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GRABEKG  (Olof),  théologien 
et  philologue  suédois,  naquit  en  1716, 
à Ùpsal , où  son  grand-père  et  son 
père  avaient  successivement  rempli  les 
fonctions  pastorales.  Ayant  fait  de 
très-bonnes  études  à l’université  de  cette 
ville  , sous  les  auspices  et  la  direction 
du  savant  professeur  Jean  de  Her- 
mansson,  le  jeune  Graberg  futt  pen- 
dant quelques  années,  chargé  de  l’édu- 
cation des  enfants  de  son  instituteur. 
Avant  de  quitter  l’université,  il  débuta 
par  un  travail  purement  littéraire  , et 
publia,  en  1742,  une  thèse  de  ortho- 
graphia: linguœ  suecanœ  usu  sim- 
pliciore  in  pracipuis,  de  quibus  con- 
trovertitur,  casibus,  soutenue  sous  la 
présidence  du  célèbre  professeur  Jean 
Ihre.  Ayant  ensuite  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , il  s’appliqua  spécialement 
aux  études  théologiques  ; et  dès-lors  la 
plupart  de  ses  écrits  furent  consacrés  à 
cette  science.  iNommé,  en  1746,  no- 
taire du  clergé  de  Suède,  il  assista,  en 
cette  qualité , à toutes  les  diètes  ou 
assemblées  des  états  du  royaume , ius- 
qu’en  1761.  Celte  même  année  il  fut 
nommé  pasteur  de  la  paroisse  d’Llri- 
que-Eléonore  à Stockholm,  et  deuxans 
plus  tard  membre  du  comité  créé 
pour  la  révision  du  livre  des  cantiques 


de  l’église  de  Suède.  11  mourut  en 
1769.  Indépendamment  d’un  certain 
nombre  d’articles  insérés  dans  les 
journaux  du  temps  , on  lui  doit  : 1. 
Pensées  sur  F Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament,  Stockholm,  1754,  in-8° 
(anonyme).  II.  Catéchisme  des  en- 
fants, ib.,  1759-1760-1787-1801- 
1813-1820,  etc. , in-12,  livre  d’en- 
seignement encore  en  usage  dans  plu- 
sieurs écoles  primaires,  lll.  Instruc- 
tion pour  connaître  les  degrés  pro- 
hibés, ibid. , 1761  et  1794 , in-8°. 
IV.  Pensées  sur  le  divorce,  ibid., 
1761,  in-8°.  V.  Histoire  delà  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  ibid. , 1766, 
in-8°.  VI.  Pensées  sur  la  question  : 
« Si  l’absolution  peut  avoir  lieu  avant 
« que  le  pardon  des  péchés  ait  été 
« obtenu,  » ibid.,  1767,  in-8°. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  suédois.  — 
Ghabebg  ( Christian ),  trère  cadet  du 
précédent,  né  le  31  juillet  1718, suivit 
l’étude  du  droit  et  la  carrière  de  la 
magistrature.  Ayant  rempli  d’abord 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur 
du  roi  et  de  juge  dans  le  corps  d’artil- 
lerie de  l’armée,  il  fut  depuis  1762 
jusqu'en  1772,  secrétaire  du  comité 
secret  des  états  pour  la  défense  du 
royaume,  et  dut,  pn  1768,  à son  mé 
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rite  personnel  la  haute  charge  de 
Lugman,  ou  président  de  la  cour  de 
sénéchal  dans  l’île  de  Gottland , qu’il 
garda  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  3 juin 
1795.  11  n’a  rien  publié  ; mais  il 
laissa  de  nombreux  manuscrits  et  une 
bibliothèque  choisie,  dont  une  partie 
passa  à son  fils  aine  , Jacques  Gra- 
bf.rg  de  Hemsoe,  né  en  1776,  long- 
temps consul  de  Suède  en  Italie  et  en 
Afrique,  plus  tard  chambellan  du  grand- 
duc  ae  Toscane,  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  de  France , et 
auteur  de  beaucoup  d’écrits  en  diffé- 
rentes langues  sur  la  géographie , 
l'histoire  et  la  statistique.  Z. 

GRÆTER  (Frédéric -Da- 
vid), savant  prussien,  naquit  le  22 
avril  1768,  fut  maître  en  second  au 
gymnase  de  Hall  en  Souabe , puis  co- 
recteur (1793)  et  recteur  (1804)  de 
cet  établissement,  passa  ensuite  (1818) 
àUlm,  toujours  en  qualité  de  recteur. 
Il  en  remplit  les  fondions  jusqu’en 
1826,  époque  à laquelle  il  obtint  sa 
retraite,  tout  en  conservant  un  autre 
titre  qui  constituait  une  espèce  d’acti- 
vité, et  il  alla  s’établir  à Schorndorf 
en  Wurtemberg.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut le  2 déc.  1830.  Il  a beaucoup 
écrit , principalement  sur  l’ancienne 
littérature  du  Nord.  Nous  indique- 
rons : I.  Fleurs  du  Nord , Leipzig, 
1789.  II.  Bragour,  magasin  litté- 
raire des  temps  passés,  tant  en  Al- 
lemagne que  dans  le  Nord,  Leipzig, 
1791-1812,  8 vol.  Les  cinq  derniers 
volumes  ont  été  aussi  donnés  à part 
sous  le  titre  de  Braga  et  Hermode , 
ou  Nouveau  magasin  pour  les  anti- 
quités, les  arts  et  les  mœurs  de  U Al- 
lemagne. III:  Cunégonde  de  liabe- 
neck , Hall  de  Souabe,  1799.  IV. 
Musée  du  gymnase  , tr*  partie  , 
Leipzig,  1804.  V.  Poésies  lyriques, 
Heidelberg,  1809.  VI  Quida  Jlad- 
dingia  Sr.ata  , Ilcidelb.,  1811.  VII. 
Almanach  des  Bardes  pour  t Alle- 


magne , Nouveau-Strelilz , 1802. 
MIL  Idunrui  et  Hermode , gazette 
d’antiquités,  Breslau,  1812-1816. 
IX.  Une  traduction  en  allemand  de 
V Histoire  des  Danois  de  Suhm.  X. 
Beaucoup  d’articles  soit  dans  l’Ency- 
clopédie d’Ersch  et  Gruber,  soit  dans 
des  recueils  périodiques,  par  exemple 
dans  le  Nouveau  Mercure  allemand 
de  Wieland  (auquel  il  donna:  1° 
Perles  de  la  poésie  orientale  du 
moyen  âge  ; 2°  Sur  les  sources  où 
a puisé  Biirger  et  sur  la  manière  de 
les  mettre  à profit);  dans  la  Gazette 
d’Erlang , dans  la  Gazette  univer- 
selle de  littérature,  dans  le  Journal 
du  luxe  et  des  modes  de  Ber- 
tuch,  etc.  P — ot. 

*GRAF  ou  GRAAFF  (Ua- 
sus)  est  l’un  de  ces  anciens  maîtres  dont 
les  estampes  devenues  rares  font  aujour- 
d’hui l’ornement  des  cabinets  les  plus 
précieux,  mais  sur  lesquels  les  contem- 
porains ne  nous  ont  transmis  aucun 
renseignement.  On  croit  qu’il  était 
né  à Bàle  vers  1470.  Sa  manière  tient 
de  celle  du  célèbre  Albert  Durer  ; 
non  qu’il  ait  été  son  élève,  puisque  ces 
deux  artistes  étaient  du  même  âge  , 
mais  parce  qu’ils  avaient  eu  vraisem- 
blablement les  mêmes  maîtres  ou  les 
mêmes  modèles.  Moins  habile  que 
Durer  dans  le  dessin , Ursus  lui  est 
également  inférieur  dans  la  composi- 
tion et  dans  l’entente  des  ombres  , 
mais  il  l’égale  pour  la  taille  du  bois. 
Ursus  a beaucoup  travaillé  pour  les  li- 
braires de  Bàle  et  de  Strasbourg,  dont 
les  éditions  de  cette  époque  sont  ornées, 
la  plupart , de  lettres  historiées  , de 
fleurons , d’arabesques  et  de  vignettes, 
qui  charment  les  amateurs.  Les  estam- 
pes de  Graf  sont  marquées  d’un  V et 
d’un  Y gothiques  ; mais  quelquefois  il 
ajoutait  à ses  initiales  un  signe  que  les 
monogrammatistes  ont  expliqué  de  dif- 
férentes manières.  Dans  son  Diction- 
naire , p.  307,  Christ  dit  que  ce  signe 


Jigitized  by  Google 


GRA 


GRA 


3 


est  une  lampe  d'émaiUeur,  d'où  il  con- 
clut avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  graveur  exerçait  en  meme  temps  la 
profession  d’orfèvre  (1);  mais  Papil- 
lon a vu  dans  cette  marque  l’outil  à 
souder  du  bijoutier;  et  désigne  le  gra- 
veur qui  s’en  est  servi  par  le  nom  du 
maître  au  Rochoir  ( Traité  de  la 
gravure  en  bois,  I,  148).  On  attri- 
bue à Graf  une  suite  de  vingt 
planches  en  bois,  représentant  les  di- 
vers sujets  de  la  Passion,  qui  décorent 
l’ouvrage  de  Philesius  Ringmann,  im- 
primé par  Knoblouch  à Strasbourg 
dans  les  premières  années  du  XV F 
siècle  |2).  Elles  sont  en  effet  marquées 
des  initiales  de  cet  artiste  ; mais  on 
n’y  voit  pas  la  lampe  ni  le  Rochoir. 
Christ  ( ibid .,  281)  fait  honneur  de 
ces  estampes  à Van  Goar;  et  les  ré- 
dacteurs du  Catalogue  de  La  V al- 
tière (I,  48),  ainsi  que  la  Biographie 
um'v.  (art.  Ringmann,  XXXvIII, 
117),  à V.  Gemberlein  ou  Gambcr- 
lein,  artiste  non  moins  inconnu  que 
Van  Goar.  Les  planches  en  cuivre 
d’une  Passion,  marquées  des  initiales 
A.  G.,  ayant  été  découvertes  en  162!» 
par  Jean-Guill.  Frisaeus  ou  Fries , 
suppôt  et  relieur  de  l’université  de  Tu- 
bingue,  il  les  reproduisit  la  même  an- 
née, avec  un  texte  allemand,  in-4‘\ 
Dans  la  dédicace  de  cet  opuscule  à la 
princesse  Anne  de  Wirtemberg,  Fri- 
saeus  attribue  ces  estampes  à notre 
Graf,  expliquant  les  deux  initiales  par 
Alt  Cru/,  ce  qui  veut  dire,  suivant 
l’éditeur,  le  vieux  Graf,  jadis,  ajoute- 
t-il  , élève  du  célèbre  Albert  Durer 


(i)  a Jfl  trouve  co  monogramme,  dit  Christ 
« ( Dict .,  307),  sur  de  Irès-auciennes  gravures 
« en  bois,  imprimées  en  i5of>  à Strasbourg  ou 
« à Küle,  à l'occasion  des  dt-raélcs  des  jacobins 
« de  Berna  ; et  depuis  sur  plusieurs  autres  sujets 
« d’histoire.  » 

£a)  Cet  ouvrage  do  Ringmann  fat  d’abord  im- 
primé sans  date  à Strasbourg,  par  Knoblouch,  en 
latin.  Le  même  imprimeur  le  reprodnisit  en 
iâo6,  en  allemand , avec  les  mêmes  estampes  de 
Graf.  O11  connaît  un  exemplaire  de  l’édition' al- 
lemande dont  les  figures  sont  enluminées. 


de  Nuremberg.  Il  y a dans  cette  ex- 
plication presque  autant  d’erreurs  que 
de  mots.  On  ne  connaît  du  vieux  Graf 
aucune  planche  en  cuivre;  et  ces  es- 
tampes dont  les  anciennes  épreuves 
portent  la  date  de  1510,  sont  A' Al- 
bert Glockerten  , graveur  de  Nurem- 
berg , cité  par  Hubcr  dans  le  tom  Ier 
du  Mcmuel  des  curieux,  où  il  décrit 
la  Passion  et  les  autres  productions  de 
cet  artiste.  Papillon  possédait  une  es- 
tampe du  vieux  Graf  représentant 
l’assassinat  d’Amasa  par  Joab  (Voy. 
les  Rois,  liv.  II , chap.  20).  \V — s. 

GRAF  ( Chaules  - Antoine  ) , 
peintre  de  paysages,  né  à Dresde  en 
1774,  était  le  deuxième  fils  d’Antoine 
Graf  [Voy.  ce  nom,  XVIII,  261), 
portraitiste  de  la  cour.  11  reçut  dans  la 
maison  paternelle  une  éducation  variée 
et  sons  quelques  rapports  assez  profon- 
de. Sulzer,  son  grand-oncle  maternel, 
l’initia  dans  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  par  elle  développa  chez  lui 
l'idée  de  l’art,  dont  il  lui  fit  savoirplus 
complètement  la  mission  et  la  valeur, 
les  moyens  et  les  formes.  Toutefois  le 
génie  de  <iraf  n’avait  pas  d’ailes  qui  le 
portassent  à l’héroïque,  è l’historique  ; 
et  son  père  le  jugea  bien  en  le  desti- 
nant presque  exclusivement  au  paysage  : 
il  fut  moins  heureux  lorsqu’il  le  con- 
fia au  paysagiste  Zingg  de  Dresde. 
Zingg  saus  doute  était  un  artiste  exercé: 
comme  peintre  et  comme  graveur  il 
avait  acquis  assez  de  réputation,  et  il  la 
méritait  en  partie  par  l’élégance  de  sa 
manière.  Malheureusement  il  n’était 
point  fidèle  imitateur  de  la  nature,  et 
dans  ses  leçons  comme  dans  sa  pein- 
ture il  n’en  tenait  que  peu  de  compte. 
Bien  inspiré  par  son  goût  naturel  , 
l’élève  quitta  le  maître  ; et  , en 
1801,  la  Suisse  le  vit  parcourir,  al- 
bum et  crayon  à la  main,  les  riches 
sites  de  ses  cantons  , principalement 
ceux  de  la  vallée  de  Lauterbrunn,  et 
les  retracer  par  de  gracieuses  et  belles 
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esquisses.  11  franchit  ensuite  ces  Alpes 
qui  forment  la  frontière  de  l’Italie  , et 
se  rendit  à Milan,  à Rome  et  à Na- 
ples. Il  resta  dans  la  première  de  ces 
villes  jusqu’en  1807,  partageant  son 
temps  entre  l’étude  des  monuments  et 
la  production  de  tableaux,  dont  les  en- 
virons de  Rome  offraient  le  sujet.  Il 
est  certain  que,  somme  toute  , Graf 
possédait  bien  d’autres  talents  que 
ceux  du  peintre  paysagiste , et  l’on 
peut  regretter  qu’il  se  soit  jeté  dans 
cette  spécialité.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  continua  de  se  livrer  à la 
culture  de  son  art , et  finit  par  prendre 
rang  parmi  les  habiles  artistes  de  son 
pays.  Toujours  sentant  le  besoin  de 
voir  des  sites  nouveaux,  toujours  avide 
d’impressions  devoyages,  il  visitaitsou- 
vent  les  lieux  remarquables  d’alentour, 
surtout  les  belles  montagnes  du  Harz, 
si  richement  accidentées,  et  que  les  qua- 
tre phases  de  l’année  font  apparaître 
sous  des  formes  si  variées.  La  Suisse 
aussi  le  revit.  Les  bords  du  Rhin,  la 
Bavière  méridionale  furent  semblable- 
ment les  objets  de  ses  pèlerinages.  Il 
mourut  le  9 mai  1832.  Son  porte- 
feuille était  rempli  d’études  de  l'Italie, 
de  la  Suisse,  de  l’Allemagne,  toutes 
parfaitement  exécutées , les  unes  sim- 
ples esquisses',  les  autres  tableaux  à 
l’huile  dune  grande  beauté.  Beaucoup 
d’autres  avaient  été  de  son  vivant  ven- 
dues à de  riches  amateurs  et  placées  dans 
des  maisons  particulières.  En  général 
les  ouvrages  de  Graf  se  recommandent 
par  la  sagesse  du  plan  et  la  correc- 
tion du  dessin;  le  coloris  n’est  point 
mauvais,  souvent  même  il  est  vigoureux 
et  chaud.  P — ot. 

GRAMBERG  (Antoine), 
poète  allemand',  naquit,  en  1772,  à 
Oldenbourg,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin  , et  mêlait  à ses 
études  médicales  celle  de  la  littérature. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  auxquel- 
les on  ne  peut  refuser  du  talent , on  a 
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de  " lui  divers  morceaux  très-intéres- 
sants sur  la  poésie  primitive  de  l’Alle- 
magne. C’est  lui  qui  le  premier  pro- 
clama l’origine  germanique  de  l’épopée 
des  Niebelungen;  il  popularisa  ce  grand 
poème  en  en  arrangeant  des  extraits 
un  peu  trop  à la  moderne  peut-être , 
mais  de  façon  à le  faire  goûter  et 
étudier.  Antoine  Gramberg  respira 
donc  dans  la  maison  paternelle  une  at- 
mosphère littéraire  d’autant  plus 
chaude , que  son  père  aimait  à parler 
et  le  prenait  tout  naturellement  pour 
auditeur.  Cependant  ce  n’est  pas  dans 
le  sens  de  l'enthousiasme  et  de  la  sen- 
sibilité que  se  développait  l’esprit  du 
jeune  homme  : il  ne  se  plaisait  qu’aux 
combinaisons  grimaçantes  , mons- 
trueuses, ridicules;  il  courait  sans  cesse 
après  la  caricature  ; ses  camarades  le  re- 
doutaient , le  haïssaient , parce  qu’ils 
lui  supposaient  un  mauvais  cœur.  Ses 
premières  études  finies,  il  se  rendit  à la 
haute  école  de  droit  d’Erlangen  ; et , 
après  avoir  subi  les  épreuves  accoutu- 
mées , il  endossa  la  robe  du  légiste,  fut 
successivement  procureur , juge  dans  sa 
ville  natale,  et  enfin  conseiller  à la  cour 
impériale  du  département  des  Bouches- 
de-l’Elbe.  Ces  occupations  sévères  et 
sèches,  au  milieu  desquelles  presque 
constamment  on  voit  l’homme  du 
mauvais  côté , sembleraient  n’avoir 
dû  que  fortifier  la  tendance  sardonique 
et  dénigrante  qui  caractérisait  sa 
première  jeunesse.  Chose  extraordi- 
naire ! sitôt  que  Gramberg  était  entré 
dans  le  momie  , ce  génie  satirique  et 
mordant , après  avoir  jeté  une  dernière 
lueur  dans  son  Chant  d’un  Ramoneur, 
avait  fait  place  aux  inspirations  les  plus 
inoiïensives  dont  poète  ait  jamais  été 
l’organe.  Tout  dans  ses  poésies  res- 
pire la  vie  rustique,  la  vie  de  l’ilge 
d'or  : point  d'ambition  sauf  celle  du 
far  niente,  point  d’amour  qui  fasse 
gémir  ou  trébucher  la  vertu;  en  re- 
vanche rien  de  l’existence  réelle,  même 
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de  celle  des  champs.  Du  reste , on 
éprouve  à lire  les  vers  de  Gramberg  le 
même  charme  qu’à  la  prose  de  Gess- 
ner  : seulement  un  arôme  plus  profond, 
plus  délicat,  parfume  le  inonde  imagi- 
naire qu’il  nous  dévoile , et  sa  touche 
a quelque  chose  de  plus  intime  que  celle 
de  Gessner.  On  a de  lui  des  poésies 
diverses  parmi  lesquelles  on  distingue 
son  Dialogue  avec  l’Amour  , des 
Chansons , des  Idylles  dont  quelques- 
unes  sur  des  sujets  tirés  de  la  Bible. 
Gramberg  mourut  en  1816,  à Ol- 
denbourg. — Gramberg  ( Charles- 
Pierre-Guillaume),  né  le  27  nov. 
1 797  , à Seefeldt , dans  le  duché 
d’Oldenbourg,  fut  un  littérateur  et  un 
critique  laborieux.  Ayant  perdu  son 
père  à dix  ans , il  avait  été  placé  à Stœ- 
den , puis  à Oldenbourg , où  il  joignit 
à l’étude  des  langues  classiques  celle 
des  idiomes  modernes;  et  de  là,  se  con- 
sacrant à la  prédication,  il  se  mit  à 
l’hébreu  et  aux  dialectes  orientaux , se 
fit  remarquer  des  Gesenius , des  Wçg- 
schneider  , approfondit  spécialement 
l’ Ancien-Testament , et , après  avoir 
été  maître  à l’école  d’Oldenbourg,  de- 
vint professeur  de  première  classe  à 
l’établissement  royal  d’instruction  de 
Ziillichau  (1822).  Il  mourut  le  29  mars 
1830,  laissant,  indépendamment  de 
beaucoup  d’articles  et  d’analyses , soit 
dans  la  Gazette  littéraire  d’Allema- 
gne, soit  dans  la  Gazette  universelle 
des  églises  et  des  écoles:  I.  Nouvel 
examen  de  la  Chronique,  c’est-à-dire 
les  deux  livres  des  Parâlipomènes,  rela- 
tivement à leur  caractère,  historique 
et  à leur  authenticité,  Halle,  1823 
(allem.).  II.  Libri  Gcnesens  secun- 
durn  fontes  rite,  dignoscendos  adum- 
hratio  nova,  Leipzig,  1828.  III. 
Proverbes  de  Salomon  (traduction 
nouvelle  suivie  d’un  classement  métho- 
dique , de  remarques  pour  l’éclaircisse- 
ment du  texte , et  de  comparaisons), 
Leipzig,  1828.  IV.  Histoire  critique 
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des  idées  religieuses  de  V Ancien- 
Testament  , 2 parties , Berlin , 1 829 
et  1830;  la  lre  contient  la  théocra- 
tie et  l'esprit  prophétique  ; dans  la 
seconde  sont  développés  la  hiérarchie 
et  le  culte.  L’auteur  se  réservait  de 
parcourir  de  même  le  dogme , puis  la 
morale  qui  eussent  été  le  sujet  d’une 
3e  et  d’une  4e  partie.  Il  se  proposait 
encore  de  faire  l’exégèse  du  Pentateu- 
ue  , et  il  avait  déjà  conduit  à fin  celle 
e la  Genèse.  P — ot. 

GHAMBERT  (Joseph),  litté- 
rateur, né  en  1761,  à Villeneuve  près 
de  Lons-le-Saulnier,  était,  par  sa  mère, 
neveu  du  médecin  Giraud , connu  sur- 
tout pour  son  Épltre  du  diable  à 
Voltaire.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  vint  à Paris;  et  son  cousin 
l’abbé  Giraud , dont  on  a quelques  jo- 
lies pièces  de  vers  dans  les  Recueils 
du  temps , le  plaça  commei  précepteur. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  aussi  la  poé- 
sie. Il  concourut  pour  le  prix  proposé 
par  l’Académie  française  sur  le  dévoue- 
ment héroïque  du  duc  Léopold  de 
Brnnsvrielt;  et  son  Ode,  qu’il  fit  impri- 
mer, lui  valut  une  mention  dans  le 
Petit  almanach  de  Rivarol.  Comme 
tant  d’autres,  ne  voyant  dans  la  révo- 
lution que  la  réforme  des  abus , il  en 
adopta  les  principes  et  se  fit  affilier  à 
la  société  des  jacobins.  Mais,  effrayé  dé 
la  marche  des  évènements,  sa  raison 
s’égara.  Dans  son  délire  il  se  persuada 
que , devenu  suspect  aux  révolutionnai- 
res , il  était  placé  sous  la  surveillance 
d’un  espion  invisible  qui  ne  le  quittait 
ni  jour  ni  nuit,  et  qui  lisait  même  dans 
sa  pensée.  Pour  échapper  à ce  surveil- 
lant incommode  , il  ne  trouva  d’autre 
parti  que  de  revenir  à Lons-le-Saul- 
nier  où  il  recouvra  peu  à peu  la  tran- 
uillité.  Plus  tard  il  obtint  un  emploi 
ans  les  bureaux  de  l’administration 
départementale  ; il  le  quitta  pour  entrer 
comme  professeur  de  rhétorique  dans 
un  pensionnat  ; et  finit  par  ouvrir  à 
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Lons-le-Saulnier  une  école  de  gram- 
maire latine.  Il  fit  paraître  au  mois  de 
février  1815  un  opuscule  intitulé  : Lu 
Voltairiade,  ou  Aventures  de  Voltai- 
re dans  l'autre  monde , occasionnées 
par  un  évènement  arrivé  dans  celui- 
ci,  in-8°  de  93  pag.  Cet  opuscule, 
en  prose  mêlée  de  vers , se  ressent  de  la 
bizarrerie  de  l’auteur  : en  voici  l’ana- 
l)'sc.  C’est  fête  aux  enfers;  les  démons 
sont  réunis  pour*  célébrer  le  décret  de 
la  Convention  qui  proscrit  en  France 
l’exercice  du  culte  catholique.  Voltaire 
réclame  l’honneur  d’avoir  contribué 
plus  que  personne  à renverser  le  chris- 
tianisme ; Satan  lui  conseille  d’ajouter 
à sa  gloire  en  détruisant  l’Elysée.  Le 
philosophe  s’introduit  furtivement  dans 
le  séjour  des  âmes  heureuses  ; mais,  re- 
connu par  l’abbé  Nonnotte  qui  l’as- 

E d’eau  bénite,  il  est  forcé  de  s’é- 
sr  de  l’Elysée,  avec  le  regret  d’y 
laisser  Voisenon  , La  Beaumelle  et 
Desfontaines.  Grambert  mourut  le  il 
janvier  1829,  à 68  ans.  On  a de  lui 
des  Mémoires  , conservés  par  ses  hé- 
ritiers , mais  qui  vraisemblablement  ne 
seront  jamais  imprimés.  W — s. 

GltAlLUOXT  (Antoine-Pier- 
re Ier  de),  archevêque  de  Besançon , 
était  issu  d’une  illustre  maison  du  comté 
de  Bourgogne,  connue  dès  le  XI  IIe 
siècle,  et  qui  subsiste  encore  (1).  Né 
en  1615,  il  embrassa  jeune  l’état  ec- 
clésiastique et  fut  pourvu  successive- 
ment de  plusieurs  bénéfices  considéra- 
bles. Le  pape  Alexandre  VII  l’ayant, 
en  1662,  nommé  haut-doyen  du  cha- 
pitre de  Besançon,  il  ne  crut  pas  de- 
voir accepter  une  dignité  dont  la  colla- 
tion avait  appartenu  jusqu’alors  aux 
chanoines;  et  ceux-ci,  reconnaissants 
de  son  respect  pour  leurs  privilèges, 
l’élurent  archevêque  ; mais  la  cour  de 
Rome,  qui  contestait  au  chapitre’  le 

(*)  Lo  généalogie  de  celte  famille  a été  don- 
née par  Dunotl , Histoire  du  comte  de  Bourgogne, 
11.  479- 


droit  d'élire  son  doyen,  n’était  pas 
plus  disposée  à lui  reconnaître  le  droit, 
bien  autrement  important,  d’élire  les 
archevêques.  Le  pape  refusa  donc  de 
confirmer  l’élection  du  nouveau  prélat; 
mais  il  lai  fit  offrir  des  bulles  de  nomi- 
nation qu’il  accepta  sous  les  réserves  de 
droit  ; et,  malgré  les  protestations  d’une 
partie  des  chanoines  (2),  M.  de  Gram- 
mont  s’étant  fait  sacrer  dans  une  cha- 
pelle souterraine  de  l’abbaye  Saint- 
Vincent,  par  son  suffragant  (dom  Saul- 
nier,  évêque  d’Andreville) , il  fut  mis 
en  possession  de  son  siège.  L’arche- 
vêque, sous  la  domination  espagnole, 
avait  une  grande  part  au  gouvernement 
de  la  province.  La  double  conquête  de 
la  Franche-Comté  par  Louis  XIV 
(1668  et  167-1)  fournit  à Gram- 
mont  l’occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  courage  et  de  son  inébranlable 
fidélité.  Dans  la  première,  l’invasion 
fut  si  subite  que  les  villes  seules  offri- 
rent quelque  résistance.  L’archevêque, 
enfermé  dans  Besançon  , retarda  au- 
tant qu’il  le  put  la  prise  de  cette  ville, 
mal  fortifiée,  et  qui  ne  comptait  pas  un 
assez  grand  nombre  de  défenseurs.  Il 
ne  voulut  pas  que  les  ecclésiastiques  fus- 
sent exempts  du  service  militaire  ; et  sou- 
vent on  le  vit  lui-même  aller  sur  les 
remparts  visiter  les  citoyens,  et  les  en- 
courager à se  sacrifier  , s’il  le  fallait , 
pour  leur  patrie.  A la  seconde  conquête 
il  fit  également  son  devoir,  mais  avec 
moins  d’éclat , prévoyant  bien  sans 
doute  que  le  sort  de  la  province  était 
irrévocablement  fixé.  Aussi , lorsqu’il 
vint  recevoir  Louis  XIV  à la  porte  de 
sa  cathédrale,  il  lui  dit:  « Nous  allons 
« rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que,  si  sa 
« providence  nous  a destinés  à vivre 
« sous  la  domination  de  votre  majesté, 
« elle  nous  a donnés  au  plus  grand 
« des  rois.  » Le  prélat  s’occupa  de  ra- 
,,  - . . 

(a)  On  peut  consulter  sur  cette  longue  discus- 
sion entre  la  cQur  de  Rome  et  le  chapitre  de 
Besançon,  LHmod,  Histoire  de  l'Eglise,  1 , 339*48. 
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nimer  le  goût  des  études  dans  son 
diocèse,  dévasté  par  les  guerres  depuis 
plus  d’un  demi-siècle.  Il  y rétablit  les 
écoles  de  théologie.  On  lui  dut  de  nou- 
velles éditions  plus  correctes  du  Mis- 
sel et  du  Bréviaire.  Il  fit  imprimer  le 
premier  les  livres  de  chœur , un  Ri- 
tuel pour  l'administration  des  sacre- 
ments, et  un  Catéchisme , que  tous 
ses  successeurs  ont  conservé  jusqu’à  ce 
jour,  et  qui  est  regardé  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  séminaire,  l’un  des 
plus  beaux  et  des  plus  vastes  du  royau- 
me ; établit  une  maison  de  mission- 
naires, destinés  à seconder  les  curés 
dans  l’instruction  de  leurs  paroissiens , 
contribua  pour  une  forte  somme  à la 
reconstruction  du  grand  hôpital  de 
Saint-Jacques , et  mourut  le  1er  mai 
1 698,  laissant  une  mémoire  à jamais 
vénérée  dans  son  diocèse.  Son  portrait 
a été  gravé  in-folio  par  de  Loisy. 
— Grammont  ( François  - Joseph 
de),  neveu  du  précédent  et  son  coadju- 
teur sous  le  titre  d’évêque  de  Phila- 
delphie, lui  succéda  sur  le  siège  de 
Besançon.  Il  reconstruisit  îe  palais 
archiépiscopal  tel  qu’on  le  voit  aujour- 
d’hui , donna  de  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  et  du  Rituel;  publia  un  re- 
cueil de  statuts  synodaux,  et  mourut 
le  20  août  1715,  léguant  toute  sa  for- 
tune à son  séminaire.  On  a son  por- 
trait in-folio  et  in-quarto.  — Gram- 
mont  [Antoine-Pierre  II  de),  neveu 
du  précédent,  né  en  1685,  acheva  ses 
études  à Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  et  fut  à dix-sept  ans , choisi 
pour  aide-de-eamp  par  son  oncle  le 
marquis  de  Grammont , qui  comman- 
dait alors  sur  le  Rhin.  Il  fit,  comme 
capitaine  de  cavalerie  , la  campagne 
de  1702  , sc  signala  dans  plusieurs 
rencontres,  mais,  blessé  gravement  de- 
vant Spire , resta  prisonnier.  Après 
son  échange  il  rejoignit , l’armée  , 
obtint  un  régiment  de  dragons  de  son 
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nom,  et  continua  de  donner  des  preu- 
ves de  sa  valeur.  En  1709,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à la  bataille  de 
Malplaquet.  Quand  son  régiment  fut 
réformé  à la  paix,  il  revint  dans  sa 
province;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  carrière  des  armes  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Ayant 
été  pourvu , par  son  oncle , d’un 
canonicat  du  chapitre  de  Besançon  , 
il  parvint  bientôt  aux  premières  di- 
gnités ; et  fut , en  1735  , nommé  par 
Louis  XV  à un  siège  illustré  déjà 
par  des  archevêques  de  son  nom.  Le 
nouveau  prélat  administra  son  diocèse 
avec  sagesse,  protégea  les  lettres,  et 
mourut  le  7 septembre  1754-,  di- 
recteur de  l’académie  de  Besançon, 
où  son  Éloge  fut  prononcé  par  le 
secrétaire  perpétuel  Courbouzon. 

W— s. 

GRAMMONT  (Nourry,  dit), 
comédien  médiocre  et  grand  révolu- 
tionnaire, naquit  à la  Rochelle  en  1752. 
Sous  le  nom  de  Roselli,  il  débuta  au 
Théâtre-Français,  le  5 février  1779, 
par  les  rôles  de  Tancrède,  de  Ven- 
aStne , dé  Gengis,  d’Orosmane,  de 
Mahomet,  etc.,  et  même  par  celui  du 
Glorieux,  dans  lequel  il  obtint  quel- 
que succès.  Il  avait  une  belle  taille  qui 
lui  donnait  de  la  noblesse  sur  la  scène, 
mais  une  figure  plate  et  commune, 
qu’il  ne  savait  pas  embellir  par  son 
jeu.  Sifflé  dans  Orosmane  en  1782,  et 
expulsé  de  la  scène  à cause  de  son  inso- 
lence , il  y reparut  un  mois  après,  dans 
Pierre-le-Cruel,  par  la  protection  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  envers  la- 
quelle il  fut  depuis  si  ingrat.  Un  jour 
en  disant  ces  mots  dans  la  tragédie  de 
Zaïre  : Que  Finjidile  meure  ! il 
donna  un  coup  violent  à son  confi- 
dent Corasmin,  et  fit  tomber  celui-ci 
d’un  côté,  son  manteau  et  sa  perruque 
de  l’autre.  Grammont  lui  cria  : Tenez- 
vous  donc  sur  vos  jambes,  mâchoire. 
Le  rôle  qu’il  jouait  le  mieux  était 
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Pierre-le-Cruel.  Ayant  renoncé  an 
théâtre  en  1792,  il  se  livra  à tous  les 
excès  de  l’époque,  et  devint  l’année 
suivante  chef  d’état-raajor  de  l’armée 
révolutionnaire.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  assista  au  supplice  de  la  reine  , 
le  16  oct.  1793;  et  son  fils,  qu’il 
avait  pour  aide-de-camp , étant  monté 
sur  l’échafaud,  trempa  un  mouchoir 
dans  le  sang  de  cette  princesse.  Le  13 
avril  suivant , le  père  et  le  fils  furent 
guillotinés  avec  Ronsin,  Hébert,  Vin- 
cent, etc.  Grammont  n’était  âgé  que  de 
quarante-deux  ans.  F — le. 

GRAMMONT  (le  cardinal  Ga- 
briel de).  Voy.  Gramont,  XVIII , 
280.  C’est  par  erreur  qu’à  l’article 
Berihaull , LVIII , 97 , on  a écrit 
Grammont  et  renvoyé  ce  nom  au 
Supp.  . 

GRAMONT  (Antoine  duc  de), 
pair  et  maréchal  de  France,  de  la 
même  famille  (1)  que  le  cardinal  (Voy. 
Gramont,  XVIII,  280),  était  le 
frère  aîné  de  Philibert,  comte  de 
Gramont,  si  connu  par  ses  mémoires , 
ceux  qui  ont  été  rédigés  par  Hamilton 
son  beau-lrère  (Voy.  ce  nom,  XVIII, 
282) . Il  porta  les  armes , jeune  encore, 
et  se  signala,  en  1630,  â la  défense  de 
Mantoue,  où  il  fut  blessé.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  lui  fit  épouser  une  de 
ses  parentes,  et  se  chargea  de  sa  for- 
tune. Il  servit  avec  distinction  en  Al- 
lemagne, dans  l’année  1635;  et,  les 
deux  années  suivantes , en  Flandre-  et 
en  Alsace.  Il  commanda  en  Piémont 
sous  le  cardinal  de  La  Valette , en 
1638;  il  secourut  Verceil  l’année  d’a- 
près, et  prit  part  au  siège  de  Chivas 
en  1639.  Sa  conduite  aux  sièges 

(i)  Il  faut  bien  s»?  garder  de  confondre  la  fa* 
mille  de  Gramont  qni  vient  de  la  Navarre,  avec 
la  famille  de  Grammont,  qui  vient  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  Franche-Comté,  l e comte  Hamilton 
lui-même,  ayant  défignré  le  nom  de  sou  beau- 
frère,  a trop  souvent  fait  autorité.  Entre  au- 
tres dignités,  le  maréchal  de  Crainont  fut 
gouverneur  et  licutenant-genéral  de  Navare  et 
Béaro. 


d’ Aire,  la  Bassée  et  Bapaume,  en  1 641 , 
acheva  de  lui  mériter  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  qu’il  obtint  la  même 
année.  Les  Espagnols  lui  firent  éprou- 
ver un  échec,  un  an  plus  tard  , près 
de  l’abbaye  d’Honnecourt  en  Flandre, 
et  ce  fait  lui  fut  reproché  comme  pou- 
vant tenir  à l’influence  de  Richelieu 
qui,  disgracié  alors  par  Louis  XIII, 
voulait,  en  l’effrayant  des  progrès  de  la 
puissance  voisine  , se  rendre  plus  que 
jamais  nécessaire.  Plus  heureux  en  Al- 
lemagne, il  concourut  avec  le  grand 
Conaé  à la  prise  de  Philisbourg  en 
1644  ; mais  il  fut  fait  prisonnier  à la 
bataillle  de  Nordlingen  en  1645.  A 
son  retour,  il  seconda  de  nouveau  le 
même  prince  au  siège  de  Lérida  en 
1647,  et  se  fit  remarquer  encore  à la 
bataille  de  Lens  en  1 648.  Louis  XIV 
l’envoya,  en  1657,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  à la  diète  tenue  à 
Francfort,  pour  l’élection  d’un  nouvel 
empereur.  11  le  chargea,  deux  ans  après, 
comme  étant,  disait-on,  le  seigneur  le 
plus  galant  de  la  cour,  d’aller  deman- 
der en  mariage  Marie-Thérèse , in- 
fante d’Espagne.  Le  maréchal  entra 
dans  Madrid  , superbement  vêtu  en 
courrier,  ainsi  que  ses  deux  fils,  et  avec 
une  nombreuse  suite  de  gentilshommes, 
de  chevaux  très-richement  harna- 
chés, etc.  II  se  rendit  au  galop  de- 
puis la  porte  de  la  ville  jusqu’au  pa- 
lais , voulant  témoigner  par  là  l’im- 
patience et  la  passion  de  son  maître. 
Il  fut,  en  1661,  décoré  du  collier  des 
ordres,  et  nommé  colonel  des  gardes- 
françaises;  enfin  il  fut  reçu,  en  dé- 
cembre 1663 , duc  et  pair  de  France. 
Le  roi  eut  à pardonner  à Gramont, 
l’année  d’après  , l’extrême  franchise 
avec  laquelle  il  avait  critiqué  un  mau- 
vais madrigal,  dont  le  monarque  poète 
ne  s’çtait  pas  d’abord  avoué  l’auteur. 
Sachant  le  maréchal  de  Gramont  ma- 
lade en  1671 , il  alla  lui  rendre  une 
visite.  C’est  ce  seigneur  qui , trans- 


GRA 


GRA 


porté  (le  la  beauté  d’un  sermon  de 
Bourdalouc,  prononcé  en  présence  de 
Madame  (1672),  s’écria  dans  un  en- 
droit fort  touchant:  Mordieu!  il  a 
raison;  ce  qui  amena  un  éclat  de  rire 
de  la  princesse,  et,  comme  il  est  aisé 
de  le  concevoir,  une  très-longue  inter- 
ruption. On  ne  peut  trop  citer  la 
lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  8 déc. 
1673,  où  elle  dépeint  la  douleur  du 
maréchal  en  apprenant,  delà  houche 
du  père  llourdaloue,  la  mort  de  son 
fils  aîné , le  comte  de  Guiclie  (V oy. 
ce  nom  , XIX,  p.  75).  Il  avait  suivi 
Louis  XIV  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre, en  1667,  et  mourut  à Rayonne 
le  12  juillet  1678,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  C’était  un  des  hommes 
les  plus  aimables  de  son  temps,  dis- 
tingué par  sa  politesse  et  sa  magnifi- 
cence , plaisantant  avec  grâce  , et 
cité  pour  des  mots  pleins  d’origina- 
lité ; enfin  également  propre  aux  armes 
et  au  cabinet.  Nous  avons  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Gramont  en 
2 vol.  in-12  (1716),  publiés  par  son 
fils,  Antoine  duc  de  Gramont , celui 
qui  mourut  en  1720.  Ils  sont  loin  d’a- 
voir le  piquant  et  le  charme  des  frivoles 
mémoires  du  comte,  son  frère;  mais  ils 
contiennent  des  détails  intéressants  sur 
ses  négociations  en  Allemagne  et  en 
Espagne  : ils  sont  essentiellement  mi- 
litaires , et  prouvent  que  la  manière 
dont  on  faisait  la  guerre  autrefois  don- 
nait lieu,  à ce  qu’on  appelle  encore  la 
fiiria  francesc,  de  se  développer  avec 
une  force  que  semblent  avoir  restreinte 
les  ordonnances  symétriques,  observées 
jusqu’en  1792.  On  est  un  peu  étonné 
de  ce  que,  entre  autres  éloges,  le  fils  du 
maréchal  de  Gramont  le  qualifie,  dans 
deux  passages  de  ses  mémoires , de 
courtisan  le  plus  délié  qui  fût  jamais. 

L — P — £. 

GRAMONT  (Antoine,  duc  de), 
petit-fils  du  précédent,  fut  d’abord  co- 
lonel du  régiment  d’infanterie  de  son 
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nom  , sur  la  démission  du  duc  de  Gra- 
mont son  père.  Nommé  aidc-de-carnp 
du  dauphin  en  1688,  il  servit  au  siège 
de  Philisbourg,  et  se  fit  honneur  à 
d’autres  sièges  et  combats , jusqu’en 
1 694  qu’il  fut  créé  brigadier.  On  le 
nomma  mestre-dc-camp-général  des 
dragons  en  1696.  Il  se  démit  alors  de 
son  régiment  d’infanterie.  Il  fut  ensuite 
employé  en  Flandre  sous  les  maré- 
chaux de  Catinat  et  de  Bouliers  , ainsi 
que  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Il  devint 
maréchal-de-camp  en  janvier  1702, 
et  fut  pourvu  de  la  charge  de  colonel- 
général  des  dragons  en  1703  : il 
reçut  en  même  temps  des  provisions  de 
la  charge  de  mestre-de-camp-général 
de  la  même  arme.  Il  se  signala  au  com- 
bat d’Eckeren  dans  cette  année  1703. 
Il  fut  nommé  en  1704  lieutenant-gé- 
néral et  colonel-général  des  gardes- 
françaises.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année  , pour  être  son  ambassadeur  eu 
Espagne,  à la  suite  des  négociations  (jui 
avaient  amené  la  disgrâce  de  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Louis  XIV  mettait, 
on  le  sait , l’intérêt  le  plus  vif  à tout  ce 
qui  concernait  son  petit-fils  Philippe  V 
et  sa  cour.  Gramont  avait  l’esprit  délié 
et  ferme  , mais  trop  français,  s’il  faut  en 
croire  le  témoignaged’undeses contem- 
porains ; et  quelquefois  on  le  trouvait 
léger  , précipité  dans  ses  jugements.  Sa 
correspondance  a\ec  M.  de  Torci,  mi- 
nistre, est  fort  intéressante.  Souvent 
déjoué  par  le  caractère  du  roi  d’Espa- 
gne et  par  celui  de  la  reine  , il  en  re- 
venait, disait-il,  au  dicton  de  son  père  : 
Quand  le  bon  Dieu  fil  les  cerveaux, 
il  ne  s’obligea  point  à lu  garantie. 
Ses  embarras  allaient  toujours  crois- 
sants, et  il  invoquait  sans  cesse  l'aide 
du  grand  monarque  son  souverain.  Il 
se  montrait  Sévère  sur  les  résultats  de 
l'administration.  d’Orri , qui  avait  été 
appelé  pour  rétablir  les  finances  dans 
la  pénjnsule  , puis  renvoyé  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à sentir  l’utilité  d’un  agent 
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aussi  habile.  Il  est  vrai  que  la  princesse 
des  Ursins , et  la  faveur  secrète  dont 
elle  continuait  à jouir , compliquaient 
les  difficultés  de  1 ambassadeur , lors- 
qu’il était  consulté  par  sa  propre  cour, 
et  qu'en  maintes  et  maintes  occasions  il 
conseillait  à faux  Philippe  V et  la  reine 
son  épouse.  Quand  le  retour  de  la  fa- 
vorite fut  résolu , Gramont  sentit  que 
son  ambassade  ne  serait  plus  pour  lui 
qu’une  source  de  chagrins  insupporta- 
bles. Il  demandait  sans  cesse  i se  re- 
tirer : son  congé  lui  fut  accordé  de  la 
manière  la  plus  honorable , et  sous 
prétexte  que  sa  santé  s’opposait  à la 
continuation  de  ses  services.  Philippe 
V,  dont  le  trésor  était  souvent  en  souf- 
france , voulut  lui  faire  un  présent  ma- 
gnifique qu’il  refusa.  Ce  noble  désin- 
téressement fut  admiré  des  Espagnols. 
Le  zèle  qui  l’avait  constamment  animé 
aurait  eu  plus  de  succès,  s’il  y avait  tou- 
jours joint  la  prévoyance  et  la  sagesse. 
Mais  il  gâta  beaucoup  de  choses , en 
s’imaginant  pouvoir  gouverner  le  roi 
d’Espagne , malgré  la  reine  qui  avait 
un  si  grand  ascendant  sur  lui.  Il  mé- 
rita meme  des  reproches  en  parlant  de 
cette  princesse  avec  trop  peu  de  ména- 
gements , et  en  affectant  de  jeter  du 
ridicule  sur  Amelot  qui  venait  le  rem- 
placer. La  reine  s’en  plaignit  vive- 
ment dans  une  lettre  à Mmt'  de  Main- 
tenon  , où  elle  disait  : « Voilà  le  troi- 
« sième  ambassadeur  français  qui 
« échoue  par  une  confiance  présomp- 
« tueuse.»  Il  revint  en  France  vers 
le  milieu  de  1705,  et  reprit  son  ser- 
vice militaire.  Il  suivit  en  Flandre, 
dans  l’année  de  son  retour,  le  ma- 
réchal de  Villeroy , et  se  trouva  au 
siège  d’Huy.  Il  chargea  plusieurs  fois 
les  ennemis  à la  bataille  de  Ramillies, 
le  25  mai  1706,  fut  blessé  dangereu- 
sement la  veille  de  la  bataille  de  Malpla- 
quet  en  1709,  et  prit  part  en  1713 
au  siège  de  Landau  et  à celui  de  Fri- 
bourg. Il  fut  appelé  aux  conseils  de 
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régence  et  de  la  guerre  en  1715. 
N ayant  été  désigne  jusque-là  (pie 
sous  les  noms  de  comte  de  Guiche  et 
de  comte  de  Gramont,  il  prit  le  titre 
de  duc  en  1720,  à la  mort  de  son 
père.  Louis  XV  le  nomma  maréchal 
de  France,  le  12  février  1724.  Le 
maréchal  de  Gramont  avait  épousé  en 
1687  la  fille  du  duc  de  Noailles,  et 
il  mourut  le  16  sept.  1725,  âgé  de 
51  ans.  Il  était  père  du  duc  de  Gra- 
mont , qui  fut  tué  à la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  L — p — E. 

GRANDCIIAMP  (de)  était, 
vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Lillemarais,  lors- 

3u’il  prit  du  service  comme  ingénieur 
ans  l’armée  hollandaise , à l’époque 
où  l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande étaient  coalisées  contre  la  Fran- 
ce. Il  fit  partie  des  troupes  qui,  en 
1702,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Marlborough  , s’emparèrent  de  Liège, 
occupé  par  les  Français,  et  fut  tué 
devant  la  citadelle  de  cette  ville.  Après 
s’être  livré  long-temps  à l’étude  des 
mathématiques  et  des  sciences  mili- 
taires , il  cultiva  aussi  la  littérature. 
On  connaît  de  lui  : I.  Le  Téléma- 
que moderne,  ou  les  Intrigues  d’un 
grand  seigneur  pendant  son  exil , 
Cologne,  1701,  in-12.  IL  La  Guer- 
re d’Italie , ou  Mémoires  du  comte 
!)***,  ouvrage  posthume,  Cologne, 
1702, in-12;  ibid.,1707.  Cette  nou- 
velle édition  fut  augmentée  par  Cour- 
tilz  de  Sandras , auteur  de  la  Guerre 
<rEsj)agne{Voy.  CounTiLZ,  X,1 16), 
à qui  l’on  a quelquefois  attribué  le 
livre  de  Grandchamp.  P — rt. 

GRANDI  (Antoine-Marie), 
né  à Vicence,  dans  les  états  de  Venise, 
en  1761 , de  parents  honorables,  reçut 
une  première  éducation  soignée  dans 
sa  ville  natale,  où,  ayant  terminé  sa 
rhétorique  à l’âge  de  seize  ans  , il  fut 
admis  novice  au  collège  des  barnabites, 
voués  par  leur  institution  à l’instruc- 
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tion  publique.  Après  avoir  suivi  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il 
fut  promu  an  sacerdoce  et  envoyé  comme 
professeur  dans  un  collègedeson  ordre. 
Grandi  obtint  des  succès  dans  l'art 
oratoire.  En  1802,  étant  supérieur 
du  collège  de  Macérata , il  publia 
Y Oraison  funèbre  du  cardinal  Ger- 
dil  ( Voy . ce  nom,  XVII,  196),  pro- 
tecteur des  barnabites;  c’est  un  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  italienne.  Il  con- 
tribua ensuite  à la  publication  des 
Œuvres  complètes  du  savant  prélat , 
qui  avait  été  commencée  en  1806, 
par  le  P.  Fontana  [Voy.  ce  nom  , 
LXIV,  231),  depuis  cardinal , édition 
dont  le  P.  Grandi  a fait  paraître  les 
tomes XVI  à XIX,  Rome,  1819,  in- 
4°  ; c’est  la  plus  correcte  et  la  plus  es- 
timée. Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie , il  fut  nommé  consulteur  du  saint- 
office,  de  la  congrégation  des  rites  et  de 
celle  de  la  révision  des  livres.  Il  mourut 
à Rome,  le  6 nov.  1822,  vicaire-gé- 
néral de  son  ordre  et  membre  de  l’aca- 
démie de  la  religion  catholique  , où 
il  avait  lu  six  dissertations  sur  divers 
points  de  théologie  , qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  actes  de  cette  société 
célèbre.  Il  publia  aussi  une  Notice  sur 
le  P.  Mariano  Fontana,  frère  du  car- 
dinal de  ce  nom  , déjà  cité , et  il  avait 
formé  le  projet  de  donner  une  édition 
des  Œuvres  spirituelles  posthumes  de 
ce  dernier;  mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  le  réaliser.  On  a encore  de  lui  un 
Essai  de  version  littérale  des  psau- 
mes, dont  deux  seulement  sont  traduits 
en  vers.  Baraldi,  dans  ses  Mémoires  de 
religion,  de  morale  et  de  littérature,  im- 
primés à Modène,  a consacré  une  no- 
tice au  P.  Grandi.  G — G — y. 

GRAND.» ACQUET  ( Pïf.r- 
nr- Augustin),  littérateur,  né  vers 
1730,  à Pontarlier,  en  Franche- 
Comté,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace;  et,  à la  suppression  des  jésuites, 
fixa  sa  résidence  à Besançon  où  ses 
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talents  comme  prédicateur  l’avaient  fait 
connaître.  Il  ne  tarda  pas  à être  admis 
à l’académie  ecclésiastique , fondée  par 
le  cardinal  de  Choiseul , archevêque  de 
cette  ville , pour  ranimer  dans  son 
clergé  le  goût  des  études  littéraires. 
Les  chefs  de  cette  association  étaient 
Gros  de  Besplas  et  l’abbé  Fauchet, 
tous  deux  vicaires-généraux  du  diocèse. 
On  y lisait , chaque  semaine , comme 
dans  les  académies  , des  dissertations , 
deâ  pièces  de  vers,  des  mémoires  sur 
des  faits  intéressants  ; et  Grandjacquet 
n'était  pas  le  moins  exact  à payer  son 
tribut.  Cette  société,  qui  ne  pouvait 
avoir  que  d’utiles  résultats  , devint 
bientôt  l’objet  des  censures  de  per- 
sonnes plus  pieuses  qu’éclairées,  qui 
soutenaient  que  les  devoirs  de  l’état 
ecclésiastique  étaient  incompatibles 
avec  la  culture  des  lettres.  Grandjac- 
quet prit  la  défense  des  lettres,  et  ré- 
pondit à leurs  détracteurs  par  des  épi- 
grammes  que  ne  lui  pardonnèrent  pas 
ceux  quelles  avaient  blessés.  En  1770, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  une 
chaire  de  théologie  à la  faculté  de  Be- 
sançon ; mais  , quoique  sorti  victo- 
rieux du  concours  , il  ne  lut  point 
retenu.  Très-sensible  à cette  injustice, 
il  ne  .manqua  pas  de  l’attribuer  aux 
manœuvres  d’une  certaine  cabale  qui 
sait  tout  sanctifier  (1).  Après  la  mort 
du  cardinal  de  Choiseul  (1774) , il 
revint  à Pontarlier.  Quoique  a une 
santé  délicate  , qui  l’obligeait  à de 
grands  ménageiùents  (2) , il  se  livra 
sans  relâche  à l’étude,  sortant  peu  , et 
n’entretenant  de  relations  qu’avec 
les  personnes  en  petit  nombre,  qui  par- 
tageaient ses  goûts  laborieux.  Atteint 
par  la  révolution,  il  se  crut  dispensé, 
n’étant  point  fonctionnaire,  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques;  la  municipa- 
lité de  Pontarlierjugea  cependant  qu’il 
y était  soumis.  Obligé  dès-lors  de  se 

f 

(i)  Muse  du  Mont-Jura,  préf.,  p.  i3. 

(*)  Ibid.,  tom.  Ier,  p.  »3,  et  tom,  II,  p.  10. 
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cacher,  il  fut  découvert  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Besançon,  d’où  il  fut  di- 
rigé sur  Rochefort , avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  condamnés  comme  lui  à 
la  déportation.  Dans  le  trajet  il  tomba 
malade  et  mourut  à l’hôpital  d’Àngou- 
lême  vers  la  fin  de  1795.  Grandjac- 
qiuet  est  un  des  écrivains  que  Rivarol  a 
ridiculisés  dans  son  Petit  almanach 
des  grands  hommes.  Il  a publié  sous 
ce  titre  : la  Muse  d’un  théologien 
du  M ont- J ura  , Lausanne , 1776, 
2 vol.  in-8° , le  recueil  des  diffé- 
rentes pièces  qu’il  avait  composées  pour 
l'académie  dont  on  a déjà  parlé.  Ses 
vers  prouvent  qu’il  était  tout-à-fait 
étranger  aux  secrets  de  la  poésie  ; mais 
les  notes  sont  assez  curieuses.  Son 
principal  morceau  est  une  dissertation 
sur  l’état  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  au  comté  de  Bourgogne  pen- 
dant le  XVIIIe  siècle.  Cette  disserta- 
tion, écrite  avec  une  rare  franchise , 
contient  .des  détails  pleins  d’intérêt. 
L’auteur  s’est  proposé  de  combattre 
le  mode  d’éducation  alors  suivi  dans  la 
province,  auquel  il  attribue  l’ignorance 
où  croupissaient  tous  ceux  qui  n’avaient 
pas  eu  la  facilité  ,de  faire  ou  du  moins 
d’achever  leurs  études  dans  les  écoles 
de  Paris;  mais  c’est  surtout  les  direc- 
teurs du  séminaire  qu’il  attaque  pour 
leur  négligence  à développer  les  talents 
des  jeunes  ecclésiastiques  et  à leur  don- 
ner une  direction  plus  convenable. 
Sa  dissertation  sur  l’adverbe  longiim , 
et  ses  remarques  critiques  sur  les  hym- 
nes du  Bréviaire  du  cardinal  de  Choi- 
seul , montrent  qu’il  avait  plus  étudié 
le  latin  que  le  français.  Il  avait  com- 
posé d’autres  ouvrages  , notamment 
un  Traité  sur  la  magie , les  malé- 
fices , les  magiciens  , les  sorciers , 
vrais  ou  supposés.  Mais  tous  ses  ma- 
nuscrits sont  perdus.  W—s. 

G U A X L T '(F  fi  a ri  ço  i s-0  m e R ) , fu  t 
l’un  des  révolutionnaires  les  plus  exaltés 
de  la  Provence,  où  les  passions  politi- 


ques se  montrèrent  si  vives  dès  le  com- 
mencement de  nos  troubles.  Fils  d’un 
tonnelier  estimé  et  devenu  riche  par 
son  commerce,  il  fut  lui-même  négo- 
ciant dès  sa  jeunesse.  D’un  caractère 
turbulent,  il  prit  une  grande  part  aux 
premiers  désordres  de  la  révolution. 
Le  prévôt  de  Marseille,  Bournissac, 
dont  le  pouvoir  n’avait  pas  encore  été 
renversé,  commença  contre  lui,  dans  le 
mois  de  juillet  1789,  une  procédure 
criminelle;  et,  l’ayant  lait  arrêter  et 
emprisonner  an  fort  Saint-Jean,  puis 
au  château  d’If,  ainsi  que  Rebecqui , 
lequel  devait  plus  tard  être  comme  lui 
conventionnel  et  régicide,  ils  allaient 
tous  les  deux  être  jugés  suivant  les 
formes  promptes  et  sévères  de  ce  genre 
de  juridiction  , lorsque  Mirabeau  dé- 
nonça le  prévôt  à la  tribune  de  l’as- 
semblée nationale  ; et,  au  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  phrases  sonores 
contre  le  despotisme  et  la  tyrannie,  qui 
avaient  tant  de  succès  à cette  époque , 
il  réussit  à faire  renvoyer  la  procédure 
devant  la  sénéchaussée  de  Marseille. 
Mais  ce  tribunal  ayant  été  supprimé  par 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale,  le 
procès  en  resta  là,  et  Granet,  sorti  triom- 
phant, fut  nommé,  dès  l’année  suivante, 
administrateur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône , puis  député  à 
l’assemblée  législative  (sept.  1791). 
Son  premier  discours  dans  cette  assem- 
blée fut  pour  annoncer  que  les  sympliV 
mes  de  contre-révolution  qui  s étaient 
manifestés  à Arles  venaient  d’être  ré-, 
primés,  et  que  le  drapeau  national 
flottait  sur  les  murs  de  cette  ville.  Lors- 
ue  les  fédérés  de  Marseille  vinrent 
ans  la  capitale  en  1792,  pour  y con- 
courir au  renversement  du  trône, 
Granet  prit  avec  eux  une  grande  part 
à toutes  les  intrigues , à toutes  les 
violences  qui  préparèrent  la  révolution 
du  10  août.  Après  cette  catastrophe  il 
excusa  à la  tribune  le  meurtre  du  malheu- 
reux Boyer,  qui  avait  étéassassiné  par  la 
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populace  dans  les  rues  île  Marseille,  et 
il  dénonça  comme  son  correspondant, 
et  comme  contre-révolutionnaire  , son 
collègue  Blancgillv  qui  fut  à l’instant 
même  décrété  d accusation.  Nommé 
député  à la  Convention  nationale  en 
septembre  1792,  Granet  y vota  la  mort 
de  Louis  XVI  et  l’exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures,  avant  même  que  la 
question  du  sursis  fut  mise  aux  voix. 
Placé  dès-lors  au  sommet  de  la  monta- 
gne, en  costume  de  carmagnole,  et  te- 
nant à la  main  un  gros  bâton,  il  ne 
cessait  de  menacer  du  geste  et  de  la 
voix  ceux  de  scs  collègues  qui  ne  vo- 
taient pas  comme  lui.  C’est  dans  le 
même  temps  qu’il  dénonça  le  général 
Lapoype  et  son  commandant  d’artille- 
rie pour  avoir  essayé  de  relever  à Mar- 
seille les  forts  ou  Bastilles  que  Louis 
XI V y avait  fait  établir  four  tyranniser 
la  nation.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  cette  dénonciation  , c’est  que  le 
commandant  d’artillerie  dénoncé  n’é- 
tait autre  que  Napoléon  Bonaparte 
lui-même  , qui  pouvait  dès-lors  être 
arrêté  au  début  de  sa  carrière,  si  le 
comité  de  salut  public  , plus  éclairé 
que  Granet  , n’eût  pas  reconnu 
tout  le  ridicule  de  sa  plainte.  Ce  dé- 
puté dénonça  encore  dans  le  même 
temps  Jourdan  Coupe-têtu , lequel  avait 
osé  demander  l'exhibition  de  son  congé 
à un  représentant  qui  passait  par  Avi- 
gnon. Il  demanda  ensuite  les  honneurs 
du  Panthéon  pour  Moïse  Bayle  et 
Gasparin.  Nommé  adjoint  au  comité 
de  salut  public  avec  Blllaud-Varenne 
et  Collot-d’Herbois,'  pour  y surveiller 
l’action  du  gouvernement,  if  ne  put  se 
maintenir  long-temps  dans  ces  hautes 
fonctions.  Ses  facultés  ne  le  rendaient 
guère  propre  qu’à  de  brusques  sorties, 
à de  bruyantes  apostrophes  contre  les 
aristocrates  , les  modérés  , les  fédé- 
ralistes , etc.  Quel  que  fût  son  zèle 
pour  le  gouvernement  de  la  terreur  il 
ne  jouit  jamais  d’une  grande  faveur 


auprès  de  Robespierre.  Aussi  le  vit-on 
se  montrer  fort  acharné  contre  le  tyran 
dans  la  journée  du  9 thermidor,  et 
lorsque  sa  chute  fut  consommée  faire 
décréter  que  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, qui  venait  d’y  concourir,  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  les  résultats  de 
cette  révolution  devaient  atteindre  les 
patriotes  comme  lui , et  il  fut  un  des 
premiers  à s’opposer  aux  effets  de  la 
réaction. Quand  Fréron  demanda,  quel- 
ues  jours  après,  qu’on  démolit  l’Hôtel- 
e-Ville  où  Robespierre  avait  trouvé  un 
dernier  asile,  Granet  faisant  allusion 
aux  égorgements  de  Marseille,  qu’avait 
ordonnés  Fréron,  lui  répondit  : « Les 
« pierres  de  Paris  ne  sont  pas  plus 
« coupables  que  celles  de  Marseille  ; 
« punissez  les  individus,  mais  ne  dé- 
« raolissez  rien.  » Craignant  ensuite 
u’on  ne  rendît  la  liberté  aux  ennemis 
e la  révolution , il  proposa  de  faire 
imprimer  une  liste  de  tous  les  prison- 
niers que  l’on  ferait  sortir  avec  les 
noms  de  leurs  répondants;  et  s’il  ne 
s’en  présentait  pas  de  les  remettre  en 
prison.  Ces  deux  propositions  furent 
repoussées  comme  tendant  au  système 
de  terreur  qui  venait  d’être  renversé; 
mais  Granet,  persistant  de  plus  en  plus, 
dans  son  opposition  aux  inévitables 
conséquences  du  9 thermidor,  dénonça 
à plusieurs  reprises  Barras  et  Fréron 
ui  le  dénoncèrent  à leur  tour,  et  le 
rent  comprendre  dans  les  listes  de 
proscription  qui  suivirent  l’attaque  de 
fa  Convention  par  les  terroristes  au 
12  germinal  an  III  (1er  avril 
1795),  puis  celle  du  1er  prairial  (20 
mai  ),  qu’avait  également  formée  le 
parti  démagogique . Ce  fut  alors  que  le 
représentant  Poultier,  qui  se  trouvait  en 
mission  dans  le  midi  , écrivit  à la 
Convention  : «...  J’ai  lu,  dans  une 
« feuille  publique,  que  Granet  s’était 
« défendu  d’avoir  empêché  l’arrivage 
« des  subsistances  à Paris,  en  allé- 
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« «liant  qu’il  avait  donné  tous  ses 
« soins  pour  l’approvisionnement  de 
« Marseille.  Ce  fait  est  faux;  c’est 
« par  ses  conseils,  au  contraire , que 
« Mai  g net  a fait  périr  une  foule  de 
« négociants  qui  versaient  l'abondance 
« dans  cette  cité  populeuse,  et  dont  le 
« crime  était  d’avoir  une  grande  for- 
ci tune,  fruit  de  leur  industrie  et  de 
« leurs  travaux.  Granet  est  tellement 
« en  horreur  à Marseille,  il  y est  si 
« détesté,  qu’il  n’y  a pas  un  seul  ci- 
te toyen  qui  voulut  correspondre  avec 
« lut.  Il  n’a  jamais  eu  de  commerce  et 
« de  relations  qu’avec  les  égorgeurs  et 
« les  voleurs.  A l’instant  où  vous  l’a- 
« vez  fait  arrêter,  il  redoublait  d’ef- 
« forts  pour  rallumer  des  troubles 
« dans  cette  ville,  où  il  ranimait  l’es- 
« poir  des  scélérats  en  leur  annonçant 
« une  insurrection  qui  devait  leur  met- 
« tre  en  main  le  poignard  de  la  mort. 
« Vous  avez  rendu  un  grand  service 
« au  midi,  en  enchaînant  cette  bête 
« féroce  , et  son  digne  ami  Moïse 
« Bayle...  » Ce  fut  après  la  lecture 
de  cette  lettre  qu’un  second  décret 
ordonna  la  mise  en  jugement  de  Gra- 
net ; mais  l’amnistie  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution,  par  laquelle  la  Con- 
vention termina  ses  travaux,  le  rendit 
à la  liberté.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
où,  jouissant  de  quelque  foitune,  il  vé- 
cut paisiblement  et  parut  avoir  renoncé 
pour  toujours  aux  affaires  publiques. 
Cependant,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, la  mère  et  les  soeurs  de  Bona- 
parte qui  avaient  reçu  de  lui  quelques 
services,  lorsque  cette  famille  réfugiée 
à Marseille,  en  1793,  s’y  était  trouvée 
sans  ressources,  Ig  firent  nommer  un  des 
maires  de  cette  ville  et  officier  de  la 
Légion-d’Honneur.  Ce  qui  étonne  , 
quoique  ce  ne  soit  pas  sans  exemple, 
c’est  qu’il  se  montra  dès-lors  assez 
sage.  Destitué  après  le  rétablissement 
des  Bombons  en  1814,  il  reprit  ses 
fonctions  lors  du  retour  de  Bonaparte 
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l’année  suivante,  et  fut  envoyé  par  le 
département  des  Bouches-du-Rhône 
à la  chambre  des  représentants,  où  il  ne 
parla  pas  une  seule  fois  à la  tribune 
et  où  il  parut  fort  modéré,  ce  qui 
n’empêcha  pas  que  sa  maison  ne  fût  dé- 
vastée par  la  populace  dans  les  mouve- 
ments qui  éclatèrent  alors  à Marseille 
en  faveur  de  la  cause  royale.  Exilé  en 
1816,  parla  loi  contre  les  régicides, 
il  se  retira  à Bruxelles,  et  fut  l’un  des 
premiers  autorisé  à rentrer  dans  sa 
patrie  par  une  ordonnance  royale  du 
27  décembre  1818.  11  mourut  à Mar- 
seille d’une  attaque  d’apoplexie  le  10 
septembre  1821.  C’est  par  erreur 
(ju’on  lui  a attribué  un  Rapport  et  pro- 
jet de  décret,  présenté  en  1792  à 
l’assemblée  législative,  sur  les  consu- 
lats de  France  en  pays  étrangers  ; 
cet  ouvrage  est  d’un  autre  Granet 
(Marc- Antoine),  qui  fut  député  du 
Var  à l’assemblée  législative  et  y fit 
partie  du  comité  de  marine.  — Un 
frère  aîné  de  François -Orner,  fut 
administrateur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  et  comme  lui  très- 
ardent  révolutionnaire.  M — nj. 

G II A X G E ( Jean  - Baptiste- 
AO,  né  à Marseille,  le  9 février  1795, 
était  fils  d’un  notaire  de  cette  ville. 
Appelé  à lui  succéder,  il  étudia  le  droit, 
mais  en  consacrant  ses  loisirs  à la  lit- 
térature. Quatre  fois,  dans  l’espace  de 
deux  ans,  il  obtint  des  couronnes  ou 
des  mentions  honorables  aux  concours 
ouverts  par  les  académies  de  Mar- 
seille, de  Lyon  et  d’Aix,  qui  bientôt 
le  comptèrent  parmi  leurs  membres. 
Au  moment  d’exercer  les  fonctions  du 
notariat,  il  vint  dans  la  capitale  et  y 
fit  imprimer  le  recueil  de  ses  produc- 
tions sous  ce  titre  : Essais  littéraires, 
Paris,  1824,  2 vol.  in-18,  avec  une 
dédicace  touchante  adressée  à son 
jeune  fils.  Les  pièces  qui  composent  ce 
recueil,  sans  être  d’un  mérite  supérieur, 
ont  de  la  grâce  et  de  l’élégance.  Le  pre- 
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mier  volume  contient  les  poésies  de 
l’auteur  : des  élégies,  des  épi  très,  des 
prusupupées  et  des  udes , parmi  les- 
quelles on  distingue  Y ode  à la  Grèce, 
quelques  autres  tirées  de  l’Ecriture 
sainte,  ou  imitées  du  grec  d’Anacréon  ; 
la  Pudeur,  poème;  quatre  soirées 
poétiques.  Le  second  volume  renferme 
ses  productions  en  prose  : les  Eloges 
de  Féraud,  de  Poivre,  de  Vauvenar- 
gues  et  de  Belzunce;  un  Essai  sur 
les  romans;  un  Essai  sur  le  son- 
net, et  son  Discours  de  réception  à 
l'académie  de  Marseille.  E Eloge  de 
l’abbé  Féraud,  couronné  par  cette 
académie , avait  été  publié  précédem- 
ment à Marseille,  1819,  in-8u  , 
avec  une  pièce  intitulée  : Y Ombre  de 
Cicéron.  Grange  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  23  février  1826,  âgé 
seulement  de  trente-un  ans.  P — iit. 

GRAXGER  (Antoine),  comé- 
dien distingué,  naquit  àParis  en  1744. 
Il  débuta  en  1763  par  le  rôle  d’E- 
gisthe  dans  Mérope,  et  obtint  quelques 
succès.  Mlle  Doligny  suvrait  alors  sa 
carrière  dramatique  qui  est  devenue  si 
brillante  ; et  ils  étaient  prêts  à se  ma- 
rier, lorsque  Grandval,  par  sa  rentrée, 
s’emparant  de  la  demi-part  de  Granger, 
força  ce  dernier  de  quitter  le  Théâtre- 
Français  et  de  partir  pour  la  province. 
De  retour  à Paris,  il  entra  à la  comédie 
italienne , et  parut,  le  5 mars  1782  , 
dans  Dorante  de  la  Coquette  fixée, 
et  dans  Dorimon  de  Y Apparence 
trompeuse.  Il  fut  reçu  sans  délai  co- 
médien du  roi.  Le  rôle  peu  saillant  de 
Dorsan  dans  la  Femme  jalouse  fut 
son  triomphe.  Il  excellait  dans  le  drame 
et  dans  la  comédie.  Plein  de  verve  et 
de  gaîté  dans  les  rôles  de  marquis , il  y 
joignait  la  noblesse  dans  le  haut  comi- 
que. En  1790,  le  théâtre  italien  se 
bornant  à l’opéra-comique,  Granger 
se  distingua  auprès  de  Michu,  Soiié, 
jyjmt.s  |)u^,azorl  el  Saint-Aubin.  Bien- 
tôt Méhul  et  Chérubini  opérèrent  une 
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révolution  dans  la  musique , et  Gran- 
ger fut  réduit  à des  rôles  accessoires , 
qu’il  savait  rendre  intéressants.  Il 
parcourut,  en  1796  , la  province  où  il 
joua  les  rôles  à caractère  de  la  comédie 
française.  En  1801,  il  remplaça,  com- 
me directeur  du  théâtre  de  Rouen  , le 
malheureux  Michu  qui  venait  de  se 
noyer.  Il  céda  sa  direction  en  1818, 
et  revint  dans  la  capitale,  où,  nommé 
membre  du  jury  d’examen  du  Théâtre- 
Français  et  professeur  de  déclamation 
au  Conservatoire  de  musique,  il  trans- 
mit à ses  élèves  l’ancienne  tradition  , 
ui  semble  tout-à-fait  perdue  aujour- 
’hui.  Il  se  remaria  en  1824,  se  retira 
à Vernon,  et  y mourut  le  25  octobre 
de  la  même  année,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans,  laissant  une  fortune  assez  con- 
sidérable. Granger  avait  un  œil  de  verre, 
mais  on  ne  s’en  apercevait  pas  sur  la 
scène , tant  sa  physionomie  était  ani- 
mée , son  jeu  toujours  vrai,  et  son  débit 
aussi  juste  qu’entraînant.  F — le. 

GR  AX’GIER  (PierreJoseph), 
né  à Sanccrre  le  12  mars  1758,  fut, 
avant  la  révolution,  avocat,  puis  subdé- 
légué de  l’intendance  de  Berri.  Député 
dutiers-état  de  sa  province  aux  états-gé- 
néraux de  1789,  il  fut  membre  du  co- 
mité des  rapports  , lit  constamment 
partie  de  la  minorité  de  cette  assem- 
blée, et  signa  les  déclarations  et  pro- 
testations qu’elle  fit  paraître  contre 
les  décrets  subversifs  de  la  reli- 
gion et  de  la  monarchie.  Il  en  pu- 
blia une  particulière  , le  14  sept. 
1791  , jour  de  l’acceptation  de  la 
nouvelle  constitution  par  le  roi.  Cet 
écrit  signale  très-bien  les  défauts  du 
nouveau  système , de  manière  à faire 
prévoir  les  maux  qu’il  devait  at- 
tirer sur  la  France.  Grangier  vé- 
cut ensuite  éloigné  des  affaires  jus- 
qu’en 1796,  époque  à laquelle  il  fut 
nommé  membre  de  l’administration  du 
département  du  Cher,  puis  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  fit  plusieurs 
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rapports,  notamment  sur  les  troubles 
occasionnés  par  les  jacobins  dans  le 
département  de  la  Nièvre  à l’occasion 
des  élections.  Sa  nomination  au  corps 
législatif  fut  annulée  au  18  fructidor. 
En  1802,  il  fut  membre  du  conseil-gé- 
néral du  département  du  Cher  ; et , en 
1804 , du  conseil  de  préfecture.  Ano- 
bli par  Louis  XVIII  le  6 sept.  1814,  il 
reçut  du  duc  d’Angouiême,  à son  pas- 
sage à Bourges  en  1815,  la  décoration 
de  la  Légion-d’Honncur.  Il  fut  desti- 
tué de  la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture par  suite  des  évènements  du  20 
mars , et  réintégré  après  le  retour  du 
roi.  Grangier  reçut, 'en  1816,  la  croix 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  sur  la  de- 
mande du  prince  de  Corldé,  en  considé- 
ration des  services  qu’il  avait  rendus 
au  roi  pendant  la  révolution.  Cet  hom- 
me de  bien  mourut  à Bourges  le  25 
juin  1821.  . Z. 

GRAXIÉ  (Pierre)  ,’né  à Béziers, 
en  1755,  suivit  la  carrière  du  barreau, 
fut  admis,  en  1800,  au  nombre  des 
avocats  près  la  cour  de  cassation,  et 
reçu,  en  1814,  avocat  aux  conseils 
du  roi.  Nommé , au  commencement  de 
1819,  vice- président  du  tribunal  de 
première  instance  de  Bordeaux  , il 
mourut  subitement  dans  cette  ville  le 
22  juin  de  la  même  année.  M.  Eme- 
rigon,  président  du  tribunal,  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours.  On  a de 
Granié:  I.  Lettre  au  citoyen  ü**'*, 
sur  l’ouvrage  intitulé:  Mes  rapports 
avec  J. -J.  Rousseau,  par  le  citoyen 
Dusaulx,  1798,  in-8°.  II.  Observa- 
tions sur  les  lois  maritimes  dans 
leurs  rapports  avec  le  code  civil, 
Paris,  1799,  in-8°.  III.  Histoire  de 
V assemblée  constituante  écrite  par 
un  citoyen  des  Etats-Unis,  Paris, 
1797,  1799,  in-8°;  réimprimée  après 
la  restauration,  avec  le  nom  de  l’au- 
teur, sous  ce  titre  : Histoire  des 
Etals  - Généraux , ou  Assemblée 
constituante  en  1789,  sous  Louis 


XVI,  ibid.,  1814,  in-8".  Elle  a été 
traduite  en  allemand  par  L.-F.  Hu- 
ber  (Voy.  ce  nom,  XXI,  6), Leipzig, 
1798-99,  in -8°.  IV.  Lettre  à M*** 
sur  la  philosophie  dans  ses  rapports 
avec  notre  gouvernement , ibid.  , 
1802,  in-8°.  V.  Petite  lettre  sur 
un  grand  sujet,  ibid.,  1812,  in-8° 
(anonyme).  Elle  est  relative  à la  dis- 
cussion que  firent  naître  la  comédie 
des  Deux  gendres  et  celle  de  Co- 
naxa.  VI.  Histoire  de  Charlema- 
gne, roi  de  France  et  empereur 
d’Occident  au  renouvellement  de 
l’empire,  précédée  d’un  précis  histori- 
que sur  les  Gaules,  ibid.,  1819  , 
in-8°.  On  lui  attribue  aussi  des  Ré- 
flexions sur  Machiavel.  P — RT. 

GRANT  (Charles),  homme  po- 
litique anglais  , connu  surtout  comme 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
était  né  en  1746,  en  Ecosse  la  veille 
même  de  la  mémorable  bataille  de 
Culloden  (26  avril).  Son  père,  zélé j a- 
cobite,  combattait  alors  en  faveur  de 
Charles  Edouard;  et  peu  d’heures 
séparèrent  la  naissance  du  bis  de  la 
mort  de  l’auteur  de  ses  jours.  Le  jeune 
Grant  pourtant  ne  fut  point  élevé  dans 
le  regret  des  Stuarts  et  la  haine  de  la 
maison  d'Hanovre.  Peu  de  temps  après 
sa  sortie  du  collège  d’Elgin,  où  l’avait 
placé  un  oncle  pour  lequel  il  conserva 
toujours  la  plus  tendre  vénération,  il 
embrassa  la  carrière  militaire , et  partit 
pour  l’Inde  (1767)  ; mais  dès  son  ar- 
rivée il  déposa  l’épaulette  et  l’épée , 
pour  accepter  un  emploi  subalterne 
sous  le  patronage  immédiat  d’un  mem- 
bre du  conseil  de  Bengale , Rich.  Bê- 
cher. A son  retour  en  Europe,  1770,  il 
se  maria,  sollicita  un  poste  meilleur,  et 
obtint,  sinon  la  place  qu’il  demandait , 
du  moins  la  promesse  de  la  place.  Sur 
la  foi  de  ces  paroles,  il  se  rembarqua 
pour  l’embouchure  du  Gange,  suivi 
de  sa  femme  , sa  mère  , sa  sœur  et 
quelques  amis.  Il  en  perdit  un  au  Cap 
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dans  un  duel,  et  jaloux  de  venger  sa  les  rangs  pour  un  siège  parmi  les  di- 
inort,  il  mit  ses  soins  à recueillir  des  recteurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
documents  et  à rédiger  un  mémdÿ'e  deux  mois  à peine  se  passèrent  qu’il 
sur  l’évènement:  le  résultat  fut  l’em-  fut  élu  à l’unanimité.  Il  ne  regarda 
prisonnement  du  vainqueur  à Bom-  point  cette  haute  position  comme  une 
Lay,  puis  sa  translation  à Londres  où  sinécure.  Bientôt  les  frais  énormes  du 
finalement  la  cause  fut  portée  au  con-  nolis  que  la  compagnie  payait  pour 
seil  du  roi  et  fit  grand  bruit,  tant  dans  louage  de  navires  subirent,  en  grande 
le  palais  que  dans  les  journaux  et  les  partie  par  ses  soins,  des  réductions 
brochures.  Pour  Grant,  pendaut  ce  presque  inimaginables  (deux  cent  cin- 
temps  il  était  à Calcutta , où,  dès  qu’il  quante  millions  eu  quelques  années), 
eut  mis  pied  à terre  ( 1 772),  il  vit  se  réa-  Les  dispositions  administratives  relati- 
liser  les  promesses  qui  l’avaient  sé-  ves  au  commerce  de  l'Inde  et  aux  pré- 
duit.  D’abord  placé  en  qualité  de  fac-  cautions  à prendre  contre  la  contre- 
teur,  il  fut  ensuite  secrétaire  du  bu-  bande  devinrent  plus  sages,  plus  fruc- 
reaude  commerce;  puis  résident  corn-  tueuses.  L’innocence, jusque-là  un  peu 
mercial  de  la  compagnie  , et  enfin  problématique,  dés  principaux  action- 
chargé  de  gérer  la  riche  fabrique  de  naires  de  la  compagnie  dans  le  trafic 
soie  de  Melda  (non  loin  des  belles  rui-  des  places  aux  Indes , fut  mise  en  lu- 
nes de  Gour).  Eu  1787,  il  revint  mière  par  sa  persévérance  et  son  habi- 
à Calcutta  où  Cornwallis  le  rappela  leté  (1809).  Depuis  1797,  l’opinion 
pour  le  créer  quatrième  membre  du  publique  avait  l’éveil  sur  ce  trafic  que 
bureau  de  commerce.  Comme  le  com-  désignaient  comme  notoire  une  fotde 
inerte  de  l'Inde  était  exclusivement  d’annonces  scandaleuses,  et  que  ce- 
la propriété  de  la  compagnie,  le  bureau  pendant  on  ne  pouvait  atteindre.  En 
de  commerce  jouait  alors  un  rôle  des  1800  et  1801  , Grant  se  prononça 
plus  vastes,  des  plus  élevés,  et  il  cônes-  t très-fortement  pour  la  nécessité  d'une 
pondait  directement  avec  la  cour,  justification  solèmwlle  : et  à cet  ef- 
Dans  tous  les  postes  où  nous  venons  fet  une  assemblée  générale  des  ac- 
de  voir  Grant,  il  avait  donnésdes  preu-  lionnaires  donna  un  bill  public  de  con- 
tes de  talent,  et  rendu  des  services  fiance  au  comité  que  soupçonnait  l’opi- 
éminents  à la  compagnie;  mais  pro-  nion.  Mais  cette  espèce  de  jugement , 
bablement  il  ne  serait  point  monté  d’acquittement  de  famille , ne  calma 
plus  haut:  les  seules  places  sur  les-  point  les  méfiances.  Grant , en  1809,  à 
quelles  il  pouvait  encore  jeter  un  ceil  la  suite  de  quelques  indiscrétions  qu’il 
de  convoitise  aux  Indes , ne  se  don-  saisit  au  vol  à la  chambre  des  commu- 
naient  qu’à  des  illustrations  ou  à de  nés,  suivit  à la  piste  et  pied  à pied  les 
grands  noms.  Il  songea  donc  à revenir,  opérations  qui  compromettaient  la 
et  la  faible  santé  de  sa  femme  servit  de  compagnie,  et  muni  de  ces  renseigne- 
prétexte  à sa  démission  , en  1790.  Il  ments  il  déposa  sur  la  tribune  de  la 
emporta  les  regrets  les  plus  vifs  de  chambre  une  pétition  de  son  frère,  ten- 
Cornwallis  , dont  les  recommanda-  dant  à demander  la  création  d’un  co- 
tions le  suivirent  en  Europe.  Sa  for-  mité  spécial  qui  fût  chargé  d’instruire 
tune,  après  dix-huit  ans  de  fonctions  sur  ces  abus.  L’enqucte  eut  lieu,  et  le 
lucratives,  le  classait  parmi  les  riches,  comité  fut  réhabilité  aux  yeux  de  Lon- 
mêinc  en  Angleterre.  Lors  donc  qu’a-  dres  et  de  l’Europe.  A cette  époque 
près  trois  ans  donnés  au  repos  et  à Gjant  était  depuis  sept  ans  membre  de 
ses  affaires  particulières,  il  se  mit  sur  la  chambre  basse.  Envoyé  en  1802, 
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comme  représentant  de  la  ville  d’In-  nombre  de  griefs  spéciaux , Grant  sa 
verness , il  fat  réélu  en  1804  par  le  prononça  pour  le  bill  accusateur , tout 
comté  de  ce  nom,  et  siégea  quinze  ans  en  demandant  le  retard  de  l'impression 
à ce  titre.  Cette  participation  du  di-  griefs  jusqu’à  la  production  des 
recteur  à la  puissance  législative  ne  pièces.  Il  ne  se  montra  pas  moins  rude 
pouvait  manquer  d’accroître  sa  sphère  antagoniste  de  toutes  les  mesures  op- 
d’action.  Aussi  prit-il  part  à tous  les  pressives  dans  une  troisième  session, 
débats  relatifs  aux  Indes,  tant  sous  le  lorsque,  en  adhérant  à la  motion  sur  la 
rapport  économique  et  social  que  conduite  du  gouvernement  à l’égard  des 
sous  le  point  de  vue  militaire.  Rare-  Poligars,  il  attribua  l’insurrection  de 
ment  il  approuvait.  Lord  Wellesley  (au-  V ellore  au  vœu  que  formaient  les  ma- 
iourd’hui  duc  de  Wellington)  avait  en  hométans  de  revoir  les  fils  de  Tippou- 
lui  un  censeur  impitoyable.  Grant,  tout  Saëb  sur  le  trône,  et  non  à la  lutté  rë- 
en  reconnaissant  son  aplomb  sur  le  ligieuse  du  christianisme  et  des  cuites 
champ  de  bataille , son  énergie  dans  indigènes.  Vint  enfin,  en  1808,  la  dè- 
le  conseil,  blâmait  le  système  belliqueux  position  du  nabab  du  Karnatik.  À 
adopté  par  le  gouvernement  à la  voix  cette  occasion,  Grant  manifesta  la  plus 
du  général,  et  il  demandait  à quoi  bon  vive  indignation  contre  le  cynisme  et 
des  conquêtes  qui  en  fait  n’avaient  l’hypocrisie  de  l’ambition  qui  spoliait 
produit  ni  pacification  dans  l’Inde  , ce  malheureux  prince , et  passant  en 
ni  améliorations  daus  les  troupes  et  revue  tous  les  documents  déposés  sur 
les  finances  de  la  société.  Il  n’ex-  le  bureau  de  la  chambre  il  se  résuma  en 
ceptait  de  cet  anathème  que  la  guer-  disant  : « Non-seulement  il  ne  résulte 
re  du  Maïssour  , guerre  provoquée  de  toutes  ces  pièces  aucune  charge 
par  la  déloyauté  de  Tippou-Saëb  et  contre  le  nabab,  mais  il  n’est  ni  indi— 
par  le  machiavélisme  de  la  France,  vidu  ni  peuple  qui  puissent  en  con- 
Mais  les  négociations  fallacieuses  en-  science  s’imaginer  qu’il  en  résulte  une.» 
tamées  avec  les  nababs  du  Karnatik  et  Au  contraire  il  prit  en  main  avec  un 
de  l’Aoudc , mais  le  démembrement  zèle  sans  bornes  la  cause  de  Barlaw, 
des  états  du  second  étaient  à ses  yeux  lors  de  la  défection  momentanée  de 
des  crimes  inexcusables.  La  formida-  l’armée  de  Madras  sous  son  gouverne- 
ble  confédération  des  Mahrattes  , il  ment  en  1809,  et  fit  entendre  à cette 
la  regardait  comme  nécessitée  par  le  occasion  les  pathétiques  et  mâles  ac- 
système  suivi  à leur  égard.  Ges  juge-  cents  de  l’éloquence  du  cœur.  Les 
ments  sur  les  mesures  adoptées  aux  questions  financières  fixaient  aussi  l’at- 
Indes  étaient  ceux  de  Comwallis.  tention  de  Grant.  Déjà  nous  l’avons 
Philippe  Francis  aussi  était  un  adepte  vu  enrichissant  la  compagnie  d’un 
zélé  de  ce  système;  et  Grant  et  lui  quart  de  milliard.  Il  conduisit  encore 
faisaient  souvent  chorus  à la  tribune  et  pour  elle  deux  grandes  affaires  à bon 
sur  les  bancs.  C’est  ainsi  que,  le  5 avril  port,  appuya,  fit  triompher  des  ré- 
1805,  Grant  appuyait  la  motion  de  clamations  pécuniaires  quelle  adres- 
Francis  qui  proclamait  tout  plan  de  sait  au  gouvernement  ; et  obtint  qu’au 
conquêtes  et  d’extension  de  territoire  lieu  d’opérer  ses  paiements  en  numé- 
en  Inde,  contraire  à l’honneur  et  au  sys-  raire  ou  billets  de  la  banque,  elle  au- 
tème  politique  de  la  Grande-Bretagne,  rait  le  droit  d’émettre  ses  propres  obli- 
L’année  suivante  (1806),  lors  de  la  gâtions.  Pour  l’administration  générale 
proposition  d’impeachment,  risquée  par  des  revenus  de  l’Inde,  Grant  avait  la 
Paul,  et  à l’appui  de  laquelle  venaient  même  largeur  de  vues.  Il  voulait  que 
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les  cultivateurs  et  tenanciers  indigènes 
fussent  proprietaires,  et  ne  payassent 
point  de  taxe  personnelle.  Ce  système, 
il  est  vrai,  u’est  pas  celui  que  suivaient 
les  conquérants  mahomélans.  Mais , 
sauf  les  kalifes  de  Cordouç,  les  ma- 
hométans  n’ont-ils  pas  partout  frap- 
pé la  terre  de  stérilité  ? et  n’est-ce  pas  un 
éloge  pour  un  système  que  de  leur 
déplaire  ? En  revanche,  Grant  n’était 
oint  un  partisan  aussi  zélé  de  la  h- 
erté  religieuse;  sans  demander  que 
l’exercice  des  cultes  ou  des  dévotions 
hindoues  fût  tout-à-coup  déclaré  sacri- 
lège, aboli,  contraint  de  chercher  des 
asiles  secrets,  il  voulait  que  le  chris- 
tianisme fit  du  prosélytisme  et  de  la 
propagande  sur  la  plus  grande  échelle; 
il  croyait  utile  et  facile  de  convertir 
les  Hindous  , et  il  y aidait  de  sa  voix , 
de  ses  ouvrages , de  son  argeut  : il 
exposait  les  moyens  de  réussir,  et  en 
premier  lieu  il  indiquait  l’introduc- 
tion de  la  langue  anglaise  comme 
idiome  usuel.  C'est  avec  un  but  ana- 
logue que  toujours  il  se  montra  Tar- 
dent défenseur  du  collège  de  llaley- 
bury,  pépinière  de  missionnaires  eL  de 
fonctionnaires  pour  l’Inde  , et  qu’il 
exagérait  peut-être  la  supériorité  de 
cet  établissement  sur  le  collège  de 
même  genre  fondé  parWellesley  à Cal- 
cutta. l’our  l’organisation  judiciaire  , 
la  police , la  procédure , les  peines , il 
agissait  sous  l’empire  de  la  même  in- 
fluence : la  morale  se  liant  de  près  à la 
religion,  il  est  tout  simple  qu’il  la  sou- 
mît aux  mêmes  règles,  et  que,  ne  crai- 
gnant pas  d’entraver  la  liberté  hindoue 
en  fait  de  lois  divines , il  ne  balançât 
guère  à la  soumettre  aux  mêmes  chaî- 
nes ou  à la  même  tutelle,  lorsqu’il  s’a- 
gissait des  lois  humaines.  Toutes  ces 
questions  si  compliquées,  si  multipliées, 
que  la  vie  d'un  seul  homme  ne  suflit 
point  à les  embrasser,  il  fallut  qu’il  les 
passât  toutes  en  revue,  lorsqu’en  1808 
commencèrent  les  discussions  relatives 
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au  renouvellement  de  la  charte  de  la 
compagnie.  On  ne  manqua  pas  de  le 
nommer  membre  de  la  députation  char- 
gée du  double  soin  de  conférer  avec 
les  ministres  et  de  porter  la  parole  aux 
chambres.  Grant  se  surpassa  dans 
cette  tâche,  et,  s’il  ne  fit  pas  toujours 
prévaloir  ses  idées,  il  en  vit  du  moins 
triompher  un  grand  nombre  par  les 
clauses  de  la  nouvelle  charte  (du  23 
juillet  1813).  Ainsi,  par  exemple,  l’é- 
tablissement ecclésiastique  aux  Indes 
devait  recevoir  des  accroissements;  on 
instituerait  un  évêque  à Calcut- 
ta ; les  instituteurs  , les  missionnaires 
européens  auraient  le  droit  d’entrete- 
nir à volonté  les  Hindous;  un  sac  de 
roupies  par  an  était  consacré  au  dé- 
veloppement d’un  système  général 
d'éducation  des  indigèucs.  Rien  que 
Grant  s’occupât  surtout  des  affaires  de 
l’Inde,  il  était  loin  de  dédaigner  et 
d’ignorer  le  reste.  Son  nom  se  retrouve 
joint  à une  foule  de  décisions  et  d'en- 
treprises utiles.  Il  appuya  la  proposi- 
tion faite  au  parlement  en  1820  et  21, 
d’ouvrir  un  commerce  avec  la  Chine. 
I3ès  1807,  il  seconda  les  nobles  efforts 
de  AVTIbérfbre*-  pour  l’émancipation 
des  nègres;  il  eut,  tant  par  l’importu- 
nité de  ses  sollicitations  près  du  gou- 
vernement que  par  ses  fréquentes  ap- 
paritions parmi  les  travaux,  une  part 
immense  au  prompt  achèvement  du  Ca- 
nal Calédonien  ; il  contribua  de  même 
à faire  exécuter  vite  cemagnifique  projet 
de  quatre  cents  ponts  et  de  nulle 
routes  dans  les  sauvages  Highlands; 
il  coopéra  de  toutes  ses  forces  à la 
construction  de  cinquante  nouvelles 
églises  dans  les  paroisses  les  plus  vastes 
de  ces  mêmes  régions  ; il  fut  le  pre- 
mier à introduire  en  Europe  les  éco- 
les du  dimanche,  et  vingt  ans  durant  il 
fit  la  dépense  de  deux  d’entre  elles. 
Directeur  de  la  compagnie  de  la  mer 
du  Sud,  membre  de  la  société  londo- 
nienne, pour  la  propagation  des  sciences 
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chrétiennes , vice-président  (le  la  so- 
ciété biblique  anglaise  jet  étran- 
gère, etc.,  etc.,  en  correspondance  ou 
en  relation  avec  des  milliers  de  nota- 
bilités politiques  , scientifiques  , finan- 
cières, il  s’occupait  de  tout , et  partout 
il  portait  une  influence  bienfaisante. 
L’homme  de  talent  en  lui  le  cédait  en- 
.eore  a l'homme  de  bien.  Charles  Grant 
mourutle31  oct.l823.Ilavaitrenoncé 
à la  carrière  politique  et  abandonné 
la  chambre  en  1819,  voulant  quitter  les 
affaires  avant  que  les  affaires  le  quit- 
tassent : il  réussit  au  gré  de  ses  vœux  : 
deux  commissions  parlementaires  di- 
verses , une  de  la  chambre  haute , une 
des  communes,  le  mandèrent  en  1820 
et  21  pour  avoir  de  sa  bouche  des  ren- 
seignements sur  l’Inde,  et  il  eut  le 
plaisir  de  voir  ses  idées  dominer  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  rapport.  On 
n’a  de  C.  Grant  que  quelques  opuscu- 
les, précieux  du  reste,  surtout  à l’épo- 
que où  ils  parurent.  Le  principal  est  in- 
titulé: Observations  sur  F état  social 
des  sujets  asiatiques  de  la  Grande- 
Bretagne , Londres,  1797  (écrit  dès 
1792).  P— ot. 

GRANT  (Guiu-aume)  ( magis- 
trat anglais , naquit  en  Ecosse  au 
comté  de  Murray,  en  1754.  Sa  fa- 
mille semble  avoir  appartenu  à l’ancien 
et  célèbre  clan  des  Grant,  dont  le  nom 
revient  souvent  dans  les  vieilles  annales 
de  l’Ecosse.  Mais  son  père  n’était 
u’un  mince  propriétaire  au  village 
’Elchies  et  finit  même  par  aban- 
donner le  soin  de  ses  terres  pour  un 
maigre  emploi  dans  les  douanes.  Le 
jeune  homme , après  avoir  achevé  au 
vieux  collège  d’Aberdeen  une  éducation 
commencée  à l’école  d’Elgin,  se  rendit 
à Londres,  et  là,  conformément  au  con- 
seil d’un  oncle,  riche  commerçant,  qui 
de  ses  bénéfices  faits  en  Angleterre  avait 
acquis  en  Ecosse,  le  beau  domaine  d’El- 
chies,  il  se  livra  à l’étude  des  lois.  Grâce 
à sa  persévérance  et  à son  goût  naturel 


pour  ce  genre  de  travaux,  il  devint  très- 
fort  ; et  moitié  par  son  mérite , moitié 
parce  que  peu  de  solliciteurs  recher- 
chaient alors  un  poste  trop  voisin  des 
colonies  anglo-américaines,  il  fut  nom- 
mé, en  1779,  avocat  au  Canada.  En 
proieaux  craintes  que  ne  pouvaient  man- 
quer de  causer  les  scènes  variées  de  la 
guerre , il  vit  le  siège  de  Québec  et  la 
mort  de  Montgomery;  plus  d’une  fois 
enfin  il  prit  part  aux  mouvements  mili- 
taires, elfutle  chef  d’un  corps  de  volon- 
taires. Toutefois  l’histoire  n’a  point  en- 
registré les  hauts  faits  d’armes  de  Grant; 
et  sa  réputation,  même  au  Canada,  fut 
celle  d’un  bon  légiste  , d’un  habile 
avocat,  non  celle  d'un  brillant  officier. 
11  justifia  complètement  la  préférence 
qu’il  avait  obtenue,  si  c'était  une  pré- 
férence ; et  sa  supériorité  sur  tout  le 
barreau  du  Canada  demeura  incontes- 
table. Mais,  quelque  bonheur  qu’il  put 
éprouver  à primer  dans  Québec  , il 
s en  lassa  et  souhaita  revenir  à Lon- 
dres avec  un  emploi.  La  réponse  ne 
vint  point  ou  vint  autre  qu’il  ne  la 
voulait  ; et  finalement  après  huit  ans 
d’exercice  il  résigna  son  office  et  retour- 
na dans  la  capitale  de  l’Angleterre , 
sans  titre  et  sans  espoir  fondé  de  s’en 
donner  un.  Force  fut  donc  qu’il  prit 
place  au  barreau  parmi  la  foule  des 
avocats  (1787).  La  fortune  ne  se  hâta 
point  de  venir  le  trouver:  huit  ans 
d'absence,  le  manque  de  nobles  parents 
et  de  protecteurs,  des  manières  un  peu 
.froides , des  goûts  un  peu  solitaires , 
ne  pouvaient  préparer  la  voie  aux  ri- 
ches clientelles,  et  il  passa  un  an  et 
plus  sans  recevoir  le  moindre  dossier. 
Enfin  pourtant  il  en  vint  un,  puis 
deux  , et  un  jour  il  eut  le  bonheur  de 
plaider  à la  chambre  des  pairs  et  devant 
le  chancelier  Thurlow.  Cet  homme  de 
loi  fut  frappé  de  sa  puissance  d’ar- 
gumentation , et  il  en  dit  son  senti- 
ment à qui  voulut  l’entendre.  Dès-lors 
Grant  eut  un  nom , et  les  causes  af- 
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fluèrent.  Bientôt  il  fut  en  relation  avec  pendants  de  Shaftesbury.  Sept  mois 
Thurlow,  et  sur  son  invitation  il  ne  se  après,  le  bourg-pourri  de  Windsor  lui 
chargea  plus  que  des  affaires  d’équité,  rendit  son  siège  aux  communes.  Plus 
En  1790,  lors  des  élections  générales,  tard  (en  1796),  le  comté  de  Berlt  le 
il  se  mit  sur  les  rangs  à Shaftesbury  ; choisit  pour  son  représentant , et  corn- 
et son  élection  appuyée  par  le  ministère  me  les  votes  lui  restèrent  fidèles  en 
réussit.  On  peut  croire  qu’il  ne  fut  1805,  il  traversa  inamovible  toutes 
point  ingrat:  ses  votes  et  plus  encore  les  sessions  jusqu’en  1812. 11  n’occupa 
ses  paroles  servirent  utilement  le  sys-  guère  moins  long-temps  sa  place  de 
tème  de  l’itt.  Toutefois  il  ne  prodi-  maitredes  rôles:  nommé  en  1807,  il  ne  . 
guait  point  celles-ci.  Plein  d’aplomb  donna  sa  démission  qu’en  déc.  1817.  . , 

et  de  mesure,  il  n’émettait  son  opi-  Peut-être  avait-il  espéré  monter  encore  • 
nion  que  rarement  sur  des  matières  de  quelques  degrés;  du  moins  ne  s’in- 
qu’il  possédait  à fond  : sa  parole  n’en  scrivait-il  que  faiblement  en  faux  quand 
avait  que  plus  de  poids,  et  toutes  les  ses  amis  disaient  que  jadis  le  chancelier 
fractions  de  la  chambre  reconnaissaient  Thurlow  avait  prédit  qu’un  jour  Grant 
son  talent.  11  obtint  surtout  un  beau  le  remplacerait , et  que  si  la  pro- 
triomphe lors  de  la  discussion  du  nou-  phétie  n’était  encore  réalisée  qu’à  inoi- 
veau  code  pour  les  colonies  de  l’Amé-  tié,  c’est  que  Grant  avait  refusé  la  si- 
rique  septentrionale  : il  déploya  tant  marre.  Ces  prétentions  ne  doivent 
de  connaissances  spéciales  et  tant  de  pas  empêcher  de  reconnaître  que  Grant 
logique  que  Fox,  en  rendant  à son  ta-  réunissait  les  qualités  qui  constituent  un 
lent  un  hommage  involontaire,  laissa  magistrat  du  premier  ordre , science , 
tomber  ce  mot,  qu’il  saluait  dans  le  activité , amour  profond  de  la  justice , 
préopinant  un  adversaire  digne  de  ses  élocution  facile,  concise  et  nette,  art  de 
attaques.  Grant  rompit  encore  avec  disposer  les  arguments,  défaire  jaillir  du 
bonheur  une  lance  en  faveur  du  mima — ferai  déjà  cause  les  traits  essentiels , de 
tère,  lorsqu’en  1792,  il  fut  question  prouver  en  quelque  sorte  sans  preuve, 
aux  chambres  des  armements  de  la  de  discuter  sans  discussion.  11  excel- 
Russie.  Un  rapide  avancement  récom-  lait  dans  les  résumés,  faisait  la  part  du 
pensa  cet  optimisme  ministériel  : en  pour  et  du  contre  avec  un  talent  admi- 

1793,  il  eut  une  des  places  de  juge  rable,  simplifiait  comme  par  enchante- 
dans  la  principauté  de  Galles.  En  ment  les  affaires  les  plus  inextricables, 

1794,  il  devint  procureur-général  de  et  trouvait  moyen , après  les  Romilly 
la  reine;  quatre  ans  après  il  fut  nom-  et  les  Leach,  les  Hart  et  les  Bell,  de 
mé  grand-juge  (chef  de  justice)  de  jeter  dans  ses  paroles  de  l’inattendu , 
Chester;  et  l’année  suivante  il  rem-  du  neuf.  Ce  n’est  pas  pourtant  qu’il 
plaça  comme  procureur-général  lord  brillât  par  l’originalité,  par  la  magni- 
Redesdale;  enfin,  en  1801,  le  poste  ficence  du  style.  L’originalité  était  au 
brillant  et  lucratif  de  maître  des  rôles  fond  ; il  saisissait  un  point  de  vue  nou- 
s’ étant  trouvé  vacant  par  la  promo-  veau,  et  découvrait  tantôt  des  preuves 
tion  du  titulaire  à la  présidence  des  inaperçues  , tantôt  des  rapports  né- 
plaids  communs  , Grant  lui  succéda,  gligés  et  féconds.  Quant  au  style , c’é- 
Pendant  ce  temps,  sa  position  à la  taient  des  expressions  choisies,  exac- 
chambre  basse  avait  été  un  peu  en  pé-  tes,  lucides,  pas  un  mot  de  trop,  ce 
ril.  Obligé  de  se  soumettre  à laréélec-  qu’il  « fallait  et  où  il  fallait.  Aussi 
tion,  lors  de  sa  nomination  en  1793,  il  Charles  Butler,  dans  ses  Souvenirs,  ne 
avait  échoué  devant  les  électeurs  indé-  balance-t-il  pas  à voir  dans  Grant  le 
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modèle  le  plus  parfait  de  l’éloquence 
judiciable  ; et  il  est  effectivement  le 
modèle  de  l’éloqoence  convaincante  , 
impartiale,  en  d’autres  termes  de  l’élo- 
quence du  juge.  Bien  qu’il  fût  plus 
que  sexagénaire  à l’époque  de  sa  re- 
traite, ( i.  Grant  vécut  encore  aa-delà  de 
quatorze  ans,  tantôt  à Walthamston, 
tantôt  à Barton-House,  résidence  or- 
dinaire de  sa  sœur,  veuve  de  l’amiral 
. Franck.  C’est  là  qu’il  mourut  le  25 
mai  1832.  P — ot. 

GRANT  (mistriss  Anna)  naquit 
en  1756  à Glascow.  Fille  d’un  officier 
écossais  nommé  Campbell , elle  fut 
dans  son  enfance  emmenée  en  Améri- 
que par  son  père  qui  resta  pendant 
plusieurs  années  en  garnison  dans  un 
fort  bâti  pour  tenir  en  respect  les  Mo- 
hawks.  Cet  officier,  ayant  quitté  le  ser- 
vice , revint  en  1768  dans  son  pays, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  il  obtint  en 
1773  une  sorte  d’emploi  demi-mili- 
taire dans  le  fort  Auguste.  En  1779, 
miss  AnnaCampbellépousaM.  Grant, 
ministre  presbytérien  de  Laggan,  qui  la 
laissa  veuve  en  1801,  et  mère  de  plu- 
sieurs enfants.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  jeune  famille,  elle  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature  qu’elle 
avait  jusqu’alors  cultivée  seulement 
pour  son  plaisir.  Les  ouvrages  qu’elle  a 
donnés  au  public  ont  fait  sensation  : ils 
brillent  par  une  imagination  riche, 
exubérante,  et  meme  par  la  facilité  du 
style.  On  a remarqué  que  c’est  précisé- 
ment dans  sa  prose  qu’elle  a mis  le 
plus  de  poésie.  Pressée  par  le  besoin 
de  produire  rapidement,  elle  n’a  pas 
toujours  pu  donner  à ses  écrits  le  de- 
gré de  perfection  qu’ils  eussent  atteint, 
si  elle  avait  été  dans  une  position  plus 
favdrable.  Anna  Grant  est  morte  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1838, 
âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Les  Montagnards  (the 
Highlanders);  et  autres  poèmes,  1801 , 
in-8°;  1803;  3e  édition.  II.  Mémoi- 


res d’une  dame  américaine,  1808, 
2 vol.  in-12;  1809 , 2e  édition.  Ces 
mémoires  offrent  un  tablean  animé  de 
cette  vie  simple,  tranquille  et  patriar- 
cale dont  les  exemples  sont  rares  au- 
jourd’hui. III.  Lettres  écrites  des 
montagnes , 3 vol.  in-12,  1808  , Ie 
édition.  La  lecture  de  ces  lettres  est 
très-attachante;  les  premières  respirent 
cet  enthousiasme  qui  accompagne  d’or- 
dinaire la  jeunesse.  On  comprend 
que  celle  qui  écrit  est  très  - par  - 
tiale  en  faveur  des  montagnards  écos- 
sais; aussi  reproche-t-elle  aux  Anglais 
de  connaître  mieux  les  habitants  d’O- 
tabity  et  de  Ceylan  que  ceux  de  Bâ- 
denoch  ou  Lochaber : reproche  qui , 
du  reste,  peut  aussi  être  adressé  à d’ au- 
tres peuples  qu’aux  Anglais.  IV.  Es- 
sais sur  les  superstitions  des  monta- 
gnards d’Ecosse,  Londres,  1811,  2 
vol.  in-12.  L. 

GRANVILLE  SHARP,  un 

des  philanthropes  les  plus  actifs  dit 
XVIIIe  siècle  , naquit  le  10  nov. 
1735  , à Bradford-Dale , troisième 
fils  d’un  archi-doyen  du  Northumber- 
land.  La  vieille  noblesse  de  sa  famille, 
comptant  parmi  ses  membres  l’ami- 
ral Richard  Granville,  qui  sous  Elisa- 
beth découvrit  la  Virginie,  et  l’archevê- 
que d’York  Thomas  Granville,  était 
la  moindre  de  ses  illustrations.  Une 
haute  capacité,  une  charité  sans  bor- 
nes semblaient  y être  héréditaires. 
Jean  Sharp  , frère  aîné  de  Granville, 
éleva  la  tour  de  Bamburgh-Caslle  (en 
Northumberland) , qui  est  en  même 
temps  un  grenier  d’abondance,  un  hôpi- 
tal, un  établissement  de  bairis  et  un  se- 
cours contre  les  naufrages.  Mais  t’est 
chez  Granville  Sharp  que  ces  nobles 
sentiments  éclatèrent  le  plus.  Son  père, 
bien  qu’attaché  à l’église  épiscopale,  lui 
donna  des  leçons  de  tolérance.  Son 
éducation  lut  en  harmonie  avec  ces 
préceptes.  À quinze  ans  il  quitta  la 
maison  paternelle  pour  aller  à Loti- 
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dres  apprendre  le  commerce  chez  un 
quaker,  marchand  de  toiles  et  de  linge- 
rie, passa  de  là  dans  une  autre  maison 
dont  le  propriétaire  était  de  la  secte 
presb)  térienne  ou  même  de  celle  des 
indépendants,  puis  dans  celle  d un  ca- 
tholique d’Irlande,  et  enfin  chez  un 
homme  qui  professait  le  pur  déisme,  si 
ce  n’est  l’athéisme  ; et  il  apprit  ainsi 
que  partout  peuvent  se  trouver  la  pro- 
bité, la  noblesse  de  cœur.  Tout  en  se 
livrant  aux  opérations  mercantiles,  il 
suivait  des  études  d’un  autre  ordre. 
Voulant  combattre  un  socinien,  il  ap- 
prit le  grec,  afin  de  pouvoir  juger  par 
lui-même  et  discuter  en  connaissance 
de  cause  le  sens  du  Nouveau-Testament. 
En“a®é  dans  urft  lutte  théologique  avec 
un  juif , il  s#mit  à l’hébreu,  et  fit  hors 
du  séminaire  un  cours  assez  complet 
de  théologie.  Un  oncle  , Granville 

Whcler , lui  conseilla  de  prendre  les 

ordres  et  offrit  de  lui  céder  un  de  ses 
bénéGces,  de  deux  mille  écus  de  rente-. 
Mais  Granville  Sharp  était  pourvu  , 
depuis  1758,  d’un  poste  lucratif  dans 
les  bureaux  de  la  guerre  : il  refiisa. 
Déjà  d’ailleurs,  il  s’était  voué  à une 
œuvre  qu’il  regardait  comme  plus  es- 
sentielle que  la  prédication  ou  l’accom- 
plissement du  cérémonial  religieux  ; c e- 
tait  l’adoucissement  du  sort  des  esclaves. 
Le  premier  qui  fut  l’objet  de  sa  commi- 
sération courageuse  était  un  pauvre  nè- 
gre (J.  Strong),  que  son maître  1 avocat 
Lisle  avait  mis  à la  porte,  nu,  en  sang, 
et  presque  mort  ; il  le  recueillit , lè  guent. 
A peine  Lisle  l’eut-il  appns  qu  il  le  lit 
appréhender  au  corps  comme  sa  pro- 
priété. Granville  Sharp  en  appela  à la 
justice,  et  après  de  longs  débats  obtint 
enfin  la  mise  en  liberté  de  son  pro- 
tégé. Ce  procès  eut  du  retentisse- 
ment ; et  le  succès  anima  le  vainqueur 
d'un  nouveau  couragé,  bien  qu’il  ne 
pût  se  faire  illusion  sur  les  sentiments 
que  faisait  naître  sa  manière  de  penser. 
D’abord  les  gens  de  loi,  strictement 


attachés  à la  légalité,  ne  voyaient  dans 
l’émancipation  d’un  esclave  qu  un  at- 
tentat à la  propriété.  Les  gens  du 
inonde,  s’ils  ne  partageaient  point 
cette  opinion,  éprouvaient  ou  de  l eton- 
nement  ou  peu  d’intérêt  pour  une  en- 
treprise si  nouvelle,  et  d’ailleurs  se  figu- 
raient peu  ce  que  c’était  que  1 escla- 
vage, ou  avaient  de  la  propension  a se 
persuader  que  les  défenseurs  de  la 
race  asservie  exagéraient  les  souffran- 
ces de  leurs  protégés.  Plus  tard  de- 
vaient venir  ceux  qui  au  nom  de  a 
science  prétendraient,  les  uns  que  la 
race  éthiopienne  a l’intelligence  trop  fai- 
ble pour  être  libre , et  qu  elle  est  heu- 
reuse d’avoir  les  Européens  pour  lui  ad- 
ministrer des  coups  de  fouet,  les  autres 
que  la  culture  dans  les  régions  équi- 
noxiales serait  impossible  sans  esclaves 
d’Afrique.  Granville  en  présence  de 
tant  de  causes  d’insuccès  ne  désespéra 
point  : il  entreprit  de  réchauffer^  1 in- 
différence  , de  combattre  1 intérêt,  de 
réfuter  le  sophisme  ; il  comprit  que, 
quelque  loin  que  lut  le  but  dans  les 
commencements,  il  finirait  par  arriver, 
s’il  persévérait,  s’il  variait  ses  moyens, 
s’il  s’adressait  en  même  temps  a la 
justice  , à la  commisération  publiques , 
à la  raison,  à la  mode , s il  acquérait 
des  collaborateurs  et  des  prôneurs.  Il 
n’agissait  d’abord,  on  l’a  vu,  que  dans 


n agissait  u «*>«•  ",  — - - U)  ffue  1 
la  sphère  la  plus  étroite  et  pour  telle  ou 
telle  victime  isolée  de  l’oppression  des 
Européens.  U négresse  Hylas(1768), 
le  nègre  Lewis  (1769),  puis  quantité 
d’autres  durent  la  liberté  à se?  infa- 
tigables démarches.  Enfin  le  7 fev. 
1772,  dans  l’affaire  du  nègre  Jacques 
Somerset,  fut  proclamé  comme  axiome 
juridique,  par  lord  Mansfeld  lui-nieme, 
le  célèbre  principe  que  « tout  esclave 

qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  est  libre.  >•  C’était  un  grand 
pas  de” fait.  Granville  le  devait  enq.ar- 
tie  à l’active  coopération  de  Uar- 
grave,  AUeyne,  et  surtout  à l’appui  du 


duc  de  Portland  auquel  il  avait  rendu 
de  grands  services  par  sa  connaissance 
approfondie  des  lois  anglaises,  en  défen- 
dant quelques-unes  des  possessions  qu’il 
avait  dans  le  Nord,  contre  les  préten- 
tions de  la  couronne  qui  les  revendi- 
quait en  vertu  de  la  prescription.  Il 
avait  eu  en  cette  occasion  un  vif  conflit 
à soutenir  contre  le  gouvernement,  et 
son  zèle  pour  le  duc  avait  été  d’autant 
plus  louable  que  sa  place  et  son  peu  de 
fortune  le  mettaient  dans  la  dépendance 
du  ministère.  Déjà  Fothergill,  Bereget 
s’étaient  associés  à son  zèle  et  pous- 
saient de  toutes  leurs  forces  et  par  tous 
les  moyens  à l’abolition  de  l’esclavage; 
les  quakers  la  réabsaient  sur  leurs  ter- 
res. Granville  bientôt  étendit  sa  bien- 
veillance et  sa  théorie  à la  race  cuivrée, 
et  réclama  nommément  pour  les  Ca- 
raïbes de  Saint- Vincent  (1772).  Peu 
après  éclata  la  guerre  de  l’indépendance 
anglo-américaine.  Quoique  ici  la  ques- 
tion ne  fut  pas  la  même,  Granville  Sharp 
ne  pouvait  rester  étranger  à cette  grande 
querelle;  toute  oppression  l’intéressait. 
À ce  titre  les  Américains  obtinrent  de 
prime  abord  ses  sympathies  ; et  dès 
qu’il  vit  la  guerre  résolue,  pour  ne 
tremper  en  aucune  façon  dans  ce  qu’il 
regardait  comme  une  iniquité,  il  donna 
sa  démission  de  la  charge  qu’il  occu- 
pait dans  les  bureaux.  Son  frère  aîné 
se  chargea  de  subvenir  à ses  be- 
soins ; et  il  put,  comme  à l’ordinaire, 
poursuivre  avec  sécurité  ses  travaux 
philanthropiques.  A l’occasion  d’un 
procès  que  la  commune  de  Londres 
venait  de  gagner  sur  des  presseurs , 
élevant  la  voix  avec  feu  contre  la 
presse,  il  soutint  une  discussion  animée 
avec  Johnson,  et,  chemin  faisant,  ré- 
futa les  arguments  de  Foster,  de  lord 
Chatham,  de  Junius  en  faveur  de  cet 
inexcusable  rapt  de  citoyens , qu'en 
vain  des  hommes  d’état  ont  cru  pallier 
en  alléguant  la  nécessité.  En  1780,  il 
ftit  un  des  premiers  à prendre  part  de 


sa  bourse  et  de  ses  veilles  à la  première 
société  biblique,  Trois  ans  après,  un 
de  ces  épouvantables  évènementss,  qui 
viennent  de  temps  à autre  révéler  que 
d’atrocités  secondaires  implique  un 
système  inique,  mit  Granville  à même 
d’en  revenir  à son  sujet  favori,  l’aboli- 
tion de  l’esclavage.  Le  capitaine  Luc 
Collingwood  avait  jeté  à la  mer  cent 
cinquante-deux  nègres,  dans  la  crainte 
de  n’avoir  pas  suffisamment  d’eau  pour 
son  équipage  et  pour  eux.  En  vain  le 
champion  des  nègres  voulait  qu’il  fut 
mis  en  accusation  comme  assassin  : il 
n’y  eut  procès  qu’entre  les  assureurs 
et  le  propriétaire  du  navire  assuré,  et 
pour  savoir  qui  des  uns  ou  des  autres 
supporterait  la  perte  d^  marchandises 
jetées  à la  mer.  De  tels  fûts  en  dirent 
plus  que  des  commentaires.  Granville 
les  exploita  savamment.  Il  fut  du  reste  . 
secondé  par  les  hommes  distingués 
qui  dans  les  deux  inondes  s’évertuaient 
à populariser  sa  doctrine.  Tels  étaient 
en  Amérique  le  général  Oglethorp,  le 
député  Franklin;  tels  devaient  êlre 
sous  peu  en  Angleterre  Clarkson  et 
Wilberforce.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu  la  paix  de  Versailles,  en  1783,  qui 
conféra  et  garantit  l'indépendance  aux 
ex-colonies  anglaises,  mais  les  laissa 
dans  une  crise  religieuse  singulière. 
Les  anglicans  des  états  confédérés 
n’avaient  aucun  évêque,  et  nul  évê- 
que ne  pouvait  être  sacré  que  par  un 
évêque  de  la  Grande-Bretagne;  et  com- 
ment demander  ce  sacre  à l’évêque  du 
pays?  D’ailleurs  il  fallait,  lors  de  la 
cérémonie  du  sacre,  prêter  un  serment 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  (seul 
chef  de  la  religion),  et  comment  prêter 
serment  au  monarque  contre  qui  s’était 
opéré  le  soulèvement  et  duquel  on 
venait  d’arracher  la  déclaration  d’in- 
dépendance? Sharp  rendit  de  vrais  ser- 
vices à l’Union  en  cette  circonstance. 
Parunc  brochure  habilement  raisonnée, 
il  démontra  que,  dans  la  primitive  Eglise 


qu’avait  voulu  reproduire  la  réforme, 
les  évêques  étaient  élus  parle  peuple: 
« que  le  peuple  des  Etats-Unis  com- 
« meuce,  disait-il,  par  en  faire  autant.  » 
Après  cela  il  soutenait , contrairement 
# à Franklin  , que  l’imposition  des 
mains  par  quelque  évêque,  n’en  était 
pas  moins  une  cérémonie  essentielle, 
et  il  tenta  de  faire  rendre  par  les  deux 
chambres  un  bill  qui  eût  autorisé  les 
évêques  anglais  à sacrer  les  évêques  de 
royaumes  ou  états  étrangers,  sans  exi- 
ger d’eux  la  prestation  du  serment  ou 
la  souscription  de  l’acte  d’uniformité. 
Tout  ce  qu’il  obtint  fut  la  permission  à 
l’évêque  de  Londres  de  sacrer  des 
doyens  et  recteurs;  Granville  revint  à 
la  charge  , réfuta  les  allégations  de 
lord  Thurlow,  grand  partisan  du  sys- 
tème qui  eût  laissé  les  églises  anglo- 
américaines  sans  évêques,  et  fit  si  bien 
que  l’archevêque  de  Canterbury  fut 
autorisé  par  les  deux  chambres  et  se 
détermina  lui-même  à donner  la  con- 
sécration à deux  évêques.  Le  succès  de 
l’intervention  de  Granville  charma 
les  adhérents  de  l’église  établie  ; et 
la  veuve  du  général  Oglethorp,  pour 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  lui 
abandonna  la  possession  d’un  domai- 
ne qu’elle  avait  dans  le  comté  d’Essex. 
C’est  encore  à Granville  Sharp  que 
l’humanité  est  redevable  de  la  première 
idée  d’une  colonie  qui  a long-temps 
offert  des  symptômes  de  prospérité,  en 
même-temps  que  le  modèle  du  régime 
philanthropique.  11  s’agit  de  la  colo- 
nie de  Sierra  Leone  en  Afrique  , sur 
la  côte  de  ce  nom  (derrière  la  baie 
Saint-Georges),  1787.  Elle  fut  fon- 
dée par  une  compagnie  dite  Société 
de  Sierra  Leone,  dont  il  eut  le  pre- 
mier la  présidence  , mais  dont  enfin 
il  fut  obligé  de  résilier  la  direction. 
En  1787  aussi  se  forma  une  so- 
ciété pour  Fabolition  de  la  traite, 
société  qu’il  provoquait  depuis  long- 
temps et  dont  la  création  lui  sembla  la 


plus  belle  récompense  de  sa  persévé- 
rance. Dès  lors  son  oeuvre  était  impé- 
rissable. Une  association  de  notabilités 
prenait  son  idée  sous  son  patronage , 
l’adoptait,  la  déclarait  sienne.  Les 
obstacles  devaient  tomber  les  uns  et  les 
autres  devant  ce  faisceau  d’intelligences 
élevées  et  de  volontés  fortes  ; c’est  ce 
qui  bientôt  eut  lieu.  Pitt,  qui  promit 
son  concours  à l’association,  devint,  il 
est  vrai,  irrésolu  et  tiède,  sitôt  qu’il  s’a- 
git de  porter  des  coups  décisifs,  et  de 
saper  la  traite  par  sa  base.  Mais  , en 
1807,  Fox  se  prononça  si  hautement 
en  faveur  des  idées  de  Granville,  que 
les  deux  chambres  votèrent  l’aboli- 
tion de  l’esclavage.  Un  mois  plus  tard 
sortait  du  néant  l 'Institut  africain  , 
dont  le  but  était  de  préciser  et  de  vul- 
gariser les  notions  sur  l’agriculture , 
l’industrie  , le  commerce , les  mœurs , 
l’état  social  et  politique  des  diverses 
nations  de  l’Afrique , afin  d’agir  sur 
elle  et  de  les  civiliser  en  les  amélio- 
rant. Granville  Sharp  mourut  le  6 juin 
1813,  toujours  vaquant  à la  noble 
tâche  qu’il  avait  choisie , comblé  de 
gloire  comme  le  premier  qui  ait  voulu 
fortement  l’émancipation  des  races 
esclaves  , et  heureux  d’avoir  assez 
avancé  leur  délivrance  pour  qu’on  ne 
doutât  point  du  plein  succès  de  ses  doc- 
trines dans  un  prochain  avenir.  A ces 
titres  il  a droit  d'être  rangé  parmi  les 
plus  beaux  caractères  qui  aient  ho- 
noré l’espèce  humaine  et  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  On  lui  doit 
divers  opuscules,  tels  qu’un  Traité  sur 
le  duel,  une  Démonstration  du  droit 
naturel  qu’a  le  peuple  de  participer 
à la  confection  des  lois,  un'  Plan 
pour  l’abolition  générale  de  l'escla- 
vage dans  les  colonies,  une  Introduc- 
tion à la  musique  vocale,  etc.  Il 
était  fort  bon  musicien,  exécutait  sur 
plusieurs  instruments  à vent,  et  inventa 
une  espèce  de  harpe.  Il  dessinait  aussi 
très-bien  et  improvisait  la  caricature  ; 
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mais  telle  que  la  peut  faire  un  philan- 
thrope , fort  inoffensive  et  ne  frappant 
que  de  main-morte.  P — ot. 

GRAPPE  (Pierre- Joseph), 
jurisconsulte,  né  en  1755  à Trebicf 
près  de  Salins , acheva  ses  éludes  à l’u- 
niversité de  Besançon , où  il  succéda , 
en  1790,  au  savant  professeur  Seguin 
( Voy . ce  nom,  XL1,  473),  dans  la 
'chaire  de  droit  romain . A la  rentrée  des 
cours,  en  1792,  il  prononça  sur  les  lois 
pénales  un  discours  dans  lequel  il  s’at- 
tacha surtout  à démontrer  que  leur  adou- 
cissement ne  pouvait  qu’avoir  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  mœurs.  L’un 
des  conseils  du  malheureux  Dietrick,  le 
inaire  de  Strasbourg  , qui  venait  d’etre 
renvoyé  devant  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Doubs , sous  la  pré- 
vention de  manœuvres  contre-révolu- 
tionnaires , il  parvint  à faite  prononcer 
son  acquittement.  Ce  triomphe  né  fit 
u’accroitre  la  haine  que  lui  portaient 
éjà  les  démagogues  ; et,  forcé  de  céder 
à l’orage,  il  se  retira  dans  les  montagnes 
du  Jura;  mais,  inscrit  sur  la  liste  des 
suspects  , il  fut  enfermé  dans  les  ca- 
chots de  la  terreur , avec  Louvot , 
son  ami , et  ne  revint  à Besançon 
qu’ après  la  chute  de  Robespierre.  Il 
concourut  à lé  rédaction  du  journal  Le 
9 thermidor  (F oy . Coucheut,  LXI, 
458  ) ; et  plus  tard  fit  partie  de  la 
nouvelle  administration  , composée  en- 
tièrement d’hommes  qui  réunissaient  à 
des  lumières  une  grande  modération. 
Il  était  président  du  district  de  Besan- 
çon lorsqu’il  fut  député  par  le  dépar- 
tement du  Doubs  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  , en  l’an  V (mai  1797).  On 
ne  peut  douter  qu’il  ne  fût  un  des  mem- 
bres du  nouveau  tiers  qui  se  propo- 
saient de  mettre  un  terme  à la  révolu- 
tion , en  rapportant  les  décrets  rendus 
dans  les  temps  d’anarchie.  Mais,  quoi- 
qu’il fût  lié  très-intimement  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux,  notamment  avec  le 
général  Pichegru,  il  échappa  cepen- 
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dant  aux  proscriptions  de  fructidor , et 
son  élection  fut  maintenue.  Grappe  pa- 
raissait très-rarement  à la  tribune  ; mais 
il  travaillait  dans  les  commissions  où 
ses  profondes  connaissances  en  droit 
étaient  très-utiles.  Après  le  18  bru-* 
maire,  il  passa  au  corps  législatif  dont 
il  fut  élu  l’un  des  secrétaires.  Il  en  sor- 
tit en  1804,  et,  s’étant  fait  inscrire  au 
tableau  des  avocats  de  Paris , il  fut 
bientôt  l’un  des  jurisconsultes  le  plus 
employés  pour  la  consultation.  À la 
réorganisation  des  facultés  de  droit , 
Fontanes,  alors  grand-maître  de  l’Uni- 
versité , le  plaça  sur  la  liste  des  profes- 
seurs de  l’école  de  Paris;  mais  Na- 
poléon, qui  n’avait  point  oublié  les 
liaisons  de  Grappe  avec  Pichegru,  raya 
lui-même  son  nom.  Ce  ne  fut  qu’en 
1819,  lorsque  l'affluence  croissante 
des  élèves  nécessita  la  création  de  nou- 
velles chaires , que  M.  Royer-Collard 
le  fit  nommer  professeur  de  code  civil. 
Peu  de  temps  après  il  reçut  la  décora- 
tion de  la  Légion-d’ Honneur.  Grappe 
mourut  le  13  juin  1825,  à 70  ans, 
laissant  la  réputation  d’un  homme  in- 
tègre , plein  de  candeur , de  désinté- 
ressement, et  d’un  savant  jurisconsulte. 
Ses  élèves,  qui  le  considéraient  comme 
un  père , voulurent  porter  eux-mêmes 
ses  restes  au  cimetière  de  Vaugirard; 
et  là,  une  souscription  fut  spontanément 
ouverte  pour  lui  ériger  un  monument. 
On  a de  Grappe  des  Consultations 
qui  sont  regardées  comme  autant  de 
traités  complets  sur  la  matière.  Merlin 
en  a inséré  une  dans  ses  Questions  de 
droit , au  root  Subrogation,  et  c’est  ce 
que  nous  avons  de  mieux  sur  ce  sujet. 
Grappe  se  proposait  de  publier  un 
Cours  complet  de  code  civil;  il  en 
avait  recueilli  les  matériaux  ; et  l’on 
doit  regretter  que  le  temps  lui  ait  man- 
qué pour  accomplir  ce  projet.  W — s. 

GRAPPIN  (Pierre-Philippe), 
le  dernier  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Vannes,  naquit  le  1er 
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févier  1738,  à Ainvelle-les-Conflans, 
bailliage  de  Vesoul,  d’nne  famille  ho- 
norable de  la  bourgeoisie.  A dix-huit 
ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  à 
Luxeuil , et  dès  qu’il  eut  terminé  son 
noviciat  il  y commença,  sous  la  direc- 
tion de  dom  Berthod  [Voy.  ce  nom , 
IV,  356),  l'étude  de  l’nistoire  et  de  la 
diplomatique.  Quelques  années  après 
il  fut  envoyé  par  scs  supérieurs  à Fa- 
'verney;  il  mit  en  ordre  les  archives  de 
cette  abbaye,  et  il  en  composa  l’his- 
toire sur  les  pièces  qu’il  avait  à sa  dis- 
position. A cette  époque  l'académie  de 
Besançon,  nouvellement  instituée,  s’oc- 
cupait de  rassembler  des  matériaux 
sur  l’histoire  de  la  province  ; elle  mit 
au  concours,  pour  l’année  1770,  l’his- 
toire d’une  ville  ou  d’une  abbaye  du 
comté  de  Bourgogne.  Dom  Grappin 
lui  adressa  deux  volumineux  Mémoi- 
res sur  les  abbayes  de  Luxeuil  et  de 
Faverney.  Lé  premier  remporta  le 
prix  et  le  second  eut  l’accessit.  Ce  bril- 
lant début  fixa  sur  le  jeune  religieüx 
l’attention  de  ses  supérieurs  ; et,  pour 
le  mettre  à même  de  cultiver  ses  talerils," 
ils  le  nommèrent  professeur  au  collège 
que  l’ordre  possédait  près  de  Besançon. 
Les  nouveaux  devoirs  que  lui  imposait 
cette  place  ne  l’empêchèrent  pas  de 
rentrer  bientôt  dans  la  lice  académique; 
et  deux  nouvelles  couronnes  lui  furent 
décernées,  en  1771,  pour  de  savantes 
Recherches  sur  les  anciennes  mon- 
naies du  comté  de  Bourgogne,  et 
en  1778  pour  une  Dissertation  sur 
l’origine  des  droits  de  main-morte. 
Depuis  plusieurs  années,  il  travaillait 
avec  dom  Berthod , son  premier  maî- 
tre devenu  son  ami , à dresser  l'inven- 
taire des  archives  publiques  et  particu- 
lières de  la  province,  et  à copier  les 
documents  les  plus  importants  pour  les 
envoyer  au  dépôt  général  des  chartes 
dont  le  ministre  Berlin  (Voy.  ce  nota, 
LVIII , 138  ) avait  eu  l’heütèuse 
idée.  Le  dépirt  de  dom  Berthod  éh 
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1784  pour  Bruxelles,  où  il  était  appelé 
pour  coopérer  à la  continuation  de 
l’œuvre  des  Bollandistes  , laissa  dom 
Grappin  seul  chargé  de  terminer  le  dé- 
pouillement des  archives  ; et  le  zèle 
avec  lequel  il  s’acquitta  de  cette  tache 
lui  mérita  de  fréquentes  marques  d’ap- 
probation du  ministre.  Admis  à l’aca- 
démie de  Besançon  en  remplacement 
de  dom  Berthod , il  y lut  successive- 
ment plusieurs  morceaux  intéressants , 
entre  autres  une  Dissertation  dans  la- 
uelle  il  essaie  de  prouver  que  le  car- 
inal  de  Granvellc  n’a  point  eu  de 
part  aux  troubles  des  Pays-Bas.  La 
lecture  des  Mémoires  de  Granoelle 
conservés  à la  bibliothèque  de  Besançon 
lui  en  avait  fait  apprécier  toute  l’im- 
portance ; et  le  premier  il  conçut  l'idée 
de  les  publier  (1).  Il  fit  part  de  son 
projet  à M.  Bertin  ; mais  le  moment 
était  peu  favorable  aux  publications  his- 
toriques C’était  celui  où  l'assemblée 
des  notables  du  royaume  venait  de  se 
déclarer  inhabile  à trouver  les  moyens 
de  combler  le  déficit.  On  parlait  de 
coriVbqtrer  les  états-généraux , et  le 
ministère,  encore  i n aecIssUr  l’oppor- 
tunité  de  cette  grande  mesure , fit  de- 
mander à dbüi  Grappin  un  mémoire 
sur  la  composition  dés  anciens  états  de 
Frafiche-Cbmté.  Le  gardc-des-sceaux, 
satisfait  de  ce  premier  travail,  le  char- 
gea de  rédiger  et  de  répandre  dans  la 
province  différents  écrits  propres  à pré- 
parer l’opinion  publique  aux  change- 
ments qu’il  devenait  nécessaire  d’intro- 
duire dans  la  répartition  de  l’impôt,  et 
que  les  ordres  privilégiés  repoussaient 
avec  nn  aveuglement  déplorable.  C’est 
ainsi  que  dom  Grappin  se  trouva  natu- 
rellement conduit  à s’occuper  de  ques- 
tions restéesjusqu’alors  étrangères  à ses 
goûts  comme  au  genre  de  ses  études. 
Ne  voyant  dans  la  révolution  que  la  ré- 

(i)  La  publication  desMUemoirtj  de  Granvelle 
Tient  d’ètre  entreprise  sous  les  auspices  du 
gouvernement-  Le  premier  volume  est  sous  presse 
à l'imprimerie  royale  (nov.  i838). 
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forme  des  abus,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, sans  en  prévoir  les  conséquen- 
ces ; et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif 
regret  qu’il  se  vit  forcé  de  quitter  le  re- 
ligieux asile  où  il  avait  passé  tant  d’an- 
nées paisibles  au  milieu  de  ses  livres. 
Ayant  prêté  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  nommé  vicaire  mé- 
tropolitain ; mais  il  ne  prit  aucune  part 
à l’administration  du  diocèse.  Bientôt, 
effrayé  de  la  marche  des  évènements,  il 
donna  sa  démission  pour  se  retirer 
dans  sa  famille  au  pied  des  Vosges; 
mais  avant  de  s’éloigner  de  Besançon 
il  publia , sous  le  voile  de  l'anonyme , 
une  dernière  brochure  intitulée  : Les 
Prêtres,  dans  laquelle  il  protesta  de 
toutes  ses  forces  contre  les  absurdes 
reproches  adressés  au  clergé  par  ses 
antagonistes.  Député  en  1797,  par 
les  [nôtres  constitutionnels  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  à l’assemblée 
qui  prit  le  titre  de  concile  national,  il 
en  fut  élu  l’un  des  secrétaires , et  fut 
continué  dans  les  mêmes  fonctions  au 
concile  de  1801.  C’est  dans  ces  assem- 
blées qu’il  connut  l’abbé  Grégoire  et 
les  autres  chefs  de  l’église  constitution- 
nelle de  France,  avec  lesquels  il  entre- 
tint dcs-lors  une  correspondance  fort 
active.  À la  suite  du  concordat  de 
1802,  M.  Lecoz,  ayant  été  nommé 
archevêque  de  Besançon  , s’empressa 
de  désigner  doin  Grappin  l’un  de  ses 
vicaires-généraux,  et  se  reposa  en  par- 
tie sur  lui  de  la  réorganisation  du  dio- 
cèse. Quoique  très -occupé  par  les 
détails  d’une  administration  que  les 
circonstancesrendaient  encore  plus  épi- 
neuse , il  continuait  de  donner  une 

Îiartie  de  son  temps  à la  culture  des 
ettres.  Il  profita  de  son  crédit  sur 
quelques  personnes  influentes  pour  pro- 
voquer le  rétablissement  de  l’ancienne 
académie  qui  l’élut  son  secrétaire  per- 
pétuel ; et,  malgré  son  grand  âge,  il 
remplit  les  fonctions  de  cette  place 
avec  une  remarquable  activité,  ta  mort 


subite  de  Lecoz,  en  1815,  changea  là 
position  de  dom  Grappin.  11  dut  quit- 
ter l’archevêché  pour  aller  occuper  un 
modeste  appartement  où  il  reprit  sa 
vie  d’études.  Une  chute  qu’il  fit  peu 
de  temps  après  ne  lui  permit  plus  que 
rarement  de  sortir  de  sa  chambre. 

Il  avait  précédemment  abdiqué  la  * 
place  de  secrétaire  de  l’académie  ; 
mais  il  n’en  continuait  pas  moins  de 
prendre  un  vif  intérêt  à ses  travaux. 

La  lecturt , la  rédaction  de  divers 
articles  qu’il  fournissait  aux  jour- 
naux et  sa  correspondance  remplis- 
saient tous  ses  moments.  Il  ne  connut 
jamais  l’ennui  de  la  solitude.  Doué 
d’une  grande  vigueur  de  tête  et  d’une 
force  d’âme  peu  commune , il  acheva 
paisiblement  sa  longue  carrière  , et 
mourut  ou  plutôt  s’éteignit , sans  ma- 
ladie, le  20  nov.  1833,  dans  sa  96e  an- 
née. Le  matin  même  il  avait  composé 
une  pièce  de  vers  adressée  à un  de  ses 
jeunes  compatriotes,  pour  l’encourager 
à l’étude.  Membre  d’un  grand  nombre 
d’académies  et  de  sociétés  littéraires,  il 
avait  compté  au  nombre  de  ses  amis 
plusieurs  hommes  distingués,  entre  au- 
tres dom  Clément,  le  savant  auteur  de 
Y Art  de  vérifier  les  dates,  le  baron  de 
Zurlauben  , l’abbé  Grandidier  , etc. 
Outre  une  foule  d’articles  dans  le  Jour- 
nal ecclésiastique  de  l’abbé  Dinouart, 
dans  les  Affiches  de  Franche-Comté, 
dans  les  recueils  de  l’Eglise  constitu- 
tionnelle, etc.,  on  a de  lui  : I.  Eoca- 
men  religieux  de  l’examen  philoso- 
phique de  la  règle  de  Saint  Benoit 
(par  D.  Cajot),  1748,  in-8°.  II.  Mé- 
moires sur  F ahhaye  de  Faverney , 
Besançon,  1771,  in-8°.  III.  Abré- 
gé de  l’histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne , Avignon  (Vesoul),  1773, 
in-12  ; 2e  édit,  augmentée,  Besançon, 
1780,  in-12.  IV.  Ve  Lorigine  des 
droits  de  main-morte  dans  le  comté 
de  Bourgogne , 1778,  in-8°.  V.  Re- 
cherches sur  les  anciennes  monnaies 
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du  comte  de  Bourgogne , 1782, 
in-8°.  VI.  Almanach  historique  de 
Besançon  et  de  la  Franchç-Conüé , 
1785,  in-8°;  suppl.,  1786.  Vil. 
Eloge  historique  de  Jean  Joujfroy, 
cardinal (TAlby , 1785,  in-8u.  VIII. 
Mémoire  où  fort  essaie  de  prouver 
que  le  cardinal  de.  Granoelle  n'eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788,  in-8°.  IX.  Mémoire  sur 
les  guerres  du  comté  de  Bourgogne 
au  XVP  siècle,  1788,  in-8°.  X. 
Des  Eloges  de  l’abbé  Grandidiee , 
de  dom  Berthod,  de  Toulongcon,  etc. 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  on  dis- 
tingue YHisloire  de  l’ubbaye  de 
Lu.veuil,  celle  de  l’abbaye  de  S t-Paul 
de  Besançon:  et  la  Vie  de  Lccoz  , 
avec  les  pièces  justificatives,  gr.  in-i°. 
Une  Notice  sué  dom  Grappin  a été 
imprimée  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  Besançon.  W — s. 

GRASER  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant ecclésiastique  italien , naquit  à 
Roveredo  dans  le  Tyrol , en  1718. 
Dès  ses  premières  études,  il  parvint 
de  lui-même  à comprendre  les  dé- 
monstrations géométriques  d’Euclidît 
Quand  il  eut  été  fait  prêtre,  il  s’a- 
donna particulièrement  à la  littéra- 
ture , et  fut  choisi  parmi  ses  conci- 
toyens, en  1748,  pour  enseigner  la 
rhétorique  dans  leur  collège  public. 
On  le  vit  ensuite  professer  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  L’académie  des 
Agiati  de  cette  ville  se  fit  un  devoir 
de  se  l’agréger.  L’abbé  Jérôme  Tar- 
tarolti , mort  en  1761 , lui  avait  laissé, 
avec  tous  ses  manuscrits , un  legs  con- 
sidérable , à la  charge  de  terminer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  restaient  im- 
parfaits : mais  Graser  fut  détourné  de 
ce  travail , soit  par  d’autres  occupa- 
tions, soit  par  une  respectueuse  dé- 
fiance. Il  se  borna  à faire  une  oraison 
funèbre  de  ce  savant,  ainsi  que  des 
poésies  en  son  honneur,  et  les  publia 
avec  des  mémoires  sur  sa  vie.  La  ré- 


putation qu’il  avait  acquise  le  fit  ap- 
peler à Iuspruck  par  le  conseiller  kde 
Sperges,  pour  y être  conservateur  de 
la  bibliothèque  dite  Teresiana , et 
professeur  de  morale.  Ces  fonctions 
l’attachèrent  tellement  à ce  pays,  qu’il 
refusa  la  chaire  de  droit-canon  en  l’u- 
niversité de  Pavie  , que  lui  offrait  le 
comte  de  Firmian.  Il  remplit  successi- 
vement , à Inspruck  , les  chaires  d’his- 
toire universelle  et  de  patrilogic,  c’est- 
à-dire,  de  la  doctrine  des  saints  Pères, 
et  y fut  grand-recteur  de  l’université. 
Ses  travaux  affaiblirent  sa  santé  ; il  re- 
vint à Rovedero,  où  il  termina  sa  car- 
rière en  1786.  Quoique  son  cœur  fut 
bon  et  sensible , il  avait  le  caractère 
brusque;  et,  dans  sa  gaîté  , il  se  per- 
mettait souvent  des  traits  satiriques  et 
mordants.  On  le  comparait  à Esope  , 
avec  lequel  il  avait  d’ailleurs  quelque 
ressemblance  corporelle.  Il  composait 
une  ode,  une  élégie,  une  satire,  avec 
autant  de  promptitude  et  de  facilité  , 
qu’un  secrétaire  habile  écrit  ce  qu’on 
lui  dicte.  Cependant  le  genre  dans  le- 
quel il  excella  est  l’éloquence.  L’impé- 
ratrice Marie-Thérèse  et  le  pape  Pie 
VI  l’honorèrent  de  leur  bienveillance. 
Beaucoup  de  savants  d’Italie  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Les  principaux  de 
ceux  qu’il  a laissés  sont  : I.  De  phi- 
losophioe.  moralis  ad  jurispruden- 
tiam  nccessitate.  II.  De  historici 
studii  amœnilate.  III.  De  prœsby- 
terio  et  in  eo  sedendi  jure , dédié  au 
cardinal  Garampi.  G — N. 

GRASLIN  (Louis -François 
de),  économiste  et  financier  peu  connu, 
mais  bien  digne  de  l’être,  vit  le  jour 
à Tours  en  1727.  11  fit  ses  études  au 
collège  de  Juilly  avec  une  grande  dis- 
tinction et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Il  avait  à peine  trente  ans  lors- 
qu’il obtint  la  charge  considérable  de 
receveur-général  des  fermes  à Nantes. 
Peut-être  dut-il  à sa  résidence  dans 
cette  ville,  l’un  des  plus  importants 
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centres  du  commerce  maritime  et  co- 
lonial de  la  France , avant  comme 
depuis  la  révolution , d'échapper  à 
l’erreur  fondamentale  de  Quesnay  et 
de  ses  sectateurs.  On  sait  que  l’école 
dite  économiste  voyait  dans  ce  qu’elle 
appelait  le  produit  net  du  sol  la  source 
unique  de  la  richesse.  Née  des  préju- 
gés historiques  et  politiques  d’un  siècle 
prétendu  philosophique,  cette  erreur 
fut  prompte  à se  propager  par  la  réac- 
tion produite  contre  i'e/prit  d’entre- 
prise industrielle  et  financière  depuis  la 
déconfiture  du  système  de  Law.  Gras- 
lin,  compatriote,  disciple  de  Descartes, 
de  plus  journellement  témoin  à Nantes 
du  concours  de  l’industrie  et  du  com- 
merce dans  l’œuvre  de  la  production , 
fut  loin  de  céder  à l’engouement  général. 
Appliquant  à l’étude  des  matières  écono- 
miques la  méthode  expérimentale  d’a- 
rès  les  principes  établis  par  ce  grand 
omme , il  soumit  la  richesse  à une 
attentive  et  lumineuse  analyse.  Bientôt 
l’occasion  s’offrit  pour  lui  de  formuler 
ses  idées.  La  société  royale  d’agricul- 
ture de  Limoges  avait  proposé  pour 
sujet  d’un  de  ses  concours  : Démontrer 
et  apprécier  l’effet  Je  l’impôt  indi- 
rect sur  le  retenu  des  propriétaires 
de  biens- fonds.  Il  faut  entendre  par 
impôt  indirect  celui  qui  frappe,  non  le 
producteur , mais  le  consommateur. 
Or , si  la  terre  devait  être  considérée 
comme  seule  productrice,  il  était  évi- 
dent que  l’impôt,  en  définitive,  retom- 
bait nécessairement  sur  l’agriculture. 
Aussi  les  conséquences  directes  du  sys- 
tème des  économistes  devaient  être  : 
1°  de  prélever  l’impôt  uniquement  sur 
les  biens-fonds;  2°  de  proclamer  la 
liberté  radicale,  indéfinie  du  commerce, 
sans  avoir  aucun  égard  aux  intérêts 
déclarés  improductifs  de  l’industrie 
et  de  la  navigation.  Justement  alarmé 
de  ces  conséquences , Graslin  n’hésita 
pas  à entrer  dans  la  lice,  bien  que  les 
termes  du  programme  du  concours 
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énonçassent  en  fait  le  principe  qu’il 
allait  combattre.  Comme  il  pouvait  s’y 
attendre,  il  n’eut  pas  le  prix.  Mais  son 
Essai  analytique  sur  la  richesse  et 
sur  l’impôt , publié  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  sera  reconnu,  par  son  im- 
portance et  la  date  de  sa  publication , 
tout-à-fait  digne  de  sauver  son  nom  de 
l’oubli.  L’exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  donné  à la  bibliothèque 
de  la  chambre  élective  par  M.  Pelle- 
rin,  ancien  député  de  Nantes,  porte  le 
mdlésime  de  1767.  Rappelons  que  ce 
ne  fui  que  neuf  ans  après,  en  1776, 
qu’Adam  Smith  publia  scs  Recher- 
ches sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  richesse.  La  science  est  universelle: 
u’importe  d’où  partent  ses  bienfaits  , 
ès  qu’ils  s’étendent  sur  l'humanité  en- 
tière dont  ils  restent  le  commun  et  lé- 
gitime patrimoine?  Loin  donc,  bien 
loin  de  nous  la  pensée  de  rapetisser  la 
science  à une  jalouse  nationalité , et  de 
chercher  à déposséder  le  génie  de  la 
gloire  de  ses  découvertes.  Mais  les 
droits  de  la  vérité  ne  sont  pas  moins 
sacrés.  Nous  avons  donc  dû  signaler 
en  faveur  de  l’économiste , objet  de 
cette  notice , l'antériorité  incontes- 
table de  la  théorie  de  la  richesse  fon- 
dée sur  le  travail , soit  que  le  travail 
s'applique  à l’agriculture,  à la  produc- 
tion industrielle  ou  à l’échauge.  En 
supposant  que  Graslin , auditeur  du 
cours  professé  par  Smith  à Edimbourg 
de  1751  à 1754,  avant  la  publication 
de  son  immortel  ouvrage,  n’ait  fait  que 
reproduire  en  partie  son  système  d e- 
conomie  politique,  il  faudrait  encore 
reconnaître  dans  le  disciple  un  de  ces 
esprits  pénétrants  qui  s'assimilent  et 
fécondent  la  vérité  dont  ils  ont  reçu  le 
germe  précieux.  Nous  ne  vovons  qu’une 
particularité  qui  pourrait  d ailleurs  au- 
toriser celte  supposition,  c’est  la  pu- 
blication à Londres  de  l’ouvrage  de 
Graslin.  Fit- il  réellement  le  voyage 
d’Angleterre  ? ou  bien  la  désignation 
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de  Londres,  comme  celle  des  villes  de 
la  Hollande,  ne  s’expliquerait-elle  pas 
par  des  considérations  de  simple  li- 
brairie? Nous  ne  savons  ; mais  la  métne 
désignation  de  Londres , reproduite 
dans  sa  correspondance  avec  l’abbé 
Baudeau,  imprimée  seulement  en  1779, 
vient  à l’appui  de  cette  dernière  expli- 
cation. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l'Essai  analytique  sur  la  richesse 
et  sitr  V impôt , même  de  nos  jours, 
même  après  les  progrès  obtenus  par  la 
science,  paraîtra  une  œuvre  remarqua- 
ble. Un  rapide  exposé  suffirait  pour  en 
convaincre  ; mais,  bornons-nous  à un 
résumé  général,  pour  ne  pas  sortir  du 
cadre  purement  Historique  de  la  Bio- 
graphie universelle.  Graslin  voit 
le  principe  de  l'économie  politique 
dans  le  rapport  de  l’homme  aux  choses 
et  des  choses  enlce^les.  C'est  en  sui- 
vant par  l’analj^^Brapport  qu’il  dé- 
finit la  richesse  ÏPse  rend  compte  de 
son  développement  par  toutes  les  appli- 
cations du  travail.  Selon  lui,  la  Ri- 
chesse consiste  dans  tous  les  objets 
de  besoin  qui  ont  entre  eux  des  va- 
leurs relatives,  en  raison  composée 
du  degré  de  besoin  et  du  degré  de 
rareté.  Nous  avons  dû  reproduire  tex- 
tuellement cette  définition , car  toute 
définition  d’une  science  a son  impor- 
tance. Graslin  examine  successivement 
l’action  de  l’agriculture,  de  l’industrie, 
du  commerce  et  des  arts  dans  la  forma- 
tion de  la  richesse  ; puis , dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  il  traite 
de  l’impôt,  non-seulement  dans  sa  na- 
ture et  ses  diverses  applications,  mais 
dans  ses  effets  politiques.  Obligé,  après 
avoir  embrassé  son  sujet  au  point  de 
vue  général  de  la  science,  de  rentrer 
dans  les  termes  du  programme  du  con- 
cours, il  se  trouvait  aux  prises  avec 
l’école  économiste.  Il  s’attaqua  hardi- 
ment à ses  plus  redoutables  champions, 
le  marquis  de  Mirabeau  et  Mercier  de 
la  Rivière  ( V oy.  ces  noms,  XXIX  , 
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88,  et  XXXVIII , 162).  Plus  tard 
une  très-vive  polémique  s’engagea  en- 
tre lui  et  l’abbé  Bandeau  ( Voy.  ce 
nom,  III  , 532),  auteur  des  Ephé- 
mérides  du  citoyen  , et  l’un  des  in- 
fatigables vulgarisateurs  de  la  doctrine 
de  Quesnay.  Bans  sa  troisième  et  der- 
nière lettre  au  docte  abbé,  il  résume 
avec  force  , avec  rectitude,  son  opinion 
sur  le  concours  de  l’industrie  et  du 
commerce  dans  la  formation  de  la  ri- 
chesse ; puis  il  aborde  et  pose  judicieu- 
sement l’immense  question  des  machi- 
nes. 11  se  prononce  contre  le  trop 
rapide  usage  de  ces  moteurs  qui  laisse- 
raient les  bras  sans  travail.  Mais  il  re- 
connaît la  nécessité  de  les  adopter  pro- 
gressivement sous  peine  d’être  primé 
par  la  concurrence  étrangère  , et  de 
voir  les  travailleurs  nationaux  réduits  à 
la  mendicité.  Tout  en  s’occupant  théo- 
riquement de  la  richesse , Graslin  ne 
se  crut  pas  dispensé  de  contribuer  ma- 
tériellement à son  développement.  II 
fit  défricher  des  forêts,  dessécher  des 
marais  délétères  ; et  il  conçut  le  plan 
d’agrandir,  d’embellir  Nantes  qui,  si 
nous  en  jugeons  par  les  anciennes 
constructions  qui  s’y  remarquaient  en- 
core il  y a quelques  années,  devait  être 
une  des  moins  saines  et  des  moins  agréa- 
bles cités  de  la  Bretagne.  Un  très-vaste 
terrain  lui  appartenait  ; il  en  fit  un  nou- 
veau quartier,  devenu  le  plus  beau  de 
Nantes,  et  maintenant  habité  par  une 
nombreuse  population.  Par  ses  soins , 
une  salle  de  spectacle  s’éleva  sur  la 
place  qui  porte  aujourd’hui  son  nom. 
Tardif  hommage  ! La  liste  des  pu- 
blications de  Graslin  nous  montre  ce 
savant  modeste  , ce  bienfaiteur  de  la 
cité  , obligé  de  se  défendre  contre 
des  outrages  anonymes.  Celte  liste 
ne  comprend  pas  moins  de  quatorze 
écrits  dont  nous  reproduisons  les  titres:, 
I.  Essai  analytique  sur  la  richesse 
et  sur  l’impôt,  Londres,  1767,  in-8° 
de  408  pages.  II.  Correspondance 
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avec  l’abbé  Baudeau , sur  un  des 
principes  fondamentaux  de  lu  doc- 
trine des  économistes , Londres,  1 779, 
iu-8°  de  62  pag.  111.  Observations 
sur  les  additions  très-importantes  à 
faire  au  quartier  neuf  de  Nantes , 
i n- 4° . IV.  Réflexions  d’un  citoyen 
sur  la  construction  d’une  salle  de 
spectacle  à Nantes,  in-4°.  V.  Ré- 
ponse de  l’anonyme  aux  remarques 
sur  la  nécessité  de  construire  une 
salle  de  spectacle  ù Nantes , in-4°. 

VI.  A messieurs  les  officiers  muni- 
cipaux. de  la  ville  de  Nantes,  in-4°. 

VII.  Observations  de  M.  Graslin 
sur  son  mémoire  concernant  le  Café 
de  la  comédie,  in- 4°.  VIII.  Obser- 
vations de  M.  Graslin  au  sujet  de 
trois  libelles  anonymes  qui  ont  été 
pu/diés  successivement  contre  lui. 
IX.  Mémoire,  pour  écuyer  Jean- 
Joseph-Louis  Graslin,  avocat  au 
parlement,  receveur  des  fermes  du 
roi  ; servant  de  réponse  à un  libelle 
anonyme,  in-4°.  X.  Mémoire  du 
sieur  Graslin , au  sujet  de  sa  pos- 
session sur  la  place  Saint-Nicolas, 
in-4°.  XI.  Réflexions  indispensa- 
bles de  M.  Graslin  sur  une  bro- 
chure qui  a pour  titre:  Réponse  au 
mémoire  que  M.  Grasfin  a adressé 
aux  officiers  municipaux  , in-4°. 

XII.  Mémoire  justificatif  du  sieur 
Graslin  sur  la  suspension  des  tra- 
vaux de  la  salle  de  spectacle , et 
peut-être  son  entier  abandon,  in-4°. 

XIII.  Souscription  très  - modique 
pour  le  soutien  et  l’entretien  d’un 
très -bon  spectacle  dans  cette  ville. 

XIV.  Dernière  requête  présentée  par 
le  sieur  Graslin  ù MM.  les  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Nantes 
au  sujet  des  embellissements  du 
quartier  neuf,  in-4".  Graslin,  on  le 
voit,  fut  un  remarquable  exemple  du 
bien  qui  peut  résulter  de  la  fortune 
dans  les  maius  d’un  homme  supérieur 
et  bon.  Il  mourut  en  1790,  à Nantes, 
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où  sa  mémoire  sera  de  plus  en  plus  vé- 
nérée. Ch — u. 

GRASS  (Charles),  peintre  et 
poète  allemand  , né  vers  1781  , ap- 
prit la  peinture  du  paysage  chez  un 
maître  , son  compatriote  ; ensuite  il 
se  rendit  à Rome , où  il  est  mort 
vers  1822.  Il  sentait  vivement , et 
répétait  souvent  qu’un  artiste  doit , 
avant  tout,  étudier  la  nature,  puis  le 
monde,  puis  l’art;  qu’il  doit  se  plaire 
dans  la  solitude,  et  ne  pas  laisser  étein- 
dre pourtant  le  feu  de  l’amitié.  On  a de 
lui  en  Allemagne  plusieurs  tableaux  qui 
annoncent  ce  qu’il  aurait  pu  devenir 
s’il  n’avait  été  enlevé  sitôt  à l’art  qu’il 
pratiquait  avec  une  sorte  de  passion.  Il 
s’était  occupé  aussi  de  la  partie  techni- 
ue de  la  peinture,  et  avait  fait  de  gran- 
es  recherches  et  beaucoup  d’essais  sur 
les  divers  procédéaBipj  és  par  les  an- 
ciens et  les  modermHpes  recueils  pério- 
diques d'Allemagne  ont  inséré  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition, entre  autres  un  poème  intitulé  : 
Agnès , contenant  des  scènes  de  la 
vie  de  couvent.  11  rédigea  pour  le 
Morgenblatt  des  articles  sur  les  arts 
et  sur  les  mœurs  à Rome;  et,  en  1815, 
il  fit  paraître  à Stuttgard  la  relation  de 
son  Voyage  en  Sicile , 2 vol.  iu-12, 
ornés  de  gravures  au  trait  représentant 
les  paysages  de  cette  île.  C’éta’l  parti- 
culièrement pour  l’étude  du  paysage  que 
l’auteur  avait  entrepris  le  voyage.  Sa 
relation  contient  à cet  égard  des  détails 
pleins  d’intérêt,  et  exprimés  avec  un 
sentiment  chaleureux  : aucun  voyageur 
peut-être  n’a  mieux  écrit  sur  les  paysa- 
ges qui  embellissent  la  terre  de  Sicile. 
Le  Kunstblutt  a publié  en  1826  des 
lettres  posthumes  que  Grass  avait  écri- 
tes, de  1808  à 1810,  à son  ancien 
maître  allemand.  D — G. 

GRASSALIO  (1)  (Charles  de), 
savant  jurisconsulte , né  à Carcassonne 

(i)  Dans  1rs  tables  de  la  Bibhoth.  hùt.  d * la 
France  du  P.  l.elong,  il  cet  nomme  Grassaille 
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en  1495,  était  fils  (l’un  avocat  d’ origine 
noble , et  montra  de  bonne  heure  l’é- 
tendue de  son  esprit.  Son  père,  char- 
mé de  ses  heureuses  dispositions , di- 
rigea lui-même  son  éducation  avec  la 
plus  tendre  sollicitude,  jusqu’au  mo- 
ment où  , parvenu  à sa  quinzième  an- 
née , il  l’envoya  continuer  ses  études 
à l’université  de  Toulouse , qui  jouis- 
sait alors  d’une  grande  réputation. 
Grassalio  répondit  aux  espérances  de 
son  père , et  devint  en  peu  de  temps 
célèbre  dans  l’un  et  l’autre  droit.  Plu- 
sieurs fois  scs  condisciples , reconnais- 
sant sa  supériorité , le  couronnèrent 
en  le  proclamant  le  premier  parmi  eux. 
Des  affaires  domestiques  l’ayant  con- 
traint de  revenir  à Carcassonne  , il  y 
commença  son  ouvrage  célèbre  sur  les 
prérogatives  des  rois  de  France  et  sur 
le  droit  de  la  régale.  Sa  réputation  con- 
tinuant à croître  , il  fut  sollicité  de  re- 
venir à Toulouse , où  il  acheva  cet  ou- 
vrage ( Regalium  Franciœ,  libri  duo), 
qui  fut  imprimé , pour  la  première  fois, 
à Lyon,  en  1538;  et  pour  la  seconde, 
à Paris,  en  1545,  avec  une  dédicace  au 
chancelier  Poyet.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  : la  première  contient  vingt  cha- 
pitres appelés  Droits,  ayant  pour  pré- 
face autant  de  textes  tirés  de  l’Ecriture 
sainte,  qui  donnent  une  idée  au  lecteur 
de  la  matière  qu’on  va  traiter.  Cette 
méthode  est  également  suivie  pour  la 
seconde  partie  renfermant  un  nom- 
bre égal  de  chapitres.  Ce  juriscon- 
sulte revint  à Carcassonne,  vers  l’an 
1551,  pour  occuper  la  place  de  pre- 
mier conseiller  au  présidial.  11  était 
alors  seigneur  de  Brousses.  Grassalio 
joignait  aux  talents  du  jurisconsulte  les 
vertus  du  chrétien  et  l’aménité  de 
l'homme  du  monde.  Chéri  de  ses  com- 
patriotes, chaque  jour  il  était  consulté 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe  sur 
quelques  questions  de  droit  qu’il  ré- 
solvait avec  la  sagacité  la  plus  lumi- 
neuse. Sa  famille , qui  subsiste  encore  , 


a long-temps  conservé  un  manuscrit 
enfermant  les  lettres  qu’on  lui  adres- 
sait et  ses  réponses.  Après  avoir  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages  de  ju- 
risprudence , il  mourut  à Carcassonne 
en  1582.  Z. 

GRASSER  (Jean-Jacques), 
théologien  protestant  et  historien 
suisse , né  à Bâle  le  21  février  1579  , 
résida  long-temps  en  France  pour  y 
étudier  les  antiquités , et  fut  pendant 
trois  ans  professeur  à Nîmes.  Etant 
à Padoue  en  1 607,  il  y reçut  le  titre 
de  comte  palatin , de  chevalier  et  de 
citoyen  romain.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  France  et  en  Angleterre  : 
à son  retour  en  Suisse , il  accepta  la 
place  de  pasteur  à Bennwei! , et  fut , 
en  1613,  appelé  à Bâle  pour  y exer- 
cer les  mêmes  fonctions.  Grasser  mou- 
rut le  21  mars  1627.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  quelques  particularités  as- 
sez intéressantes , quoiqu’ils  prouvent 
en  général  une  grande  crédulité.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  des  écrits 
qu’il  a publiés  ; I.  Horatius  Flaccus 
a Pet.-Gualt.  Chaboto  explicatus  , 
nîme  a Joh.-Jac.  Grasscro  aucius, 
emendatus  et  illuslratus,  Bâle  ( Co- 
loniœ  Mumitianœ),  1595,  in-fol.  ; 
ibid.,  1615,  in-fbl.  II.  IJel- 

vetiœ  laudem  complectens,  in  sacris 
palladiis  Johanni  Suurtzenbacliio 
Luderecitensi  T.  dictum  à J. -J. 
Grassero,  Basileense,  Bâle , 1 598 , 
in-4°,  pièce  rare,  mais  d’ailleurs  de 
peu  d’intérêt.  III.  Vit  a dA,  Brand- 
mulleri,  theol.  doct.  a c past.  Basil., 
1596,  in-8°.  IV.  Description  des 
événements  remarquables  arrivés  en 
Italie  , en  France  et  en  Angleterre  , 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  ce  jour  (en  allemand),  1605, 
in-8°.  V.  Trésor  italien,  français  et 
anglais  (en  allemand),  Bâle,  1609, 
1610,  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
détails  curieux  sur  quelques  faits  histo- 
riques : on  y trouve  des  descriptions  as- 
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sez  bonnes  de  la  bataille  de  Neuss  , en 
1535,  et  de  plusieurs  tournois.  Grasser 
dédia  son  Trésor  historique  au  sénat 
de  Bâle,  et  en  reçut  un  présent  de  cin- 
quante florins,  avec  la  promesse  d’étre 
nommé  à la  première  place  ecclésias- 
tique qui  deviendrait  vacante  dans  la 
républi  que.  On  trouve  aussi  cette  dis- 
sertation dans  le  Trésor  des  antiqui- 
tés romaines,  publié  par  Sallengre  , 
pag.  1059,  La  Haye,  1716,  in-fol. 
VI.  De  antiquitatibus  Nemausen- 
sibus,  Cologne,  1572;  Paris,  1607; 
Bàle,  1614  , in-8°.  VII.  Ecclesia 
orientalts  et  meridionalis , Stras- 
bourg, 1613,  in-8°.  VIII.  Poé'mata; 
accessit  de  antiquitatibus  Nemau- 
sensibus  dissertalio;  Georg.  Wei- 
rach,Sües.,  collegit  et  qucedarn  de 
suo  addidit,  Bàle,  1614,  in-8°.  IX. 
Itinerarium  historico-politicum  per 
célébrés  Helvetiae , et  regni  Arela- 
tensisurbes,  Bàle,  1614,  in-8°.  X. 
Micha'èlis  Lithuani  de  muribus  Tar- 
tarorum,  Lithuanorum  et  Moschovi- 
torum  fragmenta  x , et  Jo.  Lasicii 
de  diis  Samogitarum  , etc.,  necnon 
de  religione  Arme.niorum  , etc.  , 
comment.,  edente  J. -J.  Grassero, 
Bàle,  1615,  in-4°  XI.  Description 
de  lu  comète  de  1618,  Bàle,  1618, 
in-4°;  Zurich,  1664,  in-4°.  XII. 
Scrupules  sur  la  comète  présente, 
Bâle,  1618  in-4°.  XIII.  Chronique 
Vaudoise,  ibid.,  1623,  in-8°.  XIV. 
Livre  dt^teps  suisses , dans  lequel 
se  trauv^^^k  juifs  principaux,  de 
la  confét^Nmon  helvétique , Bàle  , 
1624,in-4°.  Cèt  ouvrage,  écrit  en 
allemand  comme  les  précédents , est 
précieux  pour  les  recherches  histori- 
ques. En  faisant  abstraction  de  quel- 
ques erreurs,  il  mérite  d’étre  consulté, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre 
des  Bourguignons  et  les  motifs  qui 
l’ont  amenée. — Jean-Jacques  Gras- 
se» , fils  du  précédent,  naquit  à Ben- 
wwl  en  Suisse,  le  20  déc.  1610. 


Il  reçut  comme  son  père  le  titre  de 
comte  palatin , exerça  de  meme  les 
fonctions  de  pasteur,  d’abord  à Dietz 
dans  la  Wettéravie,  ensuite  à Bielstein 
en  Westphalie.  11  a publié  en  latin 
quelques  sermons  et  des  oraisons  fu- 
nèbres. U — i. 

GRASSI  (Candide-Frédéric- 
Antoine  de) , médecin , né  à Dresde 
en  1753,  était  fils  d’un  gentilhomme 
originaire  d'Italie  qui,  s’étant  voué  à la 
médecine,  quitta  sa  patrie  pour  s’atta- 
cher au  service  du  roi  de  Pologne  en 
qualité  de  son  médecin.  Il  épousa  en- 
suite Mlle  de  Frémines  , fille  d’une 
dame  d’honneur  de  la  dauphine  née 
princesse  de  Saxe.  Ayant  tout  perdu 
au  bombardement  de  Dresde  par  les 
Prussiens  , il  vint  se  réfugier  en  Fran- 
ce, et  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  dauphine,  marraine  de  son  fils  ; et 
après  la  mort  de  cette  princesse  il  alla 
s’établir  à Bordeaux  pour  y exercer  la 
médecine.  C’est  là  aussi  que  le  fils  se 
fit  recevoir  docteur  et  agrégé  au  col- 
lège de  médecine.  Il  eut  bientôt  une 
clientelle  considérable  ; il  employait 
ses  loisirs  à la  culture  des  plantes  et 
arbustes  exotiques.  La  révolution  vint 
troubler  son  bonheur  ; ce  fut  pro- 
bablement dans  la  crainte  d’être  per- 
sécuté à cause  de  la  protection  royale 
dont  sa  famille  avait  joui , qu’il  se 
décida  à émigrer  pour  l’Amérique. 
Sa  conduite  toujours  loyale  et  quel- 
ques cures  heureuses  qu’il  fit  à Phi- 
ladelphie , lui  valurent  beaucoup  de 
crédit;  cependant , aussitôt  que  la  tran- 
quillité fut  rétablie  dans  sa  patrie , il 
se  hâta  de  retourner  à Bordeaux,  où  il 
retrouva  un  grand  nombre  d’amis  et 
de  clients.  Les  emplois , pour  la  plu- 
part honorifiques,  dont  il  fut  chargé  le 
mirent  à même  de  se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  sous  plus  d’un  rapport. 
Il  fut  nommé  administrateur  de  l'insti- 
tut des  sourds-muets  et  des  hospices 
civils , médecin  pour  les  épidémies , 


membre  du  eonseil-général-dù  départe- 
ment, et  président  du  comité  de  vac- 
cine, de  1 académie  de  médecine  et  de 
celle  des  sciences.  Dès  que  la  vaccine 
fut  introduite  en  France , Grassi  em- 
ploya l’autorité  dont  il  jouissait  à pro- 
pager la  nouvelle  méthode,  et  il  publia 
meme  en  1804  une  instruction  claire  et 
précise  sous  le  nom  de  Manuel  des 
vaccinateurs,  seul  ouvrage  ou  plutôt 
opuscule  qu’il  ait  fait  imprimer.  Le  doc- 
teur de  Saiucric  en  a donné  une  nou- 
velle édition,  Bordeaux,  1817.  Mais 
on  aurait  tort  de  croire  que  l’activité 
de  Grassi  comme  écrivain  s’est  bornée 
là.  U fit  beaucoup  de  rapports  sur  des 
objets  de  salubrité  publique,  et  parti- 
culièrement sur  les  épidémies , sur  l’ap- 
provisionnement d’eau  pour  la  ville  de 
Bordeaux  , sur  le  dessèchement  des 
marais  insalubres  de  la  Chartreuse,  sur 
l’emplacement  d’un  nouvel  hôpital-gé- 
néral, etc.  C’est  grâce  à ses  soins  que 
la  prison  du  château  du  Ha  fut  assainie  ; 
que  la  démolition  des  flèches  gothi- 
ques dé  la  cathédrale,  dont  l’une  avait 
été  renversée  à moitié  par  la  foudre , 
fut  empêchée,  et  que  les  flèches  furent 
restaurées.  Une  maladie  arrêta,  en 
1815  , lé  cours  de  ses  travaux  comme 
médecin  et  comme  administrateur. 
Lots  du  séjour  de  la  duchesse  d’An- 
goulême  à 'Bordeaux , au  mois  de 
mars  , il  fit  un  effort  pour  aller  la 
recevoir  dans  l’institut  des  sourds- 
muets  ; mais  cet  effort  et  probablement 
aussi  lâ  vive  impression  produite  sur 
lui  par  lés  événements  politiques  ag- 
gravèrent son  mal,  et  il  mourut  le  20 
avril  1815.  M.  Saincric,  son  confrère, 
prononça  son  éloge  dans  une  séance' 
publique  de  l’école  de  médecine  à Bor- 
deaux : il  a inséré  cette  notice  dans  la 
deuxième  édition  du  Manuel  des  vac- 
cinateurs , dont  on  a déjà  parlé. 

D-g. 

GRASSI  (SÉRAPHIN),  histo- 
rien’, né  en  1769  à Asti , fils  unique 


de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune  e 
fit  ses  premières  études  et  sa  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale.  Un  concours 
ayant  été  ouvert  en  1787  pour  deux 
bourses  de  sa  province  au  collège  royal 
de  l’université  de  Turin,  il  en  obtint 
une;  ce  qui  le  fit  admettre  gratuitement 
pendant  cinq  ans  à l’écolé  de  droit.  Pas- 
sionné pour  là  lecture  des  poètes  la- 
tins et  italiens , il  improvisait  souvent 
des  chansons,  des  sonnets,  et  ne  don- 
nait à l’étude  du  droit  que  le  temps 
nécessaire  polir  se  mettre  à même  de 
subir  ses  examens.  Enfin , en  1792 , il 
reçut  le  bonnet  de  docteur,  après  avoir 
fait  preuve  de  beaucoup  de  savoir  dans 
un  dernier  examen  public.  Dès-lors  , 
aidé  par  un  de  ses  oncles,  il  se  livra 
presque  tout  entier  a son  goût  pour  la 
poésie.  Ce  fut  en  1794  qu’ayant  ob- 
tenu par  surprise,  c’est-à-dire  par  l’in- 
attention d’un  censeur , un  permis 
d’imprimer,  il  publia,  sous  le  titre  dé 
liBacci  (les  Baisers),  un  recueil  de" 
poésies  érotiques  fort  remarquables 
pour  la  grâce  et  la  facilité,  mais  trop  li- 
cencieuses. Ce  volume  se  trouva  bientôt 
dans  beaucoup  de  mains;  mais  on  n’eri' 
permit  pas  la  réimpression  , ce  qui  l'a' 
rendu  fort  rare,  et  fit  à l’ auteur  une 
réputation  d’autant  plus  extraordinaire 
que  , peu  favorisé  pàr  la  nature  , ses 
formes  contrefaites  et  repoussantes  con- 
trastaient singulièrement  avec  son  style 
élégant  et  passionné.  Devenu  riche  par 
la  mort  de  son  oncle,  il  abandonna  tout- 
à-fait  le  barreau  pour  se  livrer  aux  let- 
tres et  aüx  arts.  Après  avoir  fait  l’ac- 
quisition de  tableaux  et  d’objets  cu- 
rieux dans  un  voyage  fort  instructif 
qu’il  entreprit  dans  la  basse  Italie  , il 
se  retira  dans  sa  patrie;  et,  lorsque  la 
victoire  de  Marengo  eut  amené  la  divi- 
sion du  Piémont  en  départements  fran- 

Î:ais,  et  que  la  ville  <T  Asti  devint  le  chef- 
ieu  du  Tanaro,  il  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture,  et  il  s’occupa  de  l’histoire 
de  son  pays , pour  la  rédaction  de  1*- 

3. 


quelle  il  disposa  de  documents  très- 
précieux,  et  qu’il  n’aurait  pas  pu  obte- 
nir dans  d’autres  temps.  Le  départe- 
ment du  Tanaro  ayant  été  supprimé  en 
1806,  par  suite  de  I j réunion  du  Génois 
à la  France , Grassi , dégoûté  de  cette 
instabilité,  refusa  tout  autre  emploi  et 
continua  de  rédiger  son  histoire,  qui 
était  sur  le  point  de  paraître , lorsque 
la  restauration  de  1814  et  le  retour 
du  roi  Victor-Emmanuel  en  retardè- 
rent la  publication.  Il  fallut , selon  les 
anciens  usages,  soumettre  le  manuscrit 
à un  censeur;  mais  enfin  cet  ouvrage  , 
rempli  de  faits  très-curieux  et  écrit  avec 
élégance,  parut  en  1817,  sous  le  titre 
de  Sloria  d’Asli,  2 vol.  grand  in-4°, 
dédié  aux  syndics  et  conseillers  de  la 
ville.  Tirés  à un  petit  nombre  d'exem- 
plaire , ces  deux  volumes  sont  devenus 
fort  rares.  Ils  contiennent  des  détails 
précieux , et  qui  ont  échappé  aux  cen- 
seurs, sur  les  guerres  civiles  du  XVIe 
siècle , lorsque  cette  ancienne  républi- 
ue,  après  avoir  été  livrée  à beaucoup  de 
ésordres,  passa  sous  la  domination  des 
ducs  d’Orléans,  qui  habitèrent  Asti,  où 
l’on  voit  encore  les  armoiries  de  France 
sculptées  d’un  très-beau  style  en  mar- 
bre blanc  sur  la  porte  de  l’ancien  pa- 
lais. Admirateur  de  son  concitoyen  Al- 
fieri, Grassi  publia,  en  1819,  un  Éloge 
de  ce  poète , qu’il  avait  envoyé  au  con- 
cours ouvert  à Turin  par  le  marquis 
Arborio  Gattinara  de  Brème  {Voy.  ce 
nom,  LIX  , 214)  (1);  mais  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  obtint  la  médaille.  Dès-lors 
Grassi  se  consacra  entièrement  aux 
beaux-arts,  et  il  augmenta  beaucoup 
sa  galerie.  Il  allait  passer  les  hivers  à 


(i)  Le  merqoîa  de  Brème  fit  frapper,  en  i'hon- 
neur  de  son  ancien  ami  Alfieri , la  médaille  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  tome  IV  de  notre  His- 
toire de  Verceil.  Cetie  médaille  représente  d'un 
cété  le  poète,  avec  la  légende  K te  tonus  Alfieri 
Astensis , et  de  l'autre  la  statue  de  la  muse  tra- 
gique, avec  la  lrgende  Italie es  JMelpomenit 
Pictor  et  Decus  : médaille  très-rare,  car  il  n’en 
fut  frappa  que  60  épreuve*  , et  le  coin  fut  ex- 
preaaâmeat  orieé. 


Pise  ou  à Nice  pour  y soigner  sa  santé. 
Ce  fut  en  retournant  à Turin , au  mois 
de  mai  1835,  que , surpris  à Ventimi- 
glia  par  une  grave  maladie,  il  y termina 
ses  jours.  G — G — y. 

GRASSI  (Alpio),  né  en  1774  à 
Aei-Reale  en  Sicile,  embrassa  l’état 
militaire,  et  fut  fait  colonel  en  1800  , 
puis  nommé  commandant  militaire  de 
Syracuse.  Un  navire  français  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  dans  la  rade  de  cette 
ville , Grassi  accourut  à la  tête  d’un 
escadron  et  parvint  à préserver  l’équi- 
page de  la  fureur  populaire.  Ce  dé- 
vouement pour  les  Français  le  fit  soup- 
çonner d’être  d’intelligence  avec  eux  ; 
il  fut  arrêté,  conduit  à Palerme,  mis 
en  jugement  à deux  reprises  différentes 
et  successivement  acquitté , saufla  con- 
firmation royale  qu’il  ne  jugea  pas  pru- 
dent d’attendre.  Il  se  rendit  en  France, 
prit  du  service  dans  l’armée , se  distin- 
gua en  plusieurs  occasions , reçut  la 
croix  de  la  Légion-d’ Honneur  et  fut 
nommé  chef  d’escadron.  Ayant  cessé 
d’être  employé  activement  en  1815, 
il  consacra  ses  loisirs  à la  composition 
d’ouvrages  politiques,  et  mourut  en  mai 
1827.  On  a de  lui  : I.  Extrait  histo- 
rique sur  la  milice  romaine  et  sur  la 
phalange  grecque  et  macédonienne  , 
avec  une  Table  c f application  qui  dé- 
montre que  nous  devons'  aux  Ro- 
mains et  aux  Grecs  ce  qu’il  y a de 
plus  important  et  de  plus  essentiel 
dans  notre  milice  ; suivi  tT une  courte 
Notice  sur  rinvention  de  la  poudre 
à canon,  Paris,  1815,  in-8°.  II. 
Charte  turque,  ou  Organisation  re- 
ligieuse , civile  et  militaire  de  l’em- 
pire ottoman  : suivie  de  quelques  Ré- 
flexions sur  la  guerre  des  Grecs 
contre  les  Turcs,  ibid.,  1825, 2 vol. 
in-8°,  fig.  Il  y a des  exemplaires  por- 
tant la  date  de  1826  et  les  mots  se- 
conde édition ; mais  c’est  la  même  avec 
de  nouveaux  frontispices.  III.  La 
Sainte-Alliance , les  Anglais  H les 


Jésuites,  leur  système  politique  à 
V égard  de  la  Grèce , des  gouverne- 
ments constitutionnels  et  des  évène- 
ments actuels  , ibid.,  1826,  in-8°. 
Grassi  travaillait  à une  Histoire  poli- 
tique du  Portugal , que  la  mort  l’a 
empêché  de  terminer.  Z. 

GRASSI  (Joseph)  , philologue 
piémontais , secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  sciences  de  Turin  , 
classe  des  sciences  morales  et  des  bel- 
les-lettres, naquit  dans  cette  ville  le  30 
nov.  1779.  Ses  parents,  qui  voyaient 
en  lui  des  dispositions  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres , mais  qui  n’étaient 
pas  riches , l’envoyèrent  aux  écoles 
gratuites  pour  recevoir  les  premiers 
éléments  d’instruction.  Lorsqu’il  put 
être  admis  aux  études  de  la  logique  et 
de  la  physique,  l’université  de  Turin  fut 
fermée  (fin  de  1792),  par  suite  de  l’inva- 
sion des  Français  qui  occupèrent  alors 
la  Savoie  et  Nice.  Grassi  fut  reçu  gra- 
tuitement au  séminaire  de  la  métro- 
pole de  Turin,  où  il  fit  ses  deux  années 
de  philosophie  ; ensuite  il  continua  ses 
études  de  théologie  jusqu’au  8 déc. 
1798,  époque  à laquelle  il  prit  beau- 
coup de  part  à la  plantation  de  l’arbre 
de  la  liberté  sur  la  grande  place  de  la 
capitale  par  le  général  Grouchy,  assisté 
de  son  chef  d’état-major  Clauzel.  Dès- 
lors  Grassi  abandonna  le  séminaire 
pour  chercher  des  moyens  d’existence 
et  soutenir  ses  parents.  Appuyé  par 
des  protecteurs  auxquels  , dans  plu- 
sieurs circonstances , il  adressa  diver- 
ses poésies,  il  obtint , après  l'organisa- 
tion des  préfectures,  une  bonne  place 
dans  celle  du  département  de  l’Eridan, 
où  il  sut  se  faire  aimer  des  préfets  De- 
laville,  Vincent  et  Lameth.  Au  milieu 
de  ses  importantes  occupations,  il  rédi- 
gea en  italien  : Eloge  historique  du 
, comte  Joseph- Antoine  Suluzzo,  gé- 
néral d’artillerie , commandant  et 
chancelier  de  la  17e  cohorte  de  la 
Légion-J  Honneur  en  Piémont,  vice- 


président  de  F Académie  impériale 
des  sciences,  décédé  en  1810.  Cette 
biographie  ne  fut  imprimée  qu’en 
1831,  in-8°,  à Turin,  après  la  mort 
de  l’auteur  ; mais  le  manuscrit,  qui  avait 
déjà  été  lu  et  agréé  par  les  savants,  lui 
procura  des  protecteurs  utiles , pour  le 
temps  où  les  services  rendus  sous  la  do- 
mination des  Français  devinrent  une 
cause  de  proscription.  Grassi,  fami- 
liarisé avec  la  langue  française  qu’on 
avait  introduite  dans  les  tribunaux  et 
les  administrations,  composa  encore  : 
Aperçu  statistique  de  V ancien  Pié- 
mont, Turin,  1813,  in-4°.  Il  avait 
pris  pour  modèle  l’histoire  statistique 
de  l’arrondissement  de  Lanio,  départe- 
ment de  l’Eridan , que  nous  avions  pu- 
bliée en  1802.  A la  restauration  du 
mois  de  mai  1814,  Grassi,  dépourvu 
d’emploi , mais  jouissant  d’un  bien-être 
modeste,  fut  chargé , avec  son  collègue 
l’avocat  Rabbi , de  la  rédaction  de  la 
Gazzetta  piemontese,  occupation  très- 
lucrative.  En  même  temps  il  s’appliqua 
à composer  un  Dizionario  militarc 
italiano , Turin,  1817,  2 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  fixa  l’attention  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel , qui  voulait  changer  le 
commandement  dans  les  évolutions  mi- 
litaires. Le  livre  de  Grassi  eut  un  grand 
débit;  il  fut  acheté  par  le  gouvernement 
et  devint  très-utile  dans  l’armée  pié— 
montaise.  Les  portes  de  l’Académie  des 
sciences  s’ouvrirent  ensuite  pour  l’au- 
teur. Au  retour  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  et  de  ses  trois  filles , après 
un  assez  long  séjour  en  Sardaigne  , 
Grassi  publia  Storia  dell'  ingresso 
di  Maria-Teresa  di  Sardegna  in 
Torino,  1816,  in-8°;  ouvrage  dans 
lequel  il  fit  une  pompeuse  description 
des  (êtes  préparées  à cette  occasion.  Le 
Dictionnaire  militaire  l’avait  mis  en 
rapport  avec  le  poète  Vincent  Monti 
et  avec  son  gendre  le  comte  Perticari  ; 
tous  trois  de  concert  publièrent  , en 
1817  , l’ouvrage  classique  intitulé  : 
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Proposta  di  alcune  correzioni  ed  ag- 
giunte  al  vocabolario  délia  Crusca, 
Milan , 6 vol.  in-8°  ; le  troisième  vo- 
lume contient  un  travail  très-intéres- 
sant de  Grassi , intitulé  : Paralello 
dei  tre  Vocabolarj  ilaliano,  inglese 
e spagnuolo.  Ce  rapprochement  est 
fort  curieux  pour  ceux  qui  s’occu- 
pent de  l’origine  de  ces  trois  langues, 
nées  au  XIIIe  siècle  de  la  corrup- 
tion du  latin  , aujourd’hui  si  négligé. 
On  a encore  de  lui  : I.  Notizia  in- 
torno  ad  un  operetlu  inedita  del 
principe  Raimondo  Montecuccoli  ed 
argomento  delf  antichilà  di  essa 
letta  ne  II’  udunanza,  19  déc.  1819. 
L’ouvrage  manuscrit , analysé  par 
Grassi , est  intitulé  : La  Unglieria 
tanno  MDLXXF11.  Dans  ce  ma- 
nuscrit , le  grand  général  parle  en  bon 
politique  des  moyens  de  donner  à cet 
état  une  stabilité  sous  la  domination 
impériale  ; savoir  : Limiter  les  privilè- 
ges des  assemblées,  réprimer  l’orgueil 
des  grands,  ériger  des  forteresses,  ré- 
former les  statuts.  Montecucculi  avait 
observé  tous  les  genres  d’oppression 
qu’on  faisait  supporter  au  pays  ; il  avait 
aussi  observé  la  tendance  des  Hongrois 
à donner  la  main  aux  Turcs  plutôt  que 
dese  laisser  tyranniser  par  l’aristocratie. 
Grassi  pense  que  le  Mémoire  de  Mon- 
tecucculi doit  se  rapportera  l’an  1673, 
parce  qu’il  parle  de  l’utilité  des  forte- 
resses sur  les  frontières  du  nord  de  la 
France  qui  l’empêchèrent  de  forcer  la 
ligne;  mais  cette  conjecture  ne  nous 
parait  point  fondée.  11.  Saggio  in- 
lorno  ai  sinonimi  délia  lingua  ita- 
liuna , Turin , 1821 , in-8°  ; Milan  , 
1822  et  1824,  in-12;  ouvrage  jugé 
utile  pour  le  nouveau  Dictionnaire  de 
la  Crusca,  lequel  est  si  nécessaire  et 
tant  désiré  depuis  un  siècle.  En  1827, 
Grassi  donna  une  nouvelle  édition  de 
cet  Essai  sur  les  synonymes,  auquel 
il  joignit  1 1 Parallèle  {Voy.  ci-dessus), 
réimprimé  avec  des  additions  importan- 
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tes,  ouvrage  dont  il  se  reconnut  alors 
l’auteur.  III.  Aforismi  militari  del 
Montecuccoli,  ossia  memorie  inlorno 
ail’  arti délia  guerra,  Turin,  1821, 
2 vol.  in-8".  Le  poète  Foscolo  (Voy. 
ce  nom,  LXIV,  289)  en  avait  déjà  don- 
né une  élégante  mais  incomplète  édi- 
tion, dédiée  au  général  Caffarelli  ; celle 
de  Grassi  fut  jugée  la  meilleure.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  travaux  scientifiques , 
Grassi , dont  la  vue  était  fort  affaiolie , 
devint  entièrement  aveugle  en  1823. 
Malgré  ce  malheur,  personne  n’ambi- 
tionna sa  place  de  secrétaire  perpétuel; 
il  reçut  meme  encore  le  titre  d’inten- 
dant honoraire,  avec  une  pension  sur 
le  trésor  ; ce  qui  lgi  donna  les  moyens 
d’avoir  un  copiste  pour  préparer,  sous 
sa  dictée,  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire militaire  , qu’il  s’occupait 
d’enrichir  de  nouveaux  articles  lorsque, 
le  22  janvier  1831,  ayant  été  surpris 
d’une  attaque  de  convulsions  nerveu- 
ses, il  mourut  subitement  à Turin.  Il 
eut  néanmoins  le  temps  de  confier  son 
manuscrit  à quatre  de  ses  collègues 
de  l’académie,  qui  ont  rempli  ses 
intentions  eu  faisant  imprimer  une 
édition  du  Dictionnaire  militaire  en 
4 vol.  (Turin,  1834),  aux  frais 
de  la  société  typographique.  Dans  cet 
ouvrage,  les  éditeurs  ont  indiqué,  à 
côté  de  chaque  mot,  le  mot  français  ou 
latin  correspondant , avec  la  citation 
des  auteurs;  ils  ont  aussi  noté  quelques 
passages  de  l’Histoire  militaire  an- 
cienne , et  le  dernier  volume  contient 
l’index  alphabétique  des  mots  français 
avec  lesquels  les  mots  italiens  sont  en 
rapport.  C’est  un  livre  précieux  et  rem- 
pli d’érudition.  On  a publié  à Turin, 
en  1836,  un  vol.  in-12  de  Lettres 
inédites,  adressées  par  Ugo  Foscolo  à 
Joseph  Grassi.  G — g — y. 

GRA  TEL  OL  P (Jean-Bap- 
tiste), né  à Dax  en  1735,  et  mort 
le  18  février  1817  dans  la  même  ville, 
où  il  fut  conservateur  du  cabinet  de 
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minéralogie , était  aussi  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Il  s occupa 
toute  sa  vie  de  l’étude  des  lettres  et 
des  sciences  physiques , et  se  distingua 
par  des  inventions  ingénieuses  dont  la 
principale  consiste  dans  sa  belle  ma- 
nière de  graver , qui  n’a  pas  eu  encore 
d’imitateurs.  La  délicatesse  , l’agré- 
ment , la  pureté  du  dessin  , joints  au 
charme  de  l’entente  bien  ordonnée  des 
ombres  et  des  lumières  et  à un  extrême 
fini , caractérisent  ses  estampes , qui 
représentent  les  portraits  suivants  : 

1°  Jean-Baptiste  Bossuet,  en  pied 
et  en  buste , d’après  Rigaud.  2°  Fé- 
nelon, d’après  Vivien.  3“  Jean-Bap- 
tiste Rousseau , d’après  Avcd.  4° 
Jean  Uryden  , d’après  Kneller . 5° 
Le  cardinal  de  Polignac , d après 
Rigaud.  6“  M"e  Lecouvreur  dans 
le  rôle  de  Cornélie  , d’après  Dre- 
vet.  7°  Descartes,  d’après  liais. 
8°  Montesquieu  , d’après  Dassier. 
Ces  gravures  sont  reconnues  pour  des 
chefs-d’œuvre  (Voy.  le  Dict.  des  gra- 
veurs anciens  et  modernes,  par  Basan, 
tom.  I,  p.  250).  En  1809,  le  conser- 
vateur des  estampes  et  planches  gravées 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , 
remerciant  Grateloup  du  don  qu  il  fit 
au  cabinet,  du  portrait  du  cardinal  de 
Polignac  , s’exprimait  en  ces  termes  : 

« Vous  êtes  toujours  resté  seul  dans 
« votre  genre  ; personne  n a osé  vous 
« imiter  et  je  crois  qu’on  a bien  fait. 
« Votre  jolie  collection  tient  un  rang 
« distingué  parmi  les  chefs-d’œuvre 
« qui  font  la  gloire  du  cabinet  qui 
« m’est  confié.  » Grateloup  excellait 
encore  dans  la  peinture  en  émail,  et  ses 
ouvrages  dans  ce  genre  sont  devenus 
très-rares.  Une  autre  découverte  qui  ne 
lui  fait  pas  moins  d’honneur  est,  celle 
du  perfectionnement  des  objectifs  achro- 
matiques, dont  l’invention  est  due  au 
célèbre  opticien  anglais  Dollond.  Cette 
découverte,  développée  dans  un  mé- 
moire que  l’auteur  lut,  le  5 déc.  178/, 
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à l’académie  des  sciences  de  Paris  , 
fut  approuvée  par  cette  société,  et  le 
mémoire  jugé  digne  d’être  imprimé 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers  ; 
et  dans  l’année  1793  , sur  le  rap- 
port de  ses  commissaires  , la  même 
académie  « considérant  les  avantages 
« qui  résulteraient  pour  l’optique  du 
« collage  des  objectifs  achromatiques 
« avec  le  mastic  en  larmes , tant  pour 
« corriger  les  défauts  des  surfaces  que 
« pour  réduire  le  travail  des  objectifs 
« achromatiques  à celui  des  deux  sur- 
« faces  extérieures  , fut  d’avis  que , 

« conformément  à la  loi  du  12  sept. 

« 1791,  Grateloup  méritait  le  maxi- 
« mum  des  récompenses  nationales  et 
« la  mention  honorable  , ce  qui  fut 
« adopté.  » M — Dj- 

GRATTAN  (Henri),  un  des 
plus  célèbres  orateurs  qu’ait  eus  la  tri- 
bune anglaise , naquit  à Dublin  en 
1750,  acheva  ses  premières  études 
avec  éclat  à quinze  ans , et  pensa  un 
instant  à se  faire  agréger  à l’université 
de  sa  ville  natale;  mais  la  difficulté 
des  examens  lui  fit  peur , et  il  résolut 
d’embrasser  la  carrière  des  affaires  qui 
était  celle  de  son  père.  11  se  mit  donc 
à l’étude  des  lois  à Middle-Tcmple , et 
acquit  les  connaissances  nécessaires 
pour  paraître  au  barreau;  mais  à la 
jurisprudence  se  mêlèrent  presque  dès 
l’abord  des  préoccupations  politiques  : 
le  célèbre  statut  de  1720  qui,  entre  au- 
tres clauses  iniques , enlevait  au  parle- 
ment national  de  l’Irlande  lajuridiction 
en  matière  d'appel , ne  pouvait  man- 
quer de  frapper  un  jeune  légiste  et  par 
suite  de  l'entraîner  à l’examen,  à la 
critique  du  statut  entier.  Doué  d’une 
élocution  facile,  abondante,  d’une  pré- 
cision dvjugement  qui  démêle  les  faits  et 
les  voit  à nu  sous  leur  enveloppe  trom- 
peuse , et  d’une  verdeur  de  logique  qui 
enlève  la  conviction , il  se  sentit  dès- 
lors  à l’étroit  dans  le  barreau  et  n’aspira 
plus  qu’à  la  tribune  : aussi  ne  cher- 
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dia-t-H  que  tièdement,  et  pour  se  faiie 
illusion  à lui-même,  à se  créer  une 
clientelle , quand  enfin  sa  bonne  étoile 
le  mit  en  rapport  d’affaires  avec  lord 
Charlemont.  Ce  vénérable  type  des 
vertus  d’un  autre  âge  était  toujours 
plein  de  patriotisme,  et  il  souhaitait  de 
tontes  ses  forces , sinon  l’émancipation 
complète , au  moins  un  adoucissement 
d’esclavage  pour  son  pays.  Il  eut  le 
double  mérite  de  sentir  que  son  parti 
avait  besoin  d’un  orateur  à la  chambre, 
et  de  deviner  le  talent  de  Grattan  : en 
conséquence,  quand  la  mort  de  son 
frère , le  colonel  Caulfield , laissa  un 
siège  vide  dans  la  chambre  des  commu- 
nes d’Irlande , il  fit  tomber  sur  lui  les 
suffrages  de  son  bourg-pourri  de  Char- 
lemont. Les  débuts  de  Grattan  à la 
chambre  furent  foudroyants  pour  l’ad- 
ministration. Les  vexations  que  dé- 
nonçait l’orateur  étaient  si  vraies  en 
fait , si  inexcusables  en  droit , l’opi- 
nion publique  fit  écho  si  vivement  à sa 
parole  que  le  ministère  anglais , en  dé- 
pit de  tout  son  orgueil , crut  prudent 
de  faire  quelques  concessions  : le  sta- 
tut de  1720  fut  formellement  abrogé 
dans  les  clauses  qui  soumettaient  le 
parlement  irlandais  aux  lois  et  sta- 
tuts de  la  Grande-Bretagne  et  qui 
donnaient  même  au  lord-lieutenant , 
assisté  de  son  conseil , le  droit  de  cas- 
ser les  actes  des  deux  chambres  du 
royaume  d’Irlande  (1782).  Les  hom- 
mes d’état  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  montré  tant  de  prédilection 
pour  ce  statut  et  semblaient  si  ferme- 
ment convaincus  qu’à  son  exécution 
était  attachée  la  domination  de  l’An- 
gleterre sur  l’Irlande , que  les  pauvres 
indigènes  sont  excusables  d’avoir  pris 
ce  changement  inespéré  pour  toute  une 
révolution,  et  de  l’avoir  salué  par  des 
transports  de  joie  délirants.  De  toutes 
parts  pleuvaient  sur  Grattan  les  adres- 
ses de  félicitation  et  d’encouragement 
des  bourgs,  comtés,  corporations  et 
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milices.  11  fut  question  d’une  souscrip- 
tion pour  lui  ériger  une  statue.  En 
homme  modeste , il  refusa  la  statue , 
mais  il  ne  refusa  pas  les  1,250,000  fr. 
que  recueillit  rapidement  la  souscrip- 
tion , et  qui  le  mirent  en  état  de  figu-  * 
rer  à côté  des  notabilités  hostiles  ou 
amies  avec  lesquelles  il  allait  avoir  à 
traiter.  Toutefois  l’enivrement  ne  fut 
point* universel;  la  jalousie  est  clair- ^ 
voyante  ; les  lauriers,  ou  si  l’on  veut  les 
50,000  livres  sterling  de  Grattan,  em- 
pêchèrent de  dormir  un  nommé  Elood 
qui  ne  manquait  ni  d’élocution  ni  de 
perspicacité.  Las  d’entendre  sans  cesse 
les  noms  de  libérateur  et  de  sauveur , il 
se  mit  à demander  de  quoi  l’Irlande 
était  libérée.  « Du  ministère?enaucune 
« façon  ! de  la  domination  anglaise  ? 

'«  bien  moins  encore  ? de  quoi  donc  ? 

« du  statut  ! eh  ! qu’importe  le  statut  : 

« ce  n’est  pas  lui  qui  fonde,  il  ne  fait 
« que  formuler  les  prétentions  de 
« longue  main  réalisées  par  l’Angle- 
« terre  et  subies  par  l’Irlande.  L’abro- 
« gation  de  la  formule  n’entraîne  pas 
« le  retrait  des  prétentions  : le  minis- 
« 1ère  britannique  sans  doute  va  trou- 
« ver  sa  tâche  en  Irlande  moins  com- 
« mode , faute  de  statut , mais  qui  en 
« souffrira  ? l’Irlande  ! Le  statut , s’il 
« est  brutal , est  franc.  A présent  les 
« vice-rois  vont  être  obligés  d’user  de 
« ruses  ; à l’oppression  dans  laquelle 
« il  y avait  régularité  et  franchise , 

« vont  succéder  les  incertitudes  et  les 
« anomalies  d’un  régime  non  moins 
« oppresseur.»  Il  y avait  là  de  l’exa- 
gération , mais  au  fond  c’était  la  vérité. 
Grattan  n’avait  que  commencé  l’éman- 
cipation de  l’Irlande  et  il  restait  bien 
d’autres  obstacles  à vaincre.  Il  ne  sem- 
ble pas  avoir  compris  de  prime-abord 
toute  l’immensité  de  celte  tâche  sociale; 
et,  au  lieu  de  réfléchir  et  de  pousser  à 
l’instant  même  à des  mesures  ultérieu- 
res , il  descendit  à une  guerre  de  per- 
sonnalité ; la  grande  question  de  la  li- 
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berté  de  l'Irlande  s’évapora  dans  une 
querelle  de  vanité.  Le  ministère  britan- 
nique en  rit  fort  et  fut  bien  pour  quel- 
que chose  dans  l’acrimonie  avec  la- 
quelle les  deux  rivaux  se  déversaient 
la  raillerie  ; il  donnait  tout  le  retentis- 
sement possible  aux  sarcasmes  amers 
que  se  décochaient  les  deux  puissances 
belligérantes.  Qu’eût-il  pu  souhaiter 
de  mieux  P il  prenait  haleine  tandis  que 
ses  adversaires  se  gourmaient  ; il  ga- 
gnait du  temps , et  le  temps  est  tout 
en  politique  ; il  voyait  ses  antagonistes 
se  déconsidérer  eux-mêmes,  et  la 
fièvre  d’admiration  passait.  Graltan 
pouvait  encore  être  redoutable , il  avait 
fait  de  sa  popularité  un  million  et  un 
hôtel , mais  il  n’en  ferait  point  une  in- 
surrection. Il  y a plus , la  popularité 
de  Grattan  diminua , l’engouement  fit 
place  au  calme  , puis  à des  soupçons  : 
Flood  et  ses  amis  purent  dire  , sans 
soulever  cette  indignation  générale  qui 
repousse  au  loin  un  mensonge  patent , 
que  le  député  de  Charlemont  s’était 
vendu  argent  comptant  au  ministère,  et 
qu'il  trahissait  sa  nation  (1).  Il  fallut 
pour  faire  justice  de  cette  imputation 
toute  l’énergie  avec  laquelle  Grattan  s’é- 
leva contre  la  fameuse  motion  d’Ord, 
ui  voulait  assujétir  la  législature  irlan- 
aise  à donner  ipso  facto  son  assenti- 
ment à toute  mesure  ou  disposition 
du  parlement  britannique  relative  aux 
affaires  du  commerce.  Grattan  prouva 
que  l’Irlande  se  suiciderait  en  admet- 
tant si  naïvement  une  proposition  qui 
mettait  son  commerce  à la  merci  du 

(I)  On  peut  lire  à l’article  Flood  (XV,  85) 
des  détails  sur  ces  hostilités  entre  les  deux 
champions  politiques.  Un  duel  »’en  suivit.  Ce 
ne  fut  pas  la  s«ale  fois  que  Grattan  eut  à son* 
tenir,  les  armes  à la  main  , ce  qu’il  avait  avancé 
dans  le  parlement.  Corry,  chancelier  de  l’échi- 
quier, l'ayant  accusé  de  fomenter  la  rébellion  , 
Graltan  s’emporta  contre  lui  en  des  invectives 
dont  nous  n’oserions  reproduire  tontes  les  ex- 
pressions. « Je  ne  l’appellerai  pas,  dit-il,  un 
coquin , parce  que  ceU  ne  cerait  pas  parlemen- 
taire.. ..  Hors  de  cette  salle,  je  ue  lui  répon- 
drais que  par  un  soufflet. , Un  rendes- vous  eut 
lien,  et  Ccxrry  fût  blessé.  1. 
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mercantilisme  britannique  auquel  il  fai- 
sait concurrence  (1785).  La  motion 
tomba  ; cette  chaude  attaque  et  ce  suc- 
cès le  réhabilitèrent.  Il  prit  place  parmi 
les  chefs  de  file  du  parti  national , en 
devint  le  personnage  dirigeant  à la 
chambre  des  communes , et  se  trouva 
naturellement  à la  tête  des  whigs  d’Ir- 
lande. Il  fit  prendre  à tous  les» mem- 
bres de  cette  association  l’engagement 
de  n’accepter  dans  l’administration  au- 
cun emploi  que  le  pays  n’eût  obtenu  la 
responsabilité  des  grands  officiers  de  la 
couronne , et  l’incompatibilité  tant  des 
fonctions  salariées  que  des  pensions  sur 
l’état  avec  le  droit  électoral.  Grattan 
porta  ensuite  à la  chambre  deux  bills , 
dont  l’un  établissait  des  appointements 
fixes  pour  les  membres  du  clergé  à la 
place  des  dîmes  qui , dans  son  système, 
auraient  été  abolies,  tandis  que  l’autre, 
au  nom  de  l'amélioration  du  sol , récla- 
mait l’exemption  de  tout  droit  ecclé- 
siastique pendant  sept  ans  en  faveur 
des  terres  incultes  que  l’on  défriche- 
rait. Quelle  que  fût  la  justice  de  ces  deux 
motions , et  quelque  modeste  que  fût  la 
seconde,  les  nauts  seigneurs  de  l’église 
anglicane  les  jugèrent  subversives  et  de 
mauvais  exemple , et  ils  agirent  si  ac- 
tivement contre  elles  qu’ils  parvinrent 
à les  faire  rejeter.  Ce  despotisme  d’une 
majorité,  en  grande  partie  juge  dans  sa 
propre  cause , décida  le  champion  de 
l’Irlande , bien  qu’il  appartint  par  sa 
nuance  religieuse  à l’opinion  réformée, 
à demander  pour  les  catholiques  l’ad- 
mission aux  droits  politiques.  Il  avan- 
çait ainsi  le  programme  de  l’émanci- 
pation. Mais  long-temps  encore  l’Ir- 
lande devait  se  débattre  dans  un  cer- 
cle vicieux  : pour  avoir  des  lois  jus- 
tes et  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
pays,  il  lui  fallait  une  représentation 
nationale  en  majeure  partie  catholique, 
puisque  le  catholicisme  est  la  religion 
de  la  majorité  en  Irlande;  mais,  pour 
avoir  des  députés  catholiques , il  fallait 
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des  lois  justes  et  en  harmonie  avec  les  paraître  reculer  devant  la  révolte.  Pen- 
besoins  du  pays.  L’activité  que  Grat-  dant  les  horreurs  dont  l’ile  fut  bientôt 
tan  déploya,  pour  relever  de  leur  néant  le  théâtre , il  ne  restait  à Grattan  qu’à 
politique  près  de  quatre  millions  de  sc  voiler  la  figure  et  à laisser  le  champ 
ses  compatriotes,  échoua  encore  contre  libre  aux  combattants.  Il  prit  ce  parti, 
l’obstination  et  les  intrigues  des  déci-  et  tant  que  la  lutte  dura,  et  que  les 
mateurs.  La  demande  fut  mise  au  rebut  persécutions  signalèrent  le  triomphe  des 
avec  ce  sourire  de  pitié,  ce  superbe  dé-  . Anglais , il  se  tint  à la  campagne  éloi- 
dain  qu’on  a pour  les  incartades  d’un  gné  de  l’arène  politique.  Il  ne  sortit 
fou;  et  les  catholiques,  taillables  et  de  cette  retraite  qu’en  1800,  lorsque 
corvéables  à merci , continuèrent  d’é-  Pitt  lança  son  célèbre  bill  d’incorpora- 
trc  les  parias  des  anglicans.  Cependant  tion  de  l'Irlande  à la  Grande-Bieta- 
unc  fermentation  extrême  grondait  gne.  Elu  derechefà  la  législature,  il  ton- 
d’un  bout  à l’autre  de  l’île.  Le  cabinet  na  contre  la  proposition  ministérielle, 
de  Saint-James  n’osant  plus  faire  face  qui  n’en  eut  pas  moins  la  majorité  et  fut 
crut  devoir  ruser,  et  aux  dénégations  proclamée  loi  fondamentale  de  l’état, 
franches  substituer  des  promesses  ambi-  Plus  de  parlement  alors  à Dublin!  les 
gués,  des  lueurs  d’espoir,  jusqu’à  ce  mandataires  de  l’Irlande  ne  pouvaient 
que  l’Irlande  retombât  de  lassitude  à plus  s’assembler  qu’en  Angleterre, 
ses  pieds.  Il  envoya  pour  vice-roi  Grattan  ne  bouda  pas  contre  la  néccs- 
le  comte  Fitz-William  , dont  le  pa-  sité,  et  puisque  c’est  en  Angleterre  que 
tnotisme  éclairé  semblait  garantir  à son  se  plaidaient  les  intérêts  de  la  patrie,  il 
pays  des  jours  de  calme  et  de  prospé-  sollicita  les  suffrages  électoraux  pour 
rite.  Mais  sitôt  que  cet  homme  d’bon-  aller  à Londres.  Le  bourg  de  Mclton  4 
neur  eut  apaisé  l’indignation  et  arreté  le  choisit  pour  député  (1805);  l’année 
l’effet  des  menaces  populaires,  le  mi-  suivante  il  fut  parmi  les  élus  de  la  ville 
nistere  , non  seulement  le  destitua  , de  Dublin.  Mais  que  de  différence  en- 
mais  encore  replaça  tous  ceux  qu’il  avait  tre  Londres  et  Dublin  pour  l’orateur  ! à 
éloignés  des  affaires  et  révoqua  toutes  Dublin,  il  se  sentait  environné  par  une 
les  concessions  faites  en  son  nom.  Le  masse  immense  qui  sympathisait  avec 
mécontentement  fut  porté  au  comble  sa  pensée , qui  s’impressionnait  de  ses 
par  la  création  de  sinécures  nouvelles  accents  ; à Dublin , il  était  un  drapeau, 
et  par  l’affectation  avec  laquelle  on  une  étincelle  électrique  capable  de  tout 
semblait  bafouer  à plaisir  la  nation  do-  embraser  : à Londres , il  n’était  qu’un 
minée.  Grattan  voyait  ces  folies  avec  orateur  de  plus.  En  revanche,  sa  pa- 
désespoir,  car  il  apercevait  au  bout  rôle  moins  dangereuse  pouvait  devenir 
de  tous  ces  excès  la  guerre  civile,  et,  plus  efficace;  si  elle  retentissait  moins 
indépendamment  de  ce  que  la  guerre  au  large , elle  retentissait  en  lieu  plus 
remet  tout  en  question,  ce  n’est  pas  haut.  Lien  des  anglicans, en  apprenant 
lui  qui  pouvait  jamais  la  diriger  : une  à quel  point  leurs  chefs  étaient  oppres- 
fois  l’épée  tirée  , son  rôle  était  fini.  Il  seurs,  sentirent  leurs  entrailles  s’émou- 
fit  donc  un  dernier  effort  pour  amc-  voir  pour  les  catholiques;  bien  des 
ncr  des  combinaisons  conciliatrices  hommes  voisins  des  régions  gouverne- 
qu’il  croyait  propres  à prévenir  une  mentales  comprirent  qu’une  diminu- 
explosion.  Mais  les  Irlandais-Unis  ne  tion  graduelle,  prudente,  des  iniquités 
pouvaient  plus  être  pris  au  leurre  des  du  régime  actuel  pouvait  ne  point  offrir 
dcmi-inesures , et  le  ministère  engagé  de  dangers  dans  le  présent  et  suppri- 
dans  une  fausse  route  aurait  eu  tort  de  mer  en  germe  ceux  de  l’avenir.  Si  en 
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apparence  les  efforts  de  Grattan  ne 
produisirent  point  de  résultats , ils 
préparèrent  ceux  que  nous  avons  vus 
s’effectuer  de  nos  jours.  Sans  sa  té- 
nacité , sans  les  réclamations  vigou- 
reuses que  jamais  sou  éloquence  ne  per- 
dait l’occasion  de  faire  entendre,  l’an- 
glicanisme n’eût  point  enfin  reculé  de 
quelques  pas  devant  les  catholiques  de 
1 Irlande.  Grattan  mourut  en  quelque 
sorte  sur  la  brèche  et  martyr  de  son 
patriotisme.  A la  demande  universelle 
de  ses  concitoyens , il  accepta  la  fati- 
gante mission  de  présenter  et  de  sou- 
tenir à la  chambre  des  communes 
la  gigantesque  pétition  des  catholi- 
ques irlandais.  Sa  santé  lui  défen- 
dait ces  soins  ; le  patriotisme , l’hon- 
neur lui  en  faisaient  une  loi  : il  ne 
balança  pas.  Grattan  mourut  très- 
peu  de  temps  après  son  retour  à Lon- 
dres, le  14  mai  1820.  Son  éloquence 
se  recommandait  surtout  par  l’extrême 
netteté  du  raisonnement , par  un  art 
exquis  de  faire  Intervenir  la  raillerie 
dans  l’argumentation  , puis  le  pathéti- 
que dans  le  sarcasme.  Sa  composition  a 
une  grande  élégance  de  coupe,  et  beau- 
coup de  ses  discours  sont  de  véritables 
modèles  de  verve  oratoire  et  de  réserve. 
On  a imprimé  séparément  : 1°  son 
Jliscours  sur  la  d'une,  1788,  in-8°; 
2°  un  autre  sur  V Adresse  au  roi  à 
f ouverture  du  parlement  d’Irlande, 
1791,in-8°;  3"  un  autre  encore  sur  le 
bill  d’émancipation  des  catholiques 
romains  d’Irlande,  1795,  in-8°;  4° 
Adresse  à mes  commettants,  les  ci- 
toyens de  Dublin,  sur  ma  détermi- 
nation de  me  retirer  du  parlement 
d’Irlande,  1797,  in-8°;  5°  Discours 
à la  chambre  des  communes  d’Ir- 
lande contre  l’union  de  l’Irlande  à 
la  Grande-Bretagne , 1800,  in-8°  ; 
6U  Repçnse  au  pamphlet  du  comte 
de  Claie,  sur  F union  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  r Irlande,  1800, 
in-8°  ; 7°  Discours  sur  la  pétition 
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catholique  à la  chambre  des  com- 
munes, 1810,  in-8°  ; 8°  Discours  à 
l’appui  de  sa  propre  motion  pour  la 
pétition  des  catholiques  d’Irlande , 
1812,  in-8°.  Les  discours  de  Grattan 
ont  été  réunis  et  publiés  par  les  soins 
de  son  fils,  Londres,  1822,  4 vol. 
in-8°.  P — OT. 

G R AUTO  F F (Ferdinand- 

Henri),  savant  lübeckois  ou  ham- 
bourgeois, naquit,  le  27  mai  1789, 
dans  ie  village  de  Kirchwalder  qui  ap- 
partenait en  commun  aux  deux  vules  de 
Hambourg  et  de  Lübeck.  Son  père , 
alors  pasteur  de  ce  village,  et  qui  de- 
puis fut  prédicateur  à 1 église  Sainte- 
Catherine  de  Hambourg , le  destinait 
au  commerce.  Mais  les  dispositions 
que  manifestait  le  jeune  homme  firent 
changer  cette  résolution , et  il  fut 
mis  au  collège  Johanneum  de  Ham- 
bourg , où  il  fit  de  grands  progrès  , 
surtout  en  mathématiques.  11  alla  en 
1809  à l’université  de  Leipzig,  où 
à de  sévères  études  théologiques  il  joi- 
gnit celle  de  l’enseignement  et  des 
méthodes.  Nommé  à la  suite  de  tous 
ces  travaux  aide-professeur  à l’école 
bourgeoise  de  Leipzig , il  y fit  preuve 
de  talent  pour  l’éducation.  Les  sermons 
que  de  temps  à autre  il  eut  la  permis- 
sion de  faire  entendre  au  public  lui 
commencèrent  une  réputation,  et  il  prit 
alors  la  résolution  de  diriger  ses  efforts 
vers  une  chaire  académique.  Son  en- 
trée dans  la  iRUtson  de  Solms,  dans  la- 
quelle il  fut  chargé  de  l’éducation  du 
jeune  comte  , sembla  d’abord  favoriser 
son  dessein;  mais  les  circonstances 
changèrent  inopinément  : il  fut  forcé 
de  quitter  Leipzig  et  de  se  rendre  dans 
le  nord  de  l’Allemagne  ; de  Hambourg 
où  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps , 
il  partit  pour  Lübeck , et  là  se  mit 
sur  les  rangs  parmi  la  foule  des  can- 
didats aux  fonctions  ecclésiastiques.  Il 
espérait  au  moins  avoir  bientôt  le 
modique  pastorat  de  Kirchwalder  qu’a- 
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vait  possédé  son  père  au  temps  de 
sa  naissance;  mais  il  n’y  réussit  point, 
et  probablement  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui.  Sa  profonde  connaissance 
de  l’hébreu  , son  habileté  dans  l’en- 
seignement , le  placèrent  bien  vite 
très-haut  dans  l’estime  des  Lübeckois. 
Nommé  , en  1815  , aide-profes- 
seur au  gymnase  de  Lübeck,  il  obtint 
quatre  ans  après  le  titre  de  troisième 
professeur  à ce  gymnase  et  de  biblio- 
thécaire de  la  ville.  Grautoff  avait  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
font  le  professeur , lucidité  dans  l'ex- 
pression, méthode,  art  de  captiver  un 
auditoire  superficiel  et  de  raviver  les  at- 
tentions assoupies.  Malheureusement  sa 
poitrine  était  très-faible;  l’enseignement 
oral  et  le  débit  oratoire  augmentaient  en- 
core cette  triste  tendance.  Un  voyage 
à Londres  mit  le  comble  à ses  souffran- 
ces. En  vain  le  gymnase  lui  accorda  la 
permission  de  se  reposer  six  mois  : sa 
santé  délabrée  ne  put  être  rétablie;  il 
mourut  le  14  juillet  1832.  Sans  cette 
fin  prématurée  et  son  état  maladif , 
Grautoff  aurait  pu  rendre  de  vrais  ser- 
vices à la  littérature.  Dans  sa  jeunesse 
il  se  proposait  d'écrire  l’histoire  des 
villes  nanséatiques,  notamment  celle  de 
Lübeck  qui  n’avait  été  que  commencée 
par  Becker , et  que  d’ailleurs  il  voulait 
présenter  sous  un  jour  plus  beau , plus 
riche,  et,  selon  lui,  plus  conforme  à la 
réalité.  Entre  autres  travaux  profonds, 
par  lesquels  il  se  préparait  à cette  tâ- 
che , il  avait  étudié  avec  ardeur  l’his- 
toire des  monnaies  relatives  à Lübeck. 
Encouragé  par  le  succès  de  la  Chroni- 
que de  Dctmar , publiée  par  Bremer, 
il  entreprit  de  mettre  au  jour  le  résultat 
de  ses  veilles , et  publia  en  1830  la 
première  partie  de  son  Recueil  des 
médailles  relatives  à l’histoire  de  la 
ville  de  Lübeck , avec  introduction  et 
remarques.  Les  autres  ouvrages  de 
Grautoff  sont  : I.  Exposé  de  la  réfor- 
me des  églises  chrétiennes , par  Lu- 
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ther,  Lübeck,  1817  (4*  édit.,  1818]. 

II.  Livre  du  chrétien,  véritable  V ade 
mecum  des  aspirants  à la  confirmation. 

III.  Traité  de  üélat  des  établisse- 
ments d’instruction  publique  à Lu- 
beck avant  la  réforme  de  Luther , 
Lubeck  , 1830.  IV.  Des  articles  dans 
les  Archives  de  l’ancienne  histoire 
d’Allemagne.  Déplus  Grautoff  a com- 
plètement refondu  et  très-augmenté  les 
Tablettes  géographiques  et  statisti- 
ques de  son  prédécesseur  , Frédéric 
Herman  ; et  l’on  peut  en  quelque  sorte 
voir  dans  sa  recension  (Lübeck,  1825, 
3e  édit.,  1832)  un  ouvrage  tout  neuf. 

P — OT. 

GRAVE  (Henri  de),  ainsi  nom- 
mé d’une  petite  ville  de  la  Gueldre 
prussienne,  où  il  prit  naissance  an 
commencement  du  XVIe  siècle,  por- 
tait aussi  le  nom  de  Vermolanus.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , s’appliqua  avec  beaucoup 
d’ardeur  à l’étude,  et  acquit  une  con- 
naissance très-profonde  du  latin,  du 
grec  et  de  l’hébreu.  II  professait  la 
théologie  à Nimègue  en  1548,  et  mou- 
rut sous-prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  le  22  octobre  1552,  dans  un  âge 
peu  avancé.  On  lui  doit  : I.  Des  édi- 
tions des  œuvres  de  saint  Cyprien , 
avec  de  courtes  notes  ajoutées  à celles 
d’Erasme,  Cologne,  1544,  in-foi.  ; 
de  saint  Jean  Damascène,  contenant 
plusieurs  pièces  encore  inédites  , et 
collationnées  avec  soin  sur  différents 
manuscrits , ibid. , 1546,  in-fol.;  de 
saint  Paulin,  évêque  de  Noie  ; celle-ci  ne 
parut  qu’après  sa  mort,  par  les  soins  du 
P.  J.  Antonianus,  son  ami,  Cologne, 
1560,  in-8°.  II.  Des  Notes  sur  saint 
Ambroise,  insérées  dans  l’édition  des 
œuvres  de  ce  père,  Bâle,  1555,  in-fol.; 
des  notes  et  des  corrections  sur  les 
Lettres  de  saint  Jérôme.  Antonianus 
en  fit  imprimer  une  décade,  Anvers, 
1568,  in-8°,  et  André  Schott  en  a 
publié  le  recueil  entier,  Paris,  1609  , 


G RA 


et  Cologne,  1618 , in-fol.  Grave  s’é- 
tait encore  occupé  de  la  révision  des 
œuvres  de  saint  Clément , de  Didyme 
et  d’Eucher;  et  Schott  avait,  en  1607, 
l’espoir  de  recouvrer  son  travail  : 
mais  toutes  ses  recherches  à cet  égard 
ont  été  infructueuses.  11  préparait  aussi 
une  édition  du  Nouveau-Testament; 
et  Nicolas  Zeger  avait  vu  l’exemplaire 
à la  marge  duquel  étaient  inscrites  ses 
remarques.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  les  Scriptores  ordin. 
Prœdicat.  d’Echard , t.  II , p.  140 
et  suivantes.  W — s. 

GRAVE  (le  marquis  Pierre- 
Marie  de)  naquit,  en  1755,  d’une  fa- 
mille noble  du  Languedoc,  entra  fort 
jeune  dans  les  mousquetaires,  et,  devenn 
aide-de-camp  du  duc  de  Crillon,  ac- 
compagna ce  général  au  siège  de  Gi- 
braltar, en  1781.  A son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  en  second  du  régiment 
d'Auxerrois,  et  bientôt  après  colonel- 
commandant  du  régiment  de  Chartres, 
et  premier  écuyer  du  fils  aîné  du  duc 
d’Orléans.  Celte  position  contribua 
sans  doute  beaucoup  à lui  Taire  adopter  . 
les  principes  de  la  révolution.  Devenu 
maréchal-de-camp  en  1792,  il  rem- 
plaça Narbonne  au  ministère  de  la 
guerre,  et  fut  accusé  par  Dumou- 
riez  d’être  l’auteur  de  tous  les  désastres 
de  l’armée  de  Flandre.  Le  8 mai , il 
donna  sa  démission  ; et  le  27  août 
Cambon  le  fit  décréter  d’accusation: 
il  se  réfugia  en  Angleterre  , et  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  exil  dans 
le  voisinage  de  Kensington.  Voici 
portrait  qu’en  trace  Bertrand-Mole- 
ville,  dans  son  Histoire  de  la  révo- 
lution, tome  VII  : « Le  chevalier  de 
« Grave  n’avait  ni  cette  éclatante  po- 
« polarité,  ni  celte  ostentation  d’acti- 
« vite,  ni  cette  familiarité  légère  et  ca- 
« ressante  qui  distingue  M.  de  Nar- 
« bonne  : mais  sa  conduite  et  ses  écrits 
« depuis  la  révolution , et  son  entrée 
« dans  les  sociétés  populaires  des  vil- 


« les  ou  son  régiment  se  trenvait , le 
« faisaient  passer  pour  unzéléconstitu- 
« tionnel  dans  le  parti  jacobin  , et 
« pour  un  jacobin  enragé  parmi  les 
« aristocrates.  Ainsi  sa  nomination  ne 
« nuisit  point  à la  popularité  du  roi 
« dans  l’opinion  publique.  Dans  le 
« fait,  le  chevalier  de  Grave  n’était  ni 
« zélé  constitutionnel , ni  jacobin 
« enragé.  Il  était  ce  qu’ont  été  en 
« France  beaucoup  de  bonnes  gens 
« qui,  sans  s’en  douter , par  l’attrait 
« de  nouveaux  systèmes , désiraient 
« tous  une  petite  révolution,  dans 
« l’espérance  de  voir  adopter  celui  qui 
« leur  plaisait  le  plus.  Quoi  qu’il  en 
« soit  du  motif  qu’on  veuille  attribuer 
« à la  conduite  de  M.  de  Grave  avant 
« son  entrée  au  conseil,  il  est  certain 
« que  , pendant  son  ministère , il 
« donna  au  roi  les  preuves  les  moins 
« équivoques  àt  ji délité  et  de  dé- 
« vouement.  » Dumouriez  en  a fait 
un  portrait  moins  flatteur.  « Il  était 
« jeune,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
« de  peu  d’expérience  dans  les  af- 
« faires,  et  d’une  timidité  qui,  jointe 
« à sa  mauvaise  santé,  ne  le  rendait 
« guère  propre  aux  fonctions  de  sa 
« place  dans  un  pareil  temps.  » Re- 
venu en  France  en  1800  , il  se  re- 
tira d’abord  à Montpellier,  sa  patrie, 
où  il  vécut  loin  des  affaires,  pour  les- 
quelles , si  l’on  en  croit  Mme  Ro- 
land, il  avait  peu  d’aptitude.  •<  C’était, 
« dit  cette  dame  dans  scs  Mémoires , 
« un  petit  homme,  que  la  nature  avait 
« fait  doux,  à qui  ses  préjugés  inspi- 
« raient  de  la  fierté , que  son  cœur 
« sollicitait  d’être  aimable,  et  qui, 
« faute  d’esprit  pour  les  concilier,  fi- 
« nissait  par  n’ être  rien.  » Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  la  re- 
traite, de  Grave  se  lassa  cependant  de 
son  oisiveté , et  sous  le  gouvernement 
impérial  il  fut  employé  dans  son  grade  à 
l’île  d’Oleron  dont  il  eut  le  commande 
ment»  La  restauration  lui  rendit  toute  la 
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faveur  dont  il  avait  joui  auprès  de  la 
maison  d’Orléans.  Il  devint  lieutenant- 
général  , pair  de  France,  et  chevalier 
d’honneur  de  la  duchesse  d’Orléans.  La 
mort  de  son  frère  aîné  lui  avait  donné 
le  titre  de  marquis.  En  1819  , il 
épousa  la  sœur  du  comte  Daru,  et 
mourut  au  Palais-Royal , le  10  janvier 
1823.  Le  comte  de  Ségur  prononça 
son  éloge  à la  chambre  des  pairs,  où  il 
avait  habituellement  voté  avec  la  mi- 
norité libérale.  Le  marquis  de  Grave 
avait  publié  dans  sa  jeunesse  quelques 
poésies  fugitives,  et  une  nouvelle  in- 
titulée la  Folle  de  Saint-Joseph  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  le 
temps,  et  qui  se  trouve  imprimée  dans 
les  Folies  sentimentales,  ou  l'égare- 
ment de  F esprit  par  le  cœur,  Paris , 
1787,  2 vol.  in-12.  Barbier  lui  attri- 
bue un  Essai  sur  Fart  de  lire , im- 
primé en  Angleterre  , Twickfenham , 
1816,  in-12.  M — nj. 

GRAVESON  (Iowace- Hya- 
cinthe-Am  at  de),  religieux  de  l’or- 
dre de  Saint-Dominique,  naquit  au  vil- 
lage de  Graveson,  près  d’Avignon,  de 
parents  nobles,  vers  1670.  C’est  dans 
le  couvent  des  dominicains  d’Arles , 
qu’il  embrassa  leur  institut , n’étant 
âgé  que  de  quatorze  ans.  D’heureuses 
dispositions  qu’il  annonçait  pour  l’é- 
tude déterminèrent  ses  supérieurs  à l’en- 
voyer à Paris  dans  leur  collège  de  Saint1 
Jacques,  pour  y fréquenter  les  écoles 
de  Sorbonne,  et  y prendre  ses  degrés 
en  théologie.  Ayant  reçu  le  bonnet 
de  docteur,  il  fut  appelé  à Rome  par 
son  général,  et  nommé  à l'une  des  six 
places  de  théologiens  de  Casanate,  fon- 
dées par  le  savant  cardinal  de  ce  nom 
pour  enseigner  là  doctrine  de  saint 
Thomas  [Voy.  Casanate,  VII,  253). 
Il  s’en  acquittait  avec  beaucoup  d’éclat, 
et  s’attachait  surtout  à montrer  que’ 
la  doctrine’  de  ce  saint  docteur  n’avàit 
rien  de  commun  avec  les  erreurs  nou- 
v elles,  et' que  ce  serait  mal  à propos 


qu’on  voudrait  trouver  la  moindre  res- 
semblance entre  le  thomisme  et  le  jan- 
sénisme. Benoît  XIII  honorait  Gra- 
veson de  son  estime,  et  ne  manquait 
aucune  occasion  de  lui  en  donnef  des 
marques.  Il  le  nomma  l’un  des  théolo- 
giens qu’il  appela  au’  concile  tenu  à 
Rome  en  1725,  où  la  soumission  à ht 
bulle  Unigenitus  fut  ordonnée  de  nou- 
veau. Graveson  eut  aussi  beaucoup  de 
part  dans  les  négociations  entre  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  saint-siège,  à la 
suite  desquelles  le  prélat  donna  son 
adhésion  à la  bulle.  L’air  de  Rome  et 
le  travail  ayant  considérablement  altéré 
sa  santé,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'aller  la  rétablir  à Arles,  où  il 
mourut  en  1733.  Il  n’était  pas  moins 
recommandable  par  sa  modestie  et  soit' 
désintéressement  que  par  ses  connais- 
sances profondes.  Il  refusa  la  première 
chaire  de  théologie  de  Turin,  que  le 
roi  Victor  lui  offrait,  avec  des  appoin- 
tements considérables.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Venise  en  1740 
sous  le  titre  d 'Opéra  omnia,  7 vol.  in- 
4",  et  réimprimés  sous  celui  à'Histo- 
ria  ccclesiustica  tum  V eteris-T esia- 
tnenli  in  très  tomos  divisa,  tum  et 
Novi-Tcstamenti,  colloquiis  digesta 
in  novem  tomos . etc. , Augsbourg , 
1751 , 1756,  in-fol.  Ils  comprennent  : 

I.  I ' Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment. IL.  L’ Histoire  ecclesiastique 
jusqu’en  1730.  III.  Traité  de  la 
vie  et  des  mystères  de  Jésus-Christ. 
IV.  La  Vie  du  brave  Crillon.  V. 
Bfc  Opuscules  sur  la  grâce  et  la 
prédestination,  imprimés  aussi  séparé- 
ment, Rome,  1728,  in-4“.  Graveson 
ne  s’est  point  fait  scrupule  de  s’aider 
du  P.  Alexandre , Son  confrère  , pour 
ses  œuvres  théologiques.  Au  reste,  S.  * 
Thomas  est  son  guide  ; et  il  le  suit  pas 
à pas.  Son  ouvrage , assez  goûté  en 
Italie , n’a  pas  eu  le  même  succès  en 
France  ; et  il  y est  à peine  connu  au- 
jourd'hui. L — y*. 
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GRA  VIN  A (I)omi  nique)  , sa- 
vant théologien , né  à Naples  vers 
1580,  entra  dans, l’ordre  fondé  par 
son  saint  patron,  et  s’appliqua  avec  tant 
d’ardeur  à l’étude  des  lettres  divines  et 
humaines,  que  sa  réputation  s’étendit 
bientôt  au-delà  des  limites  du  royaume. 
Après  avoir  professé  la  théologie  dans 
différentes  maisons  de  son  ordre  , il 
reçut  le  doctorat , et  fut  appelé  à Ro- 
me au  collège  de  la  Minerve,  où  il  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années.  11  fut 
chargé  deux  fois  par  ses  collègues  de 
haranguer  le  souverain  pontife , et  il 
s’en  acquitta  d’une  manière  très-dis- 
tinguée. Cette  facilité  qu’il  avait  à par- 
ler en  public  le  détermina  à se  con- 
sacrer au  ministère  de  la  chaire  : il 
prêcha  à Païenne,  à Naples,  et  dans 
d’autres  grandes  villes,  avec  beaucoup 
de  succès.  Après  avoir  été  successive- 
ment honoré  de  différentes  dignités  de 
l’ordre,  il  en  fnt  nommé  vicaire-géné- 
ral par  le  pape  Urbain  VIII.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  maître  du  sacré 
palais,  en  l'absence  du  titulaire,  et 
mourut  à Rome  en  1643.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Addhioni  à 
la  Bibl.  napoletana , de  Toppi.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  principaux  : 
I.  Catholiciz  prœsrripliones  adner- 
sus  omnes  vetereset  nostri  temporis 
hizretiros,  Naples,  1619  à 1639, 
in-fol.  Ce  recueil  de  controverses  était 
divisé  en  douze  tomes  : les  sept  pre- 
miers , formant  quatre  volumes , sont 
les  seuls  qui  aient  été  imprimés.  II. 
Vox  turturis , ibid. , 1625.  in-8°; 
c’est  une  apologie  des  religieux  contre 
le  Gemitus  columbas  de  Bellarmin. 
On  répondit  à Gravina  par , Cane 
turturi  mule  contra  gementem  co- 
’Umham  exultanti , Munich,  1631 , et 
il  répondit  par  Congeminatavox  tur- 
turis, Naples,  1633,  in-4°;  réimpri- 
mé sous  ce  titre  : Resonans  turturis 
cancentus,  Cologne,  1638,  in-4°. 
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III.  Deux  écrits  pour  la  défense  de 
l’Église  romaine  contre  Marc.-Ànt. 
de  Dominis,  Naples,  1629  et  1634, 
in-4°.  IV.  Ad  discemendas  veras  a 
falsis  visionibus  et  renelationibus 
Bxr&f  irris  , hoc  est  lapis  lydius , 
ibid.,  1638,  2 parties,  in-8°.  V. 
La  Vie  de  saint  Grégoire,  archevê- 
que et  primat  d’Arménie,  en  italien, 
avec  un  tableau  de  l'état  de  la  religion 
clirétienne  dans  ce  pays , ibid.,  1640  ; 
deuxième  édition,  1655,in-4°. — Gra- 
vina  [Joseph- Marié) , né  à Païenne 
en  1702,  fut  admis  chez  les  jésuites  à 
l’àge  de  quatorze  ans  , professa  dans 
différents  collèges  de  la  société , et  à sa 
suppression  se  retira  à Modène,  où  il 
mourut  en  1780.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  relatifs  aux  dispu- 
tes du  jansénisme  : I.  Jesuiia  rite 
edocius  piis  exercitationibus  S.  P. 
Ignatii  de  Loyola,  Palerme,  1746. 
II . Conclusiones  theologiaz  critico- 
ethicœ  de  usu  et  abusu  opinionis 
probabilismi,  ibid-,  1752.  III.  Trat- 
lenimenti  apologetici  sut  probabilis- 
mo,  ibid.  , 1755,  3 vol.  in-4°.  IV. 
Conclusiones  polemicœ  de  quinque 
Jansenianorum  erroribus  in  kccre- 
ses  vergentibus,  ibid.,  1755.  V.  De 
eleclorumhominum  numéro  respecta 
hominum  rcproborum , ibid. , 1764. 

W— s. 

GIV  A Y(Etienne), habile  physicien 
anglais , né  vers  la  fin  du  XVII*'  siècle , 
doit  sa  réputation  à ses  belles  expérien- 
ces sur  la  matière  électrique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  découvert  que  les  corps 
durs,  à 1 exception  des  métaux , peu- 
vent être  électrisés,  et  que  la  propriété 
qu’ils  ont  acquise  par  le  frottement 
est  transmissible  à une  grande  distance. 
Il  a également  reconnu  la  possibilité 
d’électriser  l’eau  par  communication, 
la  permanence  de  l’électricité,  etc.  Le 
remier , il  tira  des  étincelles  d’une 
arre  de  fer  suspendue  sur  deux  cor- 
dons de  soie  , et  remarqua  qu’elles 
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étaient  plus  fortes  à l’extrémité  la  plus 
grosse;  observation  qui  a conduit  à la 
découverte  des  paratonnerres.  Les  di- 
verses expériences  de  Gray  sont  dé- 
taillées dans  plusieurs  Dissertations 
qu’il  lut  à la  Société  royale  de  Londres 
et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1720  à 
1736:  elles  furent  répétées  en  France 
par  Dufay  (Top.  ce  nom,  XII,  143). 
Le  compte  qu’il  en  rendit  à l’académie 
des  sciences  comprend  dix-huit  Mé- 
moires imprimés  dans  le  Recueil  de 
cette  société  , années  1733 , 1734  et 
1737.  Gray  était  si  passionné  pour  les 
progrès  de  la  science,  qu’il  dictait  en- 
core ses  dernières  observations  à Morti- 
mer , son  ami,  la  veille  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  à Londres  le  15  février  1736. 
"Whéler  a continué  ses  recherches  sur 
l’électricité  (F.  Guericke,  XIX,  24, 
etllAUKSBÉE,  XIX,  493).  W — s. 

GRAY  (Robert),  évêque  de  Bris- 
tol , naquit  à Londres  en  1762,  passa 
de  l’école  d’Eton,  où  commença  son 
amiti  é pour  le  célèbre  philologue  Porson , 
à l’université  d’Oxford,  entra  dans  les 
ordres,  et  obtint  successivement  le  vica- 
riat de  Farringdon  au  comté  de  Berk, 
le  rectorat  de  Craike  (York) , et  le  beau 
bénéfice  de  Wearmouth.  De  plus,  il 
avait  été  nommé,  en  1804,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Durham.  Un  talent 
remarquable  comme  prédicateur  et  com- 
me écrivain  justifiait  cet  avancement;  il 
continua  de  mériter  l’estime  publique 
par  les  efforts  constants  qu’il  fit  pour 
l’amélioration  physique  et  morale  de  la 
population  au  milieu  de  laquelle  il  vi- 
vait. Ouvrir  des  écoles  et  y introduire 
la  nouvelle  méthode  lancastérienne  ré- 
cemment apportée  de  Madras  à l’Eu- 
rope, ou  du  moins  récemment  procla- 
mée par  le  docteur  Bell,  établir  une 
société  biblique  auxiliaire,  coopérer  à 
l’institution  si  éminemment  morale 
d’une  caisse  d’épargnes,  élever  des  cha- 
pelles ét  une  infirmerie  pour  la  popu- 


lation toujours  croissante  des  environs, 
tels  furent  les  principaux  objets  pour 
lesquels,  malgré  les  soins  nombreux  du 
ministère  sacré,  l’active  charité  de  Gray 
savait  trouver  du  temps.  Saisissant 
toutes  les  occasions  de  produire  du 
bien,  il  vit,  dans  une  visite  que  lui  ren- 
dit Davy  à Wearmouth  en  1813,  celle 
de  provoquer  sa  pitié  en  faveur  des 
malheureux  mineurs  frappés  au  fond 
des  mines  par  l'explosion  du  feu  grisou, 
ou  du  moins  de  joindre  sa  voix  à celle  - 
du  comité  qui  bientôt  devait  demander 
au  célèbre  chimiste  le  moyen  de  prévenir 
de  pareils  accidents.  L’appel  de  la  cha- 
rité au  génie  fut  entendu,  et  la  lampe 
de  sûreté  fut  inventée.  Tant  de  bien- 
faisance unie  à tant  de  savoir  et  de 
talent  semblaient  devoir  le  porter  d'as- 
sez bonne  heure  à une  des  premières  pla^ 
ces  de  l’église  anglicane.  Il  n’y  parvint 
néanmoins  que  fort  tard.  Gray  était 
plus  que  sexagénaire,  quand  enfin,  en 
1827,  son  ami  lord  Liverpool  le  plaça 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bristol;  ce 
fut  le  dernier  acte  du  ministère  de  cet 
homme  d’état.  Le  vieillard  signala  son 
passage  dans  le  diocèse  par  un  grand 
zèle,  tant  pour  l’extension  de  la  religion 
et  le  soulagement  des  pauvres  , que 
pour  le  temporel  de  son  clergé.  A la 
chambre  il  eut  le  tort  de  se  montrer 
partisan  un  peu  trop  entêté  des  opi- 
nions surannées  et  des  privilèges  exagé- 
rés dont  la  constitution  investissait 
l’église  anglicane.  Aussi  l’émeute  du 
30  oct.  1831  à Bristol  ne  se  passa  pas 
sans  risque  pour  l’opiniâtre  prélat  : la 
populace  lui  fit  ouvrir  la  porte  de  son 
palais,  et  quelques  furieux  voulaient  at- 
tenter à sa  vie  : ses  amis  lui  conseillaient 
de  fuir  ; ils  ne  purent  que  le  conduire 
jusqu’à  lacathédrale.  On  ne  saurait  nier 
que  Gray  n’ait  fait  preuve  d’intrépi- 
dité en  cet  instant.  « Où  puis-je  mou- 
« rir  plus  glorieusement  qu  en  ma 
« - cathédrale  ? » dit-il  à ceux  qui  vou- 
laient l’entraîner  ; et  il  entendit  sans 
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pâlir  les  forcenés  qui  vociféraient  sa 
mort  et  détruisaient  son  palais  épisco- 
pal. L’orage  passé,  son  clergé  lui  vota 
des  remercimentss  olennelset  une  belle 
pièce  d’argenterie.  Deux  ans  après  il 
fut  atteint  de  Vinfluenza  régnant  alors 
à Londres,  et,  bien  que  parfois  sentant 
du  mieux,  il  ne  recouvra  jamais  vrai- 
ment la  santé;  il  vaquait  trop  assidû- 
ment à ses  travaux  et  surtout  prenait 
la  parole  trop  souvent  dans  la  chaire 
évangélique.  Il  mourut  le  28  scptemb. 
1834,  àRodney-House.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  avait  reçu,  du  duc  de 
Wellington  , l'offre  de  l’évêché  de 
Bangor.  Ses  cendres  reposent  dans 
le  cimetière  de  la  cathédrale  de  Bris- 
tol, près  desruines  de  l’habitation  dont 
l’émeute  avait  fait  table  rase.  On  a de 
l’évêque  Gray  : I.  La  clé  de  F An- 
cien-Testament et  des  livres  apo- 
cryphes, ou  traité  des  divers  ouvra- 
ges qui  doivent  porter  ces  deux  ti- 
tres, avec  indication  de  ce  qu’ils 
contiennent  , des  auteurs  qui  les, 
ont  écrits  et  des  époques  qui  les 
ont  vus  naître,  1790,  in-8°.  On  en 
publia  une  sixième  édition  en  181 1 , et 
il  y en  a encore  eu  au  moins  trois  au- 
tres depuis.  C’est  effectivement  une  des 
productions  classiques  manuelles  des 
universités,  et  surtout  de  ceux  qui  se  pré- 
parent à la  carrière  ecclésiastique.  Ce 
livre  fit  la  réputation  de  Gray  comme 
théologien  et  comme  érudit  ; le  temps 
n’afait  qu’en  rendre  le  méiiteplus  uni- 
versellement reconnu.  II.  Voyage  en 
diverses  parties  de  l’Allemagne , de 
la  Suisse  et  de  F Italie  en  1791  et 
92, 1794,  in-8°.  III.  Josias  et  Cy- 
rus.  IV.  Dialogue  entre  un  membre 
de  F église  anglicane  et  un  métho- 
diste, 1808.  Gray  y examine  les  fon- 
dements de  la  réunion  et  du  schisme 
entre  les  communions  étrangères  â 
l’église  romaine.  V.  Théorie  du  rêve, 
4808.  L'auteur  y démontre  la  puis- 
sance extraordinaire  que  quelquefois 


acquiert  l’esprit  à l’aide  du  rêve,  et  la 
démontre  en  quelque  sorte  pièces  eu 
main.  Un  fait,  suivant  lui  irréfragable, 
de  l’histoire  sacrée  ou  profane  précède 
et  motive  chacune  de  ses  conclusions, 
et  sa  théorie  résulte  tout  entière  de 
l’expérience.  VI.  Démonstration  de 
la  liaison  qu’il  y a entre  les  livres 
saints  et  la  littérature  tant  juive  que 
païenne,  principalement  pendant 
l’époque  classique  , 1819.  Cette 
production  d’une  plume  presque  sexa- 
génaire n’est  peut-être  pas  aussi  pro- 
bante que  le  croyait  Gray,  qui  s’était 
très-sérieusement  imaginé  avoir  décou- 
vert une  démonstration  nouvelle  de 
la  vérité  de  la  révélation  ; mais  elle 
prouve  au  moins  l’érudition  et  le  bon 
goût  de  son  auteur;  les  littérateurs 
profanes  même  y trouveront  des  rap- 
prochements curieux  et  qu’ils  n’ont  pas 
tous  faits.  VII.  Beaucoup  de  sermons, 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  : 1° 
ceux  qui  roulent  sur  F Histoire  de  la 
réformation  de  F église  en  Angle- 
terre, 1796,  in-8°;  2°  celui  qu’il  fit 
sur  le  Jubilé,  1809  ; 3°  un  autre  lors 
de  l’anniversaire  de  la  fondation  de 
l’hospice  Ratcliffe.  On  peut  y joindre 
divers  Discours  qui  tiennent  moitié  du 
sermon  , moitié  du  traité  de  contro- 
verse. P-r-OT. 

GRAY  (Jean)  , chirurgien  an- 
glais, naquit  en  1768,  àDuns  (Ber- 
wick),  et  après  avoir  ébauché  ses  étu- 
des classiques  fit  son  apprentissage  mé- 
dico-chirurgical chez  un  praticien  de 
province,  Murray,  lequel,  suivant  l’u- 
sage des  petites  villes,  joignait  à l'exer- 
cice de  la  chirurgie  et  de  la  médecine 
l’exploitation  d’un  petit  fonds  de  phar- 
macie ; puis , après  avoir  suivi  des 
cours  réguliers  à l’université  d’Edim- 
bourg , il  se  rendit  à Londres  avec 
l’espoir  d’être  employé  comme  chi- 
rurgien au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Déçu  dans  cette  attente , il 
se  fit  provisoirement  le  second  de  l’ha- 
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bile  chirurgien  Morris  (1788);  mais 
sans  abandonner  son  projet  d’apparte- 
nir de  près  ou  de  loin  au  service  me- 
dical d’une  administration.  Ce  vœu  fut 
rempli  eu  1790,  par  sa  nomination  à la 
place  d’aidc-chirurgien,  sur  la  frégate  la 
Proserpine,  qui  l’emporta  en  Améri- 
que, et  du  bord  de  laquelle  il  passa  sur 
, Y Aquilon  en  1791.  Grand  ami  des 
voyages,  Gray  alla  ainsi  visiter  la  Médi- 
terranée après  l’Océan,  Nice,  Gènes, 
Livourne,  Naples,  Cagliari,  Tanger, 
Salé,  Mogador,  et  put  se  dire  que  si  le 
navire  fût  entré  un  peu  plus  tôt  dans 
ce  fort,  il  eût  couru  gros  risque  lui  et 
l’équipage  ; quelques  jours  auparavant 
était  venu  de  l’empereur  de  Maroc,  au 
gouverneur  de  la  ville,  un  ordre  por- 
tant qu'on  lui  expédiât  soixante  tètes 
d’Européens.  Sa  Hautessc  était  piquée 
de  ce  que  naguère  les  Européens  en 
général  eussent  incliné  en  faveur  d’un 
de  ses  compétiteurs.  Les  années  sui- 
vantes le  virent  passer  successivement 
sur  divers  vaisseaux,  parfois  descendre 
à terre,  par  exemple  à l’hôpital  de  Gi- 
braltar (mai  1793),  où  il  fut  lui-inéme 
très-gravement  malade,  puis  à l’hôpital 
de  Toulon  ou  bien  au  fort  Mulgravc 
pendant  le  siège  de  cette  ville  par  l’ar- 
mée révolutionnaire  française.  L’année 
suivante  (mars  1794),  lord  Iiood  le 
plaça  chirurgien  sur  la  Gorgone , qui 
bientôt  alla  bloquer  le  fort  de  Bastia, 
de  concert  avec  le  navire  Y Agame.m- 
non  aux  ordres  d’Horace  Nelson.  Ce 
fut  pour  lui  l’origine  de  liaisons  utiles 
avec  la  famille  du  célèbre  amiral.  Il 
fut  ensuite  placé  sur  le  Dauphin,  qui 
devint  un  hôpital  mobile  ; et  après 
divers  voyages  devant  Calvi,  à Rome, 
à l’ile  d’Elbe,  il  vint  à l’hôpital  mi- 
litaire de  Lisbonne  (1797) , où  il  fut 
employé , et  qu’il  quitta  pour  celui 
de  Gibraltar  ; enfin  il  passa  à celui  de 
Malte.  La  paix  d’Amiens  lui  permit  de 
revenir  en  Angleterre  (1802);  il  n’y 
resta  que  peu  de  temps  et  reprit  le  che- 
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min  de  Malte  dès  le  commencement 
des  nouvelles  hostilités  (1803);  mais 
bientôt  la  faiblesse  de  sa  santé  lui 
fournit  le  moyen  de  demander  à Nel- 
son un  congé  que  cet  amiral  ne 
put  lui  refuser , mais  qu’il  accordait  à 
contre-cœur.  Gray  prit  le  plus  long 
pour  regagner  sa  patrie,  et  parcourut 
pendant  ses  vacances  improvisées 
Trieste,  Pola,  Venise,  Padoue.Vi- 
cence,  Prague,  Dresde,  Berlin,  Ham- 
bourg et  pousse  jusqu’en  Danemark, 
avant  de  mettre  le  pied  à Londres. 
Nelson,  vainqueur  de  Villeneuve,  ne 
tarda  point  à s’y  trouver  lui-mème.  Il 
rencontra  Gray,  lui  notifia  qu’il  comp- 
tait sur  lui , ajoutant  qu’il  était  sur  le 
point  de  mettre  à la  voile.  Cependant 
il  partit  sans  lui  : Gray  même  ne  de- 
vait plus  le  revoir  ; il  apprit  en  route 
la  mort  héroïque  du  vainqueur  de  Tra- 
falgar  et  joignit  Collingwood  (1805), 
auquel  il  fut  attaché  quatre  ans,  soit 
comme  médecin  de  l’hôpital  maritime 
de  Gibraltar,  soit  comme  inspecteur 
des  hôpitaux.  Ramené  e:i  Angleterre 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  l’ambas- 
sadeur de  Perse  à Londres,  en  1809, 
il  ne  tarda  point  à obtenir  la  place 
de  second  médecin  à l'hôpital  royal 
d’Haslar  , et  plus  tard  il  en  devint 
médecin  unique  (181 9-21).  Dans  l’in- 
tervalle il  avait  fait  deux  voyages,  l’un 
en  Suisse,  l’autre  en  compagnie  du 
comte  Saint-Vincent  aux  îles  d’Hyères. 
En  1821,  il  donna  sa  démission,  et  il 
se  préparait  à partir  pour  la  France  et 
l’Italie,  lorsqu'une  atteinte  de  paralysie 
le  confina  six  mois  sur  un  lit  de  dou- 
leurs : il  ne  se  remit  qu’imparfàilement 
de  cette  rude  atteinte,  et  n’y  survécut 
que  de  quatre  à cinq  ans:  sa  mort  eut 
lieu  le  26  mars  1825,  à Londres.  11  a 
laissé  manuscrit  un  journal  que  ses  amis 
ont  dit  très-piquant  et  qu’on  peut  re- 
gretter de  ne  pas  avoir  vu  imprimé.  Les 
voyages  de  Gray,  sa  familiarité  avec  de 
grands  personnages,  les  évènements 
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graves  et  variés  auxquels  il  assista  pen- 
dant sa  vie  de  mer,  les  nombreuses 
anecdotes  qu’il  pouvait  conter  en  té- 
moin oculaire  rendraient  sans  doute  la 
lecture  de  ces  notes  aussi  attrayante  que 
celle  de  tant  de  mémoires  dont  la  lit- 
térature mercantile  a encombré  les  ca- 
binets littéraires.  Si  ceux  de  Gray 
n’eussent  rien  offert  de  très-important, 
l'on  y eût  du  moins  trouvé  du  vrai , du 
neuf  et  de  l’amusant;  c’est  ce  que  dé- 
montrent les  échantillons  qu’en  a laissé 
deviner  son  frère  Simon  Gray,  dans  la 
notice  biographique  qu’il  inséra  tome 
XI  de  YOhituary,  1827.  P — ot. 

GRAZIANI  ( Jean-Baptiste- 
Ballanti,  dit),  sculpteur  italien  , na- 
quit à Faenza  en  1762.  Après  lui 
avoir  donné  une  éducation  élémentaire, 
son  père,  le  destinant  à l’art  de  la 
gravure,  l’envoya  à l’école  de  dessin 
tenue  par  Boschi,  dit  le  Carloncini , 
graveur  en  taille-douce;  mais  le  jeune 
homme,  au  lieu  de  répondre  aux  soins 
de  son  maître,  s'amusait  à modeler  de 
petites  figures  en  terre  ou  en  cire. 
Alors  ses  parents,  comprenant  que 
son  génie  l'entraînait  vers  la  sculpture, 
ne  contrarièrent  pas  sa  vocation.  11  se 
livra  donc  avec  ardeur  à cette  étude; 
et,  pour  perfectionner  ses  talents,  il 
visita  Rome  et  parcourut  l’Italie,  dont 
les  principales  villes  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  fit  en 
plâtre  une  statue  de  Saint  Michel, 
pour  l’église  de  ce  nom  à Faenza,  œu- 
vre qui  se  recommande  par  la  pose  de 
l’archange  et  l’exactitude  du  dessin. 
Appelé  à Imola  pour  travailler  dans 
l’église  de  Saint-Cassien,  il  y exécuta 
en  plâtre  une  statue  de  Y Assomption 
de  la  Vierge.  Etant  venu  à Assise , il 
fit  pour  l'église  de  Notre-Dame-des-An- 
ges  un  groupe  remarquable , représen- 
tant Saint  François  soutenu  par  un 
ange.  Nous  citerons  encore  delui  douze 
statues  de  la  plus  grande  beauté,  qu’on 
voit  dans  l’église  du  monastère  de 


Fagnano.  Graziani  mourut  à Faenza 
en  juillet  1835.  11  a laissé  deux  élèves 
distingués,  MM.  Pierre  Piani  et  Pas- 
cal Laviotti.  G G — Y. 

GREATIIEAD  ou  Grossetêle 
( Robert  ) , savant  évêque  anglais  , 
ami  et  contemporain  de  Roger  Ba- 
con , naquit  vers  1175,  de  parents 
si  pauvres  , qu’il  fut  d’abord  réduit 
à mendier.  Le  maire  de  Lincoln  , 
frappé  de  son  esprit  naturel,  lui  don- 
na asile  dans  sa  maison,  et  l’envoya 
aux  écoles  publiques.  Il  étudia  suc- 
cessivement à Cambridge,  à Oxford 
et  à Paris , où  il  acquit  une  profonde 
connaissance  des  langues  française,  la- 
tine, grecque,  hébraïque,  et  des  scien- 
ces qui  existaient  alors.  11  donna  à 
Oxford,  avec  beaucoup  d’éclat,  des 
leçons  publiques  de  théologie,  obtint 
plusieurs  bénéfices  dans  l’église,  et, 
sacré,  en  1235,  évêque  de  Lincoln,  se 
fit  autant  remarquer  dans  cette  dignité, 
par  son  éloquence  et  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  que  par  la  fermeté  qu’il 
opposa  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Le  pape  Innocent  IV  ayant 
réclamé  pour  un  de  ses  neveux,  en- 
core entant , la  première  place  de 
chanoine  qui  viendrait  à vaquer  dans 
l’église  de  Lincoln , trouva , dans  l’é- 
vêque , un  obstacle  auquel  il  ne  s’at- 
tendait point.  Une  lettre  de  repro- 
ches, que  celui-ci  écrivit  à cette  occa- 
sion, mit  le  pontife  en  fureur.  Les  car- 
dinaux parvinrent  cependant  à le  cal- 
mer , en  lui  représentant  le  danger 
d’élever  sans  nécessité  des  troubles 
dans  l’église,  et  de  précipiter  une  ré- 
volte et  une  séparation  qui  devait  s’ef- 
fectuer tût  ou  tard.  C’était  comme  le 
prélude  de  la  réformation.  L’évêque  de 
Lincoln  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Buckden,  en  1253.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  appela  auprès  de  lui  son 
clergéauquel  il  adressa unlong  discours, 
tendant  à prouver  qu’innocent  IV  était 
l’antechrist.  Quoi  qu’on  puisse  penser 
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Je  sa  conduite , les  lettres  lui  durent 
une  protection  généreuse,  et  il  les  cul- 
tiva toute  sa  vie.  Roger  Bacon  dit  que 
« Robert  Grossetête,  et  son  ami , frère 
« Adam  de  Marisco,  étaient  les  deux 
« plus  savants  hommes  qu’il  connût , 
<>  et  qu’ils  surpassaient  tous  les  autres 
« dans  les  sciences  divines  et  humai- 
•>  nés.  » 11  laissa  un  grand  nombre 
d’ouvrages , entre  autres  des  commen- 
taires sur  Aristote  , et  des  traduc- 
tions du  grec.  On  trouve  dans  tous  un 
bon  jugement;  mais  le  style  en  est 
boursouilé,  diffus,  et  sans  narmonie, 
comme  celui  des  écrivains  du  même 
temps.  On  rapporte  qu’un  laboureur , 
de  ses  parents,  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé un  emploi  civil,  l’évêque  lui  dit: 
<<  Mon  cousin,  si  votre  charrette  est 
« brisée,  je  la  ferai  raccommoder;  si 
« votre  charrue  ne  peut  plus  servir,  je 
« vous  en  donnerai  une  neuve,  et  même 
« du  grain  pour  ensemencer  votre 
h champ;  mais  laboureur  je  vousaitrou- 
« vé , et  laboureur  je  vous  laisserai.  >* 
Le  docteur  Swift  pensait  de  même , et 
conseillait  à son  ami  Delany , sorti , 
comme  Robert  Grossetête,  d'une  con- 
dition obscure,  d’y  laisser  ses  parents, 
en  la  leur  rendant  supportable.  S — n. 

GREATHEED  (Bertie),  de 
Guy’s  Cliff,  au  comté  de  Warwick,  na- 
quitenl759de  richés  et  nobles  parents, 
reçut  une  éducation  brillante,  et,  lors- 
qu’il entra  dans  le  monde,  se  livra  très- 
spécialement  aux  études  littéraires. 
Mais  ,en  sa  qualité  de  membre  de  la 
fashinn  et  de  l’aristocratie,  il  ne  voulut 
point  suivre  les  routes  frayées  où  rampe 
le  vulgaire , et,  après  avoir  long-temps 
hésité  entre  les  lakistes  et  l’école  flo- 
rentine, il  se  déclara  pour  cette  dernière 
et  vint  siéger  entre  les  Parsons  et  les 
Pindemonte,  entre  les  lady  Mellar  et 
Mme  Piozzi.  C’était  en  1785  : il 
était  alors  à Florence,  achevant  son 
éducation  par  les  voyages  , et  dans 
cette  ville  délicieuse  trouvant  par  con- 


tre-coup tout  délicieux  , même  les 
improvisateurs  indigènes  et  les  exo- 
tiques bas-bleus , si  vertement  flagel- 
lés depuis  par  le  pédant  Gifford  , dans 
la  Braviade  et  la  Méviade.  Peu 
de  temps  après  son  retour , Greatheed 
fit  jouer  à Drury-Lane  une  pièce  in- 
titulée Le  Régent.  John  Kemble  et 
mistriss  Siddons  prêtèrent  au  drame 
l’appui  de  leurs  talents.  Cependant  le 
succès  ne  répondit  point  à ce  qu’es- 
pérait l’auteur;  ce  fut  au  plus  ce  que  l’on 
appelle  un  succès  d’estime.  Et  quoi 
pourtant  de  plus  favorable  à un  auteur 
de  talent  qu’un  sujet  tout  palpitant 
d’actualité  comme  celui  qu’avait  abor- 
dé Greatheed  ? Car  son  régent  à lui,  ce 
n’était  pas  l’ami  de  Law,  l’élève  de 
Dubois , l'amant  de  mesdames  de  Pha- 
laris  et  de  Parabère , c’était  le  fils  de 
Georges  III,  et  Georges  III  venait  de 
tomber  pour  la  première  fois  dans  un 
de  ces  actes  d’imbécillité  qui  finirent 
par  passer  àl’état  chronique  ; et  le  par- 
lement venait  de  voter , non  sans  de 
vifs  débats , le  bill  qui  conférait  la  ré- 
gence au  prince  de  Galles.  La  pièce  ne 
tomba  pas  précisément , mais  elle  fut 
écoutée  avec  froideur , fit  peu  d’argent 
et  bientôt  disparut  du  théâtre;  Grea- 
theed aussi,  en  tant  qu’ auteur.  Soit 
que  la  difficulté  de  plaire  au  public  l'é- 
pouvantât , soit  que  sa  veine  poétique 
fût  épuisée,  il  cessa  d’écrire  et  mena 
une  vie  de  grand  seigneur  et  de  maître 
de  château  dans  sa  belle  résidence  de 
Goy’s  Cliff,  où  pendant  long-temps  il 
reçut  un  monde  aussi  nombreux  que 
brillant.  La  mort  d’un  fils  unique , 
dessinateur  et  peintre  habile , qui  s’é- 
tait marié  en  France  et  qui  en  mou- 
rant ne  laissa  qu'une  fille , mêla  depuis 
à son  goût  pour  la  société  un  penchant 
prononcé  pour  la  solitude.  Sa  maison 
en  fut  moins  animée.  Cependant , un 
surcroît  inespéré  de  richesse  lui  eût 
permis  de  vivre  plus  splendidement  que 
jamais  : à la  mort  du  jeune  Brandow 
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Charles  Colyear  (fils  de  lord  Milling- 
ton) , les  domaines  des  ducs  d’Ancas- 
ter  firent  retour  à Greatheed , dont 
la  mère  appartenait  à cette  illustre 
famille.  Il  expira  lui-même  sept  ans 
après,  le  16  janv.  1826.  — Sa  petite- 
fille  épousa  le  fils  du  comte  de  Bever- 
ley.  P — ot. 

GREATOREX  (Thomas),  orga- 
niste de  l’abbaye  de  Westminster , na- 
quit àNorth-Wingfield,  prèsde  Ches- 
terfield,  le  5 octobre  1758.  Son  père 
avait  confié  son  éducation,  en  1772, 
au  docteur  Cooke.  Quatre  ans  après, 
lors  de  l’établissement  des  concerts  de 
l'ancienne  musique,  il  chanta  dans  les 
chœurs;  et,  en  1780,  il  fat  nommé  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Carliste. 
En  1786,  il  se  rendit  en  Italie,  et  vi- 
sita particulièrement  sir  William  Ha- 
inilton  , ambassadeur  d’Angleterre  à 
Naples,  et  le  comte  de  Cawdor,  rési- 
dent à Rome.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  pré- 
senté au  prétendant,  Charles-Edouard 
qui  le  pria  de  lui  chanter  un  air.  Grea- 
torex  choisit  l’air  Farewell  to  Jjacha- 
ber  (Adieu  au  Lochaber).  Le  prince 
fondit  en  larmes,  et  serra  la  main  du 
chanteur  avec  une  vive  émotion.  Grea- 
torex  vint  ensuite  à Florence  et  à Ve- 
nise, où  il  séjourna  quelque  temps. 
Passant  en  Hollande , il  retourna  en 
Angleterre,  à la  fin  de  1788,  et  se 
fixa  à Londres.  11  y acquit  une  si  grande 
réputation,  comme  professeur  de  musi- 
que, qu’il  gagnait  par  an  deux  mille 
livres  sterling  (cinquante  mille  francs). 
En  1793,  Baies  ayant  donne  sa  démis- 
sion, il  fut  élu  chef  d’orchestre  aux 
concerts  de  l’ancienne  musique  du  roi. 
Il  garda  cet  emploi  trente-neuf  ans,  et 
ne  fut  jamais  absent  une  seule  fois  aux 
répétitions , aux  exécutions  publiques , 
et  aux  assemblées  des  directeurs.  A 
l’un  des  dîners  donnés  par  les  direc- 
teurs, le  prince  deGalles  (depuis  Geor- 
ges IV),  voulant  le  retenir  à table 
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plus  long-temps  que  son  devoir  ne  le 
lui  permettait,  il  répondit  qu’il  devait 
payer  d'exactitude , surtout  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine.  Le  prince 
lui  répliqua  en  riant  : « My  father  is 
« Rex,  I confess,  but  you  are  a Gréa- 
it ter  Rex  (mon  père  est  roi,  je  l’avoue, 

« mais  vous  êtes  un  plus  grand  roi).  » 

Le  sel  des  mots  anglais  est  que  Grea- 
ter  rex  se  prononce  comme  Greato- 
re.v;(l).  C’est  en  1819  que  Greato- 
rex  remplaça  son  ami  le  docteur  Cooke 
à l’abbaye  de  Westminster,  dans  les 
fonctions  d’organiste,  qu’il  a remplies 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  18  juillet 
1831.  F— le. 

GREBEL  (Conbad),  célèbre  ana- 
baptiste , naquit  à Zurich  vers  la  fin  du 
XVe  siècle;  en  1516,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  de  là  à Vienne  : il  avait  fait 
de  très-bonnes  études,  et,  à Paris, 
Lascaris  fut  son  précepteur  en  grec.  De 
retour  à Zurich  , il  se  fit  partisan  zélé 
de  la  secte  des  anabaptistes  : le  fameux  * 
Thomas  Munzer  devint  le  chel  de  l'é- 
glise que  Grebel,  Manz,  Hetzer  et 
d’autres  jeunes  gens  préconisaient  en 
Suisse.  Pendant  long-temps  le  gouver- 
nement et  le  clergé  ne  furent  occupés 
que  de  leurs  excès.  Vadian,  beau-frère 
de  Grebel , donne  quelques  détails  sur 
son  compte  et  .sur  celui  de  ses  compa- 
gnons , dans  son  Aniilogia  ad  G. 
Schmenkfddium.  Grebel  mourut  fort 
jeune  en  1526.  On  peut  croire  que  la 
haine  fanatique  contre  le  fanatisme  du 
fils  causa  le  supplice  du  père , le  con- 
seiller Grebel , qui  fut  décapité  à Zu- 
rich dans  la  même  année,  pour  avoir 
reçu  , contre  la  défense  des  constitu- 
tions de  cette  ville , et  au  nom  de  son 
fils  Conrad , des  pensions  étrangères. 

(i)  Georges  IV  avait  souvent  de  ers  jeux  de 
moti.  Il  «lisait  »le  Thomas  Moore  qui  venait 
de  publier  lu  l ie  de  Sht  ridant  « U ne  l'a  pas 
« tué  , mais  il  a attenté  h sa  vie.  » L’ne  autre 
fois,  il  dit  à Walter  Scott , qui  avait  publié 
beaucoup  de  romans  t-oua  le  voile  de  l'anonyme 
««  C’est  le  peut  réunir  qui  invite  à dîner  le  grand 
inconnu. » 
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Les  écrits  de  Grebel  en  faveur  de  ia 
secte  des  anabapt  istes  sont  tombés  dans 
un  profond  oubli.  U — I. 

GREBAER  (Paul),  visionnaire 
allemand , naquit  à Schneeberg  en  Mis- 
nie , vers  le  commencement  du  XVIe 
siècle.  Il  étudia  la  théologie,  fit  des 
vers  latins , lut  maître  d’école  à Brême 
vers  1 560,  entra  ensuite  dans  le  service 
militaire  en  Hollande,  puis  devint  pro- 
fesseur à Luuebourg.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à faire  du  bruit  par  ses  pro- 
phéties, lesquelles  il  prétendait  lui  as  oir 
été  révélées  par  Dieu  même.  Il  poussa 
l’audace  jusqu’à  se  présenter  devant  le 
souverain , pour  l’inviter  à envoyer  ses 
prophéties  au  roi  d’Espagne  par  un 
ambassadeur.  On  essaya,  par  des  re- 
présentations , de  le  guérir  , puis  on  le 
tourna  en  ridicule  : tout  échoua  contre 
sa  folie.  Il  alla  ensuite  essayer  ses  prédi- 
cations à Magdebourg,  et  y composa  son 
Sericum  mundi JUum.,  dans  lequel  il 
prédit  la  chute  du  pape  et  du  grand- 
Tnrc,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  évè- 
nements. Il  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage , qu’il  en  ht  plusieurs  copies , et 
le  colporta  lui-même  dans  presque  toute 
l’Allemagne  et  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , afin  de  tirer  plus  de  profit  de 
tout  ce  qu’il  annonçait  de  favorable 
aux  divers  potentats  auxquels  il  le  dé- 
diait. Mais  il  paraît  qu’il  ne  fut  pas 
toujours  récompensé  magnifiquement  ; 
car,  dans  une  lettre  adressée  au  duc  de 
Holstein-Gottorp  , il  se  plaint  amère- 
ment de  sa  pauvreté,  et  lui  demande 
un  habit  neuf.  Fatigué  de  ses  courses , 
il  revint  à Magdebourg  où  il  exerça 
paisiblement  les  fonctions  de  prédica- 
teur. Sa  tête  semblait  guérie,  lorsque 
l’apparition  d’une  comète  en  1618 
vint  de  nouveau  la  déranger.  Il  se  re- 
mit à prophétiser,  prenant  Dieu  à té- 
moin de  la  vérité  de  ce  qu’il  annonçait, 
et  de  ce  qu’il  ne  pouvait  garder  sous  si- 
lence, puisque  autrement  il  lui  en  coù- 
teraitla  vie.  Dans  toutes  ses  prédictions, 


qui  s’étendaient  sur  les  évènements  qui 
devaient  arriver  de  1630  à 1640,  Il 
n’eut  pas  le  bonheur  de  deviner  un  seul 
des  faits  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Son  dernier  effort  l’avait  probablement 
épuisé  : il  mourut  en  1 621 . On  a de 
lui  : I.  Paraphrasis  elegiaca  Can- 
tici  Salomonei  et  Threnorum  Jerc- 
miae,  Anvers,  1562,  in-4°.  II.  Oda 
de  conjunctione Jidelium  cum  Chris- 
to,  1563.  III.  Vatieinium  Europœ , 
seu  fata  tristia  et  bella  cruenta  anno 
1573,  junii  23.  Cet  ouvrage  ne  se 
trouve  qu’en  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques , de  même  que  le  sui- 
vant : IV.  Sericum  mundi  filum  , 
seu  Vaticinium  , quo  nunciatur  su- 
bita  et  plusquam  miraculosa  or- 
bis  terrarum  mutatio  ; h.  e.  an- 
ti-christi  pontificis  orcidenta/is  et 
Muhometi  orientulis  liorribilis  in- 
teritus . atquc  ecclesict  Lei  in  toto 
terrarum  orbe  et  septentrione  per 
verbum  et  linguas  lœtissima  restitu- 
tio.  11  en  parut  un  extrait  sous  ce  titre  : 

.V uticinia  ex  serico  mundi filo,  libro, 
jussu  dioino,  Augusto  electori  Saxo- 
nai  in  Arce  Annabergensi  exhibito, 
Amsterdam,  1631,  in-8°.  Cette  rap- 
sodie  fut  traduite  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  anglais.  Grebner  s’y  qua- 
lifie de  prophète  de  Dieu , de  second 
apôtre  Paul,  de  foudre  et  de  lumière  du 
pape  : il  prédit  que  le  pape  et  le  Turc 
ne  tarderont  pas  à être  exterminés  ; 
ue  la  maison  d’Autriche  est  bien  près 
e sa  ruine , que  le  roi  de  Danemark 
conquerra  les  Pays-Bas  catholiques,  et 
la  reine  Elisabeth  l’Espagne  et  l’Amé- 
rique ; qu’alors  le  règne  de  mille  ans 
commencera  , et  que  tous  les  fidèles  , 
réunis  sous  un  pasteur  , vivront  dans 
l’union  la  plus  parfaite.  Comme  le  pro- 
phète avait  promis  une  infinité  de  belles 
choses  à l’électeur  de  Saxe  et  à sa  race,  * 
dans  l’exemplaire  de  sa  rêverie  qu’il 
lui  avait  présenté , on  s’avisa  de  dire , 
quand  Auguste  fut  élu  roi  de  Pologne 
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en  1697,  que  cet  évènement  s’y  trou- 
vait annoncé.  La  njère  de  ce  prince 
voulut  s’en  assurer  : le  livre  n’avait  pas 
produit  un  grand  effet  dans  le  temps  , 
puisqu'il  n’était  plus  dans  la  bibliothè- 
ue  électorale.  Il  fut  payé  deux  cents 
ucats  à son  possesseur  ; et  on  y lut  le 
passage  que  l’on  cherchait , mais  ac- 
compagné d’une  foule  de  sottises.  L’a- 
venture ayant  produit  une  certaine  sen 
sation  , Bayle  (Re/j.  aux  Quest.  d’un 
proe.,  loin.  I)  prétendit  que  ce  pas- 
sage avait  pu  être  intercalé  après  coup. 
Un  savant  Saxon  s’engagea  à faire 
connaître  , dans  une  dissertation  en  la- 
tin , le  résultat  des  recherches  que  le 
roi  lui  ordonna  de  commencer  à cet 
égard.  Il  ne  publia  rien,  et  se  contenta 
d’assurer  que  tout  l’ouvrage  était  écrit 
de  la  propre  main  de  Grebner , et  que 
l’on  n’y  trouvait  pas  la  moindre  trace 
d’interpolation.  On  a reconnu  depuis 
que  cette  assertion  était  hasardée,  qu’il 
y a dans  le  texte  des  changements  et 
des  additions  de  la  main  de  l’auteur , 
enfin  que  la  prophétie  susdite  est  écrite 
en  marge  et  d’une  autre  main , et  que 
surtout  le  chiffre  des  centaines  est  d’une 
encre  différente.  V.  Pronosticon,  ou 
Eclaircissements  sur  la  comète  qui 
a paru  en  1618  (en  allemand),  1621, 
1631,  in-4°.  E— s. 

G RED  ING  (Jean-Ernest), 
médecin  allemand,  né  à Weimar  le 
22  juillet  1718,  fit  ses  études  à Iéna  , 
puis  à Leipzig  et  à Zwickau  ; prit  le 
grade  de  licencié  en  médecine  à Iéna, 
en  1712,  et  soutint  à cette  occasion 
une  thèse  intitulée  : Dissertatio  de 
cadaveris  inspectione  seu  sectionele- 
gali.  De  là  il  se  rendit  à Zwickau  où  il 
obtint  la  place  de  médecin  de  la  ville  et 
du  canton.  Ensuite  il  fut  nommé  méde- 
cin de  l’hospice  de  Waldheim  en  Saxe. 
Ce  fut  dans  l’exercice  de  ces  fonctions 
qu’il  put  développer  son  goût  pour  l’ob- 
servation et  pour  les  recherches  d’ana- 
tomie pathologique  qui  ont  rendu  son 
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nom  célèbre.  Comme  il  y avait  beau- 
coup d’aliénés  et  d’épileptiques  dans 
l'hospice  de  Waldheim , il  fit  des  es- 
sais nombreux  sur  les  divers  remèdes 
qu’on  peut  empfoyer  dans  ces  maladies. 

Il  ouvrit  les  cadavres  de  tous  les  mala- 
des qui  succombaient , et  ces  autopsies 
furent  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Greding  mourut  le  27  février 
1775.  Ses  ouvrages  consistent  en  di- 
vers mémoires  sur  les  vertus  de  diffé- 
rents remèdes  et  sur  les  maladies  menta-  • 
les.  Quelques-uns  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  de  Ludwig  intitulé  : 
Adversaria  medico-practica.  Plu- 
sieurs furent  publiés  en  allemand,  Al- 
tenbourg , 1781,  in-8°.  L’édition 
la  plus  complète  pârut  sous  le  titre 
de  Sacmmtlichc  medicinisclie  schrif- 
ten  , Greitz  , 1790-1792  , 2 vol. 
in-8°.  Cette  collection  de  ses  œuvres 
fut  publiée  par  Charles  Guillaume  Gre- 
ding, son  neveu.  Le  premier  volume 
contient  des  mémoires  sur  les  propriétés  - 
de  l’hellébore  blanc  , de  l'aconit , de 
la  jusquiame,  du  stramonium  , de  la , 
belladone,  du  sulfate  de  cuivre  dans  les 
maladies  mentales  et  l’épilepsie , ainsi 
que  des  aphorismes  sur  la  mélancolie 
et  les  maladies  qui  ont  du  rapport  avec 
elle.  Ces  aphorismes  traitent  principa- 
lement de  l’anatomie  pathologique  des 
aliénés.  Le  2e  volume  est  consacré  en- 
tièrement à des  observations  particu- 
lières d’affections  mentales  avec  les  ou- 
vertures cadavériques.  Les  écrits  deGre- 
ding  sur  l’aliénation  mentale  peuvent 
encore  être  classés  aujourd’hui  parmi  les 
meilleurs  de  ce  genre.  Le  docteur  Par- 
chappe,  médecin  de  l’asile  des  aliénés 
de  Rouen  , dit  qu’il  est  peut-être  celui 
qui  a étudié  de  la  manière  la  plus  com- 
dète  les  altérations  de  l’encéphale  dans 
'aliénation  mentale  ( Recherches  sur 
V encéphale,  2e  mémoire,  p.  16.)  Ses 
recherches  sur  divers  médicaments  fu- 
rent faites  avec  la  plus  grande  exactitu- 
de, sans  enthousiasme  et  uniquement 
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dans  le  but  de  connaître  la  vérité.  Ce 
médecin  a traduit  en  allemand  les-Ob- 
servations  de  PringTe  sur 'les  maladies 
des  armées , et  les  deux  premiers  volu- 
mes des  Mémoires  de  Pacadémie  de  chi- 
rurgie de  Paris. — Greding  ( Charles - 
• Guillaume),  neveu  du  précédent,  né  à 
Greiti,  en  1759,  exerça  la  médecine 
à Asch  en  Bohême , puis  à Newstadt, 
et  enfin  à Kemnat , dans  le  haut  Pala- 
tinat , où  il  mourut  d’une  chute  de  che- 
val en  1819.  Il  est  principalement 
connu  par  la  publication  des  écrits  de 
son  oncle.  On  a de  lu!  : I.  Dissertalio 
de  primis  variolarum  iniliis  earum- 
que  contagione  admodum  virulenta, 
Leiptig,  1781,  in-8”.  II.  Observa- 
tions sur  la  variole  naturelle  (allem.), 
Hof,  1796,  in-8°.  III.  Très  morbo- 
rum  kistorias  in  nosocomio  Pragensi 
fralrum  misericordiœ  conseriptœ, 
cum  epicrisi,  Prague,  1788,  in-4°. 

G— T — H. 

GREEN  (Thomas),  littérateur 
anglais,  né  en  1769,  près  d’Ipswich 
en  SulTollc,  suivit  d’abord  la  carrière  du 
’ barreau  ; mais  la  mort  de  son  père , ar- 
rivée en  1794,  l’ayant  rendu  possesseur 
d’une  fortune  suffisante,  il  se  retira  du 
tracas  des  affaires  , et  partagea  dès-lors 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  la  fréquentation  de  la  société.  Très- 
versé  dans  les  langues  anciennes,  con- 
naissant plusieurs  langues  modernes  de 
l’Europe , notamment  l’italien  et  le 
français  ; ayant  de  plus  un  savoir  très- 
varié  , il  lisait  beaucoup,  et  consignait 
sur  le  papier  le  fruit  de  ses  lectures  ainsi 
que  des  conversations  auxquelles  il  pre- 
nait part,  et  des  spectacles  auxquels  il 
assistait.  Les  curiosités  avaient  toujours 
un  vif  attrait  pour  lui  ; et  la  Vénus  Hot- 
tentote  figurait  sur  ses  tablettes  aussi 
bien  que  le  tableau  d’un  grand  peintre. 
Thomas  Green  est  mort  dans  la  rési- 
dence  de  ses  pères,  à Ipswich,  le  6 
janvier  1825.  On  a de  lui  les  écrits 
suivants:  I.  The  Micthodion,  or  a 


poetical  Olio  (salmigondis  ou  pot-pour- 
ri poétique),  Londres,  1798,  m-12. 
II.  Examen  du  principe  essentiel  du 
nouveau  système  de  morale  tel  qu’il 
est  établi  et  applique  dans  la  Re- 
cherche sur  la  justice  politique  , par 
M.  Godwin  ( Voy . ce  nom,  LXV, 
446),  Londres , 1798,  in-8°;  2*’  édi- 
tion , 1799.  III.  Extraits  du  Jour- 
nal d’un  ami  de  la  littérature, 
Ipswich,  1810,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  curieux  de  ceux  qu’a  pu- 
bliés Th.  Green.  Commencé  en  sep- 
tembre 1796  , il  s’arrête  à la  fin  de 
juin  1800;  et,  dans  cet  intervalle  de 
quatre  années  , on  voit  successive- 
ment passer  en  revue  les  classiques  la- 
tins , les  bons  ouvrages  de  littérature 
moderne,  les  brochures  nouvelles,  etc. 
Ses  réflexions  et  ses  jugements  se  font 
remarquer  par  la  pénétration,  la  logi- 
que, l’indépendance  d’esprit , une  ex- 
pression vive , originale  et  piquante.  Il 
se  montre  partout  ami  d’une  sage  li- 
berté. Nous  ne  citerons  ici  qu’un  trait 
des  sentiments  qui  l’animent.  Ache- 
vant de  lire  un  des  livres  des  Commen- 
taires de  César , à l’endroit  où  le  hé- 
ros se  met  à la  poursuite  de  Cassifielan, 
l’auteur  écrit  : ■<  Je  me  réjouis  devoir 
que  nos  ancêtres  supportèrent  le  joug 
si  impatiemment.  Oh  ! que  je  vou- 
drais pouvoir  mortifier  l’insatiable  am- 
bition du  conquérant,  en  lui  montrant 
Rome  et  Londres  dans  leur  état  ac- 
tuel ! » Une  suite  de  ces  Extraits  du 
journal  a été  insérée  récemment  dans 
quelques  livraisons  du  Gentleman’ s 
Magazine.  On  voit,  en  les  lisant,  que 
l’auteur  s’était  appliqué  à soulever  le 
voile  qui  couvre  peut-être  encore  au- 
jourd’hui le  nom  du  véritable  auteur  des 
lettres  de  Junius.  Des  Mémoires  sur  . 
la  vie  de  Th.  Green  ont  été  imprimés 
en  1 vol.  in-8°.  : L. 

GREE  VE  (Egbfrt-Jeak)  , orien- 
taliste, né  à Devehtcr,  en  Hollande, 
vers  1754  , se  fil  une  ^réputation 
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dans  l’université  de  Franeker.  Aimant 
à juger  d’après  lui-même  , il  se  flattait 
d’avoir  deviné  le  rhythme  des  chants 
hébraïques , principalement  de  ceux 
des  prophètes.  Déjà,  lorsqu’il  habitait 
Deventer , il  avait  donné  au  public  les 
derniers  chapitres  de  Job  avec  des  no- 
tes et  une  dissertation  sur  le  rhythme 
des  Hébreux.  Cet  ouvrage  parut  en 
1788  , in-4°.  Il  essaya  ensuite  d’ap- 
pliquer son  système  aux  prophéties 
d’Isaïe,  de  Balaam  et  d’Habacuc  qu’il 
publia  avec  des  traductions  latine  et 
hollandaise.  Il  doit  encore  avoir  tra- 
vaillé, suivant  les  mêmes  principes,  sur 
Miellée  et  sur  les  Psaumes.  Les  hom- 
mes les  plus  habiles  dans  ces  sortes  de 
matières  ont  considéré  le  système  de 
Greeve  comme  très-ingénieux , mais 
en  même  temps  ils  n’y  ont  vu  qu’une 
hypothèse  dénuée  de  fondement.  Cet 
hébraïsant  mourut  en  1811.  Son  ami 
le  poète  Feith  lui  consacra  un  court 
éloge  funèbre.  R — F — G. 

GREGOIRE  , prince  de  la  race 
des  Mamigonéans , vivait  au  milieu  du 
VIIe  siècle , et  fut  emmené  en  otage 
à Damas  en  653,  lorsque  les  Arabes 
firent  la  conquête  de  l’Arménie.  Son 
frère  Haraazasb,  qui. était  patrice  de 
l’Arménie  , mourut  en  658.  Alors 
le  patriarche  Narsès  III  et  les  grands 
demandèrent  au  khalife  Moavviah,  pour 
prince , Grégoire,  qui  était  alors  à sa 
cour.  Le  khalife  reçut  avec  bienveil- 
lance la  demande  des  Arméniens  et 
donna  à Grégoire  le  titre  de  patrice  : 
celui-ci  prit  possession  de  sa  dignité  en 
659.  C’était  un  homme  bon,  pacifique 
et  très-pieux.  Il  fit  bâtir  un  grand  nom- 
bre de  monastères  dans  diverses  parties 
de  l’Arménie  ; le  plus  célèbre  est  ce- 
lui qu’il  fit  élever  en  661  , dans  le 
bourg  d’Aroudj  , au  pied  du  mont 
Azekadz,  dans  la  province  d’Aurod. 
Grégoire  gouverna  tranquillement  l’Ar- 
ménie pendant  vingt-quatre  ans.  En 
*83,  une  grande  multitude  de  K bazars 
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franchirent  le  mont  Caucase  pour  ra- 
vager l’Arménie  : Grégoire  réunit  ses 
forces  et  marcha  à leur  rencontre  pour 
les  repousser;  il  fut  vaincu  par  eux  et 
tué  dans  la  bataille.  Sa  mort  livra  l’Ar- 
ménie sans  défense  aux  déprédations 
des  barbares;  elle  fut  remplie  de  trou- 
bles et  de  désordres  pendant  plusieurs 
années.  , S.  M — N. 

GRÉGOIRE  Aneponymus  , 
philosophe  grec , n’est  connu  que  par 
l’ouvrage  dont  on  va  parler.  Le  sur- 
nom a Aneponymus  (1)  lui  a été 
donné  par  son  éditeur  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  Grégoire  <jui  figu- 
rent en  si  grand  nombre  dans  l’histoire 
littéraire.  On  peut  conjecturer  qu’il 
consacra  sa  vie  entière  à l'enseigne- 
ment. Il  avait  composé  pour  ses  élèves 
un  opuscule  intitulé  : Compendiosce 
philosophies  syntagma.  C’est,  comme 
l’ouvrage  de  Nicépliore  Blemmidas  qui 
porte  le  même  litre,  une  espèce  d’abrégé 
de  YOrganon  d’Aristote  [Voy.  Nice- 
phore,  XXXI , 214).  Jean  Wege- 
lin,  inspecteur  du  gymnase  d’Augs- 
bourg,  à qui  l’on  doit  aussi  l’édition  du 
traité  de  Blemmidas , publia  celui  d’A- 
neponyme,  Augsbourg,  1600,  petit 
in-8°  de  936  pages,  non  compris  les 
préliminaires  et  l’index.  Le  texte,  avec 
la  version  latine  en  regard,  n’occupe 
que  les  160  premières  pages  : tout  le 
reste  du  volume  est  rempli  par  un 
ample  commentaire  de  la  façon  de  l’é- 
diteur. Wegelin  s’est  servi  de  deux 
manuscrits , l’un  de  la  bibliothèque 
d'Augsbourg  et  l’autre  appartenant  à 
1).  Iîoeschel,  son  ami.  Cette  édition, 
la  seule  qui  existe  , est  devenue  fort 
rare.  W — s. 

GRÉGOIRE  (Grégobius  ou 
Georgius  Cyprius),  patriarche  de 
Constantinople,  fut  l’un  des  écrivains 
les  plus  éloquents  de  son  siècle.  Geor- 
ges , c’est  le  nom  qu’il  portait  dans  son 
enfance , naquit  vers  1210,  dans  l’ile 
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de  Cypre,  de  parents  opulents.  Il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
Nicosie  ; mais  il  y fit  si  peu  de  progrès 
qu’à  quinze  ans  il  connaissait  à peine  les 
éléments  de  sa  langue  maternelle.  Dé- 
goûté dé  l’étude,  il  revint  dans  sa  famille 
et  se  livra  quelque  temps  à l’exercice  de 
la  chasse  avec  toute  l’ardeur  de  son  âge 
et  de  son  caractère.  Ayant  fini  par  se 
lasser  de  ce  genre  de  vie,  il  s’embarqua 
secrètement  pour  Éphèse , résolu  d’y 
suivre  les  leçons  de  Nicéphore  Blem- 
midas  (Eoy.  ce  nom,  XXXI,  214). 
Cet  habile  maître  venait  de  quitter 
Ephèse  ; et  Georges  se  rendit  à Nicée 
où  il  étudia  les  lettrés  et  la  philosophie 
avec  le  désir  de  réparer  le  temps  perdu. 
Après  la  prise  de  Constantinople  par 
Michel  Paléologue  (1262).  il  s’em- 
pressa de  venir  dans  cette  ville , per- 
suadé qu’il  y trouverait  plus  de  ressour- 
ces pour  son  instruction.  Pendant  sept 
ans  il  fréquenta  l’école  de  Georges 
Acropolite , qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  premiers  élèves.  Si , comme  il  en 
avait  le  désir , il  eût  pu  se  livrer  uni- 
quement à la  culture  des  lettres,  il  se 
serait  certainement  acquis  une  renom- 
mée plus  pure  et  plus  étendue  ; mais  il 
en  fut  èmpêché  par  les  troubles  qui  dé- 
solaient alors  l’église  grecque.  Ne  pou- 
vant rester  étranger  aux  questions  qui 
divisaient  tous  les  esprits  , il  fit  briller 
son  éloquence  dans  les  controverses,  et 
mérita  par  là  d'être  admis  dans  le  cler- 
gé de  la  cour  impériale.  En  1283  il  fut 
élevé  par  Andronic  sur  lesiège  de  Cons- 
tantinople. Il  n’avait  point  brigué  cette 
dignité,  si  l’on  s’en  rapporte  à son 
propre  témoignage  ; mais  ses  ennemis 
l’accusèrent  d’avoir  eu  recours  à l’in- 
trigue pour  assurer  sa  nomination.  Ce 
fut  alors  que,  suivant  l’usage  de  l’église 
grecque,  il  quitta  le  nom  de  Georges  et 
prit  celui  de  Grégoire.  Quelle  que  soit 
l’opinion  qu’on  ait  du  caractère  et  delà 
conduite  du  patriarche , on  est  forcé  de 
convenir  qu’il  se  trouva  chargé  de  l’ad- 
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ministration  dans  des  temps  très- diffi- 
ciles. Après  s’être  montré  partisan  de 
l’union  avec  les  Latins,  il  en  devint  l’ad- 
versaire le  plus  déclaré.  11  combattit 
avec  violence  l’un  de  scs  prédécesseurs, 
Veccus  (V oy.  ce  nom,  XLVIII,  55) , 
au  sujet  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Il  soutint  des  disputes  non 
moins  vives  sur  des  points  de  doctrifiè 
avec  d’autres  membres  de  son  clergé. 
Pour  mettre  fin  à ces  querelles,  l’empe- 
reur l’obligea  de  se  démettre  de  son 
siège  en  1289.  Accablé  de  chagrins,  il 
mourut  peu  de  temps  après,  à l'àge 
d’environ  56  ans.  Nicéphore  Gregoras, 
dans  son  Ilistoireiy 1, 76),  en  parlant 
de  Grégoire , dit  qu’il  avait  retrouvé 
les  nombres  élégants  des  anciens  orà; 
teurs  grecs,  et  cette  langue  attique 
dont  on  regrettait  la  perte  depuis  long- 
temps. Parmi  ses  ouvrages,  on  indi— 
liera  d’abord  ceux  qui  sont  imprimés  : 

. Encomium  in  mure  swe  in  uni- 
t’crsam  nquarum  naturam  gr.,  pu- 
blié parBonaventure  Vulcanins,Lcyde, 
1591,  in-8°,  à la  suite  de  l’opusculè 
d'Aristote  l)e  Mundo;  et  Paris,  1597, 
in-8°,  avec  la  déclamation  de  Liba- 
nius  : De  Garrulitatc.  II.  La  Vie  ou 
l 'Eloge  de  Georges  Acropolite , son 
maître.  On  en  trouve  d’assez  longsfrag- 
ments  dans  les  prolégomènes  de  l’édit, 
de  Y Histoire  d’Acropolite  , publiée 
par  J.  Douza,  Leydc,  1613,  in-8°; 
mais  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  donné 
ce  morceau  tout  entier.  III.  Des  Pro- 
verbes , à la  suite  des  Parœmia  de 
Michel  Apostolius  , Leyde,  1629, 
in-4°.  IV.  Encomion  Sancti-Georgii 
gr.  ex  mss.  Vaticano  cum  vers.  lut. , 
dans  les  Acta  sanctorum  des  BoUan- 
distes,  avril,  III,  123-30 , et  Ap- 
pendix , xxv-xxxiv.  V.  Opusrulà 
theologica  gr.,  dans  l’ Imperium 
orientale  de  Banduri , II,  942-46. 
VI.  Sa  Biographie  Elle  a été  publiée 
par  le  P.  Bernard  de  Bubeis , savant 
dominicain  , sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliothèque  de  Leyde,  avec  une  version 
latine  et  des  notes,Venise,  l753,in-V\ 
L’éditeur  y a joint  l’indication  de  di- 
vers ouvrages  ou  opuscules  de  Grégoi- 
re , au  nombre  de  vingt-deux  ; deux 
dissertations  historiques  et  dogmati- 
ques , et  deux  lettres  inédites,  l’une  de 
Grégoire  et  l’autre  de  Moschampert , 
propres  à répandre  quelque  jour  sur 
différents  points  de  l'histoire  des  em- 
pereurs Michel  et  Atidronic  Paléolo- 
gue.  On  trouve  une  bonne  analyse  de 
ce  volume,  qui  n’est  pas  commun,  dans 
les  Acta  cruditor.  Lipsiens.,  1758, 
in-8°.  Les  ouvrages  inédits  de  Gré- 
goire sont  pour  la  plupart  des  panégy- 
riques ou  des  biographies.  La  bibliothè- 
que de  Munich  possède  de  lui  des 
Fables,  catal.  n°  66;  et  celle  de  Leyde, 
le  recueil  le  plus  complet  que  l’on  con- 
naisse de  ses  Lettres  : il  en  contient 
215.  Fabricius  a publié  la  liste  des 
personnes  à qui  elles  sont  adressées. 
Ailacci  a donné  une  notice  assez  dé- 
taillée sur  ce  patriarche  dans  son  ou- 
vrage : De  Georgii  et  eorum  scriptis 
diatriba , inséré  par  Fabricius , liihl. 
grirea,  tom.  X.  L’article  de  Grégoire 
occupe  les  pages  805-15  dans  la  pre- 
mière édition.  AV — s. 

GRÉGOIRE  de  Rimini  (Gre- 
goriüs  Ariminensis),  l’un  des  plus  cé- 
lèbres scolastiques  du  X IVe  siècle,  était 
né  dans  la  petite  ville  dont  il  porte  le 
nom.  Ayant  embrassé  la  règle  deSaint- 
Augustin,  il  vint  à Paris  attiré  par  la  ré- 
putation dont  jouissait  déjà  l’université. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  ne 
tarda  pas  à se  signaler  dans  les  cours  ; 
et  après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur il  fut  chargé  d’expliquer  le  Maître 
des  sentences  (Pierre  Lombard) . Gré- 
goire s’en  acquitta  d’une  manière  si 
brillante  qu’il  ne  se  trouvait  plus  per- 
sonne pour  argumenter  contre  lui;  et 
toutes  ses  décisions  étaient  regardées 
comme  autant  d’axiomes.  Ses  élèves  lui 
décernèrent  le  surnom  de  docteur  au- 
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thentique , qui  lui  fut  confirmé  par  l’as- 
sentiment de  toute  l’école.  II  était  de 
retour  en  Italie  avant  1351.  Cette  an- 
née il  occupait  la  première  chaire  dans 
son  couvent  à Rimini.  Elu  supérieur- 
général  de  son  ordre  à Montpellier,  le 
28  mai  1357,  il  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  suivante , à 
Vienne  en  Autriche,  et  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  Thomas  de  Stras- 
bourg , son  prédécesseur.  Le  célèbre 
cardinal  de  Noris  dit  que,  de  tous  les 
anciens  scolastiques , aucun  n’était  plus 
versé  que  Grégoire  dans  la  lecture  des 
œuvres  de  saint  Augustin  : et  il  le  jus- 
tifie du  reproche  que  quelques  écrivains 
lui  ont  adressé , d’avoir  semé  les  pre- 
miers germes  des  erreurs  de  Baïus  et 
de  Jansénius  (Voy.  Vindic.  augus- 
tiniana,  68).  Le  Quadrio  compte 
Grégoire  parmi  les  poètes  de  son  temps; 
et  Crescimbeni  en  a publié  un  sonnet 
italien  dans  la  Storia  délia  volgar 
poesia  , Il I,  71.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grégoire,  le  plus  connu  est  son  com- 
mentaire sur  les  deux  premiers  livres 
des  sentences  : Lcctura  primi  libri 
sentent iarum , Paris,  14-82,  in-fol. 
In  secundum  lihnim,  Milan,  14-94-, 
in-fol.  Ces  deux  éditions  ont  été  décrites 
par  Fossi  dans  le  Calai,  codic,  im pres- 
sât-. biblioth . magliubeccldana  , I, 
148.  Ce  commentaire  a été  réimprimé, 
Venise,  1503,  in-fol.,  et  1508, 
in-4°  On  lit  encore  de  ce  docteur  : 
Traciatus  stdttilissimi  de  moribus 
Venetorum , et  de  usura  , Reg- 
gio,  1508,  in-4°.  On  peut  consulter 
pour  des  détails  ; Philip.  Elsius,  En- 
comiasticon  augusthuanum  ; Corn. 
Curtius  ou  de  Cortc,  Virorum  illus- 
trium  ex  ordin.  eremitar.  D.  Au- 
gustini elogia,  où  l’on  trouve,  121-23, 
la  vie  de  Grégoire  avec  son  -portrait  ; 
Fabricius,  Biol,  media,  et  infim.  lati- 
nitat.,  II,  97,  etc.  Bayle,  dans  son 
Dictionnaire , au  mot  Rimini,  lui  a 
donné  un  article  où  il  expose  et  discute 
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avec  sa  dialectique  ordinaire  quelques- 
unes  des  opinions  de  ce  grand  scolas- 
tique. , W—  s. 

GRÉGOIRE,  patriarche  grec  de 
Constantinople  , né  en  1739  àüirnil- 
aana , ville  d’Arcadie  en  Morée , ap- 
partenait à une  famille  opulente  qui , 
le  destinant  à l’état  ecclésiastique , lui 
donna  une  éducation  brillante , le  fit 
étudier  dans  divers  monastères,  et  enfin 
l’envoya  à celui  du  mont  Athos  où  il 
reçut  les  ordres  sacrés.  Procope , ar- 
chevêque de  Smyrne , l’admit  dans  son 
clergé;  lorsque  ce  prélat  fut  élu  pa- 
triarche de  Constantinople,  Grégoire 
le  remplaça  sur  le  siège  de  Smyrne  ; 
et , après  fa  mort  de  Procope,  en  1795, 
il  lui  succéda  encore  dans  le  patriar- 
cat. Mais  cette  haute  dignité  fut  pour 
lui  une  source  de  tribulations  : chaque 
fois  que  la  Porte  était  en  guerre  avec 
une  nation  chrétienne , la  vie  du  pa- 
triarche était  menacée.  Lors  du  débar- 
quement des  Français  enÉgyptefl  7 98), 
les  musulmans  demandèrent  la  tête  de 
Grégoire;  mais  Sélim  III  le  prit  sous 
sa  protection , et , de  son  côté , le  pa- 
triarche , par  une  lettre  encyclique , 
empêcha  les  Grecs  de  se  soulever  et  de 
se  joindre  aux  Français  qui  les  exci- 
taient à prendre  les  armes  contre  le 
sultan.  Vers  la  fin  de  1806  il  courut 
de  nouveaux  dangers;  d’abord  pendant 
la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie , 
quoiqu'il  eût  encore  adressé  des  lettres 
pastorales  à la  population  grecque , qui 
demeura  tranquille  ; puis  quand  la 
flotteanglaise,  sous  les  ordres  del’amiral 
Ducworth,  se  présenta  devant  Constan  - 
tinople.  Alors  Sélim  , pour  le  préserver 
de  la  fureur  des  Turcs,  l’exila  au  moût 
Athos.  La  paix  rétablie  dans  l’empire 
othomau  mit  pour  quelque  temps  un 
terme  aux  persécutions  exercées  contre 
le  patriarche.  Mais  en  1821,  sous  le 
règne  de  Mahmoud  II , l’insurrection 
grecque  provoquée  parle  prince  Alexan- 
dre \ psilanti  (Vuy.  ce  nom , LI,  525) 
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ayant  éclaté , Grégoire  fut  mandé  à la 
barre  de  Y Apostrophe  impériale , où, 
après  avoir  été  injurié  et  menacé , il 
reçut  l’ordre  d’employer  son  autorité 
pour  faire  déposer  les  armes  aux  insur- 
gés. Il  y parvint  alors  en  lançant  l’a- 
natheme  contre  Ypsilanti  ; la  veille  de 
Pâques  il  adressa  encore  aux  dignitai- 
res et  à tous  les  membres  de  l’église 
grecque  une  encyclique  dans  laquelle  il 
les  exhortait  à demeurer  soumis  au 
sultan.  Mais  la  faction  persécutrice 
qui  dominait  dans  le  divan  ne  tint  au- 
cun compte  des  mesures  que  prenait  le 
patriarche  pour  calmer  les  esprits , et 
obtint  contre  lui  un  arrêt  de  mort.  On 
l’arracha  de  sa  maison  , on  l’accabla 
d’outrages  ; enfin  on  le  pendit  à la 
porte  de  la  basilique.  Les  Juifs  mutilè- 
rent sou  corps , et , après  l’avoir  traîné 
dans  les  rues  , le  jetèrent  dans  le  Bos- 
phore avec  une  pierre  au  cou.  Cette 
mort  fut  le  prélude  du  massacre  d’un 
grand  nombre  de  chrétiens  grecs  : on 
les  égorgeait  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe,  on  pillait,  on  brûlait  leurs  maisons, 
et  ces  atrocités,  commencées  à Constan- 
tinople , se  renouvelèrent  avec  la  même 
fureur  sur  les  autres  points  de  l’empire 
othoman.  La  pierre  qu’on  avait  mise 
au  cou  du  patriarche  s1  étant  détachée  , 
le  corps  du  malheureux  Grégoire  revint 
sur  l’eau  et  fut  reconnu  par  un  de  ses 
domestiques  réfugié  sur  un  vaisseau  qui 
se  trouvait  dans  le  Bosphore.  Le  capi- 
taine ayant  recueilli  le  corps  à l’insu 
des  Turcs , le  transporta  à Odessa , 
dont  le  comte  de  Langeron  [Voy.  ce 
nom,  au  Supp.)  était  gouverneur.  Ce- 
lui-ci s’empressa  d’en  informer  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg;  et  l’empereur 
Alexandre  ordonna  qu’on  fit  au  patriar- 
che de  Constantinople  des  obsèques 
dignes  de  son  rang  ; elles  furent  célé- 
brées le  29  juin  1821,. et  le  prêtre 
Constantin  prononça  l’oraison  funèbre, 
imprimée  en  grec  moderne  et  en  russe, 
et  traduite  en  français  par  une  dame 
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grecque  , Paris,  1821 , in-8°.  Oir  lui  a 
érigé , dans  l’église  d’Odessa  , un  mo- 
nument sur  lequel  est  gravée  une  in- 
scription commémorative  du  déplorable 
évènement  qui  termina  ses  jours.  Gré- 
goire joignait  à beaucoup  d’instruction 
îles  mœurs  exemplaires.  Pendant  les 
intervalles  de  tranquillité  dont  il  put 
jouir , il  rétablit  l’imprimerie  patriar- 
cale. Outre  des  sermons  et  des  lettres 
pastorales , il  publia  une  Homélie  sur 
la  charité , et  un  Traité  sur  les  Epi- 
tres  de  saint  Paul , traduit  en  grec  mo- 
derne avec  un  commentaire.  P — nT. 

GRÉGOIRE  (Henri),  né  le  4 
déc.  1750,  à Vého,  près  Lunéville,  fut 
successivement  curé  d’Embermesnil , 
député  aux  États-Généraux  , évêque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  mem- 
bre de  la  Convention  , du  conseil  des 
Cinq -cents,  et  sénateur.  Son  exis- 
tence sociale  et  littéraire  , sa  vie 
politique  et  religieuse  présentent  une 
carrière  de  cinquante  années  qui  ap- 
pelle éminemment  l’observation  etj’in- 
térêt  à cause  des  graves  évènements 
auxquels  il  s’est  trouvé  mêlé.  Ce  qui 
y tient  surtout  une  grande  place  , 
ce  sont  ses  constants  efforts  pour  sou- 
tenir et  propager  l’église  constitu- 
tionnelle créée  en  1791.  Nous  puise- 
rons ce  que  nous  avons  à dire  sur  cet 
ecclésiastique  dans  des  sources  non 
suspectes,  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
et  surtout  dans  les  Mémoires  qu  il  a 
laissés  sur  sa  vie  littéraire , politique 
et  ecclésiastique , et  dans  la  Notice 
historique  de  M.  H.  Carnot,  qui  les 
précède  (1).  Grégoire  témoigna  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l’é- 
tude et  pour  l’état  ecclésiastique  ; ses 
parents  secondèrent  ses  premières  dis- 
positions , et  le  firent  étudier  chez  les 

(i)  Ce  qui  est  as curieux  dans  ces  Mé- 
moires, c’eit  que  Grégoire  y n prédit  que 
M.  Picot , l'un  des  rédacteurs  de  cet  article,  fe- 
rait sa  notice  dans  lu  Hiographie  universelle,  et 
qu'ainsi  nous  arons  accompli  sa  prédiction  en 
priant  M.  Picot  de  s’en  charger.  M — *j. 
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jésuites  de  Nancy,  où  il  ne  recueillit  , 
dit-il  dans  ses  Mémoires , que  de 
bons  exemples  et  d’utiles  instructions. 
Il  eut  entre  autres  pour  régents  le 
P.  Beaurcgard  ( Voy . ce  nom,  111, 
632)  , prédicateur  célèbre  , mort  en 
Allemagne  en  1804  ; le  P.  Lelie  , 
qui  pendant  la  révolution  passa  en 
Angleterre  et  exerça  le  ministère  à 
Oxford.  Toutefois  il  déclare  qu’il  n’ai- 
mait point  l’esprit  de  la  Société,  dont 
la  renaissance , selon  lui , présageait  à 
l’Europe  de  nouveaux  malheurs.  La 
question  de  savoir  ce  que  l’on  devait 
espérer  ou  craindre  de  son  rétablis- 
sement , lui  parut  un  objet  très-piquant 
à mettre  au  concours  dans  une  acadé- 
mie : il  écrivit  en  conséquence' à M. 
Ancillon  fils,  et  celui-ci  à M.  Nicolaï, 
très-connu  comme  antagoniste  des  jé- 
suites ; mais  cette  démarche  n’eut  point 
de  suite.  Dans  sa  première  jeunesse  , 
Grégoire , dit  uu  de  ses  biographes , 
se  livra  à l’étude  du  droit  des  gens , et 
à celle  du  droit  public,  et  lui -même 
nous  apprend  dans  ses  Mémoires  qu’il 
se  sentit  un  penchant  précoce  pour  la 
lecture  des  ouvrages  en  faveur  de  la  li- 
berté. Il  aimait  surtout  celui  de  Bou- 
cher intitulé  : I)c  justâ  Henrici  tertii. 
ubdicatione , et  les  Vindiciœ  contra 
ty ratines,  publié  par  Hubert  Langue!, 
sous  le  nom  de  Junius  Brutus.  Ces 
sortes  de  lectures  lui  inspirèrent  sans 
doute  cette  haine  violente  qu’il  se 
vanta  plus  tard  d’avoir  toujours  nourrie 
contre  la  royauté.  11  se  lia  de  bonne 
heure  avec  quelques  beaux-esprits  que 
la  cour  de  Stanislas  , roi  de  Pologne , 
avait  attirés  en  Lorraine , entre  au- 
tres Solignac  , auteur  d’une  Histoire 
de  Pologne,  et  Gautier,  chanoine  ré- 
gulier , auteur  de  quelques  ouvrages. 
Grégoire  était  encore  dans  la  ferveur  de 
ses  premières  études,  lorsque  l’académie 
de  Nancy  proposa  pour  sujet  de  con- 
cours V Éloge  de  la  poésie;  il  entra 
dans  la  lice,  et  obtint  le  prix  sur  l’abbé 
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Ferlct , son  concurrent.  Cet  Eloge  île 
la  poésie  parut  en  1773,  in-8°.  Ayant 
embrassé  l’étal  ecclésiastique,  Grégoire 
enseigna  les  belles-lettres  au  collège  de 
Ponl-à-Mousson , et  devint  ensuite 
vicaire,  puis  curé  d’Embermesnil , pa- 
roisse peu  éloignée  de  celle  de  Vého 
où  il  était  né.  11  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu’il  était  prêtre  par  choix  et 
catholique  par  conviction , après  avoir 
été  dévoré  de  doutes  par  la  lecture 
des  ouvrages  prétendus  philosophi- 
ques. Il  avait  été,  dit-il  encore,  prému- 
ni par  une  éducation  chrétienne  et  rai- 
sonnée, contre  les  dangers  à courir  dans 
la  société  des  gens  de  lettres  qui,  bien 
qu’ayant  vécu  à la  cour  de  Stanislas , 
étaient  loin  d’avoir  ses  sentiments  re- 
ligieux. Mais  de  toutes  ses  conversations 
avec  les  philosophes  incrédules  du  siè- 
cle passé , de  toutes  ses  lectures  , il  lui 
était  resté  je  ne  sais  quelle  philantropie 
rêveuse,  et  un  plan  cle  réforme  général 
dont  il  se  hâta  de  faire  l’essai  dans  sa 
paroisse  d’Embermesnil.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  seulement  de  pourvoir  aux 
intérêts  spirituels  de  ses  paroissiens;  sa 
bibliothèque,  composée  de  livres  ascé- 
tiques, d’ouvrages  relatifs  à l’agricultu- 
re, à l’hjgièiie,  et  aux  arts  mécaniques, 
était  uniquement  destinée  à leur  usage. 
Mais  les  limites  d’une  paroisse  étaient 
trop  étroites  pour  l’activité  qui  dévorait 
le  curé  d’Einbermesnil  : quelques  voya- 
ges entrepris  en  1784,  86  et  87,  dans 
la  Lorraine,  l’Alsace,  en  Suisse  et  dans 
la  portion  de  l'Allemagne  qui  avoisine 
ce  dernier  pays , le  mirent  en  rapport 
avec  plusieurs  hommes  distingués , no- 
tamment avec  Hirzel  et  Lavater.  Il  vi- 
sita aussi  Gessner,  le  chantre  d 'Ahel, 
dans  sa  retraite  sauvage  de  Silhwald. 
A Zurich , il  tourna  en  ridicule  les 
lances  et  les  cuirasses  féodales  conser- 
vées dans  l’arsenal  de  cette  ville,  et 
demanda  pourquoi  l'on  n’entourait  pas 
d’un  cadre  d’or  l’arbalète  de  Guillaume 
Tell.  En  1788  parut  son  Essai  sur  la 
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régénération  physique , morale  et 
politique  des  Juifs,  in-8°  d’environ 
300  pages,  couronné  par  l’académie  <le 
Metz  ; il  reprochait  en  termes  très-durs 
aux  gouvernements  de  l’Europe  leurs 
cruautés  et  leurs  injustices  envers  les 
Israélites.  Cependant  les  bailliages  de 
Lorraine  avaient  été  réunis  pour  nom- 
mer des  députés  aux  Etats-Généraux. 
L’imagination  de  Grégoire , qui  rêvait 
depuis  si  longtemps  la  liberté  et  ce 
qu’il  appelait  l'affranchissement  des  na- 
tions , s échauffa  , et  dans  uue  Circu- 
laire imprimée,  il  stimula  l’énergie 
des  curés , écrasés , disait-il , par  la  do- 
mination épiscopale.  Nommé  lui-même 
député  du  clergé,  le  premier  collègue 
qu’il  rencontra  à Versailles  fut  Lanjui- 
nais  , et  le  premier  engagement  qu’ils 
contr  actèrent  ensemble  fut  de  combat- 
tre le  despotisme.  Le  curé  d’Ember- 
mesnil fut  un  des  premiers  à se  déclarer 
pour  la  réunion  de  son  ordre  â celui 
du  tiers-état.  11  accéléra  même  cette 
réunion  par  une  brochure  de  40  pages, 
sous*  ce  titre  : Nouvelle  lettre  aux 
ciirés.  Elle  est  écrite  avec  une  sorte 
d’impétuosité;  il  y déclame  avec  vio- 
lence contre  les  intrigues  du  haut  cler- 
gé et  de  la  noblesse  : il  y prédit  que , 
si  le  bonheur  luisait  sur  l’horizon  de 
la  France , il  sortirait  du  sein  îles 
orages.  Les  orages  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Lorsque  les  trois  curés  du  Poi- 
tou , qui  étaient  ses  amis , se  réunirent 
au  tiers-état , Grégoire  écrivit  au  pré- 
sident Bailly,  pour  lui  annoncer  sa  ré- 
solution à cet  égard  ; et , lorsqu’il  se 
présenta  , la  salle  retentit  d’applaudis- 
sements. Mais,  d’après  l’avis  de  Bailly 
et  celui  de  plusieurs  autres  membres  des 
communes,  il  retourna  dans  la  salle  du 
clergé,  où  ils  jugeaient  sa  présence  né- 
cessaire pour  entraîner  la  majorité  de 
cet  ordre.  Le  20  juin  1789,  il  assista 
à la  séance  du  Jeu  de  paume , et  prêta 
le  fameux  serment  avec  quatre  autres 
curés,  Bcsse,  Ballard,  Jallet,  Lecesve. 
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Il  fut  aussi  du  nombre  des  150  mem- 
bres du  clergé  qui  se  rendirent  à la 
séance  que  le  tiers-état  tint  dans  l’é- 
glise de  Saint-Louis.  A défaut  de  salle, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  notre  projet 
était  d’aller  tenir  la  séance  au  milieu 
de  la  cour  du  château,  où  sur-le-champ 
nous  aurions  été  entourés  et  protégés 
par  le  peuple;  et  peut-être  qu’avant 
vingt-quatre  heures  révolues  les  boulets 
eussent  attaqué  le  repaire  de  la  cour. 
Tels  étaient  dès-lors  les  vœux  et  l’es- 
poir du  curé  d’Emberinesnil.  Trois 
jours  après  le  serment  du  Jeu  de  pau- 
me se  tint  la  séance  royale.  La  veille  au 
soir,  Grégoire  se  réunit  avec  douze  ou 

Quinze  députés  aoclub  breton.  Instruits 
e ce  que  méditait  la  cour  pour  le  len- 
demain , la  première  résolution  qu’ar- 
rêtèrent entre  cuxles  membres  de  ce  club 
fut  de  rester  dans  la  salle , malgré  la 
défense  du  roi.  Il  fut  en  outre  convenu 
qu’avant  l’ouverture  de  la  séance , ils 
circuleraient  dans  les  groupes  de  leurs 
collègues  pour  leur  annoncer  ce  qui 
allait  se  passer  sous  leurs  yeux  et  ce 
qu’il  fallait  y opposer.  Mais,  dit  quel- 
qu’un , le  vœu  de  douze  à quinze  per  - 
sonnes  pourra-t-il  déterminer  la  con- 
duite de  douze  cents  députés?  Il  lui 
fut  répondu  que  la  particule  on  a une 
(orce  magique  ; nous  dirons  : voilà  ce 
que  doit  faire  la  cour,  et  parmi  les 
patriotes  on  est  convenu  de  telles  me- 
sures. On  signifie  quatre  cents  comme 
il  signifie  dix.  L’expédient  réussit.  Le 
roi  retiré,  ou  discuta  ce  qu’il  fallait  faire. 
Sieyes  dit  : « Vous  êtes  aujourd’hui 
« ce  que  vous  étiez  hier.»  La  réunion 
des  ordres  étant  consommée  , le  curé 
d’Embermesnil  fut  clu  secrétaire  à la 
presque  unanimité  avec  Mounier , 
Sieyes,  Lally-Tolcndal,  Clermont- 
Tonnerre,  Chapellier.  Le  8 juillet,  il 
parla  de  l’arrivée  des  troupes  que  le 
roi  rassemblait  autour  de  la  capitale,  et 
oit  à ce  sujet  que,  si  les  Français 
tonsenlaient  à redevenir  esclaves,  ils 
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seraient  la  lie.  des  nations.  Quelques 
jours  après , il  appuya  la  proposition 
de  Mirabeau  qui  demandait  l’éloigne- 
ment des  troupes  , s’éleva  avec  une 
violence  extrême  contre  les  machina- 
tions de  la  cour , et  proposa  d'en  faire 
la  recherche , de  les  dévoiler , et  d’éta- 
blir un  comité  chargé  d’examiner  la 
conduite  des  ministres.  Le  président  de 
l'assemblée,  le  vénérable  Pompignan  , 
archevêque  de  Vienne , ne  put  s’em- 
pêcher, malgré  sa  modération,  de  témoi- 
gner son  étouneineut  de  ce  qu’un  ec- 
clésiastique s’expliquait  avec  tant  de 
véhémence.  Le  dimanche  12  juillet , 
les  bruits  les  plus  alarmants  circulaient 
tant  à Paris  qu’à  Versailles;  le  soir,  les 
six  à sept  cents  députés  qui  n’étaient 
pas  allés  à Paris  se  réunirent  dans  la 
salle  des  séances , quoique  ce  jour-là  il 
ne  dût  pas  y avoir  de  séance.  Eu  l’absen- 
ce du  président , Grégoire , en  sa  qua- 
lité de  secrétaire,  cousenlit  à occuper 
le  fauteuil.  La  réunion  n’était  pas  lé- 
gale , et  rien  n’était  soumis  à la  délibé- 
ration. Neanmoins  Grégoire  prit  la 
parole , et  improvisa  des  phrases  éner- 
giques sur  ce  qu’il  appelait  les  tentatives 
de  la  tyrannie , et  sur  la  ferme  résolu- 
tion qui  animait  les  députés  d’exécuter 
le  serment  prêté  au  Jeu  de  paume.  La 
séance  fut  déclarée  permanente;  c'est  la 
première  de  ce  genre;  les  députés  pas- 
sèrent la  nuit  dans  la  salle,  et  la  séance 
ne  fut  levée  que  le  15  juillet  à dix  heu- 
res du  soir , après  avoir  duré  soixante- 
douze  heures.  La  destruction  de  la  Bas- 
tille eut  lieu  pendant  cet  intervalle. 
Grégoire  , dans  ses  votes  , se  joignit 
constamment  à la  portion  la  plus 
démocratique  de  l’assemblée.  A la  fa- 
meuse séance  nocturne  du  4 août,  il 
profita  de  l’aveugle  entraînement  qui 
poussait  l’assemblée  à voter  tant  de  dé- 
crets insensés , pour  demander  l’abro- 
gation des  annales.  Le  5 oct.,  il  dé- 
nonça à la  tribune  le  général  de  Rouillé 
et  le  fameux  repas  des  gardes-du-corps. 
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Mais,  tandis  qu’il  montrait  tant  d’ achar- 
nement envers  la  cour  et  les  plus  fidè- 
les serviteurs  du  roi,  cet  ardent  philan- 
trope  était  plein  de  tendresse  pour  les 
noirs  et  pour  les  Juifs;  il  11e  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  prendre 
la  parole  en  leur  faveur.  Cependant 
lorsqu’on  décréta  la  Déclaration  des 
droits,  il  proposa  de  placer  en  tète  de 
l’acte  constitutionnel  le  nom  de  Dieu , 
et  demanda  qu'on  y joignit  une  décla- 
ration des  devoirs  qui  fût  corrélative  à 
celle  des  droits.  Dans  la  séance  du  4 
sept.  1789,  où  l’on  discutait  sur  la 
sanction  royale,  Grégoire  s’éleva  con- 
tre le  veto  absolu , dont  le  principe 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  ce- 
lui de  la  souveraineté  du  peuple.  En- 
nemi irréconciliable  de  la  noblesse  et 
de  la  cour,  il  demanda  la  restitution, 
dans  les  coffres  de  l'état,  d’un  don  de 
800,000  francs  que  Louis  XVI  avait 
accordé  à la  maison  de  Polignac , à ti- 
tre de  dédommagement  pour  la  perte 
de  ses  privilèges  ; il  vota  contre  la  liste 
civile  de  25,000,000  demandée  par  le 
roi.  Lors  de  la  rédaction  des  cahiers  du 
bailliage  de  Lunéville,  il  avait  demandé 
quele  roi  fut  pensionné;  et  à ce  sujet  il 
déclare  dans  ses  Mémoires  qu’il  est 
venu  avec  la  haine  profondément 
sentie  et  raisonnée  de  la  tyrannie , 
et  le  respect  également  senti  et  rai- 
sonné pour  les  droits  du  souverain , 
c’est-à-dire , du  peuple.  Son  avis 
sur  les  biens  ecclésiastiques  fut  que  le 
clergé  n’en  était  que  le  dépositaire,  mais 
que  ces  biens  devaient  être  rendus 
aux  donateurs  ; que  les  dîmes  de- 
vaient être  remplacées  en  fonds  de 
terres , et  que  les  cures  spécialement 
fussent  dotées  en  fonds  territoriaux  ; 
il  publia  une  brochure  dans  ce  sens. 
Lorsque  Palissot  présenta  à l’assem- 
blée l’hommage  de  son  édition  de 
Voltaire,  le  curé  d’Embermesnil  de- 
manda si  elle  était  purgée  des  obscé- 
nités et  des  impiétés  qui  déparaient  les 


ouvrages  du  philosophe  ; l'archevêque 
de  Paris , de  Juigué , appuya  cette  mo- 
tion , mais  l’assemblée  passa  à l'ordre 
du  jour.  Tandis  qu’on  faisait  les  pré- 
paratifs de  la  fête  de  la  fédération , Ga- 
za lès  et  Barnave  se  battirent  en  duel. 
Grégoire  s’éleva  contre  le  scandale  que 
donnaient  à la  France  deux  de  ses  re- 
présentants ; il  demanda , mais  sans 
succès , aux  jacobins , qu’au  serment 
civique  lût  ajouté  celui  de  ne  jamais 
se  battre  pour  des  querelles  particuliè- 
tes  ; il  imprima  et  fit  distribuer  à l’as- 
semblée un  pamphlet  où  il  conspuait 
les  duellistes  ; c’est  l’expression  dont  il 
se  sert  dans  ses  Mémoires.  En  parlant 
de  ses  relations  avec  la  société  des  ja- 
cobins dont  il  faisait  partie,  Gré- 
goire révèle,  dans  ses  Mémoires  les 
sourdes  manœuvres  dont  se  servaient 
alors  les  membres  de  ce  club,  pour  en- 
traîner l’assemblée  dans  leurs  vues  dé- 
magogiques. Le  passage  est  curieux. 

« La  liste  de  ce  club , dit-il , était 
« ornée  de  noms  recommandables , 
« qui  rappelaient  l’union  des  lumières 
« aux  vertus  , et  ses  séances  étaient  un 
« cours  habituel  de  saine  politique; 

« sur  cet  article , il  était  en  avant  de 
« la  nation,  et  même  de  la  plupart 
« des  députés....  Mais,  comme  l’opi- 
« nion  de  beaucoup  de  représentants 
« n'était  pas  toujours  au  niveau  de  la 
« nôtre,  notre  tactique  était  simple;. 
« on  convenait  qu’un  de  nous  saisirait 
« l’occasion  opportune  de  lancer  la 
« proposition  dans  une  séance  de  l’as- 
« semblée  nationale...;  il  demandait 
« et  l’on  accordait  le  renvoi  à un  co- 
« mité  où  les  opposants  espéraient  in- 
« humer  la  question.  Les  jacobins  s’en 
« emparaient.  Sur  leur  invitation  cir- 
« culaire , ou  d’après  leur  journal , 
« elle  était  discutée  dans  quatre  ou 
« cinq  cents  sociétés  affiliées , et  trois 
« semaines  après  pleuvaient  à l’assem- 
■ blée  nationale  des  adresses  pour  de- 
« mander  un  décret  dont  elle  avait 
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* d’abord  rejeté  le  projet , et  qu'elle 
« admettait  ensuite  à une  grande  ma-' 
« jorité.»  Telles  étaient  les  menées 
de  ceux  qui  criaient  si  fort  contre  les 
machinations  de  la  cour.  Quant  à la 
saine  politique  qui  était  agitée  dans  le 
club  des  jacobins , de  trop  cruels  évè- 
nements et  de  trop  longs  malheurs  ont 
appris  à la  juger.  Les  jacobins  en  pous- 
sèrent si  loin  les  conséquences,  que  lors- 
que Grégoire  reparut  au  milieu  d’eux , 
après  un  an  d’absence,  en  sept.  1792, 
il  trouva,  c’est  lui-même  qui  le  dit,  leur 
société  méconnaissable.  Il  n’était  plus 
permis  d’y  opiner  autrement  que  la  fac- 
tion parisienne  ; alors  il  demanda  dé- 
risoirement que  désormais  fût  affichée 
à la  porte  l’opinion  qu’on  serait  obligé 
d’avoir.  Cette  ironie  lui  attira  une  vive 
improbation;  il  sortit,  et  ne  remit  plus 
les  pieds  dans  une  assemblée  si  ouver- 
tement factieuse.  Grégoire  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  l’assem- 
blée constituante  : président  pendant 
six  mois  du  comité  des  rapports , il  en 
partagea  les  travaux  avec  quarante 
membres  qui  le  composaient.  Entre 
autres  questions , il  s’agissait  de  faire 
mettre  en  liberté  quelques  galériens  de 
Fribourg,  en  Suisse,  qui,  en  1781, 
avaient  pris  part  à l’insurrection  du 
peuple  contre  ses  magistrats  ; le  curé 
d’Embermesnil  fut  chargé  du  rapport 
sur  cette  affaire  ; il  fit  adopter  d’entraî- 
nement un  décret  qui  défendit  de  rece- 
voir dans  les  bagnes  de  France  aucun 
condamné  par  jugement  étranger , et 
ui  remit  en  liberté  ces  rebelles.  Tan- 
is  que  Grégoire  s’emportait  à la  tri- 
bune nationale  contre  les  oligarques 
de  tous  les  pays , et  contre  tous  ces 
brigands  couronnés  qui  pressuraient 
les  peuples  , il  se  sentait  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  nègres  de  nos 
colonies , et  c’était  pour  eux  qu’il  ré- 
servait sa  charité.  Aussi  devint-il  l’un 
des  membres  les  plus  actifs  et  le  prési- 
dent de  la  société  des  Amis  des  noirs, 
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où  figuraient  Condorcet,  Lafayette,  Pé- 
thion,  Robespierre,  La  Rochefoucauld, 
Brissot  et  Clavière.  Il  fit  plusieurs  rap- 
ports en  leur  faveur  à l’assemblée  : son 
avis  était  que  les  nègres  et  les  mulâtres 
libres  devaient  être  assimilés  aux  blancs 
pour  les  droits  politiques  et  civils , et  il 
publia  successivement  de  nombreux 
écrits  dans  ce  sens.  Le  sort  des  noirs 
l’occupa  toute  sa  vie,  et  jusque  dans 
ses  derniers  momehts.  Lorsque  la  con- 
stitution civile  du  clergé  eut  été  décré- 
tée , le  curé  d’Embermesnil  fut  le  pre- 
mier ecclésiastique  qui  prêta  le  serment; 
et  il  prononça  dans  cette  circonstance 
un  discours  dont  le  but  était  d’entraî- 
ner la  majorité  du  clergé.  Il  publia  en- 
core dans  le  même  but  un  écrit  intitulé  : 
Ve  la  légitimité  du  serment , où  se 
trouve  un  aveu  remarquable  : « Dans 
« cette  constitution,  j’en  conviens, 
« l’autorité  du  pape  n’est  pas  assez 
« prononcée.  » Dans  une  des  séances 
qui  suivirent  la  prestation  du  serment , 
Grégoire  parut  de  nouveau  à la  tribu- 
ne, pour  établir  par  de  nouvelles  consi- 
dérations la  légitimité  du  serment. 
Mais  il  fut  interrompu  par  les  vives 
réclamations  qui  s’élevèrent  du  côté 
droit.  Le  18  janvier  1791 , l’assem- 
blée choisit  Grégoire  pour  son  pré- 
sident. Un  jour  qu’en  cette  qualité 
il  portait  des  décrets  au  roi  pour  en  ob- 
tenir la  sanction , on  lui  répondit  qu’il 
était  bien  fâcheux  qu’il  vînt  à une 
heure  à laquelle  le  monarque  était 
au  conseil  et  ne  pouvait  donner  au- 
dience. En  sortant  du  château,  le  nou- 
veau président  rencontra  le  duc  de 
Liancourt , alors  grand-maître  de  la 
garde-robe  , à qui  il  exprima  son  indi- 
gnation de  ce  que  le  roi  n’était  pas  ac- 
cessible au  président  de  l’assemblée. 
Il  retourna  au  château  une  heure 
après,  et  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à ce  titre.  Mais  cet  esprit 
altier  n’oublia  point  ce  qu’il  regardait 
comme  un  affront,  et  en  quittant  le  fau- 
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teuil  de  la  présidence,  il  recommanda  à 
Mirabeau,  son  successeur,  de  ne  pas 
laisser  le  pouvoir  exécutif  manquer  au 
pouvoir  législatif.  Lorsque  Louis  X5  I 
partit  pour  Varennes,  Grégoire,  nou- 
vellement élu  évêque  de  Loir-et-Cher, 
se  hâta  d’adresser  à scs  diocésains 
une  circulaire  fort  énergique , pour 
les  instruire  de  cet  évènement , et  les 
exhorter  à faire  bonne  contenance. 
Envoyé  par  l'assemblée  nationale  aux 
Tuileries  avec  Camus , Liancourt  et 
Péthion , pour  haranguer  huit  ou  dix 
mille  personnes  qui  s’y  étaient  réunies, 

« Qu’importe,  leur  dit-il , la  fuite  d’un 
« parjure  dont  on  peut*  très-bien  se 
« passer  ? souvenez-vous  de  ce  que  vous 
« lûtes  le  14  juillet  : allez  dans  vos 
« sections  dire  à vos  concitoyens  de 
« rester  armés,  fiers  et  tranquilles.» 
L’infortuné  monarque  ayant  été  rame- 
né à Paris , l’évêque  de  Loir-et-Cher 
fut  du  nombre  des  membres  que  l’assem- 
blée constituante  lui  députa.  Dans  ses 
Mémoires,  il  s’exprime  en  ces  termes 
sur  ce  sujet  : « Lorsqu’on  eut  la  sim- 
« plicité  de  ramener  le  transfuge  qu’il 
« {allait  pousser  hors  de  la  frontière , 
« en  lui  fermant  à jamais  les  portes 
« de  la  France , le  peuple  avait  encore 
« le  sentiment  de  sa  dignité.  Partout 
« où  passait  la  voiture , défense  était 
« faite  de  se  découvrir....  Je  fus  du 
u nombre  des  députés  qu'envoya  l’as- 
« semblée  nationale  au  transfuge.» 
De  retour  au  sein  de  l'assemblée , 
Grégoire , que  n’avait  point  ému  la 
vue  d’un  roi  malheureux  et  prisonnier 
dans  son  propre  palais , attaqua  l’invio- 
labilité de  la  personne  royale.  En  con- 
séquence, il  demanda  que  Louis  XVI 
fût  mis  en  jugement.  « Je  conclus,  dit- 
« il  en  finissant,  à ce  que  l’activité 
« soit  rendue  aux  corps  électoraux 
« pour  choisir  des  députés,  et  qu’il 
« soit  nommé  une  convention  nalio- 
« nale  qui  jugera  Louis  XVI.  » Ainsi 
c’est  à Grégoire  qu’appartient  la  pre- 
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mière  idée  de  ce  terrible  procès.  Lors- 
que l’assemblée  constituante  eut  déclaré 
sa  mission  terminée,  Grégoire,  après 
avoir  publié  une  Adresse  a la  seconde 
législature  pleine  de  ces  idées  déma- 
gogiques qui  exaltaient  alors  toutes  les 
têtes,  quitta  Paris  et  se  rendit  à Blois, 
chef-lieu  du  département  de  Loir-et- 
Cher.  En  vertu  de  la  nouvelle  consti- 
tution du  clergé,  ce  département  avait 
élu  Grégoire  pour  son  évêque , et  il 
avait  été  sacré  le  31  mars  1791.  Le 
siège  de  Blois  était  alors  occupé  par  M. 
de  Thémines , prélat  rempli  de  zèle  et 
de  courage,  qui  ne  paraissait  nullement 
disposé  à céder  sa  place  à un  nouveau 
venu . En  février  1 7 9 1 , après  avoir  pré- 
venu les  fidèles  de  son  diocèse  contre  les 
innovations  de  l’assemblée  nationale, 
il  était  resté  à Blois  malgré  l’élection 
de  Grégoire.  Mais,  comme  sa  présence 
importunait  les  perturbateurs , on  em- 
ploya la  terreur  et  les  menaces  pour 
l’éloigner.  Un  attroupement  de  sédi- 
tieux se  rassembla  de  nuit  autour  de  sa 
demeure  en  proférant  contre  lui  des 
cris  de  mort.  Le  lendemain,  le  di- 
rectoire du  département  l’invita  à sor- 
tir, dans  le  jour  de  la  ville  de  Blois , 
et  dans  deux  jours , de  F enclave  du 
département.  Forcé  de  céder  a la  vio- 
lence , M.  de  Thémines  se  retira  à 
Chambéry  , d’où  il  publia , le  25  juin 
1791,  une  lettre  longue  et  motivée 
contre  l’élection  de  Grégoire  et  contre 
ses  adhérents.  Grégoire  signala  son  ar- 
rivée à Blois  par  des  actes  d’autorité  : 
il  publia  une  ordonnance  qui  défendait 
à tous  les  chapelains,  aumôniers, con- 
fesseurs de  religieuses  et  autres  ec- 
clésiastiques, excepté  aux  curés  et  à 
ceux  qui  seraient  munis  d’une  ap- 
probation spéciale  de  sa  part,dedire 
la  messe,  confesser,  prêcher,  donner 
la  communion  dans  les  couvents  de 
files,  etc.  C’est  ainsi  que  celui  qui 
avait  tant  déclamé  contre  le  fantôme 
du  despotisme  épiscopal  commençait 
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l’exercice  de  son  autorité  par  tour- 
menter les  consciences  et  tyranniser 
les  religieuses  (2).  J1  affecta  cepen- 
dant de  faire  en  cliaire  l’éloge  de  M.  de 
Thémines.  En  mars  1792 , il  fit  cé- 
lébrer à Blois  un  service  funèbre  en 
l’honneur  de  Simonneau,  maire  d’E- 
tampes , tué  dans  une  émeute.  Le  pré- 
lat constitutionnel  monta  en  chaire  et 
prononça  un  éloge  funèbre  qui  a été 
imprimé , et  qui  porte  l’empreinte  d’u- 
ne exaltation  républicaine  poussée  jus- 
qu’au délire  : « Autrefois , disait-il  , 
« nos  temples  retentissaient  de  canti- 
« ques,  lorsque,  dans  une  guerre  en- 
« trepÿse  pour  assouvir  la  luxure  ou 
« l’ambition  d’un  roi , quelques  tuil- 
« liers  d’hommes  avaient  été  raassa- 

« crés Autrefois  on  ordonnait  des 

« prières  publiques  quand  la  fécondité 
« d’une  reine  promettait  à l’état  un 
<<  être  de  plus  pour  le  dévorer,  ou 
i‘  quand  un  bourreau  du  peuple  , près 
« de  terminer  sa  carrière , craignait 
« d’aller  rendre  compte  auprès  du 
« Dieu  dp  genre  humain  de  ses  atten- 
« tats  contre  l’humanité.  Autrefois  on 
•<  faisait  l'éloge  d'un  haut  et  puissant 
« seigneur  ou  prince  immobile  dans 
<c  son  cercueil , qui  souvent  n’avait  été 
« qu’un  fiùnéaut  titré  ou  un  brigand 

« couronné Dans  Simonneau  , 

« l’Homme  Dieu  a trouvé  un  imita- 
it teur....  O Simonneau  , sans  doute 
u du  séjour  éternel  tu  nous  entends. . . . 
« Dans  chaque  siècle , une  centaine 
« de  brigands  se  relaie  pour  torturer 
v l’humanité.  Tow  à tojrr  ils  se  vau- 
« trent  dans  la  fange  de  la  luxure , ou 
« se  baignent  dans  le  sang  des  na- 
« lions. . . Aujourd’hui , c’est  la  guerre 
« de  la  liberté  , de  l'égalité  contre  les 
« privilèges , et  c’est  avec  raison  qu’on 


(a)  Voyei  à ce  sujet  un  écrit  du  temps  inti- 
tulé : M ■ Grégoire  dénoncé  à la  nation  par  Ut 
habitants  du  département  de  Loir-et  Cher,,  in-8*. 
On  y trouTedes  détails  sur  les  premières  démar* 
fa  Oréfwre  è Blois . 
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« a crié  : La  guerre  aux  tyrans,  ta 
« paix  aux  nations;  à ceux-là,  il  faut 
« lancer  le  tonnerre , à celles-ci , pré- 
« senter  l’olivier  de  la  paix.  Il  s’agit 
« d’exterminer  le  despotisme,  d’anéan- 
« tir  son  orgueil  stupide  , de  purger  la 
« terre  , de  broyer  ces  monstres  qui  se 
« disputent  les  lambeaux  des  hommes. 
« Il  faut,  que  le  sceptre  des  despotes 
« s’incline  avec  respect  devant  la  ma- 
« jesté  nationale,  sinon  qu’il  soit 
« brisé  sur  leurs  têtes,  que  les  frag- 
« ments  soient  jetés  épars  sur  leurs 
« tombeaux , et  que  le  drapeau  de  la 
« liberté  soit  planté  sur  le  cadavre  dp 
« la  tyrannie. ..Oh!  avec  quellejoieq’e 
« porterais  ma  tête  sur  le  billot , si  à 
« côté  devait  tomber  celle  du  dernier 
u des  tyrans  ! » On  ne  peut  concevoir 
véritablement  qu’un  homme  de  sens 
ait  pu  tenir  un  pareil  langage  en 
chaire  , et  qu’après  cela  il  ait  vanté 
si  souvent  sa  douceur  et  sa  charité. 
Nommé  président  du  conseil-géné- 
ral du  département , Grégoire  mon- 
tra que  son  cèle  patriotique  ne  s’était 
point  refroidi.  Sur  sa  demande  , le 
conseil-général  adressa  à l’assemblée 
législa’ive  une  réclamation  vigoureuse 
contre  les  prétendus  empiètemens  de 
la  cour.  La  lecture  de  celte  pièce 
causa  dans  l’assemblée  une  grande  ru- 
meur; les  uns  en  voulaient  l’inser- 
tion an  procès-verbal , les  antres  s’y 
opposaient.  Arriva  la  journée  du  10 
août  : au  reçu  du  paquet  qu’apporta  le 
courrier,  l’évêque  de  Loir-et-Cher  con- 
voqua sur-le-champ  les  trois  adminis- 
trations du  département,  du  district , et 
de  la  municipalité.  Dans  l’intervalle  de 
leur  réunion  , il  rédigea  une  réponse  au 
président  de  l’assemblée  législative , et 
une  proclamation  aux  administrés,  pour 
annoncer  la  suspension  des  fonctions 
royales.  Il  passa  la  nuit  à faire  compo- 
ser, et  à corriger  les  épreuves  ; le  len- 
demain , la  proclamation  rédigée  par 
l'évêque  inonda  le  département.  Son 
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zèle  ne  s’arrêta  pas  là  : aux  actes  civils 
il  se  hata  d’ajouter  la  pompe  des  céré- 
monies religieuses,  et,  par  ses  ordres, 
un  service  funèbre  fut  célébré  dans  la 
cathédrale  pour  les  citoyens  morts  le 
10  août  à Paris.  Il  parcourut  en- 
suite le  département  , et  donna  la 
confirmation  dans  beaucoup  de  parois- 
ses. Le  directoire  de  Loir-et-Cher 
ayant  invité  les  membres  du  conseil 
épiscopal  à omettre  la  fête  de  Saint- 
Louis  , roi  de  France,  patron  du  dio- 
cèse , ceux-ci  en  référèrent  à leur  évê- 
que , et  le  prièrent  de  statuer  sur  une 
question  aussi  délicate.  Grégoire  fit  une 
réponse  aussi  subtile  que  patriotique  : 
« Si  saint  Louis  était  honoré  comme 
« roi , sans  doute  il  faudrait  proscrire 
« des  hommages  qui  seraient  un  crime 
« contre  la  patrie  et  la  raison  ; mais  il 
« est  honoré  comme  saint , et  le  direc- 
« toire  du  département  a sagement  agi 
« en  se  bornant  à faire  une  invitation 
« sur  un  objet  qui  est  hors  de  la  com- 
« pétence  de  l’autorité  civile.»  Toute- 
fois il  croit  devoir  consentir  à la  sup- 
pression demandée  par  les  motifs  sui- 
vants : « Si  tous  les  paroissiens , si 
« tous  les  diocésains  étaient  assez 
« éclairés , assez  vertueux  pour  discer- 
« ner  dans  un  individu  le  titre  de  roi 
« en  y révérant  celui  de  saint , il  n’y 
« aurait  aucun  inconvénient  à ce  que 
« la  fête  de  Saint- Louis  fût  conservée 
« comme  fête  patronale  : en  réfléchis- 
« sant  que  la  royauté  doit  être  le  plus 
« grand  obstacle  à la  sainteté , ils  fe- 
« raient  un  effort  de  charité  pour 
« croire  que  dans  un  siècle  d’ignoran- 
« ce  et  de  préjugés , un  homme  ver- 
« tueux  a pu  ne  pas  considérer  la 
« royauté  comme  un  abus  et  même 
« comme  un  crime.  Mais  je  crains  tou- 
■<  jours  qu’entre  les  fidèles  une  por- 
•>  tion  peu  instruite , voyant  la  royauté 
« et  la  sainteté  accumulées  dans  le 
« même  homme  , ne  soit  tentée  d'i- 
ci dentifier  ou  au  moins  de  rapprocher 


« ces  deux  extrêmes;  et,  d’après 
« ces  considérations  , on  peut , ce  me 
« semble , se  dispenser  de  célébrer 
« la  fête  d’un  saint  jadis  roi , avec 
« cette  pompe  qui  pourrait  être  en- 
« core  un  sujet  de  triomphe  pour  les 
« royalistes  et  un  talisman  capable 
« d’éblouir  les  peuples.  » En  sep- 
tembre 1792,  Grégoire,  qui  présidait 
les  élections  de  Vendôme , fut  nommé 
par  le  collège  électoral  de  cette  ville 
député  à la  Convention.  Lorsque  la  vé- 
rification des  pouvoirs  fut  terminée,  on 
envoya  à l’assemblée  législative  , prési- 
dée par  François  de  Neufçhâteau , une 
députation  dont  Grégoire  fut  l’ora- 
teur, pour  annoncer  que  la  Convention 
nationale  s’était  définitivement  consti- 
tuée. Les  fondions  épiscopales  n’a- 
vaient point  refroidi  le  républicanisme 
de  l’évêque  de  Loir-et-Cher  ; la  Con- 
vention le  revit  tel  qu’il  avait  paru  aux 
États-Généraux , et  dès  la  première 
séance , il  déclara  à divers  membres 
qu’il  allait  demander  l’abolition  de  la 
royauté  et  la  création  de  la  république. 
Le  comédien  Collot-d’Herbois  le  pré- 
vint , et  se  borna  à énoncer  cette  pro- 

{losition.  Mais  Grégoire  aussitôt  s’é- 
ança  à la  tribune,  et  s’empressa  d’en 
développer  les  motifs.  « Certes,  dit-il, 
« personne  de  nous  ne  proposera  ja- 
« mais  de  conserver  en  France  la  race 
« funeste  des  rois.  Nous  savons  trop 
« bien  que  toutes  les  dynasties  n’ont 
« jamais  été  que  des  races  dévorantes 
« qui  ne  vivaient  que  de  chair  humai- 
« ne.  Mais  il  faut  pleinement  rassurer 
« les  amis  de  la  liberté.  Il  faut  détruire 
« ce  talisman  dont  la  force  magique 
« serait  propre  à stupéfier  encore  bien 
« des  gens.  Je  demande  donc  que,  par 
« une  loi  solennelle  , vous  consacriez 
« l’abolition  de  la  royauté.»  Bazire 
crut  entrevoir  quelque  danger  à voter 
d'enthousiasme  une  proposition  de 
cette  importance.  Mais  Grégoire , 
moins  modéré  que  Bazire,  prit  de 


Google 


GRE 

nouveau  la  parole  pour  le  réfuter , et 
s’écria  : « Eh  ! qu’est-il  besoin  de  dis- 
« cuter  quand  tout  le  monde  est  d’ac- 
« cordP  Les  rois  sont  dans  l’ordre 
« moral  ce  que  les  monstres  sont 
« dans  l’ordre  physique.  Les  cours 
« sont  l’atelier  des  crimes  et  la  ta- 
« nière  des  tyrans.  L’histoire  des  rois 
« est  le  martyrologe  des  nations.  Dès 
« que  nous  sommes  également  péné- 
« très  de  cette  vérité , qu’est-il  besoin 
« de  délibérer?»  Cette  phrase  em- 
phatique, l'histoire  des  rois  est  le 
martyrologe  des  nations , devint  fa- 
meuse dans  ce  temps  de  délire  et  de 
troubles.  Plusieurs  patriotes  la  prirent 
pour  épigraphe  de  leurs  écrits.  Ce 
fut  Grégoire  qui  rédigea  le  décret  d’a- 
bolition de  la  royauté  que  la  Con- 
vention prononça  le  21  sept.  1792  ; 
et  il  nous  apprend  dans  ses  Mémoires 
qu’//  en  conçut  pendant,  plusieurs 
jours  un  excès  de  joie  qui  lui  6ta 
l’appétit  et  le  sommeil.  C’était  peu 
pour  les  amis  de  la  liberté  nouvelle 
d’avoir  anéanti  la  royauté , et  décrété 
une  république , il  leur  restait  à se 
débarrasser  de  celui  dont  ils  avaient 
renversé  le  trône.  Grégoire  , renou- 
velant avec  encore  plus  de  force 
sa  motion  de  1791  , prononça  , le 
15  nov.  , un  discours  contre  le  mal- 
heureux prisonnier  du  Temple  et  con- 
tre la  royauté  : « Il  y a seize  mois 
« aujourd’hui , s’écria-t-il , qu’à  cette 
« tribune  j’ai  prouvé  que  Louis  XVI 
« pouvait  être  mis  en  jugement.  J’a- 
« vais  l’honneur  de  figurer  dans  la 
« classe  peu  nombreuse  des  patriotes 
« qui  luttaient,  mais  avec  désavanta- 
« gc , contre  la  masse  des  brigands  de 
« l’assemblée  constituante. . . La  royau- 
« té  fut  toujours  pour  moi  un  objet 
« d’horreur  ; mais  Louis  XVI  n’en  est 
« plus  revêtu.  Je  me  dépouille  de 
« toute  animadversion  contre  lui, 
« pour  le  juger  d’une  manière  impar- 
« tiale  ; d ailleurs  il  a tant  fait  pour  le 
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« mépris  qu’il  n’y  a plus  de  place  à 
« la  haine....  Rappelez-vous  toutes 
« ses  perfidies,  et  voyez  s’il  n’a  pas 
« réduit  l’art  de  la  conspiration  en 
« système , et  s’il  ne  fut  pas  toujours 
« le  chef  des  conspirateurs...  Ce  di- 
« gne  descendant  de  Louis  XI  venait, 

« sans  y être  invité , dire  à l’assem- 
« blée  que  les  ennemis  les  plus  dan- 
« gereux  de  l’état  étaient  ceux  qui 
u répandaient  des  doutes  sur  sa  loyau- 
« té.  Il  rentrait  ensuite  dans  son  tri- 
« pot  monarchique,  dans  ce  château 
« qui  était  le  repaire  de  tous  les  cri- 
« mes.  Il  allait  avec  sa  Jézabel,  avec 
« sa  cour , combiner  et  mûrir  tous  les 
« genres  de  perfidie....  Quoi!  celui 
« qui  s’efforça  sans  cesse  d’étouffer  la 
« liberté,  de  déchirer  le  sein  de  la  pa- 
ie trie,  d’affamer,  d’égorger  un  peuple 
u qui  avait  accumulé  les  honneurs  sur 
« sa  tête...,  cet  homme  eût  été  le  roi 
« de  ce  peuple  généreux  ! Non,  il  n’en 
« fut  jamais  que  le  bourreau , et  dès 
« lors  il  est  pour  nous  un  prisonnier 
« de  guerre , il  doit  être  traité  comme 
« un  ennemi....  Est-il  un  parent,  un 
« aini  des  nos  frères  immolés  sur  la 
« frontière  ou  dans  la  journée  du  10 
« août  qui  n’ait  eu  le  droit  de  traîner 
« ce  cadavre  aux  pieds  de  Louis  XVI, 
••  en  lui  disant  : V oilà  ton  ouvrage  ? Et 
« cet  homme  ne  serait  pas  jugeable  ! 
« Législateurs,  pourquoi  donc  êtes- 
« vousici  ?...  L’Histoire,  qui  burinera 
« ses  crimes  , pourra  le  peindre  d’un 
« seul  trait.  Aux  Tuileries,  des  mil- 
« liers  d’hommes  étaient  égorgés  par 
« son  ordre  (3)  ; il  entendait  le  canon 
« qui  vomissait  sur  les  citoyens  le 
« carnage  et  la  mort , et  là  il  mangeait, 


(3)  Grégoire,  qui  ne  cessa  dans  la  suite  de  re- 
procher à ceux  qu'il  croyait  ses  ennemis  des 
calomnies  imaginaires  , aurait  bien  dû  se  rap- 
peler celle  qu'il  prononce  ici  contre  Louis  XVI, 
qui  ne  voulut  pas , et  ce  fut  un  de  ses  torts  , 
qu'un#  goutte  de  sang  fût  versée  pour  sa  cause. 
Certes  , s’il  #n  eût  été  autrement , Grégoire 
n’eût  jamais  été  comte  ni  sénateur  J 
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« il  digérait  (4)!....  Il  importe  au 
« bonheur , à la  liberté  de  l’espèce 
•<  humaine  que  Loûis  soit  jugé....  La 
« raison  approche  de  sa  maturité  ; elle 
« sonne  le  canon  d’alarme  contre  les 
« tyrans..  Tôtls  les  monuments  de 
« l'histoire  déposent  que  les  rois  sont 
« la  classe  d’hommes  la  plus  imrao- 
« raie. . . ; que  cette  classe  d’ êtres  puru- 
* lents  fut  toujours  la  lèpre  des  gou- 
« Vcrnements  et  l’écume  de  l’espèce 
i i humaine....  Je  conclus  à ce  que 
« Louis  XVI  soit  mis  en  jugement.» 
Ce  discours  valut  à l’auteur  d’être  norn- 
tné , le  jour  même , président  de  la 
Convention,  et  il  se  vante,  dans  scs 
Mémoires , d’avoir  préside  la  Conven- 
tion en  Costume  d’évêque.  Le  ü I no- 
vembre, répondant,  en  sa  qualité  de 
président,  aux  députés  de  la  Savoie 
nouvellement  conquise , il  se  fit  encore 
applaudir  par  des  tirades  véhémentes 
contre  la  royauté.  « l)ès  l’origine  des 
<*  sociétés,  dit-il,  lés  rois  sont  en  révolte 
« ouverte Côntreles nations; maislesna- 
<•  fions  commencent  à se  lever  en  masse 
<<  pour  écraser  les  rois...  Les  statues 
« des  Capet  ont  roulé  dans  la  pous- 
« sière  ; elles  se  changent  en  canon 
« pour  les  foudroyer,  s’ils  osaient  se 
<t  relever  pour  lutter  contre  la  nation. 
« Si  quelqu’un  tentait  de  nous  impo- 
« Ser  de  nouveaux  fers,  nous  les  bri- 
« serions  sur  sa  tête.  La  liberté  ne 
< i périra  Chez  nous  que  quand  il  n’y 
« Aura  plus  de  Français  , et  périssent 
« tous  les  Français  plutôt  que  d’en 
« voir  un  seul  esclave  ! » Quelques 
jours  après,  le  28  nov.,  le  même  ora- 
teur fit  sur  la  réunion  de  la  Savoie 
un  rapport  dont  nous  ne  citerons  que 
ces  phrases  : « Les  peuples  trouve- 
« ront  toujours  en  nous  appui  et  fra- 
« ternité , k moins  qu’ils  ne  veuillent 
« remplacer  des  tyrans  par  des  tyrans. 

(4)  Leroi , exténue  ie  fuligue,  prit  un  Itouil- 
loti  dans  U loge  du  logogruphe  , et  c'est  à 
cette  action  ci  simple  que  Grégoire  donne  une 
couleur  si  odieuse. 
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Car  , si  mon  voisin  nourrit  des  ser- 
pents , j’ai  droit  de  les  étouffer  par 
la  crainte  d’en  être  la  victime.... 
Tous  les  gouvernements  sont  nos  en- 
nemis , tous  les  peuples  sont  nos 
amis.  Nous  serons  détruits , ou  ils 
seront  libres.  Ils  le  seront , et  la 
hache  de  la  libellé  , après  avoir 
brisé  Ips  trônes , s’abaissera  sur  la 
tête  de  quiconque  voudrait  en  ras- 
sembler les  débris.»  La  proposition 
de  Grégoire  sur  la  réunion  de  la  Sa- 
voie fut  adoptée,  et  il  fut  chargé,  avec 
trois  autres  représentants , Hérault  de 
Séchcllcs,  Simon  et  Jagot,  d’aller  révo- 
lutionner ce  pays  , et  d’y  organiser  le 
departement  du  Mont-Blanc.  Mais , 
avant  son  départ , ses  vœux  pour  le 
procès  de  Louis  XVI  furent  accom- 
plis. Le  3 déc.,  la  Convention  arrêta 
que  ce  prince  serait  jugé  par  elle.  Ce 
fut  donc  pendant  son  absence  qu’eut 
lieu  ce  fameux  procès.  Mais,  de  con- 
cert avec  ses  trois  collègues,  il  écri- 
vit de  Chambéry  , à la  Convention , le 
14  janvier  1793,  cette  lettre  que 
nous  copions  dans  ses  Mémoires  : 
« Nous  apprenons  par  les  papiers  pu- 
« blics  que  la  Convention  doit  pro- 
« noncer  demain  sur  Louis  Capet. 
« Privés  de  prendre  part  à vos  délibé- 
« rations , mais  instruits  par  la  lecture 
« réfléchie  des  pièces  du  procès,  et  par 
« la  connaissance  que  chacun  de  nous 
« avait  acquise  depuis  long- temps  des 
« trahisons  non  interrompues  de  ce  roi 
« parjure , nous  croyons  que  c’est  un 
« devoir  pour  tous  les  députés  d’an- 
« noncer  leur  opinion  publiquement  , 
« et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  pro- 
« fiter  de  notre  éloignement  pour  nous 
« soustraire  à cette  obligation.  Nous 
« déclarons  donc  que  notre  vœu  est 
« pour  la  condamnation  de  Louis 
■<  Capet, par  la  Convention,  sans  ap- 
« pel  au  peuple.  Nous  proférons  ce 
« vœu  dans  la  plus  intime  conviction, 
« à cette  distance  des  agitations  où  la 
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« vérité  se  montre  sans  mélange , et 
« dans  le  voisinage  du  tyran  piémon- 
« tais.  » Grégoire  s’est  défendu  dans 
la  suite  d'avoir  voulu  la  mort  du  roi , 
et  il  affirme  dans  ses  Mémoires  qu’il 
fit  retrancher  le  mot  à mort,  que  ses 
collègues  voulaient  ajouter  au  mot  con- 
damnation. A quoi  donc  voulait-il  que 
Louis  XVI  fût  condamné ? II  répond 
dans  un  écrit  publié  sous  le  nom  de  Moy- 
se,  évêque  constitutionnel  du  Jura,  et  in- 
séré dans  les //uno/ei  delà  Religion  (Je 
Desbois),  tome  XIV,  qu’il  voulait  que 
Louis  XVI  fût  condamné  à vivre. 
Mais  on  ne  condamne  point  à vivre  ; 
il  n’y  a pas  besoin  pour  cela  de  con- 
damnation. Moyse  alléguait  un  pas- 
sage du  discours  de  Grégoire , pronon- 
cé à la  Convention  le  15  novembre 
1792  : « Et  moi  aussi,  je  repousse  la 
« peine  de  mort , et,  je  l’espère , ce 
« reste  de  barbarie  disparaîtra  de 
« nos  lois.  Il  suffit  à la  société  que  le 
« coupable  ne  puisse  plus  nuire.  As- 
« siinilé  en  tout  aux  autres  criminels , 
« Louis  Capet  partagera  le  bienfait  de 
« la  loi , si  vous  abrogea  la  peine  de 
« mort.  Vous  le  condamnerez  alors  à 
« l’existence,  afin  que  l’horreur  de  ses 
« forfaitsl’assiège  sans  cesse,  etlepour- 
« suive  dans  le  silence  de  la  solitude.  » 
Mais,  dans  ce  passage  meme,  Grégoire 
ne  parle  pas  formellement  contre  la 
mort  de  l’accusé.  Il  dit  que  Louis  par- 
tagera le  bienfait  de  la  loi , si  on 
abroge  la  peine  de  mort.  Mais  si  on 
n’abroge  pas  la  peine  de  mort , Louis, 
qui  est  assimilé  en  tout  aux  autres 
criminels , doit  subir  le  même  sort 
qu’eux.  Or,  au  mois  de  janvier  1793, 
quand  Grégoire  écrivit  sa  lettre , la 
peine  de  mort  n’avait  pas  été  abrogée, 
et  il  le  savait  bien.  L’appel  au  peuple 
était  invoqué  pour  sauver  Louis  ; pour- 
uoi  donc  le  repoussait-il?  Grégoire, 
it-on , avait  en  horreur  la  peine  de 
mort  : cette  horreur  ne  l’avait  pas  em- 
pêché pourtant  d’écrire  cette  leltre 
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confidentielle  à M.  M***,  comman- 
dant de  bataillon  à Blois , le  8 octobre 
1792  : « Brave  commandant,  votre 
« lettre  prouve , ce  dont  je  n’ai  jamais 
« douté , un  civisme  courageux  qui  ne 
« respire  qu’ après  l’occasion  ue  se 
« déployer...  Nos  armes  ont  le  plus 
« grand  succès  , et  franchement  je  se- 
« rais  bien  fâché  que  vous  et  votre  ba- 
il laillon  ne  fussiez  pas  au  feu.  Tachez 
« de  nous  envoyer  un  jour  en  don 
« patriotique  quelque  tête  d’un 
« Condé,  d'un  d’Artois,  d’un  Bruns- 
« wick..,  etc.  (5).»  Au  surplus,  Gré- 
goire a pris  lui-même  la  peine  d’éclair- 
cir la  question , et  de  mettre  dans  le 
plus  grand  jour  son  sentiment  sur  la 
mort  de  Louis  XVI.  Il  a composé 
en  l’an  II , après  la  mort  du  roi , un 
petit  écrit  intitulé  : Essai  historique 
et  patriotique  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté , Pans,  in-24  de  G8  pag.  Dans 
cet  écrit , il  rappellè  plusieurs  fois  la 
fin  tragique  de  Louis  XVI , sans  la 
moindre  improbation,  et  même  dans 
ses  Mémoires  il  pousse  le  scrupule  jus- 
qu’à n’oser  pas  prétendre  émettre  une 
opinion  sur  ceux  qui  ont  voté  la 
mort  de  Louis  XVI  ; « ils  remplis- 
« saient , dit-il,  la  pénible  fonction  de 
« jurés  de  jugement,  et  je  dois  croire 
« qu’ils  ont  suivi  le  vo:u  de  leur  con- 
« science.»  Il  s’explique  plus  nette- 
ment encore  dans  son  Essai  sur  les 
arbres  de  la  liberté  : « Tout  ce  qui 
« est  royal,  y lit-on,  ne  doit  figurer 
« que  dans  les  archives  du  crime.  La 
« destruction  d’une  bête  féroce,  la 
« cessation  d’une  peste,  la  mort  d’un 
« roi  sont  pour  1 humanité  des  mo- 
« tifs  d’allégresse.  Tandis  que  par  des 
<i  chansons  triomphales  nous  célébrons 
« l’époque  où  le  tyran  monta  sur  l’é- 
« chafaud,  l’Anglais  avili  porte  le  deuil 
« anniversaire  de  Charles  îer,  l’Anglais 

(S)  Cette  lettre  se  trouve  dans  lo  Journal  rltt 
Débats , *5  sept.  18x9.  L'original  existât  alors 
chez  M.  Pardessus,  notnre  à Bloi*. 
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« s’incline  devant  Tibère  et  Séjan... 
« Ah  ! que  les  patriotes  anglais  ne  se 
« découragent  point;  qu’ils  aient  une 
« marche  intrépide  et  concentrée.  La 
« massue  de  la  vérité  est  entre  leurs 
« mains.  Avec  elle  ils  terrasseront  les 
« brigands  de  la  cour  de  Saint-James, 
« et  planteront  sur  les  cadavres  san- 
« elants  de  la  tyrannie,  l’arbre  de  la 
« liberté,  qui  ne  peut  prospérer  s’il 
« n'est  arrosé  du  sang  des  rois... 
« La  main  impure  de  Capet  avait 
« déshonoré  un  arbre  planté  dans  le 
« jardin  national , au  nom  de  la  li- 
« berté  qu’il  voulait  assassiner;  la  Con- 
« vention  a autorisé  à le  renverser... 
« Alors  les  peuples  courront  aux  ar- 
« mes  pour  exterminer  jusqu'au  der- 
« nier  rejeton  de  la  race  sanguinaire 
« des  rois...  Aristogiton  , que  Thu- 
« cydidc  et  Lucien  nous  peignent 
« comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  ver- 
« tueux  de  ses  concitoyens,  comme  un 
« vrai  sans-culotte , de  concert  avec 
« son  ami  Harmodius,  tua  le  Capet 
« d’Athènes , le  tyran  Pisistrate , qui 
« avait  à peu  près  l’àge  et  la  scéléra- 
« tesse  de  celui  que  nous  avons  ex- 
« terminé  (fi).  » Cependant  Grégoire, 
remplissait  en  Savoie  la  mission  pour 
laquelle  il  avait  été  député  par  la  Con- 
vention. Non  content  d’y  proclamer  la 
liberté,  il  voulut  aussi  que  cette  contrée 
goûtât  les  douceurs  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  déjà  pourtant  mourante 
en  France.  11  y avait  en  Savoie  quatre 
sièges  épiscopaux:  il  les  supprima  de 
son  autorité  et  sans  aucun  décret  de 


— (6)  M.  Beuchol,  annonçant  dans  le  Journal 
de  la  Librairie  nne  nouvelle  édition  de  cet  Essai , 
dit  qu'il  tient  de  Grégoire  nne  note  ainsi  con- 
çue t « D’autres  écrits  de  M.  Grégoire  ont  été 
•Itérés  par  des  commis  des  bureaux  de  la  Con- 
vention , parce  que  l’auteur,  Irop  occupé  pour 
corriger  les  épreuves  , leur  laissait  ce  travail  ; 
et  comme  plusieurs  avaient  une  tête  efferves- 
cente et  des  opinions  exagérées,  ils  y ont  in- 
tercalé leurs  idées.  De  ce  nombre  est  V Essai  sur 
les  arbres  de  ta  liberté,  où  se  trouvent  des  pbra  - 
•es  que  M.  Grégoire  désavoue.  » On  appréciera 
la  valeur  de  ce  désaveu  bien  tardif. 


l’assemblée.  A leur  place  il  créa  un 
nouveau  siège  pour  tout  le  département 
du  Mont-Blanc.  A force  de  sollicita- 
tions, l’évêque  député  trouva  un  prêtre 
qui  voulut  bien  accepter  cet  évêché  de 
formation  nouvelle  et  arbitraire.  Ce 
n’était  pas  même  ici  la  puissance  civile 
qui  établissait  ce  siège,  comme  avait 
lait,  en  1790,  l’assemblée  constituante; 
c’était  un  particulier  sans  aucun  pou- 
voir à cet  égard,  qui  prétendait  ôter  à 
des  évêques  vivants  leur  juridiction  et 
leurs  droits.  Panisset,  curé  d’Albiguy, 
se  prêta  pourtant  au  désir  du  réforma- 
mateur,  et  fut  élu  évêque  du  Mont- 
Blanc  (7).  De  Chambéry,  Grégoire  fit 
paraître  un  opuscule  par  lequel  il  invi- 
tait les  Valaisans  à secouer  le  joug 
de  leurs  oligarques.  Il  publia  aussi 
dans  les  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise une  brochure  pour  dissiper  les 
inquiétudes  répandues  au-delà  des  Al- 
pes sur  le  sort  de  la  religion  . La  Con- 
vention nationale  ayant  décrété  la  réu- 
nion du  comté  de  Nice  et  de  la  princi- 
pauté de  Monaco,  sous  le  nom  de 
département  des  Alpes  maritimes , 
le  réformateur  de  la  Savoie  reçut  or- 
dre de  s’y  rendre  pour  l’organiser.  Il 
parut  un  moment  à l’armce  des  Alpes 
que  commandait  Kellermarin.  Au  camp 
de  Brau,  au-dessus  de  Sospello,  on  le 
vit  parcourir  à cheval  et  en  habit  violet 
les  rangs  des  divers  bataillons,  et  les  ha- 
ranguer même.  RentréàlaConvention, 
il  publia  le  rapport  de  sa  mission.  Le 
7 nov.  1793,  Gobel  et  d’autres  évêques 
conventionnels  abdiquèrent  ou  abjurè- 
rent leurcaractère sacerdotal.  On  pres- 
sait l’évêque  de  Loir-et-Cher  de  lesimi- 
terjsur l’invitation  du  président, il  monta 
à la  tribune  pour  s’expliquer  à ce  sujet, 
et  pronbnça  un  discours  qu’il  assure 

(7)  Panisset  signa  la  rétractation  «le  «es  er- 
reurs le  aa  février  1796,  déclarant  renoncer  à 
sou  titre  d’évéque  du  Mont-Blanc  et  se  confor- 
mer en  tout  aux  jugements  du  saint-siège  sur  la 
constitution  civile  du  clergé.  Cette  déclaration 
fut  publiée  dam  les  journaux. 


avoir  été  rapporté  infidèlement  par  les 
journaux  du  temps.  Suivant  leur  ver- 
sion , il  se  serait  tiré  avec  adresse  d’un 
pas  difficile;  au  lieu  que,  suivant  la 
sienne,  son  discours  serait  un  acte  de 
courage.  Il  rapporte  ce  discours  dans 
son  Histoire  des  sectes  religieuses , 
tome  Ier,  où  nous  le  copions:  « J’en- 
« tre  ici  n’ayant  que  des  notions  très- 
« confuses  sur  ce  qui  s’est  passé  avant 
« mon  arrivée.  On  me  parle  de  sacri- 
« fices  à la  patrie , j’y  suis  accoutumé. 
« S’agit-il  d’attachement  à la  cause  de 
« la  liberté?  mes  preuves  sont  faites 
« depuis  long-temps.  S’agit-il  du  re- 
« venu  attaché  aux  fonctions  d’évê- 
« que?  je  l’abandonne  sans  regret. 
« S’agit-il  de  religion?  cet  article  est 
« hors  de  votre  domaine,  et  vous  n’a- 
« vei  pas  le  droit  de  l’attaquer.  J’en- 
« tends  parler  de  fanatisme,  de  supers- 
« tition  ....  Je  les  ai  toujours 
« combattus;  mais  qu'on  me  définisse 
« ces  mots , et  l’on  verra  que  la  su- 
« perstition  et  le  fanatisme  sont  diamé- 

« tralement  opposés  à la  religion 

« Quant  à moi , catholique  par  con- 
« viction  et  par  sentiment , prêtre  par 
« choix,  j’ai  été  désigné  par  le  peuple 
« pour  être  évêque  ; mais  ce  n’est  ni 
« de  lui  ni  de  vous  que  je  tiens  ma 
« mission  (8).  J’ai  consenti  à porter 
« le  fardeau  de  l’épiscopat  dans  un 
« temps  où  il  était  entouré  d’épines. 
« On  m’a  tourmenté  pour  l’accepter, 
et  on  me  tourmente  aujourd’hui  pour 
« me  forcer  à une  abdication  qu’on  ne 
« m’arrachera  pas.  Agissant  d’après 
« les  principes  sacrés  qui  me  sont 
« chers,  et  que  je  vous  défie  de  me  ra- 
« vir,  j’ai  tâché  de  faire  du  bien  dans 
« mon  diocèse,  je  reste  évêque  pour 
« en  faire  encore.  J’invoque  la  liberté 
« des  cultes.  » Cette  version  est-elle 
véritable , c’est  ce  que  nous  n’osons 

(8)  De  qui  donc  Grégoire  tenait-il  sa  mission 
ne  l’ayant  jamais  reçue  de  l'Eglise?  Voilà  an 
areu  bien  remarquable  dans  la  bouche  d’un 
chef  de  l'église  constitutionnelle. 


décider.  Nous  faisons  preuve  d’impar- 
tialité en  la  rapportant  de  préférence. 
Pendant  la  terreur,  Grégoire  s’occupa 
surtout  de  l’instruction  publique;  il 
était  rapporteur  du  comité  de  ce  nom 
dans  la  Convention,  et  fit  en  cette  qua- 
lité une  multitude  de  rapports,  dans 
l’un  desquekil  proposa  divers  moyens 
pour  faire  disparaître  les  idiomes  et 
les  patois , et  universaliser  la  langue 
française  ; il  composa  aussi  plusieurs 
écrits  pour  encourager  l’agriculture. 
Il  contribua  beaucoup  à la  conserva- 
tion des  livres  et  des  manuscrits  des 
bibliothèques  , et  à celle  des  monu- 
ments. Des  hommes  de  lettres  furent 
chargés  de  diverses  commissions  lit- 
téraires , et  ils  échappèrent  ainsi  aux 
sanglantes  persécutions  de  cette  épo- 
que. Plus  tard  , Grégoire  publia 
trois  rapports  sur  les  destructions  opé- 
rées par  le  vandalisme , mot  nou- 
veau dont  il  dota  la  langue.  Il  fut 
un  des  fondateurs  du  Bureau  des 
longitudes , et  concourut  à l’établis- 
sement du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  de  Y Institut  natio- 
nal (9),  dont  il  fut  un  des  premiers 


(9;  C’est  dans  le  titre  X de  la  constitution  de 
l’an  III,  art.  298,  qu’il  est  dit  qu’il  y aura  un 
Institut  national  pour  toute  la  république,  et 
c’est  dans  le  titre  IV  do  la  loi  du  3 brumaire 
an  IV  sur  r instruction  publique , rendue  sur  le 
rapport  de  Grégoire,  que  l’Institut  se  trouva  or- 
ganisé. L’idée  première  lni  en  appartient  donc, 
et  il  avait  pour  ce  corps  une  tendresse  de  père. 
Il  prenait  soin  de  faire  parvenir  à tous  Us  mem- 
bres correspondants  tout  ce  qui  s’y  imprimait , 
discours,  rapports,  mémoires,  allocutions  fu- 
nèbres, tout  enfin.  11  eu  envoyait  des  exem- 
plaires aux  hommes  savants  de  tous  les  pays 
qui  n'étaient  point  correspondants , non  sente - 
ment  en  Europe,  mais  dans  les  colonies,  eu 
Amérique  et  eu  Asie.  Il  dépensait  beaucoup 
d'argent  pour  cette  correspondance,  et  on  ne 
peut  nier  que  l’Institut  de  France  n’ait  dû  sa 
précoce  célébrité  anx  soins  ignorés  que  s’est 
donnés  Grégoire.  Je  dis  ignorés  parce  qn’ils  l’é- 
taient en  France  ; mais  ils  uc  l’étaient  pas  dans 
l’étranger.  La  seule  fois  que  j’aie  été  voir  l’abbé 
Grégoire  pour  lui  demander  sa  voix  , afin  d’en- 
trer dans  la  classe  d’bi'îtoire  et  de  littérature 
de  l'Institut  dont  il  était  membre  , je  le  trouvai 
entouré  de  plusieurs  savants  étrangers  illustres 
qui  étaient  alors  à Paria;  je  nommerai  entre 
antres  Fabroni.  Grégoire  était  en  correapou» 
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membres,  lui  qui  avait  voté  pour  la  sup- 
pression des  académies.  Après  la  ter- 
reur, l'évèque  de  Loir-et-Cher  parla 
plus  d’une  fois  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  Lors  de  l’insurrection  du  20 
mai  (2  et  3 prairial  an  III),  ilse  p:o- 
nonça  pour  des  mesures  sévères,  et  dit 
qu’cn  révolution  frajipeflvilc  et  fort 
était  un  grand  moyen  de  salut. 
Quand  la  constitution  de  l’an  III  eut 
été  établie , Grégoire  passa  au  conseil 
des  Cinq-cents,  et  y siégea  jusqu’à  la 
fin.  Mais  ce  qui  lient  surtout  une 
grande  place  dans  sa  vie,  c’est  le  zèle 
et  l’activité  qu’il  déploya  pour  soute- 
nir l’ordre  de  choses  établi  par  l’assem- 
blée constituante  sur  les  affaires  de 
l’église.  Quoique  la  constitution  civile 
du  dergéne  fut  plus  loi  de  l’état , et  que 
le  gouvernement  ne  la  reconnût  plus, 
il  entreprit , après  la  terreur,  de  rele- 
ver et  de  soutenir  un  édifice  qui  s’écrou- 
lait de  toutes  parts.  On  forma  à Paris, 
en  1795,  une  espèce  de  comité  dit  des 
évêques  réunis , où  siégeaient  avec  lui 
trois  autres  de  ses  collègues,  Saurine, 
Desbois  et  Royer.  Grégoire,  l’àine  de 
ce  comité,  nouait  ou  entretenait  de  tous 
côtés  des  correspondances,  sollicitait 
ses  confrères  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions , ranimait  l’ardeur  de  leur  clergé, 
faisait  tenir  des  synodes  et  publiait  de 
nombreux  écrits  pour  la  défense  de 
ses  principes.  Un  des  plus  puissants 
moyens  tju’il  imagina,  ce  fut  l’établis- 
sement d’un  journal  qui , sous  le  titre 


dance  avec  tou».  J'y  via  aussi  des  séminaristes 
de  Suiut  Sulpica:  la  conversation  roula  sur  la 
théologie;  clic  fut  inlérosuntc.  Grégoire,  si 
virulent  dans  scs  écrit'»,  était  l'homme  le  plus 
doux,  le  plus  tolérant  dans  la  ilifctu»:on . 
J’ai  souvent  eu  avec  lui  des  entretiens  dans  la 
bibliothèque  Je  l'Institut.  Ou  pouvait  soutenir 
les  thèses  les  plus  contraires  à ses  opinions 
religieuses  et  politiques,  sans  parai' iv  le  cou* 
trarier  , sans  qu'il  y mit  aucune  chaleur.  11 
s'exprimait  bien  , avait  une  mémoire  sure  et 
prompte,  une  instruction  irès>vaiiée,  très- 
étendue,  mais  le  jugement  faux.  Son  aménité 
était  si  grande, et  sa  conversation  si  instructive, 
qu'on  ne  pouvait  alors  s’empêcher  d'oublier  ce 
qu’il  avait  été.  W — a. 


d 'Annales  de  la  religion,  avait  pour 
but  de  soutenir  l’église  constitution- 
nelle. Ce  journal  commença  en  mai 

1795,  et  dura  jusqu’en  1803  ; il  eut 
successivement  plusieurs  rédacteurs , 
mais  Grégoire  fut  celui  qui  y fournit  le 
plus  d'articles.  Ecrivain  laborieux , 
infatigable,  il  avait  sans  cesse  la  plume 
à la  main,  pour  la  défense  de  sa  cause. 
Le  15  mars  1795  , les  Réunis  publiè- 
rent une  lettre  encyclique  adressée  à 
leurs  confrères;  ils  y donnaient  une 
déclaration  de  leur  foi,  et  recomman- 
daient la  formation  des  presbytères , 
c’est-à-dire , d’un  conseil  de  prêtres 
destiné  à soulager  l'évèque  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  et  à gou- 
verner pendant  la  vacance  du  siège.  Le 
15  décembre  de  la  même  année,  ils 
publièrent  une  seconde  lettre  encycli- 
que. C’était  comme  un  nouveau  code 
par  lequel  on  voulait  remplacer  la  con- 
stitution civile  du  cierge.  Cette  seconde 
épître  encyclique  offre  une  singularité 
remarquable.  Jusque-là  les  évêques 
constitutionnels  avaient  toujours  pris 
le  nom  du  département  dont  ils  étaient 
évêques  ; c'était  l’esprit  et  la  lettre  de 
la  constitution  civile  décrétée  en  1790. 
Mais  alors  ils  changèrent  de  titre,  et 
prirent  celui  des  évêques  dont  ils 
avaient  usurpé  les  sièges.  Ainsi  l’évèque 
de  Loir-et-Cher  ne  s’appela  plus  que 
l'évêque  deRlois,  et  quand  il  eut  donné 
sadémission,  il  signa  toujours  et  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  (Grégoire,  ancien  évê- 
que de  Blois.  Son  zèle  ne  se  refroidit 
pas  sous  le  Directoire,  et,  malgré  les  en- 
traves que  lui  imposait  un  gouverne- 
ment ombrageux  et  fort  peu  religieux, 
il  s’éleva  contre  la  translation  du  di- 
manche au  décudi,  dans  une  petite 
brochure  qu’il  publia  à ce  sujet.  En 

1796,  il  fit  une  nouvelle  visite  dans 
son  diocèse,  et  en  publia  la  relation. 
L’année  suivante,  il  fit  célébrer  dans 
toutes  les  églises  constitutionnelles  de 
son  département  la  fête  séculaire  de 
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la  fondation  du  diocèse  de  Blois  , 1 espondance  avecles  églises  étrangères, 

érigé  sous  Louis  XIV  en  1697.  En  effet,  il  écrivait  de  tous  côtés  pour 
Celte  meme  année  , se  tint  par  ses  ranimer  ses  partisans  ou  pour  en  aug- 
soins  un  concile  appelé  national,  menterle  nombre;  il  adressait  au 
dont  l’ouverture  se  fit  le  jour  de  inquisiteur  d’Espagne  une  lettre  , 
l’Assomption.  On  accorda  aux  curés  dans  laquelle  il  lui  faisait  honte  de  ses 
le  même  droit  de  vote  qu’aux  évêques,  fonctions.  Par  ses  soins  on  répandit 
L'attachement  aux  formes  antiques  , dans  la  Péninsule , paisible  alors  à côté 
dont  Grégoire  parlait  tant,  demandait  de  tous  nos  déchirements,  une  foule 
que  les  prêtres  fussent  exclus,  ou  n’eus-  d’écrits  contre  le  saint-siège.  Oubliant 
sent  pas  voix  délibérative;  mais  Tin-  que  dans  un  rapport  antérieur  il  avait 
térêt  du  parti  exigeait  le  contraire,  engagé  le  concile  à interdire  à vie  tous 
Le  24  sept. , il  y eut  une  session  pu-  les  ecclésiastiques  qui  conseilleraient 
blîque,  dans  laquelle  on  proclama  un  ou  fomenteraient  laguerre  civile.ilaver- 
plan  de  pacification  avec  ceux  que  le  tit  les  catholiques  irlandais  qu’ils  pou- 
concilé  appelait  dissidents.  Il  était  vaient  légitimement  réelamerpar  la  force 
dit  dans  ce  plan  qu’on  ne  pouvait  trai-  l’exercice  de  leurs  droits  politiques.  Il 
ter  ni  avec  les  évêques  sortis  de  France,  termina  son  rapport  en  faisant  espérer 
ni  avec  ceux  qui  y étant  restés  n’avaient  à sescollègues  l’ébranlement  du  monde 
pas  prêté  le  serment  prescrit:  autant  politique  et  une  secousse  générale  qui 
aire  qu’on  ne  voulait  traiter  avec  per-  allait  faire  crouler  l’inquisition  et  le 
sonne.  Dans  l’intervalle  de  cette  ses-  despotisme.  Lorsque  les  troubles  eu- 
sion  à la  suivante,  l’évêque  de  Loir-et-  rent  éclaté  d’une  manière  si  désastreuse 
Cher  fit  plusieurs  rapports,  et  présenta  à Saint-Domingue  , Toussaint-Lou- 
entre  autres  un  compte  rendu  des  tra-  verture  avait  écrit  à Grégoire  pour  lui 
vaux  des  évêques  réunis.  Il  parla  de  la  demander  un  nombre  suffisant  d’ec- 
persécution  qu’il  avait  essuyée,  et  se  clésiastiques  religieux  et  républicains, 
félicita  d’avoir  eu  le  bonheur  de  souf-  Cette  demande  au  concile  fut  le  sujet 
frir  pour  le  nom  de  Jésus  ; il  ne  dit  d’un  rapport  sur  l’érection  de  nouveaux 
point  en  quelle  occasion.  Mais  tandis  sièges  dans  les  colonies.  On  y envoya 
qu’il  exaltait  son  parti , il  faisait  de  Mauviel  avec  trois  autres  prêtres.  Le 
violentes  sorties  contre  les  prêtres  in-  concile  se  séparale  12  décembre,  après 
sermentés  qui  avaient  fait  rétrogra-  avoir  publié  des  décrets  sur  les  élec- 
der  la  nation  vers  le  moyen-âge;  lions  des  évêques.  Mais  l’heure  du  re- 
contre la  bulle  Auctorem  fidei,  con-  pos  ne  sonnait  jamais  pour  Grégoire  ; 
tre  l’inquisition,  contre  l’autorité  tem-  il  continua  de  travailler  pour  sa  cause 
porelle  des  papes.  « Comment  corri-  avec  une  ardeur  infatigable , et  d'en- 
« ger  les  abus,  s’écriait-il,  tant  que  le  voyer  dans  les  pays  étrangers  une  foule 
« successeur  de  saint  Pierre,  pauvre,  d’écrits  contre  la  cour  de  Rome.  C’est 
« sera  le  successeur  temporel  de  la  surtout  dans  l’Italie  qu’il  comptait  des 
« grandeur  des  Césars  ? « On  appré-  adhérents  et  de  chauds  amis  tels  que 
ciera  l’à-propos  de  ce  laugage,  si  l’on  Ricci,  ancien  évêque  de  Pistoie,  Ser- 
se  rappelle  que  le  souverain  pontife,  rao,  Solari,  Degola.  En  1800,  se  tint 
vieillard  sans  défense,  était  alors  me-  4 Bourges  un  nouveau  concile  dont 
uacé  par  les  armées  républicaines,  et  Grégoire  dirigea  toutes  les  opérations; 
par  la  haine  du  Directoire  que  présidait  il  y fit  proclamer  un  hommage  solennel 
le  théophilanthrope  La  Revcllière.  Le  à fa  révélation,  et  prononcer  anathème 
rapporteur  s’étendit  beaucoup  sur  sa  cor-  k \n  théophilanthropie.  C’est  à cette 
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époque  qu’il  composa  une  Histoire  de 
la  théophilanthropie,  qui  fut  traduite 
en  allemand  par  un  professeur  de  Gœt- 
tinguc,  Hœndlin,  et  imprimée  à Hano- 
vre, 1806,  in-8°.  Il  l’inséra  plus  tard 
dans  son  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses. Le  19  juin  1801,  jour  de 
l’ouverture  d’un  second  concile  na- 
tional à Paris  , l’évêque  de  Loir-et- 
Cher  prononça  un  long  discours  qu’il 
commença  en  prenant  la  défense  de  la 
philosophie,  et  en  parlant  avec  atten- 
drissement de  la  caducité  des  trônes 
et  du  courage  des  fondateurs  de  la 
liberté.  I)e  là,  tombaut  sur  les  papes 
pour  lesquels  il  ne  savait  pas  dissimu- 
ler son  antipathie  , il  couvrit  d’élo- 
ges les  hommes  qui , dans  ces  derniers 
temps,  avaient  partagé  ses  sentiments 
contre  le  saint-siège,  Van  - Espen  , 
Giannone,  Hontheim,  Pereira,Trautt- 
mansdorf,  Le  Plat,  Tamburini.  Ardent 
républicain,  il  voulut  prouver  par  les 
canons  son  dogme  favori  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Dans  les  sessions 
du  3 et  du  5 juin,  il  fit  un  rapport  sur 
la  liturgie.  Content  d’étaler  le  fruit  de 
ses  lectures  et  de  montrer  son  érudition 
et  sa  critique , il  disserta  longuement 
sur  plusieurs  usages  attribués  à diffé- 
rentes églises,  et,  ramassant  à ce  sujet 
des  anecdotes  vraies  ou  fausses,  il  s’ap- 
pesantit sur  des  détails  frivoles,  s'é- 
gaya sur  des  pratiques  singulières,  et 
ne  montra  qu’une  envie  immodérée  de 
critiquer  et  de  faire  rire,  jusqu’à  scan- 
daliser ses  propres  confrères.  Toujours 
préoccupé  de  ses  plans  de  réforme,  il 
voulait  que  l’administration  des  sacre- 
ments se  fit  en  français,  et  peut-être 
ue  si  on  l’eût  écouté  nous  aurions  eu 
ès-lors  une  église  Jrançaise  comme 
en  1830  ; mais  la  plupart  de  ses  col- 
lègues repoussèrent  cette  innovation. 
Le  concile  se  passait  dans  ces  inutili- 
tés, lorsque  le  13  août , les  pères  ap- 
prirent qu’une  convention  avait  été 
signée  entre  le  pape  et  le  premier  con- 


sul. Ils  reçurent  en  même  temps  l’or- 
dre de  se  séparer.  Le  lendemain  Gré- 
goire fit  un  très-long  rapport  sur  les 
travaux  des  Réunis  ou  plutôt  sur  les 
siens.  11  parla  des  persécutions  aux- 
quelles le  clergé  constitutionnel  était 
en  butte  sous  le  gouvernement  directo- 
rial. Il  assura  que  les  constitutionnels 
n’avaient  jamais  usé  que  de  charité  avec 
le  clergé  insermenté;  mais  en  même 
temps  il  mit  sur  le  compte  de  ce  clergé 
proscrit,  déporté,  fugitif,  et  sans  cesse 
menacé  de  la  mort,  tous  les  crimes  pos- 
sibles et  jusqu’à  l’assassinat  d’un  consti- 
tutionnel tué  en  Bretagne , lors  des 
troubles  de  cette  province.  Il  donna 
des  larmes  au  sort  de  Naples  retombé 
dans  les fers  après  V aurore  d’une  si 
belle,  révolution.  Il  engagea  ses  collè- 
gues, en  finissant,  à continuer  d’avoir 
à Paris , malgré  les  changements  qui 
allaient  avoir  lieu,  une  agence  char- 
gée d’entretenir  avec  les  églises 
étrangères  une  correspondance  né- 
cessaire pour  se  maintenir  contre 
les  entreprises  du  curialisme.  Il  fut 
chargé  lui-même  de  ce  soin  et  du  dé- 
pôt des  archives  constitutionnelles.  La 
dernière  séance  du  concile  se  tint  le 
16  août.  Bonaparte,  dit-on,  avait  con- 
sulté Grégoire  sur  le  projet  de  con- 
cordat qu’il  méditait,  et  sur  les  moyens 
de  rapprocher  les  esprits  en  France. 
Sur  son  invitation,  l’évêque  de  Loir-et- 
Cher  se  rendit  plusieurs  fois  à Mal- 
maison, et,  dans  des  conversations  pro- 
longées, il  eut  tout  le  loisir  de  lui  déve- 
lopper son  système  sur  l'église  constitu- 
tionnelle. Il  lui  présenta  plusieurs  mé- 
moires sur  l’état  actuel  de  cette  église 
et  sur  l’esprit  religieux  qui  l’animait. 
Son  avis  était  que,  dans  la  bulle  pro- 
jetée , on  n'insérât  pas  la  clause  que 
le  pape  ratifie  , approuve  ou  sanc- 
tionne la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques , ce  qui , selon  lui  , aurait  blessé 
la  souveraineté  nationale  ; mais  seu- 
lement qu’il  reconnût  la  légitimité 
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'de  cette  opération.  Il  parla  forte- 
ment contre  la  politique  de  la  cour  de 
Rome,  et  insista  sur  l’élection  des  pas- 
teurs par  le  clergé  et  par  le  peuple. 
Mais  Bonaparte  comprit  qu’il  n’y 
avait  aucune  conciliation  avec  de  sem- 
blables idées  , et , mieux  conseillé , il 
signa  avec  Pic  VII  le  concordat  de 
1801.  Bientôt  après,  on  adressa  à 
tous  les  évêques  constitutionnels,  de  la 
part  du  pape,  une  circulaire  pour  de- 
mander leurs  démissions.  Grégoire  y 
fit  une  réponse  insérée  dans  le  tome 
XIV  des  Annales  de  lu  religion.  Il 
protestait  dans  sa  lettre  de  démission 
qu’il  ne  cesserait  point  de  considérer 
son  élection  comme  ayant  été  légale  et 
légitime.  Il  adressa  en  même  temps 
aux  fidèles  et  au  clergé  du  diocèse  de 
Blois  une  lettre  fjaslorale  d’adieux. 
Lorsque  Pie  VII  vint  à Paris,  l’ancien 
évêque  de  Loir-et-Cher  fut  prévenu 
d’honnêtetés  et  de  visites  par  deux 
ecclésiastiques  de  sa  suite , l’abbé 
Testa  et  Devoti,  archevêque  de  Car- 
thage et  secrétaire  des  brefs  aux  prin- 
ces. Devoti  vint  le  voir  fréquemment. 
Ce  prélat  désirait  qu’il  fit  une  vi- 
site au  pape  ; mais  Grégoire  montra 
un  attachement  opiniâtre  à ses  senti- 
ments, et  déclara  qu’il  persistait  dans 
le  serment  prêté  à la  constitution  civile 
du  clergé.  Ayant  remarqué  que,  dans 
les  lettres  que  le  prélat  italien  lui  adres- 
sait, il  écrivait  au  sénateur  et  non  à 
Févêque,  un  jour  que  l’archevêque  de 
Carthage  lui  avait  adressé  une  let- 
tre comme  sénateur  pour  obtenir  une 
entrevue , il  répondit  que  le  sénateur 
serait  absent,  qu’il  ne  trouverait  que 
l’évêque.  Emery,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  , le  ministre  de 
la  police,  le  cardinal  Fesch,  lui  propo- 
sèrent vainement  d’avoir  une  entrevue 
avec  le  pape.  Il  y mit  pour  condition 
d’être  reçu,  non  comme  sénateur,  mais 
comme  évêque,  et  d’avoir  avec  lui  quel- 
qu’un qui  pût  certifier  ses  discours  et  sa 


GRE  77 

conduite,  ajoutant  que,  si  l’on  osait  ti- 
rer de  cette  visite  une  induction  contre 
l’immutabilité  de  ses  principes,  à l’ins- 
tant il  reprendrait  la  plume  pour  dé- 
mentir celte  imposture.  Et  l'affaire  en 
resta  là.  Par  le  concordat , la  carrière 
ecclésiastique  de  Grégoire  se  trou- 
vait terminée;  mais  son  existence  politi- 
que devint  très-brillante.  Après  le  18 
brumaire  , il  était  entré  au  nouveau 
corps  législatif,  et  en  janvier  1800  il 
en  fut  nommé  président.  Sur  la  fin  de 
1801,  il  fut  présenté  par  le  corps  lé- 
slatif,  le  tribunat  et  le  sénat  pour 
ire  partie  de  ce  dernier  corps.  Bo- 
naparte ne  se  décida  à le  nommer 
que  sur  des  demandes  réitérées  trois 
fois,  et  seulement  pour  ne  pas  paraître 
résister  aux  deux  premiers  corps  de 
l’état.  Grégoire  devint  donc  sénateur, 
puis  comte  de  l’empire,  membre  de 
l’Institut  et  de  la  Légion-d’Honneur. 
Fort  attaché  à son  titre  d’évêque,  par 
une  contradiction  singulière  avec  ses 
idées  républicaines  d’égalité,  il  aimait 
à se  faire  appeler  monseigneur.  Sa 
susceptibilité  très  - ombrageuse  à cet 
égard  lui  fit  même  un  jour  refuser  par 
écrit  une  invitation  à dîner  chez  le  car- 
dinal Caprara,  parce  qu’elle  était  adres- 
sée au  sénateur  et  non  à V évêque.  Il 
aurait  bien  désiré  paraître  au  sénat,  et 
dans  les  cérémonies  publiques,  avec  le 
costume  d’ évêque  ; mais  il  fut  toujours 
contraint  d’y  assister  avec  le  plumet, 
l’épée  au  côté  et  le  reste  du  costume 
sénatorial.  Dans  l’intervalle  de  la 
paix  d’Amiens,  Grégoire  entreprit  un 
voyage  en  Angleterre  en  1803  : 
il  parut  à Londres  en  costume  d’évê- 
que, et  dans  ses  Mémoires  il  se  fé- 
licite d’avoir  été  le  seul  qui  ait  osé 
se  montrer  en  habit  violet  dans  le 
parc  de  Saint-James,  depuis  l’expul- 
sion des  Stuarts.  L’année’suivante,  il 
voyagea  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Lors  de  son  arrivée  à Amsterdam,  les 
Israélites  de  cette  ville  l'entourèrent 
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Je  leurs  hommages  empressés,  le  priant 
d’assister  à leurs  cérémonies  religieu- 
ses, et  de  visiter  leurs  synagogues.  On 
y chanta  des  hymnes  à sa  louange. 
Sa  qualité  et  son  costume  de  prêtre 
chrétien  rendaient  un  peu  embarras- 
sants ces  témoignages  d’affection  de  la 
part  de  ces  religionnaires  étrangers  , 
et  le  mettaient  lui-même  dans  une  as- 
sez bizarre  position  ; mais  il  s’en  tira 
très-bien,  à ce  qu’il  crut,  au  moyen  de 
scs  idées  de  charité  et  de  fraternité 
universelle  envers  tous  les  hommes. 
A son  arrivée  à Scezcn,  qù  se  trouvait 
un  collège  pour  les  enfants  Israélites, 
il  fut  successivement  harangué  en  latin 
et  en  français  par  les  élèves  juifs  , qui 
ensuite  exécutèrent  en  musique  une 
pièce  devers  composée  en  son  honneur. 
Sous  le  consulat , et  pendant  l’empire, 
Grégoire  fit  quelques  voyages  en  Lor- 
raine. Dans  une  de  ses  visites  aux  lieux 
qui  lui  rappelaient  les  premiers  souve- 
nirs d’enfance,  il  érigea  de  modestes 
tombeaux  à ses  parents,  ayant  bien  soin 
de  mettre  que  ces  tombeaux  avaient  été 
érigés  par  H.  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Biais.  Dans  plusieurs  de  ses  notes,  il 
parle  avec  attendrissement  de  sa  mère; 
il  aime  à se  rappeler  les  soins  qu’elle  lui 
prodigua  pendant  son  jeune  âge.  De  re- 
tour à Paris,  jl  y fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  s’eftorçaient  encore  de  lut- 
ter contre  le  despotisme  impérial  : op- 
position d'ailleurs  fort  timide,  et  qui  se 
bornait  à des  votes  secrets  ; il  n’eût 
pas  été  prudent  d’offenser  un  homme 
irritable  et  violent.  Toujours  attaché 
à la  république,  Grégoire  avait  voté 
contre  l’élévation  du  premier  consul  à 
l’empire,  et  contre  la  loi  du  divorce. 
Il  refusa  les  billets  qui  lui  furent  offerts 
pour  assister  àla  cérémonie  du  mariage. 
Les  Mémoires  de  Grégoire  nous  ont 
conduits  jusqu’en  1808;  il  les  termina 
le  23  avril  de  cette  année.  La  nou- 
velle édition  des  Ruines  de  Port- 
Royal  , qu’il  mit  au  jour  en  1809 , 


déplut  à Napoléon  , et  il  fut  défendu 
à l’auteur  de  paraître  aux  Tuileries 
à la  réception  du  premier  jour  de 
l’an.  Le  sénateur  fut  obligé  d’écrire 
une  lettre  soumise  et  conjura  ainsi 
l’orage.  L’année  suivante,  il  voulut  pu- 
blier la  première  édition  de  son  His- 
toire des  sectes  religieuses  au  XV  II Ie 
siècle;  mais  le  préfet  de  police  défendit 
de  mettre  cet  ouvrage  en  vente,  et  il 
ne  put  paraître  qu’en  1814.  Dans  les 
dernières  années  de  l’empire,  Grégoire 
et  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  col- 
lègues formaient  des  réunions  secrètes 
ou  l’on  s’entretenait  des  affaires  publi- 
ques, et  où  l’on  songeait  aux  moyens  de 
briser  le  joug  impérial;  ils  rédigèrent 
même,  chacun  de  son  côté,  des  actes  de 
déchéance  motivés,  et  il  avait  été  ré- 
solu que,  l’occasion  se  présentant,  celle 
des  rédactions  qui*  serait  approuvée 
recevrait  la  publicité.  Une  note  de 
1814,  trouvée  dans  les  papiers  de  Gré- 
goire, dit  : Depuis  deux  ans  j’avais 
préparé  un  projet  de  déchéance. 
On  trouva  aussi,  dans  ses  papiers , 
un  brouillon  qui  porte  en  marge  ces 
mots;  Déchéance,  mon  projet,  mais 
dont  la  rédaction  ne  peut  pas  être  por- 
tée plus  haut  qu’aux  premiers  mois  de 
1814.  Il  pensait  qu’une  révolution  in- 
térieure, en  présence  de  l’ennemi,  ré-. 
veillerait  chez  le  peuple  français  l’élan 
et  l’enthousiasme  révolutionnaire  de 
92.  Le  projet  de  déchéance  est  une 
diatribe  véhémente  contre  Napoléon. 
Il  y est  accusé  de  perfidie,  de  par- 
jure et  de  cruauté.  Son  ambition  est 
la  plus  effrénée  qui  ait  désolé  le 
monde.  Son  élévation  au  trône  im- 
périal a été  proposée  par  F adula- 
tion, proclamée  par  la  bassesse.  Il 
a surpassé  de  beaucoup  tous  les 
Attila  par  l’effusion  du  sang  hu- 
main ; les  malheureuses  mères  ri’ en- 
fantent plus  que  pour  fournir  des 
victimes  à sa  férocité.  L’acception 
reçue  des  mots  machiavélisme,  de»- 
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potisme,  tyrannie,  ne  présente  t/ue 
les  éléments  informes  de  la  science 
infernale  dont  il  a perfectionné  lu 
théorie  cl  la  pratique.  Grégoire  ter- 
minait par  un  appel  au  peuple,  parla 
déclaration  de  la  déchéance  de  Napo- 
léon, et  en  votant  des  rcmercîments 
solennels  aux  puissances  alliées , dont 
le  courage  a soustrait  la  nation  au  joug 
de  la  tyrannie.  A mesure  que  la  puis- 
sance de  Napoléon  s’affaiblissait,  la 
minorité  opposante  du  sénat  se  recru- 
tait de  quelques  membres.  Au  mois  de . 
mars  1814,  elle  sc  composait  d’une 
vingtaine  de  sénateurs.  Il  y eut  alors 
plusieurs  réunions  chez  Lambrechts, 
et  une  dernière  le  30  mars,  où  le 
général  Rcurnonvdle  avant  laissé 
échapper  ces  mots:  « Comment  le 
« sénat  pourra-t-il  exister  sans  tête?  » 
Grégoire  lui  fit  cette  brusque  répartie  : 
« Voilà  bien  quatorze  ans  qu’il  existe 
« sans  cœur.  » La  déchéance  fut  enfin 
prononcée  au  sénat;  non  point  la  dé- 
chéance courageuse  fl’ un  trône  encore 
debout,  mais  (juand  l'empereur  abattu 
avait  cessé  d être  redoutable.  Lors- 
qu’il s’agit  dans  le  sénat  de  rappeler 
au  trône  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, Grégoire  proposa  que  l’on  se 
bornât  à déclarer  que  la  nation  fran- 
çaise choisissait  pour  chef  un  membre 
de  l’ancienne  monarchie.  Il  apposa, 
comme  les  autres,  sa  signature  à l'acte 
du  G avril.  Mais  il  publia  ensuite  une 
brochure  qui  fut  réimprimée  jusqu’à 
quatre  fois  dans  l’espace  de  quelques 
semaines,  sous  ce  titre  : Ue  la  consti- 
tution française  de  l’an  1814.  Dans 
ce  petit  écrit,  hauteurs’ élève  avec  force 
contre  cette  constitution  ; il  proclame 
de  nouveau  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple;  il  enseigne  que  rois, 
princes,  tous  délégués  du  peuple, 
sont  responsables , et  en  cas  de 
besoin  dcstituables.  Quand  Louis 
XVIII  se  rendit  à Notre-Dame  pour 
entendre  le  Te  Daim.  Grégoire  assista 
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à cette  cérémonie  en  costume  de  séna- 
teur ; mais  , n’ayant  pas  été  compris 
dans  la  liste  des  nouveaux  pairs,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  avec  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs. 
Napoléon  ne  l’appela  pas  davantage 
dans  sa  chambre  des  Cent-jours,  mal- 
gré les  efforts  du  ministre  Carnot,  qui, 
à plusieurs  reprises,  porta  son  nom 
sur  la  liste  des  candidats.  L'ancien  sé- 
nateur de  l’empire,  continuant  sou 
rôle  d’opposition,  comme  avant  1814, 
s’inscrivit  sur  les  registres  de  l’Institut, 
le  seul  corps  dont  il  fit  encore  partie, 
contre  rade  additionnel , et  motiva 
son  refus  de  le  signer.  Il  écrivit  à la 
chambre  des  représentants  pour  de- 
mander l’abolition  de  la  traite  des 
noirs.  Délaissé  par  i’empire,  Grégoire 
le  fut  encore  par  la  restauration.  On 
l’élimina  même  de  l’Institut  en  1816; 
et  le  paiement  de  sa  pension  d’ancien 
sénateur  fut  suspendu  pendant  quelque 
temps.  Sans  doute  la  restauration  ne 
croyait  rien  devoir  à celui  qui  avait  pro- 
posé à la  Convention  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement,  et  qui  avait  voté  sa 
condamnation  sans  appel  au  peu- 
ple. Cependant  elle  continua  üe  lui 
payer  le  traitement  d’ancien  sénateur, 
et  l’on  dit  que  ce  fut  l’empereur  Alexan- 
dre qui  plaida  pour  lui.  Grégoire  ne 
cessa  de  se  plaindre  et  de  réclamer  ce 
qui  lui  était  dii  pour  deux  ou  trois 
mois  dont  il  n’avait  rien  perçu. 
Dans  son  codiciie,  il  fonda  des  legs  sur 
cette  prétendue  dette  de  l’état  envers 
lui.  A l’époque  du  concordat  de  1817, 
il  fit  paraître  son  Essai  sur  les  liber- 
tés de  F église  gallicane,  et  renouvela 
dans  cet  ouvrage  ses  déclamations  ac- 
coutumées contre  la  cour  de  Rome. 
En  1819,  ses  amis  l’engagèrent  à se 
mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à la 
chambre  des  députés  , et  le  parti  ré- 
volutionnaire ou  libéral  trouva  moyen 
de  le  faire  élire  dans  le  départe- 
ment de  l’Isère.  Cette  élection  excita 
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«ne  grande  rumeur  dans  le  public. 
Dans  les  feuilles  périodiques  et  dans 
la  chambre,  elle  donna  lieu  à une  vive 
discussion.  Le  rapporteur  Becquey 
demanda  qu’elle  fut  annulée  par  le 
motif  que  le  département  avait  élu 
un  étranger,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  le 
droit,  d’après  le  texte  même  delà  charte; 
mais  Lamé  fut  d’avis  d’annuler  l’élec- 
tion pour  cause  d’ indignité.  La  dis- 
cussion devint  orageuse , et  le  tumulte 
qui  s'éleva  dans  la  chambre  fut  tel  que 
le  président  d’àge,  Anglès,  sévit  obligé 
de  se  couvrir,  et  d'ordonner  à l’assem- 
blée de  se  retirer  pendant  une  heure 
dans  ses  bureaux.  Quelques  amis  offi- 
cieux profitèrent  de  cet  intervalle  pour 
aller  trouver  Grégoire,  et  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  s’exposer  lui  et  ses  amis 
à un  cruel  affront;  mais  il  refusa  opi- 
niàtrément  de  donner  la  démission  qui 
lui  était  demandée,  et  qui  aurait  fermé 
toute  discussion.  A la  reprise  de  la 
séance,  Laîné  au  milieu  des  cris  tumul- 
tueux de  la  gauche,  développa  sa  pro- 
position. Benjamin  Constant  lui  répli- 
qua en  conjurant  la  chambre  d’écarter 
la  question  d’indignité.  M.  deLaBour- 
donnaje  vota  pour  que  Grégoire  fut 
chassé  comme  indigne.  Manuel  ex- 
cita de  violents  murmures  en  voulant 
l’excuser  comme  ayant  seulement 
adhéré  à la  mort  de  Louis  XVI. 
La  chambre  se  récria  surtout  contre  ce 
mot  : seulement!  M.  de  Corbière  de- 
manda que  l’élection  fût  déclarée  nulle 
comme  injurieuse  à la  royauté.  Le 
comte  de  Marcellus  parla  avec  beau- 
coup de  force,  et  réclama  contre  une 
élection  si  scandaleuse.  Après  bien  des 
débats  tumultueux,  la  question  fut  ainsi 
posée  : que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
de.  M.  Grégoire  se  lèvent!  L’exclu- 
sion de  Grégoire  fut  prononcée  à une 
immense  majorité  , et  le  résultat  pro- 
clamé aux  cris  réitérés  de  vive  le  roi! 
Ainsi  se  termina  cette  séance,  une  des 
plus  orageuses  qu’on  eût  vues  depuis 


long-temps.  Grégoire  publia  sur  cette 
affaire  deux  lettres  aux  électeurs  de 
l’Isère , l’une  du  28  septembre , et 
l’autre  du  1er  janvier  suivant.  « Je 
<<  déclare  à mes  calomniateurs  , di- 
« sait-il  dans  une  autre  lettre , que 
<>  je  les  traînerai  nominativement  au 
« tribunal  de  l’histoire  et  de  la  pos- 
« térité , dont  je  ne  crains  pas  le  ju- 
« gement.  » A la  même  époque  il  fai- 
sait imprimer , sous  le  nom  de  Chro- 
nique religieuse,  un  journal  d’oppo- 
sition, rédigé  dans  le  même  esprit  que 
les  Annales  de  Desbois , dont  il  a été 
parlé  plus  haut.  Ce  journal  parut  de 
1818  à 1821 , et  la  collection  en  forme 
6 vol.  in-8°.  Ceux  qui  y travaillaient 
avec  lui  étaient  Debertier , ancien 
évêque  de  l’Aveyron  , le  président 
Agier,  le  pair  de  France  Lanjuinais,  et 
l'abbé  Orange,  qui  avait  été  rédacteur 
des  Annales.  En  1822,  Grégoire  ab- 
diqua , par  une  lettre  imprimée,  le  titre 
de  commandant  j|e  la  Léjpon-d’Hon- 
neur.  On  avait  voulu  1 astreindre  à 
prendre  un  nouveau  brevet;  il  aima 
mieux  renoncer  à son  titre.  Sa  lettre 
est  adressée  au  maréchal  Macdonald, 
et  porte  la  date  du  19  nov.  L’auteur 
s’y  plaint  vivement  des  traverses  et  des 
calomnies  auxquelles,  dit-il,  il  était  en 
butte  ; il  s’y  montre  toujours  fort  sen- 
sible à l’exclusion  prononcée  contre 
lui  par  la  chambre.  Durant  les  années 
ui  s’écoulèrent  jusqu’à  la  révolution 
e juillet  1830,  Grégoire  vécut  dans 
l’isolement , abandonné  de  presque 
tous  ses  anciens  amis , comme  il  s en 
plaint  dans  son  testament.  Le  princi- 
pal travail  qui  occupa  ses  dernières  an- 
nées fut  le  remaniement  complet  de  son 
Histoire  des  sectes  religieuses;  il  y 
incorpora  plusieurs  de  ses  anciennes 
publications,  et  y ajouta  des  dévelop- 
pements considérables.  Cinq  volumes 
de  cet  ouvrage  ont  paru  du  vivant  de 
l’auteur:  on  avait  promis  une  intro- 
duction, et  un  sixième  volume  qui  pro- 
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bablement  ne  verront  pas  le  jour.  Gré-  ble  un  mal  physique  dont  il  souffrait 
goire  salua  d'abord  la  révolution  de  depuis  longtemps.  Sentant  sa  fin  ap- 
1830  avec  empressement;  après  un  procher,  il  se  confessa  au  prêtre  au- 
bannissement  de  quinze  ans,  il  revit  quel  il  s’adressait  habituellement,  l'abbé 
ses  confrères  de  la  Convention  rappe-  Evrard,  de  la  paroisse  SaintrSéverin, 
lés  en  France  « Une  heure  de  sainte  et  témoigna  le  désir  que  les  sacrements 
« jouissance,  dit  son  biographe  H.  Car-  lui  fussent  administrés  par  le  curé  de 
not,  fut  réservée  au  vieillard  qui  sa  paroisse,  l’Abbaye-aux-Bois.  Celui- 
« avait  survécu  à tant  d’orages  : il  put  ci  vint  en  effet  accompagné  de  son  vi- 
« embrasser  quelques-uns  de  ses  an-  caire,  et  lui  demanda  la  rétractation  de 
« ciens  amis  : mais  combien  d’autres,  son  serment  à la  constitution  civile  du 
« que  son  regard  chercha  vainement,  clergé.  En  vain  le  bon  curé  déploya 
« manquaient  à cette  fête  de  famille!  » tout  son  zèle  auprès  du  malade,  en 
Grégoire  s’empressa  d’écrire  à La-  vain  l’archevêque  de  Paris  lui  écrivit  à 
fayette  pour  le  féliciter  du  rôle  qu’il  ce  sujet  une  lettre  pleine  de  modéra- 
jouait  à cette  époque.  Il  sentit  rénal-  tion;  on  ne  put  obtenir  de  Grégoire 
tre  son  ancienne  vigueur,  et,  reprenant  mourant  aucun  acte  de  soumission  et 
la  plume  sur  les  matières  politiques , il  de  repentir.  Il  répondit  à l’archevê- 
publiades  Considérations  sur  ta  liste  que  par  une  lettre  dans  laquelle  , loin 
civile,  ouvrage  qu’il  a vendu  au  profit  de  désavouer  sa  conduite  passée  , il 
des  blessés  de  juillet.  Mais  la  joie  que  protestait  hautement  de  son  adhésion 
lui  causa  la  catastrophe  qui  préri-  constante  au  schisme  de  l’église  con- 
pitait  l.es  Bourbons  du  trône  fut  de  stitutionnelle.  Grégoire  , s’obstinant  à 
courte  durée.  Il  y eut  une  chambre  refuser  une  rétractation  prescrite  pour 
des  pairs,  et  les  noms  de  Sicycs , de  sa  réconciliation  avec  l’église,  les  sacre- 
Thibaudeau,  de  Grégoire  n’y  figurèrent  mcnts  durent  lui  être  refusés.  L'abbé 
point.  Deux  académies  demandèrent  la  Baradcre  lui  donna  de  sa  main  lacom- 
rentrée  des  anciens  exclus,  comme  un  mimion  en  viatique.  Ce  même  abbé  alla 
droit,  et  M.  Guizot,  alors  ministre,  osa  solliciter  l’abbé  Guillou,  nommé  évê- 
répondre  qu’elle  pouvait  les  réélire  que  de  Beauvais,  de  lui  administrer  les 
successivement,  lorsque  des  places  de-  derniers  sacrements;  et  l’abbé  Guil- 
viendraient  vacantes, mais  que  l’ordon-  Ion  vint  en  effet  lui  administrer  l’ex- 
nance  d’exclusion  ne  serait  point  rap-  trême-onction,  à l’insu  de  l’archevêque 
portée.  Onvantaitalors  \es  beaux, jours  et  du  curé  de  la  paroisse.  Grégoire 
de  89,  mais  on  se  gardait  bien  de  ra-  dans  ses  derniers  moments  pensait  à 
mener  sur  la  scène  politique  ceux  qui  ses  chers  noirs  pour  lesquels  il  avait 
avaient  le  plus  figuré  dans  cette  pre-  tant  écrit  pendant  toute  sa  vie.  11  vou- 
mière  révolution.  Ce  procédé  parut  lait  qu’on  envoyât  des  livres  de  théolo- 
une  ingratitude  à ce  qui  restait  des  gie  à Haïti.  Ou  l’entendit  plusieurs 
acteurs  de  cette  époque  ; Grégoire  sur-  fois  s’écrier  : pauvres  Haïtiens  ! Après 
tout  y fut  très-sensible.  Les  décep-  ces  dernières  paroles,  il  perdit  con- 
tions politiques  qui  se  succédèrent  avec  naissance.  Son  agonie  fut  longue  et 
tant  de  rapidité  mirent  le  comble  à sa  pénible  ; elle  dura  trois  jours  ; il  expira 
tristesse:  un  chagrin  rongeur  s’empara  le  samedi  28  avril  1831.  I.e  dinian-  <* 
de  lui,  dit  Carnot,  et  détruisit  en  peu  che  son  corps  demeura  exposé  toute 
de  mois  ses  forces  qui  lui  avaient  permis  la  journée;  le  lendemain  le  convoi  se 
jusqu’alors  de  se  livrer  à des  travaux  rendit  à l’église  de  l’Abbaye-aux-Rois, 
assidus.  Le  mal  moral  rendit  incura-  escorté  d’une  foule  de  républicains, 
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parmi  lesquels  011  comptait  plusieurs 
députés  et  des  décorés  de  juillet.  Le 
clergé  de  la  paroisse s’élail  retiré  de  l’é- 
glise pour  obéir  aux  ordres  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui,  conformément  à 
la  discipline  ecclésiastique,  avait  dû  lui 
refuser  les  honneurs  de  la  sépulture. 
D’un  côté,  l'autorité  civile  avait  pris, 
de  longue  main  , des  mesures  pour 
trouver  des  prêtres  dociles  à ses  vo- 
lontés. On  faisait  valoir  la  nécessité  de 
prévenir  de  grands  troubles.  Que  n’a- 
vait-on pas  à craindre,  disait-on,  d'un 
parti  nombreux  et  hardi,  qui  se  sou- 
ciait peu  des  cérémonies  de  l’église, 
mais  qui  voulait  honorer  dans  la  per- 
sonne de  Grégoire  la  révolution  et  la 
république  , dont  il  avait  été  un  des 
plus  chauds  partisans?  Ne  verrait-on 
pas  se  renouveler  la  scèue  de  Saint- 
Germain-l’Àuxerrois?  Des  prêtres  fu- 
ient donc  sollicités  de  prêter  leur  mi- 
nistère: la  messe  fut  célébrée  par  l’abbé 
Grieu,  assisté  de  deux  autres  prêtres. 
L’église  était  tendue  de  noir,  et  un  ca- 
tafalque y était  érigé  ; on  ne  manqua 
pas  d’y  mettre  les  insignes  épiscopaux. 
A midi  et  demi , le  convoi  se  diri- 
gea vers  le  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse. Alors  des  jeunes  gens  dételè- 
rent les  chevaux,  et  traînèrent  le  cor- 
billard jusqu'au  cimetière.  On  soup- 
çonna que  leur  enthousiasme  n’était 
pas  tout-à-fait  gratuit.  Il  y eut  six  dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe  par 
MM.  Duplès,  Thibaudeau,  Isambert , 
Crémieux,  Haspail  et  Laroche.  Celui 
de  Thibaudeau  commence  d’une  ma- 
nière remarquable  : « Grégoire,  s’é- 
« cria-t-il,  mon  collègue,  mon  ami, 
« mon  honorable  complice...,  tu  as 
« vécu  fidèle  à la  révolution.  » Ainsi 
Grégoire  reçut  sur  sa  tombe  de  la  part 
de  ses  amis  un  éloge  qu’il  repoussait 
comme  une  calomnie.  Vivant,  il  avait 
fait  du  bruit,  il  était  tout  simple  qu'il 
en  fit  aussi  à sa  mort.  Dans  son  testa- 
ment , Grégoire  déclare  qu’il  mourra 
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bon  catholique,  bon  républicain  ; il  dé- 
savoue ce  qui  pourrait  "être  répréhensi- 
ble dans  ses  écrits.  Du  reste,  ce  testa- 
ment montre  un  attachement  opiniâtre 
à l’église  constitutionnelle.  Il  prend 
des  précautions  pour  en  conserver 
les  archives.  Ses  legs  indiquent  tou- 
tes ses  préoccupations.  11  fonde  des 
messes  , mais  à condition  qu’on  les 
dira  pour  M.  Grégoire  , ancien  évê- 
que de  Blois,  sans  quoi  le  legs  sera 
nul;  il  met  la  même  condition  à des 
legs  pour  la  cathédrale  de  Blois  et 
pour  les  hôpitaux  de  Blois  et  de  Sens. 
Ces  legs  furent  refusés.  Grégoire  desti- 
nait, à la  cathédrale  de  Blois,  sa  crosse, 
ses  mitres,  son  rituel  et  ses  bréviaires; 
mais  l’évêque  actuel  et  le  chapitre 
de  la  cathédrale  repoussèrent  ces  dons, 
le  prélat  par  une  lettre  très-forte 
et  bien  motivée  du  6 juillet  1831,  le 
chapitre  par  une  délibération  non 
moins  précise.  On  y montrait  que  Gré- 
goire n’avait  jamais  pu  porterie  titre 
d’évêque  de  Blois  et  l’on  y protestait 
contre  ses  prétentions  à cet  égard. 
Grégoire  légua  en  outre  mille  francs 
pour  fonder  un  prix  sur  la  question 
suivante  : « Les  nations  avancent  beau- 
coup plus  en  lumières , en  connaissan- 
ces qu’en  morale  pratique  : rechercher 
les  causes  et  les  remèdes  de  cette  iné- 
galité dans  leurs  progrès.  » L’Acadé- 
mie française  a accepté  ce  legs  , et  le 
prix  qu’elle  a mis  au  concours  sera  dé- 
cerné dans  sa  séance  publique  de  1839. 
Il  nous  reste  maintenant  à parler  des 
ouvrages  de  Grégoire.  Les  princi- 
paux, outre  ceux  que  nous  avons  cités, 
sont  : I . Mémoire  en  faveur  des  gens 
du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue  et 
des  autres  îles  françaises  de  V Amé- 
rique , 1789,  in-8u.  II.  Motion  en 
faveur  des  juifs,  et  sur  l’admission 
de  leurs  députés  à la  barre  de  ras- 
semblée nationale,  1789,  in-8u.  III 
Opinion  du  citoyen  Grégoire,  con- 
cernant le  jugement  de  Louis  XVI , 
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le  15  novembre  1792.  IV.  Système 
de  ' dénomination  topographique, 
1794,  in-8°.  V.  Dessèchement  des 
marais , déjrichements  et  planta- 
tions, observations  sur  le  rapport 
du  comité  d'agriculture,  nouveaux 
développements  sur  l’amélioration 
de  l’agriculture  par  l’établissement 
de  maisons  d’économie  rurale{ 6 bru- 
maire an  II),  in-8°.  VI.  Instruction 
sur  les  semailles  d’automne  adressée 
aux  citoyens  cultivateurs,  le  2e  pri- 
midi  de  brumaire  an  II.  VII. 
/biologie  de  Barlhélerni  de  Las- 
Casas,  évêque  de  Chiappa , 1802, 
rn-8°.  VIII.  De  la  littérature  des 
Nègres,  ou  Recherches  sur  leurs 
facultés  intellectuelles,  leurs  quali- 
tés morales,  et  leur  littérature, 
1802,  in-8°.  IX.  Observations  cri- 
tiques sur  le  poème,  de  M.  Joël 
Barlotv  ( the  Columbiad),  1809, 
in-8°.  X.  De  la  domesticité  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  1 8 1 4, 
m-8°.  XI.  Réponse  aux  libellâtes, 
1814,  in-8°.  XII.  Homélie  du  ci- 
toyen cardinal  Chiaramonti,  évêque 
dêlmola  , Paris,  1814,  in-8°.  XIII. 
De  la  traite  et  de  l’esclavage  des 
noirs,  par  un  ami  des  hommes  de 
toutes  les  couleurs,  1815,  in-8°. 
XIV.  Des  gardes-malades,  1818, 
in-8°.  XV.  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières 
des  frères  pontifes  ou  constructeurs 
de  ponts , 1818,  in-8°.  XVI.  Ma- 
nuel de  piété  à V usage  des  noirs  cl 
déijjèns  de  ccmleur , 1818,  in-12. 
XVII.  Essai  historique  sur  l’état 
de  P agriculture  en  Europe,  au  X EIe 
siècle,  iii-12,  eu  tête  île  la  nouvelle 
édition  d’Olivier  de  Serres.  XVIII. 
Essai  historique  sur  les  libertés  de 
l’église  gallicane,  1818,  in-8°. 
XIX.  De  l’influence  du  christianis- 
me sur  la  condition  des  femmes, 
1821  , in-8°.  XX.  Observations  cri- 
tiques sur  l’ouvrage  de  M.  de  Mais- 
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tre , de  l’église  gallicane,  1821, 
in-8°.  XXI.  Des  peines  infamantes 
à infliger  aux  négriers,  1822,  in-8°. 
XXII.  Considérations  sur  le  ma- 
riage et  sur  le  divorce,  adressées 
aux  citoyens  d’Haïti,  1823,  in-12. 
XXIII.  De  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte  à Haïti,  1824,  in-12. 
XXIV.  Essai  sur  la  solidarité  litté- 
raire, entre  tous  les  savants  de  tous 
les  pays,  1824,  in-8°.  XXV.  His- 
toire des  confesseurs  des  empereurs 
et  des  rois,  1824,  in-8°.  XXVI.  De 
la  noblesse  de  lu  peau  ou  du  préju- 
gé des  blancs  contre  la  couleur  des 
Africains  et  celle  de  leurs  descen- 
dants noirs  et  sarig-inété , 1826, 
in-8°.  XXVI I.  Histoire  du  ma- 
riage des  prêtres  en  France,  parti- 
culièrement depuis  1789,  1826, 
in-8°.  XXV III.  Mémoires  de  Gré- 
goire, ancien  évêque  de  Blois,  pré- 
cédés d’une  notice  historique  sur 
Fauteur,  parM.  Carnot, 1837, 2 vol. 
L’éditeur  a ajouté  au  second  volume 
deux  ouvrages  inédits  : l’un  est  une 
Histoire  de  t émigration  ecclésiasti- 
que, pleine  d’anecdotes  que  l’auteur  a 
recueillies  sur  les  bruits  les  gjus  vagues , 
sur  les  autorités  les  plus  suspectes,  sur 
des  ouï-dire  fugitifs;  aussi  est-elle  pré- 
cédée de  celte  singulière  note;  « Avant 
« d’imprimer  cet  ouvrage,  il  importe 
« de  rectifier  ou  supprimer  certains 
« faits  désavantageux  à quelques  per- 
« sonnes  sur  lesquelles  j ai  été  invo- 
« lontairement  induit  en  erreur.  » 
En  attendant  les  vérifications  qu’il  eût 
été  d’ailleurs  très-difficile  de  faire , 
l’ouvrage  est  imprimé;  on  sent  dès- 
lors  quelle  confiance  il  doit  inspirer. 
Le  second  a pour  titre  : Révolte  du 
clergé  dissident  contre  le  concordat. 
Les  écrits  de  Grégoire  ofirent  en  gé- 
néral absence  de  goût,  de  critique  et 
de  méthode  ; l’exagération  et  le  néolo- 
gisme y dominent.  L’auteur  y parle 
trop  de  lui-même;  il  proteste  de  sa 
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charité  à l’égard  de  ses  ennemis,  il 
répète  sans  cesse  qu’il  leur  pardonne, 
mais  dans  le  même  temps  il  leur  prodi- 
gue les  épithètes  les  plus  injurieuses 
et  les  accusations  les  plus  flétrissantes. 
Quant  à ses  mœurs , elles  ont  toujours 
paru  irréprochables.  Sa  conduite  était 
régulière.  Il  affectait  de  conserver  un 
grand  extérieur  ecclésiastique  ; il  pra- 
tiquait même  chaque  jour,  à sa  ma- 
nière , plusieurs  exercices  de  piété. 

D — B — N et  P — c — T. 

GRÉGORIO  (Rosario),  ar- 
chéologue, naquit  à Palermeen  1753. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  en- 
tra dans  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
bieutdt  nommé  professeur  de  théologie 
au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Tout 
en  remplissant  honorablement  ces 
fonctions  il  cultivait  avec  une  ardeur 
infatigable  l’archéologie  , science  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  décidé.  Il  lut, 
dans  les  séances  d'une  société  littéraire 
de  Païenne,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  les  antiquités  de  la  Sicile, 
sur  ses  premiers  habitants,  sur  la  do- 
mination des  NormandsfFoj.  Roger, 
XXXVIII,  402)  ; mais  il  ne  regardait 
ces  premiers  essais  que  comme  des 
inalériaux*pour<un  plus  grand  ouvra- 
ge, et  ne  les  fit  jamais  imprimer.  En 
1781,  le  gouvernement  ayant  ordonné 
l’ouverture  des  tombes  royales  érigées 
dans  la  cathédrale  de  Païenne,  chargea 
Grégorio  de  surveiller  cette  opération 
et  de  donner  une  relation  descriptive 
et  détaillée  de  tout  ce  que  ces  anciens 
monuments  funèbres  présenteraient 
d’intéressant  pour  la  science  et  pour 
l’histoire,  commission  dont  il  s’ac- 
quitta de  manière  à justifier  le  choix 
qu’on  avait  fait  de  lui.  S’étant  appli- 
qué à l’étude  de  la  langue  arabe,  il  dé- 
couvrit l’imposture  littéraire  de  Vella 
[Voy-  ce  nom,  XLVIII,  88),  qui  fai- 
sait imprimer  aux  frais  de  l’état  une 
prétendue  correspondance  diplomati- 
que entre  les  émirs  de  la  Sicile  et  les 


GRÉ 

califes  d’Egypte.  Il  se  livra  lui-même  à 
de  savantes  recherches  sur  la  domina- 
tion des  Arabes  dans  sa  patrie,  se  pro- 
cura des  extraits  de  documents  histori- 
ques très-précieux  , conservés  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escurial  et  de  Paris, 
et  les  publia  en  arabe  et  en  latin,  avec 
des  notes.  Dacier,  dans  son  Rapport 
sur  les  progrès  de  l’histoire  et  de  la 
littérature  ancienne,  donne  de  grands 
éloges  au  savant  sicilien.  Grégorio , 
nommé,  vers  1789,  professeur  de  droit 
public  à l’université  de  Palerme,  ne 
prit  possession  de  cette  chaire , qui  ve- 
nait d’être  fondée,  qu’ après  s’être  pré- 
paré à ce  haut  enseignement  par  cinq 
années  de  travail  et  d’études.  Dans 
l’intervalle,  il  mit  au  jour,  avec  des  re- 
marques, d’anciennes  chroniques  jus- 
que-là inédites  : enfin  il  fit  paraître  une 
introduction  servant  de  programme  à 
son  cours  qu’il  ouvrit  alors,  et  dans 
lequel  il  déploya  les  talents  d’un  sa- 
vant publiciste.Ses  connaissances  étaient 
aussi  profondes  que  variées.  Tous  les 
ans,  malgré  ses  occupations  multipliées, 
il  insérait  dans  l’annuaire  de  la  cour,  im- 
primé à Palerme,  quelques  dissertations 
littéraires,  historiques , géographiques 
relatives  à la  Sicile,  et  que  l’abbé  Scina 
a réunies  en  un  volume  après  la  mort 
del’auteur.  Il  composa  même,  en  langue 
grecque,  plusieurs  épigrammes  qu’on 
trouve  dans  un  recueil  de  pièces  con- 
sacrées à célébrer  la  naissance  du  prince 
héréditaire  des  Deux-Siciles.  Grégorio 
mourut  à Palerme  en  1809.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  et  avait  reçu 
le  titre  d'historiographe  du  roi.  On  a 
de  lui,  entres  autres  ouvrages:  I. 
De  supputandis  apud  Arabos  sicu- 
los  temporibus , Palerme,  1786, 
in-4°.  II.  Rerum  arabicarum,  quee 
ad  hisloriam  siculam  spectant , am- 
plu  eolleclio,  ibid.,  1790,  in-fol.  III. 
Bibliotheca  scriptorum  qui  res  in 
Siciliu  gestas  sub  Aragonum  imperio 
rctulere:  accédant  diplomuta  ad  jus 
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publierait  siculum  imperuntibus  Ara- 
gonensibus  pertinentia , ibid . , 1791- 
92,  2 vol.  in-fol.  IV.  Abrégé  de 
FhisloiredeSicile,  époque  fabuleuse; 
—Des  colonies  qui  vinrent  s’établir 
en  Sicile; — Le  siècle  dUiiéron  et 
de  Gélon,  opuscules  écrits  en  italien , 
ainsi  que  les  ouvrages  suivants.  \ . 
Introduction  à V étude  du  droit  pu- 
blic sicilien , Palerme,  1794,  in-8°. 
VF.  Considérations  sur  V histoire  de 
Sicile,  depuis  le  temps  des  Normands 
jusqu’à  présent , ibid.,  1806-1816, 
7 vol.  in-8°,  dont  les  quatre  premiers 
furent  imprimés  du  vivant  de  l’auteur. 
C’est  le  chef-d’œuvre  de  Grégorio  et , 
l’on  peut  dire,  le  fruit  des  études  de 
toute  sa  vie.  Les  antiquités,  l’histoire, 
la  jurisprudence  , les  coutumes  des  di- 
verses époques  y sont  traitées  avec  au- 
tant d’érudition  que  de  goût  et  même 
d’élégance.  Lorsque  cette  œuvre  capi- 
tale (ut  sur  le  point  d’être  publiée , la 
censure  l'examina  scrupuleusement  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  s’y  rencontrât 
quelques  principes  révolutionnaires  ; 
mais,  sous  ce  rapport,  elle  n’y  trouva 
rien  à reprendre.  On  dit  seulement 
qu’elle  effaça  certaines  expressions , 
par  exemple,  le  mot  notables {notabili), 
que  l’auteur  avait  souvent  employé  et 
qui  pouvait  rappeler  la  fameuse  assem- 
blée des  notables  convoquée  en  France, 
et  quelle  changea  le  titre  primitif  de 
Droit  public  sicilien  en  celui  de 
Considérations  sur  Ihistoire  de  Si- 
cile. Mais  l’ouvrage,  quel  que  soit  son 
titre,  n’en  est  pas  moins  recomman- 
dables VII.  Discours  concernant  la 
Sicile,  avec  la  relation  de  Vétat 
dans  lequel  ont  été  retrouvées  les  tom- 
bes royales  à Palerme,  ouvrage  pos- 
thume, Palerme  , 1821 , 2 vol.  in-8°. 
VIII.  Plusieurs  Mémoires  sur  des  an- 
tiquités historiques,  recueillis  et  publiés 
en  1821 ,2  vol.  in-12.  P — rt. 

GRÉGORY  (Josf.ph-Antoine 
de),  comte  de  Marcorengo,  fils  de  l’a— 
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vocat  collégial  et  vice-auditeur  de  guer- 
re, naquit  à Crescentino,  dans  le  Ver- 
cellais , le  2 juillet  1687  (1).  Il  suivit 
la  carrière  de  son  père,  et  en  1713, 
après  avoir  pris  le  doctorat  en  droit 
civil  et  canonique  à l’université  de  Tu- 
rin , il  fut  nommé  par  le  conseil  muni- 
cipal juge  dans  sa  patrie,  d’après  l’u- 
sage de  ce  temps-là,  afin  de  le  dédom- 
mager de  ses  frais  d’études  ; il  devait  ce- 
pendant être  assisté  dans  le  prononcé  des 
jugements  par  le  doyen  des  avocats  du 
pays.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée  II,  étant  venu  visiter  les  fortifica- 
tions de  Crescentino  et  la  citadelle  de 
Verrue,  si  célèbre  pendant  la  guerre  de 
1705,  de  Grégory,  à la  tète  de  la  muni- 
cipalité, complimenta  ce  prince  , qui, 
charmé  de  l’esprit  du  jeune  docteur,  lui 
donna  un  emploi  à Turin  ; et , lorsqu’il 
eut  été  mis  en  possession  du  rovaume 
de  Sicile , par  le  traité  d’Ütrecht 
(1713),  il  l’envoya  dans  cette  île  avec, 
la  qualité  de  vice-auditeur-général  de 
guerre,  et  secrétaire  des  requêtes  de 
sa  majesté.  Mais  les  évènements  po- 
litiques ayant  forcé.  Victor-Amédée  à 
échanger  la  couronne  de  Sicile  contre 
celle  de  Sardaigne , de  Grégory  revint 
en  Piémont,  et  fut  nommé,  en  1721, 
juge-mage  dans  la  vallée  de  Lucerne , 
où  il  sut  par  sa  prudence  apaiser  les 
dissensions  religieuses.  I)e  la  carrière 
judiciaire,  il  fut  appelé  en  1730  aux 
places  administratives  par  le  roi  Char- 
les-Emmanuel , successeur  de  Victor- 
Amédée.  Il  remplit  d’abord  les  fonc- 
tions de  premier  officier  des  finances. 
Dans  un  rapport  au  roi , il  démontra 
la  nécessité,  après  la  création  de  l’aca- 
démie des  nobles , d’établir  aussi  un 

(î)  C’est  de  celte  famille  que  sortait  Gré- 
goire de  Grégory,  savant  imprimeur  à Venise 
dans  le  XVc  siècle.  Eli  i56i,uii  autre  Grégoire 
de  Grégory  élail  membre  de  l’administration 
»le  Crescentino  ; et  dans  le  XVII*  siècle,  l'ierrr- 
Antoinc  et  Jean-Laurent  de  Grégory  frères  prirent 
part  à la  guerre  de  la  régence  sous  Ir  ptince Tho- 
mas de  Saroie-Carignnn  (f’or.  Camoxas  , I.X  , 
1 66  , note  a). 
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collège  pour  recevoir  les  jeunes  gens 
qui  faisaient  leurs  études  à l’université 
royale , et  en  1730,  le  collège  royal 
dit  des  Provinces  fut  ouvert,  et  300 
élèves  y furent  admis.  C’est  de  là  que 
sont  sortis  beaucoup  d’hommes  célè- 
bres. Pendant  la  guerre  de  1733,  il 
fut  nommé  intendant  de  l’armée , puis 
de  la  maison  du  roi  en  1736,  et  enfin 
intendant  - général  des  finances  du 
royaume  en  1740  (2).  Le  roi  le  créa 
comte  en  1751,  et  lui  fournit  les  fonds 
nécessaires  pour  acheter  le  fief  de  Mar- 
corengo.  En  1731,  le  comte  de  Gré- 
gory  avait  rédigé  un  Projet  pour  une 
nouvelle  fabrication  des  monnaies , 
attendu  l’augmentation  des  matiè- 
res d’argent.  En  1740,  il  écrivit  sur 
le  moyen  propre  à procurer  des  pâtes 
d’argent,  et  sur  les  inconvénients  de 
confier  la  fabrication  de  la  monnaie 
à des  entrepreneurs  qui  s' enrichissent 
aux  dépens  de  Fètat.  En  1741 , il  pré- 
senta un  Projet  sur  Futilité  d’em- 
ployer les  Jorçats  à la  lanterne  des 
moulins  de  la  monnaie,  à la  place  des 
chevaux.  Enfin  , il  donna  en  1756 
son  Avis  sur  le  système  qu’il  con- 
vient d’adopter  pour  la  valeur  des 
monnaies-  Dans  cet  écrit  il  opinait 
pour  la  pureté  des  matières  or  , argent 
et  cuivre,  pour  l’abolition  des  monnaies 
de  billon  qu’il  est  aisé  de  falsifier  au  pré- 
judice de  l’état,  et  pour  la  division  déci- 
male, déjà  en  usage  à Rome  et  à Naples, 
et  adoptée  maintenant  presque  partout. 
Ce  système  était  contraire  à l’opinion 
du  comte  Bogini  (Voy.  ce  nom,  IV, 
673),  ministre  de  la  guerre , qui  vou- 
lait des  écus  de  3 et  6 francs , et  des 
pièces  moindres  et  plus  fortes  relatives. 
Par  suite  de  ce  dissentiment , le  comte 
de  Grégory  fut  mis  à la  retraite  , mais 

(a)  En  même  temps  que  le  comte  de  Grégory 
était  ministre  à Turin  , le  marquis  de  Grégory 
de  Squiliace  était  ministre  des  finances  à Madrid. 
Il  résulte  d'une  lettre  de  celui-ci , du  aa  juillet 
*755,  adressée  i)  Turin,  que  les  deux  familles 
ont  une  même  origine. 
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on  lui  conserva  ses  appointements  de 
7,000  francs  dont  il  jouit  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  8 février  1770  , dans 
le  sein  de  sa  nombreuse  famille,  àCres- 
centino,  qui,  par  ses  soins,  fut  élevé  au 
rang  de  ville.  P— RT. 

GREGORY  (Charles-Emma- 
nuel de),  fils  aîné  du  comte  Joseph- 
Antoine  , naquit  à Cresccntino  en  1 7 1 3 . 
Il  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  à l’âge  de  seize  ans 
il  fut  reçu  dans  l’ordre  des  frères  mineurs 
de  Saint-François  de  cette  ville.  Après 
avoir  étudié  à Turin  , il  fut  lecteur  de 
théologie  à Fano , puis  nommé  vicaire- 
général  de  tous  les  couvents  du  Pié- 
mont, et  en  1781  consulteur  du  saint- 
office  et  directeur  de  la  bibliothèque  de 
son  couvent  à Turin , où  il  mourut 
le  14  janvier  1789.  On  a de  lui  : 1°, 
IJ Antidata  di  Cresccntino , Turin, 
1770,  in-8°,  ouvrage  où  il  démontre 
que  cette  ville  était  l’ancienne  Urbs 
Quadrata  dont  parlent  les  itinéraires 
etd’Anville  dans  sa  géographie.  II.  La 
vie  du  très-glorieux  apôtre  saint 
Thomas,  Turin,  1781,  in-4°.  III. 
Mémoires  historiques  sur  F ancien 
couvent  de  Saint-François  à Crescen- 
tino,  manuscrit.  IV.  Mémoires  pour 
servir  à F histoire  de  l’origine  de  la 
maison  de  Savoie,  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  du  roi.  Il  était 
très-fort  pour  la  rédaction  des  in- 
scriptions latines , et  possédait  ce  la- 
conisme et  cette  précision  qu’on  doit 
trouver  dans  cette  sorte  de  composé 
.lion,  et  eu  1762,  à l’occasion  de  la 
fête  séculaire  en  l’honneur  du  patron 
de  la  ville , saint  Crescenlin  , martyr,- 
après  avoir  composé  toutes  les  ins- 
criptions nécessaires  à la  solennité , il 
fit  l’anagramme  suivant  : Crescentinxis 
pro  Christo.  — Pro  cunctis  interces- 
sor.  Le  père  de  Grégory  était  eij  cor- 
respondance avec  Affô  , Denina  et  au- 
tres savants,  et  la  bibliothèque  «le 
son  couvent  a été  enrichie  par  ses 
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soins  de  livres  choisis.  — Grégory 
( Jean-Dominique  de  ) , chevalier  de 
Marcorengo  , frère  du  précédent , né 
à Turin  le  27  décembre  1731,  étu- 
dia le  droit  civil  et  canonique  , et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à l’uni- 
versité royale  en  1754.  Appelé  à 
l'état  ecclésiastique  , il  fut  admis 
dans  la  congrégation  des  oratorieus 
de  Saint-Philippe , à Turin  , où  il 
s’acquittait  de  ses  devoirs  avec  une  ré- 
ularité  exemplaire.  Un  riche  Irlan- 
ais  se  présenta  un  jour  à la  porte  du 
couvent,  et  demanda  qu’on  lui  fit  con- 
naître les  réglements  et  Je  local  de  la 
congrégation , disant  qu'il  avait  déjà 
visité  plusieurs  communautés  religieu- 
ses et  qu’il  voulait  en  établir  une  dans 
son  pays.  Le  P.  Jean-Dominique,  avec 
un  autre  collègue,  accompagna  le  voya- 
geur dans  toutes  les  salles , et  lui  indi- 
qua les  articles  de  la  règle  ; l’Anglais 
paraissait  très-satisfait;  il  était  sur  le 
point  de  se  retirer,  lorsque,  se  rappe- 
lant qu’il  n’avait  pas  vu  la  chambre 
de  la  prison  , il  demanda  où  elle  était. 
Le  P.  de  Grégory  répondit  : « Mou- 
« sieur,  vous  êtes  préeisément  à la 
« porte  de  la  prison  ; car  les  liens  de 
« notre  institution  sont  la  charité  et 
« l’amour  de  la  règle  ; et,  quand  ces 
« liens  sont  brisés , Un  petit  billet 
« donne  congé  à l’individu;  il  passe 
« par  celte  porte  ; voilà  de  quelle  rna- 
•<  nière  nous  l’emprisonnons.  » Le 
voyageur  irlandais  fut  tout  étonné  de 
cette  réponse..  «Je  vois,  dit-il , que 
« votre  réglement  est  le  meilleur,  et  je 
« vais  l’adopter.  *>  De  Grégory  pu- 
blia, sous  le  nom  académique  de  Ba- 
silio  Grazioso , deux  centuries  de 
fables  morales  , Turin , 1770  et 

1776,  2 vol.  in- 12  , ouvrage  qui 
lui  valut  le  titre  d’Esope  italien  que 
lui  donna  le  savant  Denina  dans  ses 
Lettres  hnmdehuurgeoises.  La  sup- 
pression des  ordres  religieux  dans 
le  Piémont , en  1801 , l’affligea  beau- 
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coup.  11  mourut  en  juin  1802,  à Tu- 
rin, après  avoir  légué  sa  bibliothè- 
que à son  neveu  , le  sénateur  de  Gré- 
gory  dont  l’article  suit. — Grégory 
(Jeun-lMurent  de),  fils  du  comte  Jé- 
rôme et  petit-fils  du  ministre  dont 
l’article  précède , naquit  à Turin  en 
1746.  Il  fut  élevé  dans  l’académie  des 
nobles  avec  le  poète  Alfieri , et  il  prit 
le  doctorat  en  droit  en  1768.  Instruit 
par  de  profondes  études  et  par  des 
voyages  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  , il  vivait  dans  sa  patrie  où 
i|  cultivait  les  sciences  physiques  (1), 
lorsqu’en  1801  il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Stura ; en  1803,  sé- 
nateur à Paris,  et  en  18(ô,  décoré  de  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d’ Honneur  par  Louis  X\  111  avec  une 
pension  de  8,000  fr.,  dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Turin  en  avril 
1817.  La  statistique  de  son  départe- 
ment, publiée  à Cuneo,  a servi  de  mo- 
dèle par  sa  clarté  et  par  sa  simplicité.  11 
était  ami  de  La  Place,  dç  Lagrange  et  de 
l’abbé  Denina,  bibliothécaire  de  Napo- 
léon. Le  sénateur  Abrial  fit  insérer  dans 
le  Constitutionnel  Au  2 mai  1817  un 
Eloge  de  Grégory.  P — rt. 

(iREGOilY  (Jacques), médecin 
écossais , fils  de  Jean  Grégory,  pio- 
fesseur  de  médecine  à Edimbourg  , 
naquit  à Aberdeen  en  1753,  et  y fit 
ses  premières  études.  Il  alla  suivre  les 
cours  de  médecine  de  l’ université  d’E- 
dimbourg , où  il  fut  reçu  docteur  en 
1774  et  soutint  une  thèse  intitulée  : 
Dissertatio  de  rnurbis  r.ceti  mutatio- 
ne  medendis.  L’année  suivante , il  fit 
des  voyages  en  France  , en  Hollande , 
en  Italie.  De  retour  en  Écosse,  il  lut 
nommé  professeur  de  médecine  théori- 
que à Edimbourg;  et  en  1790  il  suc- 
céda à Cullen  dans  la  chaire  de  méde- 
cine pratique.  Comme  il  était  doué 

(1)  En  1^84  , après  i'mTcntion  de*  uèroïtats 
|>ar  Montgôlfier  » il  fut  un  des  premiers»  dan» 
sa  patrie  , à laneer  un  ballon  , aux  grands  np- 
pl«mlis5emeu(s  do  publie. 
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d’une  élocution  facile  et  d’une  mémoire 
très-heureuse , et  comme  il  joignait  à 
ces  a van  I âges  une  instruction  solide 
danslcs  sciences  et  les  lettres,  ses  leçons 
furent  très-suivies.  Dèsl’annéc  1777,  il 
avait  été  agrégé  au  collège  des  médecins 
d’Edimbourg,  plus  tard  il  en  fut  prési- 
dent. 1 1 se  montra  toujourstrès-opposéà 
la  révolution  françaiscet  à ses  principes. 
En  1797,  quand  son  pays  fut  menacé 
d’une  invasion  , il  prit  les  armes  et  de- 
vint même  capitaine  d’nne  compagnie 
de  volontaires.  En  1817,  il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l’Institut  de 
France  (académie  des  sciences);  il 
mourut  en  avril  1821.  Ses  ouvrages 
sont  : I . Conspectus  mcdicinœ  theo- 
reticœ  , ad  usum  academicum  , 
Edimbourg,  1776-1782,  2 vol.  in-8”, 
édit,  augmentée , Edimbourg  , 1788. 
Ce  livre  , cjui  contient  la  physiologie , 
la  pathologie  et  la  thérapeutique  gé- 
nérales, a été  très-souvent  réimprimé 
en  Angleterre.  La  8e  édition  a paru 
en  1829. 11  a été  aussi  réimprimé  deux 
fois  à -Venise  , puis  traduit  en  an- 
glais , et  cette  traduction  a eu  plu- 
sieurs éditions  ; la  dernière  est  de 
1823.  Enfin,  il  en  a paru  une  traduc- 
tion allemande,  Leipzig,  1784,  2 vol. 
in-8“.  On  y trouve  les  doctrines  du  so* 
iidisme  de  l’école  d’Edimbourg  ; il  est 
écrit  dans  un  latin  pur , correct  et  d’une 
élégance  très-remarquable.  II.  Philo- 
sophical  and  lilerary  essays,  Edim- 
bourg , 1792,  2 vol.  in-8°.  III.  Me- 
morial to  the  managers  of  ihe  royal 
infirmry  of  Edinburgh , Edimbourg, 
1801,  in-4°;  ibid,  1803,  in-8°.  IV. 
Narrative  of  his  conduct  towards 
the  royal  college  of  physicians  of 
Edinburgh,  etc.,  Edimbourg,  1809, 
in-4°.  Grcgory  est  encore  auteur  d’un 
écrit  sur  la  théorie  du  verbe.  Il  a pu- 
blié l’ouvrage  de  son  père,  intitulé 
Legs  d'un  père  à ses  filles  {Voy. 
GnÉGonY  (Jean),  XVIII,  439),  et  a 
donné  une  édition  de  la  Médecine 


pratique  de  Catien  , accompagnée  de 
notes.  On  assure  qu’il  a laissé  des  ma- 
nuscrits qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  la  société  médico-chirurgi- 
cale de  Londres.  G — T — B. 

GRENAILLES  (François  he 
Chatonnière  de),  l’un  des  plus  fé- 
conds écrivains  du  XVIIe  siècle,  na- 
uit  en  1616,  à Uzerche,  petite  ville 
u Limousin.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  dans  sa  première  jeunesse, 
se  croyant  de  la  vocation  pour  la  vie 
monastique,  il  était  entré  dans  un  cou- 
vent à Bordeaux  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à s’ennuyer  du  cloître,  et  vint  à Paris 
où  il  publia  dans  l’espace  de  quelques  ' 
années  une  prodigieuse  quantité  de 
livres.  Deux  ouvrages  oubliés  mainte- 
nant, mais  qui  jouissaient  alors  d’une 
grande  vogue,  devinrent  ses  modèles. 
C’étaient  l 'Honnête  homme  de  Faret 
et  \' Honnête  femme  du  P.  Bosc. 
Grenailles  à son  tour  donna  l’ Honnête 
fille  , l’ Honnête  garçon  et  \' Hon- 
nête veuve.  Malgré  le  peu  d’accueil 
que  le  public  fit  à toutes  ses  insipides 
productions,  l’auteur,  se  flattant  sans 
doute  que  la  postérité  lui  rendrait  plus 
de  justice,  fit  graver  son  portrait  et 
l’entoura  d’une  devise  dans  laquelle  il 
se  promet  l’immortalité  (1).  Ce  qui 
peut  diminuer  le  ridicule  de  ce  trait  de 
jactance,  c’est  qu’il  n’avait  alors  que 
vingt-quatre  ans.  Il  sut  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  Gaston  duc  d’Orléans  ; 
qui  semble  avoir  voulu  se  déclarer  le 
protecteur  de  tous  les  talents  médio- 
cres. Ce  prince  lui  donna  le  titre  de 
son  historiographe  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  Grenailles  de  faire  plus  tard  un 
pompeux  panégyrique  des  vertus  de 

(i)  Voici  cette  iuscriptinn  : Franciscus  de 
Grenailles , Dont  in  us  de  Chatonnière , nul  us  U:er- 
chii  in  Lemnviciüus , Hurd’gahe  tantum  non  mor- 
tuns,  renarns  Àgendici , Vanstis  immorlu/is.  Ælalit 
unnn  34  ; Ætènti  regai  i(>jo  Grenailles  y fait 
allusion  à son  entre e dans  un  couvent  à Bor- 
deaux. Kuvoyé  de  là  par  scs  supérieurs  à Agen, 
il  v jeta  le  froej  ttesi  ce  qu’il  veut  exprimer 
par  le  mnt  renatns : 
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Richelieu,  qu’il  intitula  : le  Mausolée 
cardinal.  Dans  la  préface  de  sa  tra- 
duction du  Sage  résolu  de  Pétrarque 
(1660),  Grenailles  dit  qu’on  l'avait 
accusé  de  crime  d’état  et  qu’il  avait 
couru  le  risque  de  porter  sa  tête  sur 
l’échafaud.  S’il  se  trouva  , comme  on 
peut  le  conjecturer,  engagé  dans  les  in- 
trigues de  la  Fronde , le  rôle  qu’il  y 
joua  ne  put  être  que  bien  insignifiant, 

fiuisqu’il  n’est  pas  même  nommé  dans 
es  mémoires  contemporains.  11  vivait 
en  1678  (2);  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Quoiqu'il  ait  publié  une 
prodigieuse  quantité  de  livres , ni 
Chapelain,  ni  Costar,  ni  l’abbé  de 
Marolles  n'ont  daigné  l’inscrire  par- 
mi les  auteurs  du  temps,  dont  ils 
ont  dressé  des  listes  assez  étendues. 
Gueret  l’a  cependant  introduit  dans  la 
Guerre  des  auteurs  , où  il  lui  fait 
adresser  (p.  210)  par  Balzac  de  sévè- 
res reproches.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grenailles,  Balzac  n’en  épargne 
que  deux.  « On  vous  laisse,  lui  dit-il, 
« votre  Sage  résolu,  en  faveur  de 
« Pétrarque;  et  l'on  veut  bien  vous 
« laisser  encore  votre  Relation  de  la 
« révolution  de  Portugal,  à la  charge 
« d’en  oter  votre  portrait  dont  l’in- 
« scription  est  trop  fanfaronne  pour 
*<  un  auteur  comme  vous.  » On  trouve 
un  jugement  sur  Grenailles  dans  le 
Sorberiana , p.  125.  Bayle  a bien 
voulu  lui  accorder  une  petite  place  dans 
son  Dictionnaire.  On  se  gardera  bien 
de  transcrire  ici  les  titres  des  produc- 
tions justement  oubliées  de  cet  écri- 
vain. Nous  nous  bornerons  à rappeler 
la  seule  que  le  sujet  ou  le  caprice  des 
amateurs  fait  encore  rechercher.  Elle 
est  intitulée:  Les  Plaisirs  des  daines, 
Paris,  1641,  in-4”.  Ce  volume  est 
orné  du  portrait  de  l’auteur.  L’ouvrage 

(a)  Par  qiio  «listraciimi  singulière,  dans  le 
Dictioniia  re  de  Moréri , un  a j»rîs  la  dale  de 
l’intcripiinn  du  portrait  de  Grenailles  pour  celle 
de  sa  roorl.Ou  j dit  qu‘ii  mourut  eu  1640,  à 
7 4 ans. 
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est  divisé  en  cinq  parties:  le  bouquet,  le 
bal , le  cours,  le  concert  et  la  collation. 
Sorbière  et,  d’après  lui,  Bayle  rappor- 
tent la  galante  question  par  laquelle 
l’auteur  commence  le  livre  du  bouquet. 
Grenailles  avait  publié  précédemment  : 
L'Innocent  malheureux,  ou  la  Mort 
de  Crispe,  tragédie,  Paris,  1639, 
in-4°.  C’est,  disent  les  historiens  de 
notre  ancien  théâtre,  le  même  sujet 
<jue  Phèdre  ; et  Racine  a pu  prendre 
1 idée  de  son  personnage  d'Hippolyte 
sur  celui  de  Crispe  (Voy.  Y Histoire 
du  théâtre  français,  VI,  87).  L’un 
des  moins  mauvais  ouvrages  de  Gre- 
nailles est  la  traduction  du  livre  de 
Pétrarque  ; de  remediis  utriusque 
fortunée.  Elle  eut  dans  le  temps 
assez  de  succès:  il  en  publia  le  premier 
volume  en  1650;  mais  le  second  ne 
parut  qu’en  1660,  chose  très-singulière 
dans  un  écrivain  qui,  pour  la  fécon- 
dité, aurait  pu  défier  Scudéry.  La  pre- 
mière édition  est  intitulée:  le  Sage  rc- 
solu  contre  In  fortune,  mais  dans  la 
réimpression,  Paris,  1678,  2 vol.  in- 
12,  il  changea  ce  titre  en  celui  à' En- 
tretiens de  Pétrarque.  W — s. 

GRENET  (l’abbé),  auteur  de 
Y Atlas  qui  porte  son  nom  , était  né 
vers  1750.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  suivit  la  carrière  de  l’en- 
seignement et  fut  nommé  professeur  à 
Paris  au  collège  de  Lisieux.  Il  s’atta- 
cha surtout  à donner  à ses  élèves  des 
notions  plus  exactes  et  plus  complètes 
de  géographie.  Pour  mettre  à leur  por- 
tée le  système  du  monde , il  imagina 
des  sphèresplussimples  et  plus  commo- 
des que  celles  dont  on  s’était  servi  jus- 
qu’alors [Jounuil  des  savants,  1783, 
p.  443).  Enfin  il  publia  divers  petits 
traités  élémentaires  qui  furent  accueil- 
lis par  les  instituteurs  et  les  maitres  de 
pension.  Son  Atlas  acheva  de  le  faire 
connaître  d’une  manière  très-avanta- 
geuse. Publié  pour  la  première  fois  en 
1781 , dans  le  format  in-4°,  il  reparut 
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en  1 784,  avec  de  nouvelles  cartes  sous 
ce  titre:  Atlas  portatif général  pour 
servir  à l’ intelligence  des  auteurs 
classiques.  II  a été  reproduit  plusieurs 
fois  depuis,  notamment  en  1800  pour 
accompagner  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie,  de  Lacroix  ( Voj  . re 
nom,  XXI II,  69).  Les  cartes  dont  il 
se  compose , au  nombre,  de  quatre- 
vingt-ouze,  ont  été  dressées  par  Bonne, 
ingénieur-hydrographe  de  la  marine. 
Mentelle  ayant  critiqué  scs  sphères , 
l’abbé  Grenct  lui  répondit  en  annon- 
çant une  sphère  réleste  qui  représen- 
terait clairement  aux  yeux  la  grande 
période  de  25,000  ans  et  la  préces- 
sion des  équinoxes  (Voy.  le  Journal 
encyclop.  , 1787,  lit,  p.  151). 
Eucouragé  par  les  suffrages  des  chefs 
de  l’uniyersite  , Grenct  avait  entre- 
pris un  giand  traité  de  géographie  , 
mais  la  révolution  de  1789  en  ar- 
rêta la  publication  ; et  on  ignore  le 
sort  de  l’auteur,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  dans  aucun  dictionnaire  biogra- 
phique. Indépendamment  Atsan  Atlas, 
on  connait  de  lui  : I.  Abrégé  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne , Paris, 
1782,  in  12.  II.  Traité  delà  sphère, 
ibid.,  1784,  in-12.  lit.  Géographie 
ancienne  et  moderne,  historique, 
physique,  civile  et  politique  des  qua- 
tre parties  du  monde , inid. , 1789  , 
in-12.  Cet  ouvrage  devait  avoir  six  ou 
sept  v olumes  ; il  h’en  a paru  «jue  deux. 
Le  premier  contient  deux  traités  de  la 
sphère,  l’un  pour  les  enfants  et  l’autre 
pour  les  pet  sonnes  plus  avancées  ; et 
la  description  d’une  partie  de  la  Fran- 
ce. Dans  le  second,  on  trouve  avec  la 
suite  de  la  France,  les  Pays-Bas,  la 
Hollande  , la  Suisse  et  l’Angleterre. 
Cès  deux  volumes,  devenus  rares,  sont 
écrits  d'une  manière  intéressante.  Ils 
renferment  d’ailleurs  un  tableau  fidèle 
cl  complet  de  la  France  au  moment 
«l’une  révolution  qui  devait  totalement 
changer  la  forme  de  son  gouvernement , 


anéantir  toutes  ses  institutions,  et  faire 
disparaitre  jusqu’aux  noms  de  ses  an- 
ciennes provinces.  Sous  ce  rapport 
l’ouvrage  de  l’abbé  Grenct  mériterait 
d’étre  encore  recherché.  W — s. 

GUEXIEH  (Jacques-Rai- 
mond, chevalier , puis  vicomte  de), 
marin  distingué,  naquit  en  1736,  dans 
la  Guienne,  d’une  famille  noble.  Enlrc 
jeune  à l’école  de  la  marine  à Boche- 
fort,  il  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer par  son  application  à l’étude  , et 
par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Il  n’é- 
tait encore  qu’enseigne  lorsqu’eu  1768 
il  fut  chargé  de  faire  avec  deux  corvet- 
tes un  voyage  dans  la  mer  des  Indes, 
pour  en  reconnaître  les  côtes  et  déter- 
miner d’une  manière  plus  précise  di- 
verses positions  importantes.  Au  mois 
de  juin  1769,  il  repartit  de  l’ile  de 
France  ayant  à son  bord  l’abbé  Ro- 
chon , savant  astronome  {Voy.  Ro- 
chon, XXXVIII,  338),  et  visita 
toutes  les  lies  au  nord  de  cette  colonie 
De  retour  en  France,  il  remit  au  mi- 
nistre de  la  marine  un  mémoire  dans 
lequel  il  indiquait  une  nouvelle  route 
de  la  côte  de  Coromandel  à l’ile  de 
France,  qui  présentait  l’avantage  de 
raccourcir  la  traversée  de  huit  cents 
lieues.  L’abbé  Rochon,  consulté  par  le 
ministre,  trouva  que  cette  route  était 
impraticable , à raison  des  nombreux 
écueils  dont  la  mer  est  semée  dans 
ccs  parages , mais  l’académie  de  ma- 
rine donna  des  conclusions  favora- 
bles au  mémoire  de  Grenier  ; et  quoi- 
que Kerguelen,  qui  visita  cette  mer 
après  Grenier,  se  soit  prononcé  dans  le 
sens  de  l’abbé  Rochon,  l’expérience  a 
fait  reconnaître  les  avantages  de  cette 
route.  C'est  maintenant  la  seule  que 
prennent  les  bâtiments  qui  vont  dans 
l’Inde  pendant  les  moussons  d’été 
{Voy.  Kerguelen,  XXII,  318). 
Grenier  se  trouvait  au  combat  d’Oues- 
sant(1778).  Dans  la  guerre  d’Amé- 
rique il  commandait  la  frégate  la  Hou- 
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deuse,  avec  le  titre  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Le  22  janv.  1779  il  s’empara 
d’une  frégate  anglaise.  Plus  tard  il  se 
signala  à la  prise  de  l’ile  de  Grenade 
sur  les  Anglais,  el  fut  nommé  capitaine 
en  1789.  11  mourut  lieutenant-général 
des  années  navales,  à Paris , au  mois 
de  janvier  1803.  Outre  une  grande 
carte  de  lu  mer  de  F Inde  dans  le 
format  du  Neptune  français,  on  con- 
naît de  Grenier:  I.  Mémoires  de  sa 
campagne  de  découvertes  dans  la 
mer  des  Indes , etc.,  Brest,  1772- 
73,  in-4°  (1).  Ce  volume  peu  commun 
contient  deux  mémoires,  accompagnés 
chacun  d’une  carte.  Bans  le  premier, 
de  trente-huit  pages,  il  trace  la  nouvelle 
route  dont  on  a parlé  ; dans  le  second 
il  indique  diverses  corrections  à faire 
aux  cartes  du  Neptune  oriental,  et 
répond  aux  objections  de  l’abbé  Ro- 
chon contre  sa  découverte  par  le  té- 
fnoignage  de  plusieurs  marins,  et  par 
un  certificat  de  l’académie  de  marine, 
qui  s’était  empressée  de  l’admettre  au 
nombre  de  ses  membres.  11.  L 'Art  de 
la  guerre  sur  mer , ou  Tactique  navale 
assujétie  à de  nouveaux  principes  et  à 
un  nouvel  ordre  de  batailles , Paris , 
1787,  gr.  in-4°  de  54  pag.  avec  8 pi.; 
traduit  en  anglais,  1798,  et  en 
hollandais , Leyde , 1799.  Grenier  a 
laissé  manuscrit  un  ouvrage  considéra- 
ble sur  les  vents  et  les  courants 
dans  toutes  les  mers,  avec  une  théo- 
rie qui  en  rend  l’explication  plus  facile 
[Bibliograph.  astronomique  de  La- 
lande, p.  880).  W — s. 

GRENIER  (Paul),  général  fran- 
çais , naquit  à Sarrelouis  le  29  janvier 
1768,  fils  d’un  huissier,  el  eut  à peine 
reçu  les  premiers  éléments  d’une  édu- 
cation incomplète  qu’il  s’engagea,  le 

(i)  Cet  ouvrage  a élé  réimprimé,  Paris,  1780, 
in-S°.  Dan»  la  Bibliothèque  des  voyages  de  Bou- 
clier de  la  Richurdtrie . V,  3i,  il  ont  annomé 
deux  fois  sou*  le  litre  de  Mémoires  d'une  Compa- 
gnie, ce  qui  n’eat  sans  doute  qu'une  faute  d'im- 
pression. 
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21  déc.  1784,  dans  le  régiment  du 
prince  de  Nassau  au  service  de  France. 
Devenu  caporal  en  1788,  il  devait  être 
partisan  d’une  révolution  qui  lui  per- 
mettrait de  s’avancer  davantage.  Il 
prit  donc  part  l’année  suivante  aux 
symptômes  d’insurrection  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes , meme  dans 
les  régiments  d’infanterie  étrangère 
Il  devint  sergent  , puis  adjudant- 
major  et  capitaine  en  1792.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Schawenbourg , 
qui  avait  été  son  colonel  , en  fit  son 
aide-de-camp.  S’étant  distingué  en 
cette  qualité  aux  années  du  Rhin  et 
de  la  Moselle , Grenier  fut  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon  le 
•15  oct.  1793.  Au  commencement  de 
l’année  suivante,  il  fut  chargé  de  l’em- 
brigadement , et  il  organisa  en  demi- 
brigades  la  plupart  des  corps  d’infan- 
terie qui  allaient  traverser  la  forêt  des 
Ardennes  sous  les  ordres  de  Jourdan  , 
pour  se  porter  sur  la  Sambre,  et  mettre 
dans  la  balance  sur  ce  point  important 
un  si  grand  poids  en  faveur  des  armes  de 
la  France.  Il  devint  bientôt  général  de 
brigade;  et,  dès  le  mois  d’octobre  1794, 
il  commandait  une  division  de  l’armée 
de  Sambre-et-Meuse  qu’il  conduisit  au 
passage  du  Rhin,  à Ordingcn,  le  6 
sept.  1795;  puis  encore  une  fois  au- 
delà  de  ce  fleuve  en  1796,  et  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  termina  cette 
opération  ( Voy . Jourdan,  au  Supp.). 
Commandant  la  tête  de  pont  de  Neu- 
wied , il  s’y  défendit  avec  beaucoup  de 
vigueur  dans  la  nuit  du  21  au  22  oc- 
tobre ; et  l’année  suivante  il  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions, 
sous  les  ordres  de  Hoche , notamment' 
au  combat  de  Duisburg.  Il  reçut  à 
cette  occasion  du  Directoire  exécutif 
une  lettre  extrêmement  flatteuse.  Etant 
passé  en  1799  à l’armée  d’Italie  sous 
les  ordres  de  Schérer , il  eut  part  à tous 
les  revers  de  ce  général  dans  la  mal- 
heureuse retraite  de  Vérone.  Moreau 
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l’ayant  envoyé  aussitôt  après  sur  la 
frontière  de  France,  pour  y organiser 
des  renforts  dont  le  besoin  était  si 
pressant , il  éprouva  de  grandes  diffi- 
cultés dans  celte  opération , et  ne  par- 
vint à repasser  les  Alpes,  avec  un  corps 
de  douze  mille  hommes,  qu’ après  la  fu- 
neste bataille  de  Novi.  Se  trouvant 
alors  sous  les  ordres  de  Championnet , 
il  obtint  quelques  succès  aux  combats 
de  la  Stura , de  Mondovi,  de  Fossano, 
reprit  le  camp  de  Dalanezo,  et  vint 
s’établir  au  col  deTende.  C’est  dans 
cette  position  qu’il  reçut  la  nouvelle 
de  la  révolution  du  18  brumaire,  qui 
devait  apporter  de  si  grands  change- 
ments aux  affaires  de  la  guerre.  Pres- 
que toujours  employé  sur  le  Rhin  , il 
était  peu  connu  de  l’homme  qui  dès- 
lors  allait  présider  aux  destinées  de  la 
France  ; et  cette  circonstance  ne  pou- 
vait améliorer  sa  position.  Il  obtint 
cependant,  au  mois  de  mai  1800,  par 
l’influence  de  Moreau,  une  commis- 
sion pour  l’armée  du  Rhin  dont  il 
commanda  l’aile  gauche  à Hochstett 
et  à Guntzbourg,  où  il  força  les  Autri- 
chiens à repasser  le  Danube.  Dans  la 
campagne  d’hiver  qui  suivit,  il  se  dis- 
tingua encore  au  passage  de  l’Inn  , de 
la  Salza,  où  il  fut  blessé,  et  enfin  à la 
victoire  de  Hohenlinden  qui  termina 
la  guerre.  Revenu  en  France,  il  y fut 
nommé  inspecteur-général  d’infante- 
rie, et,  peu  de  temps  après  l’avènement 
de  Bonaparte  à l’empire , grand-aigle 
de  la  Légion-d’Honneuret  comte.  11  est 
permis  de  croire  que , voyant  alors 
donner  le  bâton  de  maréchal  à quel- 
ques-uns de  ses  inférieurs  pour  le  grade 
et  l’ancienneté , Grenier  ne  fût  pas  com- 
plètement satisfait.  Cependant  il  était 
encore  mieux  traité  que  la  plupart  des 
amis  de  Moreau , et  il  ne  manifesta  pas 
le  moindre  mécontentement.  11  fut 
employé  bientôt  après  à l’armée  d’Ita- 
lie, sous  les  ordres  de  Masséna,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à la  sanglante  vic- 


toire de  Caldiero , puis  au  passage  de 
la  Piave , du  Tagliamento  et  surtout  à 
la  prise  du  fort  de  Malborghetto.  Il 
opéra  ensuite  sa  jonction  avec  la  grande 
armée,  pénétra  en  Hongrie,  se  signala 
le  11  juin  1809,  à l’attaque  du  pont 
de  Carako,  sur  la  Raabnitz,  et  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de 
Raab.  L’armée  d'Italie  s’étant  réunie 
à celle  que  commandait  Napoléon  sous 
les  murs  de  Vienne  , il  eut  part  à la 
victoire  de  Wagrain , et  y fut  blessé. 
Il  passa  ensuite  dans  le  royaume  de 
Naples , fut  nommé  chef  de  rétat-ma- 
jor-généraldu  roi  Joachim,  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu’à  l’époque  où  les 
désastres  de  l’armée  française  en  Rus- 
sie le  firent  appeler  en  Allemagne 
pour  y prendre  le  commandement  de 
la  35e  division.  S’étant  porté  devant 
Wittemberg  afin  de  couvrir  cette  pla- 
ce , il  obtint  sur  les  Prussiens  un  suc- 
cès éphémère,  et  fut  aussitôt  après 
renvoyé  en  Italie,  où  il  reçut  du  prince 
Eugène  un  commandement  important. 
Lorsqu’il  eut , pendant  quelques  mois, 
disputé  le  terrain  au  général  autrichien 
Nugent , et  qu’il  eut  pris  part  aux  der- 
niers succès  du  vice-roi , il  fut  le  té- 
moin , à peu  près  impassible  , des  évè- 
nements qui  terminèrent  la  puissance 
de  Napoléon  en  Italie,  et  il  reçut  en- 
suite la  triste  commission  de  ramener 
dans  leur  patrie  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  françaises  dans  la  Péninsule. 
Avant  de  les  mettre  en  mouvement , 
il  leur  adressa,  le  25  avril,  une  procla- 
mation très-remarquable.  « L’acte  du 
« sénat , dit-il , et  le  vœu  de  la  patrie 
« rappellent  les  Bourbons  au  trône 
« qu’ils  ont  illustré  pendant  tant  de 
« siècles.  Soldats , l’honneur  et  la  pa- 
« trie  nous  rangent  sous  la  bannière 
« du  roi.  Dégagés  de  nos  anciens  ser- 
« ments  , offrons -lui  l’hommage  de 
« notre  fidélité  et  de  notre  dévoue- 
« ment.  Son  avènement  au  trône  nous 
« présage  un  avenir  plus  heureux. 
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« Les  beaux  jours  de  la  France  renaî- 
« Iront  sous  Louis  XVIII.  Bientôt 
« ses  vertus  lui  assureront  tous  les 
•>  droits  de  ses  ancêtres  à l'amour  des 
« Français.  L’année  d’Italie , digne 
« de  son  nom , de  son  roi  et  de  sa  pa- 
« trie  , arborera  dès  ce  jour  la  cocarde 
« blanche  , ralliement  chéri  des  Fran- 
« çais...»  Le  général  Grenier  adressa 
en  même  temps  au  roi  les  expressions 
de  sa  satisfaction  personnelle , et  de  la 
joie  qu’il  éprouvait  de  voir  enGn  termi- 
minés  les  malheurs  de  l’illustre  maison 
de  Bourbon.  Tant  d'empressement  va- 
lait bien  , il  faut  en  convenir , quelques 
bienfaits  de  Louis  XVIII  ; cependant 
ce  prince  n’en  agit  guère  avec  Grenier 
autrement  qu’avec  tous  les  autres  gé- 
néraux de  l’armée  impériale.  Comme 
le  plus  grand  nombre  , il  fut  d’abord 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  prêta 
serment  en  cette  qualité,  à son  arrivée 
dans  la  capitale.  11  fut  ensuite  nommé 
inspecteur-général  à Marseille  et  à 
Toulon  , où  il  avait  eu  à peine  le  temps 
de  se  rendre,  quand  Bonaparte  revint 
de  l’ilc  d’Elhe,au  mois  de  mars  1815. 
Grenier , qui  déjà  était  fort  mécontent 
des  Bourbons , ne  fut  pas  un  des  der- 
niers à se  ranger  sous  ses  drapeaux.  11 
ne  le  suivit  pas  cependant  à Water- 
loo; le  département  de  la  Moselle  venait 
de  le  nommer  un  de  ses  députés  à la 
chambre  des  représentants,  où  il  eut 
dès  le  commencement  une  grande  in- 
llucnce , bien  qu’il  y parût  peu  à la  tri- 
bune. Nommé  vice-president  le  4 juin, 
il  eut  des  voix  pour  la  présidence , et 
quelques  jours  après  (le  21  juin)  il  fut 
un  des  membres  de  la  commission  que 
cette  assemblée  chargea  d’aviser  à des 
mesures  de  salut  public , de  concert 
avec  la  chambre  des  pairs.  Le  lende- 
main ce  lut  lui  qui  annonça,  au  nom  de 
cette  commission , que  l’ennemi  serait 
dans  huit  jours  à Paris,  si  l’on  n’avait 

fas  de  grandes  forces  à lui  opposer;  que 
opinion  de  la  majorité  de  la  coinmis- 
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sion  était  d’entrer  en  négociation , et 
de  prendre  pour  base  l’intégrité  du 
territoire  et  l’indépendance  nationale. 
11  annonça  ensuite  que  Bonaparte  con- 
sentait à abdiquer , pour  lever  tout 
obstacle  à la  paix.  Le  même  jour,  il  fut 
nommé  l’un  des  cinq  membres  de  cette 
commission  de  gouvernement  qui  sem- 
blait destinée  à régler  les  funérailles 
de  l’empire.  Elle  était  à peine  ins- 
tallée, quand  la  capitulation  de  Pa- 
ris fut  signée,  et  que  Louis  XVT1I  y 
fit  son  entrée  le  8 juillet  1815.  Gre- 
nier alla  aussitôt  vivre  dans  la  retraite, 
et  il  n’en  sortit  qu’en  1818,  lorsque 
son  département  l’envoya  à la  chambre 
des  députés.  Dès  le  commencement  il 
se  rangea  dans  celte  assemblée  du  parti 
de  l'opposition  libérale  ; et  , dans  la 
séance  du  3 juin  1811),  il  lut  à la  tri- 
bune un  long  discours  dans  lequel  il 
s’efforça  de  réfuter  l’opinion  de  M.  de 
la  Bourdonnaye  qui  s’était  opposé  à 
l’augmentation  des  forces  militaires. 
« Nous  ne  voulons , dit-il,  que  l’indé- 
« pemlance  de  la  France  ; mais  celte 
« indépendance  ne  saurait  exister 
« sans  armée.  Je  conçois  que  ce 
« nom  d’armée  peut  avoir , malgré 
« nos  malheurs , quelque  chose  d’ira- 
« posant  par  l’immensité  des  souve- 
« nirs  de  gloire  qu’il  rappelle  , et  qui 
« donnent  tant  de  motifs  de  crainte  à 
« M.  de  la  Bourdonnaye...  Qu’il  se 
•<  tranquillise  , nous  ne  voulons  que 
« pourvoir  à la  sûreté  de  l’état.  Nous 
« ne  voulons  que  la  paix  ; mais  une  paix 
« solide  et  durable.  M.  de  la  Bourdon- 
« naye  prétend  y arriver  par  une  abué- 
« gation  entière  de  tous  nos  droits,  de 
<<  toutes  nos  libertés , et  il  établit  en 
« conséquence  son  système  militaire  : 
« une  petite  armée  composée  d’étran- 
« gers , de  quelques  corps  de  stipendiés 
« et  de  prolétaires...»  Grenier  parla 
encore  de  gloire  nationale  , de  no- 
tes secrètes  et  de  tous  les  lieux  com- 
muns des  orateurs  de  l’opposition  à 
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celle  époque  ; mais  de  nombreuses 
réclamations  l'interrompirent.  « M.  de 
« la  Bourdonnaye  n’a  pas  dit  cela , 
« s’écrièrent  plusieurs  députés  de  la 
« droite  ; il  y a de  la  perfidie  , de 
h la  mauvaise  foi  daus  ce  discours.  » 
Enfin  , malgré  toutes  ces  clameurs , 
l’impression  en  fut  ordonnée  sur  la 
proposition  de  M.  Pasquier,  appuyée 
par  tous  les  ministres.  I.e  général  Gre- 
nier ue  prit  ensuite  que  très-peu  de 
part  aux  discussions  de  la  chambre , et 
sa  santé  s'affaiblissant  de  jour  en  jour, 
il  donna  sa  démission  dans  le  mois  de 
janvier  1821 , et  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Montrainbert  près  de  Gray,  où 
il  mourut  le  18  avril  1827.  On  a publié 
en  1830  à Metz  : Vie  militaire  du 
comte  Grenier , lieutenant-general , 
tirée  de  la  Biographie  de  la  Moselle , 
par  M.  Bégin  , in-8°  de  3 feuilles.  Ce 
énéral  avait  publié  en  1800.  à Bam- 
erg  , 1 vol.  in-8°,  contenant  sa  Cor- 
respondance avec  les  généraux  Jour- 
dan , Kléber,  Emouf,  etc.,  pour 
servira  F histoire  des  campagnes  sur 
le  Rhinrn  1795  et  1796.  M — Dj. 

GREXOT  (Antoine),  membre 
des  premières  assemblées  législatives , 
était  né  vers  1749,  à Gcndrey,  baillia- 
ge de  Dôle.  En  terminant  ses  cours  il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  ; 
■nais  il  continua  d’habiter  la  campagne 
où  il  partageait  ses  loisirs  entre  l’étude 
et  la  pratique  des  diverses  branches  de 
l’économie  rurale.  Député  par  son  bail- 
liage à l’assemblée  constituante , il  y 
vota  constamment  avec  les  partisans 
des  réformes;  d’ailleurs , il  ne  s’y  fit 
remarquer  que  par  son  désir  sincère  de 
contribuer  au  rétablissement  de  l’ordre 
et  de  la  paix  ; et  après  la  session  il  se 
hâta  de  regagner  sa  retraite.  Réélu 
par  le  district  de  Dêle,  en  1792,  à la 
Convention , il  v siégea  avec  les  gi- 
rondins. Dans  le  procès  de  l’infortuné 
Louis  XVI , il  vota  la  mort , mais  sous 
la  condition  expresse  de  l’appel  au  peu- 


ple. L’un  des  signataires  des  protesta- 
tions contre  la  journée  du  31  mai , il 
fut  proscrit  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
collègues.  S’étant  soustrait  à son 
mandat  d’arrêt , il  vint  chercher  un 
asile  dans  son  département;  mais  il 
y fut  découvert,  et  n’échappa  qu’en 
sautant  par  une  fenêtre , après  avoir 
renversé  les  gendarmes  qui  le  gar- 
daient dans  sa  chambre.  Rappelé  dans 
la  Convention  après  le  9 thermidor  , il 
fut  envoyé  commissaire  dans  le  dépar- 
tement d’Ille-et-Vilaine,  où  il  marqua 
son  passage  par  la  réparation  de  plu- 
sieurs injustices.  Lors  de  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  l’an  III, 
il  entra  au  conseil  des  Cinq-cents,  et  il 
continua  d’y  siéger  jusqu’au  18  bru- 
maire. Délégué  par  les  nouveaux  con- 
suls dans  les  départements  des  Arden- 
nes,de  la  Meuse  et  de  la  Marne,  il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  prudence. 
Elu  depuis  au  Corps-législatif  par  le  dé- 
partement du  Jura,  il  en  sortit  en 
1804  et  mourut  à Besançon,  le  25 
mai  1808,  à l’âge  de  59  ans.  W — s. 

G BEATS  ou  GREAI  T (Pier- 
re), né  en  1658,  à Genève,  fils  d’un 
des  premiers  magistrats  de  cette  répu- 
blique , descendait  d’une  famille  réfu- 
giée de  Flandre,  anoblie  en  1553 

?ar  Charles-Quint  et  maintenue  par 
.ouïs  XIV  en  1712.  Il  se  distingua 
tellement  en  qualité  de  capitaine,  com- 
pagnie-colonelle des  gardes-suisses  de 
1690  à 1696,  que  le  lieutenant- géné- 
ral de  Stuppa  , colonel  de  ce  régiment 
et  chef  des  troupes  suisses  en  France  , 
dit  aux  quatre  magistrats  députés  par  la 
république  de  Genève  à Louis  XIV,  en 
1 696,  que  le  colonel  Grenus  était  un 
des  braves  du  siècle , fort  aimé  du 
roi  et  très-estimé  à la  cour.  Ces  pa- 
roles sont  consignées  dans  les  registres 
du  conseil  de  Genève  de  1696.  Pierre 
Grenus  justifia  cet  éloge.  On  Ut,  p. 
375  du  tome  Vif  del’Hist.  milit.  des 
Suisses , par  Zurlauben , que  le  règi- 
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ment  deSurbeck,  commandé  par  G re- 
mit , de  Genève , son  lieutenant-co- 
lonel, contribua  beaucoup,  en  1703, 
à la  victoire  remportée  près  de  Spi- 
re par  le  maréchal  de  Tallard,  cl 
s'acquit  une  grande  gloire  au  siège  de 
Landau.  Il  fut  brigadier  en  1704  et 
gouverneur  deWeissembourg  en!708. 
Mécontent  de  n’avoir  pas  été  nommé 
maréci:a!-de-camp  en  1710,  il  se  retira 
à Genève  où  le  sénat  de  Berne  lui  fit 
offrir  du  service  en  1712  , lors  de  la 
guerre  civile  de  Suisse.  Il  mourut  dans 
cette  vdle,  en  17  W,  étant  membre  du 
conseil  des  Deux-cents,  dès  1091. 
Déux  lettres  du  duc  du  Maine,  colo- 
nèl-général  des  Suisses , transcrites  sur 
les  registres  du  conseil  de  Genève  du 
5 nov.  1735,  mentionnent  d'une  ma- 
nière honorable  sa  famille  et  ses  servi- 
ces.— Grenus  {Gabriel),  cousin  ger- 
main du  précédent , fils  de  Théodore , 
qui  était  aussi  l’un  des  premiers  magis- 
trats de  Genève  , fut  lui-méme  syndic 
et  chef  de  la  république  ; il  a rendu  sa 
mémoire  durable  par  l’énergie  et  la  ca- 
pacité qui  le  distinguèrent  lors  des 
troubles  qui  agifèrent  Genève  en  1737, 
et  la  part  qu’il  eut  à l’offre  et  à l’ac- 
ceptation de  la  médiation  de  la  France; 
il  mourut  après  la  pacification  de  sa 
patrie  en  1738. — Grenus  [Jacques), 
de  la  même  famille  què  les  précédents  , 
naquit  vers  1760,  à Genève , où  il  fut 
avocat  et  en  même  temps  membre  des 
états  du  pays  de  Gex.  11  prit  beaucoup 
de  part  aux  troubles  qui  éclatèrent  à 
Genève  dans  les  premières  années 
de  la  révolution  française , et  mourut 
dans  cette  ville  en  1818.  On  a de  lui  : 
1.  Éloge  d' Honoré  liiqüetti  de  Mi- 
rabeau , prononcé  à Gex,  le  16  juin 
1791,  imprimé  par  ordre  des  amis 
de  la  constitution  de  Gex,  Saint- 
Claude  , 1791,  in-8°.  II.  Correspon- 
dance de  Grenus  et  Desonnaz , ou 
Etat  politique  et  moral  de  la  répu- 
blique de  Genève,  où  se  trouvent 
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quelques  détails  sur  la  neutralité 
helvétique  , etc. , ouvrage  très-  utile 
aux.  citoyens  qui  veulent  connaître 
les  ressorts  secrets  des  évènements 
passés , présents  et  futurs , publié  à 
Genève  en  1791,  2 vol.  in-8°,  par 
Desonnaz , lequel  a publié  plus  tard  un 
troisième  volume  faisant  suite  et  conte- 
nant l’ Histoire  de  la  conjuration  de 
Grenus,  Soulavie , etc.,  où  Grenus 
est  présenté  comme  auteur  de  divers 
écrits , autres  que  ceux  que  nous  citons, 
tels  qu’un  Appel  à la  nation,  1791  ; 
une  Correspondance  sur  Genève,  An- 
necy , 1792;  un  Coup- d’œil  sur  le. 
Mont-Blanc , etc.  III.  Essai  sur  la 
législation  contre  üusure , où  l’on 
traite  de  T organisation , des  effets 
et  des  ravages  de  l’usure  dans  le 
département  du  Léman  , Genève  et 
Paris,  1808,  in-8°.  IV.  Fragments 
de  l’histoire  ecclésiastique  de  Ge- 
nève au  XIXe  siècle,  Genève,  1817, 
in-8"  ; Supplément,  ibid.  V.  Mémoi- 
res sur  les  avantages  réciproques  de 
t introduction  de  l’horlogerie  de  Ge- 
nève en  France  , suivant  le  tarif  ar- 
reté, Genève,  1818,  in-8°.  M — ni. 

GHEiV VILLE  (Guili.aume 
WiNnHAXi) , ministre  d état  anglais, 
était  le  troisième  fils  de  lord  George 
Grenville,  qui  lui-même  avait  été  pre 
micr  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier 
de  l’échiquier  (1763-1765).  Il  na- 
quit le  25  oct.  1759.  Placé  d’abord  au 
collège  d’Eton,  il  s’y  trouvait  lors  de 
la  révolte  de  Foster;  et  dans  ce  tu- 
multe il  fit  comme  ses  condisciples  , il 
jeta  dictionnaires  cl  grammaires  dans 
la  Tamise  et  quitta  le  collège  ; on  ne 
l’y  ramena  que  pour  quelques  instants, 
et  d'Etonien  il  devint  élève  d’Oxford, 
Christ-Church.  Ses  amis  ont  fait  grand 
bruitd’un  prix  devers  latins  qu’il  y rem- 
porta et  dont  le  sujet  était  la  puissance  du 
fluide  électriqtie.  Sorti  du  noble  col- 
lège avec  le  titre  de  bachelier,  il  se  mit 
à l'étude  du  droit  et  manifesta  l’in- 
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tenlion  de  prendre  son  vol  vers  le 
barreau.  Mais  il  se  retourna  bientôt 
vers  la  politique.  Le  bourg-pourri  de 
Buckingham  le  nomma  son  représen- 
tant à b chambre  des  communes  en 
1782.  II  avait  à peine  eu  le  temps 
d'v  faire  connaissance  avec  les  us 
parlementaires  que  son  frère  aîné,  le 
comte  Temple,  fut  nommé  lord-lieute- 
nant  d’Irlande.  Greuville  partit  par  le 
même  paquebot,  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  du  nouveau  dignitaire, 
et  ne  tarda  pas  à devenir  membre 
du  conseil-privé  du  rovaume d’Irlande. 
Mais  la  vice-royauté  du  comte  Temple 
tomba  bien  vite  avec  ce  pauvre  écha- 
faudage de  toutes  couleurs  qu’on  ap- 
pelait ministère  Rockingham.  De  re- 
tour en  Angleterre  (juin  1783), 
Greuville  n’eut  point  à se  plaindre  de 
la  révolution  ministérielle  qui  signala 
la  fin  de  l’année;  et,  montant  d’un  cran 
sur 'l’échelle  des  postes  lucratifs,  il  prit 
place  parmi  les  grands  fonctionnaires  de 
l’état.  Pitt  en  boit  cousin  le  fit  payeur- 
général  de  l’armée  à la  place  de  ISurke. 
Greuville,  ainsi  cousu  à la  fortune  du 
ministère,  fut  un  de  ses  plus  valeureux 
champions;  à la  chambre  des  commu- 
nes, et  sans  cesse  attaqué  par  une  forte 
et  habile  opposition,  il  se  mit  sans  cesse 
sur  la  brèche , c’est-à-dire  à la  tri- 
bune. Nous  ne  sommes  point  de  ces 
satiriques  qui  , pour  l’accuser  d’iné- 
galité, ont  dit  que  chaque  fois  qu’il  ou- 
vrait la  bouche  il  était  irrésistible  pen- 
dant les  dix  premières  minutes  ; nous 
pensons  que,  s’il  manquait  d’éloquence, 
il  avait  une  facilité  d élocution  remar- 
quable; et  que,  si  les  grandes  vues  lui 
étaient  étrangères,  il  avait  les  connais- 
sances de  détail  : à Pitt  le  génie , à 
Greuville  la  routine  administrative  et 
gouvernementale  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  aspirée  dans  l’atmosphère  de  la 
maison  paternelle , bien  qu’il  eût  perdu 
son  père  à dix  ans.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  que  Pitt  ait  vu  dans 


Grenville  une  des  utilités  de  ses  vas- 
tes projets,  et  l’ait  avec  soin  main- 
tenu tant  dans  le  cabinet  qu’au  parle- 
ment ; et  comprenons  aussi  que  long- 
temps Grenville  auprès  de  Pitt  ne 
dut  faire  qu’une  figure  très-secondaire. 
Aux  élections  générales  du  comté  île 
Buckingham  (1784),  il  s’en  fallut  de 
peu  qu’il  ne  fût  évincé  par  un  candi- 
dat de  l'opposition  : la  lutte  fut  une  des 
plus  vives  que  l’on  eut  vues  jusqu’alors. 
Les  choses  se  passèrent  plus  pacifi- 
quement en  1790  : Grenville  fut  réélu 
sans  incident.  L’année  précédente,  à 
la  mort  de  Cornvvall , la  chambre  l’a- 
vait nommé  son  orateur.  La  révolu- 
tion française  était  à la  veille  d’éclore, 
et  bientôt  les  phases  de  cette  crise  ter- 
rible se  suivirent  l’une  l’autre  avec  ra- 
pidité. Elles  occasionnèrent  un  rema- 
niement dans  le  cabinet  britannique. 
Grenville  passa  d’abord  au  département 
de  l’intérieur  (1790)  ; puis,  quelques 
mois  après  , ii  reçut  le  porte-feuille 
des  affaires  étrangères.  Dans  l’in- 
tervalle , il  avait  été  élevé  à la  pai- 
rie. Le  choix  de  Grenville  pour  un 
poste  de  l’importance  du  Foreign-Of- 
fice  annonce  assez  à quel  poiut  cet 
homme  d’état  se  prêtait  aux  vues  de 
Pitt  : il  ne  faudrait  pas  croire  pour- 
tant qu’il  sympathisât  complètement 
avec  ce  grand  homme,  ou  qu’il  le  com- 
prit. Grenville  était  plus  homme  d’hon- 
neur encore  qu’homme  de  cabinet. 
Ce  qui  l'animait  en  partie  contre  la 
révolution,  c’était  le  désordre,  l’im- 
moralité, l’anarchie  sociale  qui  mar- 
chaient à la  suite;  c’était  le  triste  sort 
de  Louis  XVI  et  de  la  noblesse  ; c’é- 
tait le  triomphe  de  l’usurpation.  Ce 
n’était  pas  exclusivement  de  la  haine 
pour  la  France,  cette  haine  qui  chez 
Pitt  sourit  d’abord  à la  révolution, 
parce  qu’elle  divisait  et  partant  affai- 
blissait la  France , puis  en  eut  peur 
uand  ses  forces  mises  au  jour  par  cette 
èvre  morale  se  développèrent,  et  sur- 
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tout  quand  il  prévit  qu’un  homme  al- 
lait s’en  emparer.  Mais  en  déGnitive 
les  deux  collègues  marchaient  d’accord, 
et  ce  que  voulaient  la  perspicacité  hai- 
neuse et  le  machiavélisme  de  l’un, 
l’autre  l’exécutait  qu  le" signait.  C’est 
ainsi  que  dès  le  commencement  de 
1702,  en  dépit  des  demandes  réitérées 
deChauvelin  et  de  Talleyrand,  il  refusa 
de  promettre  la  neutralité  du  cabinet 
de  Saint- James  à tout  évènement,  et 
protesta  dans  ses  dépêches  au  cabinet 
français  du  vif  attachement  de  sa  cour 
à la  cause  de  Louis  XVI.  C’est  ainsi 
(ju’après  le  10  août  il  rappela  de  Paris 
l’ambassadeur  britannique, lord  Gower, 
ne  permit  à Chauvelin  de  rester  à Lon- 
dres que  comme' particulier  et  en  lui 
défendant  l’entrée  de  la  cour  ; rejeta 
péremptoirement  les  ouvertures  de 
Noël  tendant  à mettre  le  duc  d’York 
sur  le  trône  de  France , et , prévoyant 
l’assassinat  juridique  du  monarque 
déchu,  adhéra  formellement  à la  note 
du  comte  de  Stahremberg  demandant 
aux  états  de  Hollande  de  ne  recevoir 
aucun  de  ceux  qui  pourraient  avoir  eu 
part  à la  mort  de  Louis  XVI.  C’est 
ainsi  qu’en  janvier  1793,  après  un 
échange  de  notes  très-forlec  avec  le 
ministre  Lebrun  sur  les  griefs  récipro- 
ques de  l’Angleterre  et  de  la  France , 
et  sur  les  préparatifs  hostiles  de  celle-là 
contre  celle-ci,  il  refusa  toute  entrevue 
a Chauvelin,  puis  lui  intima  l’ordre  de 
sortir  de  Londres  sous  vingt-quatre 
heures  et  d’Angleterre  sous  huit  jours , 
brusque  moyen  de  couper  court  à 
toutes  ses  intrigues  pour  soulever  la 
populace  anglaise.  Quand  cnGn  cette 
déclaration  de  guerre,  que  chaque  jour 
rendait  plus  inévitable  , eut  été  lancée 
(février  1793),  il  signa  les  traités  d’u- 
nion, de  commerce,  de  subsides  avec  les 
puissances  ennemies  de  la  France,  et 
commença  par  la  Russie.  Ce  n’est  pas 
tout;  il  fallait  souvent  descendre  du  huis- 
clos  du  Forcign-Office  sur  l’arène  par- 
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lementairS,  théâtre  de  la  publicité,  et  là 
subir , rétorquer  ou  dérouter  les  inter- 
pellations de  l’opposition,  justifier  ou 
pallier  les  mesures  connues , se  refuser 
à communiquer  les  autres,  défendre 
tantôt  les  principes  et  tantôt  les  porte- 
feuilles. C’est  en  1795,  peut-être,  que 
Grenville,  ainsi  tenu  de  faire  face  à deux 
tâches  également  hérissées  de  difficul- 
tés, montra  le  plus  d’habileté  à la  tri- 
bune, et  de  talent  dans  les  relations  di- 
plomatiques. Mais  rien  n’y  fit  ; la 
Prusse,  l'Espagne  signèrent  des  paix 
séparées.  On  pouvait  prévoir  déjà  que 
l’Autriche  ferait  la  sienne  à part.  Gren- 
ville et  Pilt  résolurent  de  prendre  l’i- 
nitiative à la  première  circonstance  fa- 
vorable, non  pour  traiter  à part,  mais 
pour  ne  pas  être  abandonnés  par  leur 
allié  de  Vienne,  et  ne  pas  rester  seuls 
chargés  du  poids  de  la  guerre.  La  vic- 
toire d’AmSerg  remportée  par  l’archi- 
duc Charles  sur  Jourdan  (juin  1796) 
offrait  un  moment  favorable  pour  enta- 
mer de  semblables  négociations.  Elles 
commencèrent  bientôt  par  l’intermé- 
diaire des  ministres  danois  à Londres 
et  à Paris,  malgré  la  répugnance  que 
marquèrent  d’abord  et  que  conservè- 
rent toujours  les  directeurs;  et  lord 
Malmesbury  se  rendit  à Paris.  Pour  le 
gouvernement  britannique,  il  voulait 
sincèrement  la  paix,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  la  nation  anglaise , et  la  France 
aussi,  mais  non  telle  que  son  gouver- 
nement la  voulait.  Les  brillantes  cam- 
pagnes de  Bonaparte  en  Italie  al- 
laient sans  cesse  haussant  ses  pré- 
tentions ; et  les  seules  raisons  qui 
■eussent  décidé  les  pentarques  ou  plu- 
tôt Bonaparte  , qui  fut  ici  le  con- 
seiller du  Directoire,  à répondre  aux 
ouvertures  de  Grenville  et  de  Pilt,  c’é- 
taient le  besoin  de  sembler  sympathi- 
ser avec  le  vœu  pacifique  de  toute  la 
France  et  l’espoir  de  détacher  la  Gran- 
de-Bretagne de  l'Autriche  dans  les  né- 
gociations. Mais  ce  que  Bonaparte 
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espérait,  e’est  justement  ce  que  Pitt  ne 
voulait  point.  Tous  deux  avec  leur  gé- 
nie avaient  saisi  le  vrai  nœud  des  dif- 
ficultés , et  tous  deux  voulaient  avec  la 
même  force,  l’un  le  rompre  et  l’autre 
le  serrer.  La  mission  de  Malmesbury 
fut  donc  vaine,  peu  importe  quels  inci- 
dents en  brodèrent  le  fond  et  purent 
donner  le  change  au  bon  public  des 
deux  pays.  Le  gouvernement  français 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  faire  croire 
que  les  torts  étaient  du  côté  de  l’en- 
voyé britannique , et  l’opinion  gé- 
nérale , même  en  Angleterre , fut 
contre  Malmesbury.  Grenville,  obligé 
de  se  justifier  au  parlement  , ne  fit 
autre  chose  que  de  déplacer  la  question 
en  reportant  les  reproches  sur  le  gou- 
vernement gui  ne  demeura  pur  et  inat- 
taquable qu  aux  yeux  de  ceux  dont  l’o- 
pinion était  fixée  d’avance.  Au  reste  , 
il  s’était  manifesté  un  dissentiment  dans 
le  cabinet  sur  la  marche  de  la  négocia- 
tion française , et  il  faut  avouer  que 
Pitt  et  Grenville , contrairement  à 
Porlland  et  à Spencer,  avaient  mar- 
qué le  plus  de  longanimité  et  donné 
à Malmesbury  les  pouvoirs  les  plus 
vastes,  soit  qu’ils  ne  voulussent  que 
gagner  du  temps  ou  être  à même  de 
prouver  au  parlement  leur  désir  de  la 
paix,  soit  qu’ils  crussent  que  les  plé- 
nipotentiaires français  ne  comprenaient 
pas  bien  la  portée  de  leurs  demandes, 
et  insistaient  sur  des  points  plus  avan- 
tageux pour  l’Angleterre  que  pour  la 
France  (1797  et  98).  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  l’Égypte  ranima  leur 
espoir.  Grenville  mit  tout  en  œuvre 
d’un  bout  à l’autre  de  l’Europe';  et,  s’il 
ne  put  faire  sortir  la  Prusse  de  sa  neu- 
tralité, il  obtint  de  Paul  Ier  la  promesse 
d’une  intervention  formidable,  et  fit  avec 
le  cabinet  de  Vienne  une  alliance  offen- 
sive et  défensive , offrit  ses  secours  à la 
Porte-Ottomane  pour  délivrer  de  l’in- 
vasion les  provinces  que  Bonaparte 
croyait  déjà  lui  avoir  ravies,  et  d où  il 


rêvait  une  expédition  dans  l’Inde.  On 
connaît  ce  qui  suivit.  Le  retour  de 
Bonaparte  , la  révolution  du  18  bru- 
maire, ne  modifièrent  point  les  dispo- 
sitions de  Grenville  et  de  Pitt:  à la 
fameuse  lettre  que  Bonaparte  à peine 
devenu  premier  consul  écrivit  à George 
III  sans  intermédiaire  et  comme  de  roi 
à roi,  pour  lui  notifier  le  grave  change- 
ment qui  s’était  opéré  en  France  et  qui 
substituait  au  Directoire  un  premier 
consul  , Grenville  répondit  qu’il  ne 
voyait  pas  là  un  motif  pour  rien  changer 
aux  usages  reçus  en  diplomatie.  Cette 
lettre,  qui  devint  publique,  froissa  beau- 
coup l’orgueil  du  consul.  Du  reste,  la 
forme  à part,  Bonaparte,  par  ce  refus 
de  traiter,  fut  au  comble  de  ses  vœux, 
et  continua  la  guerre  , tout  en  avant 
le  droit  de  faire  dire,  non  sans  quel- 
que raison,  qu’on  le  forçait  à la  faire. 
Grenville  et  Pitt  s’appliquèrent  à la 
rendre  terrible,  et  ranimèrent  la  coa- 
lition expirante  que  la  défection  de 
Paul  1er  avait  en  quelque  sorte  réduite 
au  néant.  La  campagne  de  Marengo 
(1800),  et  le  traité  de  Lunéville  n’en 
opérèrent  pas  moins  bientôt  une  paci- 
fication presque  générale  en  Europe 
(1801).  Pitt  et  son  ministère,  y com- 
pris Grenville,  quittèrent  la  place  (fév. 
1801),  et  laissèrent  le  cabinet  Liver- 
pool  signer  la  paix  ou  plutôt  la  trêve 
d’Amiens  (1802).  Indépendamment 
des  affaires  continentales,  la  réunion  de 
l’Irlande  à la  Grande-Bretagne  avait 
beaucoup  occupé  les  deux  ministres  ; 
Grenville  avait  très-activement  secondé 
son  cousin  dans  cette  grave  question 
politique  , et  comme  lui  il  soutenait 
en  même  temps  que  la  réunion  l’é- 
mancipation des  catholiques:  la  pre- 
mière de  ces  mesures  seule  triompha  ; 
la  seconde  ne  devait  entrer  enfin  dans 
la  législation  qu’au  bout  de  plus  d’un 
quart  de  siècle.  Bien  qu’ayant  quitté  le 
ministère  par  suite  d’un  changement 
de  politique , il  n’eût  tenu  qu’à  lord 
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Grenville  d’y  rentrer  dès  1802.  Quand 
la  démission  de  Castiereagh  et  de  Can- 
ning  laissa  peser  trois  porte-feuilles  sur 
lord  Liverpool,  ce  ministre  écrivit  à 
Grey  et  à Grenville,  mais  sans  les  dé- 
terminer à s’associer  à lui  : Grey  même 
ne  bougea  pas,  et  si  Grenville  se  rendit 
à Londres  ce  fut  pour  s’assurer  des  prin- 
cipes qui  allaient  prévaloir  ; quand  il 
vit  qu’ils  ne  varieraient  pas , il  rejeta 
les  propositions  de  Liverpool.  Cette 
fidélité  aux  doctrines  qu’il  avait  dé- 
fendues l’empêcha  même  de  revenir  au 
pouvoir  à la  suite  de  Pitt  en  mai  1804, 
car  Pitt  alors  ne  stipula  point  l’éman- 
cipation catholique  ; et  de  ce  jour  jus- 
qu’à la  mort  du  grand  ministre  (1806), 
Grenville  prit  rang  sur  les  bancs  de  l’op- 
position et  fut  le  fréquent  antagoniste 
de  celui  dont  si  souvent  il  avait  été  l’u- 
tile auxiliaire.  A la  mort  de  Pitt,  Gren- 
ville fut  chargé  de  composer  le  nou-' 
veau  cabinet.  C’est  de  là  que  sortit  ce 
ministère  hétéradelphe  qui  laissait  la 
Graude-Bretagne  sans  système,  sans 
unité  de  vues  et  qui,  pour  peu  qu’il  eût 
duré  , aurait  facdité  à Bonaparte  la 
conquête  de  l’Europe.  Grenville,  Fox, 
Addington  y siégeaient,  représentant 
chacun  un  parti  et  tentant  mutuelle- 
ment de  se  culbuter.  C’est  pendant  ce 
temps  que  fut  créée  la  confédération  du 
Rhin  et  que  s’ouvrit  la  première  cam- 
pagne de  la  guerre  de  Prusse.  Gren- 
ville glissa  bientôt  de  sa  place  de  premier 
ministre;  plus  d’une  cause  y contribua: 
la  plus  honorable  fut  son  zèle  pour 
l’émancipation  catholique , zèle  qai 
l’avait*  rendu  personnellement  désa- 
gréable au  régent.  Réduit  alors  au  mince 
rôle  de  membre  de  l’opposition,  il 
parla  contre  la  continuation  de  la 
guerre,  mais  sans  véritable  retentisse- 
ment et  sans  effet.  11  était  riche  de 
deux  belles  places  inamovibles,  celle 
d’auditeur  à l’échiquier  qu’il  possédait 
depuis  l’année  1795,  et  celle  de  chan- 
celier de  l’université  d’Oxford  qui  lui 
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fut  conférée  en  i 809.  Il  cultivait  les 
lettres,  formait  une  belle  bibliothèque, 
écrivait  parfois  en  vers  ainsi  qu’en  prose, 
et  atteignit  ainsi  la  soixante-quinzième 
année  de  son  âge  : sa  mort  eut  lieu  le 
12  janvier  1834.  On  a de  lui:  I. 
Beaucoup  de  Discours  épars  dans  les 
feuilles  quotidiennes  de  l’Angleterre , 
mais  dont  quelques-uns  ont  été  im- 
primés séparément  , par  exemple  : 
1°  Discours  sur  le  bill  de  régence, 
1789,  in-8°,  réimprimé,  1811;  2° 
Discours  sur  la  motion  du  duc  de 
Bedford  pour  le  renvoi  des  minis- 
tres, 1798  , in-8°;  3°  Discours  sur 
une  adresse  contenant  approbation 
du  traité  avec  la  Russie,  1802, 
in-8u.  II.  Nouveau  système  de  fi- 
nances présenté  au  parlement  avec 
des  tableaux,  1806,  in-8°.  III. 
Lettre  au  comte  de  F ingai , 1810. 
IV.  De  bonnes  Notes  sur  Ho- 
mère. V . Nugae  metricœ  (manuscrit). 
Ce  sont  des  traductions  de  grec , an- 
glais, italien  en  vers  latins.  11  a publié 
les  Lettres  de  lord  Chatham  à son 
neveu  Th.  Pitt,  lord  Camelford, 
1804,  in-8°.  P— ot. 

GUE P PO  (Jean-Baptiste),  na- 
quit à Lyon  le  17  mai  1712.  Son  père 
qui  s’ctait  enrichi,  en  faisant  le  com- 
merce des  blés  , voulut  qoe  ses  enfants 
reçussent  une  brillante  éducation.  Jean- 
Baptiste  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité , où  il  s’établit  entre  lui  et  ses 
maîtres  une  si  grande  intimité  qu’il  ne 
cessa  d’être  leur  disciple  que  pour  de- 
venir leur  collègue.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  avec  le  plus  grand 
succès  dans  plusieurs  collèges , notam- 
ment à Mâcon  et  à Besançon,  Greppo 
revint  à Lyon  pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  la  préfecture  dans  la  pension 
du  collège  de  la  Trinité;  mais , sa  mau- 
vaise santé  l’ayant  contraint  à se  dé- 
mettre de  cet  emploi , il  renonça  pour 
toujours  à la  carrière  trop  pénible  de 
l’enseignement  , et  fiit  pourvu , en" 
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1745,  d’un  canonicat  dans  l’église  de 
Saint-Paul.  La  faiblesse  de  sa  com- 
plcxion  ne  put  exclure  en  lui  l’amour 
de  l'étude,  ni  étouffer  sa  passion  pour 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
L’académie  de  Lyon  le  reçut  en  1749, 
et  il  fut  pendant  quinte  années  un  de 
ses  membres  les  plus  assidus.  Il  avait 
enrichi  les  porte-feuilles  de  cette  com- 
pagnie d’un  grand  nombre  de  mémoi- 
res sur  la  géométrie , la  physique , 
l’histoire  et  les  antiquités  sacrées  et 
profanes.  Bollioud-Mermet  en  a con- 
servé la  liste  dans  son  Histoire  inédite 
de  f académie  de  Lyon.  On  n’a  pu 
retrouver  que  les  suivants  : 1 ° Obser- 
vations sur  la  méthode  de  Duhamel 
pour  la  conservation  des  grains;  2° 
De  la  Théorie  de  la  terre  relative- 
ment aux  effets  du  déluge  ; 3°  De 
l’Impression  de  Pair  sur  le  corps 
luunain;  4°  De  la  Construction  des 
murs  et  des  fortifications  de  Lyon. 
Ce  dernier  mémoire  a été  publié  par 
M.  Breghot  du  Lut  dans  les  Archives 
du  Rhàne,  tome  V,  pages  421  à 442. 
Greppo  mourut  le  17  juin  1767.  — 
Un  de  ses  neveux,  M.  l’abbé  Honoré 
Greppo  , grand-vicaire  de  l'évêque  de 
Belley,  s’est  fait  avantageusement  con- 
naître dans  le  ihonde  savant  par  diffé- 
rents ouvrages,  notamment  par  un  Es- 
sai sur  le  système  hiéroglyphique  de 
Champollion  le  jeune.  A.  P. 

GRESNICK  (ÀNTOiNE-FnÉnÉ- 
nic),  musicien  , né  à Liège  en  1753, 
fut  envoyé  fort  jeune  à Naples , où  il 
eut  pour  maître  Sala,  professeur  au 
conservatoire  de  la  Pietü.  S’étant  ren- 
du en  Angleterre,  il  y composa  la  mu- 
siquè  de  quatre  opéras,  Demetrio , 
Alessandro  nell’ indie , il  Francese 
Lizarro,  la  Dona  dicattivo  umore, 
représentés  à Londres  avec  succès;  et 
leprinec  de  Galles  (depuis  George  IV) 
le  no:nma  surintendant  de  sa  musique. 
Au  commencement  de  la  révolution , 
Grcsnick  passa  en  France , et  fut  d’a- 


bord chef  d’orchestre  du  théâtre  de 
Lyon,  où  il  fit  jouer,  entre  autres  piè- 
ces, l'Amour  exilé  de  Cyth'ere , opéra 
en  trois  actes  , paroles  de  Pieyre.  En 
1793,  il  quitta  celte  ville  et  vint  se 
fixer  à Paris.  Il  donna  au  théâtre  Lou- 
vois  : les  Petits  commissionnaires , 
le  Savoir-faire,  les  Faux  mendiants , 
le  Kaiser  donné  et  rendu,  l'Extra- 
vagance de  la  vieillesse,  Eponine  et 
Sabinus , en  3 actes.  — A,u  théâtre 
Montansier  : la  Forêt  de  Sicile  ; les 
Faux  monnayeurs;  la  Grotte  des  Cé- 
vennes;  Rencontre  sur  rencontre. — 
Au  théâtre  Feydeau  : la  Tourterelle 
dans  les  bois;  Alphonse  et Léonore, 
1797. — Au  théâtre  Favart  : le  Rêve. 
— A l’Opéra  (avec  Persuis)  : Léoni- 
das.  Gresnick  avait  composé , pour  ce 
même  théâtre,  la  musique  de  la  Forêt 
de  Brama,  opéra  en  3 actes,  paroles 
de  Mmo  Bourdic-Viot.  Il  espérait  un 
grand  succès  de  cet  ouvrage  auquel  il 
avait  donné  tous  ses  soins , lorsque , 
après  huit  mois  d'attente,  il  apprit  que 
la  pièce  n’était  reçue  qu’«  correction. 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  lui.  Il  mourut  le  6 oct.  1799, 
âgé  seulement  de  quarante-sept  ans.  Sa 
composition  est  gracieuse  et  correcte  ; 
jamais  les  accompagnements  n’y  étouf- 
fent les  voix  : il  réussissait  particulière- 
ment dans  la  musique  descriptive.  Z. 

GRESSET  (Félix),  philologue, 
né  en  1795,  à Pontarlier,  de  parents 
eu  favorisés  de  la  fortune,  sentit  de 
onne  heure  la  nécessité  de  se  suffire  à 
lui-même. Après  avoir  achcvéses premiè- 
res études  avec  succès,  il  fut,  à dix-huil 
ans,  nommé  régent  au  collège  de  Ve- 
soûl.  C’était  le  premier  pas  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  ; il  redoubla 
d’efforts,  et  fut,  en  1816,  après  un 
brillant  concours,  admis  à l’école  nor- 
male ; il  en  sortit  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  d’Auch  d’où  il  passa 
bientôt  avec  le  même  titre  à celui  de 
Toulouse.  Ses  goûts  studieux , ses  ha- 
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bitudes  laborieuses  ne  tardèrent  pas  à 
le  faire  connaître  dans  une  ville  où  la 
culture  des  lettres  est  restée  en  hon- 
neur. L’académie  de  Toulouse  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres.  11  publia , 
peu  de  temps  après  , un  opuscule  inti- 
tulé : Essai  sur  la  langue  grecque,  ou 
Précis  de  sa  formation,  de  sa  gram- 
maire et  de  sa  prosodie;  avec  des 
notes  contenant  surtout  des  applica- 
tions au  fo/rn  (Toulouse),  Paris,  1825, 
in-8°.  Encouragé  par  les  éloges  de  ses 
maîtres  et  de  ses  chefs,  il  rédigea  plu- 
sieurs dissertations  philologiques  qu'il 
lut  à l’académie,  et  dont  il  inséra  des 
extraits  dans  le  journal  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Son  zèle 
fut  récompensé  par  la  place  d’inspec- 
teur de  l’académie  de  Grenoble , place 
qui  devait  lui  donner  le  loisir  de  termi- 
ner un  grand  ouvrage  de  linguistique 
dont  on  le  savait  occupé.  A la  révolu- 
tion de  1830  il  fut  destitué,  lorsaue 
peut-être  il  se  flattait  d’obtenir  de  1 a- 
vancement , et  vint  à Paris  pour  s’in- 
former de  la  cause  de  sa  disgrâce,  ou 
tout  an  moins  pour  solliciter  une  pen- 
sion de  retraite.  Toutes  ses  démarches 
avant  été  sans  résultat , il  accepta  l’a- 
sile que  lui  offrait  un  de  ses  amis  à 
Saint-Germain-en-Laye , et  il  y mou- 
rut de  chagrin , dans  les  premiers  mois 
de  1831,  à l’âge  de  36  ans.  Il  laissait 
manuscrit  un  Dictionnaire  polyglotte 
incomplet , des  chapitres  d’un  ouvrage 
sur  la  Formation  des  langues , des 
Recherches  étymologiques,  etc. 

G RÉ  TR  Y (An  due- Joseph), 
neveu  du  célèbre  compositeur  de  ce 
nom  foy.  t.  XVIII, p.  455),  naquit 
à Boulogne-sur-Mer  le  20  nov.  1774. 
Il  ne  trouva  pas  dans  la  carrière  des 
lettres  la  fortune  et  la  gloire  que  son 
oncle  s’était  acquises  dans  celle  de  la 
musique.  Malgré  la  fécondité  de  sa 
plume,  il  resta  toujours  dans  la  détres- 
se, ne  pouvant  qu'à  peine  subvenir  aux 


besoins  de  sa  famille.  Pour  comble  de 
malheur  il  perdit  la  vue,  et  fut  atteint 
d’une  hydropisie  dont  il  mourut  le  19 
avril  1826.  Il  était  membre  du  mu- 
séum de  Francfort,  de  la  société  d’é- 
mulation de  Liège  et  de  plusieurs  au- 
tres. On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  poé- 
sies et  quelques  ouvrages  destinés  à l’é- 
ducation de  la  jeunesse;  mais  ces  di- 
verses productions  n’ont  pas  obtenu 
beaucoup  de  succès.  I.  Le  Barbier  du 
village,  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
vers,  Paris,  1797,  in-8°.  II.  JJuval , 
ou  une  Erreur  de  jeunesse , comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  ibid.,  1802, 
in-8t>.  III.  (avec  Uecour).  La  S (Bio- 
manie , vaudeville  en  un  acte,  ibid., 
1804.  IV.  Une  matinée  des  deux 
Corneille,  comédie-vaudeville  en  un 
acte , 1804.  V.  L’Oncle  et  le  neveu, 
comédie  en  un  acte,  1804.  VI.  Cora- 
ly,  ou  la  Lanterne  magique,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1804.  VII.  Un 
peu  de  méchanceté , comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  1805.  VIII.  Armand  et 
Mathilde,  mélodrame  en  trois  actes, 
1806.  IX.  Boira-tril  encore  ? comé- 
die en  un  acte,  1806.  X.  Lutineau, 
ou  le  Château  de  Narrembourg,  co- 
médie en  quatre  actes  et  en  prose, 
1806.  XI  (avec  Decour) . Une  aven- 
ture de  Plombières , comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1806.  XII.  Sigebert, 
roi  d’Austrasie,  ou  V A moût  gaulois, 
drame  héroïque  en  trois  actes , 1807. 
XIII.  Treize  à table,  comédie-vaude- 
ville  en  un  acte,  1807.  XIV  (avec 
Favières).  Elisca  ou  V Habitante  de 
Madagascar,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  1812.  XV.  Haine  aux  deux 
sexes , comédie  en  un  acte,  1815. 
XVI.  L’Amour  et  le  Crime,  ou  Quel- 
quesjournées  anglaises,  Paris,  1 807 , 
2 vol.  in-12.  XVII.  Madame  de 
Beaufort,  ou  Correspondance  d’au- 
trefois, ibid.,  1807,  in-12.  XVIII. 
Tom  et  Betsi,  roman  traduit  de  l’an- 
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glais  de  Caroline  Sowars,  ibid.,  1809, 
2 vol.  in-12.  XIX.  Faustine  et  l’an- 
cien Paris,  roman  traduit  de  l’alle- 
mand de  Wiilereck,  ibid,,  1809,  2 
vol.  in-12.  XX.  Le  château  de  Clif- 
Jort,  roman  imité  de  l’allemand,  ibid., 
4819,  2 vol.  in-12.  XXI.  Le  Cala- 
brais, ou  les  Poignards  accusateurs, 
ibid.,  1823,  3 vol.  in-12.  XXII.  Ju- 
liani , ou  les  Masques  napolitains , 
ibid.,  1824,  2 vol.  in-12.  XXISI. 
Roses  et  Pensées,  ou  contes,  fables, 
épigrammes,  romances,  chansons  et 
autres  poésies  fugitives,  Paris,  1805, 
in-18.  XXIV.  Mes  moments  de  loi- 
sir à VermiUige  d'Emile , ou  Quel- 
ques essais  poétiques,  ibid.  , 1811, 
in-18  avec  gravures.  XXV.  Fables 
de  Lessing,  mises  en  vers,  ibid., 
181 1 , in-8°.  XXVI.  Le  Portefeuille 
de  la  jeunesse , ou  Nouveau  recueil 
de  contes , d’histoires , de  dialo- 
gues , etc,,  Paris,  1810,  2 vol.  in-12, 
fig.  XXVII.  Entretiens  de  Mme  de 
Gerville  avec  ses  enfants,  2e  édit., 
ibid.,  1812;  Besançon,  1821,  2 vol. 
in-18  avec  gravures.  XXVIII.  Gré- 
try  en  famille,  ou  Anecdotes  litté- 
raires et  musicales , relatives  à ce 
célèbre  compositeur,  Paris,  1815, 
in-12.  ta  plupart  de  ces  anecdotes 
sont  apocryphes.  Grétry  neveu  a com- 
posé quelques  romances  dont  il  a fait 
aussi  la  musique  ; il  a laissé  inédit  un 
qpéra-coniique  en  un  acte  intitulé  : 
Zebnar  ou  P Asile.  — Grétry  (Lu- 
eik),  la  seconde  des  trois  filles  du 
grand  compositeur , naquit  vers  1770, 
et  montra  des  dispositions  précoces 
pour  l’art  musical.  A l’àge  de  treize 
ans,  elle  fit  la  musique  d'un  opéra-co- 
mique en  un  acte,  intitulé  le  Mariage 
d Antonio,  qui  fut  joué  avec  succès, 
en  1786,  au  Théâtre-Italien  ; elle  y 
donna  encore , l’année  suivante  , Toi- 
netle  et  Louis;  mais  cette  pièce  n’eut 
pas  le  même  succès  que  la  première. 
Locile  avait  épousé  le  fils  de  Marin,  le 


censeur  royal  ( Voy . Marin,  XXVII, 
162),  qui  ne  la  rendit  pas  heureuse; 
elle  mourut  vers  1794.  Sa  mort  et 
celle  de  ses  deux  sœurs  causèrent  à 
Grétry  de  vils  regrets,  dont  il  a laissé 
un  témoignage  bien  touchant  dans  ses 
Mémoires.  L. 

GRETSCHEL  (J.-C  ),  écri- 
vain allemand,  né  le  7 déc.  1766,  à 
Reichenbach  , près  de  Kœnigsbruck, 
où  son  père  était  un  pauvre  tourneur, 
passa  sa  jeunesse  dans  l’isolement , 
n’entra  qu’à  seize  ans  dans  une  école  4 
Camenz,  y lutta  continuellement  avant 
d’atteindre  la  fin  des  études  classiques, 
avec  la  dure  nécessité  de  tous  les  jours, 
se  rendit  ensuite  à Leipzig  pour  étudier 
la  philosophie  et  la  théologie,  et,  après 
avoir  encore  quelque  temps  été  aux  prises 
avec  les  mêmes  difficultés,  trouva  enfin 
à entrer  comme  précepteur  particulier 
chez  un  riche  bourgeois  (Reichel)  , 
père  de  trois  enfants.  Dès-lors  la  for- 
tune fut  moins  rebelle  à Gretschel  et 
récompensa  son  courage  par  quelques 
faveurs.  Toutefois  il  ne  s’éleva  ja- 
mais au  dessus  de  la  médiocrité.  Di- 
vers articles  pseudonymes,  mais  don  t on 
le  savait  auteur,  l'avaient  tiré  de  l’om- 
bre. En  1810,  Mahlman,  en  se  char- 
geant de  l’administration  de  la  Gazette 
de  Leipzig,  en  confia  la  rédaction  à 
Gretschel,  que  cette  nouvelle  occupa- 
tion ne  fit  point  sortir  de  son  séjour 
favori , les  jardins  et  la  maison  de  Rei- 
chel. Bientôt  Mahlman  le  mit  à la 
tête  d’une  autre  feuille,  la  Renommée 
de  Leipzig,  journal  politique  populaire 
qui  devait  en  même  temps  former , 
instruire  les  masses  et  ne  point  s’attirer 
l’animadversion  du  pouvoir.  Gretsche» 
réussit  admirablement  à remplir  les 
conditions  de  ce  programme.  Homme 
d’esprit  et  de  tact,  il  s’orienta  prompte- 
ment et  prit  vite  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses,  du  journal  ; homme 
de  labeur  et  drétude , il  travailla  pres- 
que constamment  seul , et  presque  seul 
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suffit  à toute  la  rédaction.  Cette  infa- 
tigabilité prodigieuse  nuisit  pourtant  à 
sa  vue.  Il  eût  sans  doute  fini  par  la  per- 
dre entièrement  si  enfin  la  mort  ne 
l’eût  frappé  le  14  f Acier  1830.  On  a 
de  lui,  outre  les  deux  feuilles  que  nous 
avons  nommées,  divers  articles  la  plu- 

Îiart  signés  du  nom  de  Jean  l'Ermite 
Janus  Eremita) , et  épars  dans  les  re- 
cueils du  temps  i Gazette  ilu  monde  élé- 
gant , etc.),  des  Feuilletons  satiri- 
ques, Hambourg,  1790  et  1800 , de 
Petits  écrits  satiriques , Leipzig, 
1804,  et  des  chansons,  l.es  articles 
de  Jean  l’Ermite  mériteraient  d’être 
recueillis.  P- — OT. 

GIIEZI.V  (Jacques),  poète  fran- 
çais du  XVIe  siècle  , inconnu  à nos 
deux  anciens  bibliothécaires,  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier , était  né,  se- 
lon toute  apparence , dans  l’Angou- 
mois.  Avant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique il  lut  nommé  curé  de  Condac , et 
peu  de  temps  après  l’évêque  d’Angou- 
leroc  le  créa  son  vicaire-général.  A 
cette  époque  la  France  était  en  proie 
à tous  les  fléaux  ; la  guerre  civile  , la 
peste  et  la  famine  désolaient  ses  plus 
belles  provinces , et  l’Angoumois  n’a- 
vait pas  été  épargné.  Ce  fut  pour  rap- 
peler les  habitants  à la  pénitence  que 
Grezin  composa  l'ouvrage  suivant  : 
Advertissemens  faits  à l’homme  pur 
les  fléaux  de  Notrc-Seigneur , de  lu 
punition  à lui  dette  de  son  péché, 
comme  est  advenu  depuis  trois  ans 
en  ça , Angoulcme  , 15G5,  in-4°  de 
17  f.  C’est  un  long  dialogue  entre  cinq 
personnages , sans  distinction  d’actes 
ou  de  scènes.  On  en  trouve  l’analy- 
se dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
Français  (attribuée  au  duc  de  La  Val- 
lière)  I,  178.  A la  suite  de  cette  es- 
pèce de  drame  est  un  second  ouvrage 
intitulé  : Sonnets  lumenlahles  de 
notre  mère  sainte  Eglise , en  forme 
de  complainte  à Jésus  son  époux  ; 
et  un  troisième , qui  a pour  titre  : 


Fers  lamentables  en  forme  de  dia- 
logue , pour  chanter  en  l’honneur  de 
l)icu  et  mémoire  de  sa  passion  pen- 
dant lu  Semaine  sainte.  Ce  volume 
est  très-rare.  W — s. 

GRIBOJ  EDO  F (Alexandre), 
poète  et  homme  d’état  russe  , né  vers, 
1789  , fit  ses  études  à l’université  de 
Moscou.  En  1812  , lors  de  l’inva- 
sion de  la  Russie  par  l’armée  française, 
il  entra  dans  un  des  nouveaux  régi- 
ments qui  furent  formés  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie , et  il  servit  pendant 
quatre  ans.  Cependant , tout  en  faisant 
le  service , il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer à la  composition  de  pièces  drama- 
tiques. Son  début  dans  cette  carrière 
fut  la  comédie  Molodyie  sou  prou  ghi, 
(les  Nouveaux  Mar  iés) , qui  fut  repré- 
sentée en  1815,  au  théâtre  de  Péters- 
bourg.  Elle  fut  suivie  de  la  comédie 
Stvota  semia  (la  Famille  particulière), 
qu'il  avait  composée  en  société  avec  le 
prince  Chackovsky  et  le  poète  Chrael- 
nisky  ; il  donna  encore  au  théâtre  une 
traduction  ou  imitation  des  Fausses 
infidélités,  de  Barthe , qu’il  avait  faite 
en  société  avec  A.  Gendre.  Après  avoir 
quitté  le  service  militaire , il  fut  em- 
ployé en  1817  dans  le  ministère  des 
affaires  étrangères , et  obtint  l’année 
suivante  l’emploi  de  secrétaire  d'ambas- 
sade près  la  cour  de  Perse.  11  demeura 
dans  ce  pays  pendant  plusieurs  années, 
et  y composa  sa  meilleure  comédie  , 
Gorc  ot  numa  (l’Inconvénient  d’avoir 
trop  d’esprit),  dans  laquelle  il  traça 
en  couleurs  vives , mais  un  peu  exagé- 
rces,et  avec  beaucoup  de  talent , les  ri- 
dicules et  les  prétentions  des  diverses 
classes  de  la  société  dans  la  capitale  de 
Russie  , sans  épargner  même  celles  qui 
jouissent  le  plus  de  la  faveur  du  gou- 
vernement , telles  que  la  noblesse  et 
les  militaires.  Il  porta  cette  pièce  à 
Pétersbourg  dans  un  voyage  qu’il  fit 
par  congé  en  1823.  Elle  y eut  un 
grand  succès , et  s’est  maintenue  au 
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répertoire.  L’auteur  demeura  dans  la 
capitale  pendant  la  guerre  qui  eut 
lieu  entre  la  Russie  et  la  Perse  , et  s’y 
livra  aux  travaux  littéraires.'Il  tradui- 
sit en  russe,  entre  autres  écrits,  lépro- 
logue du  Faust  de  Gcethe.  En  1825, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  au  quartier- 
général  du  comte  Paskewitch , et  fut 
employé  aux  négociations  pour  le  traité 
de  paix  qui  fut  conclu  bientôt  après. 
L’empereur  le  nomma  alors  ambassa- 
deur à la  cour  de  Téhéran.  Se  ren- 
dant à son  poste , il  fut  fiancé  i Tiflis 
avec  la  fille  du  prince  Tchevtchevadsef, 
qu’il  épousa  peu  de  temps  après  ; 
mais  le  mariage  fut  rompu  par  un 
malheureux  évènement  qui  termina 
l’ambassade  et  la  vie  de  Gribojedof.  A 
son  arrivée  en  Perse  ,'  il  trouva  le  peu- 
ple exaspéré  de  la  paix  honteuse  que  le 
schah  avait  été  obligé  de  faire.  Déjà 
plusieurs  émeutes  avaient  éclaté  dans 
les  provinces  au  sujet  des  contributions 
de  guerre  qu’on  levait  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  Russie,  et  l’arrivée 
d’un  ambassadeur  russe,  avec  sa  suite 
nombreuse,  rappelait  vivement  aux  Per- 
sans l’humiliation  qu’ils  venaient  de  su- 
bir. Dans  ces  circonstances  critiques,  il 
aurait  fallu  toute  la  prudence  et  la  sou- 
plesse d’un  diplomate  consommé;  Gribo- 
jedof, plus  habile  poète  que  diplomate, 
manqua  'malheureusement  de  la  modé- 
ration nécessaire,  et  fit  trop  sentir  qu’il 
représentait  un  monarque  vainqueur. 
Il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour  que 
la  fureur  du  peuple  éclatât,  et  cette 
occasion  ne  lui  fut  fournie  que  trop 
tôt.  Un  Arménien  coupabled’un  crime, 
étant  poursuivi  par  la  police  persane, 
se  réfugia  dans  la  demeure  de  l’ambas- 
sadeur russe;  comme  cet  homme  était  ori- 
ginaire de  la  province  d’Erivan  cédée  à la 
Russie,  Gribojedof  s’attribua  le  droit 
d’étendre  sa  protection  sur  lui.  Cepen- 
dant les  réclamations  de  la  police 
avaient  causé,  le  27  mars  1829,  un 
attroupement  du  peuple,  irrité  de  la 
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protection  accordée  par  les  étrangers  à 
un  criminel  du  pays.  L’affaire  se  com- 
pliquait encore  par  une  réclamation 
qui  fut  adressée  à ^ambassadeur  au  su- 
jet de  deux  femmes  géorgiennes  qui 
s’étaient  mises  sous  sa  protection  com- 
me sujettes  russes , et  que  les  Persans 
redemandaient  comme  esclaves.  L’une 
et  l’autre  demande  ayant  été  repous- 
sées avec  hauteur,  le  peuple  com- 
mença une  attaque  sur  la  demeure  de 
l’ambassadeur , et  en  vint  aux  mains 
avec  ses  domestiques  et  ses  cosaques. 
Ces  derniers  eurent  l’imprudence  de 
tirer  des  coups  de  fusil  sur  les  agres- 
seurs; dès- lors  , la  multitude  , exas- 
pérée en  voyant  les  victimes  des  mé- 
créants gisant  sur  le  sol,  ne  mit  plus 
de  bornes  à sa  fureur;  les  portes  lurent 
enfoncées  , les  murs  escaladés  ; et , 
quoique  la  police  persane  envoyât, 
aussitôt  une  garde  pour  protéger  l’am- 
bassadeur , sa  demeure  fut  envahie , et  nL 
tous  ceux  que  les  assaillants  rencontrè- 
rent dans  fes  appartements  furent  mas- 
sacrés. Le  schah , accompagné  de  son 
fils , accourut  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes;  mais  la  vengeance  était  ac-  V 
complie;  Gribojedof,  Adelung  son  se- 
cond secrétaire,  son  médecin , son  in- 
terprète et  quinze  personnes  de  sa  suite, 
avaient  succombé.  Il  n’y  eut  de  sauvé 
que  le  premier  secrétaire  et  trois  per- 
sonnes attachées  à l’ambassade,  qui,  se 
trouvant  dans  une  partie  reculée  de 
l’habitation , avaient  eu  le  temps  de  se 
soustraire  àla  fureur  populaire.  Leschah 
pressentit  les  suites  de  cet  évènement, 
fait  pour  rallumer  une  guerre  À peine 
éteinte.  Aussi  se  hâta-t-il  d’ordonner  un 
deuil  de  huit  jours  et  d’envoyer  son 
petit-fils,  le  prince  Khosrew-Mirza,  au 
quartier-général  russe;  mais,  Taskevitch 
n’avant  rien  voulu  ou  pu  décider,  le 
prince  fut  obligé  de  se  rendre  à l’éters- 
bourg , et  d’implorer  solennellement 
l’indulgence  du  vainqueur.  L’empereur 
Nicolas  envoya  le  prince  Dolgoroucki 
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à Téhéran  , et  là  fut  donnée  une  ter- 
rible satisfaction  aux  Russes.  Quoique 
les  plus  coupables  se  fussent  soustraits 
à leur  punition  par  la  fuite , on  s’em- 
para de  quinze  cents  individus  du  peu- 
ple , et  on  les  mutila  cruellement  pour 
avoir  pris  part  à l’émeute.  Le  grand- 
mollah,  qui  n’avait  pas  empêché  les  mol- 
lahs , ses  subordonnés  , de  recevoir 
dans  la  mosquée  les  corps  de  six  Per- 
sans tués  par  les  cosaques,  fut  banni. 
On  fit , le  29  juillet , des  obsèques  so- 
lennelles à Gribojedof  dans  le  couvent 
de  Saint-David , à Tillis  ; l’empereur 
assigna  une  pension  à sa  mère  et  à sa 
veuve.  Telle  fut  la  fin  déplorable  d’un 
jeune  diplomate,  qui  aurait  trouvé  plus 
de  bonheur  et  de  gloire  dans  le  culte 
paisible  des  muses  vers  lequel  l’entraî- 
naient ses  goûts.  Une  notice  sur  Gri- 
bojedof et  quelques  lettres  de  lui  ont 
été  insérées  dans  le  journal  russe,  Le. 
Fils  de  la  patrie , 1830.  D — G. 

GRIFFI  (Léonard),  en  latin 
Griffus  ou  Gryphius,  archevêque 
de  B en  évent  et  l’un  des  meilleurs  poè- 
tes du  XVe  siècle,  naquit  en  1437 à 
Milan , d’une  famille  patricienne.  Il 
s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’étude 
du  droit  ; mais  il  ne  laissait  pas  de  sui- 
vre son  inclination  pour  la  poésie  la- 
tine; et,  avant  l’âge  de  vingt  ans,  il 
avait  composé  de  petites  pièces  qui , 
par  la  grâce  et  la  facilité , rappellent  le 
poète  de  Sulmone  auquel  ses  amis  le 
comparaient.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , il  fut  honoré  de  divers 
emplois  dans  sa  patrie.  Sur  sa  réputa- 
tion , le  pape  Sixte  IV  le  fit  venir  à 
Rome  en  1478,  le  nomma  son  secré- 
taire , et  lui  donna  l’évêché  de  Gubio 
d’où  il  fut  en  1482  transféré  sur  le 
siège  de  Bénévcnt.  Ce  prélat  mourut 
à Rome  en  1485,  à l’âge  de  48  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Libé- 
rat  (1)  qu’il  avait  fait  ériger  ou  recon- 

(4)  Et  non  pas  à Smta-Maria  tlel  Popolo , 
comme  le  répète  la  Biogrofa  italiana,  XXVI , 
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struire,  et  dans  laquelle  on  voit  son 
épitaphe  rapportée  par  l’ArgelIati  dans 
les  Scriptor.  mediolan. , IIe  part., 
col.  710.  Son  Oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  Pomponio  Leto.  Cette 
ièce  n’a  point  été  imprimée  ; mais  la 
ibliothèque  du  Vatican  en  possède  une 
copie.  Ami  des  principaux  littérateurs 
de  son  temps , Griffi  fut  lié  particuliè- 
rement avec  Franç.  Philelphe  dont  on 
a plusieurs  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées. Les  Poésies  de  Griffi,  restées  iné- 
dites , sont  conservées  à Milan  dans 
la  bibliothèque  Ambrosienne  ( Voy. 
l’Argellati,  col.  711).  Muratori  en  a 
tiré  : Conflictus  aquilani  quo  Brac- 
r.ius  Perusinus  profligatus  est  li- 
bellas, pour  l’insérer  dans  le  tome 
XXV  des  Scriptor.  rerurn  italicar. 
Ce  poème  en  vers  hexamètres  est , de 
l'avis  de  tous  les  critiques , pour  l’élé- 
gance et  l'harmonie  égal  aux  composi- 
tions les  plus  estimées  de  la  même  épo- 
que. W — s. 

♦GRIGNON  (Pierre-Clément), 
métallurgiste  et  antiquaire  (Voy.  tom. 
XVIII , 486),  naquit  à Sainl-Dizier 
le  24  août  1723.  Il  remporta  , en 
1770,  le  prix  proposé  par  l’académie 
royale  de  Biscaye  sur  cette  question  : 

« Quel  est  le  meilleur  des  trois  espèces 
de  soufflets  employés  dans  les  forges 
de  fer  ? » Son  Mémoire  est  inséré  dans 
le  recueil  cité  n°  III , p.  184-232. 
Les  médecins  lui  ayant  conseillé  les 
eaux  de  Bourbonne,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  2 août  1784.  Son  por- 
trait a été  gravé  par  Miger,  in-4°. 

W— s. 

GRIGNON  de  Pouzauges  , 
(Adolphe,  comte  de),  fils  unique  d’un 
riche  gentilhomme  du  Bas-Poitou, 
seigneur  de  la  ville  de  Pouzauges  et 
propriétaire  du  beau  château  des  Ëchar- 
dières,  émigra  fort  jeune,  servit  comme 

3i5,  d'après  le  Dictionnaire  de  Bassano,  dont  les 
nouveaux  biographes  ont  adopte  l’article  sans 
examen. 
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officier  dans  les  hulans  britanniques, 
obtint  un  congé  et  quitta  ce  corps  à la 
fin  de  1795,  pour  se  rendre  en  France. 
Il  figura  d’a  bord  dans  la  Vendée  à 
l’armée  d’Anjou  , sons  le  général 
Stoffiet , puis  il  joignit  son  cousin 
]e  comte  de  Vasselot , au  commen- 
cement de  1796,  lorsque  l'année  du 
centre  était  presque  anéantie.  Ils 
levèrent  , dans  le  pays  où  le  gé- 
néral Sapinaud  avait  commandé,  un 
corps  d’msurgés  d’environ  six  cents 
hommes , avec  lequel  ils  battirent  suc- 
cessivement les  républicains,  dans  trois 
combats , à Saint-Michel-Montmer- 
çurc,  aux  Epaisses  et  à Saint-Laurent- 
sur-Sèvre.  Us  menacèrent  même  la 
trille  de  Fontenay  dont  ils  se  seraient 
probablement  emparés , car  ils  n'y  au- 
raient trouvé  presque  personne  à com- 
battre, sans  les  grandes  eaux  qui  les 
obligèrent  à rentrer  dans  l’intérieur 
du  pays.  Mais  les  forces  des  répu- 
blicains augmentèrent  dans  ces  para- 
es,  et  le  rassemblement  vendéen  fut 
attu  près  de  Chantonna) , puis  à Saint- 
Vincent-Gouldoie,  où  il  se  vit  obligé  de 
se  dissoudre.  Le  comte  de  Vasselot  se 
sauva  dans  les  bois,  mais  il  fut  bientôt 
arreté.  Grignon  fut  assez  heureux  pour 
se  rendre  à Poitiers  où  il  resta  caché  plu- 
sieurs mois  avec  son  cousin  Gédéon 
de  la  Bouchelière  et  le  comte  Cons- 
tant deSuzannel.  En  1799,  aussitôt  que 
les  Vendéens  eurent  manif^té  l’inten- 
tion de  reprendre  les  armes,  ces  trois  émi- 

gés  allèrent  les  joindre  el  le  comte  de 
rignou  eut  le  commandement  d’un 
arrondissement  formé  de  partie  du  ter- 
ritoire de  l’armée  de  la  Haute-Vendée 
et  de  portion  de  l’ancien  pays  du  cen- 
tre. 11  se  trouva  à la  bataille  de  Nueil- 
sous-les- Aubiers,  où  les  rovalistcs  com- 
mandés par  le  comte  dfAutichamp  , 
•dors  général  en  chef  de  tout  le  pays 
au  midi  de  la  Loire  , furent  mis  eu 
déroute.  Puis  seul  avec  les  troupes  de 
son  arrondissement,  qui  étaient  rédui- 
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tes  à huit  cents  hommes,  le  comte  de 
Grignon  rencontra  auPuy-du-Fou  une 
colonne  de  cent  républicains  qu’ils  cer- 
nèrent et  passèrent  au  fil  de  1 épée  ; le 
commandant  fut  seul  épargné.  Quel- 
ques jours  après,  le  comte  de  Grignon 
fut  tué  au  combat  de  Chambertaud.  Il 
fut  regretté  dans  son  parti,  à cause  de 
son  intrépidité;  son  parent,  Gédéon  de 
la  Bouchelière,  prit,  pour  bien  peu  de 
temps,  le  commandement  de  son  corps 
d’armée.  F — t— e.  - 

GRILLO-CATTANE© 
(Nicolas),  né  à Gcnes  le  26  août 
1759,  d’une  famille  patricienne,  lut 
placé  par  ses  parents  dans  le  collège  de 
Parme,  où  les  gentilshommes  les  plus 
distingués  de  l’Italie  recevaient  à cette 
époque  une  éducation  brillante  et  so- 
lide. Doué  d’une  imagination  très-vive, 
et  d’une  grande  pénétration,  Grillo,  de 
retour  dans  sa  patrie,  se  lia  avec  Au- 
gustin Lomellino,  poète  et  philosophe, 
avec  Joseph  Doria  qui  s’occupait  alors 
à écrire  l’histoire  de  Gênes,  et  il  devint 
leur  collaborateur.  C’est  à leurs  tra- 
vaux, ainsi  qu’aux  recherches  du  mar- 
quis Jacques  Durazzo,  qu’on  est  rede- 
vable de  deux  ouvrages  historiques  très- 
importants,  la  vie  de  Christophe  Co- 
lomb el  celle  d’André  Doria.  Qoelques 
poésies  du  marquis  Grillo  publiées  dans 
sa  jeunesse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
plusieurs  sociétés  littéraires,  et  il  fut  en 
1786,  à Gènes,  un  des  fondateurs 
de  la  socictii  putria,  dont  le  but  était 
d’encourager  l’agriculture  el  les  arts. 
Malgré  sa  passion  pour  les  lettres  et 
pour  les  beaux-arts , le  marquis  Grillo 
sut  se  vouer  à l'obligation  que  lui  im- 
posait sa  naissance,  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques , et  il  accepta  ces 
hautes  magistratures  qui,  d’après  les 
lois  de  la  république,  ne  pouvaient  être 
confiées  qu’à  des  patriciens.  Il  eut  le 
rai  e bonheur,  étant  un  des  procurateurs 
de  la  banque  nationale  de  Saint-Geor- 
ges, de  quitter  sa  place  sans  avoir  en- 
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couru  la  moindre  censure  de  la  part  du 
peuple,  qui  se  montrait  très-sévère  et 
très-exigeant  dans  le  compte  qu’on  lui 
rendait  des  opérations  de  cette  banque, 
orgifeil  et  source  de  bonheur  pour  la  ré- 
publique. L’aristocratie  génoise  ayant 
été  écrasée  par  la  démocratie  française 
en  1796,  Grillo  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, et  traduisit  en  vers  italiens  tous 
les  psaumes  de  David  ; il  enrichit  cette 
traduction  d’un  grand  nombre  de  no- 
tes qu’il  emprunta  désœuvrés  de  Dom 
Calmet,  de  Bossuet  et  du  cardinal  Bel- 
larmin.  Cet  ouvrage  c^ui  fit  grand  bruit 
en  Italie  attira  sur  lui  l'attention  de  l’ar- 
chi-trésorier  Lebrun,  envoyé  à Gènes  en 
1806  pour  organiser  le  nouveau  gouver- 
nement. Il  en  accepta  un  exemplaire  de 
l’auteur,  et  lui  offrit  en  échange  un 
exemplaire  de  sa  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée.  Il  nomma  alors 
Grillo  recteur  de  l’académie  impériale; 
mais  cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Grillo  était  profondément  atta- 
ché aux  anciennes  institutions,  il  dé- 
testait les  innovations  politiques,  reli- 
gieuses et  même  littéraires;  plein  de 
franchise,  il  désapprouvait  le  régime  im- 
périal, et  s’opposa  vivement  à quel- 
ques projets  sur  les  études.  Cette  op- 
position lui  devint  funeste  ; il  fut  d'a- 
bord privé  de  sa  place  de  recteur,  et 

Îlus  tard  il  reçut  ordre  de  se  reudre  à 
’aris,  où  étaient  alors  gardées  comme 
otages  les  personnes  les  plus  distinguées. 
Ce  ne  fut  qu’après  un  an  d’exil  qu’on  lui 
permit  de  retourner  à Gênes  (1811); 
mais  ensuite , tourmenté  de  nouveau , 
il  se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne en  Savoie,  où  il  demeura  jus- 
qu’à ce  que  les  Anglais  ayant  réor- 
ganisé l’ancienne  république  génoise, 
en  1814  , il  fût  appelé  par  Je  gou- 
vernement provisoire , pour  y diriger 
le  ministère  de  l’instruction  publique. 
Après  la  réunion  de  Gênes  au  royau- 
me sarde,  Grillo  fut  nommé  président 
de  la  direction  des  études,  et  il  garda 
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cette  place  jusqu’en  1821.  De  nou- 
velles contrariétés  l’engagèrent  ensuite 
à demander  sa  retraite , qui  lui  fut 
accordée;  le  roi  Charles-Félix  le  nom- 
ma grand-cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Maurice  et  Saint-Lazare.  Il  se  retira 
alors  dans  ses  terres  pour  n’en  plus 
sortir  , et  il  est  y mort  le  22  juillet 
1834.  On  a de  lui:  I.  Une  traduction 
en  vers  italiens  des  Poésies  de  Pope, 
Finale,  1779,  in-8°.  II.  Poésies  di- 
verses , dans  la  collection  de  poèmes 
choisis  des  auteurs  génois , Gênes , 
1789,  in-8°.  III.  Psaumes  de  Da- 
vid, ibid. , 1803,  2 vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Paraphrase  poétique  des  psaumes 
de  David , ibid.,  1823,  3 vol.  in-8°  ; 
cette  seconde  édition,  faite  sous  les  yeux 
de  l’auteur, contient  plusieurs  additions. 
IV.  Paraphrase  poétique  des  canti- 
ques des  prophètes,  ibid.,  1825,  in- 
8°.  V.  Proverbes  de  Salomon , para- 
phrase en  vers  blancs  avec  des  notes, 
ibid.,  1827,  in-8°.  VI.  Lamentations 
de  Jérémie,  paraphrase  poétique  en 
veis  lyriques  avec  des  notes,  ibid. , 
1828 , in-8°.  On  a imprimé  quelques 
autres  pièces  détachées  du  marquis 
Grillo,  qui  a laissé  plusieurs  manu- 
scrits. Il  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
un  des  auteurs  des  Eloges  historiques 
d’André  Doria  et  de  Christophe  Uo- 
/om/v,  imprimés  à Parme  en  1781.  Z. 

GRIULOT  (Jean),  né  en  1588 
à Arnay-le-Duc,  entra  fort  jeune  chez 
les  jésuites  , et  s’y  fit  remarquer  par 
quelque  talent  pour  la  prédication  ; 
mais  ce  qu'il  y eut,  dans  ce  digne  reli- 
gieux, de  plus  louable  que  son  talent 
oratoire,  c’est  l’ardeur  avec  laquelle  il 
exerça  les  sublimes  vertus  qu’il  procla- 
mait du  haut  de  la  chaire  évangélique. 
Pendant  la  peste,  dont  il  nous  a laissé 
la  description,  le  P.  Grillot  secourut 
activement  les  malheureux,  se  dévoua 
tout  entier  pour  le  salut  de  leurs  corps 
et  de  leurs  âmes.  Le  fléau  ne  l'atteignit 


pas  néanmoins,  et  il  mourut  à Greno- 
ble, le  5 sept.  1647.  Son  hisloire 
de  la  peste  qui,  en  1628  et  1629, 
affligea  la  ville  de  Lyon,  fut  publiée 
d’abord  en  latin,  sous  ce  titre  : Jatgdu- 
num  lue  affection  et  refectum,  sive 
narratio  rerum  memoria  dignarum 
Lügduni  gestarum,  abaugusto  men- 
se  anni  1628,  ad  octobrem  anni 
1629 , auctore  F.  Joaime  Grillo- 
tio;  Lyon,  1629,  petit in-8°;  puis  en 
français  avec  ce  titre  : Lyon  affligé  de 
contagion,  même  année,  même  for- 
mat. Le  récit  du  P.  Grillot  manque 
de  nerf  et  de  précision  , il  abonde 
en  réflexions  parasites  ; et  c'est  dans 
le  français  surtout  que  ces  défauts 
sont  remarquables , car  il  est  suran- 
né , tandis  que  le  latin  présente  une 
diction  pure  et  élégante.  Grillot , dans 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
compagnie  de  Jésus,  est  appelé  Gil- 
lot; c’est  évidemment  une  faute  d’im- 
pression, puisqu’il  s’y  trouve  placé  en- 
tre Gravius  etGrisel.  L’abbé  Papillon, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  a été  induit  en  erreur  par 
cette  faute , si  bien  que , à l’article  Cl. 
Grillot,  il  dit  nepas  connaître  Jean  Gril- 
lot, ni  son  livre  sur  la  peste  de  1628  et 
29.  Levolume  du  P.  Grillot  se  complète 
par  un  vol.  inédit  queleP.Michel-Ange, 
religieux  capucin,  achevait  d’écrire  en 
1636,  et  qui  se  trouve  aux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Lyon.  Il  est  en 
latin,  et  a pour  titre:  Brevis  narratio 
luctuosi  status  proviriclce  lugdunen - 
sis  FF.  minorum  capucinorum,dum 
anno  dorninicœ  incarnationis  1628, 
immanis  pestilenlia  servit.  C’est  un 
petit  in-4° , d’une  écriture  très-nette , 
et  d’une  assez  bonne  latinité.  Il  en 
existe  une  traduction  française,  toujours 
aux  manuscrits  de  la  même  biblio- 
thèque, avec  le  titre  suivant  : Traité 
de  l’état  pitoyable  auquel  se  trouva 
la  province  des  capucins  de  Lyon  , 
pendant  le  temps  de  la  peste,  en  Van 


1628,  pet.  in-4°.  Comme  on  le  voit,  ce 
volume  se  borne  aux  évènements  qui  re- 
gardent l’ordre  des  capucins,  et  au  récit 
des  efforts  que  firent  ces  religieux,  pour 
disputer  au  terrible  fléau  les  nombreu- 
ses victimes  qu’il  atteignait  chaque 
jour.  L’ouvrage  présente  quelques  faits 
qui  peuvent  avoir  de  l’intérêt  pour  plus 
d’une  cité  des  provinces  voisines  du 
Lyonnais.  Nous  pensons  que  l’auteur 
est  le  P.  Michel-Ange  [de  Bergun), 
qui  a un  article  dans  la  Bibliothèque 
des  écrivains  capucins,  page  193. 


G R I M ( Herman-Nicoeas)  , 
médecin  suédois , naquit  à Visby  dans 
l’île  Gotland  en  1641 . Son  père  avait 
été  chirurgien  de  Gustave-Adolphe. 
Après  avoir  fait  un  cours  de  chirurgie 
et  de  médecine  en  Suède,  il  se  rendit 
en  Irlande  pour  suivre  les  leçons  des 
professeurs  de  ce  pays.  En  1663,  il 
fut  nommé  chirurgien  d’un  vaisseau 
hollandais  qui  se  rendait  àla  Nouvelle- 
Zemble.  Deux  autres  voyages  le  con- 
duisirent aux  possessions  des  Hollan- 
dais dans  les  Grandes-Indes.  Il  fut 
mis  à la  tête  des  hôpitaux  de  Batavia , 
et  ses  connaissances  en  minéralogie 
décidèrent  le  gouvernement  à lui  con- 
fier pendant  quelque  temps  l’exploita- 
tion des  mines  d’or  de  Sumatra.  A son 
retour  en  Europe,  après  avoir  exercé  la 
médecine  en  Hollande  et  ailleurs,  il  se 
retira  en  Suède  et  devint  membre  du 
conseil  de  médecine  à Stockholm.  Il 
mourut  en  1711,  laissant  plusieurs 
ouvrages  , dont  le  plus  remarquable 
est  : Compendium  medieo-chemicum. 
Batavia,  1679,  in-8°.  C — au. 

GUIMALDI  (le  marquis  Do- 
minique ) , économiste  italien  , na- 
quit en  1735  , à Seminara  dans  le 
royaume  de  Naples.  Quoique  son  in- 
clination le  portât  vers  l’étude  des 
sciences  naturelles  et  de  l’économie 
politique,  pour  plaire  à ses  parents  il 
étudia  le  droit.  Après  avoir  terminé 
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son  cours,  il  se  rendit  à Gênes  et  y fit 
réintégrer  au  rang  des  patriciens  sa  fa- 
mille, qui  en  était  sortie  par  suite  de 
troubles  politiques  ; lui-même  y obtint 
uelqucs  emplois.  Rendant  son  séjour 
ans  cette  ville,  il  s'appliqua  sérieuse- 
ment à l’étude  de  l’agriculture  et  à 
l’exploitation  des  huiles  et  des  étoffes 
de  soie  ; il  fit  même  dans  ce  but  plu- 
sieurs voyages  en  France  et  en  Suisse. 
Observateur  attentif,  il  s’instruisait 
dans  tous  les  détails  pour  en  enrichir  sa 
patrie.  Un  mémoire  qu’il  publia  dans 
le  cours  de  ses  voyages , sur  quelques 
herbes  indigènes  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  lui  valut  de  grands  éloges  des 
académies  de  Paris  et  de  Berne.  Ses 
soins  ne  se  bornèrent  pas  à des  études  ; 
3 fit  construire  à ses  frais  et  envoya  en 
Calabre  plusieurs  machines  qui  y étaient 
inconnues.  De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y introduisit  la  culture  de» 
pommes  de  terre  , y fit  établir  des 
prairies  artificielles , adopter  les  jar- 
dins à la  française,  et  construire  des 
moulins  à huile.  Cependant  il  rencon- 
tra de  vives  oppositions  de  la  part  des 
propriétaires  calabrois , qui  entre- 
voyaient dans  ces  améliorations  la 
perte  de  leur  monopole  et  l’affranchis- 
sement successif  des  paysans.  Grimaldi 
dont  la  fortune  était  dérangée  par 
suite  de  ses  essais  et  de  ses  voyages  fut 
obligé  de  suspendre  ses  projets , mais 
il  profita  de  ce  loisir  pour  écrire  sur 
l’agriculture,  sur  les  arts , et  sur  les 
moyens  propres  à les  favoriser  en  Cala- 
bre. Ces  écrits  furent  appréciés  par  la 
cour  de  Naples,  et  en  1782  Grimaldi 
fut  membre  du  conseil  des  finances,  et 
il  eut  une  mission  particulière  en  Ca- 
labre pour  surveiller  les  travaux  de  la 
culture  et  de  la  filature  des  soies.  C’est 
à lui  qu’on  doit  l’établissement  dans 
cette  province  des  premières  machines 
pour  le  filage  de  la  soie  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  à'organa'no: 
cette  industrie  généralisée  dans  la  Ca- 
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labre  y a doublé  lcproduit  des  terres  , 
et  leur  valeur.  En  1798,  Grimaldi 
fut  arrêté  avec  plusieurs  autres  gen- 
tilshommes calabrois , qui  avaient  pris 
part  aux  mouvements  révolutionnaires; 
mais  il  parvint  à se  justifier  et  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  souve- 
rain, qui  lui  rendit  sa  place.  Grimaldi 
mourut  à Rcggio  le  5 novembre  1805. 
Il  était  membre  de  l’académie  des  Geor- 
gofili  de  Florence,  de  la  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Ou  a de  lui 
en  italien:  I.  Mémoire  sur  F herbe 
appelée  Sulla,  imprimé  aux  frais  de 
l’académie  des  Georgofiii  de  Florence. 
II.  Essai  sur  F économie  agricole 
pour  la  Calabre  ultérieure , Naples, 
1770,  in-8°.  III.  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  fabrica- 
tion de  l’huile,  Naples,  1773,  in-8°  ; 
ibid. , 1777,  in-8°  avec  fig.  IV. 
Observations  économiques  sur  les 
fabriques  et  le  commerce  des  soies 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
ibid . , 1 780.  V . Projet  sur  les  moyens 
Remployer  utilement  les  condam- 
nés aux  travaux  forcés,  ibid.,  1781 . 
VI.  Mémoire  sur  le  commerce  et  la 
fabrication  des  huiles,  soit  chez  les 
anciens , soit  chez  les  modernes , 
ibid.,  1783.  VII.  Mémoire  pour  le 
rétablissement  du  commerce  des  hui- 
les et  de  l’agriculture  dans  la  Cala- 
bre, ibid.,  1783.  VIII.  Projet  de 
réforme  de  F économie  publique  dans 
le  royaume  de  Naples,  ibid. , 1783. 

IX.  Rapport  aq  roi,  avec  quelques 
réflexions  d’économie  publique  re- 
latives à la  Calabre , ibid. , 1785. 

X.  Rapport  sur  une  école  établie  par 

ordre  du  roi , à Reggio , pour  le fi- 
lage de  la  soie  à la  piemontaise , 
Messine,  1785.  Z. 

GRIMALDI  (Joseph-Marie)  , 
prélat  italien,  né  à Moncallieri  cil 
Piémont,  le  3 janvier  1754,  était  fils 
du  chevalier  Philibert  et  de  Barbe 
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Âlciati.  Du  côté  pitemel , ta  famille , 
inscrite  depuis  1318,  au  Livre  d’or  à 
Gênes,  était  une  branche  de  celle  des 
Grimaldi,  princes  de  Menton  ( Voy. 
l’article  suivant),  et  l’un  de  ses  aïeux 
fut  préfet  du  palais  de  Childebert  II , 
roi  de  France.  Sa  famille  maternelle, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die, a été  illustrée  par  André  Alciat 
[Voy.  ce  nom,  I,  454),  célèbre  juris- 
consulte du  XVIe  siècle.  Le  jeune  Gri- 
maldi, après  avoir  fait  ses  éludes  au  col- 
lège royal  des  nobles àTurin,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  dans  lequel  s’étaient 
déjà  distingués  plusieursde  ses  parents, 
entre  autres  le  cardinal  Jérôme  Gri- 
maldi [Voy.  ce  nom  , XVIII,  498) , 
archevêque  d’Aix  en  Provence.  Reçu 
docteur  en  théologie  à l’université  de 
Turin,  il  se  rendit  à Verceil  en  1779, 
fut  nommé,  trois  ans  après , chanoine 
de  la  cathédrale,  puis  sacré  évêque  de 
Pignerol  en  1797.  La  réunion  du 
Piémont  à la  France  en  1802,  ayant 
amené  une  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  Grimaldi,  sur  la  demande  du" 
pape,  se  démit  de  son  siège  qui  fut  sup- 
primé. Nommé  alors  évêque  d’Ivrée, 
il  assista  en  cette  qualité  au  concile  as- 
semblé à Paris  en  1811,  fut  membre 
de  la  commission  chargée  de  répondre 
au  message  de  l’empereur,  et  soutint  les 
droits  du  souverain  pontife.  En  1817, 
le  roi  de  Sardaigne , à qui  le  Piémont 
avait  été  restitué,  rétablit  tous  les  sièges 
épiscopaux  de  ce  pays,  et  nomma  Gri- 
maldi àceiui  de  Verceil  (1),  qui  venait 
d’être  érigé  en  archevêché,  et  qu’il 
occupa  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 er 
janvier  1830.  Ce  digne  prélat  fit  beau- 
coup de  bien  dans  son  diocèse  : il  éta- 
blit à ses  frais  un  couvent  de  religieu- 
ses; il  légua,  par  son  testament,  vingt 
mille  francs  aux  pauvres , et  institua 

(i)  L’cgüse  de  Verceil , fondée  au  IV*  *iéc!e 
par  saint  Eusèbc,  compte  parmi  ses  evéques 
des  hommes  aussi  pieux  que  savants  (Voy.  V His- 
toire littéraire  du  V'crce  liait,  par  l'auteur  de  cet 
article). 
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pour  héritiers  son  église  métropolitaine 
et  le  séminaire.  : G — G — Y. 

GRIMALDI  (le  marquis  Louis 
DF.lla  Pietra)  , patricien  génois  , fut 
le  dernier  rejeton  d’une  branche  de 
cette  illustre  famille  {Voy.  Grimaldi, 
XVIII,  495).  Il  naquit  en  1762,  à 
Gênes,  où  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée dans  la  maison  paternelle.  Pins 
amateur  des  arts  que  des  sciences,  il  se 
voua  à la  musique  ; et  il  a même  com- 
posé quelques  partitions  pour  le  violon. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Grimaldi, 
encore  jeune  et  plein  de  hardiesse,  fut 
présenté  à un  avocat  de  Florence  qui 
donnait  des  concerts  pour  amuser  sa 
fille,  excellente  musicienne;  il  en  devint 
amoureux  et  l’obtint  en  mariage.  Cet 
heureux  couple  étant  venu  à Gênes,  la 
belle  marquise  y fit  les  délices  de  la  so- 
ciété; mais  il  ne  naquit  de  leur  union 
que  deux  filles;  et  la  principauté  de  Mo- 
naco, fief  recte  et  propre , qu’Othon- 
le-Grand  avait  donnée  à ses  aïeux,  fut 
destinée  à passer  dans  une  autre  bran- 
che. Le  duc  de  Valentinois,  ayant  été 
reconnu  souverain  de  Monaco  par  le 
congrès  deVienne  en  1815,  le  marquis 
de  Grimaldi,  nonobstant  cette  recon- 
naissance, fit  des  démarches  pour  re- 
vendiquer les  droits  agnatiques  de  sa 
famille , comme  dernier  descendant  de 
Lambert  Grimaldi  qui,  en  1563,  avait 
reçu  l’investiture  par  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Il  s’occupait  de 
ce  procès  qui  nécessitait  de  sa  part  de 
nombreuses  consultations  et  des  frais 
considérables , lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à Turin,  le  31  juillet  1834.  Ses 
deux  filles  n’héritèrent  que  d’une  mé- 
diocre fortune.  G — G — T. 

GRI  MSI  | Jean-Frédéric- 
Charlês),  médecin  allemand , né  à 
Eisenach  en  1737,  prit  le  grade  de 
docteur  à Gœttingue  en  1758,  devint 
médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  , et  in- 
specteur des  eanx  minérales  de  Rdnne- 
bourg,  et  mourut  en  1821.  Grimm 
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s’est  principalement  fait  connaître  par 
une  excellente  traduction  allemande 
des  œuvres  d’Hippocrate.  Elle  est  ac- 
compagnée de  notes  critiques  et  histo- 
riques très-utiles  et  très-savantes , et 
d’un  jugement  sur  chacun  des  ouvrages 
du  père  de  la  médecine.  Celte  traduc- 
tion a été  imprimée  à Altembourg , 
1781—1792,  4 vol.  in-8°.  Les  au- 
tres écrits  de  Grimm  sont  : L Dis- 
sertât i<>  de  visu , Gœttingue,  1758, 
in-4°.  II.  Lettre  sur  l’épidémie  qui  a 
régné  à Eisenach  dans  lu  première 
moitié,  de  l’année  \767,  Hildbur- 
ghausen,  1768,  in-8°  (en  allcm.jlll. 
Traité  sur  les  eaux  minérales  de 
Runnehourg , Altembourg,  1770,  in- 
8°  (en  alletn.).  IV.  Remarques  fai- 
tes pendant  uri  voyage  en  Allema- 
gne , en  Franre , en  Angleterre  et 
en  Hollande , Altembourg,  1775,  3 
vol.  in-8°  (en  alletn.).  Grimmaencore 
publié,  dans  les  Noua  acta  academiœ 
naturas  euriosorurn , une  histoire  de 
la  fièvre  maligne  qui  régna  épidémique- 
ment  à Eisenach  en  1769,  1770  et 
1771  , et  nne  histoire  abrégée  des 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
cette  ville.  G — t — n. 

G R I .VI  O I)  de  la  Reynière 
( ÀI.EXANDRE  - Bm.THAZARD  - L.\U- 
rent),  fameux  gastronome  , né  à Pa- 
ris le  20  nov.  1758,  était  fils  d’un 
fermier-général,  qui,  de  la  boutique  de 
son  père  charcutier , s’éleva  jusqu’à 
l’emploi  d’administrateur  des  postes. 
C’était  comme  fournisseur  à l’armée  du 
maréchal  de  Soubise,  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  qu’il  avait  commencé  sa 
fortune.  Ses  bénéfices  furent  tels,  que 
tandis  que  le  maréchal  de  Richelieu 
( Voy.  ce  nom,  XXXVIII,  46) 
faisait  construire  son  pavillon  d’Hano- 
vre du  produit  de  ses  déprédations  dans 
cette  même  guerre , le  financier  Gri- 
mod  faisait  bâtir,  à l’angle  desChamps- 
El)  rsées  et  de  la  place  Louis  XV,  le 
bef  hôtel  qui  porte  encore  son  nom,  et 


qu’occupe  l’ambassade  de  Russie.  C’est 
là  qu'il  se  rendit  célèbre  par  le  faste 
de  sa  maison,  par  le  mérite  d’avoir  le 
meilleur  cuisinier  de  France  et  par  une 
foule  de  petits  travers  dont  les  Mé- 
moires de  Bachaumonl , et  la  Cor- 
respondance de  Grimm,  ont  con- 
servé le  souvenir.  Il  recevait  à sa  table 
les  plus  grands  seigneurs,  et  ses  con- 
vives disaient  de  lui:  « On  le  mange, 
« niais  on  ne  le  digère  pas.  » Quant 
à Mlle  de  Jarente  qu’il  avait  épousée, 
elle  était  nièce  de  l’évêque  d’Orléans 
qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices  et  qui 
s’est  rendu  fameux  par  les  désordres  de 
sa  vie.  Elle  était  fort  galante  (1)  ; et 
quoique  douée  de  beaucoup  d’esprit, 
elle  poussait  jusqu’à  l’extrême  l’or- 
gueil de  sa  naissance,  ce  qui  lui  allait 
fort  mal  après  s’être  ainsi  mésalliée. 
Seul  fruit  de  cette  union,  le  jeune  Gri- 
mod  vint  au  monde  avec  un  défaut  de 
conformation  aux  mains  qui  l’obligeait 
de  se  servir  de  doigts  postiches  ; mais 
par  leur  secours  il  écrivait,  découpait  et. 
dessinait  avec  une  facilité  merveilleuse. 
Ses  parents  le  destinaient  à. la  magistra- 
ture dans  laquelle  l’appui  de  son  oncle 
Malcsherbes  lui  eût  procuré  un  avance- 
mentrapide.  Mais, dédaignant  ce  moyen 
honorable  et  facile  d’arriver  à la  considé- 
ration, il  se  fraya  un  chemin  àla  célébrité 
par  des  bouffonneries  qui  pouvaient  fai- 
re quelque  honneur  à son  esprit,  mais 
qui  trop. souvent  n’en  firent  qu’un  hom- 
me fort  ridicule.  Peu  flatté  d’avoir  été 
mis  au  monde  laid  et  difforme,  il  ne  le 
pardonnait  pas  à sa  mère,  et  s’en  ven- 
geait continuellementpar  la  citation  des 
noms  de  sa  propre  famille,  et  par  des  al- 
lusions à l'ignoble  métier  de  son  grand- 

-{«}  Chimfort  mcoilte  d.ms  ses  Anecdote s que 
Grimo  i de  la  Reynière,  au  moment  de  l’épou- 
ser, parlant  avec  enthousiasme  à Maleshrrbes, 
son  beau- frère,  tin  bonheur  qui  l’attendait  : 
«Cela  dépend,  dit  celui-ci,  dr  quelques  cir* 

« constances.  — Comment?  que  sroulçz-vous 
« dire  ? — Cela  dépend  du  premier  amant  qn'effe 
« aura.  » Uu  toi  mot  dans  la  bouche  de  Ma* 
Icaherbes  peint  tonte  la  dépravation  de  l’époque. 
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père  et  de  ses  aïeux  .Quand  il  entrai  t dans 
le  salon  de  sa  mère,  il  ne  manquait 
jamais  de  se  prosterner  de  la  manière 
la  plus  humble  devaut  les  hauts  per- 
sonnages qu’il  y rencontrait,  cherchant 
par  là  à tourner  en  ridicule  les  grands 
airs  de  Mme  de  la  Reynière , et  à faire 
parade  desa  naissance  plébéienne.  C’est 
dans  cet  esprit  qu'il  se  borna  à la 
profession  d’avocat,  qui  alors  ne  con- 
duisait pas  à tout  comine  aujourd’hui. 
On  lui  demandait  pourquoi  avec  tant 
de  fortune,  il  n’avait  pas  préféré  ache- 
ter une  charge  de  conseiller.  ■<  Pour- 
n quoi?  répondit-il,  c’est  qu’en  qualité 
« de  juge , j’aurais  fort  bien  pu  me 
« trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre 
« mon  père;  au  lieu  qu’étant  sim- 
« pie  avocat , je  conserve  au  moins  le 
« droit  de  le  défendre.  » Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  assez  bril- 
lants ; les  mémoires  qu’il  publia  se  fi- 
rent remarquer  par  l’originalité  des 
pensées  et  le  piquant  du  style.  Mais 
l’indépendance"  et  la  littérature  con- 
venaient mieux  à ses  goûts  : il  pas- 
sait son  temps  au  foyer  des  specta- 
cles, dans  les  coulisses;  car,  malgré 
sa  laideur,  il  aimait  fort  les  actrices, 
et  préférait  la  société  du  café  du  Caveau 
à la  brillante  compagnie  dont  le  salon 
de  ses  parents  était  le  rendez-vous. 
Dès  1777,  il  rédigeait  en  société  avec 
Levacher  de  Chamois  le  Journal  des 
Théâtres,  ce  qu’il  fit  jusqu’en  1778  ; 
et,  pendant  les  années  1781  et'1782, 
il  rédigea  seul  la  partie  dramatique  du 
Journal  de  Neufchâiel  (Suisse).  En 
1780,  il  avait  publié  comme  éditeur  le 
Fakir , conte  en  vers  dont  Fauteur 
nous  est  inconnu  , disait-il  dans  son 
avertissement  ; mais  on  sait  que  cet  au- 
teur est  Lanlier  ( Voy.  ce  nom , au 
Supp.).  Deux  ans  après  il  édita  en- 
core le  Flatteur,  comédie  en  5 actes 
et  en  vers  libres  du  meme,  et  en  com- 
posa la  préface.  En  1783  (avril),  il 
publia  une  brochure  intitulée  : lié- 


flexions  philosophiques  sur  le  plaisir , 
par  un  célibataire  avec  cette  épigra- 
phe : Legile,  censores,  crimen  aino- 
ris  abest  (in-8°)  ; ouvrage  qui  ne  con- 
tient qu’une  censure  vague  des  mœurs 
du  jour.  « Cependant,  disait  La  Harpe 
« dans  sa  Correspondance,  on  y re- 
« marque  plus  d’esprit  qu’on  n’en 
« supposait  à un  homme  qui  passe 
« pour  une  espèce  de  fou.  Il  y a des 
« observations  assez  justes  parmi  beau- 
« , coup  de  lieux  communs.  » Ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  dans  cette  brochure, 
c’est  l’avertissement  qui  offre  la  paro- 
die du  charlatadisme  de  certains  édi- 
teurs. Elle  eut  un  tel  succès  que  la  pre- 
mière édition  (ut  épuisée  en  huit  jours  ; 
et  qu’il  s’en  fit  deux  autres  dans  le 
courant  de  l’année.  Celte  vogue  s’ex- 
plique par  la  réputation  d’originalité 
dont  jouissait  alors  Grimod  l'avocat, 
u'ou  qualifiait  ainsi  pour  le  distinguer 
e sou  père  le  publicain.  Le  nom  du 
jeune  Grimod  avait , quelques  jours 
avant  celte  publication,  volé  de  bouche 
en  bouche,  grâce  à une  piquante  mysti- 
fication qu’ii  avait  faite  à ses  parents.  Il 
avait  donné  un  souper,  dont  les  con- 
vives, choisis  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  , formaient  une  macédoine  de 
gens  de  lettres,  de  garçons  tailleurs, 
d’artistes,  de  militaires , de  gens  de 
robe,  d’apothicaires,  de  comédiens.  Il 
avait  fait  imprimer  ses  billets  d’invita- 
tion dans  la  forme  d’un  billet  d’enter- 
rement. En  voici  le  modèle , copié  fi- 
dèlement d’aprèsl’édition  originale  dont 
Louis  XVI  fit  encadrer  un  exemplaire 
pour  la  rareté  du  fait.  « Vous  êtes  prié 
« d'assister  au  souper  collation  de 
« Mc  Alexandre-Balthazard-Laurent 
« Grimod  de  la  Ileynière,  écuyer,  avo- 
« cat  au  parlement , membre  de  l’aca- 
« démie  des  Arcades  de  Rome,  associé  ' 
« libre  du  Musée  de  Paris,  et  rédac- 
« leur  de  la  partie  dramatique  do 
« Journal  de  Neufchâiel,  qui  se  fera 
« en  son  domicile , rue  des  Champs- 
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« Elysées,  paroisse  de  la  Madeleine- 
« l'Evêque,  le  jour  du  mois  d’ 

« 178  . On  fera  son  possible  pour 
« vous  recevoir  selon  vos  mérites;  et, 
«■  sans  se  flatter  que  vous  soyez  plei- 
« nenient  satisfait,  on  ose  vous  assu- 
« rer,  dès  aujourd’hui,  que  du  côté  de 
« l’ Huile  et  du  cochon  vous  n'aurez 
« rien  à désirer.  On  s’assemblera  à 
« neuf  heures  et  demie  pour  souper  à 
« dix.  Vous  êtes  instamment  prié  de 
« n’amener  ni  chien  ni  valet , le  ser- 
« vice  devant  être  fait  par  des  servan- 
« tes  (2 )ud  hoc.  » A la  porte  de  l’hô- 
tel , le  suisse  demandait  au  convive  à 
voir  son  billet , y faisait  une  marque  et 
le  remettait  à un  autre  suisse,  qui  était 
chargé  de  demander  si  c’était  M.  de 
la  Reynière  sangsue  du  peuple  , ou 
son  fils  le  défenseur  de  la  veuve  et 
de  V orphelin  qu’il  désirait  voir.  Sur 
la  réponse  du  convive  on  le  faisait 
monter  un  escalier  au  haut  duquel  il 
était  reçu  par  un  savoyard,  vêtu  en  hé- 
raut d’armes,  avec  une  hallebarde  dorée 
à la  main.  Tout  le  monde  étant  réuni 
danslesalou,  l’amphitryon,  en  habit 
de  palais  et  avec  le  maintien  le  plus 
grave,  pria  l’assemblée  de  passer  dans 
une  autre  pièce  où  il  n’y  avait  pas  une 
seule  lumière.  On  y retint  les  con- 
vives pendant  près  d un  quart  d’heure;- 
les  portes  s’ouvrirent  enfin , et  l’on 
passa  dans  une  salle  à manger  éclairée 
de  mille  bougies.  La  balustrade  qui  en- 
tourait la  table  était  gardée  par  deux 
savoyards  armés  à l’antique.  Quatre 
enfants  de  chœur  étaient  placés  aux 
quatre  coins  de  la  salle  avec  leurs  en- 
censoirs. « Quand  mes  parents  don- 
« nent  à manger , dit  le  maître  du 
« festin,  il  y a toujours  trois  ou  qua- 
« tre  personnes  à table , chargées  de 
« les  encenser  : j’ai  voulu , messieurs , 
« vous  épargner  cette  peine.  Ces  en- 
« fants  s’en  acquitteront  à merveille.» 
Le  souper  était  composé  de  vingt  ser- 

(a)  Eipèce  de  meubles  de  saile  à manger. 
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vices  de  la  plus  grande  magnificence, 
mais  le  premier  tout  en  cochon  : « Mes- 
« sieurs,  comment  trouvez-vous  ces 
« viandes?  demanda  l’amphitryon. — 
<•  Excellentes. — Eh  bien  ! je  suis  fort 
« aise  de  vous  dire  que  c’est  un  de 
« mes  parents  qui  me  les  fournit;  il 
« se  nomme  un  tel , il  loge  dans  tel 
« endroit  ; comme  il  m’appartient  de 
« très-près,  vous  m’obligerez  fort  de 
« l'employer  lorsque  vous  en  aurez 
« besoin.  » Le  festin  se  prolongea  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin.  Cette  soirée 
Bizarre  mortifia  cruellement  le  père  et 
la  mère  de  Griinod.  Il  leur  avait  de- 
mandé la  permission  de  donner  à sou- 
per à quelques-uns  de  ses  amis,  dont 
il  avait  dressé  une  fausse  liste  ; il  avait 
même  obtenu  de  leur  complaisance 
qu’ils  iraient  souper  ce  jour-là  en  ville 
pour  le  laisser  disposer  de  la  maison  à 
sa  fantaisie.  Quelle  fut  leur  surprise 
lorsqu’en  rentrant  chez  eux  ils  y trou- 
vèrent cette  mascarade!  Mmc  de  la 
Reynière  se  montra  un  instant  dans  la 
salle  du  festin.  Le  bailli  de  Jîreteuil, 
qui  passait  pour  lui  rendre  des  soins, 
lui  donnait  la  main  ; comme  elle  il  était 
fort  grand  et  fort  maigre,  Grimod  de  la 
Reynière  cita  tout  haut  en  les  regar- 
dant ce  vers  de  Delillc: 

F.t  ccs  deux  grands  débris  ic  consolaient 
entre  eux. 

A quelque  temps  de  là  il  fit  à son  père 
une  nouvelle  scène  qui  peut-être  a 
suggéré  à Pigault-Lebrun,  dans  scs 
Barons  de  Felsheim  , la  première 
idée  du  siège  que  Brandt  fait  subir  à 
des  Juifs  dans  la  tour  de  Witikind. 
Grimod  delà  Reynière,  s’étant  enfermé 
dans  son  appartement,  déclara  à son 
père  qu’il  n’en  sortirait  point  à moins 
d’une  somme  de  cent  mille  francs,  in- 
dispensable pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers. Refus  de  la  part  de  celui-ci. 
Alors  Grimod  menaça  de  faire  sauter 
l’hôtel  avec  cent  livres  de  poudre. 
Effrayé  et  connaissant  son  fils  capable 
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de  toutes  les  folies,  le  père  consent 
enfin  à payer  les  cent  mille  livres  ; mais 
à la  condition  qu’il  y aurait  échange 
simultané  entre  la  somme  et  les  muni- 
tions de  guerre.  Le  traité  s’exécute,  et 
le  père  reçoit  en  effet  de  son  fils  cent 
livres  de  poudre  , mais  c'était  de  la 
poudre  à poudrer.  La  Lorgnette  philo- 
sophique trouvée  par  un  R.  P.  capu- 
cin sous  les  arcades  du  Palais-Royal, 
et  présentée  au  public  par  un  céliba- 
taire (1785,  2 vol.  in-12),  ajouta 
encore  à la  renommée  facétieuse  de 
Grimod  de  la  Rey nière.  Cette  œuvrç 
assez  décousue  orn  e des  pages  très-pi- 
quantes ; malheureusement  l’auteur  a 
copié  trop  souvent  la  Berlue  de  Poin- 
sinet  de  Sivry.  Le  moment  vint  où  il 
s’attira  une  disgrâce  assez  méritée , en 
abusant  de  sa  qualité  d’avocat  pour  pu- 
blier la  plus  sanglante  satire  contre  le 
poète  Fariau  de  Saint-Ange  (Voy.  ce 
nom,  XXXIX,  528).  Ce  libelle  a pour 
titre:  Mémoire  à consulter,  et  consul- 
tation pour  maître  Marie-Elie-Guil- 
laume  Duchosal,  avocat  en  la  cour, 
demandeur , contre  le  sieur  Ange 
Fariau  de  Saint-Ange,  coopérateur 
subalterne  du  Mercure  de  France, 
défendeur,  avec  cette  épigraphe  tirée 
de  Phèdre  : Stultè  nudabit  animant 
suant.  Dans  ce  mémoire,  Duchosal , 
auteur  de  quelques  satires  assez  médio- 
cres, réclame  contre  l’injustice  qu’on 
a eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des 
vers  à la  louange  de  Saint-Ange,  que 
celui-ci  avait  fait  insérer  dans  v Alma- 
nach littéraire  et  dans  quelques  autres 
recueils.  C’est  avec  tout  l’appareil 
des  formes  du  barreau  que  Grimod  de 
la  Reynière  demande  en  faveur  de  son 
elient  la  réparation  la  plus  authenti- 
ue  d’une  calomnie  aussi  injurieuse,  et 
es  dommages-intérêts  applicables  à 
des  Œuvres  pies.  11  établit  que  la  pré- 
tendue épître  n’a  été  faite  que  pour  se 
moquer  du  sieur  Fariau  ; que  son  ridi- 
cule amour-propre  a pu  seul  le  faire 
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donner  dans  un  piège  aussi  grossier  ; 
enfin  que  les  vers  ne  sont  point  de 
Duchosal,  mais  d’un  sieur  Deville,  tré- 
sorier de  France  de  la  généralité  d’A- 
miens, qui  n’a  eu  d’autre  intention  que 
de  se  moquer  du  sieur  Fariau,  en  lui 
adressant  des  vers  qu’il  suffisait  de  lire 
sans  prévention  pour  y découvrir  la 
plus  amère  dérision,  témoin  ceux-ci  : 

Ovide  chantait  comme  un  ange. 

Samt  Ange  chante  comme  un  dieu. 

Si  dans  ce  factum  Grimod  s’était  con- 
tenté de  relever  les  ridicules  littéraires 
d’un  poète  qui  en  avait  beaucoup,  peut- 
être  ne  sc  fùt-il  attiré  aucune  disgrâce  ; 
mais  il  déversa  sur  Saint-Ange  les  per- 
sonnalités les  plus  humiliantes,  et  atta- 
qua un  certain  marquis  de  la  Salle,  au- 
teur de  L'oncle  et  les  deux,  tantes , 
comme  se  qualifiant  « de  marquis  chez 
« les  auteurs,  et  d’auteur  chez  les  rnar- 
« quis.  » L’ordre  des  avocats,  indigné 
qu’un  de  scs  membres,  sous  le  titre  de 
mémoire,  eût  imprimé  un  vrai  libelle, 
se  disposait  à le  rayer  du  tableau , 
Saint-Auge  à lui  intenter  un  procès 
criminel , enfin  le  marquis  de  la  SalJe 
à en  faire  une  justice  plus  prompte, 
lorsque  la  famille  de  Grimod,  pour  le 
soustraire  à toutes  ces  récriminations  , 
obtint  une  lettre  de  cachet  qui  l’exila 
dans  l'abbaye  de  Rlamont,  à quelques 
lieues  de  Nancy.  Devenu  par  la  mort 
de  son  père  maître  d’une  fortune  im- 
mense, il  changea  l’ameublement  et 
les  tentures  de  son  appartement  , et 
partout  il  y fit  placer  les  attributs  de 
la  charcuterie.  Dans  de  riches  pan- 
neaux tendus  en  étoffe  d’or,  on  voyait 
des  assiettes  de  boudin  brodées  en  re-  i 
lief,  des  trophées  de  saucisses,  des  hu- 
res peintes  et  des  pieds  de  cochon  en 
sautoir.  L’extrémité  des  manches  de 
couteaux  présentait  en  ivoire  une  tête  de 
porc  ; tout  enfin  rappelait  la  même  ori- 
gine. C’est  dans  cet  appartement  ainsi 
décoré  qu’il  se  plaisait  à faire  des  fes- 
tins à la  Lucullus,  dans  lesquels  il  se  j 
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montrait  convive  aussi  vaillant  qu’am- 
phitryon  attentif.  Une  fois  il  invita  à 
souper  les  personnages  les  plus  distin- 
gués : la  salle  du  festin  était  tendue  de 
noir , et  chacun  avait  son  cercueil  der- 
rière lui.  Ici  se  place  un  voyage  de 
Griniod  de  la  Reynière  à Lyon,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  de  celte 
ville.  Cette  circonstance  de  sa  vie  lui  a 
fourni  l’occasion  de  publier  des  Lettres 
à M.  Mercier,  ou  Réflexions  philo- 
sophiques sur  la  ville  de  Lyon , 
1788,  gr.  in-8°.  Quelques  mois  après, 
il  fit  paraître  Peu  de  chose  , idées 
sur  Molière,  Racine,  Crébillon , Pi- 
ron,  etc-,  hommage  à l’académie  de 
Lyon  (Paris,  1788,  in -S").  Ces  ré- 
flexions indiquent  une  connaissance 
réelle  du  théâtre,  et  offrent  des  aperçus 
fort  piquants.  Déjà  il  avait  amplement 
usé  de  la  fortune  de  son  père  ; et  vivant 
avec  des  actrices , entre  autres  avec 
Mllc  Contât,  il  était  loin  de  l'avoir 
augmentée,  lorsque  la  révolution  vint 
lui  en  enlever  la  majeure  partie.  Du 
reste  il  traversa  assez  paisiblement  cette 
époque,  parce  qu’il  évita  de  se  mettre 
en  contact  avec  les  puissances.  Uni- 
quement préoccupé  de  sa  passion  pour 
l’art  dramatique  et  pour  la  littérature 
légère,  il  prit  son  parti  sür  les  mal- 
heurs du  temps  avec  une  sécurité  dont 
on  peut  juger  par  le  titre  seul  des  ou- 
vrages qu’il  publia  : A la  Lettre  d’un 
voyageur  à son  ami  sur  la  ville  de 
Marseille  (1792,  in-8°),  il  fit  succé- 
der Moins  que  rien,  ou  Suite  de  Peu 
de  chose  (1793,  in-8°).  « Qu’elle  est 
« louable,  citoyen  Grimod , lui  dit  un 
« critique  (3), la  modestieavcc  laquelle 
« vous  intitulez  vos  ouvrages  ! Mais 
« quand  on  n’a  donné  que  Peu  de 
u chose,  à quoi  sert  de  lui  donner  une 
« Suite?  Plusieurs  Moins  que  rien 
« ne  feront  jamais  un  total  au  bas  de 

(3)  Voyelle  Tribunal  d*  si  potion , ou  Jugement 
en  dernier  ressort  de  tous  les  auteurs  virants , 2 
vol.  in-i8  (an  VU). 
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« l’addition.  » De  1797  à 1798,  Gri- 
mod  rédigea  le  Censeur  dramatique , 
dont  la  collection  forme  4 vol.  in-8u. 
On  a dit  de  ce  recueil  recommandable 
par  une  piquante  impartialité  : « Les 
« baladins  seuls  le  craignent  (son  au- 
« teur),  les  véritables  artistes  lerévè- 
« rent  (4).  « Mais  le  Censeur,  rédigé 
dans  les  idées  d’un  homme  de  bonne 
compagnie  , ne  pouvait  plaire  aux  dé- 
magogues. Après  le  18  fructidor,  Gri- 
mod critiqua  les  premiers  acteurs  dn 
théâtre  de  la  république.  Son  journal 
fut  alors  proscrit  comme  royaliste  et 
contre-révolutionnaire  , quoiqu’il  fût 
étranger  aux  affaires  politiques,  et  qu’il 
ne  parlât  jamais  que  de  l’art  dramati- 
que. « Mais  dans  ces  temps  heureux  , 
« disent  les  auteurs  du  Petit  Birtion- 
« nuire  des  grands  hommes,  on  était 
« conspirateur  contre  l’état  et  la  tran- 
« quillité  publique  lorsqu’on  ne  s’a- 
n genouillait  pas  devant  les  grands  bras 
« dpRaptiste,  les  brodequins  étrusques 
« de  Jalma,  la  perruque  vénérable  de 
« la  tricoteuse  Vestris , les  bouffonne- 
« ries  de  Dugazon,  et  surtout  les  niai- 
« sériés  patriotiques  de  Michot.  C'est 
« ce  dernier  qui  vengea  ses  camara- 
« des;  et  ses  amis  (les  sbires  de  la  po- 
« lice)  firent  proscrire  l’ennemi  corn- 
er mun  (5).  » Peu  d’années  après,  dans 
des  temps  plus  tranquilles  , Grimod 
prit  sa  revanche  sur  ses  adversaires  et 
ses  critiques  en  faisant  paraître  Y A- 
lambic  littéraire , ou  Analyse  d’un 
grand  nombre  d’ouorages  publiés  ré- 
cemment (Paris,  1803,  2 vol.  in-8°) 
La  diminution  de  sa  fortuite  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  sa  gaîté  : lui- 
même  disait  que  la  révolution  avait  res- 

(4)  Petit  Die  donnai  ri  dos  grands  A ont  met  (flo- 
réal an  VIJl). 

(5)  A côté  de  ce  jugement  flatteur  pour  Gri- 
mod , il  paraîtra  peat-étre  curieux  de  mettre 
celte  sentence  de  l'auteur  du  C»up  de  fouet,  ou 
Rerue  de  tous  tes  théâtres  de  Paris  (i  vol.  iu- 
18,  fin  de  l’an  X,  1801)  ; « Grimod  de  la  Hernie re , 
k le  plus  plat  auteur  et  le  plus  ennuyeux  criti- 
« que  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  n 
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pecté  la  plus  précieuse  de  ses  propriétés, 
son  appétit.  Cependant,  obligé  de  res- 
treindre le  nombre  de  ses  convives,  il 
résolut  de  ne  plus  recevoir  que  devrais 
amis , et  pour  les  éprouver  il  s’avisa 
d’un  plaisant  stratagème.  Il  se  dit 
malade,  se  tint  clos  chez  lui,  et  fit  fer- 
mer sa  porte  à tout  le  monde.  Quinze 

i’ours  après,  il  envoya  à ses  amis  des 
>illets  de  faire  part,  leur  annonçant  son 
décès,  et  les  invitant  à son  convoi  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  à qua- 
tre heures.  Il  n’en  vint  qu’un  pe- 
tit nombre  ; c’était  justement  l’heure 
du  dîner,  et  retarder  indéfiniment  ce 
principal  repas , pour  un  enterrement, 
c’était  assurément  une  marque  d’affec- 
tion aux  yeux  du  prétendu  défunt.  Ces 
amis  donc  voient  à la  porte  un  corbil- 
lard et  plusieurs  voitures  de  deuil  ; une 
bière  recouverte  d’un  drap  noir  est 
sous  le  péristyle  de  l’hôtel.  On  les  in- 
troduit dans  une  salle  d’attente  en- 
tièrement tendue  en  noir.  Une  demi- 
heure  se  passe  ; alors  les  deux  battants 
d’une  porte  latérale  sont  ouverts,  et 
un  domestique  prononce  d’une  voix 
solennelle:  « Messieurs,  vous  êtes  ser- 
« vis  ! » Que  voient-ils  en  entrant 
dans  la  salle  voisine  ? Une  table  chargée 
des  mets  les  plus  exquis  et  des  vins  les 
plus  fins.  Grimod  de  la  Reynière  est 
assis  à sa  place  accoutumée , prêt  à faire 
les  honneurs  du  repas,  et  la  table  en- 
tourée d’un  grand  nombre  de  couverts 
égal  à celui  de  ses  amis  in  extremis. 
Tous  manifestent  leur  joie  au  maître 
du  lieu,  mais  lui , avec  le  sang-froid  le 
plus  comique  : « Messieurs,  dit-il,  le 
« dîner  est  servi,  il  pourrait  refroidir , 
« prenez  donc  votre  place.  » Après 
ces  mots  le  festin  commença  et  se  pro- 
longea fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  fut 
sans  doute  pour  la  Reynière  un  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie.  Le  mo- 
ment vint  où  sa  célébrité  franchit  les 
joyeux  cercles  de  Paris  et  devint  eu- 
ropéenne, grâce  à la  publication  de 


V Æmanach  des  gourmands,  servant 
de  guide  dans  les  moyens  de  faire 
grande  chère,  par  un  vieil  amateur 
(Paris  , 1803-1812,  8 vol.  in-18  , 
avec  figures).  Les  premiers  volumes 
ont  eu  jusqu’à  trois  éditions.  L’auteur, 
qui  a eu  pour  collaborateur  Coste,  dé- 
diait chacun  de  ses  tomes  à un  per- 
sonnage important  dans  la  sciehce  cu- 
linaire; ainsi  le  premier  le  fut  au  cui- 
sinier de  Cambacérès,  le  second  à 
d’Aigrefeuille,  le  fameux  parasite  de  cet 
archichancelier,  un  autre  au  comédien 
Camérani,  l’inventeur  des  soupes  qui 
portent  son  nom.  On  trouve  dans  ce 
recueil  des  plaisanteries  originales,  un 
emploi  très-heureux  du  style  didacti- 
que et  surtout  le  ton  de  la  meilleure 
compagnie.  « Dispensateur  de  la  gloire 
« littéraire,  a dit  un  critique  , régula- 
« teur  des  gastronomes,  et  dégusta- 
« teur  général  de  tous  les  mets  qu’in- 
« ventent  les  hommes  de  bouche,  cet 
« homme  de  lettres  et  de  goût  fut 
« aussi  l’un  des  premiers  restaurateurs 
« de  la  gaîté  française.  L’art  de  vivre 
« pour  manger  lui  doit  une  encyclo- 
« pédie  gourmande  qui  le  rend  im- 
« mortel  : 

Et  comme  le  disait  un  directeur  des  vivres , 

\! Almanach  des  gourmands  est  le  meilleur  des 
livres  (6). 

Il  n’  est  en  effet  aucun  ouvrage  d’où 
les  officiers  de  table  puissent  tirer  de 
meilleurs  renseignements.  On  a pré- 
tendu que  les  louanges  données  par 
Grimod , à certains  artistes,  étaient 
intéressées  ; mais  ne  fallait-il  pas 
appuyer  la  vérité  de  ces  éloges  par 
une  dégustation  officielle  P Lui-même 
ne  s’en  cachait  point  ; il  l’a  impri- 
mé en  vingt,  endroits  de  son  ouvrage  ; 
et  quelle  fortune  en  effet  eût  pu  suffire 
à l’achat  de  tous  les  articles  succulents 
et  recherchés  dont  il  a parlé  dans  son 


(6)  Martyrologe  littéraire , ou  Dictionnaire  cri * 
tique  de  sept  cents  auteurs  vivants  , Paria.  1816. 
ln-8°* 
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recueil  ? Dans  son  zèle  pour  la  science 
de  lu  gueule,  ainsi  que  l’appelle  Mon- 
taigne, il  avait  institué  un  jury  dégusta- 
teur, qui  avait  son  code  et  son  régle- 
ment, et  auquel  on  n'était  admis  qu’en 
faisant  preuve  d’un  grand  appétit  et 
d’un  goût  délicat.  Les  séances  consis- 
taient en  undînerpar  mois:  c’est  là  que 
les  initiés,  parmi  lesquels  figuraient  de 
graves  aristarques  et  d'aimables  actri- 
ces, prononçaient  sur  la  délicatesse  d’un 
nouveau  mets  envoyé  au  jury  par  quel- 
que artiste  culinaire  (7).  Cependant 
Griinod  de  la  Reynière  avait  publié 
nn  Manuel  des  Amphy trions,  conte- 
nant un  traité  de  la  dissection  des 
■viandes  à table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveaux  de  cha- 
que saison,  et  les  éléments  de  la  po- 
litesse gourmande:  ouvrage  indis- 
pensable à tous  ceux  qui  sont  jaloux 
de  faire  bonne  chère  et  de  la  faire 
faire  aux  autres,  par  P auteur  de 
F Almanach  des  gourmands  (Paris, 
1808,  1 vol.  in-8°  avec  planches). 
Ces  diverses  publications  procurèrent 
à leur  auteur  l’accès  des  meilleures 
tables  de  l’empire,  entre  autres  celle 
de  Cambacérès  ; et  en  effet , par  son 
savoir-vivre,  son  aménité,  et  le  piquant 
de  son  esprit,  il  était  le  convive  le  plus 
aimable,  quand  il  dînait  chez  les  autres, 
de  même  que  chez  lui  il  était  le  modèle 
des  amphitryons.  Cette  vie  inoffen- 
sive  ne  te  mit  pas  à l’abri  d’une  se- 
monce du  ministre  de  la  police  Fou- 

(7)  Les  divers  présidents  de  ce  jury  furent 
d'Àigrrfeuillc  ; le  docteur  Gastaldi , décédé  en 
s8o4  ; Grimod  de  Vernon,  né  en  1731,  et  mort 
en  1810.  — .Nous  avons  sous  les  yeux  une  let- 
tre autographe  de  mademoiselle  Minette,  ac- 
trice du  Vaudeville,  datée  du  îa  janvier  1810, 
et  adressée  h Griinod  delà  Reynière,  dans  la- 
quelle elle  s'excuse  auprès  de  lui  de  faire  partie 
de  son  jury  dégustateur  1 « La  franchise  étant  la 
« première  qualité  requise  d’un  gourmaud , je 
« crois  devoir,  dit-elle  , vous  ouvrir  mon  cœur, 
u Comment  oserai-je  avouer  un  crime  de  lèse- 
« gourmandise  ? Vous  le  dirai-je  ? je  hais  les  Iraf- 
a fes,  je  hais  les  pâtés  de  foie  d’oie,  je  hais  , 
« grands  dieux  ! donnez-moi  la  force  d'achever, 
« je  hais  les  pâtés  de  canard  de  Toulouse , et 
« même  1rs  terrines  de  N e'rac  ! etc.  » 
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ché,  qui  le  fit  venir  un  jour,  à l’occa- 
sion de  quelques  propos  sur  Napo- 
léon qu’on  lui  attribuait  : « Monsei- 
« gneur,  répondit  l’inculpé,  on  vous 
« a fait  un  faux  rapport;  personne 
« plus  que  moi  n’admire  notre  grand 
« empereur  ; mais  peut-être  me  sera-t- 
« il  permis  de  déplorer  l’emploi  que 
« S.  M.  fait  de  son  immense  génie. 
« — Comment!  que  voulez-vous  dire? 
« — Oui,  monseigneur,  s’il  s’était  ap- 
« pliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui 
« sait  à quel  degré  de  perfection  elle 
« se  serait  arrêtée!  » Depuis  1814, 
Grimod  de  la  Reynière  s’était  retiré  au 
château  de  Villiers-sur-Orge  près  de 
Longjumeau  (8),  où  il  s’occupait  de  ses 
souvenirs  et  des  lettres  sans  renoncer 
à pratiquer  la  gastronomie.  Il  y vi- 
vait avec  sa  femme,  ancienne  actrice 
du  théâtre  de  Lyon,  qui  lui  a survécu. 
Jusqu’au  dernier  moment  il  a gardé  son 
originalité  et  surtout  son  excellent  ap- 
pétit ; avantage  qu’il  devait  à certaines 
précautions  hygiéniques  dont  il  ne  se 
départit  jamais,  et  qui  prouvent  qu’une 
dose  de  sobriété  est  indispensable  au 
vrai  gourmand,  au  gastronome  de  bon- 
ne compagnie.  Il  avait  conservé  à la 
porte  de  son  château  un  ancien  carcan 
dernier  débris  de  la  justice  seigneu- 
riale , et  plus  d’une  fois  il  se  donna 
le  plaisir  d’y  attacher  pendant  quel- 
ques instants  un  convive  trop  con- 
fiant. L’ordre  le  plus  minutieux  prési- 
dait aux  moindres  détails  de  son  inté- 
rieur , car  personne  plus  que  lui  n’atta- 
cha d’importance  aux  petites  choses. 
Il  avait  fait  pratiquer  et  poser  dans  tou- 
tes les  pièces  de  son  château  des  tuyaux 
formant  porte-voix  , de  sorte  que  de 
son  cabinet  il  pouvait  entendre  tout  ce 
qui  se  disait  chez  lui.  Dans  les  dif- 
férents corridors  et  appartements , il 
avait  fait  apposer  des  affiches  contenant 
des  maximes  de  morale  épicurienne  et 

(8)  Ce  diàteau  avait  appartenu  4 lu  fameuse 
marquise  de  Hriuvilliers. 
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des  préceptes  littéraires  : ainsi  à côté 
de  cette  sentence  de  Boileau  : 

Faites  choix  d’«m  censtar  solide  et  salutaire. 

se  trouvait  imprimé  sur  la  même 
feuille  : 


Le  dos  au  feu  , le  ventre  à table  , 
Dans  un  joli  petit  réduit. 

Avec  fournie  aimée  , aimable  , etc. 


Enfin  dans  vingt  endroits  on  lisait  ces 
mots:  « Malheur  à ceux  qui  n’enten- 
« dent  pas  la  plaisanterie;  ils  sont  imli- 
« gnes  de  se  griser  à la  table  du  jury  dé- 
<■  gustateur  et  de  sa  succursale  cham- 
« pêtre.  » Griraod  de  la  Reynière  est 
mort  au  commencement  de  l’année 
1838. Outre  les  productions  déjà  citées, 
il  a fourni  des  articles  littéraires  à beau- 
coup de  journaux,  entre  autres  au \Peti- 
tes-AJJiches  de  Ducray-Duminil  dont 
il  a composé  toute  la  partie  littéraire  de- 
puis 1800  jusqu’à  1806.  Il  avait  tra- 
vaillé en  1787  et  1788,  à la  Corres- 
pondance littéraire  et  secrète  de 
Neuaned.  On  lui  a attribué  un  Jour- 
nal des  gourmands  et  des  belles.  Il 
est  encore  auteur  de  la  Vision  d’un  bon 
homme  (1803,  in- 12) ; et  il  a eu  part 
au  roman  publié,  sous  le  nom  de  Mé- 
moires de  Babiole , par  Car.  W uiet.  II 
annonçait  des  1785  un  grand  ouvrage 
sur  la  comédie  intitulée  : Considéra- 
tions sur  Fart  dramatique,  qui  devait 
avoir  cinq  volumes  in-8°,  et  auquel 
Grimod  de  la  Reynière  disait  avoir tra- 
travaillé  pendant  vingt  ans.  Cet  ouvrage 
n’a  point  été  publié.  11  est  l’auteur  de 
l 'Eloge  de  la  jalousie,  imprimé  depuis 
1792.  et  que  des  circonstances  particu- 
lières ne  lui  ont  point  permis  de  mettre 
au  jour.  Le  Songe  d’ Athalie,  paro- 
die-satire contre  Mme  de  Genlis  (Voy. 
ce  nom,  LXV , 223),  que  Rivarol  et 
Chauipcenetz  avaient  donnée  sous  son 
nom  n’est  pas  de  lui  ; mais  il  ne  réclama 
pas  contre  cette  supposition.  Il  a paru 
en  1824  un  Nouvel  Almanach  des 
gourmands , servant  de  guide  dans 


les  moyens  de  faire  excellente  chère, 
par  À. -B.  de  Périgord  (MM.  Léon 
Thiessé,  aujourd'hui  préfet,  et  Raisson 
fils) , 1 vol.  in-18;  cette  publication, 
qui  devait  être  continuée,  s’est  arrêtée 
à ce  1er  volume.  D — R — R. 

GRINGALET  (Samuel),  aven- 
turier , naquit  en  1663,  non  pas  à 
Genève,  comme  il  le  disait,  mais  à 
Versoy,  pays  de  Gex , d'une  famille 
pauvre  et  oDscure.  Placé  par  ses  pa- 
rents à Genève  pour  .y  apprendre  l’é- 
tal de  relieur,  il  ne  put  jamais  en  ve- 
nir à bout  ; mais  il  prétendit,  en  revan- 
che , avoir  fait  dans  l’atelier  de  son 
maître  un  cours  complet  de  philosophie 

Îiar  infusion.  Sa  mère  devenue  veuve 
e retira  d’apprentissage  ; et  pour  s’en 
debarrasser  le  fit  entrer  comme  laquais 
chez  le  baron  de  Prangin.  Son  nou- 
veau maître  levait  alors  en  Suisse  un 
régiment  pour  le  compte  de  la  répu- 
blique de  Venise;  il  y incorpora  Grin- 
galet, qui  fut  envoyé  avec  le  régiment 
d’abord  en  Dalmalie , puis  dans  la 
Morée,  où,  si  on  veut  l’cn  croire,  il  se 
signala  par  des  faits  d’armes  inouïs. 
Mais  convaincu  de  vol , il  déserta  pour 
se  soustraire  au  châtiment,  et  parvint, 
non  sans  beaucoup  de  peine , à rega- 
gner Genève,  où  il  arriva  dans  l’état 
le  plus  misérable.  Un  des  magistrats, 
touché  de  pitié  , lui  facilita  les  moyens 
de  se  rendre  en  Hollande.  Ce  pays 
était  en  guerre  avec  la  France,  et  Grin- 
galet avait  manifesté  l'intention  d’y 
prendre  du  service;  mais  tout  brave 
qu’il  était , au  métier  périlleux  de  soldat 
il  préféra  celui  d’espion  qu'il  trouva 
sans  doute  plus  commode  et  surtout 
plus  lucratif.  Envoyé  d’abord  à Saint- 
Malo  , puis  à Brest  pour  y surveiller 
les  mouvements  de  l’escadre  française , 
il  s’y  rendit  suspect  par  ses  indiscré- 
tions ; et  la  crainte  d’étre  arrêté  lui  fit 
quitter  précipitamment  la  Bretagne 
pour  venir  se  cacher  à Paris.  Il  y fut 
découvert  par  la  police  et  conduit  à la 
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Bastille.  C’était  dans  les  premiers  mois 
de  l’année  1702.  Constantin  de  Ren- 
neville ( Voy . ce  nom  , XXXV  II  , 
357  ) , à qui  nous  devons  la  plupart 
de  ces  détails  , dit  que  Gringalet 
<<  était  le  plus  sale  , le  plus  malin  et  le 
« plus  incommode  de  tous  les  (ous  avec 
« lesquels  il  avait  été  successivement 
« renfermé  dans  cette  prison.»  ( IIi.it . 
Je  la  Bastille  ,11,  lit.)  En  vain  il 
offrit  au  ministre  d'clre  son  espion  eu 
Angleterre;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’à  la  paix  générale.  Sorti  de  prison 
le  1 juillet  1713,  il  se  hâta  de  se  ren- 
dre à Londres;  et  l’on  peut  conjectu- 
rer qu’il  obtint  dn  gouvernement  an- 
glais quelques  secours,  à raison  de  la 
longue  détention  qu’il  venait  de  subir. 
11  était  encore  en  Angleterre  en  1725, 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  L’ouvrage  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  biographie  est  intitulé;  Ré- 
flexions pieuses  inspirées  il  la  Bas- 
tille à Samuel  Gringalet  sur  les  1 V 
questions  : Qui  suis-je  ? Où  suis-je:' 
Qui  ni  y a mis P Et  pourquoi.'  Es- 
sais philosophiques  et  théologiques 
pour  arriver  à la  parfaite  intelli- 
gence de  tous  les  mystères  renfer- 
més dans  F Ecriture-Sainte  de  /’  An- 
cien-Testament et  du  Nouveau-Tes- 
tament , La  Haye,  1725,  pet.  in-8u 
de  174  pag.  très-rare.  Ce  volume  ne 
contient  que  le  Premier  essai  théo- 
logique.  Dans  un  avertissement  qui 
le  termine  , l’auteur  prie  les  per- 
sonnes qui  liront  son  livre  de  ne  pas 
le  réimprimer  avant  qu’il  ail  pu  le  re- 
voir avec  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en 
a eu  jusqu’à  présent.  Renneville,  à qui 
Gringalet  avait  communiqué  son  ou- 
vrage à la  Bastille  , dit  que  les  Essais 
sont  si  sublimes  qu’il  ne  connait  per- 
sonne qui  en  ait  pu  pénétrer  le  sens  ; 
et  si  risibles  que  l’on  doit  dire  Grin- 
guliser  pour  signifier  faire  du  galima- 
tias double  ( Histoire  de  la  Bastille , 
1 , 446).  W— s. 
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GUIOLET  (Jean-Marie- An- 
TOINK  ) naquit  à N fines  en  1763. 
Après  avoir  brillé  quelques  moments 
au  barreau  , il  fut  élevé  aux  fonctions 
de  la  magistrature , mais  il  les  quitta 
dès  le  commencement  de  la  révolution 
pour  passer  , à peine  majeur,  aux  places 
les  plus  importantes  de  l’administra- 
tion ; et  quand , selon  l’expression  de 
Sénèque,  les  crimes furent  autorisés 
par  les  decrets  du  sénat , et  par  la 
volonté  du  peuple , il  se  déroba  par 
la  fuite  à la  mort  qui  le  menaçait. 
Lorsqu’il  put  reparaître  dans  ses  foyers, 
dégoûté  de  son  pays  inondé  du  sang  de 
scs  proches  et  de  ses  amis  les  plus 
chers,  et  des  emplois  publics  où  l’a- 
mour de  la  patrie,  la  probité,  le  dé- 
vouement ne  trouvaient  encore  de  ga- 
rantie ni  dans  les  principes  du  gou- 
vernement , ni  dans  la  force  de  l’opi- 
nion publique , il  alla  chercher  à Gè- 
nes , au  sein  de  l’auiitië , et  dans  In 
carrière  du  commerce  , l'indépendance 
et  le  repos.  Dans  toutes  les  situations 
de  sa  rie , l’amour  des  lettres  et  la  cul- 
ture des  sciences  firent  sa  consolation 
et  le  charme  de  ses  loisirs.  Il  a publié  : 
I . Discours  sur  V influence  de  Bdft 
leau,  1787,  in-8°.  Cet  ouvrage,  en- 
voyé deux  fois  au  concours  de  i’acadé* 
mie  de  .Nîmes,  et  deux  fois  honora- 
blement distingué , n’y  fut  pas  repro- 
duit l’année  où  elle  décerna  le  prix  ; 
mais  l’auteur  monta  bientôt  après  au 
rang  des  juges.  11.  Sur  les  Jonctions 
des  adjoints  dans  la  nouvelle  procé- 
dure criminelle  , lettre  à un  notable 
adjoint,  1789  , in-8°,  écrit  de  cir- 
constance, mais  substantiel,  plein  de 
savoir  et  de  raison  , et  où  l’on  recon- 
naît un  écrivain  philosophe  , formé  à 
l’école  des  Beccaria  , des  Servait  et 
des  Dupaty.  Les  premiers  travaux  de 
Griolet  avaient  eu  pour  objet  une 
Grammaire  philosophique  : il  n’a  ja- 
mais cessé  d’en  rassembler, d’en  préparer 
les  matériaux  , niais  il  n’a  pas  achevé 
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Je  les  mettre  en  œuvre.  11  a laissé  une 
Florule  de  Gênes  , très-considérable  , 
et  enrichie  d’un  grand  nombre  de  no- 
tes savantes  et  de  controverses  précieu- 
ses. On  doit  à ses  recherches  la  décou- 
verte de  quatre  plantes  qui  avaient  jus- 
qu’alors échappé  à l'observation  : un 
Genisla  genuensis  ; un  Uphris  spé- 
culum ; un  Serupias  Iriloba , et  un 
Curex  auquel  les  botanistes  les  plus  cé- 
lèbres de  1 Allemagne  et  de  l’Italie  ont 
donné  son  nom  et  qui  figure,  dans  le 
supplément  à la  monographie  du  doc- 
teur Schkuhr,  sous  la  dénomination  de 
Carex  Griulctii.  Avocat,  juge, admi- 
nistrateur , littérateur  , naturaliste , 
partout  Griolet  se  fit  remarquer  par  la 
variété  et  l’étendue  de  ses  talents , et 
par  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  ses 
lumières  ; mais  nulle  part  il  ne  déploya 
ces  avantages  avec  plus  d’éclat  que  dans 
le  commerce.  La  considération  qu’il 
avait  acquise  en  peu  d’années , parmi 
les  négociants  de  Gènes  , l’avait  rendu 
le  conseil  et  l’arbitre  universel  ; et , 
quand  cette  république  fut  réunie  à la 
France , placé  à la  tète  de  la  chambre 
de  commerce,  il  obtint  la  confiance  en- 
tière de  Lebrun,  chargé  d’effectuer  la 
réunion.  Sa  mort  prématurée , arrivée 
le  2 mars  1806,  fut  honorée  des  re- 
grets de  l’archi-trésorier  qui  fit  con- 
sacrer à sa  mémoire , dans  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  de  commerce  , 
un  monument  dont  il  fournit  lui-mémc 
l’inscription.  V.  S.  L. 

GRISA17NT  (Guillaume),  mé- 
decin anglais  du  XIVe  siècle  , élevé  à 
l’université  d’Oxford,  joignait  à la  con- 
naissance de  son  art  celle  de  l’astrono- 
mie et  des  mathématiques.  11  était  trop 
au  dessus  de  son  siècle  par  ses  lumières 
pour  ne  pas  être  soupçonné  de  magie, 
et  ce  fut  probablement  pour  échapper 
aux  conséquences  de  celte  supposition 
absurde  qu’il  vint  en  France.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  médicales  à Mont- 
pellier et  à Marseille , il  s’établit  dans 


cette  dernière  ville  où  il  exerça  sa  pro- 
fession avec  un  très-grand  succès.  On 
ne  sait  la  date  ni  de  sa  naissance  ni  de 
sa  mort  ; on  sait  seulement  qu'il  existait 
en  1350  dans  un  âge  avancé.  Son  fils, 
d’abord  chanoine  régulier  à Marseille  , 
parvint,  dit-on , au  pontificat  sous  le 
nom  d’Urbain  V.  On  cite  de  Grisaunt  : 
I.  Spéculum  ustrologias.  Il . De  Qua- 
litatihus  aslrorum.  III.  De  magriilu- 
dine  salis.  IV.  De  quadratura  cir- 
culi.  V.  Dr  signi/icationi/ms  eorum- 
dem.  VI.  De  niotu  r.apilis.  VIL  De 
causa  ignarantice.  VIII.  De  urina 
non  visa.  IX.  De  judicio  pa  tien  lis. 

S — D. 

GRISCHOW  (Augustin),  sa- 
vant philologue  et  mathématicien  alle- 
mand, naquit  à Anclam  dans  la  Po- 
méranie citérieure , le  13  déc.  1683. 
Après  avoir  terminé  ses  études  académi- 
ques à l’université  d’Iéna  , il  alla  à 
Berlin  et  y fut  nommé  , en  1725, 
professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège de  médecine  et  de  chirurgie.  Com- 
me membre  de  l’ancienne  académie  des 
sciences , il  fut  pendant  28  ans  chargé 
des  observations  météorologiques  et  de 
la  rédaction  des  almanachs.  Ce  calen- 
drier astronomique  avait  été  publié  en 
allemand  jusqu’en  1748.  Grischow  ré- 
digea en  latin  celui  de  1749  , et  y 
ajouta  beaucoup  de  tables  et  de  pro- 
blèmes d'astronomie.  Ce  professeur 
mourut  le  10  nov.  1749.  Il  a publié 
en  latin  : I.  De  Philologia  géné- 
rait, Iéna,  in-4°.  IL  De  Poly- 
chreste  ophthalmographia  , ibid.  , 
in-4°.  III.  Isagoge  ad  s/udia  ma- 
tliemalicu,  seu  mathematum  prce- 
cognita,  ibid.,  1712,  in-4°.  IV.  In- 
troduclio  in  philologiam  generalem, 
ibid.,  1715,  in-8°.  Grischow  a pour 
objet  d’expliquer,  dans  cette  introduc- 
tion à la  philologie,  la  nature  de  la 
parole,  et  d’indiquer  les  principes  qui 
peuvent  le  plus  contribuer  à perfection- 
ner le  discours  : il  y a joint  un  catalo- 
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gue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
philologie  générale.  V.  Astrognosia 
noirissima  , seu  phœnomenorum  al- 
gue hypathesium  circa  stellas  rtovas 
spedutim  ita  dictas,  succincta  œque 
ac  distinctu  neque  alibi  ita  juncta  e%- 
plicatio,  léna,  1717.  Dans  ce  volume, 
Grischow  a rassemblé  tout  ce  qui  regar- 
de les  nouvelles  étoiles.  Plusieurs  disser- 
tations de  ce  mathématicien  ont  été  in- 
sérées dans  les  Miscel.  Berolinens.  et 
dans  les  premiers  volumes  des  Mémoi- 
res de  F académie  de  Berlin. — Gris- 
cnovv  (Augustin-Nathanaël) , son 
fils,  né  à Berlin  en  1726  , profita  si 
bien  des  leçons  de  mathématiques  de 
son  père  qu’il  lui  succéda  en  1749 
comme  astronome  et  membre  de  l’aca- 
démie de  Berlin.  Deux  ans  après , il 
fut  nommé  professeur  d’astronomie  et 
secrétaire  de  l’académie  impériale  à 
St-Pétersbourg  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  place  , étant  mort 
le  4 juin  1760.  Ce  savant  s’était 
transporté  en  1751  et  1752  à l’île 
d’Ocsel,  sur  les  eûtes  de  la  Livonie, 
pour  y observer  les  parallaxes , quand 
La  Caille  alla  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , et  il  avait  publié  à son  retour  : 
Sermo  habitus  de  parallaxi  cœles- 
tium  corporum  , sivc  de  via  ad  dis- 
tantias  et  magnitudines  eorum  defi- 
niendas  apud  astronomes  celeberri- 
nia, St-Pétersbourg,  1755,  in-4°.  Les 
Novi  commentarii  de  F académie  de 
St-Pétersbourg  renferment  de  cet  au- 
teur un  grand  nombre  de  mémoires  as- 
tronomiques : on  y trouve  dans  le  tom. 
IV  (ann.  1752)  Methodus  irwesti- 
gandi  parullaxin  Lurux  et  Planeta- 
rum  eclipsibus  steUarum  fixarum  a 
Luna  innixu. — Solulio  novi  cujus- 
dam  problematis  astronomici,  in 
usum  praxipue  nautiewn  proposili , 
in  dissertatione  de  progressu  artis 
nauliax  in  delerminanda  maris  et 
longiiudine  et  latitudine  , tom.  V 
(ann.  1754, 1755). — Errorumtabu - 


larum  Lunarium,  ex  eclipsibus  solis 
praxipue  iis,  quœ  ann.  1748,  die 
25  jul.  et  ann.  1750,  d.  8 jan.,styli 
novi,  diligentissime  surit  obseroala, 
dejiniendorum  disquisitio , ibid.  — 
Investigu/io  positionum  insigniorurn 
Russicc  locorum , tom.  VIII  (ann. 
1760,  1761),  et  beaucoup  d’autres 
d’un  grand  intérêt  pour  cette  science. 
On  a inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques , n°  489,  un  mémoire 
de  Grischow  intitulé  : Of  an  exlraor- 
dinary  Lunar  circle  and  of  hvo  pa- 
ra selcnes  ruade  al  Paris , 20  oct. 
1787.  — Grischow  ( Jean-JIenri ), 
traducteur  infatigable,  né  à Osterrode, 
près  de  Halberstadt  en  1 685,  fut  em- 
ployé à l’imprimerie  de  la  maison  des 
orphelins  , à Halle,  comme  inspecteur 
des  différentes  éditions  de  la  Bible,  et 
traduisit  en  latin  une  vingtaine  d’ou- 
vrages, plus  ou  moins  volumineux,  de 
l’anglais  et  de  l’allemand  ; même  la 
Grammaire  grecque  à l’usage  de 
Fécole  de  Halle.  La  plus  importante 
de  ces  traductions  est  celle  des  Origi- 
nes ou  Antiquités  ecclésiastiques,  de 
Jos.  Bingham,  Halle  et  Francfort, 
1724-1729,  10  vol.  in-4°.  Ce  labo- 
rieux écrivain  mourut  le  6 nov.  1754. 

B — h — D. 

GRISEL  (l’abbé  Joseph)  naquit 
à Cherbourg  (1)  en  1703.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  dans  son  pays , il 
vint  à Paris,  où  il  dirigea,  au  collège 
Louis-le-Grand,  dans  lequel  il  demeu- 
rait, les  études  de  deux  élèves,  qui  con- 
servèrent toujours  pour  lui  le  respect  et 
l'estime  que  leur  avaient  inspirés  ses 
vertus.  Il  profita  de  son  loisir  pour  faire 
en  même  temps  sa  philosophie,  et  sa 
théologie  ; il  conserva  à son  tour,  pour 
ses  premiers  amis  et  pour  ses  premiers 
maîtres,  l’attachement  et  l’estime  qu’ils 
méritaient , et  qui  étaient  récipro- 

(i)  La  France  littéraire  , dans  son  premier  vo- 
lume, le  dit  natif  de  Coutances,  et  dans  un  au- 
tre volume , elle  le  dit  de  Noinvilie,  diocèse  de 
Coulances.  Grise!  était  de  Cherbourg. 
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ques  ; mais  Grisel  n'a  jamais  appartenu 
à la  Compagnie  de  Jésus.  En  1738  il 
entra  à la  métropole  de  Paris , comme 
vicaire  perpétuel  de  Saint-Gcrmain- 
l’Auxcrrois  (dont  le  chapitre  avait  été 
réuni  à celui  de  Notre-Dame),  et  il  y pas- 
sa 49  ans , n’ayant  jamais  possédé  que 
ce  seul  bénéfice. Ce  qui  le  fit  surtout  con- 
naître , ce  fut  le  zèle  et  le  dévouement 
au  saint  ministère;  la  chapelle  Sainte- 
Anne  où  il  confessait , toujours  pleine, 
attestait  la  confiance  publique  et  sa 
constance  à cette  fonction  pénible. 
Douze  ou  quatorze  heures  par  jour  de 
séance  au  confessional  ne  1 effrayaient 
pas.  On  l’accusa  quelquefois  de  trop 
dè  facilité  pour  les  grands  pécheurs , 
mais  leur  conversion  et  leur  persévé- 
rance'étaient  sa  justification.  Parmi 
les  personnes  d’un  haut  rang  , à 
la  conr  et  à la  ville , qu’il  avait  sous 
« sa  direction  , on  peut  citer  un  aïeul 
de  Louis-Philippe , le  duc  de  laVau- 
guyon,  M.  de  Tourny,  M.  de  Can- 
claux  et  M.  de  ileauinonl  lui-méme , 

' archevêque  de  Paris , qui  dans  son  exil 
à la  Trappe  voulut  le  voir  et  le  consul- 
ter. Ce  prélat  avait  donné  à Grisél , 
dans  son  palais , un  appartement  que 
lui  conserva  M.  de  Juigné,  sous  le- 
quel il  fut  encore  confesseur  sinon  de 
l'archevcque,  du  moins  de  l’archevêché. 
Tous  les  vendredis  et  une  partie  du  sa- 
medi , on  le  voyait  se  reposer  du  travail 
de  l’église  en  confessant  chez  lui  vingt 
à trente  prêtres , vicaires-généraux  et 
chanoines.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munautés , confesseur  extraordinaire 
de  quelques  autres,  c’était  surtout  a la 
maison  de  Saintc-Aure  qu’il  dormait 
ses  affections  (2).  Il  était  supérieur  de 

cette  société  nouvelle,  où  l’adoration 

- ’ - — - 

, £2)  Le  couvent  de  Saiute*Aure«  près  deSainte- 
Ceneviè.ve,  fondé  en  17*3,  s’écroulait  sous  îc 
poids  du  relâchement  et  des  dettes,  quand  , en 
l'jbi,  Grisel  fut  choisi  par  le  Dauphin  pour  y 
former  rétablissement  du  Sacré-Cœur  tic  Jésus. 
La  maison  de  Sainte-Aure  devint  alors  uu  nou- 
vel institut, où  l'adoration  perpétuelle  fut  éta- 
* blie.  * 


nétuelle  qu'il  contribua  à établir  et 
évotiou  au  sacré-cœur  étaient  si 
conformes  à sa  piété.  Il  n’était  pas  fort 
aimé  des  Jansénistes  qui  l'ont  signalé 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques ; 
et  c’est  peut-être  à cette  haine  qu'il 
dut  sa  réclusion  à la  Pastille , où  il 
demeura  dix-huit  mois.  Nous  en  igno- 
rons le  motif,  mais  nous  savons  qu’un 
mémoire  fut  fait  en  sa  faveur  par 
Muyart  de  Vouglans,  conseiller  du 
grand-conseil,  et  que  ce  magistrat,  pre- 
mier criminaliste  de  France,  après  avoir 
été  le  défenseur  de  Grisel  par  devoir 
en  devint  l’ami  par  inclination.  Nous 
savons  aussi  que  le  gouverneur  de  la 
Pastille,  M.  de  Jumilhac,  se  mit  sous 
la  direction  de  Grisel,  et  depuis  le  rap- 
pela pour  mourir  entre  ses  bras.  Cette 
détention  était  peut-être  pour  lui  une 
épreuve  nécessaire.  Cependant  d’autres 
épreuves  ne  lui  avaient  pas  manqué, et  de 
la  part  de  ceux  qui  se  faisaient  un  prin- 
cipe de  contredire  la  dévotion  au  sacré- 
cœur  de  Jésus  , et  de  ia  part  de  quel- 
ques amis,  qui  oublièrent  ce  qu’ils  lui  de- 
vaient. Quoiqu’il  fut  d’un  tempéra- 
ment robuste,  l’excès  de  son  zèle  lui 
occasionna  deux  ou  trois  maladies,  et  sa 
vie  fut  sans  doute  abrégée  par  l’opéra- 
tion qu’il  subit  en  1785.  Le  premier 
chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  Desault, 
lui  extirpa  une  loupe  qu’il  portait  à la 
tête  depuis  trente  ans  et  qui  creva  en- 
fin. Grisel  11c  voulut  jamais  consentir 
à un  cautère , qui  eût  continué  le  jeu  de 
la  nature  et  du  sang , qui  s’opérait 
dans  la  loupe  ; elle  se  trouva  formée  sur 
le  foie,  quand  011  ouvrit  son  corps  après 
sa  mort.  Une  demoiselle  Perrin  , pre- 
mière femme-de-chambre  de  Marie- 
Antoinette  , attaquée  d’une  maladie , 
vraisemblablement  contagieuse  , vers 
le  milieu  de  janvier  1787,  demanda 
Grisel  , qui  se  rendit  sur-le-champ 
à Versailles.  Arrivé  le  vendredi  18, 
il  fut  saisi  lui-même  du  mal  qu’il 
avait  probablement  trouvé  dans  l’cxer- 


cice  de  son  zèle  et  qui  l’enleva  le  lundi 
21,  à Versailles  même.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  de  la  plus  hauie  piété», 
recommandant  surtout  sa  chère  maison 
de  Sainte-Aure  à son  vertueux  ami , 
le  P.  Nicolas-Marie  Verron , ancien 
jésuite , qui  dirigea  depuis  la  commu- 
nauté et  qui  fut  massacré  en  sept. 
1792  avec  tant  d’autres  prêtres,  dans  la 
maison  de  Saint-Firmin , à Paris.  Le 
cœur  de  Grise!  fut  apporté  aux  reli- 
gieuses de  Sainte-Aure,  pour  lesquel- 
les il  témoigne  tant  d'intérêt  dans  son 
testament.  Nous  connaissons  de  lui  ; 
I.  Le  chemin  de  Vautour  divin,  des- 
cription de  son  palais  et  beautés  qui 
y sont  renfermées , Paris,  1746  , 
in-12.  II.  Lettres  d’une  religieuse 
du  Calvaire , Paris,  1755  , in-12. 
III.  L’Année  religieuse , ou  occu- 
pation intérieure,  pendant  les  di- 
vins offices,  Paris,  1766,  8.  vol.  in- 
18.  Cet  ouvrage  mérite  peut-être  plus 
d’estime  qu’on  ne  lui  en  accorde  com- 
munément. Il  fut,  ainsi  que  le  Chemin 
de  l’amour  divin,  l’objet  d’une  criti- 
ue  rigoureuse  dans  la  feuille  janséniste 
u 26  décembre  1777  , consacrée 
presque  tout  entière  à blâmer  Grisel 
etSainte-Àure.  IV.  Adoration  perpé- 
tuelle du  sacré-cœur  de  Jésus,  Pa- 
ris , 1784,  in-12.  Barbier  (Dict.  des 
anonymes)  dit  que  Grisel  composa  Le 
chemin  de.  l’amour  divin , en  société 
avec  le  duc  et  la  duchesse  d’Ayen.  V. 
Constitution  des  religieuses  de 
Sainte-Aure,  suivant  la  règle  de 
Saint- Augustin,  Paris,  1786,  in-18. 
Grisel  est  sans  doute  aussi  l’auteur  des 
Instructions  pour  les  novices  qui  pa- 
rurent en  même  temps  et  dans  1#  même 
format.  B — D — Ê. 

GRISELDA , GRISLA  ou 
GRISEL  IMS,  marquise  de  Salu- 
ées, vers  la  Sn  du  XIe  siècle,  s’est  ren- 
due célèbre  par  sa  constance  et  sa  pa- 
tience dans  l’état  de  mariage.  Pétrar- 
que (de  obedientia  et  fide  uxoria) 


la  propose  pour  exemple  aux  antres  da- 
mes ; Boccace  en  a fait  le  sujet  de  la  der- 
nière et  de  la  plus  morale  des  nouvel- 
les du  Décameron  ; 1 bornas  III,  mar- 
uis  de  Saluces  ( Voy . Saluces,  XL, 
25),  dans  le  roman  allégorique  inti- 
tulé le  Voyage  du  chevalier  errant, 
parle  aussi  des  cruelles  épreuves  qu’elle 
eut  à subir.  Mais  le  merveilleux  dont 
on  charge  l’histoire  de  Griselda  l’a  sou- 
vent fait  considérer  comme  une  fable. 
Cependant  Noguier , traducteur  de 
Bofracc , dit  que  Griselidis  n’est  pas 
un  être  imaginaire,  et  que  ce  phénix 
des  femmes  a existé  vers  l’an  1003; 
Foresti,  historien  italien,  qui  vivait  en 
1434,  atteste  également  la  vérité  du 
récit  qu’il  en  donne  ; Æneas  Sylvius, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dans  une  lettre  du  13  janvier  1443, 
écrite  à un  de  ses  amis,  sur  les  qualités 
morales  que  doit  avoir  une  épouse , cite 
l’exemple  de  Griselda  ; Manni , dans 
ses  remarques  sur  le  Décameron,  dit 
que  l’histoire  de  cette  femme  vertueuse 
se  rapporte  à l’année  1025  (Voy.  Sto- 
ria  del  Decarnerunc , nouvelle  édition 
imprimée  à Milan , en  1820,  avec  un 
appendix).  — Nous  allons  donc,  sui- 
vant d’anciens  manuscrits  du  XIVe 
siècle  (1),  et  une  tradition  constante 

(i)  Le  manuscrit  sur  parchemin  , avec  figures, 
u®  49,  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  con- 
tenant V 1/istatrf  Je  Cris  ride,  manjuise  de  Saluces , 
et  de  su  merveilleuse  constance,  qui  est  appelée  le 
miroir  des  dames  mariées , porte  la  date  de  i3t)5, 
sans  nom  d’auteur.  Dans  le  malinscrit  en  par- 
chemin, sous  le  iiq  74»*  Je  la  bibliothèque  du 
roi,  intitulé  le  Chevalier  de  la  Tour%  que  l’on 
pen*c  appartenir  au  commencement  du  XIVe 
siècle , et  qui  fut  fait  pour  l'cnseigueun  nt  de* 
femmes  mariées  et  des  fille*  à marier,  l’auteur, 
après  avoir  parlé  des  licroines  de  l'ancien  et' 
du  nouveau  Testament  « rapporte  l'histoire  de 
Griselidis,  marquise  de  Salures.  Nous  avons 
U"«:  preuve  incontestable  que  cc  manuscrit  est 
du  XIVe  siècle,  dans  la  copie  sur  papier  iu-fol. 
de  la  bibliothèque  de  l’arsenal , n®  a5o.  avec 
la  date  mille  err  laissant  - uitze.  Le  manuscrit 
u®  7909  , du  XVe  siècle , qui  contient  aussi 
l'histoire  de  Griselidis , atteste  que  Gaultier  oc- 
cupa le  marquisat  en  toute  suzeraineté  ; mais 
ce  taanu*crit  n’e.st  que  la  copie  du  précédent. 
I.e  troisième  manuscrit  de  la  même  bibliothèque 
porte  le  u®  7393  ; il  est  bien  écrit  sur  par- 
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répétée  par  les  historiens  du  pays  , 
mais  après  en  avoir  écarté  ce  qu’il  y a 
d’apocryphe,  tracer  la  biographie  de 
Griselda.  Née  au  petit  village  de  Vil- 
lanoetta  en  Piémont,  situé  à une  lieue 
de  Saluces,  cette  fille  eut  pour  père  un 
pauvre  cultivateur,  nommé  Janot  ou 
Gianuccolo;  et,  vers  l’an  1003,  elle 
passa  de  l’humble  chaumière  paternelle 
dans  le  palais  du  seigneur  de  la  pro- 
vince de  Saluces,  Gaultier  (2) , lequel 
n’était  pas  alors,  comme  quelques  au- 
teurs l'ont  dit,  dépendant  des  comtes 
d’ Auriates  et  de  Turin , mais  au  con- 
traire leur  était  supérieur  par  son 
rang  et  sa  dignité  de  marquis,  d’après 
les  institutions  de  Charlemagne.  Le 
seigneur  Gaultier  menait  une  vie  li- 
bre sans  vouloir  prendre  femme,  parce 
que,  disait-il,  il  est  difficile  de  trou- 
ver une  épouse  convenable  par  ses 
bonnes  mœurs;  car  on  voit  une  mul- 
titude de  Jcmmes  qui  étant  demoi- 
selles sont  des  agneaux,  et  à peine 
mariées  deviennent  des  renards  in- 
domptables et  font  trembler  les  pau- 
vres maris.  Mais  enfin , sur  les  pres- 
santes instances  de  ses  courtisans  et 

chemin  in-fol. , et  nous  le  jugeons  le  plus  an» 
cien,  parce  que  l'on  y voit  des  virgules  sur  les  i ,• 
le  caractère  est  plus  rond , moins  gothique;  la 
description  du  pays  de  Saluces  y est  plus  exacte 
et  l’histoire  de  Griselda  p'us  complète.  Noos 
sommes  fondés  à conclure  que  Boccacc,  né  à Pa. 
ris,  où  il  rrçut  sa  première  éducation,  a vu  ce  der- 
nier manuscrit,  qui  loi  a môme  servi  pour  tracer 
sa  dernière  nouvelle.  Notre  opinion  est  appuyée 
sur  l’autorilc  de  Legrand  d’Aussy  dans  sa  col- 
lection des  Fuit  faux,  ou  contes,  fables  et  romans 
des  XIIe  et  XIIIe  siècles,  Paris.  1829  , 5 vol., 
où  l'on  reproche  à Boccace  d’avoir  tiré  sa  Gri- 
sclidis  des  chroniques  et  manuscrits  français. 
Telle  est  aussi  l’opinion  émise  par  le  savant  ta 
Duchat,  et  pur  Gingucné  dans  V Histoire  litté- 
raire Italie , d’après  Tiraboschi. 

(2)  Des  chroniques  anciennes,  dont  l’authen- 
ticité n'est  pas  contestée,  donnent  pour  premier 
gouverneur  du  marquisat  de  Saluces  un  certain 
Prolad,  auquel  succéda  sonfiis,  et  à celui-ci  le 
capitaine  Gaultier  dont  il  s’agit  (Vny.  Storia  di 
Sahtzso  de  Ch.  Mulctti).  Les  historiens  italiens 
écrivent  G nuit  ter i;  mais,  d’après  les  manuscrits, 
«ette  famille  était  originaire  de  France;  car 
Charlemagne,  en  établissant,  après  la  conquête 
d’Italie,  la  Marche  trëvisau* , établit  aussi  plu- 
sieurs marquisats  aux  frontières  de  France,  dont 
le  gouvernement  fut  confié  à des  Français. 


d’après  le  désir  de  ses  sujets,  il  se  dé- 
cida à prendre  une  compagne  ; au 
lieu  de  la  choisir  parmi  la  noblesse 
d’Italie  ou  de  France,  il  jeta  les  yeux 
sur  la  vertueuse  et  timide  Griselda, 
belle  de  visage,  mais  plus  belle  encore 
de  caractère.  Il  annonça  à son  peuple 
u’il  avait  fait  un  choix,  et  à un  jour 
xé  il  monta  à cheval  avec  son  cortège 
pour  aller  chercher  sa  nouvelle  épouse. 
Arrivé  dans  le  petit  village  de  Villa- 
noetta,  ils’arrêtaàla  porte  d’une  chau- 
mière, où  il  trouva  le  vieux  Gianuccolo 
près  du  feu,  et  dans  un  coin  la  mo- 
deste Griselda  qui  n’osait  le  regarder. 
Ayant  demandé  au  père  la  main  de  sa 
fille  , Gianuccolo , tout  tremblant , lui 
fit  observer  la  disparité  de  condition, 
qui  est  si  souvent  une  cause  de  mal- 
heurs dans  les  familles,  et  la  simplicité 
de  sa  fille  incapable  de  s’habituer  à l’é- 
tiquette d’une  cour  ; mais , le  marquis 
persistant  dans  sa  demande , force  fut 
au  père  d’obéir.  Alors  Gaultier  manda 
les  dames  de  sa  cour,  et  fit  richement 
habiller  Griselda  qu’il  vêtit  d’une  robe 
toute  brodée  d’or , parure  décrite  dans 
un  manuscrit  du  XIVe  siècle , ayant 
pour  titre  : Traité  de  V amour  des  da- 
mes , que  l’on  trouve  sous  le  numé- 
ro 128  à la  bibliothèque  royale. 
L’auteur  anonyme  appelle  encore  an 
dernier  vers  cette  sorte  de  vêlement 
le  parement  des  dames  (3).  En 
sortant  de  la  chaumière , Gaultier  dit 
à ses  compagnons  : « Je  vous  pré- 
« sente  la  femme  , objet  de  mon 
« amour,  que  j’ai  choisie  pour  épou- 
« se.  » Lorsqu’ils  arrivèrent  au  châ- 
teau de  Saluces , Griselda  fut  fêtée 
par  les  courtisans , toujours  prêts  à 

(3)  Avec  les  ininiatnres  et  le  texte  de  ce  ma- 
nuscrit sur  parchemin  , on  peut  bien  connaître 
l’état  de  la  toilette  des  dûmes  de  condition  au 
XIVe  siècle.  Godcfroi  délia  Chicsa , auteur  d’une 
chronique  manuscrite  du  marquisat  de  Saluces 
au  commencement  du  XVe  siècle,  dont  l’auto- 
graphe est  à la  bibliothèque  royale  de  Taris  , 
affirme  que  l’histoire  de  Griselda  sc  trouvait 
peinte  depuis  les  ancieus  temps  dans  le  château 
de  Pavic. 
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applaudir  même  aux  caprices  des  prin- 
ces, et  bientôt  elle  prit  les  habitudes  et 
la  dignité  de  sa  nouvelle  condition  , de 
manière  à s’attirer  la  bienveillance  de 
ceux  qui  enviaient  sa  fortune.  De  ce 
mariage  naquit  une  fille  que  le  mari, 
sous  prétexte  que  ses  sujets  désiraient 
un  successeur  au  gouvernement,  fit  dis- 
paraître , pour  obtenir  ainsi  une  pre- 
mière preuve  de  la  docilité  et  de  la  ré- 
signation de  sa  femme  à sa  souveraine 
volonté.  Cet  acte  de  cruauté  affligeait 
beaucoup  Griselda,  mais  elle  renferma 
sa  douleur  pour  se  livrer  tout  entière 
aux  devoirs  d’une  épouse  soumise. 
L’année  suivante  un  garçon  vint  au 
monde  ; Gaultier  en  parut  très-satisfait 
pendant  les  premiers  jours,  mais  plus 
tard  il  médita  le  projet  d’éprouver  sa 
compagne  par  un  nouvel  acte  de  tyran- 
nie. Le  garçon  disparut  encore,  et  l’on 
fit  croire  à la  mère  patiente  que  son  fils 
était  mort,  tandis  qu’en  secret  les  deux 
enfants  avaient  été  envoyés  à Bologne 
chez  le  parent  de  Gaultier,  le  comte  de 
Panico  (4)  qui  fut  chargé  de  leur  édu- 
cation. Les  courtisans  , quoique  fort 
contents  au  fond  de  voir  Griselda 
humiliée  et  opprimée  , feignaient  de 

Ïdaindre  son  sort , et  cherchaient  à 
a consoler;  mais  elle  leur  répondait 
avec  calme  qu’on  doit  respecter  la  vo- 
lonté du  maître , et  qu’une  femme  ne 
peut  pas  diminuer  son  attachement 
pour  son  mari  sans  manquer  à son  pre- 
mier devoir.  Gaultier,  qui  aimait  de  plus 
en  plus  Griselda,  voulut,  après  dix-huit 
ans  de  mariage,  la  soumettre  à une  der- 
nière épreuve  : il  lui  déclara  que,  n’ayant 
pas  d’enfant,  il  avait  résolu  de  divorcer 
et  de  prendre  une  épouse  de  haut  rang, 
alliée  des  familles  princières , afin  de 
plaire  à son  peuple  et  de  s’affermir  sur 
le  trône.  Il  n’ignorait  pas  cependant 
que  Charlemagne  avait  détrôné  son 

(4)  Ohiardacci,  dans  l’histoire  de  Bologne,  à 
l’an  1396,  parle  de#  comtes  de  Panico  comme 
d'une  famille  très-ancienne  qui,  à celte  époque, 
•e  réfugia  à Pacloue,  étant  du  parti  Gibelin, 


beau-père , et  que  souvent  les  intérêts 
politiques  eux-mêmes  elTacent  les  sen- 
timents de  la  nature.  Il  simula  l’arri- 
vée d’un  courrier  de  Rome  qui  appor- 
tait de  la  part  du  pape  une  bulle  de 
dissolution  de  son  premier  mariage, 
avec  l’autorisation  d’en  contracter  un 
nouvean.  Il  notifia  ensuite  à Griselda 
qu’elle  eût  à reprendre  ses  humbles 
vêtements  de  bergère  et  à regagner  la 
chaumière  de  son  père.  Gianuccolo, 
déjà  vieux,  vint  en  effet  la  chercher 
pour  la  ramener  à Villauoetta  ; mais 
cette  vertueuse  femme  , qui  chérissait 
encore  son  mari  après  tant  de  torts,  le 
ria  en  grâce  de  la  conserver  au  moins 
ans  son  palais  comme  une  des  femmes 
de  chambre  de  sa  nouvelle  épouse.  A 
cette  condition  elle  fut,  à sa  grande 
joie,  retenue  par  le  prince  qui  put  ainsi 
admirer  de  plus  en  plus  les  vertus  de  sa 
femme.  On  annonça  donc  l’arrivée  de 
la  nouvelle  épouse  avec  un  grand  cor- 
tège et  suivie  de  son  frère  et  du  comte 
de  Panico  de  Bologne;  des  fêtes  furent 
préparées,  Griselda  aida  la  famille  à 
mettre  en  ordre  les  appartements,  et 
elle  offrit  à la  princesse,  lors  de  son 
entrée  dans  Saluces,  ses  humbles  servi- 
ces. Enfin  elle  la  servit  à table  sans 
exprimer  aucune  plainte,  sans  témoi- 
gner un  regret  sur  la  robe  toute  dorée 
qu’elle  avait  déposée  pour  reprendre 
la  jupe  de  bergère,  tissue  d’une  laine 
grossière.  C’était  la  dernière  épreuve 
à laquelle  Gaultier  voulait  soumettre 
l’amour  et  la  docilité  de  son  excel- 
lente femme.  Impatient , il  leva  enfin 
le  voile  de  cette  longue  comédie.  Ce 
fut  en  présence  de  son  parent,  venu 
de  Bologne,  qu’il  fit  appeler  sa  chère 
Griselda,  et  qu’après  l’avoir  embras- 
sée , en  lui  témoignant  toute  sa  re- 
connaissance de  l’immuable  constance 
qu’elle  avait  montrée  en  amour  comme 
en  résignation,  il  lui  dit  d’une  voix  af- 
fectueuse : <■  Les  noces  dont  c’est  au- 
jourd’hui la  fête  sont  celles  de  votre  fille 
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et  de  votre  fi!s  que  le  comte  dePanico,  donna  en  anglais  dans  une  de  ses 
mon  parent  et  plus  encore  mon  ami,  a fables  de  Cantorbéry , intitulée  : la 
• fait  élever  à Bologne.  » Et  alors  les  en-  Fable  du  clerc,  édition  de  1721 
fants  de  Griselda  se  jettent  dans  les  bras  ( Vov.  aussi  l’édition  de  Chaucer  de 
de  leur  mère,  qui  laisse  tomber  des  lar-  1475).  Ch.  Perrault  fit  de  l’histoire 
mes  de  joie  et  de  tendresse.  Gaultier  or-  de  Griselda  une  nouvelle  élégante  , 
donna  de  grandes  réjouissances  pour  les  dans  son  livre  des  contes  des  fées,  en 
jours  suivants;  et  il  voulut  ainsi  honorer  1697.  M“*  de  Saintonge  publia  à 
la  vertu  personnifiée  dans  sa  femme.  Dijon,  en  1714,  une  comédie  intitulée  : 
Dès-lors  il  fut  le  mari  le  plus  heureux  la  Marquise  de  Saluées  , ou  Griscl- 
de  la  terre;  mais  les  chroniques  du  du.  En  1791 , on  joua  au  Théàlre-Ita- 
Piémont  ne  disent  pas  si  Griselda  lui  lien,  à Paris  , Griselidis  , opéra  en 
survécut.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  trois  actes  de  Desforges  {Voy.  ce  nom, 
noble  famille  Gaultier  dont  Boucher,  XI,  173).  Enfin  , pour  conserver  la 
dans  l’IIistoire  d’Aquitaine,  et  Geor-  tradition  populaire  des  souffrances  de 
ges  Fabricius  ont  parlé,  s’étant  éteinte  Griselda,  on  vient  encore  de  représen- 
dans  Adélaïde,  celle-ci  épousa  Boni-  ter  en  1829,  sur  la  toile  du  nouveau 
face,  fils  de  Tete,  marquis  del  Vasto  , théâtre  de  Saluces,  le  prix  que  cette 
et  c’est  ainsi  qu’un  descendant  d’A-  femme  a remporté  par  sa  constance 
lérame  de  Montferrat  devint  le  chef  et  ses  vertus.  G — G — y. 

d’une  des  plus  illustres  familles  du  GRI  SOT  \ Jean  - Urbain  ) , 
Piémont.  L’histoire  de  Griselda  a été  pieux  et  savant  ecclésiastique,  né  au 
jusqu’à  ces  derniers  temps  le  sujet  d’un  commencement  du  XVIIIe  siècle  à 
grand  nombre  de  compositions  drarna-  Chancey,  dans  le  bailliage  de  Gray 
tiques.  Ascanio  Massimo,  poète  de  Sa-  ( en  Franche-Comté  ) , se  fit  remar- 
luces,  composa  sur  elle,  en  1 -490,  une  quer  dès  son  enfance  par  la  dou- 
tragi-comédie , imprimée  en  1630,  à ceur  de  ses  mœurs  et  par  son  ap- 
Finale.  Griselda  est  aussi  l’héroïne  plicalion  à l'étude.  Après  avoir  termi- 
d’une  tragédie  de  Maggi  (Ch.-Marie),  né  son  cours  de  théologie  avec  le  plus 
d’un  drame  d’Àpostolo  Zeno , publié  grand  succès,  il  reçut  les  ordres  sacrés 
en  1744,  à Venise;  d'une  tragédie  de  et  fut  désigné  pour  exercer  dans  un 
Napione,  d’une  comédie  de  Goldoni.  village  les  fonctions  du  saint  ministère. 
Le  Manni  déjà  cité  donna  la  Griselda  L’archevêque  de  Besançon  , Antoine- 
in  oltava  rima.  On  joua  en  France  Pierre  II  de  Grainmont,  faisant  la 
dans  le  XVe  siècle  une  pièce  intitulée  : visite  de  son  diocèse,  eut  un  entretien 

le  Mystère  de  Griseldis,  marquise  particulier  avec  lui,  devina  son  mérite 
deSaluccs  (Voy.  l’ Histoire  du  7 héâ-  et  le  nomma  l’un  des  directeurs  de  son 
tre-Français,  tom.  Il,  Amsterdam,  séminaire.  L’abbé  Grisot  apporta  dans 
1736).  Le  maestro  Paè'r,  directeur  de  ce  nouvel  emploi  autant  de  zèle  que  de 
la  chapelle  du  roi  des  Français,  a mis  talent,  et  devint  bientôt  l’ami  et  le  con- 
en  musique  l’opéra  de  lu  Griselda,  seildcsjeunesccclésiastiquesquin’entrc- 
qui  a été  chanté  sur  tous  les  théâtres  prenaient  rien  sans  le  consulter.  Aussi 
d’Europe.  Le  poète  anglais  Geoffroy  désintéressé  que  modeste,  il  refusa  les 
Chaucer,  qui  avait  connu  Pétrarque  différents  bénéfices  qui  lui  furent  of- 
à l’époque  de  son  ambassade  à Gê-  ferts  et  ne  voulut  jamais  accepter  de 
nés , sous  le  règne  d’Edouard  III , dit  place  supérieure  à celle  qu’il  occupait, 
avoir  entendu  raconter  par  ce  poète  11  mourut  à Besançon  le  13  avril 
l’histoire  de  Griselda;  et  lui-même  la  1772,  dans  un  âge  avancé.  lia  publié 
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sous  le  voile  de  l’anonyme  : I.  Lettre 
à un  ministre  protestant  au  sujet 
d’une  abjuration , Besançon  (1765) , 
in-12.  II.  Lettre  à un  protestant  sur 
la  ccne  (ht  Seigneur  ou  la  divine 
eucharistie , ibid.,  1767,  in-12.  111. 
Lettre  à une  dame  sur  le  culte  que 
lès  catholiques  rendent  à Jésus- 
Christ  dans  V eucharistie  , ibid. 
(1770),  in-12.  Ces  différents  écrits  de 
controverse  sont  fort  estimés  , mais 
particulièrement  le  dernier.  IV.  His- 
toire de  la  sainte  jeunesse  de  Jésus- 
Christ  tirée  de.  P Evangile,  avec  des 
maximes  chrétiennes  et  une  règle  de 
vie  pour  lès jeunes  gens,  ibid.  (1769), 
2 part.,  in-12.  V.  Histoire  de  la 
vie  publique  de  Jésus-Christ,  avec 
des  réflexions  et  une  règle  de  vie 
pour  se  sanctifier  dans  le  clergé, 
ibid.  (1765),  2 part,  in-12.  VI. 
Histoire  de  la  vie  souffrante  et  glo- 
rieuse de  Jésus-Christ  dès  la  der- 
nière pâque  jusqu’à  son  ascension, 
avec  Mes  réflexions  et  une  règle  de 
vie  pour  se  sanctifier  dans  le  monde, 
ibid.  (1770),  2 part,  in-12.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés. 
VII.  Cantiques  spirituels,  in-12. 
11  y en  a plusieurs  éditions.  Grisot  a 
eu  part  à la  Méthode  pour  la  direction 
des  Ames  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence if  oy.  Pochard,XXXV,  116). 
Il  a laissé  manuscrits  des  sermons  qui 
formeraient  quatre  volumes,  et  une  Dis- 
sertation sur  l’origine  de  la  confré- 
rie du  Scapulaire.  W — s. 

GRITH  da  Zuoz  (J.-L.),  en  la- 
tin Zutzio-Engàddinus , a traduit  le 
Nouveau-Testament  en  langue  rhéti- 
que  ou  romansche,  sous  ce  titre  : No- 
vurn-Testamentum  translu  turn  in 
linguam  rhtxticam  et  Engadlnis 
vernaculam,  cum  approbations  mi- 
nistrorum  Rkœtiœ , Bàle , Decker  , 
1640,  in-8°.  Cette  version  n’est  pas  la 
première  qu’on  ait  donnée  en  cette 
langue;  dès  1560,  Jacq.  Biffiron  avait 


publié  in-8°,  sans  nom  de  lieo,  sa  tra- 
duction du  Nouveau-Testament , qui 
fut  réimprimée  à Poschiavo  en  1 607. 
La  Bible  entière  parut  en  langue  rhéti- 
qne  interprrtibus  Jac.-Ant.  Vulpio 
et  Jac.  Uorta  a Vulpera  , Scuol , 
1657,  in-fol.  Quelques  exemplaires 
portent  la  date  de  1 679.  On  a aussi  des 
versions  plus  récentes,  faites  d’après  la 
Bible  de  Luther,  en  d autres  dialectes 
de  la  meme  langue,  qui  ne  se  parle  que 
dans  le  pays  des  Grisons.  C.  M.  P. 

G R I V A I I II  de  la  Vincelle 
(Claude-Madeleine),  né  à Chàlons 
sur  Saône,  en  1762,  fils  d’un  archi- 
tecte, fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
se  rendit  ensuite  à Lyon  , où  il  fut 
employé  dans  une  maison  de  commer- 
ce. Ayant  pris  les  armes  en  1793  , 
comme  tous  les  habitants  de  cette  ville, 
pour  résister  à l’armée  convention- 
nelle, il  fut  persécuté  après  sa  reddition, 
et  se  réfugia  dans  l’administration  des 
poudres,  où  il  remplit  une  place  de  com- 
mis jusqu’à  la  .chute  de  Robespierre.  * 
Ce  fut  alors  qu’il  épousa  une  fille  na- 
turelle , mais  reconnue,  du  prince  de 
Monaco , Mlle  Grimaldi  de  la  Vin- 
celle , dont  il  prit  le  nom  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connu. 

Il  devint  plus  tard  garde  des  archives  de 
la  chambre  des  pairs,  et  mourut  le  5 
déc.  1819.  Grivaud  de  la  Vincelle  a 
publié  : I.  Antiquités  gauloises  et 
romaines , recueillies  dans  les  jardins 
du  Luxembourg  en  l’an  IX  (*1801), 
pour  servir  de  suite  à l’histoire  des  An- 
tiquités de  Paris , 1807,  in-V’  de  261 
pages,  avec  Atlas  de  26  planches1: 
recueil  connu  sous  le  nom  d 'Antiqui- 
tés du  Luxembourg.  II.  Disserta- 
tions et  Mémoires  sur  divers  sujets 
d’antiquités,  par  feu  Pasumot , mis  en 
ordre  parC.-M.  Grivaud,  Paris,  1810 
et  1813,  J vol.  in-8°  [P.  Pasumot, 
XXXIII, 't  15).  III.  Recueil  de  mo- 
numents antiques  inédits,  découverts 
dans  l’ancienne  Gaule,  Paris  , 1817, 
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2 vol.  in-4° et  1 vol.  de  planches.  IV. 
Arts  et  métiers  des  anciens  , repré- 
sentés par  les  monuments  en  130  pl. 
in-fol.;  publiés  par  souscription  à partir 
du  1er  décembre  1818,  et  depuis  de 
mois  en  mois.  La  llc  livraison  parut 
à la  fin  de  mars  1819  ; la  seconde,  sur 
la  fin  de  mai.  Grivaud  était  ami  de 
l’abbé  de  Tersan,  qui  l’avait  prié  de  ré- 
diger le  catalogue  de  sa  bibliothèque , 
et  auquel  il  n’a  survécu  que  peu  de 
jouis.  11  écrivait , le  30  sept.  1819,  à 
un  de  ses  amis  : « C’est  ainsi  que  tout 
« se  disperse  et  que  les  collections 
« faites  à grands  Irais,  et  dans  de  lon- 
« gués  années , passent  chez  l’étran- 
« ger,  ou  vont  garnir  les  magasins 
« des  marchands  de  curiosités.  Nous 
« comptons  à peine  aujourd’hui,  dans 
« Paris,  vingt  cabinets  en  tous  genres, 
« et  nous  déplorions  encore  dernière- 
« ment,  M.  Quatremère  de  Quincy 
« et  moi , l’abandon  où  tombe  l’ar- 
« chéologie.  M — nj. 

GRIVE  (J.  delà).  Voy.  La- 
*■  grive,  XXI11 , 177. 

GRIVEL  (Jean),  savant  juris- 
consulte , né  en  1560  à Lons-le- 
Saulnier,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne , fut  pourvu,  en  1599,  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dôle.  En  1608,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil-privé  des  Pays- 
Bas  ; et , après  la  mort  de  Richardot, 
demeura  seul  chargé  de  la  direction  des 
affaires,  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
mourut  à Bruxelles , le  14  oct.  1624, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Gery. 
On  a de  lui  : Decisiones  ccleberri- 
mi  Sei/uanorum  scnatùs  Dolani  , 
Anvers,  1618  , Genève  , 1660  , et 
Dijon  , 1731 , in-fôl.  La  dernière 
édition  est  la  plus  complète  et  la  seule 
recherchée.  « Cet  ouvrage , dit  Du- 
« nod,  est  écrit  en  bon  latin  avec  beau- 
« coup  d’ordre , de  netteté  et  d’éru- 
« dition  ; de  sorte  qu’on  peut  le  re- 
« garder  comme  un  des  meilleurs  en 
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« ce  genre.  » ( Hist . du  comté  de 
Bourgogne,  III,  651).  Foppens 
( Bibl.  belgica  ) dit  que  Grivel  avait 
laissé  en  manuscrit  un  Becueil  des  dé- 
cisions du  conseil-privé  ; mais  qu’il 
défendit  à son  fils  de  le  faire  imprimer, 
ne  voulant  pas  qu’on  donnât  de  la 
publicité  à des  discussions  faites  pour 
demeurer  dans  le  secret.  — Grivel 
( le  comte  Alexandre  de),  de  la  mê- 
me famille,  né  en  1767,  entra  au 
service  en  1782  comme  officier  de 
cavalerie,  émigra  en  1 791 , fit  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  dans  l’armée 
du  prince  de  Coudé  , rentra  en  France 
sous  le  Directoire,  et  réussit  à se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Etant  à Bordeaux  en  mars  1814 , 
il  y prit  beaucoup  de  part  aux  évène- 
ments qui  firent  triompher  dans  cette 
ville  la  cause  des  Bourbons.  Il  reçut 
ensuite  de  Louis  XVIII  le  grade  de 
maréchal-de-camp  et  le  commandement 
des  gardes  nationales  du  département 
du  Jura.  Se  trouvant  en  cette  qualité  à 
Lons-le-Saulnier , lorsque  Bonaparte 
s’échappa  de  l’ile  d’Elbe , il  ne  put 
voir  sans  indignation  la  défection  de 
Ney  ; et  quand  il  entendit  lire  la  pro- 
clamation par  laquelle  ce  maréchal  dé- 
clarait les  Bourbons  à jamais  déchus,  il 
brisa  son  épée  en  présence  de  tout  l’é- 
tat-major , et  fit  deux  fois  à cheval  le 
tour  de  la  place  d’armes  à la  vue  des 
troupes , en  s’écriant  à plusieurs  repri- 
ses vive  le  roi!  A son  retour,  trois 
mois  après,  Louis  XVIII  fit  présent 
d’une  autre  épée  au  comte  de  Grivel , 
mais  il  ne  lui  donna  aucun  emploi  , 
pas  même  celui  de  commandant  des 
gardes  nationales  dont  il  s’était  dé- 
mis. Il  alla  vivre  dans  la  retraite , 
et  mourut  à Lons-le-Saulnier  le  18 
oct.  1838.  W— s. 

GRIZIO  (Annibal),  prélat  ro- 
main, né  en  1550  à Iesi,  dans  la  mar- 
che d’Ancône,  remplit  successivement 
différents  emplois  honorables,  et  fut  en 
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grande  laveur  près  du  pape  Paul  V,  qui 
le  nomma  gouverneur  de  Terni  ; il 
mourut  le  5 avril  1612.  Il  avait  un 
talent  remarquable  pour  la  poésie; 
mais  la  plupart  de  ses  compositions 
sont  restées  inédites.  On  ne  connaît  de 
lui  que  quelques  Rime  à la  louange  de 
Sixte  \ dans  la  Raccolta  d’Antoine 
Costantini , Mantoue,  1611,  in-4°. 
Le  savant  Apostolo  Zeno  possédait  un 
volume  de  Poésies  de  ce  prélat  avec 
des  mémoires  sur  sa  vie,  qu’il  tenait  de 
la  bienveillance  du  cardinal  Pétrucci 
(Voy.  la  Bibliot.  de  Fontanini , II, 
376) . C’est  par  erreur  que  le  Diction- 
naire de  Kassano  attribue  au  gouver- 
neur de  Terni  deux  ouvrages  de  son 
frère  Pierre  ; et  cette  erreur  a passé 
dans  la  traduction  de  notre  Biogra- 
phie imprimée  à Venise  sous  le  titre 
de  Biografia  universale. — Gtuzto 
(Pierre),  frère  du  précédent , mort  en 
1586,  est  auteur  des  deux  ouvrages 
suivants,  cités  comme  rares  dans  la  Bi- 
bliotccu  ilaliuna  de  Haym  : I.  Ris- 
tretlo  delle  slorie  di  lesi , Macerata, 
1 57 8 , i n-4°  .11.1/ Castiglione,  ovvero 
delFarmi  di  nobitià,  Dialogo,  Man- 
toue , 1 386,  in-4°.  Ce  volume  fut  pu- 
blié par  Antoine  Biffa  Negrini  qui  l’a 
dédié  aux  comtes  Jérôme  et  Paul  Ca- 
nossi.  L’auteur  lui  a donné  le  nom  de 
Castiglione , parce  qu’il  y développe 
l’opinion  du  comte  Cainill.  Castiglione. 
sur  l’origine  des  armoiries.  Parmi  les 
pièces  imprimées,  suivant  l’usage  du 
temps  , à la  tête  du  volume  , on  cite 
un  Sonnet  du  Tasse,  et  une  Lettre  du 
jeune  Manuce  , tous  les  deux  amis  de 
Pierre  Grizio.  W — S. 

GROCHOWSKI  (Stanislas), 
poète  polonais  du  XVIIe  siècle.  On  a 
de  lui  des  Hymnes  sur  divers  textes 
du  premier  livre  de  Thomas  à 
Kempis,  Cracovie,  1611;  un  Re- 
cueil de  poésies  sur  divers  sujets, 
ibid.,  1608;  Les  nuits  de  Thorn  , 
ibid. , 1610;  Rome  moderne  plus 
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fortunée  que  V ancienne,  ibid.,  1610. 
— Un  autre  Grochowski,  lieutenant- 
colonel  d’infanterie  , se  distingua  en 
1792  dans  la  guerre  contre  les  Russes, 
fut  élu  général  par  les  insurgés  des  can- 
tons de  Lublin  et  de  Chclm , se  réunit 
au  général  Kosciusko,  et  fut  tué  au  com- 
bat de  Syerckociny,  le  6 juin  1794. 

C— AU. 

GRODDECK  ( Ernest-Gode- 
EROt),  littérateur  polonais,  de  la  même 
famille  que  Gabriel  et  Benjamin  (Voy. 
Groddeck  , XVIII , 517)  , né  à 
Dantzig  en  1762,  fit  ses  humanités  à 
l’université  de  Groningue  , où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
en  1783.  Les  travaux  philologiques 
auxquels  dès  lors  il  se  livra  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  la  société  royale 
des  sciences  de  Gœttingue  en  1787. 
Pendant  dix  ans  (1787-97),  il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  l’éducation  des 
enfants  du  princeAdam-Casimir  Czarto- 
mki(F".  cenom,LXI,611),etdeceux 
du  prince  Lubomirski.  Enfin  l’aca- 
démie de  Wilna  ayant  été  érigée  en 
université,  Groddeck  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine, 
puis  bibliothécaire.  Plus  tard  il  ouvrit 
des  cours  d’archéologie  et  de  numisma- 
tique, et  ne  cessa  de  se  dévouer  à l’a- 
mélioration de  l’instruction  publique. 

Il  mourut  à Wilna  le  14  avril  1819. 

La  société  royale  des  amis  des  sciences 
de  Varsovie  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres , et  l’empereur  Alexandre 
l’avait  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Wladimir.  Malinowski , un  de  ses 
élèves,  a publié  sur  lui  une  notice  bio- 
graphique. On  a de  Groddeck  : I.  De 
morte  volunt aria,  Gœttingue,  1785, 
in-4°.  II.  De  hymnorum  Homer. 
reliquiis , ibid.  ,1786,  in-8°.  III.  . 
De  oraculorum  quœ  Herodoti  histo- 
riis  continentur  natura  et  indole , 
inséré  par  extraits  dans  le  Journal  de 
Gœttingue,  1786.  IV.  Des  éditions 
classiques  des  tragédies  de  Philoclèle 
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et  des  Trachiniennes  de  Sophocle, 
texte  grec  avec  des  préfaces  et  de  sa- 
vantes notes , Wilna,  1806,  1808, 
in-8°.  V.  Des  éditions  de  quelques 
ouvrages  de  Cicéron  : Oralor  ; Lelins  ; 
Ad  somniitm  Scipionis  monita  ; De 
clans  oratoribus.  VI.  Grammatica 
grœca  Bulmaniana.  VII.  DePytho- 
cenis.  VIII.  Historiée  Grœcorum 
litleraricc  clementa , Wilna,  1811  , 
in-8°;  2e  éd.  sous  ce  titre  : Initia  histo- 
riée Grœcorum  ütterariœ,  ib.,’  1821 , 
2 vol.  m-8°.  Cet  ouvrage  qui  fit  beau- 
coup d’honneur  à Groddeck  est  regardé 
par  les  savants  comme  supérieur  à celui 
que  Schcell  [Voy.  ce  nom,  au  Suppl.) 
a composé  sur  le  même  sujet.  IX.  Mis- 
cella  crilica  in  aliquol  loca  scrip- 
torum  grœcorum , dans  les  Ànalectes 
littéraires  de  Wolf,  1818.  On  a en- 
core de  lui  en  langue  allemande:  X. 
Un  ouvrage  important  sur  FArgonau- 
tique  d’ Apollonius  de  Rhodes,  1787. 
XI.  Une  Dissertation  sur  le  lieu  où 
Homère  place  V enfer , inséré  dans  la 
Bibliothèque  de  la  littérature  ancienne 
et  des  arts , jonmal  de  Gœttingue , 
1791.  XII.  Essais  archéologiques, 
Léopold  en  Gallicic,  1800.  XIII.  Des 
Dissertations  sur  V étude  de  la  philo- 
logie , sur  les  théâtres  de  F anti- 
quité, etc.  Enfin  Groddeck  laissa  un 
grand  nombre  de  manuscrits.  Il  avait 
fondé,  en  1803  , avec  Casimir  Kon- 
trym,  son  collègue  à l’université,  la 
Gazette  littéraire  de  Wilna.  Z. 

GROEBEN  (Georges-Thierri 
de) , général  prussien,  d’une  ancienne  fa- 
mille [Voy.  Groeben,  XVIII,  518), 
et  auteur  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages sur  l’art  de  la  guerre , naquit 
à Kœnigsberg  , en  1725.  Il  reçut  son 
éducation  dans  sa  patrie  , se  décida 
pour  la  carrière  des  armes , et  fut  nom- 
mé, en  1743,  officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Depuis  cette  époque  il 
assista  à toutes  les  campagnes,  fut  pen- 
dant quelque  temps  aide-de-camp  du 
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fameux  maréchal  de  Schwerin  et  en- 
suite du  duc  de  Bevern.  Frédéric  II 
avait  reconnu  des  talents  supérieurs  à 
cet  officier  ; mais  c’est  surtout  sous  le 
règne  du  successeur  de  ce  grand  mo- 
narque que  Groeben  fut  nommé  aux 
premières  places  dans  l’armée.  Il  pré- 
sida le  conseil  suprême  de  la  guerre  à 
Berlin , obtint  en  1794  le  rang  de 
lieutenant-général,  et  mourut  le  10 
juillet  de  cette  année.  Ses  ouvrages,  sur 
les  différentes  branches  de  la  science 
de  la  guerre,  ainsi  que  ses  traductions, 
sont  fort  estimés  en  Allemagne,  et 
prouvent , aussi  bien  que  son  adminis- 
tration militaire,  qu’il  possédait  des 
connaissances  très-vastes  dans  cette  par- 
tie. En  voici  la  liste  : I.  Le  capitaine 
de  cavalerie , par  Ilirac,  traduit  du 
français,  Breslau,  1754,  in-8°.  II. 
L'Ingénieur  de  campagne, par  le  che- 
valier de  Clairac,\h\à.,  1755,  in-4°; 
ibid.,  1776,  in-4°.  Groeben  a augmen- 
té ce  traité  d’un  grand  nombre  de 
remarques  et  de  notes  explicatives  très- 
lumineuses.  III.  Bibliothèque  on  Mé- 
moires concernant  l’art  de  la  guerre, 
ibid.  , 1754-1772,  10  cahiers  in- 
8°  , avec  une  continuation  sous  le  ti- 
tre de  Nouvelle  Bibliothèque  mili- 
taire, ibid.,  1774-1781,  10  cahiers 
in-8°.  IV.  Projet  d’une  fabriqué 
générale  de  livres  pour  F Allema- 
gne, Francfort  et  Leipzig,  1764,  in- 
8°.  C’est  le  seul  ouvrage  de  Grœ- 
ben qui  ne  traite  pas  de  l’art  de  la 
guerre.  On  est  cependant  tenté  de 
croire  que  l’esprit  militaire  a influé  sur 
la  rédaction  de  ce  projet  qui,  au  reste, 
n’a  pas  paru  susceptible  d’exécution. 
V.  Notes  explicatives  sur  la  navi- 
gation et  la  guerre  maritime , par 
ordre  alphabétique,  Breslau,  1774, 
in-8°.  VI.  Recherches  sur  les  pre- 
miers fondements  généraux  de  la 
tactique,  par  M.  de  Kcralio,  traduit 
du  français,  ibid.,  1771,  in- 4°.  Le 
savant  traducteur  a enrichi  cet  ouvrage 
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d’observations  raisonnées  et  profondes. 
VII.  Mémoire  sur  les  tournois  , sur- 
tout ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Alle- 
magne , suivi  (T  un  projet  concernant 
le  rétablissement  de  ces  exercices  et 
sur  la  manière  de  les  adapter  à Fê- 
tât actuel  des  armées,  ibid. , 1772, 
in-8°.  VIII.  Le  causeur , pour  Futi- 
lité et  r amusement  des  militaires, 
ouvrage  périodique,  ibid.,  1781-1782, 
trois  trimestres,  in-8°.  B — h — d. 

GROE.HE  (Jean),  né  en  1718, 
était  fils  d’un  fermier  de  Carawarth 
dans  le  comté  de  Lanark , et  reçut  une 
éducation  libérale  à l’université  d'E- 
dimbourg , où  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  tous  les  genres  d’études.  Il  com- 
mença en  1769  à donner  des  preuves 
d’un  talent  très-distingué  pour  la  poé- 
sie ; mais  il  fut  dès-lors  attaqué  de  la 
consomption  dont  il  mourut  en  1772, 
âgé  de  21  ans.  Ses  poésies,  composées 
d’élégies  et  de  pièces  fugitives , ont  été 
imprimées  à Edimbourg,  en  1773, 
in-8°.  S — n. 

GROEXEWEGEX  [S  ijion 

Vander  Made),  né  à Delft , d une  fa- 
mille patricienne,  en  1613,  est  comp- 
té parmi  les  bons  jurisconsultes  hollan- 
dais. Il  fut  secrétaire  ou  syndic  de  sa 
ville  , et  mourut  en  1 652.  On  a de 
lui  : I.  Commentaire  sur  T introduc- 
tion à la  jurisprudence  hollandaise 
de  Grotius,  Dordrecht,  1644.  Gro- 
tius , son  illustre  concitoyen,  le  remer- 
cia de  ce  travail , par  une  lettre  datée 
de  Paris,  10  déc.  1613,  et  qui  se 
trouve  la  1627e  dans  le  recueil  de  ses 
lettres.  II.  De  legibus  abrogatis  et 
inusitatis  in  Hollandia  vicinisquc 
régi  oui  bus,  Leyde,  1619,  in-4°  (pu- 
blié en  latin  et  en  hollandais).  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  M — on. 

GROEXEWOUD  (Jacob)  se 
dévoua  de  bonne  heure  au  ministère 
évangélique , et  devint  ministre  à Zie- 
rickzée  en  Zélande.  Dans  l’intérêt  de 


ses  études  théologiques  , il  cultiva  les 
langues  orientales  et  se  fit  connaître 
par  un  lexique  hébraïque  et  chaldéen , 
pour  l’intelligence  de  l’Ancicn-Testa- 
ment  : Lexicon  hebraïeum  et  chai- 
daïeum  manualc  in  codicem  veleris 
Testament/' . II  est  mort  le  24  sept. 
1828,  à l’âge  de  70  ans,  à Franeker, 
où  il  s’était  retiré  après  avoir  obtenu 
sa  retraite.  R — F — G. 

GROESIÎECK  (Gérard,  baron 
de),  élu  en  1564  prince-évêque  de 
Liège , après  l’abdication  de  Robert  de 
Berg,  son  prédécesseur,  et  issu  d’une 
des  plus  illustres  maisons  du  duché  de 
Gueldre,  était névers  1516.  En  1567, 
il  joignit  aux  revenus  de  sa  principauté 
ceux  de  la  riche  abbaye  de  Saint- A vélo, 
dont  il  devint  titulaire.  Mis  à la  tête  de 
l’état  de  Liège  dans  des  circonstances 
difficiles , il  pourvut  à tout  par  sa  pru- 
dence et  sou  courage,  et  préserva  ses 
sujets  des  maux  de  la  guerre , des  rava- 
ges de  l’hérésie  qui  triomphait  dans  une 
partie  des  Pays-Bas,  et  d’autres  cala- 
mités, suite  nécessaire  des  temps  de 
troubles  et  de  dissensions  civiles.  Dans 
une  assemblée  des  états  du  pays  de 
Liège,  il  parla  avec  tant  de  force  , et 
peignit  si  bien  le  danger  des  nouvelles 
doctrines , que  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient jurèrent  de  mourir  pour  la  foi  ; 
et  les  Liégeois  lui  durent  la  conserva- 
tion de  la  religion  de  leurs  pères.  Quel- 
ques petites  villes  de  sa  dépendance  se 
trouvant  déjà  infestées  du  venin  de  l’hé- 
résie, et  se  préparant  à la  révolte,  sa 
fermeté  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  ; 
et,  partie  par  la  persuasion,  partie  par  la 
force,  il  parvint  à y rétablir  l’ordre  et 
à y étouffer  le  germe  des  opinions  nou- 
velles. Voyant  que  leurs  apôtres  cher- 
chaient à s’introduire  dans  sa  capitale, 
il  leur  en  ferma  l’accès , en  défendant 
par  une  loi  à tous  les  habitants  de  rece- 
voir chez  eux  aucun  étranger  sans  en 
avoir  fait  la  déclaration  au  magistrat.  Il 
écarta  de  ses  domaines  les  différents 
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partis  dont  les  incursions  désolaient  les 
contrées  voisines.  En  15G8,  le  prince 
de  Nassau , chef  des  Belges  rebelles , 
lui  ayant  demandé,  pour  lui  et  pour  une 
armée  qu’il  amenait  d'Allemagne  , le 
passage  par  Liège,  il  le  lui  refusa;  et,  ce 
priitee  ayant  attaqué  la  ville,  il  le  força 
d’en  lever  le  siège.  Pour  récompen- 
ser Grœsbeck  de  son  zèle , Grégoire 
XIII  le  créa  cardinal  en  1578.  Après 
quinze  ans  d’un  gouvernement  qui  ne 
fut  qu’une  lutte  pénible  et  une  conti- 
nuité de  généreux  efforts , Grœsbeck  , 
succombant  sous  la  fatigue  et  le  poids 
de  tant  de  travaux  , termina  sa  glo- 
rieuse carrière  avec  la  consolation 
d’avoir  sauvé  son  troupeau  de  l’er- 
reur, et  bien  servi  le  pays  confié  à ses 
soins.  Il  mourut  le  29  déc.  1580 ,‘ et 
fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint-Lam- 
bert. On  a de  lui  des  statuts  et  or- 
donnances , qui  étaient  encore  en 
«sage  avant  les  changements  introduits 
par  la  révolution.  L — Y. 

GROGNARD  (François),  né 
à Lyon  en  1748,  suivit  la  carrière 
commerciale,  entreprit  de  nombreux 
voyages,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  maison  de  campa- 
gne qu’il  avait  achetée  à Fontenay- 
sous-Bois  près  Paris,  et  dans  laquelle 
il  avait  réuni  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rappeler  sa  ville  natale.  On  y voyait 
les  portraits  d’un  grand  nombre  de 
Lyonnais  célèbres.  C’est  là  qu’il  est 
mort  le  5 novembre  1823.  Ses  dispo- 
sitions testamentaires  témoignent  de 
l'affection  qu’il  conserva  toujours  pour 
le  pays  qui  l’avait  vu  naître,  et  en 
même  temps  de  sa  bienfaisance  et  de 
son  amour  pour  les  arts.  Il  a laissé  à 
la  ville  de  Lyon  : 1 ° une  rente  de  quinze 
cents  francs  destinée  à l’éducation  com- 
plète d’un  enfant  légitime,  fils  d’un  né- 
gociant ou  d’un  manufacturier  ruiné 
par  des  malheurs  imprévus,  et  qui , à 
défaut  de  cet  emploi,  servira  pour  ai- 
der des  élèves  nés  à Lyon  et  placés 


dans  des  ateliers  publics  ou  particu- 
liers; 2°  une  autre  rente  de  quinze 
cents  francs  pour  distribuer  deux  fois 
par  an  des  médailles  d’or  et  d’argent, 
avec  des  diplômes,  aux  élèves  de  l’école 
gratuite  de  dessin  établie  à Lyon,  nés 
aussi  dans  cette  ville;  3°  une  autre 
rente  de  quinze  cents  francs  pour  faire 
peindre , sculpter  en  bronze  ou  graver 
en  médailles  les  portraits  des  peintres , 
graveurs,  sculpteurs,  architectes  et  sa- 
vants nés  à Lyon  et  décédés , qui  par 
leurs  talents  et  leurs  ouvrages  ont  il- 
lustré leur  patrie.  D’après  les  inten- 
tions de  Grognard,  les  portraits  peints 
seront  placés  dans  les  salles  du  musée 
et  de  l’école  de  dessin  ; les  médailles 
décernées  en  prix  reproduiront  les  ima- 
ges de  ces  hommes  distingués.  Jamais 
il  ne  sera  fait  mention  du  testateur  ; et, 
si  1 école  de  dessin  venait  à ctre  sup- 
primée, les  rentes  constituées  seraient 
employées  à des  œuvres  de  bienfaisance. 
Il  avait  encore  légué  la  nue-propriété 
de  sa  maison  de  Fontenay  à la  ville  de 
Lyon,  qui  n’accepta  pas  par  suite  d’une 
transaction  avec  le  frère  du  donateur. 
Enfin  il  a laissé  une  rente  de  cinq  cents 
francs  à la  commune  de  Fontenay.  Gro- 
gnard a publié  : I.  A son  excellence 
madame  la  duchesse  d’ Allie  : songe 
à réaliser  dans  la  décoration  de  son 
palais , Madrid , 1790,  in-8°  de  24 
pag.  II.  Extrait  d'un  voyage  pitto- 
resi/ue  en  Espagne  en  1788,  1789 
et  1790.  Description  dune  partie 
des  appartements  de  son  excellence 
le  duc  eT Alhe  à Madrid,  Bayonne, 
1792,  in-8°  de  60  pag.  Cet  extrait 
consiste  en  douze  lettres,  mêlées  de 
vers,  dont  les  onze  premières  sont  de 
Grognard  ; les  vers  et  la  douzième  let- 
tre sont  de  l’ami  à qui  les  précéden- 
tes sont  adressées.  Grognard  a fait 
imprimer  aussi  des  extraits  de  ses  voya- 
ges en  Suède  et  en  Russie  ; mais 
ces  opuscules  sont  très-rares , n’avant 
été  tirés  qu’à  petit  nombre.  III. 
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A MM.  les  amateurs  du  Voyage 
pittoresque  à Lyon,  par  M.  For- 
lis  , ancien  avocat-général  , etc.  : 
Réponse  de  M.  François  Grognard, 
ancien  négociant,  à une  lettre  ano- 
nyme, écrite  par  un  prétendu  Lyon- 
nais à M.  Partis,  et  par  lui  insérée 
à la  fin  du  second  volume  de  son  ou- 
vrage, 1823  , in-8'J  de  8 pages.  Z. 

GROGNIER  (Louis-Furci), 
l’un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus 
distingues  de  nos  jours  dans  la  science 
vétérinaire , si  long-temps  négligée  , 
naquit  le  20  avril  1775  à Aurillac, 
où  son  père  était  notaire  , et  où  il 
fit  de  médiocres  études..  D’abord  des- 
tiné à la  marine , il  entra  fort  jeune 
dans  une  très-bonne  école  spéciale 
qui  existait  à Bordeaux  , mais  qui  fut 
bientôt  supprimée  par  le  vandalisme 
révolutionnaire.  Grognier  revint  alors 
chez  ses  parents;  et  contraint  de  changer 
de  carrière  il  fut  admis  comme  élève 
à l’école  vétérinaire  de  La  Guillotière 
que  dirigeait  Bredin.  Cet  habile  pro- 
fesseur le  distingua  bientôt,  et  eut  pour 
lui  des  soins  tout-à-fait  paternels.  Gro- 
gnier se  lia  d’une  étroite  amitié  avec 
le  fils  de  son  maître , Raphaël  Bredin, 
qui  succéda  plus  tard  à son  père,  dans 
la  place  de  directeur  de  l’école.  Toute- 
fois il  ne  montrait  pas  beaucoup  de  goût 
pour  les  études  vétérinaires  ; mais  une 
mémoire  heureuse  lui  permettait  d’ap- 
prendre en  peu  de  temps  le  sujet  des 
cours  qu’il  était  obligé  de  suivre , et , 
grâce  à une  grande  facilité  d’élocution, 
il  était  presque  sûr  de  briller  dans  ses 
examens.  Il  remporta  des  prix , et  ob- 
tint la  place  de  répétiteur.  Au  milieu 
de  la  tempête  révolutionnaire  , la  fa- 
mille de  Grognier  fut  rudement  assail- 
lie, et  son  père,  forcé  de  fuir  les  persé- 
cutions de  la  terreur , eut  ses  biens  sous 
le  séquestre.  Dans  l’abandon  où  de  tel- 
les circonstances  placèrent  le  jeune 
Grognier , il  reçut  de  son  professeur 
l’assistance  la  plus  amicale , et  il  en  a 
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gardé  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  un  sou- 
venir reconnaissant.  Comme  tous  les 
jeunes  habitants  de  Lyon,  il  combattit, 
au  siège  de  cette  ville , contre  l’armée 
de  la  république  , et  occupa  une  place 
dans  l’administration  municipale.  For- 
cé, après  la  reddition,  de  prendre  du 
service  dans  l’armée  sous  un  nom  em- 
prunté, il  fit  une  campagne  dans  la 
Vendée , où  il  put  utiliser  ses  con- 
naissances dans  un  dépôt  de  cavalerie. 
Plus  heureux  que  beaucoup  d’autres 
habitants  de  Lyon  , il  revint,  en  l’an 
VII  (1799),  reprendre  à l’école  vété- 
rinaire ses  paisibles  et  utiles  travaux. 
Il  ne  tarda  point  à obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  de  l’école,  et,  plus  tard, 
à la  suite  des  concours,  la  chaire  de  bo- 
tanique médicale,  qu’il  occupa  long- 
temps. Il  passa  enfin  à une  chaire  plus 
en  rapport  avep  ses  goûts,  et  qu’il  garda 
jusqu’à  sa  mort,  celle  de  zoologie, 
d’hygiène,  de  multiplication  xles  ani- 
maux domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Le  premier  essai  de  Gro- 
gnier fut  une  histoire  critique  des  ou- 
vrages publiés  en  médecine  vétérinaire 
jusqu’à  Bourgolat , y compris  ceux  de 
cet  homme  célèbre.  On  reconnaît  déjà 
dans  cet  écrit  les  qualités  qui  depuis 
caractérisèrent  son  talent, une  sage  ap- 
préciation, une  méthode  claire,  des 
formes  didactiques , un  style  simple  et 
incisif.  Devenu  successivement  membre 
de  la  Société  d’Agriculture , dont  il 
fut  le  secrétaire  perpétuel,  de  la  So- 
ciété de  médecine,  de  l’Académie  des 
belles-lettres  , puis  du  Comité  de  salu- 
brité, Grognier  eut  souvent  l’occasion 
de  prendre  la  parole  sur  des  objets  très- 
variés,  et  toujours  il  se  fit  écouter  avec 
intérêt.  Il  composa  beaucoup  d’opuscu- 
les, de  mémoires,  de  rapports  et  d’élo- 
ges qui  lui  valurent  des  prix  des  sociétés 
savautes  auxquelles  il  les  adressa  , et 
dont  la  plupart  l’admirent  au  nombre 
de  leurs  membres  correspondants. 
Nous  devons  mentionner  surtout  les 
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éloges  de  Parmentier  et  de  Jacquart. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  pu- 
blia deux  ouvrages,  qui  resteront  long- 
temps entre  les  mains  des  élèves  : c’est 
un  traité  de  zoologie,  et  un  cours  d’hy- 
giène et  de  multiplication  des  animaux 
domestiques.  Sa  carrière  d’auteur  se 
termina  par  une  seconde  édition  de  ces 
deux  ouvrages,  (jui  sont  devenus  clas- 
siques. Doué  d’une  constitution  ro- 
buste , Grognier  n’avait  presque  ja- 
mais connu  la  douleur  ni  les  infirmi- 
tés lorsque  ses  ainis  commencèrent  à 
s'apercevoir  du  dépérissement  de  sa 
santé.  Une  toux  opiniâtre  le  força 
de  suspendre  ses  travaux  ; il  sentit 
ses  forces  diminuer,  et  fut  obligé  de 
s'aliter  sans  qu’il  conçût  la  moindre 
inquiétude  , persuadé  qu’il  était  de  la 
force  de  son  organisation.  Toutefois, 
malgré  le  zèle  de  sa  famille  , malgré 
les  visites  assidues  de  deux  méde- 
cins , MM.  Parat  et  Baumers , dont 
la  vieille  amitié  se  prodiguait  en  soins 
affectueux,  Grognier  ne  put  être  sauvé. 
Le  7 oct.  1837,  il  reçut,  dans  la  mati- 
née, les  consolations  de  la  religion  ; sur 
le  soir,  le  délire  s’empara  de  lui,  et  vers 
les  sept  heures,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  Loyas- 
se  (1).  M.  Rainard,  professeur  à l’E- 
cole vétérinaire,  prononça  sur  sa  tombe 
un  discours  auquel  nous  avons  em- 
prunté quelques  détails.  M.  Magne, 
professeur  à la  même  Ecole  , a inséré 
dans  la  Revue  du  Lyonnais,  t.  VIII, 
p.  265-308,  une  Notice  nécrologi- 
que sur  M.  Grognier.  Outre  des  dé- 
tails curieux  sur  sa  vie,  elle  renferme 
une  appréciation  judicieuse  de  ses  di- 


(i)  Grognier  a laissé  deux  enfant.*,  un  fils  et 
une  fille.  Celle-ci,  modèle  de  vertu  et  de  bonté, 
était  née  le  4 septembre  i8ii,  et  succomba 
quelques  jours  apres  son  père,  le  i»  octobre 
>837-  Madame  Lhqilüer,  de  la  maison  du  Sa- 
cré-Cœur, h la  Fcrrandière  près  de  Lyon,  a 
oublié  une  Notice  sur  ia  vie  et  les  derniers  mo- 
ments de  mademoiselle  Viciorine  Grognier,  son 
ancienne  élève,  Lyon,  déc.  1837,  in-i8  de  34 
• ges. 


vers  ouvrages , dont  voici  les  titres  : 
I.  Notice  historique  et  raisonnée 
sur  C.  Rourgelat , Paris  , Lyon  , 
1805  , in-8°  ; dédiée  à M.  Bredin 
père.  IL  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  d’agriculture , 
d’histoire  naturelle  et  arts  utiles 
de  Lyon,  depuis  le  4 déc.  1811  , 
jusqu’au  9 sept.  1812,  Lyon,  in-8°. 
III.  Compte-rendu , etc.,  depuis  le  2 
déc.  1812,  jusqu’au  1er  sept.  1813  ; 
ibid.,  1813,  io-8°.  IV.  Compte-ren- 
du, etc.,  pendant  le  cours  de  1817  ; 
ibid.,  in-8°.  V.  Compte-rendu,  etc., 
depuis  le  1er  mars  1821  jusqu’au  1er 
avril  1822;  ibid.,  in-8°.  VI.  Compte- 
rendu, etc.,  depuis  le  1er  avril  1822 
jusqu’au  1er  mars  1823;  ibid-,  in-8°. 
VIL  Compte-rendu,  etc.,  depuis  le 
1er  mars  1823  jusqu’à  la  fin  de  1824; 
ibid.,  iu-8°.  VIII.  Rapport  sur  un 
nouvel  engrais  végéto-minéral , dit 
gadoue  artificielle,  Lyon,  1820, 
in-8°  , 2e  édition.  IX.  Eloge  de 
M.  Varenne  de  Feuille,  couronné, 
en  1813,  par  la  Société  d’émula- 
tion et  d’agriculture  du  département 
de  l’Ain;  Paris,  1817,  in-8°  de  40 
pages.  X.  Rapport  sur  rétablisse- 
ment pastoral  de  M.  le  baron  de 
Staël , à Coppet , lu  à la  Société 
royale  d’agriculture , etc.,  de  Lyon, 
ibid.,  1827,  in-8°.  XI.  Notice  sur 
M.  Rieussec , ibid.,  1828,  in-8°. 
XII.  Considération  sur  l'usage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits , pour 
les  herbivores  domestiques,  ibid., 
1831 , in-8°.  XIII.  Notice  sur  J. -R. 
Balbis,  lue  en  séance  publique  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon,  le  14  juillet  1831;  ibid., 
1831,  in-8°.  XIV.  Recherches  sur 
le  bétail  de  la  Haute- Auvergne , et 
particulièrement  sur  la  race  bovine 
de  Salers , Paris , 1831 , in-8°.  XV. 
Notice  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété d’agriculture , etc.  , 4e  Lyon , 
pendant  le  cours  de  l'année  1832, 
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lue  dans  la  séance  publique  du  3 
sept,  même  année  , Lyon  , in-8°. 

XVI.  Précis  d’un  Cours  de  Zoolo- 
gie vétérinaire , ibid.,  1833,  in-8°. 

XVII.  Mémoires  de  lu  Société  d’a- 

griculture , etc-,  1832-33,  Lyon, 
in-8°.  XVIII.  Notice  sur  F. -N.  Co- 
chard,  1836,  inséré  plus  tard  dans  la 
Reoue  du  Lyonnais,  tom.  III , pag. 
464.  XIX.  Notice  sur  C.-M.  Jac- 
quard, lue  en  séance,  à la  Société  d’a- 
griculture et  à l’Académie,  le  12  sept. 
1836,  Lyon,  1836,  in-8°.  XX.  Re- 
cherches lustoriques  et  statistiques 
sur  le  mûrier,  les  vers  à soie  et  la  fa- 
brication de  la  soierie , particulière- 
ment à Lyon  et  dans  le  Lyonnais, 
in-8°.  XXI.  Notes  sur  les  chèvres  de 
Cachemire  importées  en  France, 
in-8°  de  4 pages , extrait  des  Tablet- 
tes littéraires  de  Lyon , n°  36.  Gro- 
gnier  a encore  donné  beaucoup  de  mé- 
moires et  d’articles  dans  les  recueils  de 
la  Société  d’agriculture,  dans  les  Ar- 
chives du  Rhône,  dans  la  Gazette 
universelle , et  dans  le  Courrier  de 
Lyon.  C — x. — T. 

GUOIIMAXX  ( Charles-Go- 
defroi  ) , né  à Seifhennersdorf  aux 
environs  de  Zittau,  le  29  déc.  1772, 
étudia  dans  cette  ville  et  à Wittcra- 
berg,  se  fit  recevoir  avocat  en  1798 
et  fort  long-temps  après  prit  part  , 
avec  le  titre  de  député  , à l’admi- 
nistration des  établissements  de  cha- 
rité. 11  mourut  le  23  mai  1 832.  On  a 
de  lui  : I Les  Brunswir.kois  à Zit- 
tau , tableau  historique,  Zittau,  1811. 
II.  Divers  opuscules  , parmi  lesquels 
beaucoup  de  poésies  de  circonstance  et 
quelques  pièces  un  peu  plus  faites  pour 
survivre , bien  qu’elles  ne  puissent  qu’à 
grand’peine  atteindre  le  bout  du  siè- 
cle. Mais  la  littérature  semi-périodique 
occupait  une  bien  plus  grande  partie  de 
son  temps,  et  depuis  1812  il  publia: 
1°  le  Journal  mensuel  de  Zittau, 
coutinud  depuis  par  son  fils;  2"  le 
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Miscellanea  (Allerhand);  3°  le  Ma- 
gasin d’utilité  générale  (gemein- 
nïtzl.  Magazin ) pour  les  habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ; 4°  la 
Galerie  de  portraits  intéressants  de 
V empire  de  la  poésie  et  de  la  réalité. 

P — OT. 

GIIOIQXAIU)  (Antoine),  cé- 
lèbre ingénieur  de  la  marine,  naquit  le 
4 février  1727  à Solfiés  (Yar).  Sorti 
des  écoles  de  Paris , il  subit  avec  hon- 
neur , en  1745,  la  difficile  épreuve  des 
examens  dès-lors  exigés  pour  l’admis- 
sion aux  emplois  d’ingénieur  construc- 
teur , qui  ne  furent  constitués,  comme 
corps , qu’en  1765.  Maître  de  la  théo- 
rie de  son  art,  il  s’en  proposa  le  per- 
fectionnement , mais  en  procédant  d’a- 
bord par  la  pratique.  Il  se  fit  donc  em- 
barquer aussitôt  son  arrivée  dans  les 
ports.  Deux  mémoires,  couronnés  par 
l’académie  des  sciences,  vinrent  attes- 
ter sa  grande  expérience  de  la  naviga- 
tion, et  marquer  au  sein  de  cette  docte 
compagnie  la  place  que  lui  valut  plus 
tard  sa  célébrité  comme  ingénieur.  Il 
introduisit,  dans  la  construction  des 
bâtiments  des  divers  rangs,  cette  pré- 
cieuse et  belle  uniformité  réclamée  par 
la  lactique  aussi  bien  que  par  le  bon 
goût.  Ses  modèles , reconnus  les  meil- 
leurs , furent  adoptés  par  l’étranger 
dont  il  repoussa  les  offres  brillantes  et 
réitérées,  pour  se  consacrer  tout-à-fait  à 
son  pays.  La  construction  des  bâtiments 
du  commerce  ne  saurait  être  indiffé- 
rente à l’état , dont  le  devoir  com- 
me l’intérêt  est  de  ne  rien  négliger 
pour  la  sécurité  des  équipages.  Groi-' 
gnard  fut  chargé  de  former  la  marine 
de  la  compagnie  des  Indes,  composée 
de  plus  de  vingt  vaisseaux.  Sans  sacri- 
fier leur  destiuation  commerciale  , il 
les  rendit  propres  à la  guerre  ; et,  en 
améliorant  leur  marche,  il  réduisit  de 
moitié  les  frais  d’armement  ainsi  que 
les  chances  de  la  navigation.  Ce  suc- 
cès fit  adopter  ses  plans  pour  toute  la 
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marine  marchande.  Us  furent  égale- 
ment adoptés  pour  la  course  en  quel- 
que sorte  légitimée  par  le  refus  de 
l’Angleterre  d’admettre  le  grand  prin- 
cipe , que  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise, vainement  proclamé  par 
la  France  au  congrès  d’Utrecht.  Per- 
suadé que  l’expérience  est  la  mcre 
de  la  science  , Groignard  ne  cédait 
à personne  le  soin  de  surveiller  les 
travaux.  Son  activité  ne  pouvait  être 
surpassée  que  par  le  sévère  désintéresse- 
ment qu’il  ne  cessa  de  montrer  pendant 
sa  longue  carrière.  En  1759,  il  con- 
tribua efficacement  à la  défense  du  Ha- 
vre , bombardé  par  les  Anglais , et  fut 
proposé  par  le  maréchal  d’Harcourt 
pour  la  croix  de  Saint-Louis.  L’année 
suivante  le  maréchal  de  Vaux  se  l’atta- 
cha pour  présider  à la  descente  prépa- 
rée contre  l’Angleterre.  Ses  travaux 
dans  les  ports,  notamment  à Saint-Va- 
lery,  La  Hougue  et  Cherbourg,  contri- 
buèrent remarquablement  à leur  sécu- 
rité. Citons  encore  , comme  l’un  des 
plus  signalés  services  rendus  par  Groi- 
gnard, le  rétablissement  de  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  le  canal  du 
Languedoc,  interrompue  par  l’ensable- 
ment de  la  rivière  d’Hérault.  Mais  scs 
grands  titres  à l’admiration  des  gens  de 
l’art  et  à la  reconnaissance  nationale, 
sont  les  premiers  bassins  de  Toulon  et 
de  Brest,  construits  pendant  les  années 
1783  et  1784.  Le  maréchal  de  Cas- 
trîes,  homme  de  bien,  ministre  habile, 
le  comprit  au  nombre  des  hommes 
éprouvés  et  éclairés  dont  il  sut  s’en- 
tourer et  auxquels  il  dut  l’honneur  et 
l’éclat  de  son  administration.  Sou- 
vent appelé  au  conseil  et  au  comité 
des  ministres , Groignard  ne  fut  ja- 
mais consulté  sans  que  le  service  n’y 
gagnât  de  notables  améliorations.  On 
le  voit  constamment  refuser  toute  in- 
demnité pour  les  travaux  extraordinai- 
res qu’il  exécutait,  ou  les  procédés  et 
les  découvertes  dont  il  était  heureux 


d’enrichir  son  art.  Un  million  avait 
été  promis  à l’ingénieur  qui  parvien- 
drait à doter  la  marine  d’un  bassin  à 
Toulon.  Il  se  tint  pour  satisfait  du  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau  et  d’une 
pension  de  6,000  francs  par  an , dont 
la  moitié,  en  cas  de  décès,  était  réver- 
sible sur  sa  veuve.  Le  roi  y ajouta  des 
lettres  de  noblesse  avec  cette  légende  : 
Mare  vidit  et  fugil.  Il  faut  renoncer 
à évaluer  ce  que , par  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  les  marines  de 
l’état  et  du  commerce,  cet  habile  ingé- 
nieur préserva  d’hoinmes  et  de  riches- 
ses à la  France.  Le  titre  à' Ingénieur- 
général  de  la  marine  fut  créé  pour 
lui.  Nommé  en  l’an  IV  de  la  républi- 
que (1796)  ordonnateur  à Toulon  , il 
venait  d’y  commencer  de  grands  tra- 
vaux lorsque  des  raisons  de  santé  déci- 
dèrent son  retour  à Paris,  où  il  mourut 
l’année  suivante.  Groignard  était  un 
de  ces  hommes  qui , plus  jaloux  d’être 
utiles  que  de  briller , consacrent  sans 
réserve  de  hautes  facultés  au  service  de 
l’état  : aussi  a-t-il  peu  écrit  ; du  moins 
ne  connaissons-nous  de  lui  que  les  deux 
mémoires  couronnés  par  l’académie  des 
sciences  : l’un  traite  du  Roulis  et  du 
Tangage,  l’autre  de  l’ Arrimage. 
Tous  deux  se  trouvent  dans  le  Recueil 
des  prix  de  l’académie  des  sciences, 
t.  VII  et  IX.  Le  dernier  a été  réim- 
primé en  1814  à la  suite  du  Manœu- 
vrier de  Bourdé  de  Villchuet.  Par 
l’immensité  et  l’importance  de  ses  tra- 
vaux, on  pourrait  dire  que  Groignard,. 
s’il  n’cùt  été  surpassé  par  Sané , serait 
resté  sous  quelques  rapports  le  Vau- 
ban  de  la  marine.  Ch — ü. 

G 11  O LIG  (Jean -Chrétien - 
André),  né  le  25' janvier  1777,  à 
Klettstadt  en  Thuringe,  perdit  son 
père  de  bonne  heure,  mais  recul  par 
les  soins  de  sa  mère  cette  éducation 
élevée  qui  développe  en  même  temps 
le  talent  et  la  force  de  volonté.  Ses 
premières  études  finies,  il  visita  les  uni- 


versités  d’Iéna  d’abord , puis  de  Wit- 
tenberg,  y étudia  la  philosophie  et  le 
droit  avec  un  succès  éclatant , entra  en 
1804  à la  chancellerie  de  justice  de  la 
seigneurie  de  Forsta  et  Pfocrten,  de- 
vint en  1 808  directeur  de  la  ville,  de 
Pfoerten,  et  depuis  1814  porta  lctitre 
et  remplit  les  fonctions  de  directeur, 
tant  de  la  chancellerie  de  justice  et 
féodale  , que  du  consistoire  de  cette 
seigneurie.  Bien  que  rempli  d’érudition 
et  d’intentions  pures,  il  subit  de  cruel- 
les tribulations  dans  cette  charge.  D’a- 
bord il  avait  étudié  le  droit  saxon,  et 
comme  il  fallait  d’après  les  derniers 
évènements , lesquels  donnaient  à la 
Prusse  partie  de  la  Saxe,  juger  suivant 
le  droit  prussien,  en  d’autres  termes  il 
fallait  répudier  d’anciennes  habitudes 
et  se  pénétrer  de  lois,  de  formes  nou- 
velles. Ensuite  il  trouvait  un  arriéré 
immense,  une  cour  de  justice  désorga- 
nisée et  partout  de  la  mauvaise  volonté. 
Son  assiduité , son  exemple , quelques 
mots  tombés  de  sa  bouche  comme  par 
mégarde , triomphèrent  encore  de  ces 
obstacles.  Tandis  qu’il  luttait  ainsi  de 
toutes  ses  forces  contre  les  difficultés, 
un  subalterne,  qu’il  avait  comblé  de 
biens  et  qui  lui  devait  tout,  ramassa 
quelques  peccadilles  de  forme  , dont 
.certes  nul  juge  saxon  alors  n’était 
exempt , broda  sur  le  tout , et , fai- 
sant grand  bruit  de  ces  inadvertances, 
dénonça  le  juge  comme  prévaricateur. 
Le  commissaire  que  nomma  le  gouver- 
nement prussien , pour  vérifier  ses  as- 
sertions, eut  la  bonhomie  de  trouver 
Grolig  coupable,  et  sur  cette  sentence 
Grolig  fut  privé  de  sa  place.  Heu- 
reusement il  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et  appelant  de  la  décision  il  vit  , 
après  une  enquête  de  seize  mois,  un 
jugement  solennel  le  déclarer  innocent 
et  lui  rendre  ses  emplois  (1829).  11 
eut  moins  de  bonheur  quand  il  fut  dé- 
noncé comme  ayant  parlé  irrévéren- 
cieusement au  ministre  de  la  justice 


dans  une  requête.  Cette  fois  l’instruc- 
tion fut  courte:  close  en  octob.  1830, 
elle  déclara  Grolig  coupable.  Mais  il 
se  passa  encore  trois  ansavant  que  cette 
condamnation  fût  effectuée.  Alors  parut 
une  ordonnance  qui  le  condamnait 
à six  semaines  de  forteresse.  Il  forma 
encore  appel.  Mais  les  contrariétés  de 
ses  dernières  années  l’avaient  rendu 
malade,  irritable.  Il  expira  le  jour  mê- 
me où  l’appel  devait  se  juger,  le  4 juin 
1834.  Grolig  n’a  point  publié  d’ou- 
vrages. Quelques  manuscrits  informes 
attestent  pourtant  qu’il  avait  du  talent, 
de  l’érudition  , et  l’on  doit  regretter 
que  ce  nuage  d’affaires  qui  avait  pour 
ainsi  dire  crevé  sur  sa  lête  l’ait  em- 
pêché de  perpétuer  son  nom  par  quel- 
que écrit.  P— OT. 

GROLMAX  (Çhariks-Louis- 
Guillaume  de),  ministre  d’état  et  ju- 
risconsulte allemand,  naquit  le  23  juil- 
let 1775  à Giessen.  Son  père,  sujet 
du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
remplissait  les  fonctions  de  conseiller  de 
régence  intime, et  destina  debonneheure 
son  fils  à la  carrière  administrative, 
mais  il  ne  l'y  vit  point  entrer  aussi 
vite  qu’il  le  desirait.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  achevé  ses  études  avec 
éclat  aux  universités  de  Giessen  et 
d’Erlangen,  se  détermina  pour  le  pro- 
fessorat, se  fit  recevoir  docteur  en  droit, 
et,  en  attendant  une  chaire  académi- 
que, passa  trois  ans  à donner  des  leçons 
particulières.  Enfin  il  fut  nommé,  en 
1798,  professeur  extraordinaire  de 
droit  à l’université  de  sa  ville  natale, 
et,  deux  ans  plus  tard,  à la  place  de  ce 
titre  précaire  et  provisoire  il  obti*f;  Ie 
titulariat.  Il  justifiait  ce  rapide  avance- 
ment par  la  réunion  d’un  talent  incon- 
testable et  d'une  rare  activité.  Peu  de 
temps  lui  suffit  pour  prendre  rang  par- 
mi les  premiers  professeurs  de  1 Alle- 
magne , à la  tête  des  légistes  et  sur- 
tout des  criminalistes.  Koch,  qui  avait 
été  regardé  comme  l’aigle  de  la  fa- 
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culte  de  droit  de  Giessen,  en  ressentit 
un  dépit  amer,  et  il  eut  la  maladresse 
de  le  laisser  percer  en  plus  d’une  oc- 
casion. Calme  et  se  possédant  toujours 
à merveille,  non  moins  homme  d’es- 
prit et  homme  du  monde  qu’homme 
de  cabinet  et  de  science,  Grohnan 
maintint  sans  peine  ses  avantages 
vis-à-vis  son  rival.  Chaque  jour  d’ail- 
leurs ajoutait  à sa  réputation  d’ori- 
ginalité , de  netteté  dans  l’apprécia- 
tion des  diflïcultés  juridiques.  Sa  pre- 
mière brochure  ( Essai  sur  la  nature 
juridique  des  loteries ) avait  fait  sen- 
sation. Les  premières  livraisons  de  sa 
Bibliothèque  de  jurisprudence  et  de 
législation  pénales  parurent  l’année 
suivante  (1798),  et  il  donna  lui  seul 
et  presque  sans  collaborateurs  la  tota- 
lité du  premier  volume.  Feuerbach  et 
Harscher  d’Almediugen  ne  l’aidèrent 
qu’ensuite.  Dans  l’intervalle  avaient 
encore  été  livrés  au  public  les  Prin- 
cipesfondamentaux  du  droit  crimi- 
nel, où  l’auteur  expose  une  théorie  à 
lui,  celle  de  la  prévention  ; et  une  pre- 
mière livraison  de  son  Magasin  pour 
la  philosophie  du  droit  et  de  la  lé- 
gislation, dont  plus  lard  le  titre  fut  lé- 
gèrement modifié  et  pour  lequel,  à par- 
tir de  1808,  il  s’aida  de  la  collabora- 
tion d’Aug.  de  Lehr.  En  1799  et 
1800,  il  entreprit  conjointement  avec 
deux  autres  professeurs  de  Giessen, 
Schmidt  et  Snell , le  Journal  des 
droits  et  des  devoirs  de  Fhomme  et 
du  citoyen  (journal  zur  Aujklcerung 
iiber  die  Redite....),  dont  il  ne  pa- 
rut, au  reste,  que  deux  livraisons.  C’est 
en  1809  que  , ne  voulant  point  lais- 
ser sans  réponse  les  objections  fai- 
tes à sa  doctrine  de  la  pénalité  préven- 
tive, il  la  reproduisit,  accompagnée 
de  preuves  nouvelles,  sous  ce  titre  : 
Quelle  est  la  base  du  droit  criminel 
et  de  la  législation  criminelle  P et 
comment  en  découle  la  doctrine  de 
gradation  dans  les  charges  juridi- 
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mes  et  dans  la  pénalité?  ( über  die 
Begriindung  des  Strajtrechts ,.... 
nebst  Entwickelung  der  Lchre....) 
Toutes  cespublications  avaient  pour  ob- 
jet le  droit  criminel  et  pénal.  Grolman 
fit  voir  qu’il  ne  s’était  point  exclusive- 
ment circonscrit  à cette  sphère  d’étude, 
en  donnant  en  1800  sa  Théorie  de 
la  procédure  civile  d’après  le  droit 
allemand  vulgaire.  11  faut  avouer 
qu’après  avoir  ainsi  fait  succéder  les 
ouvrages  aux  ouvrages  avec  une  préci- 
pitation juvénile,  Grolman  parut  avoir 
jeté  tout  son  feu.  C’est  du  moins  ce 
que  (firent  ses  rivaux.  Le  fait  est  qu’il 
refondait  ou  retravaillai  pour  de  nou- 
velles éditions  quelques-uns  de  ses 
écrits , et  qu’il  continuait  les  publica- 
tions périodiques  qu’il  avait  commen- 
cées (la  Bibliothèque  et  le  Magasin ) , 
et  auxquelles  on  avait  parié  qu’il  renon- 
cerait vite.  En  1804,  il  fut  nomméjuge 
à la  cour  d’appel  de  Giessen.  En  1806, 
il  eut  avec  Schwabe  commission  de  ré- 
diger pour  le  grand-duché  un  projet 
de  code  pénal.  Enfin,  à partir  de  cette 
époque,  ou  même  plus  tôt,  une  autre 
étude,  celle  des  nouvelles  lois  françaises, 
vint  absorber  une  part  de  son  activité. 
La  confédération  du  Rhin  était  eu  train 
de  se  former,  et  il  devenait  présuma- 
ble que  sous  peu  le  grand-duc  intro- 
duirait dans  ses  états  l’usage  du  code 
Napoléon.  Effectivement  eu  1808,  ce 
prince,  le  prince-primat  et  le  duc  de 
Nassau,  nommèrent  en  commun  une 
commission  chargée  de  fixer  en  général 
les  modifications  avec  lesquelles  le  droit 
français  serait  adopté  dans  les  trois 
principautés.  Celte  commission  se 
réunit  à Nassau.  Grolman  y représenta 
Hesse-Darmstadt.  Mais  il  fut  impossi- 
ble d’atteindre  le  moindre  résultat.  Le 
représentant  de  Nassau,  AJmedingen , 
se  mit  en  violente  opposition  avec  son 
collègue  et  collaborateur  Grolman  ; il 
n’admettait  la  loi  française  qu’avec  des 
modifications  sans  nombre  qui,  ou 
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F eut  le  dire  ; en  auraient  dénaturé 
esprit.  Il  le  savait  bien  , et  proba- 
blement il  n’agissait  ainsi  qu’avec 
la  certitude  de  ne  point  méconten- 
ter son  souverain.  Grolman  au  con- 
traire souhaitait  sérieusement  que  la 
loi  napoléonienne  devint  loi  allemande, 
et  conséquemment  il  s’opposait  de 
toutes  ses  forces  à la  tactique  d’Âlme- 
dingen.  Aussi  l’unique  résultat  des 
conférences  fut-il  une  brouillerie  entre 
les  deux  savants  naguère  amis.  Leur 
opposition  éclata  même  dans  les  écrits 
d’Àlmedingen  qui  affecta  de  se  poser 
l’antagoniste  scientifique  de  Grolman; 
celui-ci , entraîné  par  d’autres  travaux 
et  dans  une  autre  carrière,  n’eut  pas 
le  temps  de  répondre  à ces  démon- 
strations hostiles.  En  1810  , il  fut 
promu  par  le  suffrage  de  ses  collègues 
au  rectorat  de  l’université,  et  contraire- 
ment aux  usages  il  y fut  prorogé  au 
bout  de  l’année.  Entre  autres  mesures 
ui  signalèrent  son  règne  académique, 
oivent  être  placées  en  première  ligne 
celles  qu’il  prit  contre  les  associations 
d’étudiants , dites  Landmannschaft. 
Ces  associations,  reste  de  l’organisation 
primitive  des  universités  , à l’époque 
où  la  société  se  composait  de  corps  ar- 
més les  uns  contre  les  autres , étaient 
souvent  préjudiciables  à la  discipline, 
à la  moralité  et  même  à l’ordre  public. 
Grolman,  tant  pour  réprimer  un  état 
de  choses  qui  vraiment  n’est  point  en 
harmonie  avec  la  civilisation  moderne, 
que  pour  abonder  dans  le  sens  de  Na- 
poléon, qui  avait  en  horreur  l’esprit  des 
écoles  allemandes  et  eût  voulu  les 
mener,  comme  en  France  ses  lycées, 
au  son  du  tambour,  établit  un  tri- 
bunal académique  disciplinaire  qui  eut 
mission  d’instruire  et  de  prononcer  sur 
les  infractions  et  délits  émanant  des 
circonstances.  Ce  tribunal  jouissait 
dans  sa  sphère  juridique  d’un  pouvoir 
discrétionnaire,  on  ne  peut  plus  me- 
naçant pour  la  pétulance  des  étudiants. 
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Il  prononçait  en  équité , c’est-à-dire 
sur  ses  convictions  personnelles  et  sans 
avoir  besoin  de  démonstration  judi- 
ciaire. Les  décisions  étaient  sans  appel. 
On  ne  pouvai  t pas  même  avoir  chance  de 
recours  au  ministère  grand-ducal.  Les 
délinquants  encouraient  jusqu’à  la  relé- 
gation, et  dans  ce  cas  pouvaient  voir 
tout  leur  avenir  compromis  pour  des 
méfaits  dus  à l’entraînement  et  à l’exal- 
tation du  premier  âge.  Ces  dispositions 
et  d’autres  semblables,  et  surtout  la 
fermeté  avec  laquelle  Grolman  eut  soin 
de  les  faire  exécuter,  ne  le  rendirent 
pas  agréable  à la  jeune  population 
des  écoles  ; mais  elles  lui  firent  honneur 
aux  yeux  des  hommes  d’état,  et  furent 
en  grande  partie  l’origine  de  sa  for- 
tune politique.  Huit  années  pourtant 
séparent  les  deux  évènements.  D’abord 
il  fallut  que  le  grand  drame  européen 
que  l’Allemagne  contemplait  avec  des 
passions  si  vives  et  si  contraires  se  dé- 
nouât ; et  quand  une  fois  la  suprématie 
française  eut  été  renversée,  bien  que 
le  système  gouvernemental  du  mo- 
narque déchu  fût  aussi  monarchique 
qu'il  est  possible  de  l’imaginer,  il  fal- 
lut un  peu  de  temps  à Grolman  pour 
faire  oublier  qu’il  avait  eu  des  pro- 
pensions françaises.  C’est  sans  doute 
afin  de  hâter  cette  mise  au  néant  que, 
quoique  ay  ant  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  1813  à continuer  son  commen- 
taire du  code  Napoléon , Grolman 
s’abstint  d’en  publier  un  quatrième  vo- 
lume. Il  déploya  aussi  beaucoup  de  zèle 
à s’armer  en  181 4,  lors  de  l’organisa- 
tion de  la  landwehr,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  dans  celte  milice  nationale. 
11  perdit,  au  moins  pour  lascience,  beau- 
coup de  temps  en  parades  et  en  ordres 
du  jour,  qui  probablement  ne  le  con- 
vainquirent point  de  l’excellence  de 
l’institution,  s’il  faut  en  juger  par  ce 
qu’il  fit  presque  immédiatement  après 
qu’il  fut  au  pouvoir.  La  même  année 
parut  le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  pu- 
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blié,  Y Essai  sur  les  testaments  olo- 
graphes et  mystiques.  L’université  de 
Giessen  était  alors  sans  chancelier  de- 
puis la  mort  de  Koch,  en  1804.  La  va- 
cance cessa  enfin  en  1815,  au  profit  de 
Grolman,  et  augrand  désappointement 
de  deux  collègues, quiavaient  pour  eux 
le  droit  d’ancienneté.  11  n’en  quitta 
pas  moins  Giessen  l'année  suivante 
(1816).  Son  souverain  venait  encore 
de  l’appeler  à Darmstadt  comme  mem- 
bre d’une  commission  de  codification. 
Les  conférences  du  docte  congrès 
ne  furent  pas  plus  fructueuses  que 
celles  qui , en  1806  et  en  1808  , 
avaient  été  consacrées  les  unes  au  plan 
de  code  pénal,  les  autres  aux  modifica- 
tions nécessaires  pour  approprier  le  ré- 
gime des  codes  de  Napoléon  à trois  pe- 
tits états  de  la  confédération  du  Rhin. 
Trois  ans  et  demi  ne  purent  faire  poin- 
dre un  titre  hors  des  limbes  de  la  dis- 
cussion, si  l’on  en  excepte  une  loi  ou 
déclaration  du  lor  décembre  1817, 
laquelle  posait  le  principe  de  la  sépara- 
tion de  la  justice  et  de  l’administration, 
principe  qui  quatre  ans  plus  tard  reçut 
son  application  dans  le  réel.  Si  les  réu- 
nions des  commissaires  ne  produisirent 
rien  pour  le  public,  elles  ne  demeurè- 
rent point  stériles  pour  Grolman.  Son 
ton,  scs  manières  de  cour  réunis  à sa 
fermeté,  à scs  principes  d’unité  et  de 
régularité  gouvernementale , et  enfin- 
aux  preuves  qu’il  en  avait  données 
dans  une  sphère  subalterne  pendant  les 
deux  années  de  son  rectorat,  frappèrent 
et  le  grand-duc  et  son  ministre  diri- 
geant, le  baron  de  Lichtenberg.  Un 
décret  du  31  juillet  1819  nomma 
Grolman  conseiller  intime , membre 
du  cabinet,  et  sous  ce  titre  il  devint  le 
second  du  septuagénaire  baron  dont, 
quelques  mois  après,  la  mort  lui  laissa 
le  titre  en  meme  temps  que  les  fonc- 
tions de  ministre  d’état.  Le  grand-du- 
ché de  Hesse-Darmstadt  était  alors 
travaillé  d’une  irritation  contre  le  gou- 


vernement, et  les  griefs  effectivement 
ne  manquaient  pas.  De  tous  le  plus  aisé 
à saisir,  c’était  le  chiffre  toujours  crois- 
sant des  charges  que  la  fiscalité  faisait  pe- 
ser sur  le  pays. Les  plaintes  même  avaient 
dégénéré  en  rébellion  dans  un  cercle 
de  la  province  de  Starkenbourg.  Grol- 
man débuta  en  metfant  un  terme  à ces 
velléités  de  révolte  par  des  mesures 
énergiques:  il  envoya  des  troupes  dans 
les  communes  insurgées , traduisit  les 
chefs  de  complot  devant  les  tribunaux, 
et  fit  payer  aux  localités  la  solde  des  trou- 
pes et  les  dépenses  qu’avait  nécessitées 
l’occupation.  En  même  temps,  sachant 
que  les  récalcitrants  avaient  eu  vraiment 
sujet  de  se  plaindre , et  voulant  éviter 
à l’avenir  de  semblables  conflits,  il  pré- 
para une  réorganisation  de  l’impôt,  et 
bientôt  parut  une  loi  qui  déterminait  les 
obligations  tant  des  contribuables  que 
des  receveurs  de  l’impôt,  fixait  la  forme 
et  les  circonstances  de  plaintes  ou  pé- 
titions à présenter  au  pouvoir,  et  assu- 
rait l’indulgence  à celui  qui  prouverait 
son  incapacité  de  payer.  Il  compléta 
ces  importantes  modifications  l’année 
suivante  en  instituant  une  commission 
permanente  chargée  d’inspecter  la  jus- 
tice et  le  gouvernement  dans  les  pro- 
vinces de  Starkenbourg  et  de  la  Hesse 
supérieure.  Ce  n’était  pas  assez  pour 
calmer  des  mécontentements  de  vieille 
date , et  ramener  des  esprits  décidé- 
ment méfiants  et  hostiles.  De  toutes 
parts  pleuvaient  des  demandes,  nous 
dirions  presque  des  sommations  au 
grand-duc,  d’établir  ainsi  qu’il  l’avait 
promis  jadis  au  congrès  de  Vienne,  qui 
du  reste  l’en  tenait  parfaitement  quitte, 
le  gouvernement  représentatif  dans  ses 
étals.  Les  Darmstadliens  voyaient  alors 
dans  le  régime  constitutionnel  un  re- 
mède à tous  les  maux.  Grolman,  d’ac- 
cord avec  son  souverain  , résolut  de 
donner  au  public  cette  satisfaction. 
Le  17  sept.  1819,  une  proclamation 
et  déclaration  annonça  aux  sujets  du 
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grand-duc  que  son  altesse  sérénissime 
n’avait  jamais  varié  dans  son  désir 
d’introduire  le  gouvernement  constitu- 
tionnel dans  ses  possessions;  que  ce 
plan  ne  pouvait  se  réaliser  avant  le  ter- 
me par  elle-même  fixé  à l’avance,  mais 
qu’une  fois  ce  terme  venu  elle  ne  refu- 
serait pas  de  faire  honneur  à sa  parole  : 
il  ajouta  que  ceux  qui  dorénavant  pré- 
senteraient ou  provoqueraient  des  de- 
mandes analogues  à celles  qui  fournis- 
saient au  gouvernement  l’occasion  de 
cet  avis  au  public  en  seraient  punis 
comme  perturbateurs  et  séditieux.  Peu 
de  temps  après  futlicenciécla  landwehr. 
Bien  que  l’ordonnance  sortît  des  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre , c'est 
Grolman  que  le  public  regarda  comme 
le  véritable  auteur  de  celle  mesure: 
on  avait  raison.  Sa  conduite  en  cette 
occasion  fut  amèrement  critiquée  par 
beaucoup  de  personnes.  Quelques-unes 
lui  reprochaient  d’avoir  rendu  inutiles, 
d'avoir  frappé  de  stérilité,  en  prenant 
ce  parti,  les  dépenses  considérables  fai- 
tes par  le  passé  , pour’  l’organisation 
de  la  landwehr.  Grolman  répondait 
que  ces  énormes  dépenses  étaient  déjà 
improductives,  et  sauf  le  cas  de  guerre 
lie  produiraient  pas  plus,  lors  même 
qu’on  les  prolongerait  pendant  des 
siècles;  qu’envisager  résolument  leur 
inutilité , revenir  des  illusions  qu’on 
s’était  faites,  et  se  résigner  au  sacrifice 
des  déboursés  antérieurs  était  sagesse 
et  gain,  puisqu'on  évitait  ainsi  d’accroî- 
tre une  perte  déjà  trop  forte.  Le  fond 
de  tout  cela,  c’est  que  le  ministre,  ainsi 
que  son  maître,  avait  un  peu  de  cette  an- 
tipathie commune  à tous  les  gouvernants 
pour  tout  ce  qui  donne  à la  nation,  à 
Ja  moyenne  bourgeoisie  une  force  in- 
dépendante, et  qu’il  s’en  défiait.  D’ail- 
leurs les  grandes  puissances  dirigeantes 
de  l’Allemagne  voyaient  encore  plus 
à contre-cœur  le  développement  des 
principes  constitutionnels , non-seule- 
ment parce  qucleurtendancccstdcres- 
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treindre  l’omnipotence  monarchique, 
mais  aussi  et  plus  encore  parce  qu’ils 
établissent  une  fraternité  de  pensées,  de 
régimes  entre  l’ambitieuse  France  si 
prompte  parfois  à profiter  de  l’occasion 
et  ces  petits  états  du  Rhin  qui,  groupés 
si  souvent  autour  d’elle,  lui  ont  servi  de 
Icte  de  pont  contre  l’Allemagne.  Ces 
puissances  avaient  les  yeux  fixés  sur  Hes- 
se-Darmstadt, et  lors  même  que  Grol- 
man eût  eu  un  vif  désir  de  réaliser  dans 
le  grand-duché  le  programme  libéral, 
elles  ne  l’eussent  point  permis  de  pri- 
me-abord. Mais  il  s’en  fallait  de  beau- 
coup que  le  ministre  en  fût  là  ; et  la 
diplomatie  n’eut  point  de  peine  à obte- 
nir son  concert  pour  la  mystification 
solennelle  du  pays.  Tout  en  pronon- 
çant les  mots  magnifiques  de  constitu- 
tion, intervention  de  la  nation  dans  la 
confection  des  lois,  pondération  des 
pouvoirs,  il  tenait  surtout  d’abord  au 
portefeuille,  puis  une  fois  nanti  du 
portefeuille  à mettre  le  moins  possible 
le  pouvoir  en  tutelle,  en  d’autres  termes 
à laisser  le  ministre  ou  le  prince  seul 
maître.  C’est  ce  que  fit  voir  son  édit 
du  18  mars  18ii0,  par  lequel  il  con- 
voqua les  états  , en  annonçant  quels  - 
droits,  quelles  attributions  le  grand- 
duc  voulait  octroyer  à ces' représen-  * 
tants  de  Hesse-Darmstadt.  Suivant 
cet  acte,  les  états  auraient  borné  leur 
activité  à transmettre  des  pétitions  au 
ministère  et  à examiner  les  recettes  et  les 
dépenses,  pour  émettre  ensuite  un  vote 
qui  eût  été  un  simple  conseil,  un  parè- 
re dont  le  gouvernement  du  prince  eût 
pu  ne  pas  tenir  compte.  Ils  n’auraient 
donc  point  eu  de  puissance  législative , 
le  système  voulu  par  la  cour  de  Hesse 
n’eût  pas  même  été  une  ombre  du  gou- 
vernent représentatif;  et  indubitable- 
ment le  pays  suivant  l’ancien  régime 
avait  joui  de  plus  de  droits  et  de  ga- 
ranties que  n’en  offrait  le  nouvel  acte. 
En  dépit  des  grands  mots  de  l’édit  et 
de  l’afiéctation  que  mit  le  ministre  à 
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calquer  la  Grande-Bretagne  et  la 
France,  en  divisant  les  états  en  deux 
chambres,  on  peut-être  à cause  de  cette 
affectation  même  , l’opinion  déjà  hos- 
tile au  pouvoir  ne  se  méprit  pas  sur 
ses  intentions  ; et  bien  que  Grolman 
agît  de  soii  mieux  sur  les  élections  il 
ne  réussit  point  à engendrer  une 
deuxième  chambre  selon  son  cœur. 
Cinquante  membres  devaient  la  com- 
poser et  se  trouver  réunis  à Darms- 
tadt le  17  juin.  À peine  trente-cinq 
d’entre  eux,  qui  se  montrèrent  ponc- 
tuels , se  furent-ils  vus  vingt-quatre 
heures,  qu’un  acte  décisif  manifesta 
combien  était  profonde  la  dissidence 
entre  le  gouvernement  et  les  députés. 
Une  déclaration  au  bas  de  laquelle  se 
lisaient  trente-une  signatures  , noti- 
fia au  prince  que  l’édit  du  18  mars 
ne  répondait  en  rien  aux  vœux  et  aux 
besoins  du  pays;  que,  préalablement  à 
l’ouverture  de  la  session,  il  fallait  aux 
sujets  de  Hesse-Darmstadt  une  consti- 
tution en  harmonie  avec  l’état  actuel 
des  choses;  que,  pour  eux  députés,  ils  ne 
pouvaient , sans  blesser  leur  conscience, 
prêter  le  serment  que  l’édit  demandait 
aux  représentants , et  qu’ils  se  regar- 
, daient  en  conséquence  comme  suspen- 
dus de  leurs  fonctions  jusqu’à  ce  que  le 
pouvoir  obtempérât  à leurs  remontran- 
ces. Grolman  tint  bon,  les  députés  aussi, 
sauf  trois,  et  le  lendemain  vingt-huit 
membres,  formant  plus  que  la  majorité 
de  la  deuxième  chambre,  déclarèrent  au 
ministère  qu'ils  allaient  remettre  leurs 
pouvoirs  aux  mains  de  leurs  commet- 
tants, et  retournèrent  presque  tous  chez 
eux.  Force  fut  au  ministre  de  faire  que  b 
ques  concessions.  Une  minorité  de 
vingt-trois  membres  (dont  deux  ou  trois 
avaient  signé  les  déclarations  précé- 
dentes) en  fit  paraître  une  autre  qui  , 
tout  en  qualifiant  l’édit  du  18  mars 
d'insuffisant , le  tolérait  pourtant  à ti- 
tre de  provisoire,  et  conseillait  le  ser- 
ment, vu  l’assurance  d’obtenir  les  ré- 
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formes  exigées  par  la  voix  publique,  et 
à condition  qu’au  préalable  le  minis- 
tère s’expliquerait  sur  scs  intentions. 
Il  fallut  que  Grolman  donnât  les  dé- 
clarations voulues  (les  22  et  23  juin)  ; et 
même  ainsi  il  eut  de  la  peine  à rallier  les 
quelques  voix  nécessaires  pour  commen- 
cer la  session  ; il  n’en  réunit  que  vingt- 
sept;  deux  malades  ou  deux  infidèles 
auraient  encore  fait  reculer  l’ouver- 
ture si  long -temps  retardée.  C’est 
sous  ces  auspices  que  commença  la 
session  , où , après  une  assez  longue 
lutte,  les  Darmstadtiens  obtinrent  une 
constitution  basée  sur  la  charte  fran- 
çaise, et  reconnaissant  en  pr  incipe  l’é- 
galité de  tous  devant  la  loi,  la  liberté 
des  personnes  , des  opinions  et  des 
croyances  religieuses,  l’inviolabilité  des 
propriétés  , l’indépendance  des  tribu- 
naux, l’obligation  et  les  chances  de 
service  militaire  égales  pour  tous;  la 
participation  des  sujets  à la  puissance 
législative,  etc.  Les  absolutistes,  dont 
Grolman  avait  conduis  les  suffrages  au 
commencement  de  1 année,  l’accusèrent 
alors  les  uns  de  faiblesse  , les  autres 
de  jacobinisme  et  d’hypocrisie  ; il 
n’en  devint  pas  plus  populaire  parmi 
les  libéraux  , qui  pourtant  soutin- 
rent son  ministère,  de  peur  que  son 
successeur  ne  rayât  d’un  trait  de  plu- 
me tout  ce  qui  s’était  fait.  Aux  yeux 
de  l’homme  d’état,  les  mesures  de 
Grolman  étaient  habiles  , modérées , 
favorables  à l’autorité  alors  très-peu 
solide  du  souverain,  et  prouvaient  infini- 
ment de  lumières  et  de  talent  pratique. 
Il  cédait  un  peu  afin  de  garder  beau- 
coup. La  constitution  était  loin  d’être 
démagogique.  La  participation  des  su- 
jets à la  puissance  législative  n’était 
pas  chose  nouvelle  dans  un  pays  à 
états,  et  il  n’y  avait  innovation  que 
dans  les  formes  et  dans  la  généralité 
de  l’assemblée  légiférante.  Il  y a 
plus  ; bientôt  , par  suite  du  régime 
constitutionnel , les  impôts  devinrent 
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pins  facilés  et  plus  productifs;  en- 
fin l’action  gouvernementale  gagna 
en  vigueur  et  en  simplicité.  Grolman 
eut  une  grande  part  à cette  modifica- 
tion essentielle,  inspirée  du  reste  par 
les  idées  françaises.  L’exercice  de  la 
puissance  exécutive  fut  coupé  en  mi- 
nistères comme  dans  les  grands  états, 
et  la  seule  différence  fut  qu’à  Hesse- 
Darmstadt  un  même  personnage  cu- 
mula deux  portefeuilles,  à l’exception 
du  ministre  des  finances.  Les  affaires 
étrangères  furent  réunies  à l’inten- 
dance de  la  maison  du  grand-duc;  le 
ministre  de  l’intérieur  fut  en  meme 
temps  le  ministre  de  la  justice.  La  jus- 
tice n’en  fut  pas  moins  un  service  com- 
plètement séparé  de  l’intérieur.  Grol- 
man, à la  tête  de  tous  les  deux,  fut  de 
plus  nommé  président  du  ministère.  Et 
bien  qu’en  droit  chaque  ministre  reçût 
des  ordres  uniquement  du  grand-duc, 
ce  fut  lui  qui  mena  tout  le  gouverne- 
ment. Car  pour  tout  ce  qui  sortait  un 
peu  de  l’ordinaire,  du  convenu,  on 
délibérait  en  conseil  des  ministres  , et 
l’influence  du  président  ne  pouvait  être 
méconnue.  Le  principal  monument  de 
l’administration  constitutionnelle  de 
Grolman,  depuis  cette  organisation, 
ést  la  rédaction  du  code  civil  et  du 
code  criminel  par  Floret  et  par  Knapp. 
Il  assista  souvent  lui-même  aux  travaux 
de  ces  deux  jurisconsultes  et  leur  ou- 
vrage fut  le  sien  autant  que  le  leur.  Il 
mourut  en  1829.  P — ot. 

GROPPER  (Jean),  savant  con- 
troversiste  allemand,  naquit  au  com- 
mencement du  XVIe  siècle  à Zoert  ou 
Soert,  ville  de  Westphaiie,  au  diocèse 
de  Cologne.  Il  était  docteur  en  droit 
et  en  avait  fait  une  étude  profonde, 
ainsi  que  de  la  théologie  ; de  sorte  que 
peu  d’hommes  de  son  temps  étaient 
aussi  versés  que  lui  dans  la  connais- 
sance de  l’histoire  ecclésiastique  et  de 
la  discipline  de  l’église.  Son  ârchevê- 
, que  lui  donna  différents  emplois  et  se 
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servit  avec  avantage  de  ses  talents; 
mais  Gropper  étant  contemporain  de 
Luther  et  vivant  à une  époque  où  la 
réformation,  soutenue  par  plusieurs 
princes  d’Allemagne  , était  défendue 
par  des  prosélytes  qui  ne  manquaient 
ni  d’ardeur  à la  propager,  ni  d 'érudi- 
tion, sa  haute  capacité  le  désignait 
comme  un  des  antagonistes  les  plus 
propres  à leur  être  opposés.  Son  carac- 
tère liant  et  naturellement  modéré  lui 
fit  croire  que  peut-être  il  pourrait,  par 
quelque  condescendance,  parvenir  à un 
arrangement  entre  les  partisans  de 
l’ancienne  et  des  nouvelles  doctrines  ; 
il  essaya  la  voie  de  la  conciliation , et 
on  le  croit  auteur  d’un  livre  intitulé: 
Concorde,  qui  parut  vers  1536,  et 
que  Charles-Quint  fit  examiner  dans 
la  diète  de  Ratisbonne  de  1541. 
Les  espérances  de  Gropper  furent  dé- 
çues; il  ne  satisfit  ni  les  catholiques, 
selon  lesquels  il  accordait  trop  aux 
sectaires,  ni  ceux-ci  qui  trouvaient 
qu’on  ne  leur  accordait  pas  assez. 
Pour  lui,  tout  le  fruit  de  son  essai  fut 
d’avoir  rendu  sa  foi  suspecte  aux  ca- 
tholiques, qui  ne  virent  point  sans 
quelque  inquiétude  l’empereur  le  choi- 
sir pour  un  de  ses  théologiens  dans 
une  autre  d’ète  qu’il  se  proposait  de 
présider  lui-même.  Au  reste,  ces  crain- 
tes furent  bientôt  dissipées  par  les 
écrits  de  Gropper  et  par  la  manière 
dont  il  se  comporta  dans  les  différen- 
tes assemblées , où  il  soutint  cons- 
tamment les  anciens  dogmes  dans 
toute  leur  pureté , et  ne  cessa  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  l’église.  L’ar- 
chevêque de  Cologne , Herman  de 
Wiea  , ayant  embrassé  le  luthéra- 
nisme, Gropper  le  poursuivit  sans  re- 
lâche jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  déposé 
et  qu’on  lui  eût  substitué  Adolphe  de 
Schawenbourg.  Il  accompagna  au  con- 
cile de  Trente  ce  nouveau  prélat , et 
y parut  avec  tant  d’éclat  que  Paul  IV, 
frappé  de  son  mérite  et  satisfait  de  son 
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zèle,  voulut  le  faire  cardinal.  L’humi- 
lité de  Gropper  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis d’accepter  cet  honneur,  le  pape 
l’appela  à Rome  pour  profiter  de  ses 
lumières.  Il  y mourut  le  14  mars 
1559,  au  grand  regret  de  Paul  IV, 
qui  voulut  lui-même  prononcer  son 
éloge  funèbre.  Gropper  avait  possédé 
successivement  plusieurs  bénéfices  et 
dignités  dans  différents  chapitres.  Il 
assista  à presque  toutes  les  assemblées 
qui  se  tinrent  de  son  temps , et  l’on 
peut  dire  qu’il  en  était  l’àme  et  l’o- 
racle. On  a de  lui  : I.  Enchiridion 
chrislianœ  religionis , Cologne  , 
154G,  1550,  1586;  assez  bon  abrégé 
de  théologie  dogmatique  , mis  pour- 
tant à V index.  II.  Traité  de  la  pré- 
sence réelle  et  véritable  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie , en  allemand  , Colo- 
gne, 1546,  in-fol.  ; ouvrage  regardé 
comme  le  premier  où  la  question  de 
l’eucharistie  soit  traitée  à fond.  Au 
jugement  de  Rapin  , c’est  un  des 
meilleurs  livres  de  controverse  que 
nous  ayons.  Les  seuls  principes  sur 
lesquels  l’auteur  s’appuie  sont  l’Ecri- 
ture sainte  , la  tradition  des  saints 
Pcres,  et  les  décisions  des  conciles. 
Snrius  en  a donné  une  excellente 
traduction  latine,  Cologne,  1560, 
in-4°. — Gropper  ( Antoine ) , jésuite 
autrichien,  vivait  au  milieu  du  XV  IIIe 
siècle,  et  a publié  en  vers  latins  une  des- 
cription poétique  des  beaux  jardins  de 
Schcenbrunn  , sous  ce  titre  : Tempe 
regia  Marias -Theresice  Auguslœ  , 
Vienne,  1744,  in-8°.  L — Y. 

GROS  de  Sainl-Joyre  (René), 
anagrammatisle  et  poète,  naquit  à Lyon 
vers  1570.  Il  était  fils  de  Jean-Antoine 
Gros,  et  petit-fils  de  César,  tjiii  avait  été 
quatre  fois  conseiller  de  ville  (1).  Il 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape  Clé- 
ment IV,  qui,  après  avoir  été  successi- 

" 

(i)  Eu  »553,  1558,  if»64-66,  1370-71.  Un  des 
plus  célèbres  poètes  de  son  temps , Chariot  , 
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vement  militaire , jurisconsulte , secré- 
taire de  saint  Louis , père  de  famille , 
veuf,  prêtre,  etc.,  monta  sur  le  saint- 
siège  en  1265.  René  eut  ponr  par- 
rain le  président  René  de  Biraguc,  qui 
avait  alors  le  gouvernement  de  Lyon , 
et  qui  fut  depuis  cardinal  et  chancelier 
de  France.  Il  fit  scs  premières  études  à 
Lyon  dans  le  collège  de  la  Trinité  et 
les  acheva  dans  l’université  de  Padoue. 
Il  paraît  que  c’est  dans  la  première  de 
ces  villes  qu’il  prononça,  en  15S5  et 
1586,  ses  harangues  latines  sur  des  su- 
jets sacrés  et  profanes,  dont  la  biblio- 
thèque de  Lyon  possède  le  manuscrit. 
Pendant  qu’il  était  étudiant  à Padoue , 
il  publia  un  recueil  de  poésies  italien- 
nes sous  ce  titre  : Rime  del  signor 
Renato  Grossi  figliuolo  del  signor 
César  Grossi , signor  di  San-Gio- 
rio,  etc.,  gentilhuomo  franee.se , de- 
dic.ale  al  serenissirno  et  invitissimo 
Pasqual  Cirogna  , prcncipc  di  Ve- 
netia , in  Padoiia,  1590,  in-4°.  De 
retour  en  France,  après  la  mort  de  son 
père,  et  possesseur  d’une  grande  ri- 
chesse, le  premier  usage  qu’en  fit  René 
Gros  fut  de  contribuer  à la  restaura- 
tion du  monastère  des  Cordeliers  de 
l’Observance.  Sur  la  principale  porte 
du  couloir  fut  placée  une  Vierge  tenant 
d’une  main  l’enfant  Jésus,  et  de  l’autre 
une  rose  ; René  Gros  fit  graver  au  des- 
sous ce  quatrain  qu’on  y lit  encore,  et 

3ui  a plus  d’une  fois  fait  le  désespoir 
es  archéologues  : 

Fils  qui  n'es  en  degré 
Bien  moindre  que  ton  pere, 

I)c  la  main  de  ta  more 
Frcns  cette  Ros’  ix  o»î. 

Ces  trois  derniers  mots  offrent  l’ana- 
gramme du  nom  de  René  Gros  (Voy. 
Les  Cordeliers  de  U Observance , par 

Fontaine  , lni  adressa  ce  quatrain  qu'on  lit 
pog.  179  de  scs  Hui  s seaux  de  Fontaine  : 

KTIIVXC  TOtt*  * 55S  . 

Je  te  lotirais  plus  grandement 
C.)ue  par  un  quatrain  seulement , 

Qui  t‘ay  congtiu  ces  ans  passe/  : 

Mais  la  vertu  te  loue  assez. 
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M.  l’abbé  Pavy,  Lyon,  1836,  in-8°). 
En  1614,  R.  Gros  publia,  sous  le  ti- 
tre de  La  Fleur  de  la  poésie  mo- 
rale de  ce  temps , Lyon , Pierre  Ri- 
gaud,  pet.in-8°,  un  recueil  de  quatrains 
composés  par  Claude  Guichard , sieur 
d’Arandas  [Voy.  son  art.,  t.  XIX, 
p.  67,  et  dans  la  Biogr.  des  hommes 
célèbres  du  départ,  de  P Ain , par 
M.  Depéry).  Gros  dédia  ce  recueil 
à Louis  XIII  et  lui  offrit  une  copie, 
écrite  en  lettres  d’or,  des  24  quatrains 
dont  se  compose  l 'Alphabet  moral 
qui  fait  partie  de  ce  volume.  La  facilité 
avec  laquelle  R.  Gros  composait  des 
anagrammes  et  des  vers  latins  lui  ac- 
quit l’estime  d’un  grand  nombre  d’émi- 
nents personnages , et  lui  valut  d’a- 
gréables relations  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  qui  l’ont  cité  avec  éloge. 
C’est  en  s’occupant  de  ces  bagatelles 
difficiles  pour  tout  autre  que  pour  lui , 
qu’il  employa  les  loisirs  d une  vie  qui 
ne  paraît  avoir  été  traversée  par  aucun 
incident  fâcheux,  et  qu’il  doit  avoir  ter- 
minée presque  centenaire.  On  a encore 
de  lui  : I.  Remonstrance  à Messieurs 
les  prevost  des  marchands  et  esche- 
l'ins  de  Lyon , citée  par  le  P.  Me- 
nestrier,  dans  ses  Divers  caractè- 
res, etc.,  p.  271.  II.  Accueil  des 
Lyonnois  à tres-illustre  et  tres-révc- 
rend  père  en  Dieu , messirc  Denys 
Simon  de  Marquemont , leur  arche- 
vesque , etc.  , à Lyon , par  Nicolas 
Juliieron,  1613,  in-4”.  Ce  que  cet 
opuscule  offre  de  plus  remarquable , 
c’est  un  tour  de  force  de  l’auteur,  qui, 
dans  les  noms,  prénoms  et  qualités  de 
monseigneur  de  Marquemont  qu’il  a 
latinisés , a trouvé  l’anagramme  que 
voici  : Chara  Dei  propago,  magnum 
ecclesiœ  incrementum  : quod  vas  li- 
liis , mons  spinis,  sydus  csto.  Jean 
Dorât , le  restaurateur  de  l’anagram- 
me , n’eût  pas  mieux  réussi.  III.  Là 
Mire  de  vie  à P amour  parfaict , à 
Lyon,  par  Claude  Cayne,  1614, 
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in-4°.  C’est  un  poème  en  vers  français 
et  en  octaves,  dédié  à l’abbesse  du 
royal  monastère  de  Saint-Pierre  à 
Lyon,  Marie  de  Lévis,  dont  le  nom 
anagrammatisé  a fourni  à l’auteur  le 
titre  de  son  livre.  René  Gros  célèbre, 
dans  ce  poème,  les  grâces , la  beauté  et 
les  hautes  vertus  de  l’illustre  abbesse , 
et  il  l’engage  à n’avoir  toute  sa  vie  d’au- 
tre amant  que  Jésus.  Mais  on  dirait 
qu’avant  de  composer  cette  belle  œu- 
vre , il  s’était  nourri  de  la  lecture  du 
Cantique  des  cantiques,  et  qu’à  cette 
lecture  il  avait  ajouté  celle  des  Baisers 
de  Jean  Second  ; c’est  une  conjecture 
que  doivent  justifier  les  vers  que  l’on  va 
lire  : 

Aq  doux  Jésus  baisant  d'ardeur 
Les  pieds,  les  mains  et  le  visage , 

Dis-luy  que  tu  n'aiines  ton  co*ur 
Que  pour  avoir  eu  ce  courage. 

De  cent  baisers  suçote  encor 
Son  front,  son  nez, sa  chevelure 
A longs  floccons  qui , rouge  d’or. 

Au  feu  d’ Amour  prend  sa  teinture. 

Poursuis  ta  course  à redonner 
Mille  baisers,  puisqu’à  les  prendre 
Le  crucifix  semble  incliner 
Son  chef  vers  toy  pour  te  les  rendre. 

Les  cabinets  du  roi  d’Amour 
Sont  ses  folios,  ô tourterelle; 

Sois  attachée  et  nuict  et  jonr 
Au  chicheron  de  sa  mamelle. 


Cet  amoureux  repas  nocier 
De  ton  paron  te  rend  friande  : 

Le  ctror  du  laict  est  nourricier. 

Le  laict  d’Amonrest  la  viande. 

Qui  croirait  que  saint  François  de  Sa- 
les , ayant  eu  communication  du  manu- 
scrit de  R.  Gros,  fut  assez  bon  pour 
lui  adresser  la  lettre  suivante  que  nous 
avons  vainement  cherchée  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres?  « Monsieur, 
« vous  me  favorisez  trop  de  me  com- 
« muniquer  si  libéralement  vos  beaux 
« ouvrages.  Celuy-ci  que  je  vous  ren- 
« voye  tesmoigne  combien  vous  estes 
« riche  d’invention  et  d’affection  pour 
« bien  cultiver  la  piété.  Seulement  y 
« vois-je  une  tare;  que  vostre  désir 
« d’animer  un  chascun  au  saint  amour 
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« vous  a rendu  trop  favorable  à lâ 
« bonne  volonté  que  j’ay  eu  d’y  exci- 
« ter  les  nations  de  la  langue  françoi- 
« se , par  ce  Traité  que  j’ay  n’aguèrcs 
« mis  en  lumière , lequel  je  suis  pour- 
« tant  bien  aise  qu’il  vous  aggrée , es- 
« tintant  que  vostre  jugement  lui  pour- 
« ra  donner  accez , et  rendre  ses  docu- 
« ments  plus  utiles  à plusieurs  antes. 

« Vivez  heureux  en  ce  divin  amour, 

« Monsieur,  et  continuez  d’aimer  vos- 
« tre  très-humble  serviteur , Fran- 
« fois , E.  de  Geneve , 23  décembre 
« 1616.  Anessi. » IV.  Amigrammu- 
ta  emblematiea , sive  figura  vérins 
anagrammaticis  et  Versibus  illiga- 
tee , adjunctis  (juibusdam  magna- 
tum  epistolis , etc.,  Lyon,  1673, 
in-iu.  Ce  volume,  dont  la  dernière 
figure,  gravçe  par  N.  Auroux,  offre  le 
portrait  de  R.  Gros,  à l’age  de  88  ans, 
eut  pour  éditeur  Michel  Gros  son  fils , 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
qui,  héritier  du  génie  de  son  père  pour 
la  poésie  latine  et  l’anagraimnatogra- 
phie,  publia  la  mente  année  un  recueil  du 
même  genre  sous  ce  titre  : Anagram- 
mata  emblematiea  in  aliquorum 
sunctorum  Itiudcm  excogitata  , car- 
minibus  prosaque  adorna  ta,  Lugduni, 
sumptibus  auctoris , apud  quem  in- 
venmntur  in  vico  sancti  Bartholo- 
masi.  Ce  livre  qui  est  aussi  de  format 
in-4u,  est  dédie  au  pape  Clément  X ; 
les  portraits  les  plus  remarquables  qu'on 
y trouve  sont  ceux  de  saint  Igna- 
ce de  Loyola  et  de  saint  François  de 
Sales.  Le  nom  de  ce  dernier  saint  mis 
en  latin  a été  ainsi  anagrammalisé  : 
Fias  coruscans  Elias.  Nous  ignorons 
si  Michel  Gros  a publié  d’autres  ouvra- 
ges. Pernetti , dans  ses  Lyonnais  di- 
gnes de  mémoire , n’a  consacré  d’ar- 
ticle qu’à  René.  Cet  article  presque 
insignifiant  eût  été  sans  doute  moins 
écourté  si , comme  nous  avons  quelque 
raison  de  le  croire , cette  famille  ne 
se  ffii  pas  éteinte  avec  Michel  Gros. 


Au  reste , on  trouvera  sur  ce  sujet 
quelques  détails  que  nous  avons  cru 
pouvoir  négliger,  dans  les  Nouveaux 
Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  p. 
398  à 400.  A.  P. 

GROS  (Antoine-Jean),  peintre 
célèbre,  naquit  à Paris  le  16  mars 
1771.  Son  père,  originaire  de  Tou- 
louse , était  venu  très-jeune  se  fixer 
dans  la  capitale  où  il  peignait  agiéable- 
ment  la  miniature.  Sa  mère , fille  d’un 
joaillier,  faisait  de  très-jolis  pastels. 
Dès  qu’il  fut  en  état  de  lire,  ses  parents 
ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  assurer  une  bonne  éducation  , et  il 
seconda  leur  zèle  en  se  livrant  avec  as- 
sez d’ardeur  aux  éludes  classiques  du 
collège  Mazarin  , où  on  l’envoyait 
comme  externe.  Mais  il  avait  puisé , 
avec  le  lait,  dans  la  maison  paternelle, 
le' goût  de  la  peinture  : son  père  fut  son 
premier  maître.  Dès  l’àge  de  six  ans  il 
le  fit  dessiner , et  fut  sur  ce  point 
d’une  telle  sévérité  qu’il  lui  faisait  re- 
faire un  pied  ou  une  main  jusqu’à 
douze  ou  quinze  fois.  Gros  a parlé 
souvent  d’un  dessin  au  crayon  rouge 
d’après  Vanloo,  de  18  pieds  sur  12, 
auquel  l’exigence  paternelle  l’avait 
tenu  long-temps  attaché.  Il  attribuait 
à ces  études  surveillées  avec  tant  de 
rigueur  la  sûreté  de  main  et  la  jus- 
tesse de  coup-d’ceil  qu’il  posséda  par 
la  suite.  Cependant  il  était  sans  cesse 
distrait  de  l’étude  des  langues  ancien- 
nes par  la  pensée  de  l’art  auquel  il  se 
sentait  appelé.  Nous  avons  vu  des  Ru- 
diments,des  Gradus  ad  Parnassum, 
couverts  de  figures  à la  plume , de  sa 
main.  Les  chevaux  et  les  guerriers  sur- 
tout, qu’il  devait  plus  tard  représenter 
si  énergiquement,  étaient  l’objet  de  ses 
distractions,  et  il  en  barbouillait  tous 
ses  livres.  D’autres  enfants,  sans  doute, 
ont  eu  de  semblables  goûts;  mais  ce 
qui  est  plus  significatif,  et  ce  qui  prou- 
ve admirablemeut  la  puissance  de  l’in- 
stinct qui  guidait  le  jeune  Gros  , c’est 
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qu’après  aToir  sollicité  long-temps  et 
enfin  obtenu  de  ses  parents  la  permis- 
sion de  consacrer  an  dessin  et  à la 
peinture  plus  de  temps  qu’il  n’avait  fait 
jusque-là,  il  demanda  lui-même  à choi- 
sir un  maître,  et  qu’alors  son  père 
l’ayant  conduit  à une  exposition  de  ta- 
bleaux, il  le  présenta  devant  les  ouvra- 
ges des  hommes  qui  étaient  le  plus  en 
réputation,  et  lui  dit  : « Nomme  celui 
« de  tous  ces  peintres  sur  les  traces  du- 
« quel  tu  veux  marcher.  » Le  jeune 
Gros  ému  prend  son  pire  par  la  main 
et,  en  silence,  le  conduit  au  tableau  de 
David , Hector  et  Andromaque.  « Tu 
« iras  chez  David , dit  aussitôt  le  père 
« rayonnant  de  joie.  » C’est  ainsi  que 
Gros  entra  dans  l’atelier  de  David,  en 
1785,  à l’àge  de  14  ans.  Il  y devint 
bientôt  un  de  ses  élèves  de  prédilec- 
tion , et  aux  yeux  des  meilleurs  esprits 
le  plus  distingué  des  peintres  créés  par 
ce  maître.  Peu  de  temps  après  il  quitta 
le  collège  n’ayant  fait  que  sa  troisième; 
mais  assez  avancé  dans  le  latin  pour 
avoir  pu  par  la  suite  lire  avec  plaisir,  et 
avec  fruit,  les  auteurs  classiques.  En 
1791  il  perdit  son  père  dont  la  fortune 
avait  été  fortement  dérangée  par  la  crise 
révolutionnaire,  et  par  une  banque- 
route qui  lui  enleva  60,000  francs , 
prix  de  son  cabinet  de  tableaux  qu’il 
avait  vendu.  Ce  double  malheur  ne  fit 
que  redoubler  l’ardeur  du  jeune  Gros 
pour  un  art  dont  il  prévoyait  qn’il  au- 
rait besoin  de  tirer  parti  ; et  il  renonça 
à toutes  ses  autres  occupations  afin  de  s’y 
livrer  exclusivement.  En  1792  il  con- 
courut pour  le  grand  prix  ; le  sujet  était 
Éleazar  refusant  de  manger  des 
viandes  défendues.  Landon  l’emporta 
sur  le  jeune  Gros,  qui  n’eut  que  la  se- 
conde place  dans  l’estime  des  juges 
dn  concours  ; mais  la  voix  publique 
ne  confirma  pas  ce  jugempnt.  M“"‘ 
Gros  a lait  hommage  de  ce  tableau 
au  musée  des  beaux-arts.  Il  sera  tou- 
jours curieux  de  voir  le  début  d’un 


grand  artiste  dans  la  carrière  qu’il  a 
si  heureusement  parcourue , et  la  re- 
connaissance publique  sera  la  juste 
récompense  de  la  donatrice.  Gros  eut 
vers  cette  époque  le  triste  avantage 
d’être  désigné  par  l’école  des  beaux- 
arts  pour  dessiner  les  portraits  des 
membres  de  la  Convention.  Il  fit  en- 
tre autres  celui  de  Robespierre  avec 
une  rare  ressemblance.  L’orage  révolu- 
tionnaire grondait  sur  la  France  dans 
sa  plus  grande  intensité,  et  Paris  devint 
le  théâtre  de  ces  scènes  de  sang  dont 
la  pensée  fait  encore  frémir.  Le  jeune 
Gros  plein  d’imagination  embrassait 
avec  ardeur  les  idées  de  réforme  ; mais 
il  ne  put  sans  horreur  être  témoin  des 
moyens  employés  pour  arriver  au  but. 
La  conduite  de  son  maître,  qu’il  res- 
pectait et  aimait , lui  causa  surtout  une 
peine  sensible  ; et,  si  la  mémoire  de 
quelques  amis  est  encore  fidèle,  il  ma- 
nifesta une  indignation  très-vive  et  qui 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  fâ- 
cheuses , lorsqu’il  vit  son  camarade 
Gérard  au  nombre  des  jurés  du  tribu- 
nal révolutionnaire.  Ce  furent  toutes 
ces  circonstances  qui  le  décidèrent  alors 
à quitter  la  France  pour  visiter  l’Italie. 
David  lui  fit  obtenir  un  passe-port,  et  il 
partit  pour  Gênes  dans  les  premiers 
mois  de  1793.  Qnel  est  l’artiste  à 
qui  ce  nom  d’Italie  ne  sourit  pas  ? 
A mesure  que  Gros  marchait  vers  le 
but  de  ses  vifs  désirs  , il  sentait  s’al- 
léger pour  lui  le  poids  des  douloureux 
souvenirs  qu’il  emportait  de  France. 
A Gênes,  il  trouva  Girodet,  qui  avait 
quitté  Rome  où  il  avait  été  envoyé 
comme  prix.  Une  amitié  sincère  exis- 
tait déjà  entre  les  deux  jeunes  artistes  ; 
de  nouveaux  rapports  vinrent  cimen- 
ter une  liaison  qui  devait  durer  toute 
leur  vie.  Girodet  tomba  malade  ; Gros 
le  soigna  comme  un  frère,  et  le  força  d’a- 
bandonner un  logement  petit  et  incom- 
mode, pour  venir  habiter  le  sien  plus 
vaste  et  plus  aéré.  Il  avait  apporté  de 
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France  quelque  argent  ; mais  ce  fonds 
s’épuisa  bientôt.  Forcé  de  tirer  parti 
de  son  talent , il  trouva  une  protec- 
tion utile  dans  le  ministre  de  la  répu- 
blique française  Faypoult , et  dans  la 
femme  de  ce  ministre  qui  se  montra 
pour  lui  pleine  d’obligeance,  et  le  pré- 
senta à madame  Bonaparte  , ainsi  qu’à 
Masséna  dont  il  fit  un  portrait  en  mi- 
niature à l’huile  d’une  exécution  remar- 
quable. Parmi  les  ouvrages  les  plus 
connus  qu’il  fit  alors  à Gènes , on  doit 
citer  le  portrait  de  madame  de  Bri- 
gnolle  et  de  ses  enfants  qui  se  trouve , 
en  ce  moment  encore , à Paris,  chez 
l’ambassadeur  de  Sardaigne.  Ce  fut  à 
cette  même  époque  que  Gros  se  livra 
presque  exclusivement  à la  composi- 
tion de  portraits  en  miniature  c^u’il 
a laissés  en  si  grand  nombre,  ainsi 
que  de  ces  fixés , dont  plusieurs 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  finesse  et 
de  couleur.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à Gênes  , et  y avoir  étudié 
les  maîtres  dont  quelques  riches  gale- 
ries étaient  et  sont  restées  en  posses- 
sion , Gros  se  rendit  à Milan  où  se 
trouvait  Bonaparte , et  il  fut  présenté 
au  jeune  chef  de  l’armée  française.  Ce 
général  vit  des  ouvrages  de  Gros , sut 
les  apprécier,  et,  avec  ce  tact  merveil- 
leux qui  si  rarement  lui  fit  défaut , il 
voulut  s’attacher  celui  qui  devait  un 
jour  contribuer  pour  une  part  brillante 
à la  gloire  de  son  règne.  Le  portrait  en 
pied  du  général  en  chef  enlevant  un 
drapeau  à la  bataille  d’Arcole  lui  fut 
commandé  ; un  logement  agréable , un 
vaste  atelier  furent  mis  à sa  disposition 
à la  Casa  Serbellcmi , et  toutes  sortes 
d’attentions  bienveillantes  ne  cessèrent 
de  l’entourer.  Bonaparte  se  rendait 
souvent  à son  atelier  , pour  voir  où 
en  étaient  ses  travaux  et  causer  avec 
lui.  C’est  dans  une  de  ces  visites  qu’il 
dit  en  parlant  de  Desaix  qui  l’accom- 
pagnait : « Gros , vous  voyez  avec  moi 
« le  plus  grand  général  de  la  républi- 


« que.  » La  plupart  des  généraux  fran- 
çais qui  se  trouvaient  alors  à Milan 
furent  en  peu  de  temps  connus  de  Gros, 
et  plusieurs  devinrent  ses  amis.  Com- 
me il  parlait  parfaitement  la  langue 
italienne,  il  fut  envoyé  plusieurs  fois  en 
parlementaire.  Bonaparte  ayant  voulu 
nommer  une  commission  pour  recueillir 
les  objets  d’art  qui  furent  envoyés  en 
France , Gros  fut  désigné  avec  Monge, 
Bertholet  et  plusieurs  autres  pour  en 
faire  partie.  11  lui  fallut  prendre  un 
emploi  que  le  général  en  chef  jugea 
convenable  de  lui  donner  pour  rendre 
sa  position  plus  facile  à l’état-major- 
général.  Il  fut  fait  inspecteur  aux  re- 
vues et  interprète  attaché  à l’état- 
major.  Le  premier  de  ces  titres  était 
purement  honorifique.  Comme  inter- 
prète Gros  fut  souvent  utile  , mais  les 
arts  seuls  l’occupèrent  sérieusement. 
Du  reste  on  a beaucoup  loué  sa  modé- 
ration et  ses  béns  procédés,  dans  la 
mission  qu’il  reçut,  d’user  du  droit  de 
conquête  , relativement  aux  chefs-d’œu- 
vre de  la  peinture  italienne.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  de  consigner  ici  la  re- 
connaissance des  habitants  de  Pérouse 
qui  s'est  manifestée  dans  bien  des  occa- 
sions. Ils  n’ont  pas  voulu  taire  que  c’est 
àsagénérositéqu’ils  durent  de  conserver 
un  grand  nombre  de  ces  beaux  Pérugin 
dont  ils  sont  si  fiers , et  que  la  commis- 
sion avait  ordre  d’envelopper  dans  la 
spoliation  universelle.  Gros  s’était  sé- 
paré à Milan  de  son  ami  Girodet.  Il 
suivit  long-temps  l’état-major-général 
de  l’armée , et  ce  ne  fut  qu’ après  six 
années  de  cette  espèce  d’exil  volontai- 
re , pendant  lesquelles  il  avait  visité  les 
principales  villes  de  l’Italie  , excepté 
Naples  et  Venise,  qu’il  revint  dans  sa 
patrie  en  1801.  Son  protecteur  était 
devenu  le  maître  de  la  France,  et  lui  un 
de  ses  plus  grands  peintres.  Cette  Ita- 
lie , si  inspiratrice  des  beaux-arts , 
avait  mûri  pour  nous  un  beau  et  pré- 
cieux talent.  A Paris  il  retrouva  sa  mère, 
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qui , jouissant  d’une  fortune  médiocre, 
ne  pouvait  faire  tout  ce  que  lui  inspirait 
sa  tendresse  maternelle.  Alors  il  eut 
recours  à son  talent,  et  se  mit  encore  à 
faire  des  portraits  en  miniature,  et  des 
fixés;  mais  peu  de  temps  et  seulement 
comme  accessoires  à ses  grandes  occu- 
pations artistiques.  Un  atelier  lui  fut 
donne  par  le  gouvernement  dans  une 
maison  du  boulevart  des  Capucines.  La 
faveur  du  premier  consul , l’amitié  des 
généraux  qu’il  avait  connus  en  Italie  ne 
lui  firent  pas  faute.  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  des  relations  avec  lui  l’ai- 
maient pour  sa  loyauté  et  sa  franchise, 
comme  ils  l'admiraient  pour  son  talent. 
La  Sapho  fut  le  premier  ouvrage  im- 
portant qu’il  exécuta  dans  cet  atelier.  Le 
„ public  en  admira  la  touche  moelleuse 
et  le  dessin  correct,  ainsi  que  la  grâce 
et  l’expression.  A la  même  époque , 
Gros  fit  le  portrait  de  madame  Lucien 
Bonaparte , d’après  une  miniature.  Le 
succès  de  ce  portrait  fut  encore  réel  et 
mérité  ; seulement  on  y a blâme  un  peu 
de  recherche , et  surtout  la  rose  emblé- 
matique roulée  aux  pieds  de  la  figure, 
avec  ce  vers  d’une  louange  fort  exagé- 
rée , écrit  sur  la  toile  : 

Et  rose  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Eu  1802  un  concours  s’ouvrit  pour  la 
bataille  de  Nazareth,  dont  Junot  avait 
été  le  héros.  L’esquisse  de  Gros  obtint 
la  préférence  ; il  en  traça , en  peu  de 
temps,  le  sujet  avec  une  hardiesse  et 
une  science  de  dessin  qui  enleva  l'en- 
thousiasme des  artistes.  Ce  premier  tra- 
vail, jeté  sur  une  toile  de  quarante-cinq 
pieds  de  largeur  et  de  presque  autant  de 
hauteur,  séduisitGroslui-même,  l’horn- 
me  du  monde  le  plus  difficile  pour  son 
propre  travail.  Il  était  content  de  lui, 
comme  il  l’a  redit  souvent  depuis;  mais 
pourquoi  le  tableau  ne  se  fit-il  pas  ? On 
soupçonna  le  grand  homme  d’avoir 
craint  de  donner  trop  d’importance  à 
un  de  ses  aides-de-cainp.  Cependant 
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Junot  était  aimé  de  Bonaparte  , et  il 
avait  bien  mérité  cette  honorable  dis- 
tinction. Mais  le  futur  empereur  vou- 
lait déjà  que  la  France  ne  vît  plus  que 
lui  partout  sur  le  premier  plan.  L’es- 
uisse  qui  promettait  une  si  magni- 
que  production  fut  détruite,  et  une 
partie  de  la  vaste  toile  sur  laquelle  elle 
avait  donné  ses  espérances  servit  à re- 
produire le  célèbre  tableau  qui  repré- 
sente l'hôpital  de  Jaffa.  On  se  rappelle 
de  quels  reproches  le  général  en  chef 
dp  l’armée  d’Egypte  était  alors  l’objet, 
relativement  à l’abandon  qu’il  avait  fait 
de  ses  soldats  en  proie  au  terrible  fléau 
de  la  peste {Voy.  Napoléon, auSupp.). 
N oulant  qu’un  chef-d’œuvre  le  présen- 
tât au  public  dans  une  position  tout-à- 
fait  différente  , il  se  souvint  de  celui  qui 
l’avait  montré  si  brillant  à Arcole  , et 
Gros  fut  chargé  de  composer  le  tableau 
des  Pestiférés  de  Jaffa.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  la  loyale 
conduite  d’un  rival  de  gloire  au  sujet 
de  ce  tableau.  Soit  négligence,  soit 
u’il  pensât  qu’il  ne  fût  pas  nécessaire 
e se  hâter , Gros  n’avait  pas  encore 
commencé  son  œuvre,  quand  il  apprend 
qu’une  cabale  travaille  à faire  donner 
à un  autre  le  sujet  commandé  par  le 
consul  lui-même.  Il  s’informe;  le  fait 
est  vrai  : madame  Bonaparte,  la  mère, 
impatientée  du  retard  de  Gros,  allait  en 
charger  Guérin.  Mais  dans  cette  occa- 
sion l’auteur  de  Didon  fut  ce  qu’il  a 
été  toute  sa  vie,  excellent  confrère  et 
d’une  délicatesse  à toute  épreuve  ; non- 
seulement  il  répondjt  qu’il  croirait 
manquer  à Gros  en  se  chargeant  d’un 
travail  qui  avait  été  commandé  à re 
peintre  plus  capable  que  qui  que  ce  fût 
de  le  mener  à bien  ; mais  encore  il  fit 
en  tonte  hâte  prévenir  généreusement 
son  émule,  qui  prit  ses  mesures  et  n’eut 
pas  de  peine  à se  réhabiliter.  Dès-lors 
Gros  ne  mit  plus  de  retard  à s’acquit- 
ter de  la  lâche  difficile  qu’il  s’était  im- 
posée. On  lui  donna  les  moyens  d’éta- 
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blir  son  atelier  dans  le  célèbre  Jeu  de 
paume  de  Versailles;  et  là,  quoique 
parfois  horriblement  souffrant  de  rhu- 
matismes, il  acheva  dans  l’espace  de 
sept  mois  un  chef-d’œuvre  qui  seul  eât 
suffi  pour  l’immortaliser  (1).  Ce  fut  un 
beau  jour  pour  le  grand  artiste  que  ce- 
lui on  ses  élèves,  ses  amis,  de  nombreux 
admirateurs  le  vinrent  enlever  au  café 
des  artistes  de  la  rue  du  Coq,  pour  le 
porter  triomphalement  au  Louvre,  et  là 
couronner  son  tableau  sous  ses  yeux 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’eiposition. 
Gros  11e  put  jamais  par  la  suite  se  rap- 
peler sans  émotion  ce  flatteur  suffrage. 
Et  quelles  poignées  d'or  jetées  au  ta- 
lent valurent  jamais,  en  effet,  un  sem- 
blable triomphe  ! La  veuve  de  Gros 
conserve  celte  couronne , de  glorieux 
souvenir,  dans  son  salon,  suspendue 
au-dessus  du  beau  buste  de  l’artiste, 
sculpté  par  I)ebay.  Dans  les  Pestiférés 
de  Jaffa , Gros  marqua  sa  place  par- 
mi les  plus  grands  peintres  qu’ait  vus 
naître  la  France.  Largeur  et  fécondité 
dans  la  composition , profondeur  de  pen- 
sée , expression  vraie  et  profondément 
sentie,  un  dessin  savant,  un  coloris 
digne  pour  la  vigueur  de  celui  de  Ru- 
bens : voilà  ce  qui  frappa  dans  cet  ou- 
vrage et  ce  qu’on  y admire  encore  au- 
jourd’hui. Evidemment  une  nouvelle 
route  s’ouvrait  à la  peinture  nationale, 
plus  complète , plus  poétique  que  celle 
du  grand  maître  à l’école  duquel  Gros 
avait  puisé  les  leçons  d'un  dessin  cor- 
rect et  le  goût  des  formes  académi- 
ques. David,  utile,  on  peut  dire  néces- 
saire, pour  déterminer  la  marche  pro- 
gressive de  l’art  indiquée  par  Vien  , 
après  la  dégénération  qui  le  précéda  , 
avait  réclamé  pour  les  principes,  tout 
en  ayant  le  talent  de  les  faire  appré- 
cier ; mais  l’auteur  du  Socrate  et  des 


(x)  (/institut , dans  ses  prix  décennaux,  ne 
plaça  l’Hôpital  de  Jaffa  qu’apràs  le  tableau  du 
Sacre.  Aujourd’hui  le  tableau  de  Gros  est  géné- 
ralement préféré  à celui  de  David. 


Sabines  avait  porté  souvent  jusqu’à  la 
froideur  sa  sévérité  trop  systématique. 
L’âme  et  l’énergie  enthousiastes  de  son 
disciple  osèrent  ouvrir  une  nouvelle 
voie;  et,  appuyées  sur  les  règles  si  bien 
posées  par  le  maître,  y ajouter  un  déve- 
loppement et  une  amplitude  qui  si- 
gnalèrent un  véritable  et  solennel  pro- 
grès. Avant  d’avoir  produit  les  Pesti- 
férés de  Jaffa , Gros  pouvait  recon- 
naître des  maîtres  parmi  ses  contempo- 
rains ; il  ne  dut  plus  trouver  alors  que 
deux  ou  trois  émules,  y compris  David, 
et  encore  oserons-nous  dire,  fondés  sur 
de  nombreuses  et  imposantes  autorités, 
u’il  prit  la  première  place.  Gros  venait 
e mesurer  l’étendue  de  ses  forces,  il 
marcha  dès-lors  avec  confiance  et  avec 
un  succès  incontesté  dans  la  belle  car- 
rière où  les  applaudissements  du  pu-  * * 
blic  et  les  encouragements  du  pouvoir 
le  suivirent  toujours.  la  bataille  d’A- 
boubir  commandée  par  Murat,  celle  des 
Pyramides  par  Bonaparte,  le  champ  de 
bataille  d’Evlau  qui  a obtenu  le  prix  au 
concours  ; fe  soulèvement  de  Madrid  ; 
l’entrevue  de  François  Ier  et  Charles- 
Quint;  et,  sous  la  restauration,  le  grand 
tableau  du  départ  de  Louis  XVIII; 
la  duchesse  d’Angoulême  s’embar- 
quant à Pauillac,  enfin  la  magnifique 
coupole  de  Sainte-Geneviève,  tels  sont 
les  monuments  de  l’histoire  artistique 
de  Gros.  C’est  de  l’année  1801  à 
1824  qu’il  remplit  cette  glorieuse  car- 
rière. Il  ne  saurait  entrer  dans  un  ca- 
dre aussi  rétréci  que  celui  qui  nous  est 
tracé,  d’apprécier,  chacun  en  particu- 
lier, de  pareils  ouvrages.  Le  nombre  des 
miniatures  qu’il  a laissées  est  prodigieux; 
tous  ses  grands  portraits  sont  connus  ; 
plusieurs  comme  des  morceaux  du  plus 
haut  mérite , tels  que  ceux  du  général 
Lariboissière  et  de  son  fils  ; du  roi  Jé- 
rôme; de  Masséna,.du  graveur  Galle , 
de  Chaptal.  Les  sujets  de  ses  grands 
tableaux  appartiennent  si  intimement  à 
des  faits  historiques  d’une  haute  impor- 
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tance,  qu’il  serait  inutile  de  les  rappeler 
autrement  que  par  leurs  titres.  La  com- 
position, cette  partie  si  remarquable  de 
l’art,  mérite  de  fixer  l’attention  de  ceux 
qui  étudient  les  ouvrages  de  Gros.  On 
la  trouvera  toujours  poétique,  mais  pro- 
fondément réfléchie.  Tenant  singuliè- 
rement à celte  unité  d’action  si  forte- 
ment recommandée  par  les  grands  maî- 
tres , il  répétait  souvent  qu’une  même 
pensée  doit  présider  à la  composition  , 
ue  son  beau  et  naturel  développement 
oit  être  l’œuvre  du  génie  ; tandis  que 
le  défaut  de  puissance  engage  la  médio- 
crité à se  jeter  dans  les  accessoires  et  à 
faire  plusieurs  tableaux  sur  une  même 
toile.  Ce  fut,  du  reste,  le  principe  qui 
guida  tous  les  maîtres,  soit  théoriques, 
soit  pratiques  : Vasari,  Winckelmann, 
Mengs , comme  Michel-Ange  ou  I\a- 
• phaël,  V élasquez  ou  Murillo.  L’ima- 
gination de  Gros  et  la  vivacité  de  son 
pinceau,  hardi  jusqu’à  la  fougue,  ne 
l’empêchèrent  pas  de  se  conformer 
presque  toujours  à cette  rigoureuse 
unité.  Le  style  de  cet  artiste  , dans  ses 
ouvrages  restreints  aux  plus  petites 
proportions , comme  dans  ceux  où  il 
a développé  tout  à son  aise  les  mou- 
vements de  son  allure  énergique  et 
puissante,  n’a  jamais  sensiblement  varié 
depuis  sa  Sapho  jusqu’à  l’achèvement 
de  la  coupole  de  Sainte-Geneviève.  Sa 
manière  fut  même  tellement  caracté- 
risée que  quelques  critiques,  ignorants 
de  ses  premiers  travaux , exprimèrent 
des  doutes  sur  la  flexibilité  de  son  ta- 
lent; il  y répondit,  comme  on  le  sait, 
par  le  charmant  tableau  de  Fran- 
çois Ier  et  Charles-Quint.  Beaucoup 
de  vie,  d’animation,  de  mouvement  sur 
les  toiles;  et  toujours  de  la  pensée  sous 
la  couleur  : mais  cette  belle  couleur  que 
}’ou  a pu  hardiment  comparer  à celle  de 
Rubens  et  qui  est  souvent  plus  harmo- 
nieuse, plus  fondue  que  celle  du  peintre 
flamand,  elle  est  quelquefois  forte  jus- 
qu’à la  rudesse;  comme  le  pinceau  hardi 
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jusqu'à  l’exagération,  courageux  jus- 
qu’à la  témérité.  Nous  croyons  que  le 
champ  de  bataille  d’EvIau  est  celui,  de 
tous  les  ouvrages  de  Gros,  où  l’on  peut 
le  mieux  étudier  les  défauts  et  les  qua- 
lités supérieures  de  son  talent.  Ail- 
leurs il  a été  plus  égal  comme  dans  les 
Pestiférés,  plus  gracieux  comme  dans 
la  Sapho,  plus  grandiose  comme  dans 
la  Coupole  de  Sainte-Genevicve , 
plus  fini  comme  dans  plusieurs  de  ses 
admirables  portraits  ; nulle  part  il  ne 
semble  s’être  essayé  avec  plus  de  con- 
fiance en  ce  génie  qui  lui  parlait  si  haut 
le  langage  sévère  et  audaciepx  de  la 
peinture  historique.  Cette  page  im- 
mense a essuyé  le  genre  de  critiques 
ue  nous  avons  indiquées  dans  le  talent 
e son  auteur.  Mais  cet  excès  de  vérité, 
si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi  , auquel 
s’est  attachée  la  censure  dans  quelques 
détails,  n empêche  pas  le  champ  de  ba- 
taille d’Eylau  de  rester,  parmi  les  glo- 
rieux épisodes  de  la  vie  de  Bonaparte, 
un  de  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  le 
style  le  plus  male  et  le  plus  digne  de 
ces  grands  sujets  de  notre  histoire.  Ces 
cadavres , ces  blessés , ces  armes  bri- 
sées, ces  chevaux  entassés  , enfin  toute 
cette  terrible  représentation  des  suites 
d’une  sanglante  mêlée  fait  frémit  : on 
sent  que  i artiste  a vu  les  champs  de 
bataille.  Cette  figure , cahne  et  noble 
du  chef  au  milieu  de  cette  scène  de  car- 
nage est  éminemment  poétique , et  elle 
produit  une  vive  impression.  On  ra- 
conte au  sujet  de  la  bataille  d’A- 
boukir faite  en  1805,  trois  ans  avant 
celle  d’Eylau,  dans  l’ancienne  Comédie 
française,  où  Gros  transporta  alors  son' 
atelier  et  où  il  a exécuté  tout  ce  qu  il  a 
fait  jusqu'à  sa  mort;  on  raconte,  disons- 
nous,  que  cette  bataille  lui  valut  on 
suffrage  qui  le  flatta  d’une  façon  singu- 
lière par  son  originalité  et  par  la  naïve 
spontanéité  de  son  expression.  L’am- 
bassadeur turc  visitait  le  salon  : en 
apercevant  la  bataille  d’Aboukir  ils’ar- 
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rête  en  admiration,  pois , tout -à-coup , 
faille  geste  d’un  homme  qui  va  se  dés- 
habiller. On  lui  demande  la  raison  de 
cette  bizarre  pantomime.  « Quand 
« tous  ces  personnages  seraient  nus, 
« répondit-il,  on  reconnaîtrait  facile- 
« ment,  ici  des  Turcs,  là  des  Albanais, 
« et  là  des  Français.  » Un  souvenir 
d’une  autre  nature  se  rattache  à ce  ta- 
bleau. Le  peintre  avait  dans  le  principe 
rejeté  Bonaparte  sur  un  plan  éloigné, 
et  donné  toute  son  attention  à mettre 
en  relief  Murat  comme  principal  per- 
sonnage. Gros  ne  songea  jamais  à 
faire  ue  la  flatterie  avec  son  pinceau. 
Celte  fois  il  s’était  encore  oublié  à 
suivre  la  vérité  comme  dans  l’esquisse 
de  la  bataille  de  Nazareth  ; mais  les 
courtisans,  rangés  autour  de  l'ombra- 
geux souverain , firent  des  observations 
qui  ne  permirent  pas  de  conserver  la 
première  intention  : le  tableau  devint 
ce  qu’on  le  voit  aujourd’hui  ; Murat 
fut  mis  sur  le  second  plan.  La  belle 
figure  que  l’on  admire  sur  la  gauchè 
fut  exécutée  en  quelques  jours.  Gros 
professa  toute  sa  vie  une  grande  in- 
dépendance de  caractère  , et  l’idée 
nu  il  s’était  formée  de  la  noblesse  et 
de  la  dignité  de  l’art,  fit  que  l’on  eut 
beaucoup  de  peine  à obtenir  de  lui  le 
changement  sollicité , quoiqu’il  fût  un 
des  hommes  les  plus  dévoués  à Bona- 
parte, qui  le  combla  toujours  de  bontés. 
Gros  traversa  l’empire  plein  de  gloire; 
et  lui-même  fut  une  des  plus  glorieuses 
illustrations  de  la  France  à cette  épo- 
que, qui  en  vit  briller  un  si  grand  nom- 
bre ; mari  il  ne  prit  jamais  aucune  part 
à toutes  ces  intrigues  qui  trop  sou- 
vent font  descendre  l’homme  de  génie. 
Sa  nature  était  sévère , et  il  n’eut 
jamais  contre  ses  rivaux  de  confiance 
que  dans  sa  palette.  Il  reçut  la  cro’x 
delà  Légion-if  Honneur  en  1808.  En 
parcourant  la  liste  des  présentations , 
l’empereur  vit  son  nom  le  dernier;  il 
le  raya  et  le  reporta  lui-même  le  pre- 


mier. l>a  distribution  des  décorations 
se  fit  au  Musée  ; on  remarqua  que  Na- 
poléon reçut  des  mains  de  son  minis- 
tre toutes  les  autres  qu’il  donna , et 
qu’il  détacha  la  sienne  propre  pour  le 
peintre  qui  venait  de  le  faire  si  noble 
et  si  grand  sur  le  champ  de  bataille 
d’Eylau.  Gros  épousa  le  31  juillet 
1809 , Mlle  Dufresne,  fille  d’un  agent 
de  change,  qui  joignait  aux  charmes  de 
l’esprit  et  de  la  beauté  une  fortune  ho- 
norable. Quand  vint  la  chute  de  l’em- 
pire, il  en  fut  vivement  affecté.  C’était 
sous  la  protection  de  l’aigle  impériale 
qu’il  s’était  illustré.  Il  se  réfugia  dans 
son  atelier;  et  c’est  là  que  la  restau- 
ration vint  le  trouver,  il  avait  vu  avec 
beaucoup  de  peine  l’exil  de  son  maî- 
tre David  , dont  il  n’avait  cependant 
jamais  partagé  l’exaltation  révolution- 
naire ; mais  auquel  il  conserva  toujours 
des  sentiments  de  fils.  Quand  il  eut  ga- 
gné ses  titres  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement, soit  par  le  Départ  nocturne 
de  Louis  XV III , soit  par  le  tableau 
représentant  la  duchesse  d’Angoulême 
s’embarquant  à Pauillac  sur  la  Giron- 
de , il  profita  de  son  crédit  pour  faire 
acheter  les  Sahines  et  le  Léonidas. 
C’est  aussi  par  ses  soins  qu’une  mé- 
daille fut  alors  gravée  par  Galle  avec 
cette  inscription  : à David , l’école 
française  reconnaissante . Il  se  ren- 
dit en  Belgique  pour  aller  lui-même 
présenter  à son  maître  ce  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  Gros  fit  depuis  ie 
portrait  du  graveur  de  la  médaille  de 
David,  et  c’est  un  de  ses  plus  beaux. 
En  1815,  il  avait  été  appelé  à l’Insti- 
tut ; en  181 6 , il  fut  nommé  professeur 
à l’école  des  beaux-arts  , et  en  1818 , 
chevalier  de  Saint-Michel.  Pendant  les 
dix-neuf  ans  qu’il  a dirigé  ces  cours,  d’où 
sont  sortis  Delaroche  qui  le  remplace 
aujourd’hui, Bcllanger,  Court,  Hesse, 
Camille  Roqueplan,  l’ingénieux  Char- 
let,  le  sculpteur  Lemaire,  l’auteur  du 
fronton  de  la  Madeleine,  et  nombre 
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, d’autres  artistes  estimés , l’atelier  de 
l’école  des  beaux-arts  a obtenu  huit 
grands  prix  et  deux  seconds.  Gros 
avait  commencé  la  coupole  de  Sainte- 
Geneviève  en  1811.  Les  changements 
nécessités  par  la  chute  de  l’empereur, 
son  retour  et  la  seconde  restauration 
furent,  comme  on  le  pense  bien,  une 
source  de  tribulations  pour  l’artiste; 
mais  n’ étouffèrent  pas  chez  lui  l’inspi- 
ration. Le  champ  était  vaste , la  car- 
rière difficile  à parcourir,  c’était  un 
motif  pour  redoubler  d’efforts  et  sortir 
vainqueur  des  difficultés.  Cependant 
on  assure  que  le  groupe  de  l’empe- 
reur, déjà  fini  en  1814,  et  qu’il  fal- 
lut sacrifier,  était  d’une  beauté  supé- 
rieure à ce  qui  lui  a été  substitué. 
Cette  coupole  de  Sainte-Geneviève  , 
peinte  à l’huile  sur  un  enduit  par- 
ticulier , genre  dans  lequel  Gros  ne 
s’était  point  essayé  auparavant,  est  un 
long  et  prodigieux  ouvrage  ; une  vérita- 
ble épopée  en  quatre  chants,  ainsi  que 
le  dit  Gérard  lui-même,  quand  il  vit 
ce  beau  morceau  pour  la  première  fois. 
Sous  le  rapport  de  la  composition  com- 
me sous  ceux  de  la  poésie,  et  surtout  de 
la  science  du  dessin  , science  qui  se  né- 
glige trop  de  jour  en  jour  chez  nous , 
les  peintures  de  la  coupole  de  Sainte- 
Geneviève  peuvent  être  regardées  com- 
me un  des  chefs-d’œuvre  de  l’école  fran- 
çaise. Ce  magnifique  travail  ne  fut  offert 
à l'avide  curiosité  du  public  qu’en 
1824  , le  jour  de  la  Saint-Charles. 
Plusieurs  personnages  de  marque,  entre 
autres  le  ministre  Peyronnet,  se  trou- 
vèrent à Sainte-Geneviève,  au  moineut 
où  les  élèves  de  Gros  vinrent  lui  offrir 
une  nouvelle  couronne.  Le  ministre  la 
prit  de  la  main  des  élèves,  la  déposa 
lui-même  sur  le  front  du  maître,  aux 
applaudissements  de  la  foule  : beau  et 
dernier  triomphe  qui  vint  clore  avec 
un  éclat  solennel, au  milieu  d’un  temple, 
une  vie  d’artiste  si  glorieusement  rem- 
plie. Le  prix  convenu  pour  cet  immense 


travail  fut  de  beaucoup  dépassé  par  la 
munificence  du  prince  (on  dit  qu’il  fut 
de  cent  mille  francs).  Le  titre  de  baron 
qu’il  y ajouta  était  peu  de  chose  à 
côté  d un  nom  devenu  si  grand  ; mais 
la  grâce  avec  laquelle  il  fut  donné  par 
Charles  X en  releva  le  prix  aux  yeux 
de  Gros.  Ce  fut  dans  la  coupole  même 
que  le  prince , à qui  personne  n’a  ja- 
mais contesté  l’heureux  don  des  à-pro- 
pos  aimables,  le  salua  du  titre  de  baron. 
— Gros  depuis  l’accomplissement  de 
cette  œuvre,  si  importante  dans  sa  vie, 
ne  fit  plus  aucun  ouvrage  qui  enlevât 
les  suffrages  avec  cette  facilité  qui  si 
long-temps  chez  lui  avait  commandé 
l’admiration  universelle.  Une  nouvelle 
école  indépendante  de  toute  règle,  qui 
ne  pouvait  comprendre  l’élève  de  la 
sévère  école  de  David  et  des  maîtres 
italiens,  l’étonna  ; et  soit  désespoir  de 
ne  pouvoir  lutter  contre  ce  qu’il  appe- 
lait le  torrent  débordé  du  mauvais  goût, 
et  contre  cette  ardente  jeunesse  qui  se 
précipitait  à flots  dans  les  voies  nou- 
velles; soit  que  la  nature  eût  rempli 
en  lui  la  mesure  des  grandes  œuvres 
qu’elle  lui  avait  destinées , l’auteur  des 
Pestiférés  de  Jaffa  et  de  la  Coupole 
de  Sainte-Geneviève  ne  fit  plus  rien 
que  le  public  ait  jugé  digne  de  ses  pre- 
miers triomphes.  11  n'est  que  trop 
constant  que  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges il  essaya  vainement  de  retrouver 
quelques-unes  des  magnifiques  inspira- 
tions de  ses  belles  années..  En  1829 , 
il  fut  fait  officier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Le  gouvernement  d’alors  se  mon- 
tra plus  juste  que  l’ingrat  public.  Gros 
venait  de  terminer  plusieurs  ouvrages 
dans  les  salles  du  Louvre  où  l’on  voit 
de  beaux  plafonds  qu’il  a peints  sur 
toile.  La  dernière  exposition  de  ta- 
bleaux dans  laquelle  il  écrivit  encore 
son  nom  fut  celle  de  1835.  Ou  y vit  de 
lui  un  portrait  dont  les  mains  étaient 
traitées  avec  une  supériorité  qui  rappe- 
lait son  meilleur  temps  ; et  Hercule  et 
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Diomède.  C’est  son  dernier  travail. 
La  critique  au  sujet  de  ce  tableau  fut 
aussi  injuste  que  cruelle.  Sans  doute  il 
n’est  pas  marqué  au  coin  de  ce  génie 
quia  inspiré  les  pages  capitales  de  Gros, 
disons  même  que  le  choix  du  sujet  n’é- 
tait pas  heureux,  et  qu'il  est  peu  d’ac- 
cord avec  le  goût  de  l’époque  ; mais 
l’auteur  de  tant  de  beaux  ouvrages 
méritait,  il  faut  le  dire,  plus  de  respects 
et  d’égards  que  la  critique  n’eu  montra 
alors  pour  Gros.  Depuis  cette  époque 
il  tomba  dans  un  état  de  tristesse  et  de 
mélancolie  profonde,  et  l’irritabilité  na- 
turelle de  son  caractère  fut  portée  au 
deruier  point  lorsqu'on  vint  lui  rap- 
porter un  mol  probablement  faux  et 
imaginé  par  la  plus  noire  méchanceté, 
prononcé,  disait-on,  dans  1a  voiture  mê- 
me du  roi  se  rendant  à Versailles  avec 
l’architecte  Fontaine  et  une  troisième 
personne,  On  aurait  parlé  de  restau- 
rations et  d'agrandissement  à faire  à 
la  bataille  des  Pyramides  , qui  avait 
appartenu  au  général  Bertrand  , pour 
la  placer  au  Musée  de  Versailles.  « 11 
ri y a que  Gros  qui  puisse  toucher  à 
ce  tableau,  fait-on  dire  à M.  Fontai- 
ne.— Gros,  répond  le  troisième  per- 
sonnage; mais  c’est  un  homme  mort.  » 
— Ce  mot  cruel  fit  saigner  douloureu- 
sement le  cceur  déjà  malade  de  l’ar- 
tiste, et  l'on  croit  parmi  les  siens  qu’il 
l'a  tué.  Peu  de  jours  après  il  dinait 
chez  M”'  Lebrun  ; on  parlait  d’art,  et 
un  de  ses  amis  ayant  dit  que  les  arts 
étaient  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs 
consolateurs  dans  les  peines  de  la  vie: 
— « Il  n’y  a qu’un  mal,  interrompit 
assez  vivement  Gros  , auquel  je  ne 
les  crois  pas  capables  de  porter  re- 
mède, c’est  celui  de  se  survivre  à soi- 
même  ; » — et  il  retomba  dans  le 
silence  qu’il  avait  constamment  gardé 
jusque-là.  — Le  26  juin  1835  , le 
cadavre  de  ce  grand  peintre  fut  trouvé 
dans  la  Seine  près  de  Meudon.  11 
était  parti  la  veille  au  soir  de  Paris. 
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Si  quelque  chose  pouvait  jeter  des 
doutes  sur  une  mort  volontaire,  ce  se- 
raient ces  paroles  qu’on  l’a  entendu 
prononcer,  à plusieurs  reprises,  au  sujet 
du  suicide  de  l’auteur  des  Moisson- 
neurs , ce  pauvre  Rober(t,  lui  aussi  à 
qui  le  génie  ne  sut  pas  donner  la 
force  de  supporter  la  vie!  — « Je  ne 
« comprends  pas,  disait  Gros  en  s’ex- 
« primant  avec  vivacité  sur  l’immo- 
« ralité  du  suicide,  je  ne  comprends 
« pas  que  l’homme  ose  s’arroger  dans 
« aucun  cas  le  droit  de  détruire  ce 
<■  que  Dieu  a fait.  » Son  esprit  était 
cultivé;  il  parlait  peu  dans  le  monde, 
mais  quand  il  causait  c'était  d’une  façon 
vive , animée  ; surtout  quand  il  parlait 
des  arts,  sa  conversation  était  nourrie, 
quelquefois  abondante  en  images.  Il 
aimait  passionnément  la  musique  ; et  il 
en  avait  le  sentiment  très-juste  quoi- 
qu'il l'eut  peu  étudiée.  Son  long  séjour 
en  Italie  avait  développé  et  fortifié  ce 
oùt.  11  fréquentait  souvent  dans  ses 
ernières  années  notre  Opéra-Italien. 
La  lecture  des  meilleurs  classiques  de 
l'antiquité  avait  aussi  beaucoup  d’at- 
trait pour  lui.  Un  des  livres  qu’il  af- 
fectionnait le  plus  était  les  Vies  de 
Plutarque.  Son  caractère  était  plutôt 
sérieux  que  gai,  plus  concentré  qu’ex- 

Ïiressif.  Son  cœur  était  excellent;  mais 
e contact  de  la  société  ne  l’avait  pas 
rendu  indulgent  pour  elle.  Comme 
presque  tous  les  hommes  qui  joignent 
une  ame  qui  sent  vivement  à un  esprit 
sagace  et  à une  imagination  active,  il 
avait  été  plus  frappé  des  vices  du  monde 
que  de  ses  vertus.  Du  reste  quand  il 
aima,  ce  fut  avec  passion  et  pour  la 
vie  ; on  a vu  sa  tendre  amitié  pour  Gi- 
rodet,  son  énergique  attachement  pour 
David.  Nous  rappellerons  encore  par 
un  fait  sa  bonté  pour  ses  élèves.  Un 
jour  en  se  rendant  à son  atelier  il  en 
trouve  un  qui  mangeait  un  morceau  de 
pain  sec  sur  les  marches  du  palais. — 
« Que  faites- vous  donc  là?  — Je  dine 
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en  attendant  l’heure  de  l’école.  » Un 
instant  après  la  personne  chargée  de 
recueillir  chaque  mois  l’argent  payé  par 
les  élèves,  eut  ordre  de  ne  plus  en  rece- 
voir de  celui-là  G — C — D. 

GllOS  (Pierre  des) , moraliste 
français  du  XVe  siècle.  Parmi  les  écri- 
vains dont  l’existence  nous  est  révélée 
par  le  Catalogue,  ou  plutôt  par  l’ex- 
cellente Histoire  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale , que  publie 
M.  Paulin  Paris  , nous  avons  distin- 
gué Pierre  des  Gros,  dont  un  ouvrage 
manuscrit  in-folio  maximo,  intitulé  le 
Jardin  des  Nobles,  composé  en  1464, 
et  inscrit  sous  le  n°  6853,  contient,  au 
milieu  d’un  fatras  d’argumentations  et 
de  subtilités  illisibles,  des  peintures  de 
moeurs  très-piquantes,  surtout  sous  la 
plume  d’un  religieux.  Pierre  des  Gros, 
à ce  que  nous  apprennent  quelques  dé- 
tails du  manuscrit,  les  seuls  que  nous 
ayons  pu  découvrir , était  un  frère  mi- 
neur dont  la  vie  s’écoula , sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI,  vraisemblable- 
ment dans  la  monotone  obscurité  du 
cloître.  Son  ouvrage  qu’il  adresse  à 
Yves-du-Fou,  conseiller  et  chambel- 
lan des  deux  rois  que  nous  venons  de 
nommer,  est  sans  doute  plus  curieux 
que  sa  vie  ; et  le  faire  connaître,  c’est 
rappeler  ce  qu’il  y eut  chez  l’auteur  de 
plus  digne,  probablement , de  notre 
attention.  Comme  il  est  certain  que 
cet  ouvrage  énorme  et  d’une  diffusion 
effrayante  ne  sera  jamais  imprimé , 
M.  P.  Paris  ne  pouvait  mieux  faire 
que  d’en  donner  une  analyse  étendue, 
dont  nous  allons  tirer  quelques  extraits. 
Un  poète  de  nos  jours,  Legouvé,  n’a 
Rit  du  Mérite  des  femmes  qu’un  très- 
mince  volume  ; Pierre  des  Gros,  qui 
pourtant  ne  se  pique  point  de  galante- 
rie, assure, lui,  en  commençant,  que 
“ qui  vorrait  faire  un  livre  des  louan- 
« ges  des  femmes , le  livre  seroit 
« long  ; » ce  qui  ne  1’empêche  pas  de 
s’étendre,  d’abord,  excessivement  sur 


leurs  défauts.  Ce  rju’il  dit  de  la  toilette 
et  de  la  coquetterie  des  dames  de  son 
temps  est  d’un  grand  prix,  comme  pein- 
ture de  mœurs.  Rien  de  plus  piquant  que 
la  description  qu’il  fait  de  leurs  coiffures 
à cheminées,  qui  s’élevaient  (telles  que 
nous  les  voyons  dans  les  miniatures), 
chez  les  moins  raisonnables,  à propor- 
tion que  la  fumée  des  vanités  humaine^ 
leur  montait  à la  tête.  Mais  il  ne  s’en 
tient  pas  là  : écoutez  l’aposfrophe  qu'il 
leur  adresse  sur  leurs  poitrines  décou- 
vertes : « Qu’esse  de  voir  la  char  nue 
« d’une  femme  et  le  sein,  sinon  pro- 
« vocation?....  Si  se  tu  dis,  je  ne  le 
« fais  pas  par  ceste  entencion , je  te 
« réponds  que  se  tu  ne  le  fais 
« pour  ceste  entencion  , toutefois 
« ton  euvre  est  telle.  Se  tu  ne  veu- 
« les  vendre  vin,  pourquoy  meets  tu 
« l’enseigne  devant  ton  huys  ou  ta 
« maison.  » On  croit  entendre,  dans 
sa  rudesse  austère  et  tant  soit  peu  cÿni- 
ue,  Olivier  Maillard,  avec  qui  Pierre 
es  Gros  , son  contemporain , a un 
autre  trait  de  ressemblance  : la  liberté 
avec  laquelle  il  ose  parler  de  Louis  XI. 
La  longue  citation  que  nous  donne-sur 
ce  sujet  M.  P.  Paris  fait  voir  que  la 
vérité,  même  sous  un  tel  despote,  pou- 
vait, à la  faveur  de  la  religion,  aller  jus- 
qu’au trône.  Dans  d’autres  citations, 
que  nous  ne  pouvons  qu’indiquer,  l’é- 
nergique et  malin  religieux  laisse  écla- 
ter toute  sa  haine  contre  les  Anglais, 
nous  parle  de  l’Université,  de  Jeanne- 
d’Arc,  de  la  sainte-ampoule  , de  l’ori- 
flamme , des  Heurs-de-lys  , des  jeux  de 
hasard,  des  bonnes  femmes  et  de  leurs 
ualités  ; car  il  y revient,  et  il  leur 
onne,  avec  insistance , le  conseil , re- 
nouvelé depuis  par  l’auteur  ÿ Émile, 
d’allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants, 
et,  fussent-elles  reines  ou  princesses , 
de  ne  jamais  les  confier  à des  nourrices 
mercenaires.  Tous  ces  détails,  souvent 
remarquables  par  l’expression , méri- 
taient d’être  conservés.  Le  nom  de 
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- Pierre  des  Gros  n’est  pas  le  seul,  au 
reste,  comme  on  le  verra,  que  M.  P. 
Paris,  aura  très-heureusement  restitué 
à notre  histoire  littéraire.  L — oy 

. GROSEZ  (Jf.an-Etienne),  jé- 
suite, né  à Arbois,  au  commencement 
du  XVIIe  siècle,  entra  de  bonne  heure 
4 dans  la  Société,  et  après  avoir  régenté 
les  basses  classes,  pendant  plusieurs 
années , dans  différents  collèges , se 
consacra  entièrement  aux  missions.  Il 
mourut  à Lyon  vers  1695,  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
d’onction  , et  qui  ont  joui  long-temps 
d’un  grand  succès:  I.  Le  Journal  des 
saints,  ou  Méditations  pour  tous  les 
jours  de  l’année,  avec  un  abrégé  de 
la  vie  de  chaque  saint,  Lyon,  1675, 
3 vol.  in-12;  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  méditations  sur  tous  les  évan- 
giles des  dimanches  de  l’année  , ibid. , 
1681, 1696,  1709,  1725,  1765,  3 
vol.  in-12;  Liège,  1689,  1700;  Pa- 
ris, 1697,  3 vol.  in-12;  Nancy, 
1740  , 2 vol.  in-12  ; Toulouse  , 
1746,  3 vol.  in-12  ; Lyon,  1822  , 
1828 , 2 vol.  in-12.  II.  Vie  de  la 
mère  Anne  de  Xaintonge,  fonda- 
trice de  ta  compagnie  de  Sainte-Ur- 
sule, au  comté  de  Bourgogne,  Lyon, 
1681,  1691  et  1697,  in-8°.  Le  P. 
Grosez  rédigea  cette  vie  sur  les  ma- 
nuscrits des  PP.  Binet  et  Orset.  III. 
Vie  de  la  mère  Marie-Madeleine  de 
la  Trinité. , fondatrice  de  F ordre  de 
N.-D.  de  la  miséricorde,  Lyon, 
1690,  et  1696,  in-8°.  IV.  Oraison 
Junèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autri- 
che, reine  de  France,  ibid. , 1683  , 
in-12.  W — s. 

GROSIER  ( Jean  - Baptiste  - 
G abri  ei.- Alexandre),  habile  criti- 
que, compilateur  judicieux  et  méthodi- 
que, est  un  de  ces  hommes  qui  sans  avoir 
obtenu  de  leur  temps , ni  meme  après 
leur  mort,  une  grande  célébrité,  ont  eu 
cependant  le  bonheur  de  laisser  à la 


postérité  un  monument  solide  et  dura- 
ble de  leur  existence  littéraire.  Grosier, 
né  à Saint-Omer  le  17  mars  1743,  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  et,  en  1760,  inséra  dans  le 
Mercure  de  juillet  une  traduction  en 
vers  de  l’ode  IV  du  premier  livre 
d’Horace.  Ce  début  annonçait  du  goût 
pour  la  poésie,  le  monde  et  les  plaisirs. 
Pourtant  Grosier  entra  chez  les  jésui- 
tes l’année  suivante , mais  il  en  sortit 
bientôt  après  sans  cependant  abandon- 
ner l’état  ecclésiastique.  Du  moins  il 
conserva  toute  sa  vie  le  titre  d’abbé. 
Il  vint  alors  à Paris,  et  Fréron  se  l’as- 
socia comme  collaborateur  à son  An- 
née littéraire.  Grosier  se  déclarait 
ainsi,  dès  son  entrée  dans  la  carrière 
des  lettres,  contre  la  philosophie  ré- 
gnante, surtout  contre  Voltaire,  et  il 
se  rangeait  parmi  les  défenseurs  de  la 
religion  et  des  idées  monarchiques. 
Toute  sa  vie  fidèle  à ses  opinions , il 
conserva  toujours,  même  au  milieu  des 
plus  grands  désastres,  l’espoir  de  les 
voir  triompher.  Il  travailla  pendant 
cinq  ans  à Y Année  littéraire;  au  bout 
de  ce  temps,  il  cessa  de  coopérer  à ce 
journal  pour  se  livrer  tout  entier  à la 
publication  du  grand  ouvrage  histori- 
que qui  a illustré  son  nom.  Mais,  après 
la  mort  de  Fréron,  la  famille  de  ce  fa- 
meux critique  supplia  l’abbé  Grosier 
de  vouloir  bien  accepter  la  rédaction 
de  Y Année  littéraire.  C’est  alors  qu’il 
s’associa  pour  collaborateurs  l’abbé 
Royou  et  Geoffroy;  « tous  deux,  dit-il, 
« dans  une  lettre  imprimée  dans  le 
« Journal  de  Paris  le  1 0 avril  1817, 
« étaient  à cette  époque  peu  exercés 
« dans  l’art  d’écrire,  peu  façonnés  aux 
« formes  du  genre  polémique,  et  à la 
« tactique  des  journaux.  » A l’époque 
où  Grosier  écrivaitccslignes,  Geoffroy 
prouvait  chaque  jour  dans  le  Journal 
des  Débats  qu’il  entendait  mieux  que 
personne  cette  tactique  merveilleuse,  et 
montrait  qu’en  ce  genre  il  avait  surpassé 
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son  maître.  Sous  la  plume  de  Grosier  Gilbert,  qui,  s’il  avait  vécu  plus  long- 
Y Année  littéraire,  qui  après  la  mort  de  temps,  aurait  enrichi  le  Parnasse 

Fréron  avait  perdu  un  grand  nombre  de  français  d’un  recueil  de  satires  supc- 

ses  abonnes,  acquit  une  nouvelle  vogue  : rieur  à celui  de  Juvénal.  Grosier  se 

ce  fut  Grosier  qui  rédigea  les  articles  lassa  du  métier  de  journaliste  , et  , 

critiques  contre  la  traduction  de  Sué-  il  avait  fini  par  ne  se  prêter  en  quel- 
tone  par  La  Harpe.  Le  public  de  cette  que  sorte  que  par  complaisance  à ce 
époque  vit  avec  un  plaisir  malin  signa-  genre  d’occupation  : il  chercha  la  célé- 
ler,  par  une  main  habile,  les  contre  sens  brité  dans  la  publication  d’un  grand  ou- 
et  les  lourdes  fautes  qu’un  travail  trop  vrage  historique,  aussi  remarquable  par 
précipité  et  une  impardonnable  pré-  la  nouveauté  que  par  la  grandeur  des 
somption  avaient  fait  commettre  à celui  évènements  qu'il  faisait  connaître.  Cet 
qui  se  montrait  pour  les  autres  un  aris-  ouvrage  était  l 'Histoire  générale  de 
tarque  impitoyable.  Ce  fut  aussi  Gro-  la  Chine,  par  le  père  de  Mailla.  Dans 
sier  qui,  dans  le  meme  journal,  dévoila  l’article  qui  a été  consacré  à cet  écrivain 
l’imposture  des  lettres  publiées  sous  le  (t.  XXVI,  pag.  237),  on  n’a  pasdon- 
nom  du  pape  Ganganelli.  Plus  de  vingt  né  une  idée  explicite  de  cet  ouvrage; 
ans  après  celte  époque  (en  1800),  non  plus  que  dans  l’article  Deshaute- 
Grosier  voulut  ressusciter  Y Année  lit-  rayes  (XI,  182),  qui  en  fut  l’éditeur 
téraire  interrompue  • depuis  longues  avecl’abbéGrosienilcstdoncnécessaire 
années;  il  s’ associa  encore  Geoffroy  alors  de  réparer  ici  cette  omission.  L’ouvrage 
dans  l’apogée  de  sa  réputation;  mais  français  imprimé  porte  que  c’est  une  tra- 
on  fut  obligé  de  renoncer  à cette  en-  duction  de  l’histoire  écrite  en  chinois  in- 
treprise,  faute  de  lecteurs.  Pourtant  titulée  ; Thong-kien-kang-mou  ; cela 
nous  avons  lu  , dans  plusieurs  des  sept  n’est  pas  exact  ; et  un  savant  sinolo- 
ou  huit  volumes  de  continuation  qui  gue  nous  a paru  fort  surpris  de  ce  que, 
furent  publiés  , des  articles  de  cri-  dans  tout  l’ouvrage  du  père  de  Mailla, 
tique  de  Geoffroy  bien  supérieurs  à il  ne  pouvait  pas  trouver  une  seule 
ceux  qu’il  faisait  paraître  journelle-  page  qui  donnât  le  sens  exact  d’une 
inent  dans  les  Débats  ; mais  il  man-  page  chinoise  du  Thong-kieri-Iiaug- 
quait  un  public  pour  les  apprécier  et  mou.  Ceci  s’explique  lorsqu’on  a lu 
pour  les  lire.  Celui  d’alors,  comme  la  préface  du  père  de  Mailla,  et  les 
de  nos  jours,  emporté  par  la  politique,  observations  de  Deshauterayes  qui  la 
trouvait  que  c’était  assez  de  la  dimension  précèdent.  Là  se  trouve  raconté  avec 
d’un  feudleton  pour  discuter  la  plus  franchise  comment  l’ouvrage  français  a 
importante  question  littéraire,  ou  pour  été  rédigé,  et  la  nature  de  l’ouvrage 
apprécier  l’œuvre  la  plus  savante.  En  chinois  d’où  il  a été  extrait  ou  compilé. 
1779,  Grosier  se  chargea , en  fayeur  Le  Kang-mou  consiste  en  résumés 
d’un  établissement  de  bienfaisance,  laconiques  qui  ont  été  ajoutés  aq 
de  relever  le  Journal  des  beaux - Tchun-thsiéou,  de  Confucius , et  ce 
arts  qui  déclinait.  Il  lui  donua  une  texte,  accompagné  de  beaucoup  d’ex- 
nouvclle  vie  en  le  faisant  paraître  sons  traits  et  de  notes  tirées  des  autres  his- 
le  titre  de  Journal,  de  littérature,  des  toriens  chinois  , forme  ce  qu’on  ap- 
scienees  et  des  arts.  Comme  jouma-  pelle  le  Thong-kien-kang-mou , titre 
liste,  Grosier  fut  lié  avec  tous  les  littéra-  que  Rémusat  rend  par  celui  de  Mi- 
teurs  qui  pensaient  comme  lui  et  pro-  roir  d’un  usage  universel.  Cette  œuvre 
fessaientlesmêmesprincipes;  il  entoura-  forme  le  corps  d’histoire  lejdusauthen- 
gea  et  dirigea  les  premiers  essais  de  tique,  le  plus  complet,  de  l’empire  chi- 
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nois.  Par  cetteraison  l’empereur  Kiang- 
hi  a ordonné  qu’il  en  fût  fait  une  tra- 
duction en  tartare-mantchou , langue 
beaucoup  plus  facile  qne  la  langue  chi- 
noise. C’est  sur  celte  traduction  que  le 
père  de  Mailla  a travaillé,  et  il  n’a  point 
cherché  à en  faire  une  simple  version 
française:  ce  textes!  court, accompagné 
de  notes  si  longues,  eût  été  illisible. 
De  Mailla  a fondu  dans  un  seul  récit 
le  texte  et  les  notes;  et  il  y a ajouté  ce 
qu’il  a trouvé  d’utile  à son  plan  dans 
les  autres  historiens  chinois:  mais  il  a 
assuré  n’avoir  rien  introduit  dans  son 
ouvrage  qui  ne  se  trouve  dans  les  textes 
originaux  des  historiens  chinois  dont  le 
Thong-kien-kang-mou  a été  extrait. 
Ainsi  l’ouvrage  du  père  de  Mailla  n’est 
point  une  traduction  du  chinois,  mais 
une  compilation  faite  d’après  un  grand 
nombre  d’ouvrages  historiques  chinois 
dont  le  Thong-kien-kang-mou  forme 
labase.  Ce  n’est  pas  tout:  leséditeurs de 
l’ouvrage  du  père  de  Mailla  disent  que 
ce  vénérable  missionnaire,  en  apprenant 
la  langue  chinoise  et  la  langue  tartare, 
avait  désappris  la  sienne,  et  qu’ils  ont 
été  obligés  de  corriger  son  style.  Ils 
ont  aussi  supprimé  beaucoup  de  haran- 
gues et  de  récits  oiseux  qui  leur  ont 
paru  inutiles,  et  Deshautcrayes,  l’un  des 
éditeurs , y a ajouté  des  notes  impor- 
tantes tirées  des  originaux  chinois  qu’il 
a consultés.  Cette  idée  exacte  de  la 
seule  Histoire  générale  de  la  Chine , 
que  possède  l’occident,  sera  utile  à tous 
ceux  qui  voudrout  la  consulter,  et  que 
le  titre  qu’on  lui  a donné  pourrait  in- 
duire en  erreur.  Le  père  de  Mailla 
avait  envoyé  en  France  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage  en  1737  : ce  manuscrit 
fut  communiqué  à Fréret  qui  le  lut,  et 
qui  dans  des  lettres  imprimées  mani- 
festa plusieurs  fois  le  désir  qu’il  fût  livré 
à l’impression.  Lors  de  la  destruction 
des  jésuites  en  France,  le  manuscrit  du 
père  de  Mailla  fut  déposé  dans  le  grand 
collège  de  Lyon.  Il  était  sur  papier  de 
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chine  et  très-détérioré;  on  en  fit  une 
copie,  et  c’est  cette  copie  qui  fut  cédée 
à l’abbé  Grosier , avec  pouvoir  de  la 
publier,  par  acte  passé  devant  notaire 
le  3 août  1775.  Décidé  à faire  jouir  le 
monde  savant  de  cette  grande  composi- 
tion historique,  mais  ne  sachant  pas  un 
mot  de  chinois,  Grosier  eut  le  bon  es- 
prit de  s’adjoindre  l’homme  le  plus 
capable  de  réussir  dans  une  telle  opé- 
ration, Le  Roux  Deshauterayes,  pro- 
fesseur d’arabe  au  collège  de  France , 
versé  dans  la  littérature  orientale , et 
dans  la  langue  chinoise.  Pourannoncer 
son  entreprise,  Grosier  publia  un  pros- 
pectus très-développé,  et  si  bien  écrit 
que  La  Harpe,  depuis  long-temps  en 
guerre  avec  lui,  convint  dans  son  Mer- 
cure qu’il  n’y  trouvait  rien  que  la  cri- 
tique pût  relever  : La  Harpe  donna 
cet  aveu  comme  une  preuve  de  son 
impartialité.  D’Alembert , à propos 
de  ce  prospectus  , osa  louer  publi- 
quement comme  écrivain  le  collabo- 
rateur de  Fréron  : mais  Voltaire  était 
mort.  Quatre-vingt-six  mille  francs  de 
souscriptions  furent  un  résultat  plus 
effectif  tjue  les  éloges.  A la  meme  épo- 
que l’Histoire  générale  des  voyages  de 
l’abbé  Prévost  se  publiait  aussi  en  plu- 
sieurs vol.  in-i",  et  avait  un  succès 
égal.  Voilà  les  œuvres  littéraires,  qui  ne 
trouveraient  aujourd’hui  ni  souscrip- 
teurs, ni  libraires,  ni  acheteurs,  ni  jour- 
naux qui  voulussent  leur  être  propires, 
u’encourageait  et  soutenait  jusqu’à  la 
n ce  public  du  XVIII*  siècle,  que  le 
siècle  présent  injurie  sans  cesse  et  taxe 
de  frivolité.  Grosier,  aprèsavoir  écrit  les 
discours  préliminaires  de  l’ Histoire 
générale  de  la  Chine , abandonna  le 
travail  d’éditeur  à Deshauterayes  qui  se 
fit  aider  par  Colson  [lroy.  ce  nom,  IX, 
330).  Pendant  que  l’ouvrage  s’impri- 
mait, Grosier  ne  resta  pas  oisif  : aux  12 
vol.  in-4°  qu’il  contenait , il  en  ajouta 
un  treizième  entièrement  de  sa  composi- 
tion , et  ce  fut  celui  qui  eut  le  plus  de 


succès.  Ànssitêt  après  sa  publication  , 
on  le  traduisit  en  anglais , en  italien 
et  en  allemand.  Dès  le  milien  du 
XVIIe  siècle  , Kircher  , Dapper  , 
Navarète,  avaient  essayé  de  présenter 
le  résumé  des  connaissances  acquises 
de  leur  temps  sur  la  Chine.  Duhalde, 
muni  de  matériaux  plus  abondants 
et  plus  authentiques,  qu’il  devait  aux 
religieux  de  son  ordre , fit  un  travail 
plus  complet.  Grosier,  auquel  l'his- 
toire du  P.  de  Mailla  et  les  dix  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  des  mis- 
sionnaires avaient  fourni  de  nouveaux 
matériaux  , jugea  qu’il  était  possible 
d’augmenter  l’utilité  du  livre  de  Du- 
halde, en  y faisant  entrer  les  résultats 
des  recherches  plus  récentes , et  en  le 
réduisant  en  même  temps  à ce  qui  était 
d’un  intérêt  général.  C’est  ce  qu’il 
exécuta  très-habilement  dans  sa  Des- 
cription de  la  Chine  qui  parut  en 
F785,  1 vol.  in-4°,  réimprimé  en  2 
vol.  in-8°,  1786.  Grosier,  long-temps 
après,  en  1818  et  1820  , donna  une 
troisième  édition  de  ce  même  ouvrage , 
mais  augmentée  des  deux  tiers;  fl  y fit 
entrer  tout  ce  que  fournissaient  les 
nouveaux  travaux  des  missionnaires 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Quoi- 
qu’il ait  été  fait  en  France  et  en  An- 
gleterre des  compilations  du  même 
genre  par  des  auteurs  versés  dans  la 
langue  chinoise  , celle  de  Grosier 
est  restée  l’ouvrage  le  plus  complet, 
le  plus  instructif  et  le  meilleur  que 
l’on  possède  sur  la  Chine.  Il  est  en 
7 vol.  in-8°.  On  n’aurait  eu  que 
des  éloges  à donner  à son  auteur  s’il 
avait  pu  y renfermer  le  résumé  des 
voyages  et  des  relations  anglaises,  hol- 
landaises et  autres  qui  avaient  paru 
depuis  plus  d’un  demi-siècle,  relatifs  au 
même  sujet.  Grosier  a eu  raison  de  dire 
que  ce  que  ces  relations  contiennent  de 
plus  important  a été  puisé  dans  les  Mé- 
moires des  missionnaires  et  dans  d’au- 
tres  ouvrages  français;  mais  il  a tort 


d’ajouter  que  toutes  ces  relations  réu- 
nies ne  fournissaient  pas  25  pages  de 
renseignements  vraiment  neufs,  'et  qui 
méritassent  d’être  connus.  Grosier  ne 
savait  aucune  langue  étrangère  et  ne 
voulut  même  pas  se  donner  la  peine  de 
lire  les  voyages  en  Chine  qui  avaient 
été  traduits  en  français.  Son  travail 
serait  aussi  beaucoup  plus  utile  aux 
savants  s’il  avait  eu  soin  de  citer  les 
livres  et  les  documents  où  il  a pui- 
sé (1).  On  trouve  de  lui , dans  un 
des  volumes  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  (2) , une  critique  sévère  du 
Voyage  de  M.  de  Guignes,  fils,  i Pé- 
kin. Grosier  considérait  la  destruction 
des  jésuites  comme  la  cause  principale 
de  la  révolution  ; lorsqu’il  la  vit  s’ap- 
procher, il  s’occupa  d’un  ouvrage  qui 
devait  rappeler  les  services  rendus  par 
eux  aux  lettres,  aux  sciences  et  à la  so- 
ciété. Il  publia  les  Mémoires  d’une 
société  célèbre , considérée  comme 
corps  littéraire  et  académique , de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle , 
ou  Mémoires  des  jésuites  sur  les 
sciences,  les  belles-lettres  et  les  arts, 
Paris,  Defer-Demaisonneuve , 1792, 
3 vol.  in-8°.  Cette  collection  était  ex- 
traite du  Journal  de  Trévoux,  et  devait 
être  portée  à un  plus  grand  nombre  de 
volumes  , mais  la  révolution  força  l'au- 
teur et  le  libraire  à l’interrompre.  La 
préface  est  une  éloquente  apologie  des 
jésuites  considérés  sous  le  rapport  litté- 
raire. La  date  de  cette  publication 
prouve  seule  qu’elle  était  un  acte  de 
courage.  Nous  ignorons  ce  que  devint 
l’abbé  Grosier  durant  le  règne  sanglant 
de  la  terreur;  mais  lorsqu'elle  fut  pas- 
sée , sous  le  Directoire,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  notre  jeunesse  le  voisin  de 
campagne  de  cet  écrivain.  Il  s’était  ré- 

(i)  Rémusat  (t.  1,  p.  a83  à 307  de  ses  Mélan- 
ges asiatiques)  a publié  quelques  remarques 
curieuses  sur  cel  ouvrage  de  Grosier;  il  eu  fait 
l'éloge. 

(a)  Tom.  X des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  ancienne  du  globe. 
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fugiéchcz  un  de  ses  amis,  M.  de  Mont- 
gclas , ancien  consul  de  Cadix  et  pro- 
priétaire du  chateau  de  Bâillon  près  de 
l’antique  abbaye  de  Royaumont,  qu’on 
avait  en  partie  abattue  et  convertie  en 
manufacture.  L’abbé  Grosier  vivait  à 
Bâillon  dans  une  retraite  absolue.  Il 
donnait  des  soins  à l’éducation  des  deux 
fils  de  M.  et  de  M"""  de  Montgelas; 
il  s’occupait  alors  à écrire  un  abrégé 
de  l’histoire  générale  de  la  Chine  , ré- 
digé d’après  un  nouveau  plan , et  dans 
un  style  qui  fut  agréable  aux  gens  du 
inonde.  Ce  travail,  s’il  a été  achevé, 
n’a  jamais  été  publié.  C’était  alors  le 
temps  des  grands  faits  d’armes  et  des 
fameuses  campagnes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  et  dans  ces  heures  de  loisir,  si 
longues  et  si  nombreuses  dans  une  cam- 
pagne solitaire,  au  milieu  des  bois,  sans 
autres  voisins  que  les  rustiques  habitants 
d’un  petit  hameau,  Grosier  et  ses  hôtes, 
royalistes  dévoués,  s’occupaient  à sui- 
vre sur  la  carte  la  marche  des  armées 
républicaines;  et,  en  les  voyant  toujours 
s’enfoncer  en  pays  ennemis,  ils  regar- 
daient leur  perte  comme  plus  certaine 
de  jour  en  jour;  ils  calculaient  combien 
d’heures  il  faudrait  au  roi  de  France 
pour  revenir  en  poste  dans  la  capitale. 
Des  mois  se  passaient  à déterminer 
chaque  semaine  le  jour  de  la  semaine 
suivante  où  le  monarque  légitime  serait 
indubitablement  arrivé.  Cependant  , 
lorsque  Napoléon  se  fit  couronner  em- 
pereur, il  fallut  bien  se  guérir  un  peu  de 
ces  illusions.  Grosier  jouissait,  avant 
la  révolution,  d’un  canonicat  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  Depuis  la  perte  de 
ce  bénéfice,  une  modique  rente  lui  four- 
nissait de  faibles  moyens  d’existence. 
Treneuil  lui  fit  obtenir,  en  1812  (3), 

(3)  Barbier,  dans  sa  Notice  sur  Grosier  (Re- 
nie encyclopédique  , t.  XXI , p.  74»)  » dit  qu’il 
fut  nom  me  un  des  bibliothécaires  de  l’Arsenal 
en  1810.  Mai»  noua  avons  compulsé  les  alma- 
nachs royaux , et  le  nom  de  Grosier  ne  com- 
mence à y figurer  comine  bibliothécaire  qu’en 

*8i3.  En  1818,  Treneuil  était  encore  adminis- 
trateur lorsque  Grosier  était  sous  lui  premier 
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une  place  de  sous-bibliothécaire  à la  bi- 
bliothèque de  l’Arsenal.  Lorsque  cette 
bibliothèque  reprit  en  1817  le  nom  de 
S.  A.  R.  Monsieur,  Grosier  devint 
le  premier  des  conservateurs,  n’ayant 
au  dessus  de  lui  que  Treneuil,  l’admi- 
nistrateur en  chef.  Celui-ci  mourut  en 
1818;  Grosier  lui  succéda,  mais  se  retira 
presque  aussitôt,  et  sa  place  fut  donnée 
à Dussaulx.  Grosier,  dans  ses  fonctions 
de  bibliothécaire,  se  fit  aimer,  par  son 
aménité  et  par  sa  complaisance,  de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  avaient  besoin  de 
lui.  S’il  faut  en  croire  ce  qui  nous  a été 
dit , il  ne  se  montrait  pas  aussi  bien- 
veillant pour  Rémusat  et  ses  jeunes 
condisciples,  qui  l’avaient  surnommé 
l’abbé  Grossier.  La  Biographie  uni- 
verselle doit  plusieurs  articles  à Gro- 
sier, notamment  Confucius.  Il  cessa 
ses  fonctions  de  bibliothécaire  en  1819, 
et  mourut  le  10  déc.  1823,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année.  W — R. 

G ROSS  (Jf.an-Gf.orge)  philo- 
logue suisse,  naquit  en  1581,  à Râle, 
où  il  étudia  la  théologie,  et  prêcha  le 
saintévangiledans  différenteséglises.  Il 
professa  ensuite  la  théologie  et  mourut 
le  8 février  1630.  Les  ouvrages  que 
Gross  a publiés  sont  pour  la  plupart 
écrits  en  latin.  Il  avait  des  connais- 
sances très-étendues,  et  ses  notices  his- 
toriques sur  quelques  phénomènes  de 
la  nature,  comme  celui  de  l’apparition 
des  trois  soleils,  de  la  comète  de  1618, 
et  de  la  description  des  tremblements 
de  terre  en  Suisse  , ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  la  géologie.  Voici  les  ti- 
tres de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
I.  Dis/)  in  Loc.  llahac.,  2,  +,  Râle, 
1611,  in-V\  II.  LibrillI  de  chris- 
tiana  republica,  seu  de  felici  guber- 
natione  populi  l)ei,  ibid.  , 1612, 

conservateur,  et  les  nom* *  de  tons  deux  dispa- 
raissent en  *819  pour  faire  place  à ceux  de 
Dussaulx  ,etc.  Barbier  est  donc  très-inexact  lui- 
même  dans  les  lignes  qui  précèdent  immédiate- 
ment les  reproches  d'inexactitude  qu’il  fait  à la 
Biographie  de i hommes  vivants. 
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in-8°.  III.  Libri  IV  tractatâs  de 
fonnandis  orationibus  orutoriis , 
ibrd.  , 1613,  in-8".  IV.  De  bellis 
christianorum  et  de  circumcisiune 
Christi,  ibid.,  1614,  in-4°.  V.  Des 
tremblements  de  terre  dans  le  can- 
ton de  Dcilc  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
ville  et  le  canton,  dans  l’espace 
de  six  siècles  (eu  allemand) , Bâle , 
1614,  in-4°.  Ce  catalogue  est  assez 
considérable.  Le  premier  tremblement 
de  terre  dans  le  canton  de  Bàlc  eut  lieu 
le  12  mai  1021,  et  le  dernier  dont  il 
donne  la  description  arriva  le  24  oct. 
1614  , mais  le  plus  fort  dont  on  se 
souvienne  en  Suisse  est  celui  de  1356. 
4 I.  Thcatrum  biblicum  ex  script is 
theologorum  veterum,  ibid.,  1615- 
1618,  2 vol.  in-4°.  VII.  De  l’épou- 
vantable destruction  du  bourg  du 
Pliirs  dans  la  Valteline , ibid. , 
1618,  in-4”.  L'auteur  ne  donne  dans 
cette  notice  que  quelques  lettres  qui 
lui  ont  été  adressées  de  la  Valteline, 
sur  ce  funeste  évènement,  où  l'avalan- 
che enterra  près  de  deux  mille  indivi- 
dus. VIH . Relation  de  la  comète  de 
1618,  ibid.,  1618,  in-8°.  IX.  Consi- 
lium  de  linguis  hebr.  gr.  cl  lat.  ja- 
cile  addiscendis, ibii.  , 161 9 . X . Com- 
pendium philosophicc,  medicinœ,  ju- 
risprudenticc  et  theologiœ  , ibid.  , 
1620,  in-8°.  XI.  Theolugia  populo - 
m, ibid.,  1622, in-8°.  XII.  Relation 
des  trois  soleils  qui  ont  été  vus  à 
Bâle  en  janvier  et  février  1622  , 
ibid.,  1622,  in-4°. — Gnoss  [Jean), 
historien  médiocre,  naquit  vers  1583, 
étudia  la  théologie  et  fut  prédicateur  à 
l’église  de  Saint-Léonard  à Bàle.  Les 
ouvrages  qu’il  a composés  ne  sont  re- 
cherchés que  parce  qu’ils  sont  rares. 
11  mourut  en  1629,  après  avoir  publié: 
I.  Chronique  abrégée  de  Bâle,  ou 
Sommaire  de  tous  les  évènements 
mémorables  arrivés  à Bâle  depuis 
1400,  jusqu’en  1624  (en  allemand), 
Bàle,  1624,  in-8°.  Cette  chronique 


offre  un  mélange  bizarre  de  récits  vé- 
ridiques et  de  fables  inventées  par  la 
superstition.  Elle  indique  principale- 
ment les  bonnes  et  mauvaises  an- 
nées, les  hivers  doux  et  rigoureux  , les 
phénomènes  météorologiques,  les  dé- 
sastres, les  monstruosité.;,  etc.,  etc.  A 
la  Un  se  trouve  une  liste  de  tous  les 
évêques,  bourgmestres  et  recteurs  de 
Bàle,  II.  Urbis  Basileœ  epitaphia 
et  inscripliones  omnium  tcmplorum, 
curia.,  ar.ad.  et  aliar.  ccdium  pu- 
blic.,  Bàle,  1624,  in-8°.  — Gross 
(Emmanuel) , topographe,  né  en 
1681,  fut  nommé  eu  1710  membre 
du  grand-conseil  de  Berne,  et  depuis 
bailli  à Lauis,  à Laupen,  à Mendris  et 
à Tscherliz.  II  mourut  en  1742.  Il 
est  auteur  de  quelques  cartes  topogra- 
phiques estimées,  mais  conservées  en 
manuscrit  : 1°  du  Munslerthal  et  de 
l’ lmrnenthal,  dessinée  en  1711  , sur 
une  très-grande  échelle  ; 2°  du  Joggen- 
burg;  3°  de  la  principauté  de  Neuchâ- 
tel, etc.  Cette  dernière  carte  est  faite 
avec  un  grand  soin,  et  indique  tous  les 
détails  avec  beaucoup  d’exactitude. — ■ 
Gnoss  ( David-Gabriel-Albert  de) , 
écrivain  distingué  sur  l'histoire  et  l’art 
militaire  , naquit  le  6 déc.  1756. 
Son  père  était  colonel  - propriétaire 
d’un  régiment  suisse  au  service  de 
Hollande,  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Namur.  1)  suivit  la  même  carrière  , 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel, 
dans  l’aruiée  hollandaise,  et  ne  quitta 
le  service  qu’au  moment  de  la  dissolu- 
tion de  la  république  batave.  Les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  cet  état 
et  les  cantons  suisses  l’obligèrent  alors 
de  se  rendre  en  Allemagne.  Il  vécut 
pendant  quelque  temps  à Brunswick 
comme  particulier,  et  ensuite  à Wei- 
mar comme  chambellan  du  duc  régnant. 
Ctl  officier  défendit,  en  1795,  la  for- 
teresse de  Grave  d’une  manière  dis- 
tinguée, sous  un  commandant  octogé- 
naire, contre  l’armée  française  ; il  était 
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aussi,  en  1799 , de  la  malheureuse  ex- 
pédition anglo-russe  dans  le  Helder. 
Il  mourut  à Weimar  le  18  novembre 
1809.  Ses  ouvrages  sur  l’art  militaire 
prouvent  un  vaste  savoir  et  un  excellent 
esprit  d’observation.  Il  a publié  en  al- 
lemand: I.  Du  service  de  T officier 
en  campagne , Gotha,  1803,  in-8”. 
L’auteur  composa  cet  ouvrage  pour  l’u- 
sage des  élèves  de  l’académie  militaire 
du  Belvédère  près  de  Weimar  : il  ap- 
puie les  principes  qu’il  y enseigne  sur 
des  exemples  tirés  de  la  guerre  de  Sept 
ans  et  des  premières  campagnes  des 
Français  pendant  la  révolution.  II. 
Manuel  historko  - militaire. i pour 
l’histoire  des  campagnes  de  1792, 
jusqu’à  1808,  avec  un  atlas,  Amster- 
dam, 1808,  in-8u.  La  littérature  fran- 
çaise n’était  pas  étrangère  à cet  offi- 
cier. 11  a publié  dans  cette  langue  : III. 
Un  poème  intitulé  : Le  premier  na- 
vigateur, en  quatre  chants , W eirnar  , 
1803,  in-  8°.  B— h— n. 

GROSSE  (Ui.bic),  avocat  à Leip 
zig,  y naquit  le  28  décembre  1005. 
Il  s’était  occupé  à l’université  de  Ros- 
tock,  de  la  jurisprudence,  de  la  théolo- 
gie et  de  la  médecine;  il  passait  aussi , 
dans  son  temps,  pour  un  excellent  chi- 
rurgien . Né  sans  fortune,  il  eut  le  talent 
d’en  gagner,  et  il  l’employa  à acheter 
une  grande  quantité  de  livres  qu’il  légua 
au  sénat  de  Leipzig,  et  qui  sont  devenus 
le  premier  fondement  de  la  riche  bi- 
bliothèque de  cette  ville.  Grosse  mou- 
rut le  7 avril  1676.  Il  avait  annoncé 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits , entre  autres  : Justinianus 
redivivus;  Arhor  actionum  jura  ci- 
vilis;  Tractatus  (le  axiomatibus,  etc, 
— Grosse  ( Henning ) , jurisconsulte , 
natif  de  Wittemberg,  enseigna  le  droit 
à l’université  de  cette  ville,  fut  dans  la 
suite  syndic  dans  la  Basse-Lusace  et 
enfin  professeur  de  droit  à Francfort- 
sur-l’Oder.  Il  se  noya  dans  la  Neiss 
par  accident  le  14  mars  1649.  Ce 


professeur  a publié  en  latin  un  grand 
nombre  de  dissertations:  Magia  de 
spectris,  divinatione  et  upparitioni- 
bus  spiriluum  ; de  translatione  im- 
perii  romani  a Grœcis  ad  Germa- 
nos;  de  moderno  imperii  statu  et  ejus 
jurisdictione ; de  jure  quod  ex  feudo 
acquiritur  tam  vasallo  quant  do- 
mino ; de  sac.ro  domaniorum  ju- 
re, etc.  — Grosse  [Jacques],  théolo- 
gien protestant,  né  à Brandebourg  en 
1592  , étudia  d’abord  à Joachims- 
thal  dans  la  Marche  moyenne  et  en- 
suite à Francfort.  A l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  nommé  rectenr  de  l’école 
de  Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Mar- 
che ; mais  il  se  rendit  à l’université  de 
Greisswalde  , dix-huit  mois  après  , 
pour  y achever  ses  études  en  théo- 
logie. Il  fut  pendant  quelques  an-' 
nées  pasteur  à Soltwedel , et  accepta, 
en  1 635,  la  même  place  dans  l’église 
de  Sainte-Catherine  à Hambourg,  où 
il  mourut  le  14  sept.  1652.  Ce  théo- 
logien a publié  en  latin  : Anliprima- 
tus,  quo  demonstraiur , primatum 
pontjicis  romani  nec  in  spirituaU- 
bus,  nec  in  temporalibus  juri  divino 
competere;  Colle gium  logicum;  Or- 
ganum  Aristotelis  in  compendium 
redactum ; Exegesis  novissimorum , 
etc.,  et  en  allemand  un  Parallèle  en- 
tre F Allemagne  et  le  roi  Nabucho- 
donosor.  B — h — D. 

G ROSSER  (Samuel),  philolo- 
gue, naquit  en  1664,  à Paschfeerwitz 
en  Silésie , étudia  à l’université  de 
Leipzig  , fut  recteur  de  l’école  d'Al- 
tenburg  et  , depuis  1695  , recteur 
de  celle  de  Gorlitz  dans  la  Hante- 
Lusace.  Dès  1712,  il  fut  membre  de 
l’académie  des  sciences  à Berlin.  Il 
jouissait  comme  philologue  d’une  gran- 
de réputation.  Pendant  quarante-un 
ans  il  dirigea  l’école  de  Gorlitz,  et 
forma  deux  mille  trois  cent  quarante- 
sept  élèves.  Grosser  termina  sa  carrière 
laborieuse  le  24  juin  1736.  De  ses 


nombreux  ouvrages  en  allemand  et  en  la- 
tin, nous  citerons  : I.  Oliumulysseum 
studiosœ,  juventutis,  ou  Geographia 
quadripartite  , gizodotieo-physica 
politico-historica,  tabulis  synoptids 
digesta,  Francfort  et  Leipzig,  1696, 
in-fol.  ; ibid.,  1698,  in-fol.  IL  La 
contemplation  du  monde,  en  tableaux 
(en  allemand),  Leipzig,  1718  , in-fol. 
III.  Pharus  iniellectûs,  sine  logica 
eler.tiva  , methodo  rieo-veterum  di- 
geste, Leipzig,  1697,  in-8°.  C’est, 
des  ouvrages  de  Grosser,  celui  qui  est 
le  moins  recommandable;  car,  si  nous 
ajoutons  foi  à la  critique  de  Saxius,  la 
dialectique  de  l’auteur  est  inepte  et 
barbare.  IV.  Vite  Christian i ÎVcisii 
cum  commentario  de  scriptis  ejus, 
Leipzig  , 1710,  in-8°.  V.  Curiosités 
historiques  et  politiques  des  mar- 
graviats de  la  Haute  et  de  la  Ilas- 
se-Lusace  (en  allemand),  Leipzig  et 
Bautzen,  1714,  in-fol.  Grosser  a pu- 
blié aussi  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines  : de  Bullis  imperatorum 
aurcis  Gorlkii,  inséré  dans  le  second 
volume  des  Script,  rer.  lusat.  d’Hof- 
mann;  de  Feminarum  meritis  in  rem- 
publicam  collatis,  etc.  B — H — n. 

GROSSI  (Ernest  de),  médecin 
allemand,  né  à Passau  en  1781,  était 
fils  d’un  Italien  d’origine,  premier  méde- 
cin du  prince-évêque  de  Passau , jouis- 
sant d’une  grande  aisance  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  En- 
voyé à Vienne  pour  y faire  ses  études 
médicales,  il  y prit  le  grade  de  docteur, 
et,  à peine  âgé  de  vingt  ans,  vint  s’éta- 
blir à Passau  où  il  se  fit  connaître  par 
son  savoir  et  une  pratique  heureuse. 
En  1803,  l’évêché  de  Passau  avant  été 
sécularisé  et  réuni  à l’électorat  de 
Salzbourg,  le  grand-duc  de  Toscane 
ajouta  à l’université  de  cette  ville  une 
faculté  de  médecine,  et  Grossi  en  fut 
nommé  professeur.  11  y enseigna  la  pa- 
thologie, la  séméiotique  et  l’histoire 
littéraire  de  la  médecine.  Le  14  nov. 


1804  , en  prenant  possession  de  sa 
chaire,  il  prononça  un  discours  ; Ue 
analomia  et  physiologia  humana 
earumque  ad  alias  doctrinas  natu- 
rales  et  médiras  relatione.  En  1 806, 
Salzbourg  étant  échu  à l’Autriche  , 
Grossi  revint  dans  sa  ville  natale  , 
alors  réunie  à la  Bavière.  Le  gou- 
vernement bavarois  y établit  à cette 
époque  une  école  de  médecine,  pour 
l’instruction  des  médecins  de  campa- 
gne. Une  place  de  professeur  y fut 
donnée  i Grossi.  Il  publia  alors  pour 
l’instruction  de  ses  élèves  son  Essai  de 
pathologie  générale,  Munich,  1811, 
2 vol,  ip-8u  (en  allemand).  Cette  école 
n’ayant  pas  répondu  au  but  qu'on  en 
attendait,  on  la  supprima,  et  Grossi  fut 
nommé  professeur  de  clinique  à l'école 
pratique  de  Munich.  En  même  temps 
il  devint  président  du  conseil  médi- 
cal, et  coopéra  à la  rédaction  de  la 
Pharmacopée  bavaroise.  Plus  tard  une 
université  fut  fondée  à Munich,  et  il  y 
obtint  la  chaire  de  clinique.  En  1826, 
il  fit  un  voyage  scientifique  : il  vint 
d’abord  à Paris  , y séjourna  quelque 
temps,  visita  le  midi  de  la  France,  et 
se  rendit  de  là  en  Espagne  et  aux  îles 
Baléai  •es.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
se  livra  avec  tant  de  zèle  à ses  fonc- 
tions de  professeur,  que  l’excès  de  tra- 
vail joint  à un  refroidisseï::  n.t  lui  causa, 
le  25  déc.  1829  , une  maladie  des 
organes  respiratoires  , à laquelle  il 
succomba  en  six  jours.  Une  fin  aussi 
prompte  fit  beaucoup  de  bruit.  Les 
saignées  avaient  été  prodiguées  avec 
excès.  Les  journaux  de  médecine  de 
l’Allemagne  furent  pleins  de  détails  sur 
sa  maladie  et  sur  sa  mort.  Un  de  ses 
élèves  en  a écrit  l’histoire  sous  ce  titre  : 
Historié i morbi  et  descri ptio  sec- 
tionis  Ernesti  de  Grossi , Munich, 
1830  , in-8°.  Grossi  avait  la  répu- 
tation d’un  bon  professeur  et  d’un  ha- 
bile praticien.  Sa  mort  laissa  beau- 
coup de  travaux  non  achevés.  On  a 
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publié  ses  oeuvres  posthumes  sous  ce 
titre  : Ernesti  de  Grossi  opéra 
posthuma  curantibus  disr.ipulis  Se- 
hastiuno  Fischer  et  Francisco  Pru- 
ner , Stuttgard,  1831,  3 vol.  in- 
8°.  Ces  trois  volumes  contiennent 
la  pathologie  générale , la  séméioti- 
que , une  introduction  à la  clinique  et 
un  système  de  nosologie.  Ce  médecin 
a encore  traduit  de-  l’italien  en  alle- 
mand le  Manuel  des  chirurgiens  et 
des  médecins  d’armées,  par  Assalini, 
Vienne,  1816,  in-8°.  11  existe  plu- 
sieurs articles  de  lui  dans  la  Gazette 
médico-chirurgicale  de  Salzbourg.  On 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  en  tête 
de  ses  œuvres  posthumes,  et  une  autre 
dans  les  Annales  littéraires  de  méde- 
cine du  professeur  Hecker  de  Berlin. 
Nous  en  avons  extrait  les  principaux 
détails.  G — T — R. 

GROSSO  N ( Jean-Îîaptiste- 
Bernard),  archéologue,  naquit  en 
1733,  à Marseille,  d’une  famille  an- 
cienne et  considérée.  Ses  parents  le 
destinèrent  au  commerce,  qui,  dans 
une  ville  maritime  surtout , peut  con- 
duire rapidement  à la  fortune  ; mais, 
passionné  pour  les  lettres,  il  leur  con- 
sacra tous  les  moments  qu’il  dérobait 
aux  affaires.  A l’exemple  de  ses  deux 
savants  compatriotes  Cary  et  Olivier 
{Voy.  ces  noms,  VII,  247,  et  XXXI, 
591),  il  tourna  ses  études  vers  les  an- 
tiquités ; et  consigna  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  V Almanach  histori- 
que de  Marseille , ouvrage  dont  la  col- 
lection est  devenue  rare  (1),  et  qui  sera 
toujours  utilement  consulté,  parce  qu’il 
contient  l’indication  exacte  des  sources 
où  l’auteur  a puisé.  Admis,  en  1773, 
à l’académie  de  Marseille,  Grosson  en 
fut  l'un  des  membres  les  plus  distingués. 
Il  lui  fit  don  de  son  cabinet  d’histoire 
naturelle  qui  contenait  une  suite  pres- 
que complète  des  productions  mincralo- 

(1)  Elle  se  compose  de  20  volumes  in- 18,  pu- 
bliés de  1770  à 1771. 


giques  de  la  Provence.  Chaque  année 
il  lui  communiquait  des  mémoires  pleins 
d’intérêt.  Dans  la  séance  du  20  avril 
1793,  qui  précéda  de  quelques  jours 
la  suppression  de  cette  compagnie,  il 
lut  encore  une  dissertation  sur  la 
forêt  sacrée  dont  parle  Lucain  ( Phar - 
sal.  lié.  III).  Obligé  de  fuir  Marseille, 
il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  asile  à 
Malte , où  il  fut  attaché  quelque  temps 
au  secrétariat  du  grand-maître.  Après 
huit  ans  d’exil , il  revenait  dans  sa  pa- 
trie ; mais , dans  la  traversée,  il  tomba 
malade  et  mourut  sur  la  côte  de  Naples 
le  20  déc.  1800.  Grosson  avait  beau- 
coup d’amis,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter Guys , Fauris-Saint- Vincent , etc. 
Il  était  membre  des  académies  de  Lyon 
et  de  Rome.  Son  principal  ouvrage  est 
le  Recueil  des  antiquités  et  monu- 
ments marseillais  qui  peuvent  inté- 
resser F histoire  et  les  arts , Marseil- 
le, 1773,  in-4°,  fig.  Il  est  divisé  en 
cinq  parties  : la  première  traite  des 
médailles;  la  seconde,  des  bas-reliefs, 
statues  et  autres  objets  de  sculpture  ; 
la  troisième,  des  autels,  vases,  ustensiles 
destinés  au  culte;  la  quatrième,  des 
édifices  ; et  enfin  la  cinquième  , des 
inscriptions  et  épitaphes.  Les  estampes, 
dont  cet  ouvrage  est  accompagné,  ont 
toutes  été  gravées  sur  les  dessins  de 
l’auteur.  Pirmi  scs  dissertations,  con- 
servées dans  les  recueils  de  l’académie 
de  Marseille , on  indiquera  les  plus 
importantes  : Sur  la  belle  Mayo , 
1773.' — Sur  quelques  passages  des 
Commentaires  de  César  où  il  est 
parlé  des  Albic.i  ou  Albiciens,  1775. 
— Sur  un  ancien  volcan  dont  on  voit 
des  traces  à Beaulieu,  1776.— Sur 
les  temps  héroïques  de  Marseille, 
1780.  Son  discours  sur  l’origine  et 
les  progrès  du  commerce  de  Mar- 
seille ancienne  et  moderne , imprimé 
en  1783,  in-8°,  renferme  des  détails 
curieux  (2) . Grosson  a laissé  en  ma- 

(a)  On  voit  dans  une  note  de  ccl  ouvrage  que 
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nuscrit  des  Poésies  provençales  et  des 
Recherches  sur  la  minéralogie,  les  an- 
tiquités et  l'histoire  de  Provence. 
M.  Jauiïret , bibliothécaire  de  la  ville 
et  secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
de  Marseille,  prépare  en  ce  moment  un 
éloge  de  Grosson.  W — s. 

GROTHUSEN  ( Christian- 
Albert,  baron  de),  naquit  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  Son  père  , qui  était 
commandant  de  la  ville  de  Hambourg, 
lui  donna  une  éducation  soignée,  et 
le  fit  entrer  au  service  de  Suède.  Il 
accompagna  Charles  XII  en  Pologne, 
et  devint  le  favori  de  ce  prince,  qui  le 
fit  sam  trésorier.  Grothusen  était  gé- 
néreux, et  répandait  des  libéralités  qui 
épuisaient  souvent  la  cassette  royale. 
Charles,  très  - généreux  lui  - même  , 
loin  de  s'en  offenser,  en  témoignait  la 

Ïiius  grande  satisfaction.  Grothusen 
ui  ayant  un  jour  apporté,  à Bender , un 
compte  de  soixante  mille  écus,  en  ces 
deux  lignes  : « dix-huit  mille  écus  don- 
nés aux  janissaires  par  les  ordres  de 
sa  majesté  ; le  reste  mangé  par  moi , » 
— «voilà,  dit  le  roi,  comme  j'aime  que 
mes  amis  me  rendent  leurs  comptes;  les 
autres  me  font  lire  des  pages  entières 
pour  des  sommes  de  dix  mille  écus  ; le 
style  laconique  de  Grothusen  me  con- 
vient mieux.  » Un  des  officiers  de  Char- 
les, soupçonné  d’avarice , se  plaignit  à 
lui  de  ce  qu’il  donnait  trop  à Grothu- 
sen : « Je  ne  donne  de  l’argent,  répon- 
dit le  roi,  qu'à  ceux  qui  savent  en  faire 
usage.  » Ce  fut  Grothusen  que  Charles 
envoya  à Constantinople,  au  moment 
de  son  départ  de  la  Turquie , avec 
une  suite  de  soixante-dix  personnes. 
On  lui  accorda  tous  les  honneurs  que 

déjà,  vers  la  fia  du  X*  siècle,  l'orfèvrerie  était 
nne  branche  assez  considérable  do  commerce  de 
celte,  ville  (Lendebode,  nbbe  de  Saint-Pierre  de 
Fleury,  légua  par  son  testament,  à celte  abbaye, 
onze  c-coei'es  d'argent  fin,  dorées  et  émaillées  , 
venant  des  fabriques  de  Marseille);  dans  une 
autre,  que  la  première  rafGnrric  de  sucre  y fut 
établie  vers  ifiito,  par  Gaspard  Maurel|cz.  Nous 
devons  ces  détails  à l’obligeance  de  M.  Jauffret. 


l’étiquette  de  la  cour  ottomane  pres- 
crit en  pareille  occasion.  Il  lui  fut  per- 
mis , par  une  faveur  très-particulière, 
de  visiter,  avec  toute  sa  suite,  l’église  de 
Sainte-Sophie , et  d’examiner  dans  le 
plus  grand  détail  les  beautés  de  cet  an- 
tique monument  de  la  dévotion  et  des 
arts.  Après  avoir  négocié  une  somme 
d’argent  considérable  à Constantino- 
ple, Grothusen  retourna  auprès  du  roi 
son  maître  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
de  solennité,  et  à qui  il  remit  dans  une 
audience  publique  une  lettre  du  sultan. 
Charles  étant  parti  immédiatement 
après,  Grothusen  le  suivit  et  le  rejoi- 
gnit en  Poméranie,  où  il  obtint  le 
grade  de  général,  et  le  commandement 
de  l’île  d’Usedom.  Dans  un  combat 
livré  en  1715,  entre  les  Suédois  et  les 
Danois  à l’île  de  Rugen,  il  fut  tué  à 
côté  du  roi  qui  l’avait  de  nouveau  ap- 
pelé auprès  de  sa  personne,  et  qui  le 
regretta  beaucoup.  Grothusen  11  était 
point  marié,  et  par  sa  mort  sa  famille 
s’éteignit  en  Suède.  C — au. 

GROU  (Jean),  né  dansleCalai- 
sis  le  24  nov.  1731,  fit  ses  études  chei 
les  jésuites  dont  il  embrassa  la  règle.  Ce 
fut  à Pont-à-Mousson  qu’il  prononça 
ses  derniers  vœux  après  la  destruction 
de  la  Société  en  France  ; mais  le  roi 
Stanislas  étant  mort  (1766) , la  Lor- 
raine se  trouva  réunie  à la  France  et 
les  jésuites  en  furent  aussi  expulsés. 
Il  parait  que  le  P.  Grou  se  rendit 
alors  en  Hollande  où  il  fit  imprimer 
des  traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  vint  à 
Paris,  et  sous  le  nom  de  Leclaire  y 
vécut  dans.la  retraite.  Cependant  l'ar- 
chevêque Christophe  de  Beaumont  le 
chargea  d’écrire  sur  des  matières  reli- 
gieuses, et  lui  fit  une  petite  pension  qui 
ne  lui  fut  pas  continuée  ; il  en  obtint 
une  autre  du  roi,  mais  que  la  révolution 
devait  bientôt  lui  faire  perdre.  Lors  de 
la  proscription  du  culte  catholique , il 
avait  l’intention  de  rester  à Paris,  pour 
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j exercer  secrètement  le  ministère  sacré; 
il  en  fut  détourné  par  une  sainte  reli- 
gieuse de  Saint-Thomas  de  v iiicncuve, 
nommée  la  mère  l^élagie,  qu’un  ancien 
jésuite  (l’abbé  Guérin  du  Hocher)  lui 
avait  fait  connaître  et  dont  il  avait  déjà 
reçu  d'utiles  conseils.  Forcée  elle-mê- 
me de  quitter  son  couvent  de  la  rue  de 
Sèvres,  elle  écrivit  au  P.  Grou  pour 
l'engager  à se  rendre  en  Angleterre, 
M il  était  aussi  appelé  par  un  de  ses 
amis  , chapelain  de  Thomas  Weld  , 
gentilhomme  catholique , qui  jouissait 
d’une  grande  fortune.  11  fut  accueilli 
avee  vénération  dans  cette  famille  dont 
il  devint  le  directeur  spirituel.  Avant 
de  partir,  il  avait  confié  à une  personne 
pieuse  le  manuscrit  d’un  ouvrage  im- 
portant qu’il  avait  composé  Sur  la 
vraie  religion  (1),  et  qui  lui  avait  coû- 
té quatorze  ans  de  travail  ; mais  pen- 
dant la  terreur  les  domestiques  de  cette 
dame  le  brûlèrent , craignant  qu’il  ne 
compromît  leur  maltresse,  alors  en  pri- 
son. Lorsque  le  P.  Grou  fut  informé 
de  la  perte  de  son  manuscrit , il  dit 
sans  émotion  : « Si  Dieu  eût  voulu 
« tirer  sa  gloire  de  cet  ouvrage,  il  l’au- 
« rait  conservé.  » Ce  vertueux  prêtre 
fat  atteint,  dans  les  derniers  temps  de 
u vie,  de  maladies  graves  et  doulou- 
reuses qu'il  supporta  avec  une  résigna- 
tion toute  chrétienne.  11  mourut , dans 
le  château  de  Th.  Weld  (comté  de 
Borset),  le  13  déc.  1803.  On  a de  lui: 
1.  La  République  de  Platon,  traduite 
en  français,  Paris,  1762;  Amsterdam, 
1763,  2 vol.  in-12.  H.  Les  Lois  de 
Platon,  id.,  Amsterdam,  1769,  2 vol. 
in-8"  et  in-12.  Rhuneken  etValckenaer 
eut  rendu  au  traducteur  un  témoignage 
fort  honorable,  qui  se  trouve  en  tête  de 
l’ouvrage.  11 1.  Dialogues  de  Platon, 

(t)  Barbier  u été  iiiduii  en  erreur  quand  il  a 
dit  (Eqamen  crit.,  d.  411)  que  lot  matériaux 
de  cet  ouvrage  avaient  rit*  remis  & l’abbé  Ber- 
gier  (A*of.  ce  nom,  IV,  aàij,  qui  s’en  servit 
pour  compteur  son  Traite  dogmatique  de  la  vraie 
Mifion. 


id.,  Amsterdam,  1770,  2 vol.  in-8° 
et  in-12.  Ces  diverses  traductions  du 
P.  Grou  sont  très-estimées  (Voy.  Pla- 
ton, XXXV,  51).  IV.  Morale  tirée 
des  Confessions  de  saint  Augustin, 
Paris,  1786,  2 vol.  in-12.  V.  Carac- 
tères de  la  vraie  dévotion , ibid., 
1788,  in-18;  souvent  réimprimé.  VI. 
Maximes  de  la  vie  spirituelle  (en 
vers),  avec  des  explications  (en  pro- 
se), ibid.,  1788,  in-12;  nouv.  édit., 
Besançon,  1827,  in-12.  VII.  La 
Science  pratique  du  crucifix  dans 
l’usage  des  sacrements  de  pénitence 
et  d’eucharistie,  Paris,  1789,  in-12; 
nouv.  édit.,  Lyon  et  Paris,  1827, 
in-18.  VIII.  Méditations,  en  forme 
de  retraite,  sur  l’amour  de  Dieu, 
Londres,  1796,  in-12;  nouv.  édit., 
Besançon  , 1821,  1828,  in-18.  IX. 
L’Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie, 
ouvrage  posthume,  Paris,  1815,  2 
vol.  in-12;  ibid.,  2e  édit.,  1824; 
ibid.,  3e  édit.,  1828,  avec  une  notice 
sur  l’auteur.  Cet  ouvrage  et  quelques 
autres  des  précédents  ont  été  traduits 
en  anglais.  Lors  de  la  suppression  des 
jésuites  en  France,  le  P.  Grou  concou- 
rut avec  plusieurs  de  ses  confrères  à la 
défense  de  la  Société.  11  fut  un  de  ceux 
qui  fournirent  à Cérutti  des  matériaux 
pour  la  rédaction  de  l’ Apologie,  publiée 
en  1762;  et  il  eut  la  plus  grande  part 
de  collaboration  à la  Réponse  ou  livre 
intitulé  : Extraits  des  assertions,  elc., 
1763-65,  4 vol.  in-4u.  En  1770,  il 
donna  une  édition,  corrigée  et  enrichie 
de  remarques,  du  Premier  Alcibiade, 
de  Platon,  traduit  par  Tannegui  Lc- 
fèvre  (Voy.  ce  nom,  XXIII,  545). 
11  retoucha  aussi  un  livre  de  piété  du 
P.  Marie  (2),  intitulé  la  Science  du 
crucifix,  dont  il  fit  paraître  une  nou- 
velle édition,  Paris,  1786;  réimprimée 
à Lyon,  1809,  in-12  ; et  il  composa , 


(a)  Le  P.  Marie,  jésuite,  natif  de  Rouen, 
mort  ô Bourges  en  »6i5,  publia,  en  1641,  la 
Science  du  e'ucfix , qui  eut  plusieurs  éditions. 


GRO 


GRO 


pour  y servir  de  suite,  la  Science  pra- 
tique du  crucifix,  indiquée  ci-dessus  , 
i?  VII.  P— HT. 

GROUBEXTALL  de  Linièrc 
(Mahc-Feiidinand  de),  littérateur 
que  la  plupart'  des  bibliographes  ont 
confondu  avecGrouber  de  Groubental, 
dont  l’article  suit , naquit  à Paris  en 
1739  , d’une  famille  honorable,  mais 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Au  sortir  du 
collège  où  il  avait  fait  d’assez  bon- 
nes études,  irrésolu  sur  le  choix  d’un 
état  ou  plutôt  décidé  à n’en  prendre 
aucun,  il  essaya  de  tirer  parti  de  ses 
dispositions  pour  les  lettres , et  compo- 
sa pour  de  jeunes  ecclésiastiques  des 
prônes  et  des  sermons  qu’il  eut  le  plai- 
sir d’entendre  prêcher  dans  différentes 
églises.  Quelques  amis  de  sa  famille  lui 
procurèrent  la  place  de  secrétaire  de 
M.  Hévin,  maire  de  Rennes  et  député 
pour  les  affaires  de  cette  ville  à Paris. 
Cet  emploi  le  laissant  maître  d’une 

Eande  partie  de  son  temps,  il  fréquenta 
> théâtres  et  les  lieux  publics,  et  se 
lia  promptement  avec  les  jeunes  gens 
qui  partageaient  son  goût  pour  la  litté- 
rature. A cette  époque  il  connut  Du- 
laurens  [Voy.  ce  nom,  XII,  203),  ar- 
rivé récemment  à Paris  avec  l’intention 
de  mettre  sa  plume  aux  gages  des  li- 
braires. Les  deux  nouveaux  amis  con- 
coururent, en  1760,  à l’académie  de 
Douai , et  remportèrent  chacun  un 
prix  de  poésie.  Ils  s’associèrent  pour 
composer  les  Jésuitiques , recueil  d’o- 
des datis  le  genre  de  celles  que  La- 
grange-Chancel  avait  faites  contre  le 
régent;  mais  quand  elles  furent  impri- 
mées, Dulaurens,  craignant  avec  raison 
d’être  poursuivi  comme  l'auteur  de  ce 
pamphlet,  s'enfuit  en  Hollande.  Grou- 
bentall , qu’il  n’avait  point  prévenu , 
fut  arrêté  (août  1761)  ; mais,  la  faute 
n’ayant  pas  été  jugée  très-grave,  il  fut 
relâché  quelques  jours  après.  Cette  le- 
çon ne  le  corrigea  point  ; il  continua 
de  correspondre  avec  Dulaurens  qui , 
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l’année  suivante,  lui  adressa  des  exem- 
plaires de  son  poème , le  Balai,  pour 
les  distribuer.  Sa  conduite  était  surveil- 
lée par  la  police  ; une  perquisition  qui 
eut  lieu  dans  sa  chambre  y fit  découvrir 
les  exemplaires  du  poème  qu’il  avait 
reçus,  et  le  lLr  juin  1762 'il  fut  con- 
duit à la  Bastille.  Il  n’en  sortit  que  le 
28  août  suivant,  à la  demande  de  son 
père  qui  se  chargea  de  veiller  sur  ses 
actions  plus  attentivement  qu'il  ne  l’a- 
vait fait  jusqu’alors.  Cette  nouvelle 
équipée  lui  fit  perdre  sa  place  chez  M. 
Hévin , et  manquer  un  mariage  fort 
avantageux  ; mais  il  se  consola  facile- 
ment de  ce  double  échec.  Dans  une 
lettre  qu’il  écrivait  en  1763  à Dulau- 
rens et  qui  fut  saisie  par  la  police,  il  lui 
annonce  des  corrections  et  des  notes 
pour  une  nouvelle  édition  du  Balai , 
et  lui  dit  en  meme  temps  qu  une  pièce 
en  trais  actes , de  sa  composition  , 
vient  d’être  reçue  au  Théâtre -Ita- 
lien. Cette  pièce  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  titre  ne  fut  pas  jouée  ou  du 
moins  n’eut  aucun  succès.  Dès  ce  mo- 
ment Groubentall  cessa  d’occuper  de 
lui  le  public.  Quoique  nécessairement 
il  fût  partisan  des  réformes , il  ne  prit 
aucune  part  à la  révolution,  si  ce  n est 
par  la  publication  de  quelques  brochu- 
res que  les  bibliographes  attribuent  à 
son  homonyme,  lequel  parait  ne  s’être 
occupé  que  de  questions  de  finances. 
Il  mourut  plus  que  septuagénaire  à Pa- 
ris en  1843.  On  a de  lui  : 1.  Iras,  ou 
le  Savetier  du  coin,  1760,  in-8°.  Ce 
poème  a eu  plusieurs  éditions  , dont 
une  porte  le  nom  de  Voltaire.  11.  Le 
Sexe  triomphant , poème,  1760, 
in-8°.  III.  L’ Anti-moine,  ou  Considé- 
rations politiques  sur  les  moyens  et  la 
nécessité  d’abolir  les  ordres  monasti- 
ques en  France,  1790,  in-8”.  IV. 
Conseils  de  lu  sagesse  à la  nation 
française,  1795,  in-8°.  V.  Notice 
sur  Dulaurens,  à la  tète  de  la  Cluin- 
delled' Arras t édit,  de  1807,  et  dans 
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les  Quatre  Saisons  du  Parnasse , 
même  année.  M.  Delort,  dans  son  His- 
toire de  la  détention  des  philosophes 
et  des  gens  de  lettres  à la  Bastille , 
III,  l-3é,  a donné  sur  Groubentall 
des  détails  dont  on  s'est  servi  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  W — s. 

GR.OUBER  de  Groubentul , né 
en  Allemagne,  était  avant  la  révolution 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  est 
mort  dans  les  premières  années  du 
XIXe  siècle.  On  a de  lui  : I.  La 
finance  politique  réduite  en  principe 
et  en  pratique , Paris , 1775,  in-8°, 
nouvelle  édition.  II.  Théorie  générale 
de  F administration  des  finances, 
ibid.,  1788,  2vol.  in-8°.  III.  Moyens 
comparatifs  de  libération  des  dettes 
nationales  de  F Angleterre  et  de  la 
France, ibid.,  1788,  in-8°.  IV.  Dis- 
cours sur  F autorité  paternelle  et  le 
devoir  filial,  considérés  (F après  la 
nature,  la  civilisation  et  F acte  social, 
1790,  in-8°.  V.  Moyens  assurés  de 
parvenir  à la  formation  d’un  système 
général  de  finance  en  France , et 
d’amortir  F intégralité  de  la  dette  pu- 
blique, Paris,  1800,  in-8".  VI.  Dis- 
cours philosophique  servant  d’intro- 
duction aux  législations  civile  et  cri- 
minelle, ibid.,  1802,  in-80  .VII.  Prin- 
cipes élémentaires  du  gouvernement, 
pour  parvenir  à F établissement  d’u- 
ne constitution  générale.  Constilu- 
tion  religieuse  ou  morale, WnA . , 1 802, 
in-8°.  Grouber  de  Groubental  annon- 
çait,-en  1771,  des  Mémoires  et  œu- 
vres de jurisprudence,  en  4 vol.  in-1 2, 
qui  n’ont  point  paru.  On  a souvent 
confondu  cet  auteur  avec  Groubentall 
rletinière  [Voy.  l'art,  précédent).  Z. 

QROI  LA1U  ^Claude),  en  la- 
tin Grolarlus  ou  Grulartus , né  à 
Dieppe  en  1551,  d’une  famille  très- 
riche  , fut  envoyé  par  ses  parents  à l’u- 
niversité de  Valence  pour  y prendre 
ses  grades.  Le  célèbre  de  Thou , son 
condisciple,  dit  qu’il  montrait  alors 


beaucoup  d’éloignement  pour  l’étude  et 
qu’il  ne  savait  absolument  rien.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu’il  embrassa  les 
opinions  des  novateurs  ; et , après  la 
Saint-Barthélemi , il  se  retira  à Ge- 
nève, où  il  se  lia  avec  Scaliger,  qui 
le  détermina  enfin  à étudier.  Dans 
l’espace  de  quinze  mois  qu’il  demeura 
sous  la  direction  de  cet  habile  maître, 
Groulart  acquit  une  connaissance  par- 
faite des  langues  grecque  et  latine.  En 
rentrant  en  France  , if  cacha  son  atta- 
chement à la  réforme  et  acheta  une 
charge  au  grand-conseil.  Il  fut  nommé 
en  1585  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen  par  la  protection  du 
duc  de  Joyeuse.  Pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  la  Normandie  , il 
se  retira  de  Rouen , avec  les  membres 
de  sa  compagnie  restés  fidèles  à la  cause 
royale.  Après  la  pacification  de  la  pro- 
vince, il  revint  à Rouen,  et  prononça, 
à la  rentrée  de  la  cour,  un  discours 
que  de  Thou  trouva  très-solide  et  très- 
éloquent.  Protecteur  généreux  des  let- 
tres , il  fonda  deux  nouveaux  prix  à 
l’académie  de  Rouen  , connue  sous  le 
nom  du  Puy,  et  présida  hii-mêpie,  en 
1596,  à l'examen  des  pièces  envoyées 
an  concours.  Il  mourut  en  cette  ville,  le 
1er  décembre  1607,  à l’âge  de  56  ans, 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale. Groulart  avait  été  chargé  par 
Henri  IV  d’un  travail  sur  la  coutume 
de  Normandie;  et  c’est  ce  qui  lui  a 
fait  attribuer  un  Commentaire  sur 
cette  coutume  , dont  Jacq.  Le  Ba- 
thelicr  ( Voy.  ce  nom,  III,  514) 
est  le  véritable  auteur.  Il  a traduit  du 
grec  en  latin  trois  Harangues  de  Ly- 
sias,  contre  Erafosthènes,  Alcibiade, 
et  contre  les  faiseurs  de  monopole. 
Ces  traductions  ont  été  insérées  dans  le 
recueil  des  Orateurs  grecs,  par  Henri 
Etienne,  1575,  in-fol.  De  Thou  les 
trouvait  très-bien  ; mais  il  croyait  que 
Scaliger  y avait  passé  la  main  ; Huet 
dit  que  Groulart  lui  paraît  avoir  par- 
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faitement  saisi  le  ton  qa’on  exige  dans 
la  version  d’un  orateur.  Son  Oraison 
funèbre,  en  latin,  par  Jean  Rocnne, 
a été  imprimée  à Paris , 1608,  in-8°. 

W— s. 

GROVE  (Henri),  théologien 
presbytérien  anglais,  né  le  4 janvier 
1683,  à Tauiiton  dans  le  comté  de 
Somerset , fut  long- temps  directeur 
du  collège  de  Taunton,  et  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  pré- 
dication , ainsi  que  par  l’esprit  de  mo- 
dération qu'il  montra  lors  de  la  furieuse 
controverse  sur  la  Trinité,  modération 
qui  ne  manqua  pas  de  lui  faire  beau- 
coup de  tort  dans  son  parti.  Il  mourut 
en  1738,  laissant  quelques  ouvrages 
estimés:  I.  Règle  des  récréations , 
composée  pour  l’usage  de  ses  élèves  , 
1708.  II.  Essai  de  démonstration 
de  l'immortalité  de  famé,  1718.  III. 
Essay  on  the  terms  of  Christian  com- 
munion. IV.  Considérations  sur  l’é- 
vidence de  la  résurrection  de  Noire- 
Seigneur  , 1730.  V.  Pensées  tou- 
chant la  preuve  d’un  état  futur, 
tirée  de  la  raison  , 1730.  VI.  Dis- 
cours sur  la  nature  et  V objet  de  la 
communion,  1732.VII.Lr/  sagesse, 
premier  principe  d’action  dans  la 
Divinité , 1734.  VIII.  Discours  sur 
la  Foi  comme  moyen  de  salut  , 
1736.  IX.  Un  vol.  de  Mélanges  en 
prose  et  en  vers.  Enfin  un  grand  nom- 
bre de  sermons,  les  nos  588,  601, 
626  et  635  du  Spectateur,  et  des 
Œuvres  posthumes,  publiées  par  sou- 
scription en  1741,  4 vol.  in-8u,  avec 
une  Vie  de  l’auteur.  S— D. 

GRU  BER  (Jf.an-Daniill),  his- 
torien allemand,  naquit  à Ipsheim  en 
Frauconie,  étudia  en  1709  à l’univer- 
sité de  Halle  et  y enseigna  le  droit  en 
1723.  L’année  suivante  il  fut  appelé  à 
l’université  de  Giessen,  d’abord  comme 
professeur , et  dans  la  suite  comme  con- 
seiller de  cour , historiographe  et  bi- 
bliothécaire de  l’électorat  d’Hanovre. 
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Le  roi  d’Angleterre  lui  conféra  aussi 
le  titre  de  conseiller  intime  de  la  cour 
de  justice.  Ce  savant , après  avoir  four- 
ni une  carrière  très-laborieuse,  mourut 
à Hanovre  le  24  mars  1748.  I)e  ses 
nombreux  ouvrages  nous  citerons  : I. 
De  cultura  historiée,  universalis , 
Halle,  1714,  in-4°.  II.  Vindiciœ 
austriaeœ  pro  aurei  velleris  or- 
dine , ibid.,  1724,  in-4°.  III.  Fleu- 
rit Inslitutiones  juris  ecclesiastici 
cum  notis,  Francfort  et  Leipzig,  1 724, 
in-8°.  IV.  Origines  Livoniœ  sacras 
et  civilis,  seu  Chronicon  Livonicum 
vêtus,  continens  res  ges ta  s trium  pri- 
morum  episcoporum,  quibus  devictae 
a Suvonibus  et  ad  sacra  christiano- 
rum  traductœ  Livoniœ  absolvitur 
hisloria,  a pio  quodam  sacerdote, 
qui  ipse  tantis  rebus  interfuit , con- 
scripta  et  ad  an.  C.  N.  1226,  de- 
dur  fa  ; c codicc  manuscripto  recen- 
sait , scriptorum  cum  œtate  tam  lo- 
ris virinorum  tcslimoniis  illustravit, 
sylvamque  documcntorum  et  tripli- 
cem  indicem  adjecit  J.-D.  Gruber, 
Francfort  et  Leipzig,  1740,  in-fol. 
Les  remarques  historiques , géographi- 
ques, étymologiques  et  critiques  dont 
l’éditeur  a enrichi  cette  ancienne  chro- 
nique, jettent  une  grande  lumière  sur 
l’histoire  de  Livonie  de  ces  temps. 
Gruber  fut  aussi  1’édneur  du  tome  îPr 
du  Commercium  epistolicum  Leibni- 
lianum,  Hanovre  et  Gœtlinguc,  1745, 
2 parties  in-8°.  Il  a laissé-eu  manu- 
scrit une  Histoire  complète  du  du- 
ché de  Brunswick,  écrite  en  latin. 
Quelques  dissertations  : De  dijferen- 
tiis  juris  romani  et  germanici  in  re 
militari  ; de  judœo  milite;  de  minore 
procura lor e , etc.,  offrent  des  preuves 
de  l’érudition  de  ce  jurisconsulte.  ’ La 
préface  du  premier  volume  de  la  Des- 
cription historique  de.  la  ville  de 
Gœttingue , dans  laquelle  il  examine 
l'authenticité  des  plus  anciennes  noti- 
ces sur  cette  ville,  lui  assigne  du  moins 
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un  rang  parmi  les  historiens  qui  aiment 
la  vérité.  B — H — M. 

GRUBER  ( Georges-Guillau- 
me), musicien  allemand,  né  à Nürem- 
berg en  1729  , fut  l’élève  de  Dret- 
zel,  excellent  pianiste,  et  après  la  mort 
de  ce  maître  reçut  des  leçons  de  Sie- 
benkees.  A l’âge  de  dix-huit  ans , il  se 
distinguait  déjà  par  ses  talents  en  musi- 
que dans  des  concerts  qu’il  donnait  à 
Mayence  et  à Francfort,  en  présence  de 
quelques-uns  des  premiers  maîtres  d’I- 
talie. Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne 
et  resta  quelque  temps  à Dresde , où  le 
compositeur  Ümstæd , alors  maître  de 
chapelle  du  comte  de  Brühl,  lui  donna 
quelques  leçons  de  contre-point.  A son 
retour  à Nüremberg , le  prince  de 
Frankenstein  lui  offrit  la  place  de  di- 
recteur des  concerts  à Bamberg , mais 
il  ne  l’accepta  pas.  Ferrari , célèbre 
violoniste  de  Crémone,  vint  alors  à 
Nüremberg,  et  Gruber  profita  du  sé- 
jour de  cet  artiste  dans  cette  ville  et 
s’appropria  sa  manière.  11  gagna  si 
bien  l’amitié  de  Ferrari  que  ce  der- 
nier voulut  lui  faire  accepter  une 
place  avantageuse  à Paris  dans  la  cha- 
pelle du  prince  de  Condé  ; mais  Gru- 
ber était  trop  attaché  à sa  ville  na- 
tale, et  il  brigua  la  place  de  maître  de 
chapelle  à Nüremberg.  Enfin  Agrell 
qui  l’occupait  mourut  en  1765,  et  Gru- 
ber fut  nommé  son  successeur.  Les  ou- 
vrages de  ce  compositeur  sont  peu  con- 
nus en  France,  mais  ils  sont  fort  esti- 
més en  Allemagne , surtout  la  musique 
qu’il  a composée  pour  les  ballades  de 
Bürger  et  le  chant  de  Schiller  intitu- 
lé : A la  joie.  Gruber  a publié  un 
grand  nombre  d’œuvres  de  musique  de 
chant,  tant  pour  l’église  que  pour  la 
chambre  et  pour  les  instruments  ; il 
en  composa>  plusieurs  par  ordre  des 
souverains,  entre  autres  pour  les  em- 
pereurs Joseph  II  et  Léopold  II.  E.-L. 
Gerber  en  indique  les  titres.  En  1765, 
cet  artiste  fut  aussi  nommé  maître  des 


cérémonies  ; malgré  ses  nombreux  tra- 
vaux, il  trouva  le  temps  de  former  d’ex- 
cellents élèves.  Il  mourut  le  22  sept. 
1796  , le  même  jour  qu’il  était  né. 
Nous  citerons  seulement  de  ses  œu- 
vres : I.  Airs  pour  les  poésies  de 
Bürger,  Nüremberg,  1780-81,  deux 
recueils  in-fol.  II.  Airs  pour  des  poé- 
sies des  poètes  fuooris , ibid.,  in-fol. 
III.  Les  bergers  à Bethléem,  ibid. , 
in-fol.  IV.  Chant  près  du  tombeau 
de  ma  fille , ibid.,  in-fol.  - — Gruber 
( Jean-Sigismond ) , fils  du  précé- 
dent, bibliographe  très-laborieux,  né 
à Nüremberg  le  4 déc.  1759,  étudia 
le  droit  à Altorf.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  exerça  successivement, 
depuis  1782,  les  fonctions  d’avocat  et 
de  syndic.  Gruber  se  distingua  sur- 
tout par  ses  connaissances  littéraires  ; 
il  publia  aussi  quelques  œuvres  de  mu- 
sique ; mais  ses  compositions  ne  mé- 
ritent pas  d’être  remarquées.  Il  mou- 
rut le  3 déc.  1805.  On  a de  lui  : 
I.  De  subsiitutione  cxemplari  fru- 
trum  atque  sororum,  Altorf,  1782, 
in-4u.  Il . La  littérature  de  l’art  mu- 
skal,  Nüremberg,  1783,  in-8°;  ibid., 

1790,  in-8°.  III.  Suppléments  à la 
Littérature  de  l’art  musical,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1790-1792,  2 ca- 
hiers in-8°.  IV.  Essai  d’unprojet  de 
Bibliothèque  du  droit  pénal  et  féodal 
de  F Allemagne , Francfort  et  Leip- 
zig, 1788,  in-8u.  \ . La  littérature 
des  négociants , ou  Introduction  à la 
connaissance  des  livres  qui  traitent 
des  sciences  commerciales  et  des 
sciences  analogues,  ibid.,  1787  et 

1791,  in-8°;  ibid.,  1794,  in-8°.  VI. 
Biographie  de  quelques  musiciens , 
servant  de  supplément  à F histoire 
littéraire  de  Fart  musical , Francfort 
et  Leipzig  , 1790,  in-8°.  VII.  La  lit- 
térature des  Jemmei,  ou  Projet  d’une 
bibliothèque  pour  les  dames,  ibid., 
1794,  in-8°.  VIII.  Choix  de  fables 
d’Ésope,  eu  français , avec  un  voca- 
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biliaire  français-allemand , Nürem- 
berg, 1800,  in-8°.  IX.  Bibliogra- 
phie de  V éducation  des  abeilles , ou 
Catalogue  des  écrits  les  plus  moder- 
nes qui  traitent  des  abeilles , ibid., 
1800,  in-8°.  X.  Claudii  Rutilii  Nu- 
matiani,  Galli,  viri  clurissimi,  iti- 
nerarium,  siée  de  reditu  quœ  super- 
sunt.  Cum  selecta  lectionis  varietate 
atque  integris  notis  J. -G.  Grceeii  et 
J. -J.  ah  Almeloeeen  , neenon  G. 
Cortii  noiarum  fragmenta  in  Ruti- 
lium , curante  Grubero  qui  et  suas 
addidil  adnotationes.  Accedit  J.-C. 
Kappii  notitia  litteraria  atque  index 
locuplelissimus , ibid.,  1804,  in-8°. 
On  doit  aussi  à cet  estimable  littéra- 
teur la  troisième  édition , entièrement 
revue,  de  l’introduction  systématique  à 
la  connaissance  des  meilleurs  ouvrages 
en  jurisprudence,  par  E.-C.  West- 
phal,  Leipzig,  1791,  in-8°.  Gruber  a 
enrichi  cette  troisième  édition  d'une 
bonne  table  des  matières.  B — h—  d. 

GRUBER  a Sancto-Ignatio 

S Grégoire-Maximilien),  professeur 
le  droit  public , naquit  eu  1739  à 
Horn,  petite  ville  de  la  basse  Autriche. 
En  1755  il  prit  l’habit  dans  la  congré- 
gation des  prêtres  de6  écoles  pieuses  à 
Vienne  et  fut  chargé  d’enseigner  la 
philologie  à ses  jeunes  confrères.  Il 
donna  aussi  pendant  deux  ans  des  le- 
çons d’histoire  et  de  géographie  à la 
princesse  Elisabeth  de  \V  ürtemberg, 
et  fut  nommé , en  1781  , professeur 
de  droit  public  à l’académie  des  nobles 
de  Savoie  à Vienne , académie  qui 
plus  lard  fut  réunie  à celle  de  Marie- 
Thérèse.  Cet  ecclésiastique  s’est  distin- 
gué comme  historien  et  comme  publi- 
ciste par  ses  leçons  et  par  ses  écrits, 
surtout  par  l’exposé  de  ses  leçons  aca- 
démiques sur  l’histoire  universelle  syn- 
chronologique.  Il  mourut  le  20  avril 
1799.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : I.  Introduction  à h histoire 
universelle  systématique  , Vienne  , 
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1777-1780,  2 vol.  in-8°.  II.  Systè- 
me de  diplomatique  universelle  ap- 
pliqué principalement  à l’Autri- 
che et  à l’Allemagne,  ibid.,  1783, 
2 vol.  in-8°  avec  pl.  Le  premier  vo- 
lume traite  de  la  théorie,  et  le  second 
enseigne  la  pratique.  III.  Système  de 
chronologie  diplomatique,  où  les  da- 
tes de  tous  les  documents  politiques, 
ecclésiastiques  et  astronomiques , 
sont  considérées  sous  les  rapports  de 
la  théorie  et  de  la  pratique,  ibid., 
1784,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  sup- 
plément au  précédent.  IV.  Système 
abrégé  de  leçons  de  diplomatique  et 
de  blason  , à l’usage  de  la  jeunesse 
aulrwhienne , Vienne,  1789,  in-8° 
avec  6 planches.  B — h — d. 

GRUEBEL  (Christian),  philo- 
logue, né  en  Saxe  dans  le  XVIIe  siè- 
cle, consacra  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à l’enseignement,  devint  recteur 
de  différents  gymnases,  et  mourut  en 
1715.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  Oculus  in  sccptro,  seu  de 
consiliariis,  Iéua,  1674,  in-4°.  C’est 
une  réponse  à Samuel  Estler.  II.  Dis- 
serta tio  responsiva  Jo.-Nic.  Rei- 
nuccio  de  conjuratione  principum , 
ibid.,  1675,  in-4°.  III.  De  coronis 
ibid.  , 1679  , in-4°.  IV.  Disqui- 
sitio  de  lingua  Gerrnanorum  ve- 
teri  et  liodiernu  , Minden  , 1690  , 
in-4°.  Cette  dissertation,  qui  avait  dé- 
jà paru  vingt  ans  auparavant , est  aug- 
mentée dans  cette  édition.  Elle  est  di- 
visée en  cinq  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, l’auteur  donne  la  liste  chronologi- 
que des  écrivains  qui  ont  traité  des  Ger- 
mains, depuis  Pline  jusqu’à  Puffendorf. 
Il  recherche,  dans  le  second,  l’étymolo- 
gie et  le  véritable  sens  du  mot  germain, 
qu’il  croit  pouvoir  rendre  par  prince  ou 
chef.  Dans  le  troisième,  il  parle  de  l'ori- 
gine de  la  langue  allemande,  qu’il  fait  re- 
monter au  miracle  de  Babel;  dans  le  qua- 
trième, il  indique  les  moyens  de  conser- 
ver à cette  langue  sa  pureté,  et  d’en  éten- 
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dre  Rosage  ; et  enfin  il  traite,  dans  le 
cinquième  , des  changements  qu’elle 
avait  déjà  éprouves  et  de  ses  différents 
dialectes.  Il  y a de  l’érudition  dans  cet 
ouvrage;  mais  on  y trouve  aussi  beau- 
coup de  paradoxes  imaginés  par  l’au- 
teur pour  relever  encore  la  gloire  de 
son  pays.  . W — .s. 

GRUEL  (R  aoul  de),  fut  l’un  de 
ceux  qui  eurent  le  plus  de  part  au  traité 
d’Arras,  signé  le  21  sept.  1435,  sous 
Charles  VII.  Ce  prince,  dépouillé  par 
le  roi  d’Angleterre  (Henri  VI)  de  ses 
plus  riches  provinces , voyait  le  duc  de 
Bourgogne  prêter  à l’usurpateur  l’ap- 
pui de  ses  trésors  et  de  ses  troupes; 
Raoul  de  Gruel  fut  chargé  de  préparer 
la  défection  du  duc  de  Bourgogne 
(Philippe-le-Ron);  il  y réussit,  et  le 
traité  d’Arras  fut  signé.  De  ce  Raoul 
de  Gruel,  l’un  des  restaurateurs  de  la 
famille  royale  et  du  nom  français,  des- 
cendit Claude  de  Gruel,  seigneur  de  la 
Frette;  c’est  lui  qui  fit  une  réponse 
aussi  noble  que  touchante  à Henri  IV. 
Ce  prince  lui  reprochant  les  regrets 
qu’il  lui  voyait  donner  à la  malheureu- 
se destinée  de  Biron , Sire , lui  dit-il , 
cet  infortuné  m’aimait.  Si  j’ai  ren- 
du quelques  services  à votre  ma- 
jesté ; si  j’ai  acquis  quelque  réputa- 
tion à la  guerre , je  la  lui  dois  par 
les  occasions  qu’il  me  procurait  d’en 
acquérir  : je  ne  serais  pas  le  maître 
de  vous  cacher  ma  douleur , je  vais 
le  pleurer  dans  mes  terres.  Le  lende- 
main il  quitta  la  cour  et  n’y  reparut 
plus.  Z. 

GRUENPECK  (Joseph)  , prê- 
tre, secrétaire  de  l’empereur  Maximi- 
lien , astrologue  et  médecin,  naquit  en 
1 473  à Burgnausen  en  Bavière,  et  mou- 
rut dans  la  Styrie,vers  le  milieu  du  XVIe 
siècle.  Ses  ouvrages,  extraordinairement 
rares,  tiennent  une  belle  place  parmi 
les  Incunabula  de  la  typographie  al- 
lemande. Voici  les  plus  remarquables  : 
I.  Josephi  Gruenpeck  Pronosticon, 
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sive  Judicium  ex  conjonctione  Sa- 
turai et  Jovis  decennalique  revolu- 
tione  Saturai,  ortu  et  fini  antichristi 
ac  aliis  quihusdam  interpositis 
prout  ex  sequenti/ius  claret  pream- 
hulis  hic  inseritur , Vienne,  1496  , 
in-4°.  On  n’en  connaît  qu’un  exem- 
plaire, qui  appartient  à la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  II.  Tractatus 
de  pestileniiali  scorra,  sive  mala  de 
Franzos,  rcmediaque  ejusdem  con- 
iinens,  compilatus  a venerahiü  viro 
magistro  Joseph  Gruenpeck  de  Bur- 
ghausen,  Augsbourg,  1496,  in-4°. 

III.  Traduction  du  même  ouvrage  en 
allemand,  sous  ce  titre:  Eulogiuin  de 
scorra  pestileniiali , avec  une  figure 
astronomique  gravée  en  bois,  Augs- 
bourg, 1496,  in-4".  Dans  ses  ouvra- 
ges contre  la  maladie  honteuse  , 
Guenpeck  l’appelle  le  mal  français. 

IV.  Josephi  Gruenpeck  Bajoarii 
comedie  utilissime  omnem  lutin!  ser- 
monis  elegantiam  continentes , etc., 
Augsbourg,  1497,  in-4°.  On  n’e.i  con- 
naît que  deux  exemplaires  V.  Libellus 
de  Mentulagra  alias  morho  gallico. 
Dans  le  Proœmium,  on  lit  datum  in 
natali  solo  Burckhausen,  mai  1503, 
in-4°;  réimprimé  la  même  année  à Augs- 
bourg et  à Venise.  VI.  Spéculum  na- 
turalis  celestis  et  propheiicœ  visio- 
nis,  Ratisbonne , 1508,  in-fol.  avec 
figures;  réimprimé  en  allemand  à Nu- 
remberg, 1508,  in-fol. , et  à Leipzig. 
VIL  Ad reverendissimos et illus/ris- 
simos  principes,  Philippum  et  Joan- 
nem  Frisingenss.  et  Ratisponenss. 
ecclesiarum  episcopos,  salubris  ex- 
hortalio  Josephi  Gruenpeck  in  lit- 
terariarum  rerum  et  universorum 
graduant  cum  bonorum  tam  digni- 
tatum  gravissimam  jaciuram,  Land- 
shut,  1515,  in-4°.  VIII.  Dialogus 
epistolaris  docloris  Josephi  Gruen- 
peck ex  Burghauscn , in  quo  Arabs 
quidam  Turcorum  imperutoris  ma- 
thematicus  disputât  cum  Mamalu- 


cho  quodam  de  christianorum  scdc 
et  Turcorum  sec  ta,  Landshut,  1522, 
in-4°  Cet  ouvrage,  dédié  à Charles- 
Quint , fut  réimprimé  cil  allemand,  aussi 
à Landshut  et  la  même  année.  IX. 
Sur  les  grandes  tribulations  actuel- 
les qui  ont  duré  pendant  les  mille 
dernières  années  (allemand),  Stras- 
bourg, sans  date,  in- 4°.  X.  Pronos- 
tics du  docteur  Joseph  Gruenpeck , 
depuis  la  trente-deuxième  année  jus- 
qu’à la  quarantième  de  Clutrles- 
Quint  (allemand),  Nuremberg,  sans 
date  in-4u.  Au  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  est  joint  de  la 
main  de  Gruenpeck:  XI.  Explication 
relative  à la  comète  qui,  en  1531, 
a paru  pendant  soixante-onze  jours. 
XII.  Sur  la  conjonction  des  pla- 
nètes à la  constellation  des  pois- 
sons (allemand),  sans  indication  de 
lieu  et  sans  date,  in-4°.  XIII.  Ex- 
plication des  signes  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  le  ciel,  pendant  le 
temps  de  la  diète,  adressée  aux 
états  de  F empire  et  datée  de  Con- 
stance (allemand),  sans  indication  de 
lieu  et  d’année.  XIV.  Naissance  as- 
trologique du  château  et  de  la  ville 
capitale  de  Styrie  (allemand),  sans 
indication  de  lieu.  XV.  , Histoire  de 
Frédéric  III  et  de  Maximilien  Ier 
(allemand),  ouvrage  posthume  imprimé 
à Tubingue,  1721 , in-8".  XVI. 
Horoscope  de  Maximilien  Pr  (al- 
lemand), qui  se  trouve  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Après  avoir  parcouru  l’Italie,  la  Hon- 
grie et  la  Pologne,  Gruenpeck  entra , 
en  1498,  au  service  de  l’empereur. 
Le  1 0 mars  1 500,  il  représenta  , avec 
Pierre  Bonomus  et  quelques  amis , 
une  pièce  joyeuse,  intitulée  : Ludus 
Dianœ,  en  présence  de  l’empereur  qui 
était  venu  avec  sa  cour  passer  le  carna- 
val à Lintz.  Cette  pièce  parut  la  même 
année  à Nuremberg,  in-4“.  G — y. 


GRIJEYVEL  (Jean),  poète  lau- 
réat, né  vers  le  milieu  du  XVIIe  siè- 
cle dans  la  marche  de  Brandebourg , 
reçut  sa  première  éducation  à l’école 
de  Berlin  , puis  étudia  , en  1658  , à 
Witteinberg.  En  1665,  il  fut  cou- 
ronné poète  par  Jean  Rist,  regardé 
alors  parmi  les  poètes  allemands  com- 
me un  des  premiers.  Grucrvel  vivait 
encore  en  1709.  Nous  citerons  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  en  allemand  : I. 
IJ  Education  des  vers  à soie,  en  vers 
rimés,  1668.  II.  La  Batrachomyo- 
muchie,  traduite  en  vers.  III.  L'E- 
ducation des  abeilles  dans  les  étals 
de  Brandebourg,  Coin  sur  la  Sprée, 
1696,  in-8” ; Berlin,  1719,  in-S°. 
Ce  traité  renferme  une  traduction  en 
prose  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giques , et  un  commentaire  passa- 
blement diffus.  IV.  Les  hauts  faits 
et  aventures  de  Ferfried , le  plus 
ancien  des  aïeux  des  margraves  et 
électeurs  de  Brandebourg,  poétique- 
ment  décrits,  Berlin,  in-4u.  V.  Prin- 
cipes de  ï orthographe  allemande, 
Ncu-Ruppin,  1707,in-8°.  VI.  L'Art 
poétique  allemand , Ruppin,  1707  , 
in-8’,  avec  les  poésies  de  Gruewel 
dans  l’appendice  joint  à ce  dernier  ou- 
vrage. B — h — n. 

GRL'LING  (Philippe),,  méde- 
cin saxon,  naquit  à Stolbèrg  vers  la  fin 
du  XVIe  siècle,  fut  d’abord  un  des  prin- 
cipaux instituteurs  à l’école  de  Nordhau- 
sen  et  pratiqua  en  même  temps  la  méde- 
cine. 11  fut  d’une  grande  utilité  à cette 
ville  en  1626,  quand  la  peste  y exerça 
ses  ravages.  L’année  suivante  il  accepta 
la  place  de  recteur  à l’école  de  Stol* 
berg  , mais  il  ne  la  remplit  pas  long- 
temps ; le  comte  de  Stolbèrg  le  nom- 
ma son  médecin  et  il  fut  aussi  bourg- 
mestre de  la  ville.  II  mourut  en  1667. 
Grulihg  a publié  en  allemand  : I. 
Un  Traité  de  la  peste.  II.  Sur  les 
maladies  des  enfants.  Scs  autres 
ouvrages  en  latin  sont  : III.  l)c  cal- 
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culo  et  suppression  urinez.  IV. 
Florilegium  cliymico-mcdicum  me- 
dicamentorum  chymicorum , essen- 
tiarum,  extractomm,  etc.,  Leipzig, 
1631 , in-12;  1665  et  1680,  in-^. 
V.  Medicinœ  practiciz  lib.  V.  VI. 
Observatiormm  et  curationum  medi- 
cina/ium  dogmatico-hermcticarurn 
centuriœ  VII.  Après  la  mort  de  ce 
médecin  on  a publié  de  lui  un  ouvrage 
estimé  sous  ce  titre:  VII.  l)e  triplici 
evueuationis  genere,  in  specie.  de  ve- 
nir sectione,  medicamentis  purgan- 
tibus  , sudoriferis,  diureticis , bal- 
neis,  etc.,  Francfort  et  Leipzig,  1770- 
1771,  in-4°.  B — h — D. 

GRIJXD  (Norbert),  peintre,  na- 
quit à Prague  en  1714,  et  y mourut  en 
1767.  Son  insouciance  pour  la  fortune 
et  sa  paresse  naturelle  l’avaient  réduit 
à un  état  voisin  de  l’indigence.  11  a 
réussi  non-seulement  dans  le  portrait 
.et  ce  qu’on  appelle  les  tableaux  de 
genre,  mais  encore  dans  les  sujets  his- 
toriques et  les  batailles.  Ses  tableaux 
sont  presque  tous  d’une  fort  petite  di- 
mension. Une  sage  ordonnance  des  fi- 
gures, un  dessin  correct  et  une  belle 
harmonie  de  couleurs  sont  les  qualités 
qui  distinguent  ce  maître  et  font  re- 
chercher ses  productions.  St — t. 

G R U X E R (Ch  réti  en-Gobe- 
moi) , médecin,  l’un  des  écrivains  les 
plus  infatigables  et  les  plus  érudits 
qu’ait  produits  l’Allemagne,  naquit  à 
Sagan  en  Silésie  le  8 nov.  1744. 
11  montra  d’abord  peu  de  dispositions 
pour  l’étude,  ce  qui  venait  de  ce  qu’on 
l’avait  envoyé  à l’école  de  trop  bonne 
heure.  Mais  un  nouvel  instituteur  lui 
apprit  avec  le  plus  grand  succès  les  lan- 
gues anciennes,  l’histoire  et  l’archéolo- 
gie. Destiné  par  son  père  à la  théo- 
logie , il  l’étudia  à Leipzig  pendant 
quelques  années  ; mais  il  l’abandonna 
pour  la  médecine  ; prit  le  grade  de 
docteur  à Halle  en  1770,  et  revint 
exercer  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  na- 


tale. Une  chaire  à l’université  d'ïéna 
lui  ayant  été  donnée  en  1773,  il  com- 
mença dès-lors  la  publication  de  ses 
savants  écrits  et  montra  toujours  beau- 
coup de  zèle  dans  l’accomplissement  de 
ses  fonctions  de  professeur.  11  mourut 
le  4 déc.  1815.  Les  ouvrages  de  Gru- 
ner  sont  si  nombreux  que  nous  ne  don- 
nerons ici  la  liste  que  des  plus  impor- 
tants : I.  Disserta  tio  de  causa  stcrili- 
la(is  in  sequiori  fexu  ex  doctrina 
Hippocratis  veterumque  vnedico- 
rum,  Halle,  1770, in-4°.  II.  Censura 
librorum  hippocrateorum,qua  veri a 
falsis,  integri  a supposais  segregan- 
tur , Brcslau,  1772  , in-8".  C’est  un 
des  ouvrages  qu’on  peut  consulter  avec 
le  plus  d’utilité  quand  on  veut  distin- 
guer les  écrits  légitimes  d’Hippocrate 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  III.  Pen- 
sées sur  la  médecine  et  les  médecins 
(allemand) , Breslau , 1772,  in-8°. 
IV.  Programma  : neque  EroS,  ne- 
que  Tortula,  sed  Salernitanus  qui- 
dam niedieus , isque  christianus 
auctor  libelli  est  qui  de  morbis  mu- 
lierurn  inscribilur , Iéna,  1773, 
in-4°.  V.  Dissertatio:  variolarum 
antiquilates  ab  Arabibus  solis  repe- 
tendee,  ihid.,  1773,  in-4°.  VI.  Ana- 
lecta  ad  antiquitates  medicas,  qui- 
bus  anatome  Egyptiorum  et  Hippo- 
cratis nec  non  mortis  genus  quo 
Cleopatra  periil  explicantar , Bres- 
lau, 1774,  in-4°.  VII.  Morborum 
antiquitates,  ibid. , 1774,  in-8°. 
Gruner  parle  dans  cet  ouvrage:  1° 
des  maladies  inconnues  aux  anciens; 
2°  de  celles  qu’ils  connaissaient  com- 
me nous,  mais  sous  des  noms  diffé- 
rents; 3°  de  celles  dont  les  noms  et 
les  symptômes  sont  les  mêmes  chez 
les  anciens  et  les  modernes  ; 4°  en- 
fin de  celles  que  , suivant  lui  , les 
anciens  ont  mieux  connues.  VIII. 
I)e  demoniacis  a Christo  sospita- 
tore  percuralis  , Iéna,  1775,  in- 
8°.  IX.  Semeiotice  physiologicam 
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et  pathologicam  generalem  com- 
plexa,  Halle,  1775,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a été  long-temps  le  plus  com- 
plet qui  existât  sur  la  séméiotique.  L’au- 
teur en  a publié  une  traduction  alle- 
mande augmentée  en  1794.  On  lui  a 
reproché  de  n’avoir  pas  toujours  mis 
un  bon  choix  dans  son  érudition.  X. 
Via  et  ratio  formulas  médiras  con- 
scribendi,  Halle , 1778  , in-8u.  XI. 
JoannisErnesti  Ilcbenstreii , palcco- 
logia.  thérapies , qua  veterum  de 
morbis  curandis  placiia  putiora  re- 
centiorum  sententiis  œquantur.  Gru- 
ner  est  l’éditeur  de  cet  ouvrage  d’He- 
benstreit.  Il  y a ajouté  la  vie  de  l’au- 
teur , une  préface,  des  notes  et  un  in- 
dex. Ce  livre  se  compose  de  trente-deux 
dissertations  qui  avaient  été  imprimées 
séparément  et  que  Gruner  a réunies. 
C’est  un  des  ouvrages  les  plus  savants 
et  les  plus  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  médecine  ancienne.  XII.  Delec- 
tus  dissertationum  medicarum  je- 
nensium,  Altenbourg,  1778-1783, 
2 vol.  in-4°.  XIII.  Almanach  pour 
les  médecins  et  rum  médecins  (an- 
nées, 1782-1795  (en allemand),  léna, 
1781-1794,  15  vol.  in-8“.  XIV. 
Bibliothèque  des  anciens  médecins, 
(en  allemand),  Leipzig,  1781-1782,  2 
vol.  in-8°.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent des  traductions  ou  des  analyses  des 
écrits  d’Hippocrate  , Thucydide,  Aris- 
tote, Théophraste,  Euryphon,  Diodes, 
Praxagore,  Chrysippe.  L’ouvrage  n’a 
pas  été  continué.  XV.  Oribasii  me- 
dicinalium  collectorum  liber  I,  e co- 
dire  mosquensi,  léna , 1782,  in-4°. 
C’est  la  première  édition  qui  ait  paru 
du  texte  grec  des  collections  de  méde- 
cins d’Oribase,  dont  la  version  latine 
avait  seule  été  publiée.  Gruner  fit  im- 
primer la  memeannée  le  livre  deuxième 
en  grec  et  en  latin.  Enl811,Chr.- 
Fréd.  Matthæi  a publié  à Moscou  les 
quinze  livres  des  collections  de  méde- 
cins d’Oribase  en  grec  et  en  latin,  en 
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supprimant  les  fragments  tirés  de  Ga- 
lien ; mais  cette  édition  a été  presque 
entièrement  détruite  dans  l’incendie 
de  1812.  11  serait  donc  utile  que  l’on 
publiât  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  très-important  pour  l’his- 
toire de  la  médecine  ancienne.  Le 
professeur  Kühn,  de  Leipzig,  aurait 
bien  dû  commencer  par  là  sa  nou- 
velle édition  des  médecins  grecs,  plu- 
tôt que  par  les  œuvres  volumineuses 
de  Galien  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  XVI.  Disser- 
tatio  de  causis  melancholiœ  et 
manioc  dubiis  in  medicina  forensi 
cauie  admittendis , léna,  1783, 
in-4°.  XVII.  Analyses  demémoires 
et  de  petits  écrits  des  académies 
allemandes  et  étrangères  depuis 
Cannée  1780  (allemand),  Leipzig  , 
1783-1788,  3 vol.  in-8°.  XVIII. 
Programma  : fragmenta  mediro- 
rum  arabum  et  grcçcorum  de  va- 
riai i s , léna,  1786,  in-4°.  XIX. 
Programma  : fragmenta  medic.o- 
rum  gruccqrum  et  arabum  V,  ibid. , 
1787,  in-4°.  XX.  Dissertatio  de  si- 
gnis  mortis  diagnostic! s dubiis  coûte 
admittendis  et  reprobandis , ibid., 
1786,  in-4°.  XXL  Aphrodisiacus, 
sioe  de  lue  venerea  in  dans  partes 
divisus , ibid.,  1789,  in-fol.  C’est 
un  choix  d’ouvrages  sur  la  maladie  vé- 
nérienne, pour  servir  de  suite  à la  col- 
lection d’Aloysius  Lusinus.  XXII.  l)e 
variolis  et  morbillis  fragmenta  me- 
dicorum  arabicorum  Constantini 
Africa  ni,  Matthad,  Sylmtici,  etc., 
junctim  edidit  noiulis  et  glossario 
instruxit,  léna,  1798,  in- 4°.  XXIII. 
Dissertatio  de  annis  climatericis 
accédant  lusus  medici  III,  léna,, 

1792,  in-4°.  XXIV.  De  morbo  gal- 
lico  scrijytores  medici  et  hislorici, 
partial  inedili,  partim  rari,  léna  , 

1793 , in-80.  Collection  d’ouvrages 
sur  les  maladies  vénériennes  qui  peut 
encore  servir  de  suite  à celle  d’Aloy- 
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sius  Lusinus.  XXV.  Nosologiœ  his-  Y Allemagne  saoanle  de  Meusel  ou 
torica  specimuia  , I — IX  , Iéna , dans  la  Biographie  médicale  , pu- 
1794-95,  in-4°.  XXVI.  Nosologia  bliéc  parM.  Panckoucke.  Gruner  aen- 
historica  ex  monumenlis  medii  aoi  core  donne  de  nouvelles  éditions  de 
lecta,  animadversionibus  medir.is  cl  quelques  anciens  ouvrages  et  ajouté  des 
historicis  illnstrala , Iéna , 1795,  préfaces  à plusieurs  autres.  Il  a aussi 
in-8°.  XXVII.  Vita  libéra,  et  dis-  publié  des  traductions  et  une  nouvelle 
soluta  encomium  oralio , Iéna , édition  de  la  Médecine  légale  de 
1795,  in-8°.  XXVIII.  Programma  Metzger,  corrigée  et  augmentée,  Kœ- 
I — X,  de  impulatione  suicidii dubia  nigsberg,  1814,  in-8°.,  G — T — R. 
casusinguluriillustrala,  Iéna, 1797-  G lk U X E R (Charles-  Just)  , 
1799,  in-4°.  XXIX.  l)e  corwul-  écrivain  et  homme  d’état  allemand,  na- 
sione  cerebrali  epidemica  novo  mor-  quit  le  28  février  1777,  à Osnabrück, 
bi  genere , Gotha,  1793,  in-4”.  alprs  chcf-iicu  d’un  évêché  dont  le  titu- 
XXX.  Programma.  Spicilegium  laire  était  choisi  parmi  les  catholiques 
I — XIV,  scriplorum  demorbogalli-  et  les  protestants  à tour  de  rôle.  Son 
co,  Iéna,  1799-1802,  in-4”.  XXXI.  père,  vice-directeur  de  la  chancellerie 
Pandecta  medica , sioe  succincta  et  président  du  consistoire,  mourut  dans 
explicatio  rerum  medicarum  in  In-  la  force  de  l’âge,  laissant  à sa  veuve 
stltutionibus,  Digeslis,  Novellis,  oit-  une  succession  embarrassée  et  douze 
oiarum,  Iéna,  1800,  in-8°.  XXXII.  enfants.  Grâce  à l’affection  paternelle 
Commentatio  I — VI  in  locum  Lu-  de  Just  Moeser  son  parain,  Gruner 
theri  : de  Jiliis  per  diubolum  subdi-  reçut  une  éducation  complète  et  faite 
tis  , Iéna,  1800-1802.  XXXIII.  pour  développer  rapidement  ses  jeunes 
Commentatio  in  locum  Celsi  de  sec-  et  vives  facultés.  Sa  frêle  structure,  ses 
tis  medicorum,  Iéna,  1803  , in-4°.  traits  fins,  parfois  maladifs,  décelaient 
XXXIV.  Itinerarium  sudoris  an-  une  organisation  presque  féminine: 
glici  ex  aciis  desigruilum  , Iéna,  effectivement  il  avait  de  la  femme  toute 
1805,  in-8°.  XXXV.  Programma  l’impressionnabilité,  mais  il  y joignait 
de  slupore  mentis  infanticidam  non  une  ténacité,  un  courage  viril.  Boudeur 
< excusante,  Iéna,  1805,  in-4”.  et  irascible,  il  quitta  un  jour  la  maison 
XXXVI.  Vindiciœ  morlis  Jesu-  paternelle  plutôt  que  de  subir  une  cor- 
Christi  vera,  Halle,  1805,  in-8°.  rection  qu’il  jugeait  attentatoire  à sa 
XXXVII.  Lusus  medici  orationibus  dignité  d’homme,  et  sans  argent  il 
expressi:  insunt  gonorrheœ  et  cal-  poussa  jusqu’à  Iloya  : on  ne  sut  que 
oitii  encomium,  etc.,  Iéna,  1808,  quelques  jours  plus  tard  le  lieu  de  sa 
in-8°.  XXXVIII.  Programma  I — retraite,  et  il  fallut  composer  avec  lui 
V , de  priorilate  mortis , Iéna,  1810-  pour  le  ramener.  Ces  bourrasques 
1814,  in-4°.  XXXIX.  Zozymi  Pa-  d’enfantine  mutinerie  ne  nuisirent 
nopolitani  de  zythorum  confectione  point  du  reste  à ses  succès.  Il  sortit  du 
fragmenlum,  nunc  primum  grâce  collège  sachant  passablement  les  lan- 
et  latine  editum,  accedit  historia  gués  anciennes,  un  peu  les  sciences, 
‘zythorum  swe  ceret’isiarum  quarum  mieux  encore  l’histoire,  et  se  proposant 
apud  veleres  meniio  fit,  Sulzbach,  de  suivre  un  cours  de  droit.  II  se  rendit 
1814,  in-8”.  Nous  avons  omis  les  ti-  d’abord  à Gœttingue  , en  1797,  où 
très  de  plus  de  soixante  opuscules,  pro-  Sartorius  naissait  à la  renommée  , et 
grammes  ou  dissertations  académiques  où  il  figura  parmi  les  élèves  les  plus 
dont  on  peut  voir  la  liste  complète  dans  assidus  aux  savantes  leçons  du  profes- 
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seer  sur  la  politique  et  l'histoire  des 
états  européens,  puis  à l’université  de 
Halle,  en  1798,  où  il  ne  tarda  guère 
à mettre  au  jour  un  opuscule  qui  an- 
nonçait l’habitude  de  la  discussion  et 
des  recherches  en  même  temps  que 
des  idées  philanthropiques  et  orga- 
nisatrices , mais  où  plus  d’une  fois 
éclatèrent  la  pétulance  et  la  hardiesse 
de  son  caractère.  Le  prince  Guillaume 
dcBrunswick-OEIsétaiten  ce  moment 
en  garnison  à Halle;  et,  dans  la  vie 
peu  aristocratique  qu’il  menait  au  régi- 
ment , il  eut  de  fréquentes  querelles 
avec  les  étudiants.  Gruner  y prit  part 
le  plus  souvent  qu’il  lui  fut  possi- 
ble ; mais,  obligé  bientôt  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  , il  plaida  ou , si 
l’on  vent , il  chercha  les  occasions 
de  plaider.  Une  circonstance  assez 
bizarre  le  mit  en  renom  et  à même 
d’acquérir  de  la  clientelle  plus  que 
tout  son  droit  et  toute  sa  faconde. 
Une  jeune  fille  de  Westphalic  passait 
pour  être  en  léthargie  depuis  un  an  et 
plus.  La  curiosité  publique  s’était  éveil- 
lée à cette  annonce , et  celle  des  sa- 
vants aussi.  Déjà  une  commission  de 
six  témoins  assermentés  était  venue 
faire  des  observations  sur  le  phénomène 
et  avait  corroboré  de  sa  déclaration 
l’historiette  qui  circulait  et  s’embellis- 
sait de  bouche  en  bouche.  Les  savants 
en  nommèrent  une  seconde.  Gruneren 
fut  membre.  Cettefois  les  examinateurs 
furent  incrédules  ; et,  à force  de  varier 
les  expériences,  ils  découvrirent  la  su- 
percherie. Gruner  faisant  partie  de  la 
commission , eut  une  part  importante 
à ses  travaux,  et  quand  ils  furent  ter- 
minés, en  publia  un  compte-rendu  que 
lurent  avidement  les  curieux  de  toutes 
les  classes,  et  qui  désenchanta  bien  des 
amateurs  de  miracles  (1800).  Connu 
dès-lors  par  toute  l’Allemagne,  il  con- 
çut l’idée  d’entrer  comme  magistrat  ou 
administrateur  au  service  de  quelque 
puissance  plus  importante  qu’un  évê- 
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que  d’Osnabrück  ; et  dans  cet  es- 
poir il  se  mit  à voyager  et  à recueil- 
lir des  notes  qui  plus  tard  furent  une 
relation  de  voyage.  Ces  notes  sont 
souvent  un  panégyrique  emphatique  de 
la  Prusse,  l’Eldorado  de  l’Allemagne, 
s’il  fallait  en  croire  Gruner,  le  royaume 
modèle,  l'état  prospère  par  excellence, 
celui  dont  tous  les  sujets  étaient  heu- 
reux de  vivre  sous  les  lois  du  plus  sa- 
ge des  monarques.  Mais  quelque  heu- 
reux que  fussent  les  sujets,  c’est  la 
félicité  des  employés  que  Gruner  en- 
viait surtout.  Enfin  sa  bonne  volonté 
fut  récompensée  à la  demande  de  Kne- 
sebeck.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  fit 
honneur  à la  lettre  de  change  tirée  sur 
lui  par  tant  d’éloges , et  Gruner  de- 
puis long-temps  en  pourparler  avec 
le  ministre  de  Bade,  Winter,  pour 
un  emploi  dans  le  margraviat , eut 
une  place  dans  la  colonisation  de  la 
Prusse  méridionale  : il  conduisit  les 
enrôlements.  Nommé  ensuite  conseil- 
ler de  chambre,  il  quitta  cette  extré- 
mité orientale  de  la  monarchie,  afin  de 
se  rendre  dans  les  principautés  prus- 
siennes voisines  du  Rhin.  C’était  un 
poste  d’observation,  et  Hardcnberg  ne 
l’eût  point  mis  là,  s’il  n’eût  connu  et  ses 
talents  et  son  indignation  contre  les  em- 
piètements de  Bonaparte  sur  l’Allema- 
gne. Chargé  de  diverses  missions  laten- 
tes,tant  près  des  petites  cours  germani- 
ques qu’en  France,  Gruner  allait,  venait 
sans  cesse  dans  l’Allemagne  méridio- 
nale et  fit  un  voyage  à Paris  : bien  que 
son  séjour  n’y  eût  duré  que  peu  de 
temps,  il  en  revint  marié, rapide  hymen 
suivi  d’un  presque  aussi  rapide  divorce! 
On  est  tenté  de  croire  que  cette  cir- 
constance envenima  l’antipathie  que 
déjà  Gruner  portail  à la  France.  Nul 
doute  que  ses  rapports  n’aient  con- 
tribué à fortifier  les  défiances  de  Har- 
denberg  sur  les  gigantesques  plans 
d’usurpation  que  couvait  alors  Napo- 
léon, et  à stimuler  l’irritation  du  parti 
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guerrier  en  Prusse.  A son  retour  Gru- 
ner  travailla  sous  Voss  à la  direction- 
générale  de  Berlin  , où  il  acheva  de 
se  mettre  au  fait  des  ressources  et 
du  mécanisme  de  l’administration  prus- 
sienne; puis  il  fut  nommé  directeur  de 
la  chambre  de  la  guerre  et  des  domai- 
nes à Posen  dans  la  Prusse  polonaise. 
Il  s’y  rendit  à la  fin  de  1805,  avec  sa 
deuxième  femme  (MllL  de  Poellnitz). 
L’année  suivante  devait  éclater  la 
rupture  depuis  long-temps  prévue  entre 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Berlin.  On 
peut  deviner  combien  à cette  époque 
un  directeur  de  la  chambre  de  guerre 
avait  de  détails  sur  les  bras.  Et  que 
sera-ce  si  l’on  songe  qu’à  Posen  tout 
ou  peu  s’en  faut  était  à créer.  L’armée 
française,  fondant  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  sur  la  monarchie  prussienne, 
était  le  2 nov.  aux  portes  de  cette  ville. 
Depuis  long-temps  Gruner  était  signalé 
à Napoléon  comme  un  des  hommes 
de  l’Allemagne  les  plus  préjudiciables 
à ses  plans,  et  il  méritait  ces  dénon- 
ciations, tant  par  son  patriotisme  que 
par  sa  haine  pour  l’envahissante  am- 
bition de  la  France  , comme  aussi 
par  la  hauteur  de  son  talent  et  de  son 
caractère  actif,  incorruptible.  D’au- 
tre part  il  savait  à fond  la  Prusse; 
l’Allemagne,  et  à une  expérience  con- 
sommée il  joignait  la  passion  du  bien, 
l’adresse  et  l’audace.  Ses  efforts  pour 
organiser  une  résistance  ne  permet- 
taient point  d’ailleurs  de  l’oublier.  11 
avait  fait  plus  encore  peut-être,  il  avait 
provoqué  de  toutes  ses  forces  à Posen 
une  souscription  pour  la  veuve  de  Palm. 
Il  osa  même,  quand  Davoust  eut  fait 
son  entrée  dans  cette  ville,  aller  présen- 
ter au  général  français  la  liste  de  sous- 
cription et  lui  demander  son  offrande 
pour  celle  que  la  féroce  brusquerie  de 
Napoléon  avait  privée  d’on  époux. 
Cette  audacieuse  démarche  avait  valu  à 
la  veuve  Palm  une  forte  somme  de  plus  ; 
mais  elle  ne  pouvait  manquer  de  nuire 


à Gruner.  Ses  amis  étaient  inquiets  et 
sollicitaient  déjà  pour  lui , lorsqu’il 
imagina  de  jouer  ainsi,  sinon  sa  vie, 
du  moins  sa  liberté.  Les  dénonciations 
devinrent  plus  vives , plus  irritantes 
sur  son  compte  , et,  indubitablement, 
Davoust  eût  tôt  ou  tard  reçu  l’ordre 
de  l’arrêter  s’il  n’eût  pas  lui-même  jugé 
prudent  de  mettre  un  espace  entre 
les  armées  françaises  et  lui.  11  quitta 
donc  furtivement  Posen,  et  au  milieu 
des  périls  de  tout  genre  il  se  rendit  à 
Kœnigsberg,  d’où  peu  de  temps  après 
il  fallut  encore  songer  à fuir.  Il  par- 
tit précipitamment  la  nuit  avec  un  de 
ses  amis,  et,  accompagné  de  Cosaques 
et  de  Bachkirs,  il  traversa  le  pays 
aux  sinistres  lueurs  des  villages  em- 
brasés, et  parvint  ainsi  au  camp  prus- 
sien. Dans  cette  crise  désastreuse,  à la- 
quelle la  Prusse  semblait  ne  pouvoir 
survivre,  Gruner  fut  très-bien  reçu, 
et  on  le  dirigea  , au  commencement 
de  1807  , sur  la  Poméranie  sué- 
doise , où  Bliicher  se  trouvait  à la 
tête  de  quelques  troupes  auxquelles 
il  joignait  des  milices  danoises,  prus- 
siennes et  hanovricnnes.  Le  but  de 
cette  mission  était  de  suivre  les  rela- 
tions diplomatiques  entamées  avec  le 
roi  de  Suède  Gustave  IV,  qui  était 
alors  en  personne  à Stralsund,  et  subsi- 
diairement de  rallier  à cette  ligue  les 
petites  puissances  du  nord  de  l’Àlle- 
Icmagnc.  Gruner  était  lié  avec  Bliicher 
depuis  1801  ; et,  quelle  que  fût  l'anti- 
pathie de  ce  dernier  pour  les  diplo- 
mates , comme  ils  se  réunissaient  par 
leur  haine  profonde  de  la  domina- 
tion étrangère , et  par  un  inébranlable 
courage,  ils  s’accordèrent  assez  bien. 
Sans  la  rivalité  sourde  des  militaires 
suédois  et  prussiens , et  surtout  sans 
la  rapidité  avec  laquelle  s’accumulè- 
rent les  évènements  décisifs  à l’extré- 
mité orientale  de  la  monarchie,  il  est 
possible  que  la  diversion  du  Nord  eût 
amené  des  résultats  graves.  Mais  les 
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éclatants  succès  qu'obtinrent  encore 
les  Français,  dans  la  laborieuse  cam- 
pagne de  1807,  ne  laissèrent  pas  à la 
diplomatie  de  Gruner  le  temps  de  for- 
mer un  concert  entre  des  éléments  ja- 
loux ; et  Blücher  ne  put  risquer  que 
quelques  mouvements  insignifiants  en 
Poméranie  contre  les  Français;  il  eut 
même  à se  battre  contre  la  Ivoniana, 
si  fameux  plus  tard  pour  avoir  quitté 
l’armée  de  Napoléon  , et  dont  à cette 
époque  les  dispositions  n’étaient  pas  non 
plus  très-favorables  au  conquérant. 
Enfin  le  traité  de  Tilsitt  acheva  de  ren- 
dre stériles  les  efforts  de  Blücher  et  de 
Gruner,  au  moins  pour  l’instant.  Mais 
ni  l'un  ni  l’autre  ne  désespérèrent  de  la 
patrie.  La  Prusse  alors  sentit  qu’il  fal- 
lait non  pas  se  résoudre  tout  de  bon  et 
pour  jamais  à l’esclavage,  mais  feindre 
la  résignation  et  laisser  passer  l’orage, 
pour  recommencer  la  lutte  dans  des 
circonstances  plus  favorables.  Gruner 
doit  être  mis  en  première  ligne  de  ceux 
qui  conçurent  ce  profond  dessein,  et 
qui  comprirent  aussitôt  les  moyens  et 
les  conditions  de  succès.  11  resta  d’a- 
bord en  Poméranie  à Kolberg , com- 
me président  de  la  chambre  intérimaire 
qui  plus  tard  fut  transférée  à Treptow. 
Une  autre  chambre  à Stettin  était  de 
toutes  façons  sous  l’influence  française  ; 
celle  de  Kolberg  ou  de  Treptow  au 
contraire  agissait  sous  l’inspiration  pa- 
triotique, ce  qui  se  conçoit  d’autant 
mieux  que  là  encore  Gruner  se  trou- 
vait avec  Blücher  qui , commandant 
de  la  place  de  Kolberg , s'occupait 
d’en  relever,  d’en  augmenter  les  for- 
tifications. La  désorganisation  était 
alors  dans  tous  les  services  : il  fit 
face  à tout , en  quelque  sorte  sans 
argeut  et  sans  crédit,  et  ramena  dans 
l’administration  provinciale  l’ordre  et 
la  régularité.  Outre  les  attributions 
ordinaires  de  sa  place  , il  avait  en- 
core celle  de  pourvoir  aux  subsistances 
et  à la  solde  des  quinze  mille  hommes 
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acculés  à la  mer  Baltique  ; enfin  il  exer- 
çait les  fonctions  de  commissaire  du 
commerce.  La  Poméranie  entière  lui 
doit  en  partie  l’importance  commer- 
ciale dont  elle  ne  tarda  pas  à jouir. 
Appuyé  du  consul  danois  Schrœder, 
il  fit  naître  ou  grandir  parmi  ses  ad- 
ministrés l’esprit  de  commerce,  de  spé- 
culation , et  donna  le  mouvement  et 
la  vie  aux  ports  long-temps  inutiles 
de  cette  contrée.  Ces  occupations  le  re- 
tinrent jusqu’à  l’évacuation  de  la  Pomé- 
ranie par  les  Français  et  la  translation 
de  la  chambre  de  Kolberg  à Treptow; 
c’est-à-dire  jusqu’en  mars  1809.  Il 
vint  alors  à Berlin,  et  y fut  nommé  pré- 
sident de  police.  Son  administration 
laissa  des  traces  profondes  ; sévère , il 
s’attira  pourtant  l’amour  et  la  coufiance 
des  citoyens  ; établit  un  ordre  parfait 
et  facilita  des  économies.  En  même 
temps  il  tenait  l’ail  ouvert  sur  les  ma- 
chinations du  parti  français;  il  avait 
des  observateurs  à la  fois  en  Allema- 
gne et  en  France.  Bien  qu’officieile- 
ment  la  Tugendbund  eût  été  abolie,  il 
liàta  de  toutes  ses  forces  la  propagation 
des  principes  sur  lesquels  elle  était 
fondée.  Prenant  note  des  affiliés,  de 
leurs  ressources,  et  en  faisant  souvent 
l’objet  de  ses  rapports,  il  favorisait  les 
achats  d'armes  et  de  poudre  , les  dé- 
marches occultes,  les  préparatifs  de  ceux 
qui  songeaient  à briser  le  joug  fran- 

Î:ais  et  principalement  ceux  de  son  ami 
e major  Schill.  Nul  doute  que  le  com- 
mandant de  Berlin  Chassow  ne  fût  de 
moitié  dans  le  projet.  Mais  les  con- 
spirateurs ne  réussirent  pas  complète- 
ment à donner  le  change  aux  partisans 
de  la  France.  Schill  formellement  dé- 
noncé à l’ambassadeur  français,  et  hors 
d'état  d’articuler  la  moindre  défense 
devant  des  juges  expéditifs  autant  que 
bien  instruits,  n’eut  plus  d’autre  res- 
source que  de  précipiter  la  levée  de 
boucliers  par  laquelle  il  avait  compté 
venir  au  secours  de  l’Autriche  et  rele- 
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ver  ia  Prusse.  On  sait  le  fâcheux  résul- 
tat qu’eut  cette  noble  tentative  ( Voy . 
Schill,  XLI,  130).  Napoléon  vain- 
queur à Wagram  dicta  sur  la  cendre 
de  Schill  l'ordre  d’écarter  des  affaires 
tous  ceux  qui  avaient  été  scs  amis. 
Le  commandant  Chassow  tomba  le 
premier.  Ensuite  vint  le  tour  de  Gru- 
ner  (1811).  Mais  dans  l’intervalle  il 
avait  reçu  de  nouvelles  marques  de 
confiance  de  Frédéric-Guillaume  III; 
et  à la  présidence  de  police  de  Berlin  il 
joignit  la  direction  d’une  section  sépa- 
rée de  la  chancellerie  d’état,  ainsi  que 
celle  de  la  haute  police,  sous  le  contrôle 
du  chancelier.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  Groner  fût  précisément  ministre 
d’état  : d’abord  il  y avait,  outre  les  éta- 
blissements qui  viennent  d’être  nom- 
més, un  département  de  la  police  gé- 
nérale, et  ce  département  formait  la 
quatrième  section  du  ministère  de  l’in- 
térieur. Gruner  ne  fut  que  peu  de  temps 
en  possession  de  ces  hautes  fonctions. 
Soit  ordres  venus  de  l’ambassade  fran- 
çaise, soit  inspiration  spontanée,  les 
ministres  semblèrent  bientôt  désirer 
son  éloignement,  et  il  donna  sa  dé- 
mission. Des  admirateurs  de  Gruner 
' ont  cru  que  la  cause  vraie  de  cette 
disgrâce,  c’est  que  par  la  supériorité 
de  ses  vues  et  de  ses  talents,  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  tranchait  dans 
le  vif,  pour  arriver  plus  rapidement  à la 
guérison,  parle  neuf  et  l’inattendu  de 
ses  mesures  trop  souvent  incomprises, 
' il  avait  froissé  beaucoup  d’amours-pro- 

Îres , de  routines  et  de  susceptibilités, 
r’ambassade  française  comme  de  rai- 
son aurait  envenimé  de  son  mieux  ces 
riefs,  et  comme,  peu  i peu,  le  sentiment 
’un  péril  imminent  s’était  efTacé , on 
se  serait  privé  de  ses  services.  Mais 
cette  disgrâce  fut-elle  réelle  ? Blücher 
ui  avait  été  privé  de  la  même  manière 
u commandement  de  Kolberg  n’en 
avait  pas  moins  une  influence  im- 
mense snr  toutes  les  mesures  mili- 


taires. Pourquoi  Gruner  n’aurait-il 
point  été  dans  le  même  cas  ? Stein 
l’aimait  et  l’estimait.  Il  l’employa  os- 
tensiblement tant  que  les  circonstances 
le  permirent,  et  secrètement  après  cela. 
Repoussé  en  apparence  du  service 
prussien  , où  Schlechtendahl  et,  bien- 
tôt après , Lecoq  le  rcmplaçèrent 
dans  la  présidence  de  police,  Gruner 
quitta  publiquement  la  Prusse  vers  la 
fin  de  mars  1812  , fort  peu  de  temps 
après  la  signature  du  Concert  inti- 
me entre  Napoléon  et  Frédéric-Guil- 
laume ; et  semblant  renoncer  à toute 
intrigue,  et  se  mettre  de  lui-même  sous 
la  surveillance  d’un  état  ami  de  la 
France,  il  se  rendit  en  Bohême,  où 
tour-à-tour  il  habita  Prague,  Fried- 
land, Liebvverda  sur  les  frontières  de 
la  Silésie.  Mais  l’empereur  Alexandre 
venait  de  le  nommer  conseiller  d’état 
actif;  et  l’Angleterre  le  pensionnait 
généreusement.  On  a dit  qu’il  ne  fit 
en  Bohême  que  prendre  les  eaux  , soi- 
gner sa  santé  mise  en  danger  par  la 
brusque  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
deuxième  femme,  et  méditer  solitaire- 
ment sur  les  grands  évènements  dont  la 
Moscovie  allait  être  le  théâtre;  mais  de 
bonne  foi  la  place  du  nouveau  conseil- 
ler russe  n’élait-elle  pas  naturellement 
en  Russie,  à Saint-Pétersbourg , près 
de  l’empereur?  et  s’il  ne  s’y  rendait, 
n est-ce  pas  évidemment  qu’il  rem- 
plissait son  service  ailleurs  ? Ce  service, 
on  n’en  saurait  douter,  était  une  mis- 
sion diplomatique  ; et  cette  mission 
avait  pour  but  de  pressentir  les  inten- 
tions de  l’Autriche  relativement  à la 
guerre  dans  laquelle,  pour  le  moment, 
elle  figurait  à la  remorque  et  au  profit 
de  Napoléon.  Quel  intérêt  si  fort  liait 
donc  le  beau-père  à son  ambitieux 
gendre?  quelle  part  des  dépouilles 
russes  lui  était  promise?  en  d’autres 
termes,  quels  étaient  les  articles  du 
traité  secret  du  14  mars  ? Ne  pouvait- 
on,  à certaines  conditions,  espérer  la 
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neutralité  ou  mieux  encore  ? Comment 
l’opinion  publique  en  Autriche  envisa- 
geait-elle la  coopération  du  souverain 
aux  envahissements  sans  fin  de  la 
France  ? Certes,  c’eût  été  bien  de  la 
complaisance  de  la  part  de  l’empe- 
reur Alexandre  de  payer  ainsi  des  con- 
seillers pour  qu’ils  prissent  les  eaux. 
Qu'on  joigne  à cela  l’absence  de  tout 
agent  russe  ostensible  dans  les  états 
autrichiens  , celte  activité  de  prime- 
abord  donnée  par  l’empereur  au  con- 
seiller d’état  qu’il  vient  d'improviser  et 
qui  n’agit  pas  s’il  fait  là  de  l'hygicue 
et  non  de  la  diplomatie,  l’ignorance  où 
est  toute  l’Allemagne  du  titre  nouveau 
que  possède  l’ex-chef  de  la  police  de 
Berlin,  ignorance  si  complète  que  le 
biographe  même  de  Gruner  (dans  les 
Zeitgenossen)  n’en  savait  rien  , cette 
affectation  même  de  ne  pas  mettre  le 
pied  dans  l’Autriche  proprement  dite  , 
enfin  celte  résidence  dans  une  ville  de 
bains,  caravansérail  mouvant  où  bril- 
lent et  passent  rapides  comme  des  étoi- 
les filantes  tant  de  nullités  et  d’illus- 
trations de  tout  pays.  Si  nous  avions 
le  temps  de  faire  venir  la  liste  des  bai- 
gneurs de  Liebwerda  dans  la  saison  de 
1812,  nous  nommerions  le  grand  sei- 
gneur ou  la  belle  dame  qui  reçut  les 
confidences  de  Gruner.  Ces  intrigues 
diplomatiques  n’étaient  au  reste  que  la 
moitié  et  une  faible  moitié  de  ses  occu- 
pations. l)e  sa  baignoire  il  correspon- 
dait au  loin  avec  les  membres  épars  de 
la  Tugcndbund,  et  organisait  des  socié- 
tés analogues  à celle-là , ou  bien  y affi- 
liait par  milliers  de  nouveaux  membres. 
Cette  correspondance  animée  par  la- 
quelle il  la  ressuscitait  en  quelque  sorte 
ou  du  moins  lui  révélait  à elle-même 
sa  puissance,  et  aussi  la  chaleur,  l’éner- 
gie , le  succès  avec  lesquels  il  créait 
ainsi  des  milices  occultes  sur  le  modèle 
de  la  Tugcndbund,  l'ont  même  fait 
regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  célèbre  société  qui  existait  aupa- 
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ravant  tout  organisée  à Kœnigsberg. 
Vers  juillet  1812,  il  travaillait  à la 
réalisation  d’un  dessein  gigantesque. 
11  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  d’in- 
cendier tous  les  magasins  de  Napoléon 
aussitôt  qu’il  serait  en  Pologne,  et  d’ex- 
citer en  Allemagne  une  insurrection 
générale  sur  les  derrières  de  l’armée 
française,  qui  aurait  alors  entre  elle  et 
sa  patrie,  la  famine  , le  désert  et  une 
irrésistible  émeute.  De  telles  manœu- 
vres ne  pouvaient  guère  être  un  secret  ; 
trop  de  confidents  étaient  nécessaires  ; 
dans  le  nombre  il  se  trouva  des  traîtres. 
Les  lettres  de  Gruner  furent  intercep- 
tées : le  langage  n’en  était  que  trop  sus- 
pect. L’ambassadeur  français  porta  les 
plaintes  les  plus  vives  au  cabinet  de  Ber- 
lin et  demanda  l’arrestation  du  coupa- 
ble. Résister  à ces  notes  impératives 
était  alors  chose  impossible  et  n’eût 
été  qu’une  imprudence  en  pure  perte  : 
les  ministres , sur  l’avis  du  conseiller 
d’état  Bulow  , écrivirent  à l’Autri- 
che, sollicitant  l’extradition  de  Gruner; 
et  l’Autriche  prit  un  tempérament  : 
n’osant  résister  en  face  au  vœu  de 
Napoléon,  elle  ne  voulut  pourtant  pas 
I u i abandonner  la  victime  qu’il  exigeait . 
Ou  enleva  Gruner  avec  fracas,  on  pilla 
sa  maison , le  bruit  courut  qu’on  lui  avait 
pris  (et  peut-être  lui  prit-on)  plus  de 
vingt  mille  thalers  et  une  foule  de  pa- 
piers importants,  qu’en  tout  état  de 
cause  l’Autriche  était  bien  aise  de  voir; 
et  il  fut  conduit  prisonnier  à l’autre  ex- 
trémité des  états  autrichiens,  à Pétcr- 
varadin.  Il  n’est  pas  sûr  qu’il  y ail  subi 
des  traitements  indignes  de  lui.  Il  est 
possible  qu’à  la  liberté  près,  il  eut  dans 
sa  prison  tout  ce  qu’il  pouvait  souhai- 
ter , égards , argent , bonne  chère  ; 
mais  nous  ne  l’affirmons  pas.  En  dé- 
pit de  sa  réserve  diplomatique,  Gruner 
avait  laissé  percer  du  dédain,  de  l'impa- 
tience pour  les  timides  ménagements 
du  cabinet  de  Schœnbruun,  et  sa  cor- 
respondance interceptée  n’était  rien 
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moins  que  flatteuse  pour  les  meneurs 
de  la  chancellerie  autrichienne  ; aussi 
fut-il  très-exactement  gardé , non- 
seulement  avant  , mais  même  pen- 
dant et  après  cette  désastreuse  re- 
traite de  Russie  , qui  allait  changer 
de  face  toute  la  politique  européenne 
et  amener  les  résultats  si  ardemment, 
souhaités  par  Gruner.  Ses  fers  ne 
tombèrent  cependant  qu’après  l'acces- 
sion de  l’Autriche  à la  coalition,  en 
août  1813  : il  paraît  même  que  le 
gouvernement  autrichien  se  lit  un  peu 
prier,  et  qu’il  fallut  que  la  Russie  récla- 
mât son  conseiller  pour  qu’on  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  citadelle  de  Pétervara- 
din.  A peine  libre,  Gruner  se  rendit  à 
Berlin  , où  il  retrouva  son  ami  Stein 
au  ministère;  puis  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  et  au  quartier-général  des  alliés, 
où  Alexandre  surtout  lui  fit  un  gracieux 
accueil;  et,  lors  de  l’occupation  des  pro- 
vinces du  Haut  et  du  Bas-Rhin  , il 
en  confia  le  gouvernement  à Gru- 
ncr  au  nom  des  puissances  alliées. 
Établi  tantôt  à Trêves , tantôt  â Co- 
hlentz  et  à Mayence,  le  nouvel  admi- 
nistrateur travailla  de  cœur  à tout  ce 
qui  pouvait  aider  la  cause  encore  dou- 
teuse des  alliés,  et  rendit  ainsi  des  ser- 
vices essentiels  à la  coalition  dont  la 
base  d'opérations  était  le  moyen  Rhin. 
La  multiplicité  d’affaires  qui  l’acca- 
blaient n était  égale  qu’à  leur  impor- 
tance , et  il  fallait  pour  les  expédier 
toute  l’activité,  l’expérience  et  la  pré- 
sence d’esprit  de  Gruner.  Concilier  les 
prétentions  inconciliables  de  chefs  mi- 
litaires et  d’employés  de  tout  genre , 
achever  la  soumission  et  la  pacification 
du  pays,  improviser  à tout  moment  des 
mesures  d’urgence,  parer  aux  dépen- 
ses énormes  nécessitées  par  mille  dé- 
tails sur  cette  grande  route  des  hom- 
mes, des  ambulances  et  des  vivres,  étu- 
dier l’esprit  du  pays , l’influencer , le 
disposer  à souhaiter  la  domination  prus 
sienne,  car  Alexandre  dès-lors  y con- 
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sentait , telle  fut  la  tâche  difficile  de 
Gruner.  Il  s’efforcait  aussi  de  faire 
disparaître  les  Iraces  de  la  domination 
française, flattait  les  préjugés  populaires, 
faisait  sonner  bien  haut  la  liberté  que 
les  alliés  laissaient  à tous  de  ne  plus 
peser  par  grammes  et  mesurer  par  mè- 
tres, et , malgré  ses  efforts  pour  simu- 
ler la  modération  et  la  réserve  qui  con- 
viennent à l’homme  d’état,  laissait  per- 
cer à toute  minute  une  haine  frénéti- 
que contre  la  France.  Celte  haine  avait 
au  moins  le  mérite  d’être  clairvoyante. 
Il  savait  que  la  France  est  riche  : aussi 
frappait-il  impitoyablement  sur  elle, 
pour  lui  faire  rendre  gorge,  disait-il  ; 
et,  tout  en  imposant  des  réquisitions  et 
des  corvées  onéreuses,  il  savait  encore 
faire  entrer  de  fortes  sommes  dans  la 
caisse  des  alliés  ; on  le  vit  au  bout  de 
uelques  mois  d’administration  expé- 
ier  en  Russie  un  excédant  considéra- 
ble. Si  cette  conduite  lui  valut  les 
bonnes  grâces  de  son  nouveau  maître 
l’autocrate  et  de  son  ancien  seigneur 
Frédéric-Guillaume,  au  service  duquel 
nous  le  verrons  bientôt  rentrer,  d’au- 
tre part  il  se  fit  des  ennemis  nombreux 
parmi  les  indigènes  qui , soit  intérêt , 
soit  conviction , pensaient  que  tout 
n’était  pas  mal  dans  la  domination  et 
les  institutions  françaises.  Après  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  181  \ , 
le  gouvernement  général  fut  coupé 
en  deux  administrations,  l’une  bavaro- 
autrichicnne  , l’autre  prussienne  , et 
Gruner  ne  fut  plus  chargé  que  de  cel- 
le-ci. De  Trêves  il  vint  résider  à Dus- 
seldorf ; et  comme  dès  celte  époque  le 
cabinet  prussien  savait  à peu  près  ce  que 
lui  accorderait  à la  droite  du  Rhin  le 
congrès  de  Vienne,  il  y organisa  un 
provisoire  analogue  à l’administration 
prussienne,  telle  que  devaient  la  rendre 
les  modifications  projetées  à Berlin  et 
déjà  en  partie  mises  à exécution  depuis 
1807  , et  fit  de  grands  efforts  et  sur- 
tout des  promesses  pour  inspirer  à ses 
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administrés  an  vif  désir  de  vivre  sous 
les  lois  prussiennes.  Rien  n’était  en- 
core officiellement  décidé  à cet  égard 
quand  l’exilé  de  l’ile  d’Elbe  vint  com- 
me la  foudre  tomber  derechef  aux 
Tuileries.  C’est  du  gouvernement  de 
Gruner  que  partirent  les  troupes  prus- 
siennes qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment au  dénouement  de  Waterloo , 
et  cette  fois  encore  il  se  trouva  cnrap- 
port  avec  Bliicher  ; mais  le  feld-ma- 
réchal  était  plus  insociable  que  jamais  : 
il  eut  avec  lui  plus  d’une  querelle.  Après 
la  seconde  entrée  des  alliés  dans  la 
capitale  de  la  France*  Gruner  y courut, 
espérant  encore  un  beau  gouverne- 
ment de  pays  conquis.  On  lui  fit  main- 
tes promesses , comme  il  en  avait  fait 
aux  Westphaliens  et  aux  habitants  des 
bords  du  Rhin;  et  on  les  lui  tint  de 
même.Leprince  de  Hardenberg  avouait 
bien  qu’on  ne  pouvait  refuser  de  le 
placer  ; mais  où  placer  un  homme 
tel  que  Gruner  ? Tantôt  on  parlait  de 
lui  donner  l’admiuistration  de  tous 
les  départements  français  assignés 
comme  cantonnements  aux  troupes 
alliées  ; mais  Bliicher  réclamait  a 
hauts  cris,  et  ne  voulait  point  qu’on  dé- 
postât l’administrateur  de  son  choix 
(l’intendant-général  Ribbentrop)  ; tan- 
tôt on  était  sur  le  point  de  lui  con- 
fier au  nom  des  puissances  alliées  la 
haute  police  de  ce  qu’elles  occupaient 
du  territoire  de  la  France,  mais  il  se 
trouvait  qu’on  avait  compté  sans  l’Au- 
triche et  M.  de  Metternich.  11  fallut 
donc  qu’il  se  contentât  de  faire  pour  le 
compte  de  la  Prusse  sa  part  de  la  haute 
police  de  Paris  et  du  pays  environ- 
nant : encore  vit-il  sa  bonne  volonté 
bridée  par  mille  restrictions  qu’y 
mirent  peut-être  la  modération  natu- 
relle du  souverain,  peut-être  la  peur  de 
quelques  sacrifices  pécuniaires  qui  eus- 
sent été  payés  au  décuple.  Gruner  n’eût 
point  été  de  ceux  qui  crurent  ruiner  la 
France  en  lui  prenant  sept  cent  mil- 
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lions,  outré  ses  conquêtes  révolution- 
naires et  tout  ce  que  lui  avaient  coûté 
les  deux  invasions.  Il  fit  de  son  mieux 
pour  empêcher  qu’on  ne  nous  tînt  quittes 
si  aisément,  et  surtout  pour  empêcher 
l’évacuation  de  Paris  par  les  troupes 
alliées.  Heureusement  ses  paroles  fi- 
rent peu  d’impression  : on  lui  demanda 
s’il  avait  peur  de  demeurer  à Paris  sans 
une  garde.  Le  fait  est  qu'il  y resta 
uelque  temps  encore  après  le  départ 
es  alliés,  et  qu’en  dépit  des  insinua- 
tions , des  menaces  même  de  Fouché, 
il  s’y  montra  intrépide  et  fort  inac- 
cessible aux  petites  finesses  et  aux  atter- 
moiements  du  pauvre  Denon,  qui  fut 
enfin  réduit  à lui  laisser  reprendre 
toutes  ces  œuvres  d’art  conquises  par  la 
Fi  ance  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
sacrifices  ! Gruner  mérita  ainsi  le  ti- 
tre d 'emballeur  de  la  Sainte-Al- 
liance , que  lui  décerna  Paris.  Le 
roi  de  Prusse  récompensa  ensuite  ses 
services  en  le  nommant  son  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Saxe.  Il 
allait  partir  pour  Dresde  où,  coïnci- 
dence singulière  ! il  se  fût  retrouvé 
en  présence  de  son  récent  antago- 
niste le  duc  d’Otrante , quand  tout-à- 
coup  Frédéric-Guillaume,  changeant 
de  détermination,  le  chargea  des  mê- 
mes fonctions  près  de  la  confédéra- 
tion suisse.  L’ambassade  de  Gruner 
fut  signalée  immédiatement  par  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Gre- 
noble à peine  ébauchée,  lorsqu’il  en 
donna  le  premier  avis  aux  ministres 
français  ; mais  elle  n’offre  nulle  autre 
particularité  de  haut  intérêt.  Comme 
les  ministres  des  trois  grandes  puis- 
sances voisines  de  l’Helvétie,  il  fa- 
vorisa l’introduction  dans  les  vingt- 
deux  républiques  de  l’ élément  aristo- 
cratique, et  concourut  à limiter  l’hospi- 
talité suisse  pour  les  cas  on  des  réfugiés 
politiques  y voudraient  avoir  recours. 
Comme  mandataire  de  la  Prusse  en 
particulier , il  essaya  de  rattacher  plus 
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spécialement  à son  maître  les  cantons 
protestants  : la  position  de  Neufchàtel, 
en  même  temps  possession  prussienne 
et  canton  suisse,  facilitait  ces  efforts. 
Mais  au  fond  languissant  dans  uue 
sphère  Irop  étroite  pour  ses  ailes , il 
tonnait  contre  la  politique  couarde,  di- 
sait-il, et  désastreuse  des  cabinets.  La 
révolution  ministérielle  qui  porta  au 
pouvoir  en  Prusse  des  hommes  moins 
hostiles  aux  idées  libérales  que  les 
triomphateurs  de  181 4 et  1815,  fut 
un  coup  terrible  pour  Gruner.  Il  tom- 
ba en  disgrâce.  Le  bruit  courut  qu’il 
était  arreté  et  que  l’on  avait  saisi  ses 
papiers  (1819).  Il  venait  alors  de  per- 
dre son  fils , il  était  toujours  malade  , 
et  l’amer  desenchantement  de  toutes 
choses  , l’indignation  contre  la  tolé- 
rance accordée  au  libéralisme  le  mi- 
naient sourdement.  Il  quitta  Berne  au 
commencement  de  l’hiver  de  1819,  et 
se  rendit  àWisbadcn,  où  il  acheva  de 
mourir  , le  8 février  1820. — Voici 
les  ouvrages  qu’on  a de  Gruner:  I. 
Essai  sur  les  peines,  avec  un  appen- 
dice contenant  des  notions  (trad. 
de  l’anglais)  sur  ta  législation  pé- 
nale et  sur  les  prisons  de  la  Pcn- 
sylvanie , Goettingue  , 1799.  II. 
Histoire  authentique,  et  appuyée  sur 
procès-verbaux,  de  la  supercherie 
(T  une  jeune  fdle  de  l’évêclui  d’ Osna- 
brück, qui  a voulu  se  faire  passer 
comme  ayant  vécu  depuis  un  an  et 
plus  sans  boire  ni  manger,  Berlin, 
1800.  III.  Voyage  de  paix  et  d’es- 
pérance ( Wallfahrt  zur  Ruhc  und 
Iloffnung  ) , Francfort-sur-le-Mein  , 
1803.  IV.  Essai  sur  l' organisation 
des  établissements  de  sûreté  con- 
formément au  droit  et  à la  nature 
des  choses  (avec  une  description  des 
prisons  et  des  maisons  de  correction 
de  la  Westphalic)  , Francfort-sur-Ie- 
Mein,  1802.  P— ot. 

G1UJPEX  (Chuétien-Ulric), 

laborieux  historien  allemand , né  à 


Harbnrg  en  1692,  étudia  le  droit  aux 
universités  de  Rostock  et  d’Iéna,  où  il 
se  distingua  par  une  assiduité  extraor- 
dinaire dans  ses  études.  Il  fut  successi- 
vement à Hanovre , avocat , syndic , 
bourgmestre  et  conseiller  du  consis- 
toire. Ces  occupations  lui  laissèrent  as- 
sez de  loisir  pour  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  consacra  ses  re- 
cherches surtout  à une  époque  peu 
connue  de  l’histoire , celle  du  moyen- 
âge.  Grupen  a publié  trente-cinq  ou- 
vrages et  a laissé  encore  beaucoup  de 
manuscrits.  Il  légua  ces  derniers  ainsi 
ue  sa  riche  bibliothèque  à la  cour 
’appelàZelle.  Grupen  s exprimait  très- 
bien  en  parlant , mais  il  ne  possédait 
pas  le  talent  d’écrire.  La  sécheresse  de 
son  style  repousse  le  lecteur,  et  on  a de 
la  peine  à tirer  parti  de  ses  pénibles  et 
savantes  recherches.  Cet  infatigable  his- 
torien mourut  le  lOmai  1767. Nous  in- 
diquerons seulement  ici  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  tous  publiés  en  latin  ou 
en  allemand  : I.  Tractatio  juridica 
de  virgine  prêt  vidua  ducenda , 
Iéna,  1712,  in-4°;  Lemgo,  1780,  in- 
4°.  II.  Comm.  ad  L.  19.  C.  de 
donat.  ante  nuptias  , Francfort  et 
Leipzig,  1741,  in-4°.  III.  Sche- 
diasma  de  arnoris  illecebris,  Iéna, 
1715,  in-8°.  IV.  Tractatio  de  uxo- 
re  romana , cum  ea,  quas  in  manum 
convenit , farre , coëmtione  et  usu , 
tum  ilia,  quas  uxor  lantummodo  lui- 
lebatur,  Hanovre,  1727,  in-4°,  avec 
gravures.  V.  Uisceplationes  foreu- 
ses, cum  observât.  1.  Ue  judiciis 
curiœ  in  terris  Brunsvic.  2.  Ue  ju- 
diciis provincialibus , etc.,  Leipzig, 
1737,  in-4°.  VI.  Origines  et  anti- 
quilates  Harmoverenses,  ou  Disserta- 
tion détaillée  de  l’origine  et  des  anti- 
quités de  la  ville  d’Hanovre , Gcettin- 
gue,  1740,  in-4°,  avec  gravures.  VII. 
Origines  Pyrmontanas  et  Sivalen- 
bergicas,  ibid.,  1740,  in-4°.  L’auteur 
explique  dans  cette  dissertation  les  anti- 
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quités de  Pyrmontjet  des  environs.  VIII . 
Explication  du  droit  civil  et  féodal 
de  la  Saxe  et  de  la  Souube  par  les 
antiquités  germaniques  , Hanovre , 
174-6,  in-4u,  avec  grav.  IX.  Notice 
historique  de  la  ville  d'Hanovre  et 
des  antiquités  dans  la  principauté  de 
Calenberg,  Gœttinguc,  1748,  in-4°. 
X.  Tract,  de  uxore  theotisca,  ibid., 
1748,  in-4°.  XI.  Obsc.rvationes  re- 
rum  et  antiquitatwn  germanicarum 
et  roinanarum,  ou  Observations  ti- 
rées des  lois  et  antiquités  romaines 
et  germaniques , avec  une  préface  et 
une  dissertation  sur  l’ancienne  lan- 
gue saxonne  (lingua  Hengisti) , qui , 
avec  le  prince  Ilengist,  a passé  de  la 
Saxe  dans  la  Grande-Bretagne , 
Halle,  1763,  in-4u  avec  grav.  Cet  ou- 
vrage atteste  la  vaste  érudition  de  Gru- 
pen;  on  le  regarde  comme  le  plus  im- 
portant de  ceux  qu’il  a composés. 
XII.  Origines  germanicc , ou  Fan- 
tique  Germanie  sous  les  Romains, 
les  Francs  et  les  Saxons,  Lemgo , 
1764-1768 , 3 vol.  in-4°,  avec  car- 
tes et  pl.  XIII.  Formulai  velerum 
confessionum  cum  versionibus  et 
illustrationibus  , et  capitulare  Lu- 
dovicii  Pii , versionis  Trevirensis 
Thcolisccc,  cum  notis  et  glossis,  Ha- 
novre, 1767,  in-4°.  Ce  savant  anti- 
quaire est  aussi  l’éditeur  du  Sachscns- 
piegel  hollandais , Hanovre,  1763, 
in-4°  (Voy.  Ebko,  XII,  452).  Il 
l’a  fait  réimprimer  sur  le  texte  de  l’é- 
dition faite  par  Gouda  en  1479  et  de- 
venue très-rare  aujourd’hui.  Il  l’a  en- 
richi d’une  préface  qui  renferme  une 
Notice  biographique  sur  Buch , au- 
teur d’un  glossaire  sur  le  droit  saxon, 
et  d’une  Lettre  de  Meerman  sur  les 
éditions  hollandaises  du  Sachsens- 
piegel.  Parmi  les  manuscrits  trouvés 
dans  la  succession  littéraire  de  Grupen  on 
distingue  : Corpus  juris feudalis  Lon- 
gobardici,  ex  codicibus  mss.  et  edit. 
Moguntina  ami  1477  cum  notis  et 


dissertationibus  ; Corpus  juris  Saxo- 
nici  provincialis  feudalis  et  Weich- 
bildici,  cum  jure  Alemanrdco , ex 
codicibus  prœstinlissimis  Jungiano 
et  Oldenburgico,  en  3 vol.  avec  grav., 
ouvrage  dont  les  matériaux  , légués  à 
la  cour  d’appel  de  Zelle,  forment  30 
vol.  in-fol  ; Dissertation  sur  les  ou- 
vrages qui  traitent  du  droit  saxon , 
en  14  chapitres  ; Origines  Hilde- 
sienses , etc.  B — H — D. 

GRUYER.  (le  baron  Antoine), 
général  français  , naquit  le  1 5 mars 
1774  à Saint-Germain  près  de  Lure  , 
d’une  famille  honorable.  Destiné  par 
ses  parents  à la  profession  d’avocat  il 
achevait  ses  études  à Besançon  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  une  autre 
carrière.  Nommé  capitaine , en  1792, 
au  sixième  bataillon  des  volontaires  de 
la  Haute-Saône , il  fit  en  cette  qualité 
les  premières  campagnes  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle,  de  Sambre-et- 
Meuse , et  du  Rhin , signala  sa  valeur 
dans  diverses  rencontres  et  reçut  une 
blessure  en  combattant  à Fleuras  (26 
juin  1794).  Il  servit  ensuite  à l’armée 
d’Italie.  En  l’an  V (1797),  à l’attaque 
du  fort  de  Chiusa , il  s’empara  d’une 
redoute  défendue  par  six  pièces  de  ca- 
non. Son  avancement  n’était  pas  rapi- 
de; ce  ne  fut  qu’en  l’an  IX  (1800) 
qu’il  fut  fait  chef  de  bataillon.  Dans 
cette  campagne  il  se  fit  remarquer  au 
passage  du  Mincio  et  à l’attaque  des 
hauteurs  de  Vérone.  L’un  des  braves 
qui  se  distinguèrent  à la  bataille  d’Aus- 
terlitz , il  y fut  blessé  et  reçut  quelques 
jours  après  la  croix  d’officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honueur.  Nommé,  en  1806, 
lieutenant-colonel  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  il  fit , avec  ce  corps  , les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Sur  la  proposition  de  Duroc  il  fut , en 
1808,  attaché  comme  aide-de-camp  au 
prince  Camille  Borghèse,  gouverneur 
des  départements  français  au-delà  des 
Alpes.  Ce  prince  demanda  pour  lui  la 


Digitized  by  Google 


i86 


GRU 


même  année  le  titre  de  baron.  Malgré 
la  faveur  dont  il  jouissait  à la  petite 
cour  de  Turin , Gruyer  regrettait  la 
vie  des  camps  et  sollicitait  son  rappel  à 
l’armée;  il  ne  l'obtint  qu’en  1813. 
Nommé  générai  de  brigade  le  23  fé- 
vrier, il  fit  avec  distinction  la  campagne 
de  Saie;  mais,  blessé  à la  bataille  de 
Leipzig,  il  se  vit  forcé  de  revenir  dans 
sa  famille  pour  se  faire  soigner.  Il  était 
à peine  convalescent  lorsque  l’invasion 
des  alliés  le  rappela  sous  les  dra- 
peaux. À la  tête  de  sa  brigade  il  con- 
courut aux  victoires  de  Montmirail, 
de  Château-Thierry,  de  Champ-Au- 
bert et  de  Montereau.  En  traversant 
Méry-sur-Seineil  eut  le  bras  droit  cassé 
d’un  coup  de  fusil  qui  lui  fut  tiré  d’une 
fenêtre.  L’empereur  lui  envoya  Larrey 
pour  faire  le  premier  pansement  ; et 
dirigé  sur  Paris , il  y reçut  du  préfet  de 
la  Seine,  M.  de  Chabrol , qu’il  avait 
connu  à Turin , tous  les  soins  d’une 
bienveillante  hospitalité.  Appelé  par 
le  roi  au  commandement  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  il  se  hâta  de 
venir  à Vesoul.  Lors  du  débarquement 
de  Bonaparte  il  se  montra , dans  les 
premiers  jours  , fort  indécis  sur  le  parti 
qu’il  avait  à prendre.  Mais,  d’après  l’or- 
dre du  maréchal  Ney , il  fit  proclamer 
Napoléon,  et  s’occupa  des  moyens  de 
résister  à la  nouvelle  invasion  dont  la 
France  était  menacée.  Au  second  re- 
tour du  roi  il  fut,  pour  sa  conduite  dans 
les  Cent-jours , traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  à Strasbourg  et  condam- 
né à mort  le  17  mai  1816.  L’interven- 
tion de  ses  amis  fit  commuer  cette  peine 
en  une  détention  de  vingt  années;  mais, 
sur  la  demande  du  duc  d’Angoulêmc , 
il  né  tarda  pas  à obtenir  une  grâce  en- 
tière. Les  témoignages  d’intérêt  qu’il 
avait  reçus  de  plusieurs  habitants  nota- 
bles de  Strasbourg  le  décidèrent  à se 
fixer  dans  cette  ville  avec  sa  famille  ; et 
il  y mourut  le  27  août  1822,  à i’àge 
de  48  ans.  W— s. 


GRU 

GRUYÈRE  (Michel  de)  était  le 
dernier  rejeton  d’une  race  illustre  dans 
les  fastes  de  l’Helvétie.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  Ve  siècle  que  le  roi  Gun- 
dioch  pénétra  dans  l’Helvétie  occiden- 
tale à la  tête  de  sept  cohortes  de  ses 
Bourguignons,  et  partagea  le  pays  avec 
les  indigènes.  D’anciennes  chansons 
nationales  et  la  Chronique  de  Gruyè- 
re nous  ont  transmis  la  tradition 
que  voici.  L’un  des  chefs  des  bandes 
bourguignonnes , à qui  cette  contrée 
échut  en  partage,  appelé  Gruyère , lui 
donna  son  nom,  y bâtit  un  château  et 
fut  l’auteur  de  la  race  de  héros  qui , 
dix  siècles  encore  après  lui , sut  y main- 
tenir sa  domination  sur  la  riche  étendue 
des  monts  et  des  vallées  qui  l’entou- 
rent. Ce  qui  paraît  plus  certain , c’est 
que  les  comtes  de  Gruyère  s’étant  en- 
richis d’abord  par  la  culture  du  pays  , 
se  rendirent  ensuite  puissants  par  cette 
richesse , et  se  firent  chérir  par  leur 
bienfaisance.  L’histoire,  appuyée  des 
titres  les  plus  authentiques,  ne  cesse 
de  parler  du  caractère  chevaleres- 
que de  leurs  sentiments  et  de  leur 
conduite , de  leurs  exploits  guerriers 
chez  eux  et  dans  leurs  expéditions  pour 
la  Terre-Sainte,  dé  leurs  dons  religieux 
à différentes  fondations,  et  de  la  géné- 
rosité avec  laquelle  ils  délivrèrent  suc- 
cessivement leurs  sujets  de  toutes  les 
chaînes  du  servage.  Ce  fut  en  recon- 
naissance de  ces  bienfaits , que  le  pays 
de  Gessenai  paya  la  rançon  du  comte 
Pierre  Ier  (1268),  et  que,  dans  une 
guerre  de  son  petit-fils  Pierre  III 
contre  les  villes  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg , deux  cents  de  ses  vassaux  ex- 
posèrent héroïquement  leur  vie  pour 
sauver  la  sienne  (1348).  Après  le  com- 
bat , il  les  fit  appeler  autour  de  lui  , 
leur  rendit  devant  le  peuple  la  gloire 
qui  leur  était  due,  et  les  déclara  tous, 
eux  et  leurs  descendants,  exempts  à ja- 
mais de  cens  et  de  taxe.  Lorsque,  dans 
la  suite,  un  de  ces  comtes , Rodolphe 
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V,  se  fat  engage  trop  légèrement  dans 
des  querelles  étrangères  (1383),  et  que 
ses  sujets  s’y  virent  entraînés  avec  lui, 
quelques-uns  d’ entre  ceux-ci  se  déter- 
minèrent à former  avec  Berne  un  traité 
de  bourgeoisie  (1407),  qu’ils  surent 
maintenir  malgré  la  volonté  de  leur 
seigneur.  Les  successeurs  de  Rodolphe 
s’attachèrent  bientôt  eux-mêmes , tan- 
tôt à cette  ville , tantôt  à la  ville  plus 
voisine  de  Fribourg  (1481),  et  dans  la 
fameuse  expédition  de  Charles-le-Té- 
mérairc , duc  de  Bourgogne , l’un 
d’eux  combattit  pour  la  bonne  cause 
des  Suisses.  Après  la  mort  du  comte 
François  III , qui  ne  laissa  point  d’hé- 
ritiers mâles,  tous  ses  biens  passèrent 
à l’un  de  ses  plus  proches  collatéraux , 
Jean  de  Gruyère , seigneur  de  Mont- 
Salvens  (1501) ,-  et  de  celui-ci  à son 
fils  aîné  Michel ( 1539).  Ce  dernier, 
à l’exception  seulement  d'Ormont , 
dont  son  père  avait  déjà  cédé  à Berne 
la  haute  et  basse  justice , était  encore 
maître  de  toutes  les  possessions  de  ses 
aïeux;  mais  elles  n’étaient  plus  entière- 
ment libres.  Plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs , les  uns  par  leur  magnificence , 
les  autres  par  différents  revers,  s’é- 
taient vus  forcés  de  contracter  des  det- 
tes. Le  comte  Michel,  chevalier  de 
l’ordre  de  ce  nom , eut  moins  que  tous 
ses  aïeux  la  réputation  d’une  bonne 
économie.  Pour  rétablir  scs  affaires , il 
s’avisa  d’entrer  au  service  de  f iance 
avec  5,000  hommes.  A la  bataille  de 
Cérisolle  (1544) , ses  guerriers  et  lui 
combattirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage , mais  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Les  subsides  promis  au  sei- 
gueur,  et  la  solde  de  ses  vassaux  , 
n’en  furent  cependant  pas  mieux  payés. 
Le  comte  se  vit  réduit  à la  dernière 
nécessité.  Il  vendit  au  pays  de  Gessenai 
autant  de  privilèges  que  celui-  ci  en  vou- 
lut acheter.  11  donna  hypothèque  sur 
tout  ce  qu’il  possédait , à quelques-uns 
de  ses  propres  vassaux,  et  même  à des 


créanciers  étrangers,  de  sorte  que  la 
charge  de  ses  dettes  se  monta  enfin  à 
82,000  écus.  1 1 y avait  déjà  long-temps 
qu’il  11e  vivait  pas  en  bonne  intelligence 
avec  Berne  et  Fribourg , parce  que , 
ainsi  que  son  père,  il  avait  refusé  de 
les  reconnaître  pour  suzerains  de  tous 
ses  fiefs.  Cependant  ces  cantons  le 
soutinrent  comme  ses  créanciers,  par 
des  députations  adressées  à son  royal 
débiteur  (1548  et  1550).  Il  devint 
à charge  par  l’importunité  de  ses  plain- 
tes. L’empereur  et  l’Espagne  le  haïs- 
saient comme  auxiliaire  de  leur  enne- 
mi. Le  peu  d’amis  qui  lui  restaient  se 
trouvaient  dans  l’impuissance  de  le  se- 
courir. Lui-même  d’ailleurs,  l’un  des 
plus  beaux,  des  plus  braves  et  des  plus 
nobles  chevaliers  de  son  temps,  dans 
ces  pénibles  circonstances,  fat  accablé 
de  maladies.  Enfin , il  se  vit  cité  par 
ses  créanciers  devant  le  tribunal  d’une 
diète  générale  des  treize  cantons  (1 553). 
On  estimait  alors  la  valeur  des  seules 
terres  du  château,  que  Michel  faisait 
cultiver  par  ses  propres  domestiques , 
équivalente  à toute  la  somme  qu’il  de- 
vait. Le  comté  soumis  à sa  domination 
était  d’un  tiers  plus  peuplé  qu’il  ne  l’est 
de  nos  jours.  Cependant  il  ne  put  ob- 
tenir qu’un  court  délai.  Passé  ce  terme, 
les  réclamations  auxquelles  il  n’aurait 
pas  satisfait  devaient  être  décidées  par 
des  arbitres , dont  deux  seraient  nom- 
més par  lui , deux  par  ses  créanciers  et 
le  cinquième  comme  sur-arbitre.  Mi- 
chel sentit  dans  ce  moment  tout  le  dan- 
ger de  sa  position  ; il  convoqua  ses  su- 
jets sur  l’esplanade  de  son  château  ; 
là,  il  parut  devant  eux , le  dernier  de 
leurs  antiques  seigneurs , et , plein  de 
douleur  et  de  désespoir  , il  leur  offrit , 
s’ils  voulaient  se  charger  de  satisfaire 
ses  créanciers , de  les  déclarer  entière- 
ment libres , et  de  continuer  cependant 
à demeurer  au  milieu  d’eux.  Comme 
quelques  chefs  des  communes  avaient 
été  gagnés,  à ce  qu’on  pense,  pour  s’op- 
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Ïioser  à son  projet. , il  ne  trouva  chez 
es  siens  aucune  compassion  , à Berne 
à Fribourg,  aucun  souvenir  de  ce  comte 
de  Gruyère  qui  avait  secouru  si  gé- 
néreusement leurs  ancêtres  de  toute 
son  armée,  à la  bataille  de  Morat. 
Dans  le  courant  de  l’année  (1554)  tous 
ses  biens , ses  hautes  et  basses  juridic- 
tions, son  ban  et  ses  hommes  furent 
évalués  de  manière  qu’excepté  45,000 
écus , formant  la  dot  de  sa  femme,  il  ne 
lui  resta  plus  un  sou.  Avant  même 
que  l’on  eût  ainsi  décidé  pour  toujours 
de  son  sort , il  prit  la  fuite.  Alors  les 
deux  cantons  retirèrent  toutes  ses 
possessions  pour  la  susdite  somme  de 
82,000  écus,  se  partagèrent  le  pays 
et  se  firent  prêter  hommage  par  les  ha- 
bitants. Ensuite  la  messe  fut  abolie 
dans  la  portion  du  pays  échue  à Berne, 
les  images  mises  en  pièces  et  brûlées,  et 
la  religion  protestante  établie  partout 
d’autorité  (1555).  Le  roi  de  France 
continua  d’abandonner  le  pauvre  com- 
te à sa  malheureuse  destinée.  Celui-ci, 
se  déterminant  enfin  à quitter  le  ser- 
vice de  cette  puissance , se  retira  dans 
les  Pays-Bas , où  il  trouva  des  amis  et 
de  l’argent.  Il  offrit  deux  fois  aux  can- 
tons(1560et  1570)de  racheter  ses  sei- 
gneuries, mais  on  ne  daigna  pas  répon- 
dre à ses  propositions,  il  devait  ob- 
tenir plus  de  faveur  auprès  de  Phi- 
lippe II , à qui  son  zèle  religieux  et 
son  or  donnaient  dans  quelques  cantons 
une  grande  influence  , lorsque  sa  mort 
arrivée  au  château  de  Thaloue  dans  la 
haute  Bourgogne,  en  1570,  délivra 
pour  toujours  de  leurs  craintes  les  nou- 
veaux souverains  de  Gessenai  et  de 
Gruyère.  ( « Praefcctus  avidis  auribus 
« liæc  excepit  et  vclocitcrper  nuntiuin 
« et  litleras  civitati  Friburgensi  mani- 
« festavit , et  domini  nostri  de  Fri- 
« burgo  gavisi  sunt  gaudio  magno 
« valde.»  Chron.  mss.  Gruer .)  Dès 
que  son  frère  puîné,  dom  Pierre,  de 
Gruyère  qui  s’était  voué  à l’état  ecclé- 


siastique , et  qui  avait  été  nommé  par 
le  chapitre  de  Lausanne  vicaire-géné- 
ral du  comté,  eut  fait  annoncer  cet  évè- 
nement aux  communes,  tout  le  peuple 
de  la  montagne  et  des  vallées  s’assem- 
bla près  du  château , et  dom  Pierre  y 
prononça  l’oraison  funèbre  de  son 
frère.  Ayant  rappelé  à ses  auditeurs  avec 
une  touchante  simplicité  la  longue  suite 
de  leurs  bons  et  généreux  seigneurs , 
l’amour  qu'avait  toujours  eu  pour  eux 
celui  (jue  la  mort  venait  d’enlever  à 
tant  d'infortunes,  et  la  fidélité  qu’eux- 
mémes  â leur  tour  lui  avaient  gardée  si 
long-temps , tout  ce  peuple  fondit  en 
larmes  et  l’église  retentit  de  sanglots. 
( « Desolatione  magna  desolata  est 
« Grucria , ploratus  et  ululatus  in  om- 
« nibus  finibns  ejus , et  indignati  sunt 
« domini  nostri  de  Friburgo  indigna- 
« tione  magna  nimis.  » Chron.  cil.) 
— ( Lettres  sur  un  des  peuples  pas- 
teurs de  la  Suisse,  dans  la  Collec- 
tion des  écrits  de  V--C.  de  Bonslet- 
ten.  ) U — i. 

GÏIYPIIIANDER  (Jean), 
dont  le  vrai  nom  était  Grypenkerl , 
professeur  de  poésie  et  d’histoire  dans 
l’université  d’Iéna  et  jurisconsulte,  né 
dans  le  pays  d’Oldenbourg,  et  mort  en 
déc.  1652,  a composé  quelques  traités 
curieux:  I.  l)e  insulis,  Francfort, 
1624,  in-4°.  L’auteur  y traite  de  la 
mer,  des  fleuves,  des  lacs.  U.  De  Phœ- 
niçe , 1618,  in-4°.  111.  Commen- 
tarius  de  Weichbildis  saxonicis , 
ublié  en  1625,  réimprimé  à Stras- 
ourg,  1666,  in-4°,  fort  curieux. 
L’auteur  y examine  l’histoire  fabuleuse 
de  Charlemagne  et  de  Roland , et  dis- 
cute l’origine  des  statues  gigantesques 
que  l’on  érigeait  sous  le  nom  de  Ro- 
land dans  quelques  villes  de  Saxe.  IV. 
Œ conomicorum  legalium  scu  de  ar- 
te  acifuirendi  et  cunservandi  pa/ri- 
monii  libri  II , imprimé  à Brême  en 
1662,  par  les  soins  de  son  fils  Ant.- 
Gunther  Grypluander.  C.  T — y. 
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GUACCIMANI  ou  GUAZZI- 
MANI  (Jacques),  littérateur , né  à 
Ravenne  , embrassa  jeune  le  parti  des 
armes , et  fit  les  campagnes  de  Hon- 
grie contre  les  Turcs;  il  assista  en 
1595  à la  prise  de  Gran  où  il  donna 
des  preuves  de  bravoure.  La  paix  lui 
ayant  permis  de  rentrer  dans  sa  fa- 
mille, il  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à la  culture  de  la  poésie , et  il  ou- 
vrit, dans  sa  propre  maison,  en  1623, 
une  académie  où  étaient  admises  toutes 
les  personnes  connues  par  leur  goût 
pour  les  lettres.  Guaccimani  faisait  des 
vers  avec  succès  et  jouait  de  plusieurs 
instruments  d’une  manière  très-agréa- 
ble. Cette  vie  tranquille  le  fatigua  à la 
fin  ; il  rentra  dans  la  carrière  militaire 
et  continua  de  s’y  distinguer  jusqu’à  ce 
qne  l’àge  l’obligeât  de  demander  sa  re- 
traite. Il  mourut  de  la  peste  à Ravenne 
en  1649.  Il  a publié  : Raccolla  di  so- 
netii  di  autori  diversi  ed  eccelenti 
delV  età  noslra,  Ravenne,  1623,  in- 
1 2.  Ce  volume  contient  plusieurs  pièces 
de  Guaccimani.  Il  en  a laissé  un  autre  en 
manuscrit.  — Guaccimani  ( Joseph - 
Just ),  poète  de  la  même  famille,  né  à 
Ravenne  en  1652,  après  avoir  terminé 
ses  études,  vint  à Rome  et  s’y  fit  connaî- 
tre par  ses  talents  agréables.  Dans  un 
âge  plus  avancé,  il  s’appliqua  à l’alchi- 
mie, dépensa  sa  fortune  en  cherchant  le 
secret  de  faire  de  l’or,  et  mourut  en 
1705  à Rome,  dans  la  plus  grande  in- 
digence. On  connaît  de  lui  : I.  La 
vittoria  délia  santissima  Verginc 
nelle  passate  guerre , e miseric 
delV  Europa , ode,  Rome,  1698, 
in-4°.  II.  La  nave  d’Argo,  o sia  la 
virtù  propria  ed  il  rrerito  del  conte 
di  Marlinitz,  ode,  ibid.,  1699,  in-fol. 
Le  comte  de  Martinez  était  alors  am- 
bassadeur d’Allemagne  à la  cour  de 
Rome.  III.  Plusieurs  pièces  de  vers 
insérées  dans  les  recueils  du  temps,  et 
un  plus  grand  nombre  resté  en  manu- 
scrit. W — s. 
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GUALA  Bichieri  (1)  (le  cardi- 
nal) naquit  à Verceil  vers  l’an  1180, 
d’une  famille  très-illustre  qui  avait  figu- 
ré au  temps  de  la  république  verccllai- 
se , dont  son  père  était  un  des  consuls. 
Guala,  après  avoir  terminé  ses  premiè- 
res études,  s’appliqua  à la  connaissance 
de  la  théologie  et  des  lois  civiles  et  ca- 
noniques , avec  une  telle  distinction  , 
qu’à  l’âge  de  21  ans  il  fut  nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  Eusébienne.  En 
1205  il  entreprit  un  voyage  à Rome  ; 
le  pape  Innocent  III  le  proclama 
cardinal , et  bientôt  il  le  chargea  de 
missions  importantes.  Nous  avons  lu  à 
Verceil,  dans  le  vieux  nécrologe  de  l’é- 
glise précitée,  à la  date  de  1227,  l’éloge 
suivant  : Guala  de  Bichierys  fuit  in- 
genio,  morilms,  eloqucntia,  liltcra- 
turu  liberalium  artium,  scientia  ju- 
ris  canonici  et  civilis  et  legis  doc- 
trina  maximus  inter  magnos.  La 
première  mission  que  le  pape  Inno- 
cent III  lui  confia  , ce  fut,  en  1207, 
la  pacification  des  deux  villes  libres  de 
Sienne  et  Florence , qui  étaient  en 
guerre  depuis  la  mort  de  Henri  VI. 
L’historien  Baluze  rapporte  la  lettre 
(86,  liv.  X)  que  le  pontife  écrivit  aux 
Florentins,  dans  laquelle  il  disait  qu’il 
leur  envoyait  son  jils  bien-aime  Gua- 
la , cardinal-diacre  de  Sainte-Ma- 
rie au  portique , dont  la  probité  et  la 
prudence  éprouvées  lui  étaient  plus 
agréables  que  celles  de  tous  les  au- 
tres frères  ; qu'il  leur  envoyait  Gua- 
la pour  établir  la  paix  entre  eux  et 
les  citoyens  de  Sienne  , et  délivrer 
ainsi  les  prisonniers.  Dès  lors  les 
dissensions  se  calmèrent  et  le  cardinal 
remplit  dignement  sa  mission.  Des 
charges  plus  importantes  lui  furent  en- 
suite imposées  par  le  même  pontife,  et 


(i)  Le  blason  de  cette  famille  représentait  tre 
bicckieri , c’est-à-dire  trois  terres  qu’on  voyait 
encore  récemment  sur  les  croisées  en  pierre  de 
son  ancien  palais  à Verceil.  Les  historiens  Ma- 
thieu Mris,  Uuchcsnc,  Fleury  et  Baudot  ont  igno* 
ré  le  vrai  nom  de  c- cardinal. 
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Baluze  en  fait  mention  dans  les  lettres 
85  et  182,  liv.  XI  de  sa  collection. 
La  première,  en  date  de  1208,  est 
adressée  par  Innocent  III  aux  pré- 
lats français,  et  leur  annonce  qu'il  en- 
voie le  cardinal  Guala  pour  la  réfor- 
me du  clergé,  ordonnant  de  reconnaître 
sa  propre  personne  dans  son  legal 
bien-ainié.  La  seconde  , en  date  de 
déc.  1211,  est  adressée  par  le  pape 
au  roi  Philippe-Auguste  sur  son  di- 
vorce. Le  pontife  y dit  que,  voulant  di- 
minuer la  rigueur  de  l’excommunication , 
il  charge  le  cardinal  Guala , son  légat, 
de  régler  cette  affaire  dont  le  prétexte 
était  la  consanguinité  de  la  première 
femme  du  roi.  Pour  remplir  ces  deux 
importants  objets  , le  cardinal  Guala 
vint  en  France  accompagné  de  sept 
abbés  bénédictins , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  célèbre  Thomas  Gallo  d’une 
famille  vercellaise  (2),  traducteur  des 
ouvrages  de  saint  Denis  l’Aréopagite. 
Avec  l’aide  de  ce  théologien  , Guala 
vint  à bout  de  réconcilier  le  roi  avec 
sa  femme  , la  reine  Ingelburge,  qui 
s’était  retirée  dans  un  couvent  à Sois- 
sons  ; puis  il  passa  en  Angleterre  pour 
rétablir  Henri  III  sur  le  trône, 
'après  l’exposé  et  les  détails  des  im- 

Îiortantes  missions  que  le  cardinal  Gua- 
a a du  remplir  depuis  1207  jusqu’à 
1216,  il  est  aisé  de  voir  qu’il  n’a  pas 
pu,  comme  Ciaconius  l’a  allégué,  pren- 
dre part  à la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, à Toulouse  et  en  Espagne.  En 
considérant  les  preuves  de  fait  que  nous 
venons  de  donner,  il  paraîtrait  que  le 
savant  La  Porte  du  Theil , qui  avoue 
que  le  cardinal  Robert  Corcon  fiit 
choisi  pour  prêcher  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  se  serait  trompé  dans 
sa  notice  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que ro_yale,  quand  il  dit  que  le  pape 
Innocent  III  confia  à ce  même  cardi- 
nal la  mission  de  réconcilier  Philippe- 

(a)  Voy.  Sloria  delta  Ker  celle  se  le  tic  ratura  ed 
arti , t.  I,  publiée  par  nous  eu  1819. 


Auguste  avec  Ingelburge.  Du  Theil  (3), 
qui  s était  proposé  d’ éciaircir  ce  point 
d’histoire  , avait  remarqué  que  les 
auteurs  français  ont  donné  peu  de  dé-  ' 
tails  ; il  pouvait  y ajouter  les  histo- 
riens anglais;  car  tous  ont  ignoré  le  vrai 
nom  du  cardinal  Guala  Bichieri,  ainsi 
que  les  circonstances  de  sa  vie.  Mathieu 
Pàris  l’appelle  W allô , Hume  écrit 
Gualo , Rapin  et  Fleury  Galun  ; M. 
Capefigue  se  borne  à dire  que  la  récon- 
ciliation de  Philippe  avec  la  reine  fut 
opérée  par  le  légat  du  pape,  sans  le 
nommer.  Nous  ferons  observer  ici  que 
Corcon  fut  envoyé  légat  en  France 
vers  la  fin  de  l’an  1213,  avec  la  mis- 
sion spéciale  du  pape  Innocent  de  faire 
comprendre  à Philippe- Auguste  que  les 
Albigeois  menaçaient  son  trône , et  à 
cette  époque  Guala  Bichieri  était  dé- 
jà en  Angleterre.  Il  nous  appartenait , 
à l’aide  des  documents  originaux  qui 
existent  à Verccil  dans  les  archives,  de 
mettre  au  grand  jour  ce  point  histori- 
que, et  les  lettres  86  et  183,  rappor- 
tées par  Baluze  au  liv.  XI , dans  les- 
quelles le  pape  Innocent  donne  scs  in- 
structions au  cardinal  Guala,  à l’égard 
du  divorce,  doivent  suffire  pour  lever 
tous  les  doutes.  L’autorité  du  souverain 
pontife  qui , pour  le  bonheur  des  peu- 
ples opprimés , comme  dit  le  comte  de 
Maistre,  prévalait  alors  sur  l’esprit  des 
rois  afin  d’en  modifier  l’ambition  , 
donnait  une  des  plus  importantes 
missions  , celle  de  rétablir  sur  le  trône 
Henri  III , roi  d’Angleterre.  Cette 
mission  fut  confiée  au  cardinal  a la- 
tere  Guala  Bichieri  , qui , suivant 
l’historien  Mathieu  Pàris,  après  avoir 
disposé  les  esprits  par  une  haran- 
ue  prononcée  dans  une  assemblée  de 
arons  à Glocester,  le  premier  vendre- 
di après  la  Pentecôte  de  l’an  1216, 
parvint  à faire  proclamer  et  installer 
sur  son  trône  le  roi  légitime  ; et  Louis 

(3)  Voy.  t.  IV  des  Mémoires  de  l’Institut  de 
l'an  XI. 
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VIII , fils  de  Philipne-Auguste , qni 
avait  usurpé  la  couronne,  fut  oblige  de 
la  déposer  au  milieu  d’une  sédition  po- 
pulaire suscitée  à Londrès.  F.e  nouveau 
roi  Henri  gratifia  le  cardinal  de  diffé- 
rents biens  de  l’église.  Mathieu  Paris  at- 
teste que,  suivant  l’usage  des  Romains, 
le  légat  emporta  d’Angleterre  1 1 ,000 
marcs  d’argent , et  Fleury  ajoute  qu’é- 
tant arrivé  à Glocester , il  employa 
l’arme  terrible  de  l’excommunication 
pour  expulser  le  fils  de  Philippe-Au- 
guste. Ce  fait  n’a  point  été  affirmé  par 
les  historiens  vcrcellais  Frova  et  l)u- 
randi,  qui  ont  publié  la  biographie  du 
cardinal  Guala.  Après  la  mort  d’in- 
nocent III,  le  lé  gat  ayant  cessé  ses 
fonctions  revinten  Italie  pour  y fonder 
le  monastère  de  Saint- André  à Verceil, 
sur  le  plan  d’une  église  gothique  qui 
existe  à Winchester  (4),  et  pour  y bâ- 
tir aussi  un  hôpital  de  deux  cents  lits , 
qu’il  dota  d’une  manière  noble  et  gé- 
néreuse avec  ses  biens  de  famille  et  les 
trésors  obtenus  de  Henri  III.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  ici  que  les  im- 
menses possessions  assignées  à l’hôpital 
de  Verceil,  par  Guala  11 ic /lie ri,  se  sont 
conservées  jusqu’à  nos  jours,  quoique 
le  Vercellais  ait  passé  pendant  six  siè- 
cles sous  différentes  dominations  étran- 
gères. On  y voit  le  portrait  du  bienfai- 
teur, et  on  y lit  une  ancienne  inscrip- 
tion dictée  par  la  reconnaissance  com- 
me autrefois  dans  l’église  de  Saint-An- 
dré. Le  successeur  du  pape  Innocent , 
Honorius  III , après  avoir  conféré  à 
Guala  le  litre ^jLprdinal-prêtre  de 
l’église  de  Saw-Sylvestre  et  Saint- 
Martin,  l’employa  à la  réforme  du  cler- 
gé de  la  Lombardie  et  l’envoya  près  de 
l’empereur  Frédéric  II , fils  de  Henri 
VI,  pour  l’angager  à passer  de  la  Si- 

(4)  Deux  Anglais  v citas  à Veroil  eu  1822,  au 
moment  où  des  personnes  pieuses  faisaient  res* 
tourer  l'église  Saint-André  , indiquèrent  un  pe- 
tit cabinet  dans  la  sacristie  , caché  alors  par  un 
mur,  disant  qu’il  existait  à Winchester,  et  ce 
cabinet  fat  aussitôt  trouve  et  rétabli. 
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cile  en  Palestine  ; mais  l’éloquent  ora- 
teur ne  réussit  pas  dans  cette  mission. 
L’historien  Tiraboschi  affirme  que 
Guala  Bichieri  fut  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  , qu’il  donna  de 
sages  institutions  au  clergé  et  des  régle- 
ments précis  et  constants  aux  profes- 
seurs ainsi  qu’aux  étudiants  de  l’uni- 
versité de  Paris.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  prit  part  au  traité  formé  pour 
l’organisation  d’un  athénée  des  études 
qui  de  Padoue  fut  transporté  à Verceil, 
avec  les  collèges  des  différentes  langues 
française,  anglaise,  italienne,  etc.  Par- 
mi les  hommes  illustres  qui  ont  profes- 
sé dans  celte  université  , on  cite  Du- 
ranli,  l’abbé  Thomas  Gallo  qui  eut  pour 
élève  saint  Antoine  de  Padoue,  l'abbé 
Jean  Gersen  , bénédictin,  et  Uberto 
de  Bobbio , célèbre  juriste  , auquel 
on  défendit  de  plaider,  sinon  pour  ses 
écoliers.  Le  cardinal  Guala  Bichieri 
n’eut  pas  le  bonheur  d’assister  à l’ins- 
tallation de  l’université  de  Verceil  ; 
il  mourut  à Rome  dans  le  mois  de  mai 
1227,  et  il  légua  sa  fortune  et  sa  biblio- 
thèques l’église  de  Saint- André. — De 
scs  detriP nièces,  l’une  Béatrix  Bichieri 
fonda  le  monastère  des  Bénédictines  de 
saint  Pierre-le-martyr,  et  l’autre  Emi- 
lie donna  la  règle  aux  Dominicaines , 
monastère  de  Sainte-Marguerite  à Ver- 
ceil. G — G — Y. 

GUA  LA  ADI  (Jean-Bernard), 
traducteur  italien,  né  dans  le  XVI  “siè- 
cle à Florence,  se  rendit  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  s’acquit  une 
réputation  très-étendue  par  ses  connais- 
sances et  par  ses  talents  comme  ora- 
teur. Il  avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, mais  il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  consacrer 
uniquement  à la  culture  des  lettres , et 
mourut  vers  1570.  On  lui  doit  des  tra- 
ductions de  la  Vie  d’/lpo/lonius  de 
Thyane , par  Philostrate,  Veyise  , 
1549,  in-8°;  du  Traité  des  mon- 
naies deGuill.  Budé,  Florence,  1562, 
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in-8°;  et  des  /lpophthcgmes  de  Plu- 
tarque, Venise,  15G5,  in-4° ; des 
exemplaires  portent  la  date  de  1 .566  et 
de  1567.  On  peut  consulter,  sur  ces 
traductions  devenues  très-rares , le  li- 
vre de  M.  Gamba,  Série  de'  testi.  Les 
autres  ouvrages  de  Gualandi  , sont  : 
Tractaius  de  vero  judicio  et  provi- 
dentiel üei , Florence,  1562,  in-8°; 
l)e  libérait  inslitutione  Dialogus  ; 
De  optinw  principe  Dialogus  (ce 
dialogue  est  adressé  à Fr.  V isconti , 
duc  de  Milan);  Oratio  de  SS.  marty- 
ribus  Cosma  et  Damiano. — Gua- 
l.'YNDï  ( Odoardo ),  savant  prélat,  d’une 
famille  patricienne  de  Pise,  vécut  dans 
l’intimité  du  pape  Paul  IV;  fut,  en 
1557 , pourvu  de  l’évêché  de  Césè- 
ne  qu’il  administra  pendant  trente-un 
ans  avec  beaucoup  de  sagesse  ; obtint, 
en  1588,  la  permission  de  résigner 
son  siège  à Camille  Gualandi,  son  ne- 
veu, et  fixa  sa  résidence  à Rome  où  il 
mourut  le  17  mars  1597.  Ce  prélat 
passait  pour  l’un  des  plus  grands  plato- 
niciens de  son  temps.  On  lui  doit  : De 
civili  facultate  libri  XVI. — JGua- 
landi  ( Hermès ),  d’une  famille  noble 
de  Bologne , reçut  le  laurier  doctoral 
dans  les  facultés  de  droit  et  de  théolo- 
gie, professa  à l’université  de  sa  ville 
natale  ; et  fut  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices , nommé  protonotaire  apostoli- 
que , et  vicaire-général  de  l’évêque  de 
Parme.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  22 
juillet  1629.  On  a de  lui  des  poésies 
lyriques  (Rime),  publiées  à Bologne 
en  1631.  W — s. 

GUALDO  (Paul),  littérateur,  né 
en  1553,  à Vicence,  d’une  famille  pa- 
tricienne , qui  a fourni  plusieurs  hom- 
mes de  mérite,  acheva  ses  études  à 
Padoue  et  y reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  droit  et  de 
théologie.  Il  se  rendit,  en  1582,  à 
Rome  où  il  fut  accueilli  par  le  cardinal 
Castâgna , qui , peu  d’années  aupara- 
vant , avait  été  son  hôte  à Vicence  ; 


et,  d’après  ses  conseils,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique.  Dès  qu’il  eut  reçu 
les  ordres,  il  fut  pourvu  d’un  cano- 
nicat,  et  bientôt  nommé  théologien  du 
chapitre.  Son  illustre  protecteur  étant 
devenu  pape  , en  1590  , sous  le  nom 
d’Urbain  VII , Gualdo  fut  fait  secré- 
taire des  mémoriaux  à la  chancel- 
lerie romaine  ; et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  fut  parvenu  rapidement  aux 
premières  dignités  de  l’église  , si  ce 

fiontife  eût  occupé  plus  long-temps 
a chaire  de  saint  Pierre.  A la  mort  de 
son  protecteur  il  quitta  la  chancellerie, 
se  démit  de  son  canonicat  (1591)  et 
revint  à Vicence  , où  il  passa  plu- 
sieurs années,  partageant  scs  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  l’étude 
de  l’antiquité.  Le  désir  d’accroître  ses 
connaissances  l’ayant  ramené  à Rome, 
il  profita  de  cette  occasion  pour  visiter 
Naples  et  les  lieux  voisins  de  cette  ville, 
qui  sont  célèbres  dans  l’histoire.  L’é- 
vêque de  Padoue,  Marie  Cornaro,  le 
nomma  son  vicaire-général  en  1596; 
il  retourna  pour  la  troisième  fois  à 
Rome  avec  ce  prélat  en  1601,  et  y 
demeura  plusieurs  années  dans  la  so- 
ciété des  artistes  et  des  savants.  S’il 
eût  eu  de  l’ambitien,  son  mérite  et 
ses  liaisons  lui  auraient  ouvert  facile- 
ment le  chemin  des  honneurs  ; mais  il 
refusa  toutes  les  dignités  qui  lui  furent 
offertes.  Cependant  l’archi-prêtre  de 
Padoue  étant  venu  à vaquer  en  1609, 
il  l’accepta  ; et  ses  pouvoirs  comme  vi- 
caire-général lui  ayant  été  rendus,  il  se 
mit  à la  tête  de  ce  vaste  diocèse,  qu’il 
administra,  pendant  lÜbsence  de  l’évê- 
que, avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
sagesse.  Il  choisit  en  1619  pour  coad- 
juteur son  neveu  ; et  mourut  le  1 1 
oct.  1621.  Gualdo  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  On  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  qui  lui  sont 
adressées  dans  les  Leiterc  d’uomini 
illustri  del  secolo  XVII , Venise, 
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1744,  in-8°.  Outre  des  vers  dans  le 

dialecte  padouan,  des  discours  acadé- 
miques et  des  opuscules  restés  inédits, 
on  a de  Gualdo  : une  lettre  sur  les 
ualités  que  doit  réunir  un  prédicateur, 
ans  l’ Ürator  christianus  du  P. 
Charl.  Reggio  ; une  Vie  de  Palladio 
dont  Apostolo  Zeno  , qui  possédait  le 
manuscrit  original,  a publié  l’extrait 
dans  ses  notes  sur  la  Bibliot.  de  Fon- 
tanini,  II,  398;  et  la  Vie  du  savant 
bibliophile  J.-Vinc.  Pinelli  ( Voy . ce 
nom , XXXIV , 469),  publiée  par 
Velser,  Aogsbourg,  1607,  in-4°,  et 
reproduite  par  Guill.  Bâtes  dans  les 
Vitœ  selectœ  aliquot  virorum , Ox- 
ford , 1681,  in-4°,  puis  par  Chr. 
Gryphius  dans  ses  Vitœ  selectœ , Bres- 
lau,  1711.  On  trouve  une  notice  sur 
P.  Gualdo,  ainsi  que  sur  les  autres  lit- 
térateurs de  sa  famille  dans  les  Scrit- 
tori  vicentini  du  P.  Ange-Gabriel  de 
Santa-Maria,  VI,  1-17.  W — s. 

G I J AL  F R E DUC  G I (Bandi- 
No),  jésuite,  né  en  1565  à Pistoie,  fut 
admis  dans  la  société  à Page  de  dix- 
neuf  ans , y professa  quelque  temps  la 
rhétorique,  et  fut  ensuite  demandé  par 
le  P.  général  pour  secrétaire  des  lettres 
latines.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Rome  , et  y mourut  le  5 mars  1627. 
On  a de  lui  : I.  Hieromenia  seu  sa- 
cré menses,  Rome,  1622,  1625, 
in-12.  C’est  un  recueil  de  vers  à la 
louange  de  chaque  saint  dont  l’église 
célèbre  particulièrement  la  fête  dans  le 
cours  de  l’année.  II.  Variorum  car- 
minum  libri  sex,  ibid. , 1622,  in-12. 
Ce  volume  renferme,  entre  autres  piè- 
ces, une  traduction  en  vers  de  l’ Œdi- 
pe-roi de  Sophocle.  III.  Sigeris, 
tragédie,  ibid.,  1627,  in-12.  Cette 
pièce  est  suivie  de  quelques  autres  mor- 
ceaux dans  le  genre  dramatique.  IV. 
Oratio  de  Passionc  Jüomini  , ibid., 
1641,  in-12, sermon  prononcéen  1606 
en  présence  du  pape  Paul  V.  W— s. 
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GUALTERUZZI  (Charles), 
littérateur,  naquit  à Fano  vers  la  fin 
du  XVe  siècle.  Ktant  venu  fort  jeune  à 
Rome  , ses  talents  et  sa  douceur  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  person- 
nages éminents  , et  bientôt  il  dut  à 
leur  protection  une  place  importante 
dans  la  chancellerie  papale.  Cette  place 
lui  fournit  l’occasion  de  rendre  à son 
tour  de  nombreux  services  ; et , chose 
remarquable  , il  n’eut  jamais  qu’à 
se  louer  de  tous  ceux  qu’il  avait  obli- 
gés. Le  pieux  et  savant  évêque  de  Vé- 
rone, Giberti,  l’institua  son  exécuteur 
testamentaire,  et  il  reçut  la  même  preuve 
de  confiance  du  célèbre  Bcmbo  , qui  le 
chargea  de  publier  de  nouvelles  éditions 
de  ses  ouvrages.  Ce  fut  pour  remplir  les 
intentions  de  l’illustre  prélat  qu’il  fit 
réimprimer  ses  Prose,  Florence,  Tor- 
rentino,1549,  in-4°,  et  ensuite  ses  Let- 
tere.  Gualteruzzi  vivait  encore  enl  569; 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Il  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  Fracastor,  Sadolet,  Flaminio,  les 
cardinaux  Polo , Cortese,  et  autres 
savants  de  cette  époque.  Il  est 
l’éditeur  des  Cento  navette  antiche , 
Bologne,  1525,  in-4°  de  47  f.  Cette 
édition,  de  la  plus  grande  rareté,  passe 
pour  la  première  de  ce  recueil.  Cepen- 
dant Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  sur 
la  Biblioteca  de  Fontanini,  II,  181, 
dit  qu’il  a vu  un  exemplaire  d’une  édi- 
tion sans  date,  mais  qu’à  la  forme  des 
caractères  il  juge  antérieure  à celle  de 
Bologne.  Cette  édition  est  décrite  dans 
le  Catal.  deCrevenna,in-4°,lV,193. 
Le  recueil  des  Nouvelles  antiques  a 
été  réimprimé,  Florence,  1572,  in-4°, 
avec  les  notes  et  corrections  de  Vin- 
cent Borghini  (1)  ; Naples  (sous  la  ru- 
brique de  Florence),  1 724,  in-8°;  Flo- 
rence, 1778-82,  in-8°,  2 vol.  avec 
les  notes  du  savant  Dominiq.-Marie 

(i)  L’exemplaire  dont  parle  Zeno  était  chargé 
de  notes  marginales  <le  la  main  de  Vincent 
Borghini  et  d«  celle  de  Pierre  Vettori. 
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Manni  ; Turin,  1802,  in-8°,  édition 
revue  et  soignée  par  J. -B.  Ghio  ; Mi- 
lan, 1825,  in-8'’,  édition  attribuée  à 
l’abbé  Michel  Colombo,  enrichie  d’une 
prélace  fort  agréable  et  de  Sentences 
morales  tirées  d’un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurcntienne  ; et  enfin 
Modène,  1826,  in-8°,  belle  et  très- 
précieuse  édition  dont  on  est  redevable 
à M.  Marc-Antoine  Parenti,  augmen- 
tée de  onze  Nouvelles  tirées  du  livre  de 
Francesco  Barberino  : Del  regimento 
de’  costumi  (lclle  donne;  d’une  des 
Nouvelles  ajoutées  par  Borghini  à l’é- 
dition de  1572,  et  de  notes  très-cu- 
rieuses (Voy.  Gambu,  Série  de ’ testi, 
145  et  suiv.).  Les  recueils  de  Lcttere 
volgari , publiés  en  Italie  dans  le 
XVIe  siècle  , contiennent  quelques 
lettres  de  Gualtcruzzi;  mais  le  séna- 
teur Jacq.  Soranzo  eu  possédait  dans 
son  cabinet  une  collection  manuscrite. 

W— s. 

GÏJARXAXA  (Jacques),  pein- 
tre, né  en  1720,  à Vérone,  fils  d’un 
domestique  de  l'évêque  de  cette  ville , 
annonça  de  bonne  heure  un  goût  déci- 
cidé  pour  les  arts  du  dessin.  Placé  dans 
l’école  de  Sébast.  llizzi,  d’où  il  passa 
dans  celle  de  Tiépolo,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  de  petites  com- 
positions qui  lui  valurent  le  suffrage 
des  amateurs.  Bientût  il  exécuta  plu- 
sieurs peintures  à fresque  et  à l’huile , 
assez  remarquables  pour  que  le  procu- 
rateur de  Saint-Marc  se  crût  obligé  de 
lui  commander  un  tableau  pour  le  pa- 
lais ducal.  Les  étrangers  qu’attiraient 
alors  à Venise  les  fêtes  qui  s’y  succé- 
daient employèrent  son  pinceau  et 
portèrent  ses  ouvrages  et  sa  réputation 
dans  le  nord  de  l'Europe.  L’académie 
de  Copenhague  lui  offrit  la  place  de  son 
premier  peintre;  et  dans  le  même 
temps  l’impératrice  de  Russie  lui  fit  pro- 
poser de  se  rendre  à St-Pétersbourg  ; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  d’accepter  ces  offres  honorables. 


Toutefois , comme  le  remarque  son 
biographe , l’abbé  Zendrini , Guar- 
nana  ne  peut  être  mis  au  nombre  de 
ces  artistes  vénitiens  dont  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  sont  restés  con- 
centrés dans  le  pays  qui  les  a vus  naître. 
L’impératrice  Catherine,  qui  regrettait 
de  n’avoir  pu  l’attirer  dans  ses  états, 
lui  commanda  un  tableau  destiné  à sa 
galerie  ; et  ce  fut  pour  cette  princesse 
qu’il  peignit  le  Sacrifice  d’Iphigénie, 
morceau  dans  lequel  il  rivalise,  pour  la 
couleur,  avec  Ciguani.  Sur  le  dessin 
qu’il  avait  envoyé  à l’académie  clémen- 
tine de  Bologne,  Guarnana  fut  chargé 
de  peindre  la  coupole  de  l’église  de 
Saint-Vital  de  Ravennc;  c’est,  pour  la 
composition  et  l’entente  de  la  cou- 
leur, une  des  fresques  modernes  les  plus 
remarquables.  L’âge  ne  diminua  point 
son  assiduité  au  travail , et  de  nou- 
veaux sujets  allaient  éclore  de  son  pin- 
ceau , lorsqu’il  mourut  subitement  â 
Venise,  le  18  avril  1807.  On  a beau- 
coup gravé  d’après  cet  artiste  ; mais  les 
amateurs  ne  recherchent  que  les  mor- 
ceaux qui  l’ont  été  par  Bartolozzi.  C’est 
sur  les  dessins  de  Guarnana  qu’ont  été 
gravées  les  estampes  de  l'ouvrage  inti- 
tulé : Oracoli,  Augurii,  Aruspicii, 
Sihille,  indovini  délia  religione  pa- 
gana,  tratà  de  antichissimi  monu- 
rnenti , etc.,  Venise,  1792,  in-fol. 
Pour  le  texte,  c’est  YHistoria  Deo- 
rum  de  Pierre  Mussard,  défigurée  ma- 
ladroitement par  l’éditeur;  et  les  es- 
tampes au  nomhre  de  trente,  sont 
très-médiocres Guarnana  ( Vin- 

cent), fils  et  élève  du  précédent , mou- 
rut à Venise  en  1815;  il  peignit  éga- 
lement à fresque  et  à l’huile,  mais  il  est 
resté  fort  au-dessous  de  son  père. 

W— s. 

GCASCO  (Annibal),  né  dans  le 
XVIe  siècle,  à Alexandrie  de  la  Paille, 
s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
culture  des  lettres  ; mais  la  trop  grande 
vivacité  de  son  esprit , ou  peut-être 
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l’inconstance  de  son  caractère  l’ayant 
empêché  d’ adopter  un  genre  de  préfé- 
rence, il  n’a  obtenu  dans  aucun  de  suc- 
cès remarquable.  C’était  d’ailleurs,  dit 
Ghilini,  un  homme  de  probité,  fort  at- 
taché à sa  patrie  et  à ses  amis,  toujours 
prêt  à rendre  service  , et  d’une  hu- 
meur telle  qu’d  était  impossible  de  le 
voir  sans  l’aimer.  11  mourut  à Alexan- 
drie, le  4 février  1619,  dans  un  âge 
avancé.  Le  médecin  Nicolas  del  Poxzo 
prononça  son  oraison  funèbre.  On  cite 
de  lui  : I.  Ragionamento  del  gover- 
narsi  ella  in  carte,  andanduvi  per 
dama , Turin,  1586,  iu-8°.  Il  adresse 
ces  conseils  à sa  fille  Lavinia.  II.  Des 
Rime,  Alexandrie,  1599,  in-12.  Il  y 
a dans  ce  recueil  quelques  odes  es- 
timées. III.  Tela  cangiantc  in  rna- 
drigali,  Milan,  1605,  in-12.  IV. 
Lettere  con  alcune  rime , Pavie  , 
1618,  in-4°.  On  doit  encore  à Guasco 
la  Rosimonde  de  lioccace,  traduite  in 
ot/ava  rima  , et  c’est,  dit  Ghilini , un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  au  jugement 
des  connaisseurs,  qui  y trouvent  réunie 
la  douceur  du  style  à l’intérêt  du  sujet. 

W— s. 

G T DIX  (Étienne),  général  fran- 
çais, d’une  famille  originaire  du  Ni- 
vernais et  qui  avait  été  anoblie  en 
1542,  était  lui-même  né  dans  cette 
province,  à Ouroux,  le  15  octobre 
1734.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  en  1752  il 
fut  admis  en  qualité  de  volontaire  ou 
de  cadet  dans  le  régiment  d’Artois  ; il 
V était  breveté  en  qualité  de  lieutenant 
le  6 mars  1757.  Il  assista  aux  campa- 
gnes de  Portugal  en  1762  et  1763. 
Le  1er  février  1765,  il  exerçait  les 
fonctions  de  sous-aide-major , ce  qui 
était  alors  un  emploi,  non  un  grade.  Il 
fut  promu  à celui  de  capitaine,  le  20 
avril  1768  , et  chargé  du  comman- 
dement du  dépôt  des  recrues.  La 
compagnie  colonelle  lui  fut  donnée 
eu  1778,  et  l’année  suivante  il  se 
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vit  décorer  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
Le  système  d’une  organisation  due 
au  ministre  Saint-Germain  ayant  créé 
des  compagnies  de  chasseurs,  le  com- 
mandement de  celle  du  régiment  où 
servait  Gudin , lui  fut  donné  le  20 
août  1780,  et,  en  celte  qualité , il 
s’embarqua  le  13  déc.  1782  avec 
le  troisième  bataillon  , et  rentra  en 
France  le  25  mai  1783.  Le  14  juin 
1786  , il  était  à la  tête  des  grenadiers 
de  son  régiment  qu’il  quitta  le  3 fé- 
vrier 1788,  étant  passé  à cette  époque 
major  au  régiment  des  grenadiers 
royaux  de  Normandie.  Ce  grade  lui 
donnait  le  rang  de  lieutenant-colonel , 
qui  alors  ne  répondait  qu’à  celui  de 
chef  de  bataillon  actuel , de  même  que 
celui  de  major  ne  répondait  qu’à  celui 
de  premier  capitaine.  Les  grenadiers 
royaux,  et  les  corps  de  milice  dont  ces 
grenadiers  étaient  l’élite,  ayant  été  ré- 
formés le  4 août  1789,  le  lieutenant- 
colonel  Gudin  établit  sa  résidence  à 
Montargis,  où  étaient  ses  propriétés. 
Quand  la  révolution  éclata , les  pre- 
miers bataillons  de  volontaires  se  for- 
mèrent ; ils  se  composaient  de  compa- 
gnies levées  dans  chaque  département, 
arrondissement  ou  district.  La  com- 
pagnie montargoise , prête  à partir 
pour  le  chef-lieu,  appela  à sa  tête  le 
chevalier  de  Saint-Louis  Gudin,  car  sa 
décoration,  qui  allait  être  proscrite  bien- 
tôt après,  était  alors  encore  uu  titre 
respecté.  Ses  bons  et  anciens  services 
lui  valurent,  à Orléans,  l'honneur  d’ê- 
tre nommé,  à l’unanimité,  le  9 oct. 
1790,  lieutenant-colonel  en  premier, 
par  les  volontaires  du  premier  bataillon 
du  Loiret.  Ce  litre  de  lieutenant-colo- 
louel  en  premier,  qui  cessa  d’exister  lors 
de  l’embrigadement,  répondait  au  titre 
de  chef  de  bataillon  commandant.  Gu- 
din eut  pour  lieutenant-colonel  en  se- 
cond Quetard,  ancien  militaire,  et  de- 
venu plus  tard  général,  mort  en  retraite 
à Orléans.  Le  grade  de  général  de  bri- 
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gade  fut  décerne  au  commandant  Gu- 
din le  27  mars  1793,  quoiqu’il  n’eût 
point  passé  par  celui  de  chef  de  bri- 
gade; mais  de  fréquents  exemples  d’a- 
vancement, en  franchissant  des  éche- 
lons , sc  retrouvent  à ces  époques. 
En  cette  même  année , il  montait  au 
rang  de  général  de  division,  et  avant 
le  blocus  de  Maubeuge  il  était  pro- 
mu général  en  chef  de  l’armée  de 
la  Vendée,  en  vertu  d’un  décret  spé- 
cial de  la  Convention,  que  mentionne 
le  Bulletin  des  lois,  mais  qui  est  peu 
connu,  parce  qu’il  ne  fut  pas  mis  à 
exécution,  car  le  général  Gudin  eut  le 
bonheur  ou  le  bon  esprit  de  se  refuser 
à ce  dangereux  commandement  qui 
peut-être  lui  eût  coûté  la  vie  ; il  n’é- 
vita pas,  cependant,  les  honneurs  de  la 
persécution.  Le  représentant  Drouet 
le  fit  arrêter  et  incarcérer  à Arras 
après  le  blocus  de  Maubeuge,  dont  il 
avait  été  nommé  commandant.  11  y fut 
détenu  jusqu’au  9 thermidor  ; et , ce 
qui  offre  une  effrayante  peinture  des 
horreurs  de  l’époque,  c’est  que,  sorti 
de  prison , il  fallut  en  quelque  sorte 
qu’un  acte  d’état  civil  réhabilitât  Gu- 
din à la  vie,  car  il  était  officiellement 
censé  guillotiné;  mais  par  une  éton- 
nante circonstance  qu’il  a racontée 
mainte  fois,  sans  pouvoir  l’expliquer,  il 
avait  reçu,  le  lendemain  du  jour  où  son 
supplice  était  censé  avoir  eu  lieu , une 
note  écrite  d'une  main  inconnue,  et  lui 
annonçant  qu’il  figurait  comme  le  trei- 
zième mort  sur  une  liste  de  36  suppli- 
ciés. 11  ne  lui  a jamais  été  possible  de  dé- 
couvrir si,  par  une  substitution  à la  fois 
heureuse  et  cruelle , une  autre  victime 
avait  été  immolée  à sa  place.  Cet  évè- 
nement est  resté  d’autant  plus  inexpli- 
cable aux  yeux  de  Gudin,  qu'il  n’avait 
pas  entendu  prononcer  de  jugement 
contre  lui  ou  contre  d’autres  prévenus; 
il  avait  subi  seulement  deux  interroga- 
toires. Sorti  de  cette  épreuve,  le  géné- 
ral Gudin  eut,  en  1795,  un  comman- 


dement dans  l’armée  des  eûtes  de  Cher- 
bourg. Son  âge  avancé , ses  cinquante 
ans  de  services  effectifs,  le  forcèrent 
alors  à quitter  la  carrière  des  armes  ; il 
sc  retira  dans  une  propriété  peu  éloi- 
gnée de  Montargis.  En  1800  il  fut  dé- 
signé par  le  département  du  Loiret,  en 
qualité  de  candidat  au  sénat  conserva- 
teur, et  en  1805  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion-d’Honneur.  11  est 
mort  en  1820,  jouissant  de  la  retraite 
de  lieutenant-général  ; il  a laissé  pour 
successeurs  deux  neveux  qui  ont  digne- 
ment marché  sur  ses  traces,  et  qui  ont 
donné  cet  exemple  presque  unique  de 
trois  militaires  de  même  nom  arrivés 
en  moins  d’un  demi-siècle  au  rang  de 
généraux  de  division  ou  de  lieutenants- 
généraux.  B. 

GUDIN  ( Charles-Étienne- 
César  ) , général  français  , neveu 
du  précédent , naquit  à Montargis 
le  13  février  1768.  Condisciple  de 
Bonaparte  à l’école  de  Brienne,  où 
il  avait  fait  de  fortes  études,  il  était 
un  des  sujets  de  cet  établissement  que 
le  destin  réservait  à une  grande  illus- 
tration militaire.  Admis  le  28  oct. 
1782  dans  la  grande  gendarmerie 
(c’était  un  corps  dans  lequel  on  en- 
trait comme  surnuméraire  ou  sous-lieu- 
tenant, et  dont  on  sortait  comme  lieu- 
tenant), Gudin  demanda  et  obtint  de 
passer  dans  le  régiment  d'Artois , in- 
fanterie , dans  lequel  son  oncle  avait 
pris  tous  ses  grades.  Ily  fut  admis,  com- 
me sous-licutcnant , le  8 sept.  1784, 
et  breveté  lieutenant  le  1er  fév.  1791 . 
Embarqué  peu  de  temps  après  pour 
Saint-Domingue  avec  le  second  batail- 
lon de  son  régiment,  il  y combattit  les 
nègres  révoltés.  Il  était  de  retour  en 
France  en  juillet  1792;  et  il  devint,  au 
commencement  de  1793,  aide-de- 
camp  de  son  oncle,  le  général  Gudin. 
Désespéré  de  l’arrestation  de  ce  gé- 
néral, qu’il  regardait  comme  sacrifié, 
il  était  à l'instant  d’émigrer  et  allait 
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ainsi  se  fermer  une  carrière  qui  devait 
être  si  brillante,  quand  il  fut  détourné 
de  cette  résolution  par  les  conseils  d’un 
volontaire  du  premier  bataillon  du  Loi- 
ret, nommé  Girard,  qui  était  son  ami  ; 
en  l’en  dissuadant,  Girard  conserva  à 
la  France  une  de  scs  gloires  futures. 
Capitaine  adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, le  10  brumaire  an  II  ( 31  oct. 
1793),  Gudin  fut  peu  après  attaché 
comme  aide-de-camp  au  général  en  chef 
Ferrand.  Élevé  au  rang  d’adjudant-gé- 
néral chef  de  bataillon  le  6 nivôse 
an  II  (26  déc.  1793),  il  passait  adju- 
dant-général chef  de  brigade  le  25 
prairial  an  III  (13  juin  1795).  II 
avait  servi  en  ces  diverses  qualités 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  il  passai  cette  époque  à l’ar- 
mée du  Rhin.  L’année  suivante  il  fai- 
sait partie  de  l’armée  de  Rhin-et- 
Mosellc,  et  s’y  distingua  aux  affaires 
de  la  vallée  de  Kintzig.  Devenu  chef 
d’état  major  de  Gouvion-Saint-Cyr,  il 
prit  part  à toutes  les  actions  de  la  re- 
traite de  Bavière,  et  contribua  à la  dé- 
fense de  Kehl,  dont  le  bombardement 
dura  près  d’un  mois.  L’expédition  con- 
tre l’Angleterre,  à laquelle  Gudin  était 
appelé , ne  s’étant  pas  réalisée,  il  fut 
envoyé  à l’armée  du  Rhin,  et  attaché 
à l’état-major  du  général  Lefebvre.  Le  5 
février  1799 , il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  fit,  en  cette  qua- 
lité, partie  de  l’armée  d’observation  sous 
Manheim.  Masséna  le  chargea,  peu 
après,  du  commandement  d’une  bri- 
gade sous  les  ordres  de  Lecourbe. 
Élève  des  généraux  les  plus  célèbres  de 
l’époque,  ainsi  que  le  témoignent  les 
noms  qui  viennent  d’être  mentionnés , 
il  commença  à se  montrer  leur  émule, 
leur  égal  dans  les  importantes  expédi- 
tions dont  il  fut  chargé  dans  l’Ober- 
land,  dans  le  Valais,  dans  les  vallées 
de  l’Aar , où  il  dut  mainte  fois  agir  li- 
vré à lui  seul.  Il  y rendit  les  services 
les  plus  marqués,  y causa  un  immense 
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dommage  aux  Autrichiens,  et  opposa 
une  si  puissante  résistance  aux  efforts 
des  Russes  commandés  par  Souwarof, 
qu’il  donna  le  temps  à Masséna  d’ob- 
tenir ces  prodigieux  succès  qui  sauvè- 
rent alors  la  France  d’une  invasion  im- 
minente. S’astreindre  à suivre  Gudin 
dans  scs  marches,  dans  ses  combats,  ce 
serait  s’imposer  l’obligation  d’être  de 
«nouveau  l’historien  des  campagnes  de 
ces  époques  ; ceux  qui  les  ont  décrites 
retracent  son  nom  à chaque  page.  Après 
avoir  concouru  à faire  triompher,  dans 
toos  ces  engagements  de  géants,  les  ar- 
mes de  Lecourbe , de  Moreau,  il  fut 
chargé  (mai  1800)  du  commandement 
d’une  division  qui  dut  effectuer  le  pas- 
sage du  Lech , en  avant  d’Augsbourg. 
On  voit , depuis  lors  , la  division  Gu- 
din opérer  brillamment  sur  le  Da- 
nube, et,  le  6 juillet  1800,  son  titre 
de  divisionnaire,  jusque-là  provisoire , 
être  ratifié  par  une  nomination  défini- 
tive. Le  passage  de  l’Inn  lui  offrit 
bientôt  une  nouvelle  occasion  de  se 
distinguer.  On  trouve  le  témoignage 
de  sa  conduite  à cette  époque  dans  une 
lettre  datée  de  Salzbourg  que  lui  écri- 
vait Lahoric,  chef  d’état-major  de  Mo- 
reau , en  lui  adressant  des  bons  de  gra- 
tification dont  l’un  était  particulière- 
ment, disait  le  général  en  chef,  une 
marque  d’estime  pour  ses  services  et  son 
désintéressement.  Celte  gratification 
s’élevait  à 25,000  francs.  Nous  som- 
mes arrivés  au  temps  où  Gudin  allait 
jouir  des  premières  années  de  repos 
achetées  par  tant  d’efforts  et  de  succès. 
La  paix  venait  d’être  signée  avec  l’Au- 
triche, quand  il  fut  envoyé  àToulouse, 
pour  y prendre  le  commandement  de 
la  dixième  division  militaire.  Il  n’était 
pas  au  nombre  des  généraux  auxquels 
semblaient  acquises  la  protection  et  la 
bienveillance  du  chef  de  l’état,  parce 
que  Gudin  ne  s’était  distingué  qu’aux 
armées  du  Nord  et  du  Rhin,  et  que  sa 
destinée  ne  l’avait  point  appelé  à celles 


GUD 


GtJD 


198 

d’Italie.  Cependant,  le  15  juin  1804, 
il  était  créé  commandant  de  la  Légion- 
d’Ilonneur.  L'instant  approchait  où  , 
sur  un  nouveau  théâtre  de  guerre  , il 
allait  en  quelque  sorte  forcer  les  ré- 
compenses de  Napoléon  à arriver  jus- 
qu’à lui.  Il  reprenait  , à la  fin  de 
1804  , son  épée  de  guerre  , et  com- 
mandait , en  1805,  en  face  des  Au- 
trichiens, la  troisième  division  du  corps 
d’armée  de  Davoust.  Il  prit,  à la  fin  de 
cette  campagne  , ses  cantonnements 
dans  la  basse  Autriche.  Nommé  gou- 
verneur de  Fontainebleau  (1er  février 
1806),  il  fut  bientôt  appelé  sur  un  au- 
tre terrain  par  la  guerre  qui  éclata  en- 
tre la  France  et  la  Prusse.  Il  était  le  1 3 
oct.  à Nauembourg , passait  la  Saal  sur 
le  pont  de  Koson  ; regardait  la  France, 
et  par  un  changement  de  front  sans 
exemple , barrait  au  roi  de  Prusse  le 
chemin  de  Berlin.  Sa  seule  division  ré- 
sista pendant  quatorze  heures  aux  ef- 
forts de  soixante  mille  Prussiens,  com- 
mandés par  le  roi  de  Prusse  et  le  duc 
de  Brunswick  en  personne.  Cette  ac- 
tion et  cette  campagne  lui  valurent  la 
décoration  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  , et  une  dotation  de 
soixante-dix  mille  francs  de  rente. 
Les  récits  de  l’histoire  n’ont  pas  tenu 
assez  de  compte  au  général  Gudin  des 
succès  de  la  brillante  affaire  d’Auers- 
taedt,  dont  les  immenses  résultats  fu- 
rent le  fruit  de  son  opiniâtreté  et  de  sa 
valeur  ; elle  valut  à Davoust  le  titre  de 
duc  d’Auerstaedt.  Gudin  contraignait, 
le  1er  nov.,  Custrin  à capituler,  et  s’y 
emparait  d’un  personnel  et  d’un  maté- 
riel considérables  ; il  entrait  avec  sa  di- 
vision à Varsovie,  le  29  du  même  mois, 
traversait  la  Narrew  sous  le  canon  des 
Russes,  et  se  distinguait  de  nouveau  à 
Pultusk,  à Eylau,  à Friedberg,  à Til- 
sitt.  Après  la  paix  signée  dans  cette 
dernière  ville,  le  13  juillet  1807,  il 
était  créé  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Ilonueur.  En  1808,  il  recevait  la 
-■>*.  V’  i?r 


décoration  de  l’ordre  de  Saint-Henri 
de  Saxe,  et  le  19  mars  il  était  fait 
comte  de  l’empire.  En  cette  même  an- 
née il  allait  être  appelé  à combattre 
de  nouveau  les  Autrichiens,  et  prenait 
encore,  dans  la  grande  armée,  le  com- 
mandement d’une  division  du  corps  de 
Davoust  ; il  conduisait  la  droite  de  ce 
corps  à la  bataille  de  Tann,  et  agis- 
sait à Eckinühl  , à la  prise  de  Ra- 
tisbonne  et  àWagram.  Dans  cette  der- 
nière action,  après  avoir  enlevé  le  camp 
retranché  de  l’ennemi,  il  tourna  sa 
gauche  , prit  à revers  leurs  li  gnes  , 
les  refoula  sur  le  village  , et  assura , 
par  cette  manœuvre  , qu’il  entreprit 
sous  sa  seule  inspiration  , le  succès 
de  cette  journée  , où  il  reçut  quatre 
coups  de  feu.  Le  14  avril  1809,  il 
était  promu  à la  dignité  de  grand-aigle 
de  la  Légion-d’Honncur.  Un  nouveau 
traité  de  paix  lui  donnait,  en  1810, 
uelque  repos  dans  les  cantonnements 
e Westpnalie.  L’expédition  de  Rus- 
sie l’appela,  en  1812,  à la  grande  ar- 
mée ; il  rendit  d’importants  services  à 
la  bataille  de  Smolensk  et  à la  prise  de 
cette  ville;  le  bâton  de  maréchal  lui 
était  promis,  quand,  à l’affaire  de  Vo- 
lontina  Gora,  il  fut  frappé  d'un  boulet 
qui  lui  emporta  une  jambe  et  blessa 
l’autre  ; il  eût  survécu  peut-être  , s’il 
ne  se  fut  obstinément  refusé  à subir  une 
double  amputation.  Visité  à son  ht  de 
mort  par  l’empereur  qui  lui  promit  de 
servir  de  protecteur  à sa  famille,  de 
père  à ses  enfants,  il  en  sollicita  et  ob- 
tint l’assurance  que  la  division  qu’il 
commandait  depuis  1805  , deviendrait 
l’héritage  du  brave  général  Gérard,  l'un 
de  ses  généraux  de  brigade.  Gudin  fut 
enterré  dans  la  citadelle  de  Smolensk; 
sa  fosse  fut  creusée  dans  celui  des  cinq 
bastions  qui  est  à droite  de  la  porte  en 
entrant.  Le  colonel  d’artillerie  Marion 
avait  commencé  à lui  ériger  un  mausolée 
composé  de  quatre  canons  de  fer  sup- 
portant la  toiture  de  métal.  Les  évène- 
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ments  de  la  guerre  s’opposèrent  à l’a- 
chèvement de  ce  monument.  Toute  la 
garde  impériale  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Mortier  en  personne  assista  à 
la  cérémonie  funèbre.  Les  honneurs 
les  plus  distingués  furent  décernés  au 
défunt  ; Berthier  , vice-connétable  , 
et  les  militaires  du  rang  le  plus  émi- 
nent , conduisirent  le  deuil.  Une 
lettre  de  Napoléon  , adressée  à la 
veuve  du  général  Gudin,  était  conçue 
dans  les  termes  suivants  : « Madame 
« la  comtesse  Gudin,  je  prends  part 
« à vos  regrets  ; la  perte  est  grande 
« pour  vous,  elle  l’est  aussi  pour  moi. 
« Vous  et  vos  enfants  aurez  toujours 
« des  droits  auprès  de  moi.  Le  minis- 
« tre  secrétaire  d’état  vous  expédie  le 
« brevet  d’une  pension  de  douze  mille 
« Irancs  que  je  vous  ai  accordée  sur 
« le  trésor  de  France,  et  l’intendant 
« du  domaine  extraordinaire  vous  fera 
« parvenir  le  décret  par  lequel  j’ac- 
« corde  une  dotation  de  quatre  mille 
« francs  à chacun  de  vos  enfants  ca- 
« dets  avec  le  titre  de  baron.  Elevez- 
« les  dans  des  sentiments  qui  les  ren- 
« dent  dignes  de  leur  père.  La  pré- 
ci  sente  n’étant,  etc. , etc. , Moscou  , 
« 15  oct.  1812.  » Le  quatorzième 
bulletin  de  la  grande  armée,  inséré 
dans  le  Moniteur  du  5 sept.  1812, 
rendit  compte  de  la  bataille  de  Volon- 
tina  comme  d’un  des  plus  beaux  faits 
d’armes  de  la  guerre  , et  le  Journal 
de  l’Empire  du  7 sept,  témoigna  com- 
bien l’armée  avait  pris  de  part  à la 
perte  du  brave  Gudin.  Son  éloge  fut 
inséré  dans  la  vingt-unième  livraison 
du  Spectateur  militaire.  Le  général 
Jomini  (Vie  politique  et  militaire  de 
Napoléon,  in-i°) , le  général  Gourgaud 
(Napoléon  et  là  grande  armée),  ont 
traité  des  actions  où  s’est  illustré  Gu- 
din ; Château-Neuf  et  Courcelles  se 
sont  étendus  sur  les  détails  de  sa  vie 
dont  sa  mort  fut  digne.  Le  comte  Phi- 
lippe de  Ségur  (Histoire  de  Napoléon 
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et  de  la  grande  armée)  a consacré  son 
nom  dans  les  lignes  suivantes:  « Bon 
« citoyen,  bon  époux,  bon  père,  géné- 
« ral  intrépide,  juste  et  doux,  et  à la 
« fois  probe  et  habile,  rare  assemblage 
« dans  un  siècle  où  trop  souvent  les 
« hommes  de  bonnes  mœurs  sont  in- 
« habiles,  etles  habiles  sans  mœurs.  » 

\ B. 

GUDME  (Andréas-Christo- 
pher), écrivain  laborieux néà  Ærœsk- 
joebing,  petite  île  d’Œroe,  près  la  côte 
du  Schleswig,  le  1er  août  1771,  fut 
destiné  par  sa  famille  à l’état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques à Copenhague,  où  il  fut  deux 
ans  prédicateur,  il  changea  de  carrière 
et  obtint  l’emploi  d’inspecteur  des  terres 
dans  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Hol- 
stein  , emploi  qu’il  remplit  pendant 
vingt-neuf  ans.  En  1829  il  parcourut 
l’Allemagne  , l’Autriche  et  la  Suisse 
dans  le  but  d’y  observer  l’état  de  l’éco- 
nomie rurale,  de  s’instruire  des  progrès 
techniques  et  principalement  d’étudier 
les  appareils  hydrauliques.  De  retour  â 
Kiel  où  il  résida  presque  toute  sa  vie,  il 
se  livra  à la  composition  de  plusieurs 
ouvrages,  presque  tous  relatifs  aux  du- 
chés de  Schleswig  et  Holstein  et  écrits 
en  allemand.  Il  mourut  en  juin  1835, 
aux  bains  de  Wisbaden,  sans  avoir  été 
marié.  On  a de  lui  : I.  Description 
statistique , géographique  et  topo- 
graphique des  deux  duchés  de 
Schleswig  et  Holstein , d’après  des 
renseignements  puisés  à des  sources 
déjà  connues  ou  inédites,  lre  partie, 
statistique  des  deux  duchés  avec  26 
tableaux,  1 vol.  in-8°,  Kiel,  1833. 
Cette  première  partie  est  la  seule  qui 
ait  paru.  La  seconde  devait  être  con- 
sacrée spécialement  à la  description 
du  duché  de  Schleswig,  et  la  troisième 
à celle  du  Holstein.  Cette  statistique, 
la  plus  récente  qui  ait  été  publiée  sur 
les  deux  duchés  et  1a  moins  imparfaite, 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rap- 
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port  de  l’exactitude,  mérite  principal 
de  ces  sortes  d’ouvrages.  II.  Popula- 
tion îles  duchés  de  Schlestvig  et  de 
Ilolstein  dans  les  temps  anciens  et 
modernes,  Altona,  1819,  in-4°.  III. 
Supplément  à l’ouvrage  précédent 
pour  les  années  1818  à 1823,  inséré 
dans  le  Staats  bürgerlichen,  maga- 
sin, 3.  B.  6.  H.,  pag.  760  à 775. 
IV.  Instruction  pour  rétablissement 
d’une  pêcherie  et  sur  l’amélioration 
de  la  pêche.  On  a donné  une  traduc- 
tion danoise  de  cet  ouvrage  qui  a été 
couronné  par  la  société  des  sciences  de 
Copenhague.  V.  Manuel  hydrostati- 
que et  hydraulique,  ou  science  et  art 
de  se  servir  des  machines  ctconstruc- 
t ions  y relatives,  Berlin  1826,  1828, 
1 829  , avec  64  gravures  ou  plans. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Gudme  a 
inséré  dans  les  journaux  scientifiques  de 
Kiel  beaucoup  d’articles  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  le  Lexicon  de  Lüb- 
ker  et  de  Schrœder,  pages  200-201  et 
802.  Il  a fait  graver  une  très-belle 
carte  du  port  de  Kiel  et  de  ses  environs, 
et  donné  un  plan  de  jonction  de  l’Elbe 
à la  Baltique  par  Kiel,  Bordcsholm  , 
Itzchoe  et  le  Stor.  Ce  fut  à celte  occa- 
sion qu’il  eut  à soutenir  une  guerre  lit- 
téraire contre  MM.  Lorentzen  et  Justi, 
qui  défendaient  le  projet  formé  par  les 
Hambourgeois  d’opérer  la  même  jonc- 
tion par  l’Alster  et  la  Trave.  Aucun 
de  ces  projets  n’a  été  mis  à exécution 
et  maintenant  ils  sont  oubliés.  La  re- 
lation des  voyages  de  Gudme  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  pendant  lesquels  il 
visita  les  instituts  de  Fellenbcrg  et  de 
Schleishcin,  est  restée  manuscrite  faute 
d’éditeur.  Sans  connaître  les  sciences 
d’une  manière  profonde,  Gudme  n’est 
pas  sans  quelque  mérite  ; on  doit  le 
considérer  plutôt  comme  un  compila- 
teur actif  et  plein  de  zèle  que  comme 
un  véritable  savant , quoiqu  il  possédât 
assez  bien  les  mathématiques.  Il  a été 
pendant  quelque  temps  adjoint  au  cé- 


lèbre astronome  Schumacher  pour  le 
mesurage  du  Holstein , mais  il  avait 
cessé  de  l’être  quelque  temps  avant  sa 
mort.  D — z — s. 

GUE  W]dcRcverscaux[I\c.qvTs- 
Etiknnk)  , avocat  au  parlement  deParis, 
naquit, en  1706, à Chartres,  où  son  père 
était  lieutenant-criminel.  Destiné  au 
barreau,  il  y obtint  des  succès  précoces 
et  qui  le  déterminèrent  à se  fixer  dans 
la  capitale.  Il  fut  bientôt  compté  au 
nombre  des  jurisconsultes  habiles  de 
son  temps,  mais  on  ne  peut  reconnaître 
avec  Boucherd’Argis  qu’il  méritât  éga- 
lement le  titre  de  célèbre  orateur.  Il 
a fait  paraître  un  grand  nombre  de  mé- 
moires qui  ont  perdu  l’intérêt  qu’ils 
inspirèrent  à l’époque  de  leur  publica- 
tion, et  qu’un  liait  biographe  de  nos 
jours,  plagiaire  mal  habile  de  Moréri, 
regrette  de  ne  pus  voir  recueillis.  La 
Bibliothèque  historique  de  laFrancene 
cite  de  lui  qu’un  seul  mémoire  (tom. 
Ier,  pag.  346)  pour  les  curé  et  mar- 
guilliers  de  Saint ■ Germain-/’  Auxer- 
rois  contre  le  chapitre  de  Notre-Da- 
me (1741 , in-4“).  Il  s’agissait  d’unir 
au  chapitre  de  Notre-Dame  celui  de 
Saint-Germain  : le  premier  demandait 
l’union  ; le  second  s’y  opposait  ; mais 
le  parlement  la  prononça.  Gucau 
de  Rcverseaux  mourut  en  1753.  Il 
était  conseiller  du  duc  d’Orléans  en 
tous  ses  conseils. — Gueaij  de  Rever- 
seaux  (Jean-Philippc-Isaac) , son  fils 
aîné,  naquit  en  1739,  et  suivit  la  car- 
rière de  la  haute  administration.  Con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  1761, 
maître  des  requêtes  en  1765,  il  obtint 
par  le  crédit  du  ministre  Laverdy,  son 
cousin,  l’intendance  de  Moulins,  où, 
s’il  faut  en  croire  Baudouin  de  Gué- 
madeuc  [Voy.  ce  nom  , ci-après) , 
« il  était  insolent  comme  à Paris  , 
« inaccessible  et  dur  au  peuple  , 
« comme  il  l'était  à Reverscaux  pour 
« ses  paysans  (1).  » Mais  il  faut  se 

(:)  Voyez  V Et p ion  drvaliiè. 
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défier  de  semblables  jugements  que  la 
passion  a évidemment  dictés.  En  1781 
il  passa  à l’intendance  de  la  Rochelle  ; 
et,  lorsque  la  révolution  eut  éclaté,  il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Beaumont, 
près  de  Nogent-le-Rotrou.  Son  dé- 
vouement à l’ancien  ordre  de  choses  le 
désignait  aux  persécutions.  Il  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damné à mort  eu  1794,  pour  avoir 
entretenu  des  relations  avec  les  princes 
français  et  les  émigrés.  L — H — x. 

GUEDIER  de  Saint-Aubin 
(Henri-Michel]  , docteur  de  Sor- 
bonna,  naquit  à Gournay  où  son  pète,”, 
alors  lieutenant-général  du  bailliage  , 
passa  depuis  à la  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Normandie.  Il  vint  ache- 
ver scs  études  à Paris,  y fit  son  cours  de 
théologie  et  entra  dans  la  maison  de 
Sorbonne  en  1729.  Une  chaire  de 
cette  célèbre  école  ayant  vaqué  en 
1730,  il  en  fut  pourvu.  II  y avait  en 
Sorbonne  un  conseil  composé  de  plu- 
sieurs docteurs  , établi  pour  la  résolu- 
tion des  cas  de  conscience;  Guedier 
en  devint  membre,  et  pendant  quatorze 
ans  il  donna  des  consultations  et  des 
décisions  dont  la  sagesse  lui  valut  des 
éloges.  En  1736,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  Sorbonne;  tout  entier  à l'é- 
tude , il  acquit  un  grand  fonds  de  con- 
naissances; il  apprit  les  langues  moder- 
nes, notamment  l'anglais  et  l’italien.  Il 
était  déjà  sorti  de  sa  plume  différents 
ouvrages,  et  ses  travaux  avaient  été 
récompensés  par  l’abbaye  de  Saint- 
Walmar  au  diocèse  de  Rayonne,  lors- 
qu’il mourut  le  25  sept.  1741,  âgé  de 
quarante-sept  ans.  On  a de  lui:  I. 
Histoire  sainte  des  deux  alliances, 
Paris,  1741,  7 vol.  in-12;  livre  esti- 
mé, qui  fait  bien  connaître  l'histoire 
sacrée,  et  peut,  par  l’ordre  qui  yrègne, 
être  regardé  comme  une  bonne  con- 
corde des  deux  Testaments.  L’auteur  a 
joint  aux  faits  historiques  des  notes 
qui  servent  à les  éclaircir  et  de  savan- 


tes et  Utiles  dissertations.  II.  Des 
Traités  de  théologie.  Ce  sont  les 
leçons  que  Guedier  avait  dictées  en 
Sorbonne  pendant  son  professorat. 
III.  Un  grand  nombre  de  Résolutions 
de  cas  de  conscience.  IV.  Deux  vo- 
lumes d’un  ouvrage  intitulé:  Index 
sorbonicus  que  Guedier  n’eut  pas  le 
temps  d’achever.  H règne  dans  tous  ces 
écrits  une  grande  netteté  d’idées,  de 
l’éruditioij,  une  critique  sage  et  judi- 
cieuse. L — Y. 

GUEIDAX  (Gaspard  de),  issu 
d’une  illustre  famille  de  Provence  , ne 
suivit  pas,  comme  ses  ancêtres , la  car- 
rière des  armes.  Né  à Aix,  vers  la  fin  du 
XVIIesiède , il  prit  le  parti  de  la  robe 
et  fut  pourvu  d’une  charge  d’avocat-gé- 
néral  au  parlement  de  Provence,  qu’il 
occupa,  pendant  vingt-huit  ans,  avec  la 
plus  grande  distinction.  Il  prononça, 
soit  aux  rentrées  solennelles  du  parle- 
ment, soit  aux  audiences  ordinaires,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  réqui- 
sitoires dont  quelques-uns  furent  impri- 
més séparément,  et  que  le  libraire  Quil- 
lau  recueillit  et  publia  sous  le  titre  de 
Discours  prononcés  au  parlement  de 
Provenccparun  de  Messieurs  les  avo- 
cats-généraux, Paris,  1739-1745,  4 
vol.  in-12.  Quoique  dans  cette  collec- 
tion tout  semble  se  rapporter  aux  ma- 
tières judiciaires,  en  tant  qu’elles  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d’ordre 
public,  ou  la  discussion  d’intérêts  pri- 
vés, on  y trouve  aussi  plusieurs  haran- 
gues académiques , parmi  lesquelles 
figurent  le  discours  de  réception  de 
l’auteur  à l’académie  de  Marseille,  et 
celui  qu’il  composa  au  nom  de  cette 
compagnie,  qui  était  dans  l'usage  d’en- 
voyer à l'Académie  française,  pour  tri- 
but annuel,  un  ouvrage  en  prose  ou  en 
vers.  C’était  l’examen  d’un  de  ces 
lieux  communs  que  les  sociétés  littérai- 
res proposaient  alors  pour  sujets  de 
prix  : Le  bon  usage  de  la  raison  est 
plus  nécessaire  aux  guerriers  qu'au 
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reste  des  hommes.  Le  recueil  complet 
ne  contient  pas  moins  de  cinquante  à 
soixante  discours.  Il  obtint  un  véritable 
succès  d’estime,  lors  de  sa  publication  ; 
mais  on  y chercherait  en  vain  de  grands 
mouvements  d’éloquence,  ou  même  une 
chaleureuse  diction.  C’est  par  un  style 
sévère  approprié  à la  gravité  des  sujets 
que  se  distingue  l’avocal-général  d’Aix. 
L’orateur  en  lui  s’efface  devant  le 
censeur.  En  1740  , il  fut  nommé 
président  à mortier  au  même  parle- 
ment ; et , par  lettres-patentes  du  mois 
de  mai  1752,  sa  baronnie  de  Guci- 
dan  fut  érigée  en  marquisat.  Le  conti- 
nuateur de  la  France  littéraire  des 
abbés  d’Ilébraii  et  de  La  Porte  (lom. 
IV,  p.  314)  le  fait  figurer  comme 
existant  encore  à Àix  en  1784;  mais 
c’est  une  des  nombreuses  erreurs  dont 
fourmille  cette  partie  de  l’ouvrage. 
Gueidan  ne  vivait  plus  lors  de  la  pu- 
blication du  4e  volume  de  la  France 
littéraire.  L — M — X. 

GUELON-M  AEG  (Pierre- 
Prospeu),  né  àTroyes,  enChampagne, 
le  5 sept.  1752  dans  une  famille  hono- 
rable de  la  bourgeoisie , ne  tenait  par 
aucun  lien  au  gouvernement  de  ce  temps- 
là,  et  n’avait  reçu  de  lui  aucune  injure 
ni  bienfait.  Le  caractère  de  bonté  et  de 
justice  que  déploya  Louis  XVI,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  pénétra 
Guelon-Marc  de  la  plus  vive  admira- 
tion ; et,  dès  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution , les  périls  auxquels  il  vit  ce 
prince  exposé  lui  firent  concevoir  les 
plus  vives  alarmes.  A la  fin  de  t'anuée 
1792,  lorsque  le  roi  fut  prisonnier  à la 
tour  du  Temple  et  près  d’être  jugé  par 
la  Convention  nationale  , la  sollicitude 
de  Guelon-Marc  ne  connut  plus  de 
bornes  , et  il  résolut  de  s’exposer  aux 
plus  grands  dangers  pour  le  sauver. 
C’est  dans  de  tels  sentiments  que  , 
sans  eu  prévenir  sa  famille  ni  aucun 
de  ses  amis,  il  écrivit,  le  16  dé- 
cembre 1792,  au  président  de  la 
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Convention  nationale  une  lettre  qui 
mérite  d’être  transmise  tout  entière  à 
la  postérité.  « Citoyen  président,  c’est 
« dans  l’attente  d’un  décret  qui  va  dé- 
« rider  du  sort  d’un  monarque  bien- 
« faisant,  que  tout  Français  a droit  de 
« manifester  librement  son  opinion. 
« Quiconque  contribuera  au  triomphe 
« de  Louis  servira  notre  patrie,  lies 
« siècles  n’ont  pu  effacer  de  la  mémoi- 
re re  d’une  nation  généreuse,  éclairée 
« et  hospitalière,  le  souvenir  de  la  fin 
* de  Charles  ier;  les  Anglais  prou- 
« vent,  par  une  cérémonie  annuelle  et 
« expiatoire , qu’ils  détestent  le  régi- 
« eide  usurpateur.  Si  Louis  périt , la 
« France  sera  précipitée  dansun  abîme; 
« des  millions  de  bras  s’élèveront  pour 
« venger  un  pareil  attentat.  Les  puis- 
« sances  étrangères  qui  ont  gardé  la 
« neutralité  se  coaliseront  pour  garan- 
ti tir  leurs  tètes  menacées  du  meme 
« sort;  elles  allumeront  le  flambeau 
« d’une  guerre  sanglante,  et  ne  l’étein- 
« dront  que  dans  le  sang  du  dernier 
« votant  à mort.  L’ombre  de  Louis 
« s’attachera  aux  pas  de  tous  les  poten- 
« tats  ; ils  croiront  entendre  cet  ora- 
<■  cle  : Pour  votre  propre  intérêt , 
« ne  quittez  F épée  qu’ après  avoir 
« immolé  les  monstres  conjurés  con- 
« tre  les  souverains.  Que  le  sacrifice 
« se  consomme,  notre  patrie,  livrée  à 
« tous  les  fiéaux,  n’offrira  que  des  rui- 
« nés  et  des  cadavres  : au  souvenir  de 
« son  bonheur  et  de  sa  gloire  succède- 
« ront  la  punition  des  factieux  et  le 
« malheur  d’une  nation  étrangère  à 
« l’attentat  le  plus  impie.  N’a-t-on 
« pas  versé  trop  de  sang  au  pied  de 
« l’arbre  de  la  liberté?  Qui  ne  frémi  - 
« rail  point  à l’aspect  d’une  hache  sus- 
« pendue  sur  la  tetc  d’un  roi  que  j’am- 
« bilionne  de  soustraire,  en  sacrifiant 
« la  mienne  ! Que  n’ai-je  de  l’éloquen- 
« ce  ! Je  m’offrirais  à Louis  . en  me 
« plaçant  à une  respectueuse  distance 
« des  Malesherbes  , des  Tronchet  et 
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« des  Desèze  ! Des  voeu* *  stériles  sont 
« un  trop  faible  hommage  pour  une 
« âme  pénétrée  d’amour  et  de  fidélité. 

« Des  intérêts  moins  puissants  déter- 
« minèrent  un  Romain  à sacrifier  sa  vie 
« à son  pays  ; Régulus  courut  au-de- 
« vaut  du  supplice  qui  l’attendait  à 
<«  Carthage,  h' Histoire,  qui  met  les 
u criminels  au  carcan  de  l’opinion  pu- 
><  blique  , l’immortalisa.  Jamais  la 
« France  n’eut  de  plus  grands  intérêts 
« à ménager  qu’au  moment  où  l’Uni- 
« vers  attend,  dans  une  morne  stu- 
« peur,  l’issue  de  débats  dont  les  pré- 
« liminaires  annoncent  l’irrévocable 
« projet  d’un  assassinat.  Que  la  vie 
« de  Louis  soit  respectée,  et  les  puis- 
« sances  se  prêteront  à des  accommode- 
« ments  qui  peuvent  seuls  mener  à la 
« paix;  mais  si  Louis...!  Sa  cause  sera 
« celle  de  toutes  les  têtes  ceintes  du 
«<  diadème;  la  vengeance  concentrée 
« ne  sera  que  plus  effrayante  dans  son 
« explosion;  et  notre  pays,  comme  un 
« vaste  cimetière,  n’offrira  aucune  tra- 
« ce  des  monuments  dont  le  génie  des 
« arts  et  la  munificence  de  nos  rois  l’a- 
« vaient  enrichie.  Nous  serons  escla- 
« ves,  parce  qu’une  sage  liberté  ne  se 
« plaît  qu’à  côté  de  la  justice.  Que  la 
« Convention  pèse  donc,  je  l’en  con- 
« jure  au  nom  de  l'éternelle  équité  , 
n supérieure  aux  lois  nées  et  à naître , 
« les  suites  inévitables  d’un  forfait 
« dont  le  résultat  serait  de  punir  l’in- 
« nocence  pour  exaucer  vingt  de  ses 
« accusateurs  qui  ne  peuvent  être 
« plaignants,  témoins , législateurs 
« et  juges.  Que  le  salut  (lu  peuple  , 
h que  la  Convention  dit  être  la  Loi 
« suprême,  soit  la  base  du  décret  qui 
« laisse  à Louis  la  faculté  d’aller  avec 
n son  auguste  famille,  se  consoler  loin 
« de  la  terre  natale,  par  le  souvenir 
« de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas 
« une  nation  sensible  avec  l'in^ratitu- 
« de  et  le  sang.  Si,  comme  1 affirme 
« l’auteur  de  la  Défense  préliminai- 
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h re  (1)  inédite,  le  décret  de  mort  fut 
n porté  dans  les  assemblées  électorales; 

■<  si  ce  vote  anticipé  devint  le  gage  de 
» votre  nomination,  acceptez  une  vie- 
il time  fière  de  se  dévouer;  que  le  sang 
« d’un  fidèle  sujet  soit  seul  versé. 

« J’offre  ma  tête  pour  celle  du  meil- 
« leur  des  rois.  Que  l’ami  de  la  reli- 
« gion,  des  mœurs  et  de  l’ordre  ; que 
« le  soutien  du  peuple,  que  celui  qui  fit 
« tous  les  sacrifices;  que  le  bon  époux, le 
« bon  père  soit  libre;  que  25,000,000 
■<  d’hommes  dont  il  fit  le  bonheur  ne 
« soient  pas  orphelins;  mais  que,  pour 
« un  crime  imaginaire,  on  se  contente 
« de  la  vie  d’un  citoyen,  qui  saura  mou- 
« rir,  parce  que  l’échafaud  peut  être 
« un  lit  d’honneur  ; ses  derniers  vœux 
« seront  : Gloire  h Dieu, fidélité  au 
« roi,  prospérité  à la  France,  paix 
« au  monde.  Etranger  à la  cour , je 
« n’ai  jamais  eu  de  rapports  avec 
« Louis  ; jamais  je  ne  sollicitai  sa  fa- 
« veur,  ni  celle  de  sa  maison,  ni  celle 
« des  dépositaires  du  pouvoir.  Je  le 
« chéris  et  le  révère,  parce  que  je  suis 
n Français,  et  qu’il  serait  le  plus  in- 
« fortuné  des  hommes,  s’il  n’était  pas 
n le  plus  vertueux.  Mettez,  je  vous 
« prie,  la  présente  sous  les  yeux  de  la 
« Convention  ; elle  est  l’expression 
« fidèle  d’ün  homme  qui  n’a  prévenu 
b qui  que  ce  soit  de  sa  démarche  ; son 
u épouse,  son  fils,  ses  parents,  ses  amis 
b l’ignorent  ; il  doit  être  seul  respon- 
n sable  de  ses  suites.  11  n’a  pris  con- 
b seil  que  de  son  cœur  ; il  n’a  vu  que 
b le  danger  du  père  d’un  grand  peu- 
ii  pie,  les  périls  de  la  patrie,  la  sûreté 
n de  l’innocence  et  la  crainte  d’une 
b tache  ineffaçable , que  le  I ncite  du 
u siècle  n’attribuera  point  à la  nation, 
b dont  le  deuil  exprime  le  vœu  ; fut-il 
b légal  de  le  dédaigner,  est-il  prudent 
b de  le  contrarier  (2) ? » Comme  on 

(l)  Signée  F.  N Foula  inet. 

(*)  Olympe  de  Gouges  , dont  la  Défense  de 
Louis  Xyi  honore  son  sexe  et  fait  oublier  ses 
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•devait  s’y  attendre,  rette  adresse  ne  fut 
pas  lue  à l'assemblée,  et  ce  fut  sans 
doute  au  silence  que  gardèrent  alors 
les  journaux  sur  une  aussi  courageuse 
« démarche  que  le  brave  Guelon-Marc 
dut  de  ne  pas  mourir  sur  le  même  écha- 
faud que  Louis  XVI.  Mais  il  en  avait 
envoyé  en  même  temps  une  copie  à ce 
malheureux  prince , qui  en  fut  si  lou- 
ché qu’il  lui  fit  écrire  le  28  déc.  1792, 
par  Malesherbes,  une  lettre  qui  mérite 
légalement  d’être  conservée  par  l’his- 
toire. « J’ai  lu,  Monsieur,  avec  le 
« plus  grand  intérêt,  la  lettre  que  vous 
« m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le 
« 23  de  ce  mois,  et  l’ai  mise  sous  les 
« yeux  de  Louis  XVI  avec  la  copie 
« de  votre  adresse.  Le  roi  a éprouvé 
« le  plus  grand  attendrissement , et  a 
« baigné  de  ses  larmes  ces  gages  au- 
« thenliques  de  dévouement.  Que  n’a- 
« vez-vous  pu  être  témoin  de  sa  sensi- 
« bililé,  et  entendre  les  expressions 
« de  sa  reconnaissance , si  vivement 
excitée  dans  le  cœur  de  celui  qu’à 
« si  juste  titre  vous  nommez  le  meil- 
« leur  et  le  plus  juste  des  rois  JS.  M. 
« a été  d’autant  plus  pénétrée  de  votre 
« générosité,  que  jamais  vous  n’avez 
« sollicité  sa  bienveillance  , et  n’en 
•'  avez  reçu  aucune  faveur.  Elle  n’a 
« point  oublié  qu’à  deux  époques  mé- 
« morablcs,  vous  aviez  signalé  votre 
« amour  et  votre  fidélité  par  votre  in- 
« scription  sur  la  liste  des  otages  of- 
« ferts  en  août  1791,  pour  obtenir  sa 
« liberté,  et  par  une  adresse  sur  l’af- 
<c  freuse  journée  du  20  juin  suivant. 
« Si  son  innocence  triomphe,  S.  M. 
-«  vous  comblera  des  marques  de  son 
*<  estime  et  de  sa  reconnaissance  , et 
« ne  croira  point  récompenser  le  ser- 
« vice  que  vous  voulez  lui  rendre  au 
u péril  de  votre  vie.  Mais  si  elle  de- 
« vient  la  victime  des  projets  régicides, 

fautes,  disait  t L'Adresse  de  Guelon-Marc  m’a 
rappelé  que  j‘ était  Française  (Let.  du  marquis  de 
Sainte-Fère). 


« si  ouvertement  manifestés,  vous  n’é- 
« chappcrez  point  à leur  fureur , et 
« l’échafaud  deviendra  l’unique  prix 
« d’une  action  qui  n’aura  peut-être 
« pas  un  imitateur,  et  qui  vous  consa- 
« cre  à l’immortalité.  Il  est  bien  doux 
« pour  moi,  au  milieu  des  anxiétés  que 
« je  partage  avec  tous,  avec  mes  deux 
« collaborateurs  (3)  et  avec'  ïau- 
« leur  de  la  Ué/ense  préliminaire 
« du  24,  sur  la  situation  du  mo- 
« narque,  d’être  l’interprète  des  senti- 
« ments  que  vous  lui  inspirez.  J’écris 
« sous  ses  yeux,  et  en  son  nom.  Je  ne 
« vous  rends  que  faiblement  la  vive 
« émotion  dont  S.  M.  est  pénétrée; 
« c’est  dans  son  cœur  que  je  vous  in- 
« vite  à descendre  pour  vous  en  former 
« une  juste  idée,  et  eu  sentir  tout  le 
« prix.  Le  mien  n’est  pas  moins  tou- 
« ché  de  votre  action  ; elle  vous  place 
« au  rang  des  plus  grands  héros. 
« Agréez,  Monsieur,  le  sincère  hom- 
« mage  de  mon  admiration  et  de  mon 
« inviolable  attachement.  » Grâce  à 
l’obscurité  dans  laquelle  il  resta,  Guc- 
lon-Marc  échappa  à l’horrible  système 
de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XVI  jusqu’à  la  chute 
de  Robespierre.  Sitôt  que  le  retour 
d’un  peu  de  justice  et  d'humanité  lui 
permit  de  se  montrer,  il  fit  de  nouveau 
éclater  son  zèle  par  des  pétitions  en 
faveur  des  prêtres  persécutés  et  de  la 
fille  de  Louis  XVÎ  , prisonnière  au 
Temple.  Tant  que  dura  le  pouvoir  de 
Bonaparte , Guelon-Marc  garda  un 
profond  silence;  mais  lorsqu’il  le  vit  près 
de  tomber,  lorsqu’il  vit  les  Bourbons 
près  de  remonter  sur  le  trône  , il  sen- 
tit renaître  tout  son  dévouement  et 
son  ancienne  fidélité  à cettf*  illustre 
race.  Le  jour  même  de  l’entrée  des  al- 
liés à Troyes,  en  février  1814,  il  signa 
le  premier  de  ses  concitoyens  une 
adresse  aux  souverains  pour  leur  de- 
mander le  rétablissement  des  Bour- 

(3)  MM.  Tronçhett.%.  II.  De  trie. 
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bons.  Après  cette  première  occupation, 
quand  les  étrangers  abandonnèrent 
cette  ville  devant  les  troupes  de  Napo- 
léon, momentanément  victorieuses, ain- 
si que  le  chevalier  de  Gouault,  Guelon- 
Marc  ne  voulut  pas  se  retirer  avec 
elles  ; mais  plus  heureux  que  son  ami , 
qui  fut  si  cruellement  mis  à mort,  pour 
avoir  osé  reprendre  sa  croix  de  Saint- 
Louis,  il  échappa  au  même  sort  par  la 
générosité  du  colonel  Nillis,  qui  avait 
reçu  ordre  de  l’arrêter  et  qui  l’en  fit 
secrètement  avertir.  Lorsque  les  Bour- 
bons eurent  été  remis  sur  le  trône  , 
Guclon-Marc  se  rendit  dans  la  capitale 
et  y fut  accueilli  avec  beaucoup  d’em- 
pressement par  tous  les  royalistes. 
MM.  de  Valori  et  Dupuis  des  Islcts 
publièrent  des  vers  à sa  louange,  et  les 
ducs  de  Brissac,  de  Coigny  et  d’Havré 
lui  firent  aussi  un  accueil  dont  il  s’est 
beaucoup  loué.  Nous  ignorons  si  avec 
tant  de  droits  à la  reconnaissance  de  la 
famille  royale  il  lui  demanda  beaucoup. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  était  sans 
fortune,  et  qu’on  ne  lui  donna  qu’un 
modeste  emploi  de  commissaire  de 
police  à Troyes,  dont  il  se  contenta, 
et  dont  , malgré  son  grand  âge  , il 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu’à  sa  mort , en  juillet 
1823.  Le  préfet  et  les  principaux  ma- 
gistrats assistèrent  à ses  funérailles,  et 
le  conseil  municipal  lui  vota  un  monu- 
ment, qui  fut  élevé  aux  frais  de  la  ville. 
Ce  monument,  qii  n’est  autre  chose 
qu’une  pyramide  fort  simple  , devait 
recevoir  une  inscription  qui  eût  rap- 
pelé le  dévouement  de  Guelon-Marc  ; 
mais,  la  révolution  de  1830  étant  sur- 
venue, l’inscription  reste  à faire.  Gue- 
lon-Marc avait  reçu  de  son  vivant, 
en  1815,  de  la  part  des  généraux  al- 
liés , une  autre  espèce  d’hommages.  A 
leur  second  retour  à Troyes,  ces  mili- 
taires firent  jouer,  sur  le  théâtre  de 
cette  ville,  une  pièce  en  son  honneur. 
Sa  maison  fut  mise  sous  la  protection 


d’nne  sauve-garde  spéciale,  et  l'on  in- 
scrivit sur  la  porte  cette  phrase  de  son 
adresse  à la  Convention  : « J’offre  ma 
« tête  pour  celle  du  meilleur  des  rois.  » 

Il  avait  fait  imprimer  : Lettre  de  HT.  ■'* 
Guelon-Marc,  otage  de  Louis  XVI, 
sur  l’ouvrage  de  M.  de  Foulaines 
(son  ami),  intitulé  : De  VEducaüon 
selon  l’Evangile,  la  Charte  et  l’Es- 
prit du  siècle , Paris,  1820,  in-8°  de 
20  pages.  M — D j. 

GU  E 11  A I)  E II  G (Baudouin 
de),  pamphlétaire,  naquit  en  1734, 
dans'  la  province  de  Bretagne.  Il  fut 
pourvu  des  charges  de  grand-réfé- 
rendaire au  grand  conseil,  et,  en  1762, 
de  celle  de  maître  des  requêtes  , puis 
obligé  de  se  démettre  de  ce  dernier 
emploi,  en  1779,  après  plusieurs  aven- 
tures fâcheuses  qui  eurent  beaucoup  d’é- 
clat (1).  L’auteur  de  Paris,  Versail- 
les et  les  provinces  (, 1809,  in-8u,  t. 

II,  p.  131)  a rapporté  le  fait  princi- 
pal qui  donna  lieu  à cette  exclusion. 
S'il  faut  l’en  croire,  le  garde-des  sceaux 
Miroménil,  ayant  été  prévenu  qu’on 
volait  très-  souvent  à sa  table  des  cou- 
verts d’argent , fit  inviter  au  nombre 
de  ses  convives  un  espion  de  police 
adroit  qui,  après  deux  épreuves,  acquit 
la  certitude  que  M.  de  Guemadeuc  était 
le  voleur.  Le'  ministre  l’ayant  appelé 
dans  son  cabinet  lui  reprocha  sa  bas- 
sesse. « Mais  celui-ci  se  voyant  dé- 
« couvert  ne  se  déconcerta  point  et, 

« croyant  se  tirer  d’affaire  par  une 
« sotte  plaisanterie , répondit  que  M. 

« le  garde-des-sceaux  lui  ayant  an- 
« noncé  qu’il  y aurait  toujours  à sa 
« table  un  couvert  pour  lui , il  avait 
« cru  pouvoir  s’en  emparer  sans  in- 
« discrétion.  » Le  chef  de  la  magis- 
trature goûta  peu  ce  plat  badinage;  et 

(t)  « Les  maîtres  des  requêtes  ayant  reru  des 
« plaintes  contre  un  de  lenr  compagnie,  sur  le 
« compte  duquel  il  avait  déjà  couru  des  auec- 
m dotrs  lâcheuses,  l'ont  dénoncé  à M.  le  garde* 

« des-seeaux.  Il  a été  enfermé  à Vinccnnes  et 
« obligé  de  se  démettre  de  sa  place.  » ( Nouvelles 
à h main,  n°  xoa  , du  sa  décembre  1779-) 
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l'aventure  fut  bientôt  connue  de  tout 
Paris.  Baudouin  de  Guemadeuc  fut 
d’abord  enfermé  par  lettre  de  cachet  au 
donjon  de  V incennes,  et  ensuite  relégué 
à Tanlay , chez  les  Cordeliers, où  il 
resta'quinze  mois,  sans  autres  vêtements 
qu'une  culotte  et  une  veste  de  nan- 
kin (2).  lise  consola,  par  la  culture  des 
sciences,  de  ce  qu’il  appelait  ses  revers, 
et  s’adonna  surtout  à l’étude  de  l’astro- 
nomie. 11  lit  passer  à l’académie  des 
sciences  plusieurs  mémoires  qui  obtin- 
rent son  approbation.  En  1782,  il 
composa  une  dissertation  fort  étendue 
sur  les  étoiles  doubles  et  sur  la  nouvelle 
planète  qu’IIerschel  avait  découverte 
aux  pieds  des  Gémeaux.  Ce  fut  dans  la 
meme  année  qu’il  mit  au  jour  ['Espion 
dévalisé  (Neufchatel) , in-8°  de  vm 
et  240  p.  Àvautsou  mariage  avec  une 
fille  du  fermier-général  d’Arlineourt , 
il  demeurait  chez  son  oncle  l’abbé  Bau- 
douin , chanoine  de  Notre-Dame,  qui  re- 
cevait chez  lui  nombreuse  et  bonne 
compagnie , « ce  qui  rendait  cette 
« maison  un  bureau  de  nouvelles,  ri- 
te val  de  celui  de  madame  Doublet  qui 
« vieillissait.  Le  jeune  Baudouin  avait 
« contracté  ce  goût  dans  une  pareille 
« société.  11  tenait  note  de  ce  qu’il 
« voyait  et  entendait  » (3).  Il  eut  aussi 
l’occasion,  en  sa  qualité  de  maître  des 
requêtes,  de  connaître  un  grand  nom- 
bre d’anecdotes  de  la  cour  et  les  intri- 
gues des  différents  ministères.  Quoi- 
que ses  papiers  eussent  été  saisis  au 
moment  de  sa  disgrâce  , il  consulta 
ses  souvenirs  dans  les  prisons  d’état  et 
dans  sa  retraite , et  composa  le  livre 
anecdotique  que  Mirabeau  fit  impri- 
mer en  Suisse,  et  que  le  libraire  Fauche 
débitait  à Ncufchàtel , ce  qui  lui  attira 
quelques  poursuites  de  la  part  du  gou- 
vernement prussien,  mis  en  mouvement 
par  la  France.  Le  duc  de  Choiscul  est 

(aj  Police  dévoilée,  par  Manuel , II,  6a. 

(3)  Mémoires  secrets  de  la  république  des  let- 
tres, t.  XXI , p.  86. 
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surtout  maltraité  dans  cet  ouvrage,  sans 
doute  d’après  les  instigations  du  duc 
d’ Aiguillon  dont  Baudouin  de  Guema- 
deuc  était  la  créature.  Les  mémoires 
publiés  par  Soulavie,  sous  le  nom  de 
ce  ministre,  cherchent  à répandre  des 
doutes  sur  la  réalité  des  imputations 
qui  avaient  été  faites  à Baudouin,  tout 
eu  le  peignant  comme  un  ■■  homme  in- 
« struit  et  retors,  dont  la  réputation 
« a croulé  tout-à-l’heure , sans  qu’il 
<■  soit  bien  prouvé  s’il  est  coupable, 
« ou  s’il  n’est  que  malheureux  (4).» 
L’ Espion  dévalisé  contient  d’ailleurs 
beaucoup  d’anecdotes  suspectes,  entre 
autres  celle  du  banquier  Peixotte.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  pamphlet 
est  une  Notice  sur  les  maîtres  des 
reijuètes  et  les  intendants.  L’auteur 
passe  en  revue  ses  anciens  confrères  et  il 
les  peint  presque  tous  comme  des  hom- 
mes ineptes  ou  vicieux.  Il  descend  jus- 
que dans  leur  vie  privée,  et  ne  leur  fait 
grâce  d’aucun  défaut  ou  d’aucun  ridi- 
cule. Baudouin  de  Guemadeuc  mourut 
à Paris  en  1817.  L — m — x. 

GlIEA’ABl)  (Constance),  moi- 
ne apostat,  né  en  1584,  à Dôle,  était 
fils  d’un  cordonnier  qui  s’imposa  des 
sacrifices  pour  lui  faire  faire  ses  pre- 
mièresétudes,et  le  soutenir  ensuite  dans 
les  écoles.  Mais  les  précoces  succès  du 
jeune  Constance  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  l’attention  de  ses  maîtres  et  lui 
valurent  de  bienveillants  protecteurs. 
Doué  d’une  mémoire  heureuse , il  fut 
chargé  plusieurs  fois  de  réciter  les  com- 
pliments d’usage  à la  fin  de  l’année 
scolaire , et  il  s’en  acquitta  de  ma- 
nière à mériter  les  applaudissements. 
L’esprit  orné  par  la  lecture  des  poètes 
grecs  et  latins,  il  en  débitait  de  longs 
passages  avec  un  aplomb  et  une  grâce 
enfantine  qui  charmaient  ses  auditeurs. 
Les  vieux  magistrats  lui  prédisaient  de 
grands  succès  au  barreau  s’il  embras 


(4)  Mémoires  du  miaistère  du  duc  d‘  Aiguillon  , 
3e  édil.,p.  50,  l'aria,  179a. 
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sait  la  profession  d’avocat;  et,  docile  à logie  de  sa  conduite,  sous  ce  titre  : 
leucs  inspirations,  il  fréquenta  quelque  Déclaration  des  causes  delà  conoer- 
tcraps  les  cours  de  la  faculté  de  droit;  sion  de  Constance  Guenard , in-8°. 
mais , soit  légèreté  de  caractère  , soit  Cet  opuscule,  devenu  si  rare  que  l’on 
tout  autre  motif,  il  renonça  brusque-  n'en  a pu  jusqu’ici  découvrir  un  seul 
ment  à la  jurisprudence  pour  embras-  exemplaire,  fut,  par  arrêt  du  parlement 
ser  la  vie  religieuse  à Dole  même,  dans  de  Dôle  « brûlé  en  pleine  place  à la 
l’ordre  des  capucins,  établi  récemment  « prospective  de  cinq  à six  mille  té- 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Le  P.  « moins.»  L’un  des  anciens  supérieurs 
Léandre  , c’est  le  nom  qu’il  prit  en  de  Guenard,  le  P.  de  Montfort  (Voy. 
prononçant  ses  vœux,  destiaé  par  ses  ce  nom,  XXIX,  559),  publia  une  vi- 
supérieurs  à la  prédication  , parut  suc-  goureuse  réfutation  de  son  ouvrage  ; et 
cessivemenl  dans  les  principales  villes  l’auteur  de  l'Espadon  (Voy.  d’Es- 
de  la  province,  et  ses  débuts  confirmé-  ternod,  XIII,  383)  fit  de  son  aposta- 
rent  l’opinion  avantageuse  que  l’on  sie  le  sujet  d’une  dernière  satire.  Après 
avait  de  ses  talents.  Fier  des  suf-  un  tel  scandale,  Guenard,  banni  pour 
frages  qu’il  venait  de  recueillir,  il  se  jamais  de  sa  patrie,  fut  obligé  de  cher- 
crut  le  droit  de  postuler  une  place  de  cher  des  ressources  dans  l’exercice  des 
lecteur  en  théologie  ou  en  philosophie;  talents  dont  il  s’était  montré  si  vain  : 
mais,  n’ayant  pu  i’obtenir,  ce  mécompte  il  entra  correcteur  dans  l’imprimerie 
blessa  profondément  son  orgueil,  lise  d’Yverdun  [Voy.  Pyram.  de  Can- 
repentit  alors  d’être  entré  dans  un  or-  dolle,  VII,.  12);  et  l’on  sait  qu’il  y 
dre  où  le  mérite  était  si  mal  récompen-  surveilla  l’édition  des  Œuvres  de  Xé- 
sc;  et,  s’étant  échappé  de  son  couvent,  nophon, publiée  enl619.0nignorece 
il  se  rendit  à Rome  pour  y solliciter  sa  qu’il  devint  depuis  cette  époque;  mais 
sécularisation.  Les  raisons  qu’il  allé-  on  peut  conjecturer  que  le  chagrin  et  les 
gua  ne  parurent  sans  doute  pas  suffi-  remords  ne  tardèrent  pas  à abréger  une 
santés,  puisqu’il  lui  fut  enjoint  de  re-  vie  qui  devait  lui  être  à charge.  VV — S. 
tourner  sur-le-champ  dans  sa  province.  GUENARD  (Elisabeth),  ba- 
il y revint  en  effet,  mais  sous  un  faux  ronne  de  Méré,  la  plus  féconde  de  nos 
nom  et  vêtu  du  costume  ecclésiastique,  romancières,  naquit  à Paris  en  1751,  » 

Ce  déguisement  ne  pouvait  pas  trom-  et  y mourut  le  18  février  1829.  Jus- 
per  long-temps  ses  supérieurs  : il  le  qu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  elle  ne 
comprit  ; et  ne  voulant  pas  rentrer  dans  joua  dans  la  société  d’autre  rôle  que 
son  couvent , où  il  aurait  été  forcé  de  se  celui  d’une  femme  instruite,  spirituelle, 
soumettre  à la  pénitence  qui  lui  eût  et  qui  n’avait  nullement  la  prétention 
été  imposée,  il  imagina  de  se  faire  cor-  de  prendre  rang  parmi  les  auteurs; 
delier.  An  bout  de  quelques  mois,  crai-  mais  dep'uis  l’année  1799,  elle  s’en 
gnant  que  ses  nouveaux  confrères,  dont  est  bien  dédommagée,  et  durant  cet 
il  n’avait  pas  su  se  faire  aimer,  ne  le  espace  de  temps  jusqu’en  1825 , date 
livrassent  aux  capucins , il  s’enfuit  se-  de  sa  dernière  publication,  elle  a mis 
crètement  à Montbéliard,  où  il  fit  pro-  au  jour  plus  de  cent  dix  ouvrages,  les- 
fession  ouverte  de  la  religion  réformée,  quels  réunis  formeraient  une  hiblio- 
Entré  comme  précepteur  chez  un  des  thèque  de  près  de  trois  cent  cinquante 
notables  habitants  de  cette  ville , il  fut  volumes.  Romans  d’imagination,  ro- 
chargé  d’accompagner  scs  élèves  à l’a-  mans  historiques,  compilations , anec- 
cadémie  de  Râle.  Il  se  rendit  ensuite  à dotes,  mémoires  contemporains,  bro- 
Genève  et  il  y publia,  en  1618,  l’apo-  chures  politiques , sa  plume  infatigable 
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a traité  tous  les  genres,  et  elle  l’a  fait 
avec  une  médiocrité  qui  ne  préservera 
de  l’oubli  aucun  de  ses  ouvrages.  Mme 
Guénard  n’a  pas  public  sous  son  nom 
tous  ses  livres.  Soit  que  ses  libraires  y 
trouvassent  un  moyen  d’achalandage  , 
soit  qu’elle  fût  honteuse  elle-même  de 
sa  triste  fécondité , elle  a pris  diffé- 
rents pseudonymes,  tels  que  A.-L. 
Boissy,  J. -H. -F.  de  Geller,  et  sur- 
tout de  Faverolles,  ancien  officier  de 
cavalerie.  C’est  sous  le  nom  de  ces  in- 
dividus, qui  sont  encore  à naître  qu'elle 
a donné  ses  romans  orduriers,  tels  que 
les  Trois  Moines,  les  Capucins,  ou  le 
Secret  du  cabinet  noir,  le  Diable  hcr- 
mite , Chrysostome  père  de  Jérârne, 
de  Pigault-Lebrun,  etc.  Aussi  a-t-on 
dit  qu’elle  écrivait  à la  fois  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse  et  l'amusement 
des  casernes.  Qu’on  n’attende  pas  de 
nous  la  fastidieuse  énumération  de  ses 
livres  dont  chacun  a fait  pendant  quel- 
ues  mois  le  charme  des  grisettes  et 
es  laquais;  nous  nous  bornerons  à rap- 
peler quelques-unes  de  ses  productions 
les  moins  méprisables.  Si  Mme  Gué- 
nard , dans  ses  romans  pseudonymes , 
faisait  bon  marché  de  la  moralité  des 
religieuses,  des  moines  et  des  abbesses  , 
elle  s'est  constamment  montrée  habile 
à flatter  l’opinion  religieuse  et  roya- 
liste dans  les  écrits  publiés  sous  son 
nom.  On  sait  qu’à  dater  de  l’année 
1799,  une  sorte  de  réaction  monar- 
chique se  manifesta  dans  la  littérature. 
Ce  fut  alors  que  AI"16  Guénard  publia 
son  Irma , ou  les  Malheurs  d’une 
jeune  orpheline,  qui,  depuis  1801  jus- 
qu’en 1810,  a eu  dix  éditions  , sans 
compter  de  nombreuses  contrefaçons. 
Dans  cet  ouvrage  l’auteur  avait  retracé 
sous  le  nom  d’une  princesse  indienne  les 
malheurs  de  madame  la  duchesse  d'An- 
gouléme.  Déjà  huit  éditions  avaient 
été  épuisées,  lorsque  la  neuvième,  qui 
parut  en  1806,  fut  proscrite  par  la 
police  impériale.  En  1814 , quand 


l’auguste  orpheline  fut  rendue  à la 
France,  les  restes  de  cette  neuvième 
édition  reparurent,  et  ils  furent  enle- 
vés assez  promptement;  enfin,  en 
1816,  l’auteur  en  fil  paraître  une 
seizième  (6  vol.  in-18),  avec  une  suite 
dans  laquelle  se  trouve  retracé,  toujours 
sous  des  noms  indiens,  le  retour  de  la 
fille  de  Louis  XVI.  Après  Irma,  on 
peut  citer,  de  Mme  Guénard,  quelques 
autres  productions  dont  par  le  sujet  du 
moins  elle  pouvait  se  faire  honneur.  Ce 
sont  : I.  Mémoires  historiques  de 
Marie-Thérèse-Louise  de  Carignan, 
princesse  de  Lamballe,  une  des  prin- 
cipales victimesimmolées  dans  les  jour- 
nées des  2 et  3 septembre  1792  , Pa- 
ris, 1801.  Cet  ouvrage  a eu  quatre 
éditions.  II.  Le  Captif  de' Valence, 
ou  les  derniers  moments  de  Pie  VI , 
Paris,  1802,  2 vol.  in-12.  III.  His- 
toire de  il/1"6  Elisabeth  de  France , 
soeur  de  Louis  XVI,  avec  des  détails 
sur  ce  qui  s’est  passé  dans  l’intérieur 
des  châteaux  de  Versailles  et  des  Tui- 
leries ; es  qui  lui  est  arrivé  de  plus  re- 
marquable pendant  sa  détention  au 
Temple;  auxquels  on  a joint  un  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  elle- 
même,  Paris,  1802,  3 vol.  in-12. 
Ces  lettres  passent  pour  apocryphes. 
IV.  Vie  du  duc  de  Penthièvre,\802, 
2 vol.  in-12.  V.  Les  augustes  victi- 
mes du  Temple,  Vins,  1818,  3 vol. 
in-12.  VI.  Soirées  du  château  de 
Valbonne,  ou  la  Morale  évangéli- 
que mise  en  action,  Paris,  1816. 
Sous  le  pseudonyme  Boissy  elle  a pu- 
blié deux  compilations  historiques  sur 
l’Espagne:  1"  Histoire  des  invasions 
et  des  expéditions  militaires  en  Es- 
pagne, depuis  les  Phéniciens  jus- 
qu’il nos  jours,  ouvrage  donnant  un 
aperçu  statistique  de  la  Péninsule  avec 
l’origine,  les  mœurs  et  le  caractère  de 
ses  habitants,  Paris,  1823  , un  vol. 
in-12;  2°  Précis  de  l histoire  d’Es- 
pagne, depuis  l’origine  de  cette  puis- 
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sance  jusqu'à  1814;  et  continuation 
depuis  1814  jusqu’à  ce  jour,  parM.  le 
comte  de  Barrins,  Paris,  1824,  in-18. 
Déjà  elle  avait  saisi  l’à-propos  de  la 
descente  projetée  en  Angleterre  pour 
enfanter,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  Histoire  des  soixante-trois  des- 
centes faites  en  Angleterre  par  les 
Français,  les  Saxons  , les  Danois , de- 
puis Jules-César  jusqu’à  l'expédition 
du  général  Iloche  en  Irlande , Paris , 
1804,  in-18.  Tous  les  sujets  étaient  à 
sa  convenance  depuis  les  plus  graves 
jusqu’aux  plus  ignobles  et  aux  plus  fri- 
voles : ainsi  l’auteur  du  Dialogue  de 
Pie  VI  et  de  Tarquin ; puis,  de 
Y Hommage  à la  gloire  et  à la  re- 
ligion , Paris , 1803  , etc.  , est  la 
meme  qui  donna  Y Histoire  d’une 
chatte , grijonnée  par  elle-même 
(1803),  et  encore  Garde  à vous!  ou 
les  Filous  et  leurs  dupes,  aventures 
plaisantes  des  salons  les  plus  renom- 
més de  la  capitale,  des  provinces  et  de 
l’étranger  (1819).  Les  romans  histo- 
riques qu'elle  a publiés  comme  des 
Mémoires  sont  pour  la  plupart  d’une 
nature  assez  graveleuse,  et  ont  paru 
sous  le  nom  de  Faoerolles.  Ce  sont 
les  prétendus  mémoires  de  la  duchesse 
d’Orléans,  mère  du  régent,  de  Marion 
de  Lorme,  de  la  comtesse  Dubarry , 
l’histoire  de  vingt  jeunes  filles  enfer- 
mées dans  le  Parc  aux  cerfe  (1).  On 
peut  supposer  sans  trop  de  malignité 
qu’une  femme  qui,  dans  son  âge  inùr 
et  dans  sa  vieillesse,  consacrait  de 


(i)  Voici  comment  l'auteur  d'au  petit  écrit 
satirique,  intitulé  Met  fis  îles  du  jour  de  l'an 
(an  XII,  iëo-1*,  jugeait  le  talent  de  madame 
tiuênard  dont  il  ignorait  le  sexe  : « Ce  petit 
écrivain,  qui  fait  de  grands  romans  bien  longs  , 
bien  sentencieux,  bien  insignifiants,  s'imagine 
sans  doute  avoir  la  plume  de  Lesage  ou  le  ta- 
lent de  Kirldiqg  ; mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  public  et  les  libraires  soient  de  son  avis. 
Il  n’y  a réellement  de  bien  mystérieux  dans  les 
forges  mystérieuses  que  le  génie  de  railleur  » 
(allusion  au  roman  dos  Forges  mystérieuses  pu- 
blié en  lëoi  sous  lu  noua  de  Uuénard  de  Fave- 
roües). 
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préférence  sa  plume  à de  pareils  sujets, 
et  se  faisait  l’émule  de  Pigault-Lebrun, 
avait  dû,  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  beauté,  être  l’héroïne  de  plus  d’un 
roman;  et  la  nature  de  ses  ouvrages 
fait  supposer  même  que  ces  romans  du- 
rent être  du  genre  le  moins  sentimental. 
Du  reste  dans  ses  relations  avec  les  li- 
braires, Mme  Guéuard  montra  toujours 
beaucoup  de  loyauté;  malgré  le  prix 
fort  peu  élevé  qu’elle  mettait  à son 
talent  , l’étonnante  facilité  de  sa 
plume  faisait  compensation.  11  était 
juste  que  la  providence  des  cabinets  de 
lecture  et  des  étalages  ne  mourût  pas 
de  faim.  Le  libraire  Pigoreau , qui  a 
débité  une  partie  des  romans  de  cette 
dame,  lui  a consacré  deux  articles  dans 
sa  Bibliothèque  biographico-roman- 
cière.  On  peut  consulter  sur  elle  l’ar- 
ticle très-complet  de  M.  Quérard  dans 
la  France  littéraire.  D — r — n. 

G B EXE  AU  de  Mussy  (Phili- 
bert), conseiller  de  l’université,  naquit 
en  Bourgogne  en  1776,  d’une  famille 
dont  plusieurs  membres , entre  autres 
Gueneau  de  Montbeillard  ( V uy.  ce 
nom,  XIX,  11),  se  sont  distingués 
dans  l’histoire  naturelle  et  la  médecine. 
Gueneau  de  Mussy  suivit  dès  sa  jeu- 
nesse les  traditions  de  famille , et  se 
voua  à l’étude  des  sciences,  qui  le  con- 
duisit à l’école  polytechnique  un 
an  après  la  fondation  de  cet  établis- 
sement. Le  Directoire  régnait  alors  en 
France,  et,  pour  masquer  sa  faiblesse, 
il  avait  recours  à ces  mesures  de  force 
qui  déguisent  si  maladroitement  lanul- 
litc  d’un  gouvernement.  Il  fallut 
ue  tous  les  fonctionnaires  de  l’état, 
epuis  les  membres  des  conseils  légis- 
latifs jusqu’aux  élèves  des  écoles,  prê- 
tassent le  serment  de  haine  à la  royauté. 
Gueneau  de  Mussy  s’y  refusa  ainsi 
que  son  camarade  et  ami  M.  Rendu  , 
qui  plus  tard  devait  siéger  avec  lui  dans 
le  conseil  royal  de  l’instruction  publi- 
que. Forcé  de  quitter  l’école,  Gueneau 
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de  Mussy  embrassa  la  culture  des  let- 
tres. Elevé  dans  des  habitudes  sévères 
de  piété,  imbu  de  la  lecture  et  des 
principes  des  écrivains  de  Port-Royal, 
il  se  trouva  tout  naturellement  associé  à 
la  croisade  que  formaient  alors  (1800), 
dans  le  Mercure  et  dans  le  Jour- 
nal des  Débuts,  pour  la  restauration 
des  études  et  des  idées  religieuses  et 
monarchiques  , les  Bonald , les  Cha- 
teaubriand , les  Font  ânes , les  Geof- 
froy, etc.  C’était  le  moment  où  venait 
de  paraître  le  Génie  du  Christianisme, 
monument  de  la  réaction  morale  et 
catholique  qui  s’opérait.  La  guerre 
était  vivement  engagée  entre  les  deux 
feuilles  que  nous  venons  de  nommer 
et  l’école  voltairienne,  qui  avait  pour 
organes  la  Décade  philosophique  et 
quelques  journaux  restés  fidèles  aux 
principes  de  la  révolution.  Dans  cette 
lutte,  où  les  athlètes  de  part  et  d’au- 
tre ne  respectaient  pas  toujours  les 
convenances  littéraires  et  sociales;  Gue- 
neau  de  Mussy  se  distingua  par  plu- 
sieurs articles  d’une  gravité,  d’une  me- 
sure et  d'une  sagesse  parfaites,  em- 
preints en  même  temps  d’une  foi  vive 
et  sincère.  La  meilleure  preuve  du 
mérite  de  ces  essais,  c’est  que  M.  de 
Châteaubriand  les  a recueillis  dans 
toutes  les  éditions  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. Cette  confraternité  de  prin- 
cipes avec  les  écrivains  du  Mercure 
établit,  entre  Gueneau  de  Mussy  et 
Fontanes,  des  rapports  qui  ne  furent 
pas  inutiles  au  premier.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l’université,  Fontanes, nommé 
grand-maître,  cherchant  à rassembler 
à la  fois  les  débris  les  plus  honorables 
de  la  vieille  université,  et  une  élite  de 
quelques  hommes  jeunes,  actifs , dépo- 
sitaires de  ses  plus  intimes  pensées , 
s’attacha  bientôt  Gueneau  de  Mussy. 
Ce  fut  alors  que  celui-ci  publia , de 
concert  avec  M.  Rendu  et  sous  la 
direction  de  Fontanes,  une  nouvelle 
édition  du  Traité  des  études  de  Roi- 


lin  (Paris,  1805,  4 vol.  in-12).  La 
Vie  de  cet  illustre  recteur  est  de  Gue- 
neau de  Mussy,  qui,  s’y  montrant  in- 
spiré d’une  profonde  conviction  reli- 
gieuse, laissait  apercevoir  sur  divers 
points  des  idées  tout-à-fait  confor- 
mes à celles  des  docteurs  de  Port- 
Royal.  11  a dignement  apprécié  les 
ouvrages  et  l'aine  du  bon  Rollin,  qui 
lui-même  ne  fut  pas  à l’abri  du  re- 
proche de  jansénisme,  qualification  qui, 
au  reste,  n’a  jamais  été  bien  définie,  et 
que  le  XIXe  siècle  comprend  encore 
moins  que  celui  qui  l’a  précédé.  Fon- 
tanes nomma  inspecteur-général  des 
études  et  conseiller  ordinaire  de  l’uni- 
versité Gueneau,  qui  eut  beaucoup  de 
part  à la  formation  du  corps  universi- 
taire. On  a prétendu  que  l'abbé  Emery  , 
qui  était  lui-même  membre  du  conseil 
royal,  se  plaignait  d’avoir  trouvé  dans 
Gueneau  de  Mussy  des  dispositions  peu 
favorables  pour  le  clergé.  Nous  pouvons 
affirmer  que,  malgré  leurs  dissentiments 
sur  quelques  points  de  discipline  reli- 
gieuse, ces  deux  hommes  respectables , 
loin  dé  se  plaindre  l’un  de  l’autre,  en 
parlaient  réciproquement  avec  l’estime 
la  mieux  sentie.  Pour  apprécier  la  tâ- 
che difficile  qu’eurent  à remplir  il  y a 
trente  ans  ceux  qui,  comme  Fontanes, 
Cuvier,  Gueneau  de  Mussy,  et  M. 
Rendu  (qui  seul  leur  a survécu  ),  fu- 
rent les  véritables  fondateurs  de  la 
nouvelle  université , il  faut  sc  rappeler 
l’état  de  délabrement  et  de  démora- 
lisation où  ils  trouvèrent  les  établisse- 
ments d’instruction  publique  qui  exis- 
taient encore.  Si  leurs  efforts  pour 
y faire  refleurir  l’ordre  et  la  religion 
ne  furent  pas  toujours  couronnés  de 
succès , ils  en  auraient  obtenu  encore 
bien  moins  en  s’armant  de  cet  esprit 
d’inflexibilité  et  d’intolérance  qu’il  est 
toujours  si  commode  d'afficher  en  théo- 
rie, mais  qui  en  pratique  n’a  jamais 
fait  qu’aggraver  le  mal.  Gueneau  de 
Mussy,  dans  les  années  1811, 1812 


et  181 3,  visita  tous  les  lycées  de  l’em- 
pire, et  donna  des  soins  particuliers  à la 
fondation  de  l’école  normale.  Lui-même 
dirigeait  les  examens  et  les  concours 
destinés  à recruter  des  sujets  d’élite 
pour  cet  établissement.  Investi  de  toute 
la  confiance  de  Fontanes,  il  n’en  usa 
jamais  pour  persécuter  ou  destituer;  il 
veillait  avec  une  sollicitude  paternelle 
sur  le  sort  des  professeurs , et  à cet 
égard  la  reconnaissance  des  membres  de 
ce  corps  ne  lui  a jamais  manqué.  La  res- 
tauration arriva,  et  Mussy,  qui  avait  re- 
fusé le  serment  de  haineà  la  royauté,  se 
trouva  tout  naturellement  conserve  dans 
le  conseil  royal  de  l’instruction  publi- 
que. Il  en  fut  nommé  secrétaire , et  y 
exerça  toujours  la  plus  grande  influence. 
En  1815,  lorsque  ce  conseil  fut  chan- 
gé en  une  commission  de  l’instruction 
publique,  Gueneau  de  Mussy,  main- 
tenu dans  scs  doubles  fonctions,  ob- 
tint toute  la  confiance  de  M.  Royer- 
Collard  , président  de  cette  commis- 
sion. Sa  parfaite  connaissance  du  per- 
sonnel , ses  liaisons  établies  en  de- 
hors de  l’université  sur  les  divers 
points  du  royaume  par  ses  inspections , 
sa  pénétration  rapide  et  sa  prudence  le 
rendaient  merveilleusement  propre  au 
rôle  important  qu’il  était  appelé  à jouer 
dans  le  corps  enseignant.  Ce  fut  alors 
que  son  frère,  médecin  distingué,  fut 
nommé  à la  direction  de  l’école  nor- 
male (Foy.  Gueroitlt,  dans  ce  vol.). 
Gueneau  de  Mussy  seconda  puissam- 
ment la  protection  donnée  par  l’univer- 
silé  à l’enseignement  primaire,  sans  ja- 
mais accorder  la  préférence  à aucune 
des  méthodes  diverses  que  l’esprit  de 
parti  prônait  dans  des  intentions  op- 
posées. Il  peut  encore  être  regardé , avec 
M.  Royer-Collard,  comme  le  fondateur 
de  l’enseignemenf  historique  dans  les 
collèges.  Lorsque,  en  1 822, la  direction 
supérieure  de  l'instruction  publique 
passa  en  d’autres  mains,  Gueneau  de 
Mussy  vit  un  moment  diminuer  son 


influence  ; mais  il  acquit  bientôt  la  con  » 
fiance  du  vertueux  Frayssinous;  et  il 
n’en  usa  que  pour  empêcher  des  desti- 
tutions et  des  mesures  qui  eussent  porté 
la  perturbation  dans  le  corps  ensei- 
gnant. Il  conserva  sa  place  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  montra  jusqu'à  la 
fin  le  même  esprit  de  sagesse  et  ac  mo- 
dération , en  luttant  contre  d’autres 
exigences.  II  mourut  le  9 février 
1834,  des  suites  d’une  courte  et  vio- 
lente maladie  , qu’il  eut  sans  doute 
évitée  s’il  avait  su  modérer  sa  pas- 
sion pour  le  travail.  11  avait  été  nom- 
mé sous  la  restauration  chevalier  , 
puis  officier  de  la  Légion-d’Honneur. 
Ses  vertus  privées  attestaient  tout  ce 
qu’une  véritable  piété  peut  ajouter  de 
perfection  à une  excellente  nature. 
Administrateur  du  bureau  de  charité, 
il  signala  son  zèle  pour  les  pauvres 
en  tout  temps,  mais  surtout  pendant  l’é- 
pidémie du  choléra.  Il  a laissé  un  fils, 
dont  lui-même  dirigea  l’éducation,  et 
qui  commence  à se  distinguer  dans  la 
science  où  se  sont  illustrés  son  aïeul  et 
son  oncle.  Gueneau  de  Mussy  a écrit 
sur  la  question  des  petits  séminaires 
uelques  pages  excellentes  que  M.  Ren- 
u a reproduites  dans  son  Code  uni- 
versitaire (p.  714etsuiv.,  2e  édit.). Il 
est  l’éditeur  des  Mémoires  religieux, 
par  Natalie  P***  (Pitois) , 2e  édit.  , 
1834.  Touché  de  la  douleur  d’une 
mère  qui  venait  de  perdre  ses  trois  en- 
fants à la  fleur  de  l’âge  ; frappé  des 
pieux  et  nobles  sentiments  qu’avait  ex- 
primés en  diverses  circonstances  de  sa 
vie  et  à son  lit  de  mort  M11*  Natalie 
Pitois,  Gueneau  de  Mussy  avait  re- 
cueilli , pour  la  consolation  de  la  mère 
et  pour  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
ces  inspirations  d’une  belle  âme , ces 
vœux  et  ces  sages  conseils  d’une  jeune 
chrétienne.  Il  a fait  précéder  ces  Mé- 
langes d’une  notice  pleine  d’intérêt, 
tant  par  le  sujet  que  par  la  pureté  du 
style.  D—  & — R. 
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GUEPIN  (Jean),  né  en  1715,  à 
Flessingue,  remplit  lesfouctionsd’éche- 
vinet  de  conseiller  dans  sa  ville  natale; 
ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  se  livrer 
à l’étude  des  littératures  grecque  et 
latine,  ni  de  composer  des  vers  non- 
seulement  dans  sa  langue,  mais  en 
français.  Il  se  rendit  redoutable  par 
ses  sarcasmes,  et  poursuivit  d’un  ridi- 
cule mérité  la  pitoyable  version  rimée 
des  psaumes,  par  Dathcen,  parodie 
qu’Endrissen,  ministre  àla  Vère,  s’est 
efforcé  de  faire  admettre  comme  une 
digne  interprétation  des  chants  im- 
mortels de  David.  Toutefois,  Guépin 
avait  cessé  de  vivre  sept  ans  avant  cette 
bizarre  tentative.  Il  décéda  en  1766. 
Voy.  la  Mncmosyne  (en hollandais), 
VIe  partie,  pag.  179-202,  et  \' His- 
toire littéraire  de  M.  Van  Kampen, 
tom.  II,  pag.  657.  R — F — g. 

GUER  (Jean-Antoine),  littéra- 
teur médiocre,  était  né  en  1713  à 
Salanches,  petite  ville  de  Savoie. 
Ayant  achevé  ses  études  à Lyon  , il  se 
fit  recevoir  avocat.  Une  maison  sur  la- 
quelle était  placé  tout  ce  qu’il  possédait 
fut  détruite  dans  un  incendie;  et  il  se 
rendit  à Paris  pour  chercher  des  ressour- 
cestrès-incertaines  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  Il  y vécut  plusieurs  années 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Heu- 
reusement M.  de  Machault,  contrôleur- 
général  des  finances,  vint  à son  secours 
et  le  mit  à l’abri  du  besoin  en  lui  pro- 
curant un  petit  emploi , qui  lui  laissait 
le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Voulant  prouver  sa  reconnais- 
sance à son  protecteur,  Guer  lui  dédia 
presque  tous  ses  ouvrages.  11  mourut 
à Paris  en  1764  (1).  On  a de  cet 
écrivain  : I . César  aveugle  et  voya- 
geur, Londres  (Paris),  1740,  in-12. 
C’est  l’histoire  d’un  mendiant  nommé 
Pinolet,  qui  se  tenait  dans  le  passage 
des  Feuillants , et  que  tout  Paris  con- 

(I)  Voy.  Dictionnaire  du  departement  du 
Mont-Blanc  , j>»r  Grillct , III,  344- 


naissait  à cette  époque.  Cet  ouvrage, 
oublié  complètement  aujourd’hui , eut 
sans  doute  quelque  succès,  puisque  l’au- 
teur le  reproduisit  très-augmenté,  sous 
ce  titre:  Pinolet , ou  F Aveugle  par- 
venu, histoire  véritable , composée  sur 
les  faits  fournis  par  Pinolet  lui-mê- 
me, etc. , Amsterdam  (Paris) , 1755, 

4 vol.  in-12.  Dans  la  préface,  Guer 
raconte  qu’il  avait  communiqué  son 
manuscrit  à un  savant  qui  lui  dit, 
après  l’avoir  lu  : « Je  trouve  votre  ou- 
« vrage  abominable,  exécrable , ordu- 
« rier  au  dernier  point , sans  esprit, 

« sans  bon  sens  , plein  de  platitu- 
« des,  etc.  » Fréron,  à qui  l’on  em- 
prunte cette  citation,  déclare  que  ce 
jugement  ne  lui  paraît  pas  trop  sé- 
vère (Voy.  \' Année  littéraire , 1755, 
IV,  91).  II.  .Mmirs  et  usages  îles 
Turcs , leur  religion , leur  gouverne- 
ment civil,  militaire  et  politique;  avec 
un  abrégé  de  l’histoire  ottomane,  Pa- 
ris , 1746,  2 vol.  in-4°,  fig.  C’est  le 
seul  ouvrage  de  l’auteur  qui  soit  encore 
recherché,  parce  qu’on  y trouve  réunis 
sur  les  mœurs  des  Turcs  des  détails  dis- 
séminés dans  un  grand  nombre  d’autres 
livres.  III.  Histoire  critique  de  Pâme 
fies  bêtes,  contenant  les  sentiments  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur 
cette  matière  , Amsterdam  (Paris) , 
1749,  2 vol.  in-8°.  Dans  la  première 

fiartie,  l’auteur  passe  en  revue  les  phi- 
osophes  anciens,  auxquels  il  prodigue 
les  injures  les  plus  grossières,  sans  dire 
un  seul  mot  de  leurs  opinions  sur  l’àme 
des  bêtes;  dans  la  seconde,  il  traite 
également  fort  mal  Descartes,  qui  re- 
gai  dait  les  bêtes  comme  des  machines 
et  les  philosophes  modernes  qui  leur 
ont  accordé  une  âme  immatérielle; 
en  sorte  qu’il  est  impossible  de  de- 
viner quel  pouvait  être  son  sentiment 
à cet  égard.  IV.  L'Infortuné  recon- 
naissant, poèmeen  quatrechants,  suivi 
de  plusieurs  autres  poésies , Paris , 
1751,  in-8°.  Guer  est  à la  fois  l’au- 
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leur  et  le  sujet  de  ce  très-médiocre 
poème.  Fréron  en  a donné  une  pi- 
quante analyse  dans  les  Lettres  sur 
quelques  écrits  de  ce  temps,  IV,  140. 
V.  Histoire  générale  et  particulière 
de  l’électricité,  1753,  3 vol.  in-12. 
Le  premier  contient  l’histoire  de  cette 
importante  découverte  depuis  Otto  de 
Guerickc  jusqu’à  Franklin;  et  le  se- 
cond , les  diverses  explications  don- 
nées jusqu’alors  des  phénomènes  de 
l’électricité.  Dans  le  troisième  l’auteur 
traite  des  effets  de  l’électricité  sur  le 
corps  humain,  et  de  l’application  qu’on 
en  a faite  dans  différentes  maladies, 
avec  un  succès  qui  lui  parait  si  bien 
constaté  qu’il  propose  d'établir  des  ap- 
pareils électriques  dans  tous  les  hôpi- 
taux, afin  d’en  rendre  l’usage  univer- 
sel. C’est  à Guer  que  l’on  doit  la  pre- 
mière édition  de  Telliamed  qu'il  donna 
sur  les  manuscrits  de  hjaillet  [Vuy. 
ce  nom,  XXVI,  243).  Dans  la  préface 
et  les  notes  de  Y Infortuné  reconnais- 
sant, Guer  parle  de  quelques  autres  de 
ses  ouvrages  que  nous  n’avons  pas  en- 
core cités,  et  qui  sont  probablement 
restés  inédits  : 1 “ Reflexions  sur  Mé- 
rope,  tragédie  de  Voltaire;  2°  la 
Cour  du  soleil,  dédiée  à madame  de 
Pompadour  ; 3°  Uécarnéron  histori- 
que, ou  Entretiens  sérieux  et  réflé- 
chis sur  tout  ce  que  les  peuples  et  les 
philosophes  anciens  et  modernes  ont 
pensé  au  sujet  de  la  nature  et  de  l’im- 
mortalité de  l’àme  humaine  , etc.  , 
in-4°.  Suivant  quelques  biographes, 
Guer  a laissé  manuscrit  : Pantheisti- 
con,  ouvrage  que  l’on  annonce  comme 
traduit  du  latin , sans  dire  de  quel  au- 
teur; et  Y Histoire  des  ambassadeurs 
de  Constantinople , ce  qui  signifie 
• probablement  : Histoire  des  ambas- 
sades envoyées  par  le  sultan  aux  prin- 
ces chrétiens.  W — s. 

GUÉRIN  (Pierre-Narcisse)  , 
peintre  français,  naquit  à Paris,  de  pa- 
rents aisés,  le  13  mai  1774.  Son  père, 
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chargé  de  famille,  tenait,  rue  Aubry- 
le-Boucher,  un  gros  magasin  de  quin- 
caillerie. Guérin  ne  fit  point  d’études 
littéraires.  Doué  d’un  jugement  sûr  et 
d’une  grande  finesse  d'observation,  il 
s’instruisit  lui-même  par  beaucoup  de 
lecture.  Placé  comme  élève  chez  Bre- 
net,  médiocre  peintre  d’histoire,  il  n’y 
fit  pas  de  grands  progrès;  mais  à la 
mort  de  ce  professeur  il  entra  dans  l’a- 
telier de  J. -6.  Kcgnault,qui  étaitalors, 
avec  David  et  Vincent,  à la  tête  de 
l’école  française  ; et , quoiqu’il  fût  d’un 
caractère  un  peu  indolent  , ilne  laissa  pas 
de  s’y  distinguer  de  ses  jeunes  émules  par 
la  facilité  de  son  pinceau , et  par  des 
idées  de  composition  fort  au-dessus  des 
esprits  vulgaires.  Momentanément  en- 
levé aux  beaux-arts  par  la  réquisition 
militaire,  il  suivit  à l’armée  un  de  ses 
frères,  qui  y fut  tué  peu  de  jouis  après. 
Ne  prenant  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes,  il  revint  avec  joie  à 
Paris  au  moyen  d'un  congé  provisoire 
que  lui  accorda  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  dont  la  durée,  comme  on  peut 
le  croire  , se  prolongea  indéfiniment. 
Guérin  sentit  alors  la  nécessité  de  tra- 
vailler avec  ardeur  : il  obtint,  en  1796, 
le  second  prix  de  peinture;  et,  l’année 
suivante , un  des  trois  grands  prix  qui 
furent  délivrés,  celle  fois,  par  extraor- 
dinaire, eu  égard  à la  force  du  con- 
cours. Le  tableau  qui  lui  valut  ce  bril- 
lant succès  représentait  Caton  d’Uti- 
que  se  déchirant  les  entrailles.  Les 
amateurs  peuvent  le  voir  aujourd’hui 
dans  une  des  salles  du  palais  des  beaux- 
arts.  Ce  fut  avantde  partir  pour  Ilome, 
où  sa  couronne  académique  lui  don- 
nait le  droit  de  se  rendre , que  Gué- 
rin composa  son  tableau  de  Marcus- 
Sextus , le  premier  et  peut-être  le 
plus  solide  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Indépendamment  des  beautés 
supérieures  qu’on  remarqua  dans  cet 
ouvrage,  les  circonstan'ces  politiques 
lui  furent  extrêmement  favorables  : les 
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souvenirs  affreux  de  1793  étaient  d’au- 
tant moins  près  de  s’effacer  que  les 
révolutionnaires  faisaient  chaque  jour 
de  nouveaux  efforts  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  et  inspiraient  par-là  des  crain- 
tes sérieuses  à tous  les  amis  d’une  sage 
liberté.  La  situation  d’un  malheureux 
proscrit  qui, en  rentrant  dans  ses  foyers, 
y retrouve  sa  fille  pleurant  sur  le  cada- 
vre de  sa  mère,  rappelait  d’une  ma- 
nière trop  frappante  le  temps  de  la 
terreur  pour  ne  pas  faire  sur  les  esprits 
une  vive  et  profonde  impression  : aussi 
le  Marcus-Sextus  excita-t-il  le  plus 
grand  intérêt.  Les  camarades  de  l'au- 
teur placèrent  sur  son  tableau  des  bran- 
ches de  laurier  ; et,  durant  plus  d’un 
mois,  il  ne  se  passa  peut-être  pas  unjour 
sans  qu’on  y trouvàtdes  verslouangeurs. 
Madame  Viot,  ci-devant  baronne  de 
Bourdic,  y inscrivit  elle-même  le  qua- 
train suivant  : 

Au  pied  de  ce  sombre  tableau 

L’envie  a déposé  scs  armes  ; 

La  critique  éteint  son  flambeau  ; 

Le  sentiment  verse  des  larmes. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  au 
triomphe  du  jeune  peintre,  Guérin  fut 
couronné  par  le  président  de  l’Institut 
en  séance  publique,  aux  acclamations 
de  toute  l’assemblée.  Les  plus  célèbres 
artistes  de  la  capitale  lui  donnèrent,  le 
11  vendémiaire  an  VIII  (3  octobre 
1799),  un  repas  splendide,  où  il  siégea 
entre  Régnault  son  maître  et  le  véné- 
rable Vien,  qui  avait  ramené  dans  les 
arts  le  goût  de  la  simplicité  antique. 
Les  convives  , parmi  lesquels  on 
comptait  des  membres  du  directoire 
et  du  corps  législatif,  ne  se  séparèrent 
qu’après  avoir  signé  upc  pétition  ten- 
dant à ce  que  le  gouvernement  fit 
l’acquisition  du  Marcus-Scxlus  ; mais 
le  directoire  était  alors  trop  occupé  de 
sa  propre  conservation  pour  satisfaire  à 
une  pareille  • demande.  Le  tableau  , 
vendu  d’abord  dix  mille  francs  à un 
riche  fabricant  de  draps  (Décrétot), 
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passa  ensuite  dans  plusieurs  mains  ; et 
ce  fut  seulement  en  1830  qu’il  put 
être  acquis  pour  le  Musée  du  Louvre, 
où  il  figure  depuis  quelque  temps.  Le 
public  n’accueillit  pas  avec  moins  d’ap- 
plaudissements, en  1802,  le  tableau  de 
Guérin  représentant  Phèdre  et  IJip- 
polyle  ; mais  , comme  l’auteur  n’en 
était  plus  à son  début , on  se  crut  en 
droit  de  mêler  quelques  observations 
critiques  à l’éloge  de  ce  nouvel  ouvrage, 
et  une  controverse  assez  animée  s’éta- 
blit à ce  sujet  dans  le  Journal  de  Paris. 
11  est  à remarquer  qu’à  l’époque  où  la 
Phèdre  de  Guérin  parut  au  Louvre, 
une  actrice  célèbre  (Mlle  Duchesnois), 
avait  débuté  avec  éclat  sur  la  scène 
française  par  la  Phèdre  de  Racine  ; 
et  l’on  pense  bien  que  ce  rapproche- 
ment ne  manqua  pas  d'être  saisi  avec 
empressement  par  les  beaux-esprits  de 
la  capitale.  Nous  ferons  grâce  à nos  lec- 
teurs de  tous  les  quatrains  plus  ou 
moins  fades  qui  furent  alors  insérés 
dans  les  feuilles  publiques  ; mais  nous 
ne  passerons  point  sous  silence  les 
vers  que  M.  Roger,  auteur  de  Caro- 
roline,  ou  le  Tableau  (1),  crut  de- 
voir ajouter  à sa  pièce,  dans  cette  cir- 
constance : 

Me  voici  de  retoor.  Ab  2 quelle  foule  immense  2 
Tout  Paris  au  salon  s’est  reuni , je  pense- 
Surprise  avec  raison , j*inlerrogc  : on  me  dit 
Que  le  jeune  Guérin  , Guérin  dont  le  Proscrit 
l)u  plus  rare  talent  semblait  l’effort  suprême , 
Dans  un  nouveau  tableau  s’est  surpassé  lui  même. 
J’entre  et  vois  tout  le  monde  interdit , étonné. 
Filé  sur  un  seul  point,  cl’un  seul  côté  tourné. 
Chacun  cherche  un  tabtean,  personne  ne  le  quitte: 
C’est  Phèdre,  c’est  Thésée  et  le  noble  Jhppo’yle, 
Lit-on  de  toutes  parts;j*en  approche  un  moment; 
Quel  effet  ! quel  prestige  î et  quel  « ncb.-mtrioent  ! 
J’ai  cru,  je  l’avoùrai.voir  leurs  bouches  muettes 
Prononcer  les  beaux  vers  du  plus  grand  des  poètes. 

Et , par  l’illusion  de  ce  tableau  divin , 

Entendre  encor  Racine  eu  admirant  Guérin. 

II  est  presque  inutile  de  dire  que  cette  * 
tirade  fut  applaudie  avec  transport.  Le 
jury  des  prix  décennaux  ne  put  sc  dis- 

(t)  Cette  comédie  du  Thcâtre-Frauçais  était 
encore  dans  sa  nouveauté  et  avait  un  sucrés 
soutenu. 
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penser  d’accorder  à la  Plièdre  de  Gué- 
rin une  mention  honorable;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  traiter  ce  bel  ouvrage 
avec  beaucoup  de  sévérité.  Suivant  (e 
rapport  de  cet  aréopage , la  figure 
d’Hippolyte  était  d 'un  caractère  de 
dessin  faible.  Dans  les  contours  de 
son  corps  et  de  scs  membres, ce  jeune 
héros,  habitué  aux  exercices  vio- 
lents, n avait  aucune  apparence  de 
force;  la  fille  de  Minos  manquait  de 
grâce;  les  contours  des  jambes  et 
du  bras  droit  de  Thésée  étaient  in- 
certains ; la  figure  d’GEnone  n’était 
pas  bien  ajustée,  etc.  À ce  jugement 
un  peu  sec,  dont  le  fond  valait  mieux 
que  la  forme,  les  amis  de  l’auteur  op- 
posèrent , avec  non  moins  de  raison, 
l’éloge  du  tableau  sous  le  rapport  de 
la  composition,  qui,  en  réunissant,  sous 
les  yeux  du  spectateur,  deux  situations 
remarquables  de  la  tragédie , les  avait 
habilement  soumises  aux  lois  de  l’u- 
nité, et  n’en  avait  pas  moins  eu  le 
mérite  d’expliquer  clairement  le  sujet 
delà  scène.  La  figure  de  Thésée,  qui, 
tout  en  couvrant  de  son  bras  protec- 
teur la  coupable  Phèdre,  observe  d’un 
regard  sombre  et  accusateur  le  visage 
d’Hippolyte,  est  du  caractère  le  plus 
grand  et  le  plus  *vrai;  et  le  trouble  de 
la  femme  criminelle  qui  pâlit  d’effroi, 
en  se  sentant  pressée  par  la  main  de 
l’époux  dont  elle  n’est  plus  digne,  a 
été  rendu  par  le  peintre  avec  un  talent 
d’observation  et  une  profondeur  de 
sentiment  dont  on  ne  pourrait  trop 
faire  l’éloge.  Le  tableau  de  l 'Offrande 
àEsculape  et  une  figure  A' Orphée 
au  tombeau  d’Eurydice,  deux  ouvra- 
ges que  Guérin  composa  avant  de  se 
rendre  à Rome,  ne  parurent  pas  in- 
férieurs à sa  Phèdre,  bien  qu’il  n’exci- 
tassent pas  le  meme  enthousiasme. 
Parti  immédiatement  après  pour  ce 
voyage,  il  parcourut  toute  l’Italie,  et 
exécuta  à Naples  son  tableau  du  Tom- 
beau <T  Amynias,  qui  n’est  connu  que 
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de  quelques  amateurs.  De  retour  en 
France,  il  exposa  au  salon  de  1810 
Céphale  et  (Aurore,  délicieuse  com- 
position qu’il  avait  terminée  avec 
le  plus  grand  soin  , et  qui , mal- 
heureusement, est  sortie  de  France  (2). 
Ce  fut  à peu  près  à la  même  époque 
que  parut  son  Bonaparte  pardon- 
nant aux  révoltés  du  Caire.  Cet 
ouvrage , presque  entièrement  peint 
dans  une  légère  demi-teinte , fut  cri- 
tiqué par  quelques  journaux  comme 
faible  de  ton  et  d'effet;  mais  on  es- 
saya de  justifier  ce  défaut  par  l’état  lu- 
mineux du  ciel  en  Egypte , pays  où  la 
clarté  du  soleil  est  si  largement  répan- 
due qu’elle  en  exclut  pour  ainsi  dire 
les  grandes  oppositions  d’ombre  et  de 
lumière.  Une  fois  cette  raison  admise, 
il  ne  resta  plus  qu’à  louer  l’esprit  et  le 
sentiment  de  cette  sage  composition, 
qu’on  voit  aujourd’hui  au  Musée  his- 
torique de  Versailles.  Les  avis  se 
trouvèrent  partagés  sur  le  mérite  du 
tableau  représentant  Andromaque  et 
Pyrrhus  (salon  de  1810).  On  loua 
la  fraîcheur  des  carnations  ; on  admira, 
dans  le  groupe  du  milieu,  une  expres- 
sion noble  et  touchante  et  une  bonne 
étude  des  formes  antiques;  mais  on 
blâma  généralement  le  geste  d’Orestc; 
on  crut  y voir  une  imitation  trop  sen- 
sible d’une  pantomime  familière  au  tra- 
gédien Talma;  la  critique  s’exerça  par- 
ticulièrement sur  la  figure  d’Hermione, 
dont  le  dépit  jaloux  parut  trivialement 
exagéré;  enfin,  sans  s’inquiéter  si  le 
nom  de  Pyrrhus  n’imposait  pas  au 
peintre  l’obligation  de  donner  une 
chevelure  rousse  au  roi  d’Epirc , on 
trouva  que  cette  couleur  disgracieuse 
n’était  nullement  héroïque  et  nuisait 
à l’effet  de  l’ensemble.  L’opinion  pu- 
blique fut  plus  favorable  au  tableau  de 
Didon  écoutant  les  récits  d’Énée. 


(a)  Elle  avait  été  commandée  à Guérin  paT 
M.  de  Sommariva , qui  en  a orné  an  de  tes  cM> 
tetux  italient. 
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Cet  ouvrage,  dont  l’exécution  singuliè- 
rement soignée  était  pleine  de  délica- 
tesse, et  dont  la  couleur  lumineuse  avait 
quelque  chose  de  magique,  fut  accueilli 
au  salon  de  1817  avec  de  grands  ap- 
plaudissements; il  obtint  surtout  le  suf- 
frage des  femmes  ; elles  raffolèrent  du 
faux  Àscagne  retirant  malicieusement 
du  doigt  de  la  reine  l’anneau  conjugal 
de  Siehce.  On  peut  reprocher  à l’au- 
teur de  n’avoir  pas  donné  à son  héros 
un  caractère  assez  élevé,  et  d’avoir 
faiblement  modelé  les  jambes  de  cette 
figure , dont  l'expression , d’ailleurs , 
est  à peu  près  nulle.  Il  est  également 
permis  de  blâmer  la  minutieuse  coquet* 
terie  avec  laquelle  il  a détaillé  la  bro- 
derie des  étoffes  et  les  incrustations  des 
meubles,  sortes  d’enjolivements  peu  di- 
gnes d’un  sujet  épique;  mais  il  y a tant 
d’amour  et  une  si  tendre  mélancolie 
dans  la  figure  de  Didon  ; il  y a tant 
d'esprit  dans  celle  d’Anne  et  du  faux 
Ascagne;  enfin,  le  lieu  de  la  scène, 
le  sty  le  de  l’architecture  et  la  distribu- 
tion des  lumières  sont  si  poétiquement 
imaginés,  qu’il  serait  difficile  de  se  fi- 
gurer une  peinture  plus  séduisante.  Ce 
fut  aussi  au  salon  de  1817  que  Guérin 
fit  paraître  sa  Clytemnestre,  l’un  des 
sujets  les  plus  tragiques  du  théâtre 
grec.  La  disposition  mystérieuse  et 
presque  fantasmagorique  des  lumières, 
la  sombre  et  effrayante  vérité  des  phy- 
sionomies , et  surtout  l’effet  terrible 
des  reflets  rougeâtres  qui  ensanglan- 
tent, pour  ainsi  dire,  jusqu’à  l’air  que 
respirent  les  personnages,  furent  gé- 
néralement admirés.  Mais  les  peintres 
de  profession,  ceux  qui,  suivant  l’ex- 
pressioni  de  Diderot  , attachent  plus 
de  prix  aux  œuvres  de  la  main  qu’à 
celles  de  la  pensée,  trouyèrent,  avec 
quelque  raison,  que  le  dessin  des  figu- 
res placées  sur  le  devant  n’était  ni 
assez  vigoureux  ni  assez  savamment 
étudié  pour  un  tableau  de  ce  genre  et 
de  cette  dimension.  On  remarqua,  en 
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outre,  que  le  clair-obscur  laissait  à 
désirer  plus  d’exactitude  sous  le  rap- 
port de  la  perspective.  La  figure  d’À- 
gamemnon  était  en  effet  trop  petite 
relativement  à celles  du  premier  plan , 
et  il  était  évident  que  la  distance  in- 
termédiaire n’était  pas  assez  considéra- 
ble pour  motiver  une  si  sensible  dégra- 
dation. Guérin  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement royal  d’exécuter,  pour  le 
monument  de  la  Madeleine,  le  sujet  de 
Saint  Louis  rendant  la  justice  dans 
le  bois  de  Vincennes;  mais  il  avança 
beaucoup  ce  tableau  sans  pouvoir  y 
mettre  la  dernière  main  ; et,  sa  santé  ne 
lui  permettant  plus  d’entreprendre  de 
si  grands  travaux,  il  se  borna  pour  lors 
à faire  des  portraits  en  pied,  parmi 
lesquels  on  remarqua  ceux  de  Henri 
de  la  Rochejaquelcin  et  de  sainte  Ge- 
neviève, patronne  de  Paris.  Nommé  di- 
recteur de  l’école  française  de  Rome , 
en  1816,  Guérin  avait  d’abord  refusé 
cette  place;  mais,  appelé  de  nouveau  à 
ce  poste  en  1822,  il  se  rendit  à sa 
destination,  où  il  exerça  avec  beaucoup 
de  zèle,  jusqu’en  1828,  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées.  Il  prépara, 
dans  cet  intervalle,  une  grande  com- 
position dont  le  sujet  était  Pyrrhus 
immolant  Priant  au  t pied  des  au- 
tels ; il  en  fit  même  à son  retour  une 
ébauche  assez  avancée,  sur  laquelle  on 
pouvait  fonder  de  grandes  espérances  ; 
mais,  dans  l’état  de  langueur  où  il  se 
trouvait,  il  crut  devoir,  pour  se  rétablir, 
retourner  en  Italie,  avec  son  ami, 
M.  Horace  Vernet;  et , peu  de  temps 
après,  il  mourut  à Rome,  le  6 juillet 
1833.  Cet  artiste  si  regrettable  avait 
été  honoré  par  le  roi  du  titre  de  baron. 
Il  était  en  outre  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Son  éloge  , prononcé  par 
M.  Quatremèrc  de  Qu’mcy  dans  une 
séance  publique  de  l’académie  des 
beaux-arts,  le  12  octobre  1833  , y fut 
entendu  avec  intérêt.  On  remarquera 
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comme  une  particularité  assez  curieuse, 
dans  le  Supplément  de  la  Biographie 
universelle , que  la  lettre  G y réunit 
les  peintres  les  plus  célèbres  de  leur 
temps,  savoir:  Gérard,  Girodet,  Gros 
et  Guérin,  auxquels  on  pourrait  ajou- 
ter Géricault  ( l'oy . ces  noms , tomes 
LXV  et  LXVI).  Parmi  les  artistes 
plus  modernes  encore,  qui  ont  étudié 
sous  Guérin,  on  cite  MM.  Scheffer  et 
Delacroix.  Ce  n’est  pas  ici  le  moment 
d’examiner  si  ces  peintres,  d’un  ordre 
très-distingué,  ont  bien  fait  de  ne  pas 
se  modeler  sur  leur  maître  ; Guérin 
lui-mcme  avait  recherché  une  fois  (dans 
son  tableau  de  Clytemnestre ) quel- 
ques-uns des  effets  singuliers  qu’affec- 
tionnent nos  jeunes  romantiques  ; et  il 
semblait  que  le  grand  succès  de  sa 
tentative  eut  dû  l’encourager  à sui- 
vre cette  nouvelle  voie;  mais  il  ai- 
mait trop  la  simplicité  antique  , ou 
plutôt  il  n'avait  pas  assez  u’audace 
dans  l’esprit , et  il  connaissait  trop  le 
danger  d’une  exécution  désordonnée 
pour  s’aventurer  une  seconde  fois  dans 
la  carrière  des  innovations.  Les  justes 
appréciateurs  de  ce  peintre  s’accordent 
à dire  qu’il  possédait  à un  très-haut 
degré  le  don  de  la  pensée  et  ce  qu’il 
serait  permis  d’appeler  la  philosophie 
de  son  art.  Guérin  n'avait  pas  le 
goût  des  grandes  machines,  qui  exigent 
une  manière  large  et  expéditive,  trop 
souvent  voisine  de  l’exagération.  11 
semblait  se  défier  de  ses  forces,  et  ai- 
mait à concentrer  son  attention  sur  un 
petit  nombre  de  personnages,  auxquels 
fl  savait  presque  toujours  donner  l’ex- 
pression la  plus  convenable.  On  sait 
qu’il  avait  lu  avec  fruit  les  poètes , et 
u’il  avait  fait  une  étude  approfondie 
es  mouvements  intérieurs  de  l’âme. 
A l’exemple  de  nos  grands  tragédiens, 
il  préférait  presque  toujours  l’éloquence 
du  jeu  muet  à celle  d’une  violente  ges- 
ticulation. Ses  têtes  sont  en  général 
d-’un  caractère  élevé  qui,  dans  ses  figu- 
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res  de  femmes,  s’associe  naturellement 
avec  la  délicatesse  des'  traits  et  l’esprit 
de  la  physionomie.  Il  n’était,  à propre- 
ment parler , ni  un  grand  dessinateur  , 
ni  un  coloriste  du  premier  ordre;  mais, 
s’il  laissait  à désirer  une  plus  profonde 
connaissance  de  l’anatomie  et  une  touche 
moins  timide,  il  savait  du  moins  sup- 
pléer à son  défaut  de  science  et  de  vi- 
gueur par  l’élégance  des  contours, 
par  le  goût  des  ajustements,  et  par  une 
fonte  de  teintes,  une  suavité  de  pin- 
ceau, qui  avaient  assez  de  charme  pour 
désarmer  ses  critiques  les  plus  rigou- 
reux. 11  est  à regretter  que  le  temps 
ait  un  peu  altéré  la  fraîcheur  de  ses  tons, 
et  que  sa  couleur  tire  maintenant  sur 
le  jaune.  Des  artistes  avec  qui  ilétait  lié 
pensent  que  si,  après  le  succès  de  ses 
premiers  tableaux , il  s'était  moins 
complaisamment  répandu  dans  le  mon- 
de, son  talent,  mûri  par  la  méditation, 
qualité  qui  lui  était  particulière,  aurait 
produit  un  plus  grand  nombre  d’ou- 
vrages, et  d’ouvrages  plus  près  de  la 
perfection.  Ce  qui  semble  confirmer 
cette  opinion,  c’est  que  , dans  la  partie 
technique  de  son  art,  il  n’a  réellement 
pas  fait  tous  les  progrès  que  son  éton- 
nant début  avait  semblé  promettre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Guérin  sera  toujours 
compté  au  nombre  des  peintres  qui 
avaient  le  plus  de  goût  naturel  et  qui 
entendaient  le  mieux  l’expression. 
Aucune  de  scs  productions  n’est  dé- 
pourvue de  sentiment,  et  fl  a su  plus 
d’une  fois  s’élever  au  pathétique.  Nous 
devons  ajouter  que  son  caractère  était 
digne  de  son  talent.  Quoiqu’il  parût 
froid  au  premier  abord,  Guérin  avait  de 
la  sensibilité  ; suivant  les  retours  alter- 
natifs de  sa  santé,  il  paraissait  très- 
gai  ou  très-mélancolique;  sa  convèrsa- 
lion  était  substantielle  et  piquante;  il 
écrivait  facilement  et  d’une  manière 
agréable  ; enfin , par  sa  modestie  sin- 
cère et  par  la  douceur  de  ses  mœurs, 
il  s’était  fait  de  nombreux  amis  ; et  il 
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se  montra  toujours  pour  ses  confrères 
extrêmement  obligeant  ( Voy.  Gros, 
dans  ce  vol.) . Presque  tous  les  tableaux 
de  ce  peintre  ont  été  gravés  par  d’ha- 
biles artistes , et  l’on  en  a fait  de  char- 
mantes copies  sur  porcelaine  pour  la 
manufacture  de  Sèvres.  Un  excellent 
portrait  de  Guérin,  par  Robert-Lefèvre, 
fut  exposé  au  salon  de  l’an  IX  (1801) , 
et  cet  ouvrage,  frappant  de  ressem- 
blance , a été  plusieurs  fois  reproduit 
dans  ces  derniers  temps  par  le  crayon 
lithographique.  F.  P — t. 

GUEROULT  ( Pierre-Clau- 

de-Rf.rnard),  traducteur  et  profes- 
seur distingué , qu’on  appelait  Gue- 
roult  l’aîné,  pour  le  distinguer  de  son 
frère  Pierre-Rémi-Antoine-Guillaume, 
mort  en  1816  ( Voy.  Gueroult, 
XIX  , 29  ) , naquit  à Rouen  en 
1744.  Sans  être  dans  les  ordres  , 
il  portait  le  petit  collet , et  occu- 
pait depuis  plusieurs  années  la  chai- 
re de  rhétorique  au  collège  d’Har- 
court , lorsque  la  révolution  éclata. 
Gueroult  l’aîné,  ainsi  que  son  frère,  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur  ; mais 
sous  ce  rapport  il  ne  varia  jamais,  et 
jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  carrière  il 
professa  des  sentiments  républicains, 
tandis  que  Gueroult  îe  jeune  revint 
bientôt  à des  opinions  monarchiques  , 
qu’il  manifesta  meme  dans  sa  chaire  à 
l’école  centrale  du  Panthéon  (1)  : aussi 


(i)  Les  élèves  de  Gueroult  le  jeune  peuvent 
encore  se  rappeler  les  touchantes  impressions , 
souvent  interrompues  par  des  larmes,  qu'il  fai* 
sait  en  classe  sur  les  crimes  de  la  révolution  , 
entre  autres  sur  le  supplice  de  Marie -Antoinette 
et  de  madame  Élisabeth.  Lié  d’une  amitié  étroite 
avec  La  Harpe»  il  s’exerça  sous  scs  auspices  à des 
imitations  de  quelques  morceaux  d'Ovide. 
Très- versé  dans  .la  littérature  anglaise  comme 
dans  celle  de  son  pays , il  donna  dans  le  Journal 
de  Paris,  que  rédigeait  en  chef  Coranccz  , des 
articles  qui  furent  remarqués.  Attaché  sous  le 
Directoire  aux  bureaux  de  la  police  , il  usa  de 
son  crédit  pour  adoucir  le  sort  d'un  grand  nom- 
bre d’émigrés:  aussi  la  reconnaissance  d'une 
famille  puissante  ne  lui  manqua  pas  sous  la  res- 
tauration. Il  présenta  en  1798  à l’Académie  de 
musique  un  opéra  intitulé  : Et  code  et  Poljrniçc, 
qui  n’a  été  ni  représenté  ni  imprimé.  Sa  femme, 


résulta-t-il  de  cette  divergence  unecer- 
taine  froideur  entre  les  deux  frères 
qui  cependant  n’alla  jamais  jusqu’à  la 
mésintelligence.  En  1790,  ils  avaient 
rédigé  en  commun  un  Plan  d’éduca- 
tion et  d’enseignement  national , 
dont  ils  firent  hommage  à l'assemblée 
constituante.  Quant  à Gueroult  l’aîné, 
éloigné  de  ses  paisibles  fonctions  par 
la  suppression  des  collèges , il  vécut 
dans  la  retraite  , sans  que  ses  opi- 
nions allassent  jamais  plus  loin  que  la 
théorie  : aussi  jamais  n’a-t-on  eu  lieu 
de  lui  reprocher  aucun  excès  révolu- 
tionnaire. Dès  les  premiers  efforts  que 
fit  la  Convention  pour  réorganiser  l’in- 
struction publique,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à l’école 
centrale  des  Quatre-Nations  , établie 
dans  le  ci-devant  collège  du  Plessis.  Il 
fut  aussi  désigné  avec  son  frère  comme 
élève  de  l’école  normale  à l’époque  de 
sa  fondation,  et  c’est  à cette  occasion 
que  La  Harpe,  parlant  d’eux  dans  son 
cours  de  littérature,  leur  adressait  pu- 
bliquement cet  éloge:  « Deux  maîtres 
« de  l’université  de  Paris  qui  ont 
« prouvé  leur  modestie  en  venantsiéger 
« aujourd’hui  parmi  nous  sous  le  titre 
« d’élève,  après  avoir  prouvé  leur  ta- 
it lent  pour  écrire  et  pour  enseigner.  » 
Un  décret  de  la  Convention,  du  3 jan- 
vier 1795,  comprit  Gueroult  l’aîné  au 
nombre  des  hommes  de  lettres  à qui  fu- 
rent accordées  trois  mille  livres  de  gra- 
tification. Lorsque  Napoléon  organisa 
les  lycées , il  fut  nommé  proviseur  de 
celui  de  Charlemagne  ; puis,  lors  de  la 
fondation  de  l’université  impériale,  con- 
seiller titulaire,  directeur  de  la  nouvelle 
école  normale;  enfin,  membre  de  l’or- 
dre de  la  Réunion.  La  réputation  dont 
il  jouissait  comme  professeur  et  comme 
humaniste  , l’avait  seule  désigné  au 
choix  du  pouvoir  ; car  personnellement 

d'an  mérite  distingué,  a , pendant  trente  ans  , 
tenu  une  pension  de  demoiselles , dans  la  rue 
Saint-Jacqnes. 
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i!  était  fort  peu  disposé  à faire  sa  cour. 
Austère  dans  son  abord,  il  l’était  dans 
ses  mœurs  privées,  et  cherchait  moins 
à plaire  qu’à  être  utile.  La  restauration 
de  1814,  en  le  décorant  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  le  maintint  dans  ses 
deux  places;  il  y fut  également  confirmé 
par  un  décret  impérial  pendant  les 
Cent-jours;  mais  ce  fut  un  motif  qui  le  fit 
mett re à la  retraite  en  juill.1815.  Ilavait 
cinquante  ans  de  services  universitaires: 
il  est  mort  à Paris  le  11  nov.  1821. 
Toute  sa  vie  avait  été  partagée  entre 
les  devoirs  du  professorat  et  l’étude 
approfondie  des  classiques  anciens 
et  du  mécanisme  des  langues.  Il  fut 
peut-être  le  premier  professeur  de  l’u- 
niversité qui  associa  l’esprit  d’ana- 
lyse et  de  philosophie  à l’étude  de  la 
grammaire.  La  liste  de  ses  ouvrages  clas- 
siques est  peu  nombreuse  ; mais  tous 
portent  l’empreinte  de  ce  soin  conscien- 
cieux qui  a mis  leur  auteur  au  pre- 
mier rang  des  traducteurs  et  des  gram- 
mairiens. I.  Morceaux  extraits  de 
Phistoire  naturelle  de  Pline,  1785, 
1 vol.  in-8°.  Voici  le  jugement  qu’en 
portait  La  Harpe  dans  sa  Correspon- 
dance: « Il  y a long-temps  qu’il  n’é- 
« tait  sorti  de  l’université  un  ouvrage 
« de  ce  mérite,  et  cette  traduction  est 
u du  très-petit  nombre  dé  celles  qui  ne 
« nuisent  point  à l’original  et  ne  déplai- 
« sent  point  aux  connaisseurs.  Les 
« différents  morceaux  qui  la  compo- 
« sent  sont  choisis  avec  goût , classés 
« avec  méthode.  Le  style  est  très- 
« heureusement  adapté  aux  objets  qui 
« sont  traités , et  suppose  une  égale 
« connaissance  des  deux  langues.  » 
Uneseconde édition  de  cette  traduction 
demeurée  classique  a été  publiée  en 
1809,  2 vol.  in-8°  avec  le  texte  la- 
tin. Enfin  en  1802,  Gueroult,  encou- 
ragé par  le  suffrage  du  public , a donné 
une  traduction  de  toute  la  faune  de 
Pline  sous  ce  titre:  II.  Histoire  natu- 
relle des  animaux  de  Pline , t ra- 
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duction  nouvelle  avec  le  texte  en  re- 
gard, 3 vol.  in-8°.  III.  En  1789, 
il  eut  part  avec  son  frère  à la  tra- 
duction d’une  partie  des  harangues 
qui  forment  le  8e  volume  des  Œu- 
vres de  Cicéron  (2) , traduction  nou- 
velle, in-12,  dontles  premiers  volumes 
sont  de  Desmeunier  ( Voy . ce  nom, 
XI,  210),  et  de  Clément  de  Dijon 
(Voy.  ce  nom,  IX,  48).  IV.  Consti- 
tution des  Spartiates , des  Athéniens 
et  des  Romains,  1794,  in-8°.  Cet 
ouvrage , qui  forme  une  brochure  de 
cent  quarante  pages  , est  purement  his- 
torique; l’auteur  s’est  abstenu  de  toute 
déclamation  , et  cet  écrit  , fait  avec 
beaucoup  d'ordre,  mérite  d’être  con- 
sulté. V.  Nouvelle  méthode  pour 
étudier  la  langue  latine,  suivant  les 
principes  de Dumarsais,  1798,  in-8° 
Long-temps  suivie  dans  les  écoles  cen- 
trales et  dans  les  lycées,  celte  méthode 
a eu  six  éditions,  et  a contribué  à intro- 
duire l’esprit  d’analyse  dans  l’étude  de 
la  grammaire.  VI.  Grammaire  fran- 
çaise, 1806,  in-12.  Cette  grammaire 
est  conçue  dans  les  mêmes  principes 
que  la  méthode  latine  du  même  au- 
teur, et  elle  jouit  de  la  même  estime. 
VII.  Discours  choisis  de  Cicéron  , 
traduction  nouvelle  avec  le  texte  en 
regard  , Paris  , 1819 , 2 vol.  in- 
8°.  Les  discours  contenus  dans  ces 
deux  volumes  sont  le  plaidoyer  pour 

(a)  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature, 
•prés  avoir  condamné  toutes  les  traductions  des 
Oraisons  de  ( icéron  , faisait  pour  ces  deux  pro- 
fesseurs une  honorable  exception  : « Leur  ou» 
k vrage,  disait-il,  atteste  une  égale  connais- 
« satire  des  deux  langues  et  du  style  oratoire  , 
« et  ne  laisse  rien  à désirer,  si  ce  n'est  la  conti» 

« nnation  d’un  travail  qui  sera  toujours  un  titre 
« honorable  et  précieux  auprès  des  amateurs 
« des  lettr  s et  de  l’antiquité.  » Gueroult  l’aîné 
devait  à la  Gn  de  sa  carrière  satisfaire  ce  vœu 
[Voy.  ci-après  le  n®  Vil).  Quanta  Gueroult 
jeune,  il  laissa  manuscrite  la  traduction  de  a8 
Discours  de  Cicéron , qui  out  été  compris  dans 
la  collection  des  classiques  latins -français  de 
Panckoueke.  L’auteor  de  cet  article  a revu,  an- 
note et  complété  ces  Discours  -,  car  le  plus  grand 
désordre  régnait  dans  le  manuscrit,  interrompu 
par  de  nombreuses  lacunes,  et  qui  ne  semblait 
pas  destiné  à l’impression. 
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Sextus  Roscius,  la  Verrine  de  Signis , 
celle  de  Suppliciis , la  harangue  au 
peuple  prononcée  par  Cicéron  après 
son  retour  de  l’exil,  le  plaidoyer  pour 
Milon,  le  remerciinent  à César  au  su- 
jet du  rappel  de  Marcellus  , le  plai- 
doyer pour  Ligarius;  les  2e,  9e  et 
14e  Philippiques.  11  est  à remarquer 
ue  dans  ces  volumes,  il  n’entre  aucun 
es  discours  traduits  par  Gueroult 
en  1789,  et  dont  nous  venons  de  par- 
ler sous  le  numéro  III.  On  a mal  à 
propos  attribué  à Gueroult  l’aîné  une 
oeuvre  dramatique  intitulée  : la  Jour- 
née de  Marathon,  ou  le  Triomphe 
de  la  liberté,  pièce  historique  en  4 
actes  et  en  prose,  avec  des  intermèdes 
et  des  chœurs,  1792  , in-8°. — Cette 
production,  qui  a été  traduite  en  alle- 
mand, mais  en  abrégé  dans  le  journal 
d’Archenholz  (1792) , est  de  J.-F. 
Gueroult,  né  à Rouen , cousin  des 
deux  professeurs,  et  qui  vivait  encore 
en  1830.  D — n — b. 

GUERRA  (Jean),  peintre,  ar- 
chitecte et  dessinateur.  naquit  en  1544, 
à Modène,  d’une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  arts  était  héréditaire.  Il 
vint  à Rome  à l’àge  de  dix-huit  ans,  et 
s’y  lia  bientôt  avec  un  peintre  , César 
de  Nebbia , praticien  habile  , mais  qui 
n’avait  pas  au  meme  degré  que  lui  le 
mérite  de  l’invention.  Les  deux  artistes 
furent  chargés  par  Sixte  V de  différents 
travaux  importants.  Parmi  les  ouvrages 
qu’ils  exécutèrent  en  commun  , Tira- 
boschi  mentionne , dans  la  Biblioleca 
modenese,  la  tribune  au  dessus  de  l’au- 
tel dans  l'église  de  la  Rotonde , la  fa- 
çade de  l’église  Saint-Jacques  des  Scos- 
soeavalli  et  celle  de  Saint-Nicolas  in 
curcere.  Guerra,  dit-on,  séduit  par  l’es- 
poir d’une  fortune  rapide,  mit  dans  le 
commerce  l’argent  qu’il  avait  amassé  ; 
mais  , trompé  dans  toutes  ses  spécula- 
tions, il  se  trouva  trop  heureux  de  re- 
venir à sa  première  profession.  Comme 
dessinateur  on  lui  dut  une  foule  de  car- 


tes et  de  plans.  Gandellini  ( Notizie 
dcgli  intagliaiori , II,  103),  lui 
attribue  lesdessinsde  l’ouvrage  deDoni. 
Fontana  ( Voy . ce  nom,  XV,  191) 
sur  le  transport  et  l’érection  de  l’o- 
bélisque de  Saint-Pierre  ; ceux  dp 
l’ouvrage  de  Gallonio  (Voy.  XVI, 
374)  sur,  les  supplices  des  premiers 
martyrs  ; un  très-grand  nombre  d’au- 
tres dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  ainsi 
que  de  l’histoire  grecque  et  romaine , 
et  un  recueil  de  40  pl.  : Varie  accon- 
ciature  di  testa.  Comme  architecte, 
Guerra  donna  le  plan  de  la  S cala  San- 
ta à Rome,  et  ceux  des  églises  de  Santa- 
Maria  di  Paradiso  et  de  la  Madonna 
delleasse,  à Modène.  Cet  artiste  mou- 
rut  à Rome  le  29  avril  1618.  W — s. 

GIJERRAPAIN  (Claude-Tho- 
mas), petit-neveu  du  célèbre  oculiste 
Maîtrejean  (Voy.  ce  nom  , XXVI , 
299),  Daquit  à Méry-sur-Seine  le  21 
déc.  1754.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités au  collège  de  Troyes,  il  se  rendit 
à Reims  pour  étudier  le  droit , et  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1781.  De  retour  à Méry,  il  en 
fut  institué  bailli,  charge  qu'il  conser- 
va jusqu’à  la  révolution.  Alors  il  fut 
nommé  procureur-syndic  dans  le  dis- 
trict d’Arcis,  et  plus  tard  administra- 
teur du  département  de  l’Aube.  Il 
exerça  ces  fonctions  d’une  manière 
fort  honorable,  même  aux  époques  les 
plus  désastreuses,  et  défendit  avec  fer- 
meté les  infortunés  exposés  aux  per- 
sécutions de  l’anarchie.  Sous  le  consu- 
lat, Guerrapain  fut  élu  membre  du  con- 
seil-général de  son  département,  aux 
travaux  duquel  il  resta  constamment 
associé  ; mais  il  refusa  toute  autre  fonc- 
tion administrative  ou  judiciaire,  pour 
se  livrer  uniquement  à l’étude  des 
sciences  naturelles  appliquées  à l’agri- 
culture. Retiré  à la  campagne,  près  du 
lieu  de  sa  naissance,  il  contribua  beau- 
coup, par  ses  conseils  et  par  ses  exem- 
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pies,  à faire  connaître  l'amélioration 
dont  le  sol  était  susceptible  et  les  avan- 
tages qu’on  trouve  dans  les  prairies 
artificielles.  Mais  c’est  surtout  à l’é- 
ducation des  abeilles  qu’il  consacra  ses 
soins  les  plus  assidus  ; elle  était  devenue 
son  occupation  presque  exclusive.  Il  allait 
publier  sur  cet  objet  les  résultats  de  scs 
observations , de  son  expérience  ; le  tra- 
vail en  était  à peu  près  terminé  , lors- 
qu’un écrivain  agronome  de  la  capitale 
arrive  à Méry.  Guerrapain  l’accueille 
avec  empressement  et  le  relient  dans  sa 
maison.  L’étranger , ayant  capté  la  con- 
fiance de  son  hôte,  lui  propose  de  mettre 
en  commun  le  fruit  de  leurs  recherches 
pour  en  faire  un  seul  ouvrage.  Cette 
proposition  est  acceptée  ; il  obtient 
communication  du  manuscrit  de  Guer- 
rapain; et,  après  l’avoir  compulsé,  re- 
tourne à Paris.  Bientôt  l’ouvrage  pa- 
raît, mais  sous  le  nom  de  l’agronome 
parisien,  qui  fait  à peine  mention  de 
son  utile  collaborateur.  Celui-ci  fut  af- 
fecté sensiblement  de  cet  acte  de  dé- 
loyauté. Cependant  il  continua  ses 
travaux  agricoles,  et  reçut  en  1807, 
de  la  société  d’agriculture  de  la  Seine, 
une  médaille  d’or  à titre  d’encourage- 
ment. Les  évènements  de  1814  lui  por- 
tèrent un  coup  terrible.  Son  pays  de- 
vint le  théâtre  de  la  guerre,  et  son 
domaine , qui  depuis  tant  d'années 
faisait  le  charme  de  sa  vie,  fut  dévasté, 
ses  plantations  détruites,  ses  neuf 
cents  paniers  d’abeilles  écrasés.  Acca- 
blé de  douleur,  Guerrapain  abandonna 
des  lieux  qui  ne  pouvaient  lui  inspirer 
que  d’amers  souvenirs  , et  alla  demeurer 
dans  une  propriété  qu’il  possédait  au 
faubourg  de  Preize,  à l’entrée  de  lavilfe 
deTroyes.  Toujours  dévoué  à l’agronc- 
mie , il  y établit  une  pépinière  et  une 
serre,  et  mourut  dans  cette  retraite  le 
17  mars  1821.  Il  était  membre  de  la 
société  d’agriculture,  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de 
l’Aube,  et  correspondant  des  sociétés 


d’agriculture  de  Paris , de  Châlons-sur- 
Marne  et  de  Provins.  On  a de  lui  : I. 
Notice  sur  la  culture  du  sophora , 
du  platane  et  de  Faune,  Paris,  1809, 
in-8°.  II.  Almanach  des  roses,  dé- 
dié aux  dames,  Troyes,  1811 , in-18. 
M.  le  docteur  Bédor  a publié  une  No- 
tice nécrologique  sur  Guerrapain  , 
Troyes,  1822,  in-8°.  Z. 

GUERRE  ( Mahie- Joséphine 
La).  Voy.  Laguerre,  XXIII,  178. 

GUERRERO  (Vicente  ) fut 
un  des  principaux  acteurs  des  révolu- 
tions qui  éclatèrent  dans  les  colonies  de 
l’Amérique  espagnole,  en  1809,  lors- 
que les  malheurs  de  la  métropole  ne  lui 
permirent  plus  d’y  faire  respecter  son 
pouvoir.  Guerrero  était  un  mulâtre  ne 
dans  l’esclavage,  et  dont  la  première 
occupation  avait  été  de  garder  des 
bœufs.  D’un  caractère  féroce  et  dépour- 
vu de  toute  espèce  d’éducation , il  de- 
vait se  jeter  à corps  perdu  dans  la  car- 
rière de  désordre  et  de  sang  qu’il  vit 
s’ouvrir.  Son  audace  le  fit  remarquer 
dès  le  commencement  dans  toutes  les 
émeutes.  Il  se  signala  d'abord  sous  les 
ordres  de  l’insurgé  Mina.  Sa  conduite 
à l’affaire  de  Misteca  fonda  surtout  sa 
réputation.  Bientôt,  au  milieu  de  l’a- 
narchie à laquelle  était  en  proie  le 
Mexique , il  fit  comme  les  Vittoria,  les 
Osurno , les  Rayos,  il  se  posa  chef 
d'une  bande  qui  n’obéissait  à personne 
eju’à  lui.  Après  la  mort  de  Mina  et 
l’évacuation  de  Los  Remedios,  il  de- 
vint le  principal  général  des  insurgés  ; 
mais  la  paix  de  Xauxilla  , la  déroute 
de  Zarate , le  renversement  de  Torses 
(1818),  tous  ces  évènements,  si  défa- 
vorables aux  indépendants , le  rédui- 
sirent à s’enfuir  dans  les  montagnes 
voisines  des  côtes  de  l'Océan-Pacifi- 
que,  entre  Acapulco  et  Mexico.  Asc- 
nio  et  le  colonel  Boadbarn  de  Virginie 
se  joignirent  bientôt  à lui.  Ces  trois 
chefs  traînaient  la  guerre  sans  autre 
espoir  que  de  vendre  chèrement  leur 
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vie,  quand  la  révolution  inattendue 
opérée  par  Iturbide  changea  leur  po- 
sition (1820).  L'harmonie  ne  subsista 
pas  long-temps  entre  le  nouvel  empe- 
reur et  Guerrero  ; et  ce  dernier,  s’il 
n’eut  point  directement  part  aux  évène- 
ments qui  entraînèrent  sa  déchéance  , 
les  approuva  du  moins  publiquement , 
et  se  déclara  le  défenseur  du  pouvoir 
exécutif.  Lorsque  le  gouverneur  de  la 
province  de  la  Sucbla  refusa  obéissance 
au  nouvel  ordre  de  choses,  c’est  lui  qui 
fut  chargé  d’aller  le  combattre,  il  le  lit 
prisonnier , et  le  conduisit  à Mexico. 
Bientôt  après  il  réprima  de  la  même 
manière,  à Cuernavaca,  l’émeute  de 
Hernandez.  La  présidence  de  Vittoria 
(1824  et  années  suiv.)  lui  fit  prendre 
une  attitude  définitive  comme  cham- 
pion de  la  démocratie  ; et  il  était 
un  des  chefs  les  plus  renommés  du 
parti  populaire , quand  il  fut  question, 
en  1827,  de  nommer  un  président  de 
la  république  mexicaine.  Huit  provin- 
ces se  prononcèrent  d'abord  pour  son  ri- 
val Pedrazza,  et  quatre  seulenient  pour 
lui.  Mais  le  ministre  des  Etats-Unis 
Poinsett,  (jui  se  trouvait  à Mexico,  et 
qui,  selon  1 usage  trop  ordinaire  delà  di- 
plomatie en  pareil  cas,  soutenait  le  parti 
le  moins  fort,  employa  tout  son  crédit 
à faire  nommer  Guerrero  ; et  pour  le 
malheur  de  la  république,  autant  que 
pour  celui  de  Guerrero  lui-mêine , les 
intrigues  du  diplomate  américain  eurent 
an  succès  complet.  Peu  de  temps  après 
l'élévation  du  nouveau  président , plu- 
sieurs partis  se  formèrent  contre  lui  ; et , 
dois  le  mois  de  décembre  1829,  de  nom- 
breux soulèvements  éclatèrent  à la  fois 
sur  différents  points.  Après  avoir  tenté 
inutilement  par  la  persuasion  de  les 
faire  rentrer  dans  l’ordre  , Guerrero 
essaya  de  les  réprimer  par  la  force  des 
armes.  S’étant  fait  donner  par  la 
chambre  des  députés  une  autorisation 
pour  marcher  contre  le  chef  de  1a  ré- 
volte, Bustamente,  il  se  mit  à la  tête 


GUE 

d’un  corps  de  douze  cents  hommes  ; 
mais  il  était  à peine  sorti  de  Mexico 
que  deux  bataillons,  soulevés  et  conduits 
par  le  général  Quintana , se  portèrent 
vers  le  palais  du  président , et  s’en  em- 
parèrent, aux  cris  de  mort  à Guerrero. 
Aussitôt  un  gouvernement  provisoire 
fut  établi,  et  Bustamente  proclamé  pré- 
sident de  la  république  mexicaine.  Les 
soldats  qui  avaient  suivi  Guerrero,  in- 
formés de  cet  évènement,  l'abandonnè- 
rent bientôt.  Il  resta  seul,  et- se  vit 
contraint  d’aller  chercher  un  asile  à 
Acapulco,  où  il  vécut  assez  paisiblement 
pendant  une  année.  Mais  son  rival  ne 
le  perdait  pas  de  vue,  et  voyant  tou- 
jours en  lui  le  chef  du  parti  démocra- 
tique, encore  très-redoutable,  il  ima- 
gina, pour  s'en  défaire,  un  moyen  de 
trahison  et  de  perfidie  <jui  n’est  pas 
sans  exemple  dans  l’histoire  des  révo- 
lutions modernes.  Ayant  fait  entrer  dans 
son  projet  un  certain  Pitaluga,  capitaine 
du  brick  sarde  le  Co/omô,  qui  se  trouvait 
à Mexico,  ce  nouveau  Sinon  se  rendit 
à Acapulco  , et  devint  bientôt  l’ami 
intime  de  Guerrero.  Ils  se  donnèrent 
réciproquement  plusieurs  dîners, où  tout 
parut  se  passer  de  la  manière  la  plus 
amicale.  Enfin,  le  10  janvier  1831, 
Guerrero  étant  venu  avec  deux  de  ses 
amis  seulenient  dînera  bord  du  brick,  la 
journée  fut  d’abord  très-gaie.  La  nuit 
approchait  et  le  café  était  servi  dans  la 
cabine,  lorsque  tont-à-coup  Pitaluga  en 
ferme  la  porte,  coupe  les  câbles  et  met 
à la  voile,  tandis  que  les  gens  de  son 
équipage  tiennent  un  poignard  sur  la 
poitrine  du  pauvre  Guerrero,  que  l’on 
transporte  ainsi  àOayaça,  où  tout  était 
préparé  pour  le  recevoir.  Une  décision 
du  conseil  des  ministres , présidé  par 
Bustamente,  ordonna  bientôt  qu’il  fut 
jugé  par  une  commission  militaire  , et 
cette  commission  le  condamna  à mort 
le  14  février  183i;  il  fut  fusillé  le 
même  jour.  M — D j. 

GL  EKÏUXO  (Thomas),  mathé- 
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maticien  milanais  du  XVIIe  siècle, 
naquit  avec  le  génie  des  mathémati- 
ques, et  surmonta,  pour  les  cultiver, 
tous  les  obstacles  qn’y  mettait  alors 
la  médiocrité  de  la  fortune  de  ses  pa- 
rents. Il  fut  contraint  lui-mcmc  de  cher- 
cher sa  subsistance  dans  l’emploi  de 
hallebardier  de  la  ville,  dans  lequel  on 
croit  qu’il  fut  obligé  de  rester  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours.  L’obscurité  de  sa  fa- 
mille et  la  nature  de  ses  occupations 
ont  fait  négliger  aux  biographes  de  son 
pays  les  particularités  de  sa  vie  : on 
ignore  meme  les  époques  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ; mais  on  sait 
ue  dans  l’intervalle  de  1663  à 1668, 
publia  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques fort  estimés,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  : I.  h'Euclide  in  campagna  : 
traité  d’arpentage.  II.  Tavole  griumo- 
niche.  III.  Tratlato  di  geometria. 
IV.  Tratlato  di  stereometria.  V. 
Trattato  di  geodesia.  Tous  ces  ou- 
vrages furent  imprimés  à Milan  dans 
le  cours  des  cinq  années  qui  viennent 
d’être  indiquées.  G — N. 

GUERSEXS  (Julien  de),  poète 
français,  né  en  1543  à Gisors,  diocèse 
de  Rouen,  acheva  ses  études  à Paris  ; 
et,  dit  Lacroix  du  Maine,  qui  l’avait 
beaucoup  connu,  « se  rendit  admirable  à 
« tous  ceux  de  notre  siècle,  tant  pour 
« sa  mémoire  (qui  semblait  quasi-pro- 
« digieuse),  que  pour  être  bien  versé 
« en  tous  arts,  sciences  et  disciplines, 
« et  ayant  connaissance  de  plusieurs 
« langues.»  Scaliger  parle  aussi  de  la 
mémoire  de  Guersens , vraiment  éton- 
nante ; mais  il  lui  aurait  souhaité  plus 
de  jugement  ( sed  plumho  maxime 
cgct).  Guersens  ayant  latinisé  son  nom 
de  Julien,  le  fit,  par  une  vanité  puérile, 
précéder  du  premier  surnom  de  César, 
et  ne  signa  plus  que  Cdie  Julius. 
Étant  allé  par  hasard  aux  grands  jeux 
de  Poitiers,  il  eut  l’occasion  d’y  voir  la 
belle  Catherine  Desroches,  et  se  signa- 
la parmi  les  nombreux  prétendants  à sa 
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main;  mais,  ayant  perdu  l’espoir  de  se 
faire  aimer  de  cette  belle,  il  quitta  Poi- 
tiers pour  aller  à Rennes  où  il  fréquen- 
ta quelque  temps  le  barreau.  Il  ne  dut 
pas  tarder  à revenir  à Paris  étaler  son 
érudition.  Quoiqu’il  se  permît  déjuger 
avec  dédain  les  plus  habiles , Scaliger 
prétend  qu’il  n’avait  jamais  rien  lu  que 
les  ouvrages  de  Cardan.  « Bref,  il 
« est  fort  excellent  parmi  ceux  qui 
« n’en  savent  guère,  comme  les  cour- 
« tisans.  S’il  les  eût  suivis,  il  eût  sans 
« doute  été  grand  et  évêque  aujour- 
« d’hui.  » Ayant  été  pourvu  d’une 
charge  de  sénéchal  en  Bretagne , il  re- 
vint à Rennes,  et  y mourut  de  la  peste, 
le  5 mai  1583,  à l’âge  de  40  ans.  On 
a de  lui  : Panthée , tragédie  prise  du 
grec  de  Xénophon , Poitiers,  1571, 
in-4°  très-rare.  Par  un  raffinement  de 
galanterie,  Guersens  voulut  faire  hon- 
neur de  cette  pièce  à Mlle  Desroches, 
prétendant  qu’il  n’en  était  que  l’é- 
diteur ; mais  MIle  Desroches  la  dé- 
savoua. 11  avait  en  outre  composé 
« des  poèmes  sur  des  sujets  plaisants, 
« d’autres  prtfcr  le  mariage  du  duc  de 
« Joyeuse,  des  discours,  etc.  » On  n’en 
connaît  aucun  d’imprimé  (1).  Le  ju- 
gement que  Scaliger  porte  de  ses  poé- 
sies doit  empêcher  d’en  regretter  la 
perte  : « Ses  vers  latins  et  français , 
« dit-il,  sont  de  moyenne  étoffe , et 
« longé  inferiores  à ceux  de  Sainte- 
« Marthe  ; mais  ce  qui  les  fait  trouver 
« bons,  c’est  l’invention  et  l’air  qu’il 
« leur  laisse  en  les  prononçant  (Voy. 
Scaligerana  prima).  W — s. 

GUESSEFELD  (François- 
Louis),  excellent  ingénieur-géographe 
prussien  , naquit  à Osterburg  dans  la 
vieille  Marche,  vers  lemilieudu  XVIIIe 
siècle.  Dans  sa  jeunesse  il  prit  beau- 
coup de  goût  au  dessin  et  surtout  à 

(i)  C’est  par  erreur  que  Philippon,  Diction- 
naire des  j/oètes  français,  attribue  à Guersens  la 
tragi- comédie  de  Tobie.  Cette  pièce  est  de  mes- 
dames Des  roches  [V oy.  ce  nom,  XI,  »36),  et  iu». 
primée  dans  leur*  OEuvret. 
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la  géographie;  mais  sa  modeste  fortune 
ne  lui  permettait  pas  d’acquérir  toutes 
les  cartes  géographiques  qu’il  aurait 
voulu  étudier.  Guessefcld  avait  quinze 
ans  quand  un  ingénieur  fut  envoyé  pour 
lever  le  plan  des  environs  d’Osterburg  : 
il  suivit  alors  ces  travaux  ; les  conseils 
qu’il  reçut  de  cet  ingénieur  et  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  mathémati- 
ques le  décidèrent  à se  consacrer  à la 
géométrie-pratique.  Guessefeld  fut  pla- 
cé par  ses  parents  chez  un  architecte 
habile  qui  lui  donna  de  bonnes  leçons 
et  l’employa  ensuite  dans  ses  travaux. 
Dans  la  suite  il  se  rendit  A Weimar,  où 
le  grand-duc  le  nomma  conseiller  de 
l’administration  des  forêts.  Les  nom- 
breuses cartes  dont  il  a enrichi  l’Al- 
lemagne se  distinguent  toutes  par  une 
grande  exactitude  et  par  la  netteté  du 
dessin;  et,  sous  le  premier  rapport,  elles 
sont  en  général  très-supérieures  à celles 
des  héritiers  Homann.  Guessefeld  est 
mort  le  17  juin  1808.  B — H — i>. 
GUI.  Voy.  Guy. 

GUI  <£ 'Auxerre y 1er  du  nom,  44e 
évêque  de  cette  ville,  né  à la  fin  du 
IXe  siècle,  fut  élevé  à la  cathédrale 
d’Auxerre  et  formé  aux  lettres  et  A la 
piété  dans  cette  école,  dont  il  eut  en- 
suite la  direction,  avec  la  dignité  d’ar- 
chidiacre. Son  mérite  l’ayant  fait  con- 
naître du  roi  Raoul  et  d’Emme  son 
épouse  , ils  se  l’attachèrent  en  qualité 
de  chapelain.  Valdric  ou  Gaudri,  évê- 
que d’Auxerre,  étant  mort,  le  crédit  du 
roi  fit  élire  A sa  place  Gui,  sacré  le  19 
mai  933.  11  rebâtit  sa  cathédrale  et  la 
fit  rentrer  dansla  possession  de  plusieurs 
domaines  qui  avaient  été  aliénés.  Il 
avait  contribué  A l’éducation  d’un  des 
fils  de  Hugues,  comte  de  Vermandois, 
nommé  A l’archevcché  de  Reims  dès 
l'enfance.  Gui  mourut  le  6 janvier  96 1 . 
11  avait  composé  pour  la  fête  de  saint 
Julien,  martyr,  des  répons  et  des  an- 
tiennes « notés,  dit  son  historien,  sur 
« des  tons  harmonieux.  » — Gui , 31e 
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évêque  du  Puy,  fils  de  Foulques-le- 
Bon,  comte  d’Anjou  et  frère  de  Foul- 
ques surnommé  Grise-Gonnelle,  renon- 
ça aux  avantages  de  sa  naissance  pour 
embrasser  la  vie  monastique  dans  l’ab- 
baye de  Cormery,  dont  il  devint  abbé 
après  l’expulsion  d’Arnaud,  intrus.  Le 
crédit  de  sa  famille  lui  procura  plusieurs 
autres  abbayes,  dont  malgré  les  dispo- 
sitions des  canons,  il  cumula  les  reve- 
nus, et  dont  même  il  détacha  des  do- 
maines pour  en  avantager  des  person- 
nes qu’il  favorisait  ; mais  plus  tard  il  re- 
connut ses  torts,  et  sa  conduite  devint 
aussi  édifiante  quelle  avait  été  peu  régu- 
lière. Ces  faits  datent  de  l’an  970.  En 
975  il  fut  élu  évêque  du  Puy,  et  il  fallut 
les  ordres  du  roi  pour  lui  faire  accepter 
cette  dignité.  Il  fonda  un  monastère 
dans  sa  ville  épiscopale,  rétablit  la  vie 
commune  parmi  ses  chanoines,  et  ren- 
dit des  services  à l’état  et  A l’église. 
On  a de  lui  : I.  Une  pièce  ou  mani- 
feste , où  il  accuse  sa  première  vie  et 
fait  l’aveu  de  ses  fautes.  Dom  Mabillon 
l’a  insérée  dans  ses  Analectes,  liv. 
XLVII,  n°  97.  II.  Une  autre  pièce 
ou  diplôme , qui  rapporte  différentes 
circonstances  de  sa  vie,  et  des  anecdo- 
tes relatives  A l’histoire  de  son  église. 
Le  P.  Labbe  et  les  frères  de  Sainte- 
Marthe  en  ont  donné  une  édition , le 
premier  dans  sa  Bibliothèque  des 
manuscrits,  les  autres  dans  leur  Gal- 
lia  c/tristiana.  III.  Des  Statuts  dres- 
sés de  concert  avec  les  évêques  et  les 
seigneurs  du  temps  pour  établir  la  trê- 
ve de  Dieu  et  réprimer  le  brigandage. 
On  croit  ces  statuts  de  990  ; ils  sont 
imprimés  dans  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon  et  parmi  les  preuves  du 
Gallia  christiana.  Gui  du  Puy  mourut 
en  996. — Gui,  34e  évêque  d'Amiens, 
issu  du  sang  royal,  fut  élevé  A l’abbaye 
de  Saint-Riquier  sous  Enguerrand,  de- 
puis abbé  de  ce  monastère,  qui  lui  in- 
spira du  goût  pour  la  poésie.  Après  avoir 
été  chanoine  d’Amiens,  Gui  en  devint 
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évêqne,  et  assista  en  1059  au  sacre  de 
Philippe  Ier,  dont  son  père  Henri,  roi 
de  France,  fit.  faire  la  cérémonie  de  son 
vivant.  Guillaumc-le-Conquérant  de- 
venu maître  de  l’Angleterre  après  la 
bataille  d’IIastings,  ayant  appelé  près 
de  lui  Mathilde  sa  femme,  Gui  la  sui- 
vit en  qualité  d’aumônier.  11  mourut 
en  1075.  11  est  auteur  d’un  poème 
latin  sur  la  conquête  de  Guillaume , 
que  les  écrivains  du  temps  disent  n’ê- 
tre  point  sans  mérite  , mais  qu’on 
n’a  plus.  On  lui  attribue  quelques  au- 
tres poésies. — Gui  ou  Guimar  d’E- 
tampes  , évêtjue  du  Mans , né  dans 
l’Armorique  d une  famille  illustre , fit 
ses  premières  études  dans  la  cathédrale 
du  Mans  sous  l’évêque  Uildebert.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  connaissances 
le  fit  voyager;  il  visita  les  maîtres  les 
plus  savants,  et  alla  jusqu’en  Angleterre 
pour  y entendre  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéry . De  retour  en  Fran- 
ce, il  enseigna  en  divers  endroits,  pub 
revint  près  d’Hildebert , qui  le  chargea 
de  la  direction  de  l’école  de  son  église. 
Cet  évêque  ayant  été  transféré  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours , Gui  lui 
succéda , sans  que  ses  nouvelles  occu- 
pations lui  fissent  discontinuer  l’ensei- 
gnement. Il  abolit  parmi  son  clergé  la 
pluralité  des  bénéfices  , abus  qui  s’y 
était  perpétué,  et  mourut  en  1135 
après  avoir  donné  tout  son  bien  aux 
pauvres.  — Gui , abbé  de  Cîteaux  , 
était  né  en  Bourgogne.  Ayant  été 
obligé  de  faire  un  voyage  à Rome 
pour  les  affaires  de  son  ordre  , il  plut 
tellement  à Urbain  IV  par  son  esprit 
et  ses  connaissances  que  ce  pape  le  fit 
cardinal-prêtre,  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent in  Lucina.  Cette  création  est  du 
mois  de  mai  1262.  Urbain,  en  même 
femps,  adressa  au  chapitre  de  Cîteaux, 
pour  l’élection  d’un  nouvel  abbé  , une 
bulle  dans  laquelle  il  comblait  Gui  d’é- 
loges. Clément  IV,  successeur  d’Ur- 
bain, envoya  Gui  en  Danemark  pour 
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terminer  des  différends  survenns  entre 
le  roi  et  l’archevêque  de  Lunden.  Après 
s’être  acquitté  heureusement  de  cette 
mission,  Gui  revint  par  l’Allemagne, 
convoqua  un  synode  à Breslau  et  un 
autre  à Vienne,  et  y prêcha  la  croisa- 
de. Il  mourut  de  la  peste,  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  le  20  mai  1272.  — 
Gui  de  Alunois,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance , village  de  Bourgogne 
près  de  Flavigny,  l'un  des  historiens 
les  plus  exacts  de  la  fin  du  XIIIe  siècle, 
fut  abbé  de  Saint-Germain  d’Auxerre, 
depuis  l’an  1285  jusqu’en  1309.  Né 
avec  le  goût  des  recherches  historiques, 
il  s’y  livra  avec  ardeur.  Il  dépouilla  les 
archives  de  son  monastère , en  déchif- 
fra les  titres,  recueillit  toutes  les  char- 
tes qu’il  put  trouver,  les  fit  transcrire 
avec  soin  et  en  forma  un  recueil.  Ce 
Cartulaire  subsistait  encore  dans  le 
siècle  dernier.  Dora  Mabillon  et  Ba- 
luze eu  ont  tiré  plusieurs  chartes  , et 
l’abbé  Lebeuf , des  preuves  pour  ses 
Mémoires.  On  doit  à Gui  de  Munois 
l’histoire  de  son  monastère , depuis 
l’abbé  Holdric,  c’est-à-dire  depuis  989 
jusqu'à  son  temps.  Gui  abdiqua  en 
1 306  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  11  choisit  pour  son  sé- 
jour un  lieu  nommé  Summa  casa, 
aujourd'hui  Sornecaise  ou  Soncaice  , 
dans  le  diocèse  de  Sens,  à sept  lieues 
d’Auxerre;  il  y mourut  en  1313.  Ay- 
mon,  religieux  de  son  monastère,  a 
écrit  sa  vie,  insérée  au  Ier  lom.  de  la 
Bibliothèque  du  P.  Labbe. — Gui, 
abbé  de  Saint-Denis , succéda  dans 
cette  abbaye  à Gilles  de  Pontoise,  en 
1325.  Il  est  auteur  d’une  œuvre  intitu- 
lée : Sanctilogium.  Ce  sont  des  obser- 
vations sur  le  Martyrologe  d’Usuard^ 
religieux  de  Saint-Germain-des-Prés, 
qui  vivait  au  IXe  siècle.  Elles  forment 
une  sorte  de  légende  partagée  en  XIV 
livres,  compris  en  deux  tomes  ; cet  ou- 
vrage existait  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor.  On  attribue  encore  à 


i5 


& 


4 

I 


a Æ 


» 


GUI 


GUI 


2a  6 

Gui  des  sermons  sur  les  fêtes  du  Sei- 
gneur, et  pour  l’Avent  et  le  Carême.  11 
mourut,  selon  l 'Histoire  littéraire  de 
France,  en  1333.  Cependant  l’abbé 
Lebeul  , en  parlant  du  Sanctilo- 
gium  , dit  qu’il  fut  composé  vers  l’an 

1340 Un  autre  Gui , IIe  du  nom  , 

aussi  abbé  de  Saint-Denis , vivait  sous 
Charles  V et  Charles  VI  et  était  du 
conseil  de  ces  rois.  Docteur  en  droit 
canon  et  civil,  il  passait  aussi  pour  très- 
savant  dans  les  lettres  divines  et  humai- 
nes. Il  assista  en  1380  au  sacre  de 
Charles  VI,  et  en  1 389  au  couronne- 
ment d’Isabelle  de  Bavière.  Il  mourut 
le  28  avril  1398. — Gui  de  Boulogne 
ou  d1  Auvergne,  premier  des  enfants  du 
second  lit  de  Robert  VII,  comte  d’Au- 
vergne et.oncle  du  roi  Jean,  commença 
par  être  chanoine  et  chancelier  de  l’é- 
glise d’Amiens.  Il  fut  élu  archevêque 
de  Lyon  en  1340.  Deux  ans  après, 
Clément  VI  le  créa  cardinal;  ce  pape, 
en  1350,  l’envoya  en  Hongrie  paci- 
fier le  différend  qui  s’était  élevé  entre 
Louis,  roi  de  Hongrie,  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples  , au  sujet  de  la 
mort  violente  du  roi  André,  frère  de 
Louis.  De  retour  en  France,  il  assista 
au  pardon  accordé  par  le  roi  à Charles, 
roi  de  Navarre,  à cause  de  l’assassinat 
de  Charles  d’Espagne , connétable  de 
France,  et  ce' fut  lui  qui  prononça  l’ac- 
te de  grâce.  Après  plusieurs  négocia- 
tions heureusement  terminées,  comme 
il  revenait  de  Castille  en  France  par 
l’ Aragon  et  la  Catalogne,  il  mourut  à 
Lérida,  le  25  nov.  1373;  son  corps 
rapporté  en  France  fut  inhumé  à l’ab- 
baye du  Bouchet,  diocèse  de  Cler- 
mont. L — Y. 

GUI.  Voy.  Chaüuac, VIII, 293. 

GUIARD,  fanatique  sous  le  règne 
de  Philippe -le-Bel,  vers  1310,  se  di- 
sait Y Ange  de  Philadelphie,  dont  il 
est  parlé  dans  l’Apocalypse,  chap.  III, 
v.  7.  Pour  exciter  davantage  l’atten- 
tion du  peuple,  et  trouver  plus  de  faci- 


lité à répandre  ses  rêveries , il  affectait 
un  costume  propre  à se  faire  remarquer. 
11  portait  un  habit  et  une  ceinture  de 
peau,  et  il  disait  qu’il  ne  quitterait 
point  ce  vêtement , quand  même  le 
pape  le  lui  ordonnerait.  Arrêté  et 
interrogé , il  soutint  obstinément  sa 
mission.  Les  juges  le  condamnèrent  à 
être  brûlé,  supplice  que  la  justice  sécu- 
lière infligeait  alors  sans  miséricorde 
aux  coupables  de  délits  contre  la  reli- 
gion , souvent  même  quand  ils  don- 
naient des  marques  de  repentir  et  se 
rétractaient:  illo  cevo  qui errorcs  hu- 
jds  modi  pro/essi  erant,  justitice  se- 
culari  traditi , sine  misericordia 
cremabantur , dit  un  historien  con- 
temporain. Guiard  néanmoins  échappa 
au  feu  en  abjurant  son  erreur;  mais  il 
fut  condamné  à être  enfermé  entre  qua- 
tre murailles  pour  le  reste  de  ses  jours 
et  subit  cette  punition  : quelques-uns 
ont  dit,  mais  à tort,  qu’il  avait  péri  sur 
l’échafaud.  Le  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  remarque  que,  malgré 
la  sévérité  dont  on  usait  dans  ce  temps, 
il  y avait  beaucoup  de  fanatiques  et  de 
gens  qui  se  livraient  aux  prestiges  et  à 
la  magie.  L — Y. 

GUIARD  (Antoine)  , religieux 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  en  1G92  à Saulieu  en  Bour- 
gogne, mort  à Dijon  en  1760,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  En- 
tretiens d’une  dame  avec  son  direct 
teur  sur  les  modes  du  siècle,  Nancy, 
1736,  in-12.  II.  Réflexions  politi- 
ques et  intéressantes  sur  la  régie  du 
temporel  des  bénéfices  consisto- 
riaux. , 1738,  in-12.  III.  Disserta- 
tion sur  l’honoraire  des  messes, 
1748,  1757,  in-8°.  Il  prouve  dans 
cet  ouvrage  que  l’usage  des  messes  par- 
ticulières n’est  établi  par  aucune  loi  de 
l’église , et  que  ce  n'est  que  depuis  le 
XIIe  ou  le  XIIIe  siècle  que  les  prêtres 
ont  reçu  une  rétribution  pour  célébrer 
le  saint  sacrifice  sous  la  condition  d’en 
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appliquer  le  mérite  à un  objet  spécial. 
Il  montre  ensuite  les  abus  de  cette  pra- 
tique, qu’il  ne  craint  pas  de  nommer 
une  véritable  simonie,  et  en  demande  la 
suppression,  sauf  à prendre  les  moyens 
nécessaires  pour  fournir  aux  besoins 
des  curés  par  le  rétablissement  des  of- 
frandes, et  la  réduction  des  chapitres  et 
des  couvents  qui  se  sont  multipliés, 
au  point , dit-il , d’être  devenus  une 
charge  pour  le  public.  W — s. 

GUIBALD,  abbé  de  Saint- 
Avelo,  au  diocèse  de  Liège,  florissait  au 
commencement  du  XIF  siècle,  et  fut 
un  de  ceux  qui,  dans  ces  temps  reculés, 
contribuèrent  le  plus  aux  progrès  des 
lettres  par  l’ardeur  avec  laquelle  ils  les 
cultivaient  et  les  soins  qu’ils  mettaient 
à les  enseigner.  11  était  élève  de  l’école 
de  Vassor , monastère  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  dans  le  même  diocèse,  et 
fut  ensuite  appelé  à la  diriger.  Quoiqu’il 
fût  chargé  de  différentes  négociations 
pour  le  bien  de  l’état , et  qu’on  lui  eût 
donné  à administrer  pendant  quelque 
temps  les  monastères  du  Mont-Cassin 
et  de  Corwey,  ces  occupations  ne  l’em- 
pêchaient point  de  se  livrer  à l’étude , 
pour  laquelle  il  savait  trouver  du  temps 
aux  dépens  de  son  sommeil.  Ses  doctes 
veilles  ne  furent  point  infructueuses,  et 
les  monuments  de  cette  époque  le  re- 
présentent comme  un  des  hommes  les 
plus  versés  dans  la  littérature  sacrée  et 
profane.  Il  avait  profondément  médité 
les  saintes  Écritures,  et  s’était  pénétré 
de  la  doctrine  des  Pères.  Transféré  à 
l’abbaye  de  Saint- Avelo,  il  y remplit 
les  fonctions  d’écoliire  , et  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  occupèrent 
avec  distinction  les  premières  places  de 
l’église  et  de  l’état.  Enfin,  élu  abbé  de 
Saint- Avelo  en  1130,  il  gouverrface 
monastère  jusque  vers  1148,  et  en 
- soutint  honorablement  la  réputation. 

L — Y. 

GUIBERT  (Alexandmne- 
LoUISE  BoUTINON  DE  CouaCELLES, 


comtesse  de) , femme  du  célèbre  tacti- 
cien, naquit  en  1758.  Son  père  avait 
été  commissaire  des  guerres  du  ré- 
giment des  gardes-suisses.  Elle  était 
douée  d’un  esprit  très-distingué  et 
très-cultivé.  Mariée  à l’àgc  de  dix- 
sept  ans , veuve  en  1790,  elle  em- 
ploya fréquemment  ses  loisirs  à quel- 
ques traductions  de  l’anglais;  mais 
elle  se  fit  surtout  remarquer  par  le  culte 
religieux  qu’elle  avait  voué  à la  mé- 
moirè  de  son  mari,  le  comte  de  Gui- 
bert,  homme  de  talent  comme  militaire 
et  comme  écrivain , qui  a été  apprécié 
avec  plus  de  justice  et  de  justesse,  peut- 
être  , dans  les  pays  étrangers  qu’en 
France.  Il  a,  dans  un  de  ses  livres 
surtout,  consigné,  détaillé,  les  éloges 
singulièrement  ilatteurs  dont  il  vou- 
lait rendre  madame  de  Guibert  l’ob- 
jet. Par  suite  de  l'admiration  exaltée 
de  cette  dame  pour  tout  ce  qu'avait 
produit  l’auteur  de  V Essai  général 
de  Tactique , elle  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  pendant 
une  trentaine  d’années , à faire  impri- 
mer la  plupart  des  ouvrages  qu’il  avait 
laissés  manuscrits,  à en  recueillir  et 
classer  d’autres  encore.  Elle  disait  s’être 
refusée  aux  demandes  de  plusieurs  cabi- 
nets de  l’Europe,  où  l’on  désirait  acqué- 
rir les  portefeuilles  de  Guibert,  tout 
au  moins  choisir  parmi  les  mémoires 
relatifs  à l’art  de  la  guerre,  qui  restaient 
encore  de  lui.  Mmt  de  Guibert  préféra 
mettre  ces  documents  à la  disposition 
des  chefs  de  l’armée  française.  Napo- 
léon en  avait  désigné  de  sa  main  quel- 
ques-uns pour  son  cabinet  particulier  : 
ils  doivent  être  déposés  aux  archives 
de  la  guerre.  Pendant  la  vie  de  Gui- 
bert, elle  recevait  dans  sa  terre  de  Cour- 
celles-le-Roi,  près  Châtillon-sur-Loire, 
une  société  composée  d’hommes  d’es- 
prit, d’hommes  aimables,  dont  quelques- 
uns  même  ont  été  célèbres,  entre  autres 
l’abbé  Delille.  C’est  là  que  Guibert 
aimait  à venir  se  reposer  près  de  sa 
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femme  et  de  sa  fille,  Mme  la  comtesse 
de  Villeneuve,  propriétaire  de  Chenon- 
ceàux,  de  sa  vie  toute  agitée,  toute  pas- 
sionnée. Celle  de  Mrae  de  Guibert, 
devenue  veuve,  fut  retirée  jusqu’à  ses 
dernières  années.  C’est  elle  qui  a fait 
imprimer  les  lettres  de  Mlle  deL’Espi- 
nasse  au  comte  de  Guibert.  Ceux  des 
lecteurs  qui  n’ont  pas  été  entraînés  jus- 
qu’à une  sorte  d’enthousiasme  pour  tout 
ce  que  cette  fille  célèbre,  au  XVIIIe 
siècle,  avait  déployé  de  passion  et  d’é- 
loquence dans  cette  correspondance , 
témoignage  d’un  amour  ardent , mais 
qui  n’avait  pas  été  exclusif,  et  pourtant 
lui  donna  la  mort,  se  sont  montrés  sé- 
vères : ils  ont  su  mauvais  gré  à la  veuve 
d’un  homme  qui  avait  eu  de  l’importan- 
ce et  de  la  considération,  d’une  publicité 
que  la  victime , car  on  peut  l’appeler 
ainsi , était  loin  d’avoir  désirée,  qu’elle 
avait  même  redoutée , au  point  de 
demander  souvent  la  suppression  de 
toutes  ces  lettres-là.  Bien  d’autres  lec- 
teurs se  sont  écriés  felix  culpa  ! heu- 
reuse faute  de  l’éditeur!  Mœe  de  Gui- 
bert mourut  en  1826,  dans  d’excel- 
lents sentiments  de  religion.  On  a 
d’elle  : I.  Margaretla , comtesse  de 
Rainsjord,  1797,  2 vol.  in-12.  II. 
Fedaretta,  1806,  1 vol.  iu-12.  III. 
Leçons  sur  la  nature,  ou  Description 
morale  de  quelques  objets  de  physi- 
que et  d’histoire  naturelle,  1816  , 
in-18.  Ces  trois  ouvrages  sont  traduits 
de  l’anglais.  L — p — e. 

GUIDE  (Philibert),  dit  liège- 
mon , né  à Chàlons-sur-Saône  d’une 
famille  noble  et  ancienne,  le  22  mars 
1535,  fils  d’un  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  cette  ville  , publia  sous  le 
pseudonyme  d ’Hègemon  un  grand 
nombre  de  poésies , notamment  des 
fables  assez  remarquables  pour  le  temps; 
ce  qui  a fait  dire  qu’il  était  le  prédé- 
cesseur immédiat  de  La  Fontaine.  Ses 
vers  ne  sont  pas  élégants , et  ils  of- 
frent trop  souvent  l’emploi  des  enjam- 


bements ; mais,  en  faisant  la  part  du 
temps  où  il  les  composa,  on  y trouve  en- 
core de  l’invention  et  de  la  verve. 
Guide  mourut  à Mâcon , le  29  nov. 
1585,  en  revenant  de  Genève  où  il 
était  allé  embrasser  le  calvinisme,  après 
avoir  long-temps  adopté  celte  devise  : 
Dieu  pour  guide.  M — nj. 

GUIDI  (Jules),  né  à Calvi  en 
Corse,  d’une  famille  très-distinguée  de 
cette  ville,  avait  étudié  la  science  des 
lois  à l’université  de  Padouc  en  1584. 
Après  avoir  mérité  par  son  érudition 
les  éloges  de  ses  savants  professeurs  , il 
étonna  tous  les  habitants  instruits  de  cet- 
te ville,  par  sa  mémoire  extraordinaire 
qui  lui  permettait  de  réciter,  de  suite  et 
avec  ordre,  des  milliers  de  noms  tirés  de 
toutes  les  langues  connues.  Marc- An- 
toine Muret,  l’un  des  plus  illustres  lati- 
nistes de  son  temps,  à qui  l’on  racontait 
ce  fait  qui  tient  du  prodige,  manifesta  le 
désir  de  voir  Guidi,  pour  s’assurer  par 
lui-même  de  la  réalité  de  ce  singulier 
phénomène;  en  conséquence  il  fit  ve- 
nir le  jeune  Corse  chez  lui , l’enferma 
dans  sa  chambre  avec  quelques  no- 
bles Vénitiens  , et  lui  demanda  s’il 
était  prêt  à leur  donner  la  preuve  du 
miracle  qui  faisait  le  sujet  de  l’admira- 
tion générale.  Sur  sa  réponse  affir- 
mative, il  dicta  à un  des  assistants 
un  nombre  infini  de  noms  ; ensuite 
il  dit  à Guidi  qu’il  se  contenterait 
bien  d’en  entendre  réciter  seulement 
la  moitié,  pour  être  convaincu  qu’il 
n’avait  pas  été  induit  en  erreur.  A pei- 
ne eut-il  fini  de  parler , que  le  jeune 
Corse  se  mit  à répéter  tous  les  noms 
écrits  sous  la  dictée  de  Muret;  il 
le  fit  d'abord  dans  l’ordre  qu’on  avait 
suivi  ; ensuite  il  recommença  en  partant 
du  dernier , et  proposa  même  de  les  ré- 
citer encore  tous  en  partant  du  nom 
que  quelqu’une  des  personnes  présentes 
lui  aurait  indiqué.  Cette  scène  frappa 
d’étonnement  tous  les  assistants.  Au 
reste,  l’antiquité  et  les  temps  modernes 
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nons  offrent  des  exemples  d’une  mé- 
moire prodigieuse.  Sénèque  le  père  dit 
avoir  répété  deux  mille  noms  dans  le 
meme  ordre  qu’il  les  avait  entendu 
prononcer  une  seule  fois.  On  peut  ci- 
ter aussi  Pic  de  La  Mirandole,  le  cardi- 
nal Duperron,  etc.  L’abbé  Cancellieri 
(Voy.  ce  nom,  LX , 59)  a publié  un 
opuscule  sur  les  hommes  doués  d une 
grande  mémoire.  Guidi  mourut  fort 
jeune  dans  sa  ville  natale  ; et , dans  la 
confrérie  à laquelle  il  appartenait , on 
lit  encore  aujourd’hui,  au  jour  des 
Morts , son  nom  placé  en  tête  du  ta- 
bleau , où  l’on  trouve  écrit  : Giulio 
Guidi  délia  gran  memoria.  G — RY. 

GUIDO.  Voy.-V idus,  XLVIII, 
426. 

GUIEXXE  (Charles  de  France, 
duc  de)  (*)  .quatrième  fils  du  roi  Charles 
VU  , naquit  au  château  de  Montils-lez- 
Tours , le  28  déc.  1 446 , et  porta  d’a- 
bord le  titre  de  duc  de  Berri.  Ce  prince, 
ue  l’on  peut  comparer  , sous  beaucoup 
e rapports , au  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII  (Voy.  Orléans  (Gaston, 
duc  d’),  XXXI î,  83),  remplit  aussi  le 
royaume  de  troubles,  et  fut  l’instrument 
des  factieux  qui  abusèrent  de  la  faiblesse 
de  son  esprit;  mais,  moins  heureux  que 
Gaston  , un  fratricide  termina  la  lutte 
où  le  duc  de  Guienne  n’apportait  que 
son  npm  , son  insouciance  et  sa  légè- 
reté; tandis  que  Louis  XI  ne  cessa  de 
montrer  l’activité  d’une  haine  profon- 
de , et  les  sentiments  les  plus  bas  de 
cupidité  et  d’envie.  « Charles,  dit  l’his- 
torien de  Berri  (La  Thaumassière)  , 
était  d’un  naturel  doux  et  paisible , in- 
constant et  variable , susceptible  de 

(•)  Cette  notice,  destinés  à réparer  une  grave 
omission,  noos  avait  été  confiée  par  l’auteur 
pour  en  user  à noire  volonté.  Au  lieu  de  tron- 
quer uu  travail  que  son  étendue  place,  il  est 
vrai  , eu  dehors  Uu  plan  de  la  Biographie  uni- 
venelle,  nous  le  publions  tout  entier,  parce 
qu’il  complète  très- bien  nos  premières  recher- 
ches sur  Louis  XI  (XXV  , 1*9)  , et  les  articles 
des  divers  personnages  qui  ont  figuré  daus  la 
Guerre  du  Bien  Public  , une  des  époques  les 
plus  importantes  de  notre  histoire.  M— 1»  j. 
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toutes  sortes  de  persuasions,  se  laissant 
gouverner  par  ses  favoris  et  ses  domes- 
tiques; ce  qui  causa  bien  du  désordre  à 
la  France.  » Il  n’avait  pas  dix-huit  ans 
que , dans  le  but  de  faire  augmenter  son 
apanage  du  duché  de  Berri,  et  sa  pen- 
sion qui  s’élevait  à douze  mille  livres 
tournois  seulement , il  consentit  à se 
laisser  placer  à la  tète  de  la  ligue  dite 
du  BienPuhlic,  « pour  ce  qu’elle  s’en- 
treprenoit,  dit  Comines,  soubs  couleur 
de  dire  que  c’estoit  pour  le  bien  public 
du  royaume.  » — Louis  XI , parvenu  à 
la  couronne  (22  juillet  1461)  par  suite 
des  chagrins  qui  conduisirent  son  père 
au  tombeau  , et  dont  il  était  seul  l’au- 
teur , n’avait  point  encore  montré  ces 
talents  supérieurs  qu’il  déploya  plus 
tard  : on  n’avait  remarqué  en  lui  qu’un 
esprit  absolu , tracassier  , haineux  et 
vindicatif.  11  suivit  un  plan  de  conduite 
entièrement  opposé  à celui  de  Charles 
VII,  prince  sage,  habile  autant  que 
brave  , adoré  de  ses  peuples  , et  que  les 
historiens  et  les  littérateurs  modernes 
ont  pris  à tâche  de  défigurer  ( V oy. 
Charles  VII,  t.  VIII,  120).  Il  ôta 
les  charges  et  les  emplois  aux  officiers 
et  aux  magistrats  nommés  par  le  feu 
roi , pour  les  donner  aux  compa- 
gnons de  ses  révoltes.  Il  traita  la  France 
en  pays  conquis , dépouilla  les  grands, 
accabla  le  peuple  d’impôts,  et  le  fati- 
gua par  un  despotisme  qui  s’étendait 
jusque  sur  les  liens  de  famille  (1). 
Enfin , quoique  dévot,  il  mécontenta 
le  clergé  en  cherchant  à abolir  la 

(s)  En  1464  , le  roi  avait  mandé  à un  mar- 
chand de  Rouen  de  donner  sa  fille  en  mariage  a 
un  de  tes  varlets.  Cet  ordre  fil  grand  bruit.  Les 
marchands  de  la  ville  s'assemblèrent,  et  décla- 
rèrent « que  la  Normandie  éloit  pays  libre;  que 
ce  que  le  roi  vouloit  étoit  une  servitude.  »*  11  fut 
convenu  que  l'on  répondrait  que  la  fille  « n’avoil 
vouloir  de  se  marier.  « Louis  XI  n osa  pas  in- 
sister; mois,  lorsqu’il  entra  dans  Rouen  en  vain- 
queur irrile(i465),  le  père  de  la  jeuncNormande 
paya  de  sa  tête  le  refus  de  sa  fille.  Tous  les  habi- 
tants soupçonnés  d'être  du  parti  du  duc  Char- 
les forent  jetés  dans  un  sac  è la  rivière , ou 
décapités  ; çt  leurs  têtes  restèrent  exposées  aux 
portes  de  la  ville  et  dans  les  villages  , sans  que 
le  peuple  connût  ni  leur  crime  ni  leur  jugement. 
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Pragmatique-Sanction  (nov.  1461), 
regardée  , par  les  gens  de  bien  du 
royaume,  dit  Bossuet,  comme  le  fon- 
dement de  la  discipline  de  l’Église 
gallicane.  — Les  prétextes  de  révolte 
ne  manquant  pas  aux  esprits,  les  grands 
vassaux  jugèrent  l’occasion  favorable 
pour  reprendre  l’ascendant  et  le  pou- 
voir qu’ils  avaient  perdus.  Us  convin- 
rent de  se  lever  ensemble  à un  jour  in- 
diqué, de  marcher  sur  Paris  et  de 
contraindre  le  roi  à changer  la  forme 
de  son  gouvernement.  Il  n'était  pas 
question  , à leur  dire,  de  déposséder  le 
prince;  mais  sa  couronne  et  sa  vie 
coururent  alors  un  si  grand  péril  que, 
depuis,  il  avoua  à Comines  que  si  sa 
capitale  avait  été  occupée,  « le  meil- 
leur qui  luy  poUvoit  venir , c’estoit 
fuir  hors  du  royaume......  devers  les 

Suisses , ou  devers  le  duc  de  Milan , 
Francisque,  qu’il  réputoit  son  grand 
amy  (Voy.  Sforza,  (François- Alexan- 
dre), Xl.II,  205).  » Louis  XI,  acca- 
blé de  tous  côtés , n’avait  en  effet  pour 
allié  que  François  Sforza , surnommé 
l’invincible,  soldat  de  fortune,  grand 
capitaine  et  politique  habile  , auquel  il 
avait  cédé  Gênes  et  Savone  l’année 
précédente  (2).  Le  duc  répondait  à sa 


(a)  Parmi  le*  princes  du  *ang  de  France  res- 
té.* unis  à la  couronne,  Louis  XI  ne  compta  que 
Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine,  dont  la  con* 
dui  te,  pensait  le  roi,  fut  douteuse  à Montlhéry; 
René,  comte  du  Perche,  ûls  de  Jean  II,  duc 
d’Alençon,  qui  servait  dans  le  parti  des  prince?; 
Jean  de  'Bourbon,  11e  du  nom,  comte  de  Ven- 
dôme, qui  accompagna  le  roi  à cette  bataille  de 
Montlhéry  (i465),  et  dont  la  fidélité  fut  si  utile 
à la  cause  royale,  en  retardant  la  jonction  des 
tronpes  bourguignones  arec  celle  des  confédé- 
rés; Charles  d’Artoia,  comte  d’Ru,  lieutenant 
dn  roi  dans  Paris,  au  moment  du  siège,  au- 

3uei  Louis  Xi  donna  des  marques  d’affection  et 
e confiance  qui  ne  loi  étaient  pas  ordinaires,  et 
f m*il  prenait  en  peu  det  seigneurs  de  sa  cour  ; 
Jean  d’Ktampes , comte  de  Nevers  et  de  Ré- 
thel,  ennemi  personnel  du  comte  de  Charolais;  et 
Réné,  roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jérusalem, 
d'Aragon,  de  Valence  et  de  Majorque,  duc 
d’Anjou,  de  Lorraine  et  de  Bar,  marquis  de 
Pont-à-Mousson,  comte  de  Barcelonne,  de  Pro- 
vence, de  Korcatquier  et  de  Piémont,  surnom- 
mé le  Bon  René  (i4o8-i4 80)  qui  était  loin  de 
posséder  réellement  tou*  ces  états;  mais  qui 
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confiance  en  lui  envoyant  quinze  cents 
hommes  d’armes  et  trois  mille  fantas- 
sins, sous  la  conduite  de  Galéas-Marie, 
son  fils.  — Jamais  complot  ne  fut  plus 
habilement  conduit,  jamais  secret  no  fut 
mieux  gardé;  et,  ce  qui  peut  donner  la 
mesure  de  la  haine  ou  de  la  prévention 
dont  on  était  animé  contre  le  roi,  c’est 
ue  l’on  ne  compta  point  de  traîtres 
ans  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
venues  de  tous  les  points  du  royaume, 
délibérant  au  grand  jour , et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  moult  dames 
et  damoiselles.  Les  réunions  avaient 
lieu  dans  la  cathédrale  de  Paris , où 
les  agents  des  princes  recevaient  les 
engagements  par  écrit  et  presque  pu- 
bliquement : car , s’il  faut  en  croire 
les  chroniques , les  conjurés  s’assem- 
blèrent jusqu’à  cinq  cents  à la  fois. 
Le  signe  de  reconnaissance  était  une 
aiguillette  de  soie  verte  ou  rouge  , 
portée  à la  ceinture  et  visible  seule- 
ment pour  les  ligueurs.  Les  levées 
d’hommes  s’opéraient  sous  les  yeux 
même  du  roi  sans  qu’il  en  conçût 
d’inquiétude;  ses  principaux  officiers 
et  les  seigneurs  qu’il  croyait  le  plus 
dévoués  à sa  personne  étant  l’ânic  de 
la  conspiration  (3).  C’est  un  spectacle 

rendit  de  grands  services  à Louis  XI,  en  servant 
de  médiateur  entre  ec  prince  et  le  duc  de 
Guienne.  — Enfin  Loui*  XI  était  assuré  de 
Gaston  IV , comte  de  Foix  , qui  maintint  la 
Guienne  el  le  Languedoc , et  du  comte  de  Bou- 
logne , qni  vint  le  trouver  avec  trois  cents 
lances- 

(3)  Les  véritable*  chefs  de  l'entreprise  étalent 
le  comte  de  Charolais,  Char les-le- Hardi,  on  plu- 
tôt le  Téméraire  et  le  Terrible,  ennemi  person- 
nel de  Louis  XI,  et  François  II,  duc  de  Bretagne, 
pauvre  prince  et  dise Ueux,  dit  Olivier  de  La  Mar- 
che , du  reste  beau , vertueux  et  de  grande  appa- 
rence ; mais  ils  comptaient  avec  eux  Jean  II, 
duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  rhambrier  de 
France  , beau-frère  du  roi  , qui  aida  puissam- 
ment la  ligue  et  en  fut  un  des  principaux  insti- 
gateurs , parce  que  Louis  XI  lui  avait  refusé  l’é- 
pée de  connétable  ; Charles  , duc  d’Orléans  et  do 
Milan,  petit-fils  du  roi  Charle*  V,  vénérable  par 
son  âge,  ses  longs  services  et  scs  nobles  qua- 
lités, mais  qui  mourut  (janvier  i465)  avant  la  dé- 
claration du  guerre;  le  célèbre  bâtard  d’Orléans  , 
Jean,  comte  de  Danois  et  de  Longueville,  grand- 
chambellan  de  France,  son  frère,  disgracié  mat- 
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curieux,  remarque  un  historien  moder- 
ne , de  voir  un  homme  aussi  habile  , 
aussi  pénétrant,  aussi  soupçonneux  que 
Louis  XI , trompé  par  tous  ceux  qu’il 
croit  tromper  lui-même;  entouré  de  sei- 
gneurs qui,  pendant  une  année  entière, 
conspirent  sur  tous  les  points  du 
royaume , sans  qu’il  découvre  le  plus 
léger  indice  de  leurs  machinations.  — 
Il  ne  manquait  plus  qu'un  chef  à cette 
ligue  formidable , lorsqu’on  le  trouva 
dans  Monsieur,  frère  du  roi , héritier 


ré  ses  hauts  faits  et  sa  fidelité  ; Jean  d’Anjou, 
uc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  prince  accom- 
pli, excellent  homme  de  guerre,  dont  le  contin- 
gent se  composait , entre  autres  troupes  , de  cinq 
cents  Suisses,  auxiliaires  précieux  qu'on  n'avait 
point  encore  rus  dans  nos  rangs,  qu'il  vaut  miens 
aeoir  pour  amis  que  pour  ennemis,  disait  Louis  XI, 
et  qui  depuis  , et  jusque  dans  ces  derniers  jours, 
furent  les  alliés  constants  et  courageox  de  la 
couronne  de  France  ; Jacques  d’Arm.ignac,  que 
Louis  XI  venait  de  créer  duc  de  Nemours , et 
d’élever,  malgré  les  remontrances  du  parlement, 
au  rang  de  pair  du  royaume  , faveur  réservée 
jusqu’alors  aux  seuls  pripces  du  sang  j Jean  II, 
duc  d’Alençon,  dit  le  Bon,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  remission  delà  peine  de  mort,  vncon* 
rue  par  lui  avec  justice  pour  crime  de  félonie,  et 
lu  restitution  de  se*  biens,  confisqués  sons  Charles 
VII;  enfin  JeanV,  comte d'Armagnac,  condamné* 
our  le  même  crime,  au  kanissement,  avec  cou- 
scation  de  ses  biens  i le  roi , à son  avènement 
au  trdne,  lui  avait  accordé  des  lettres  d’abolition 
et  le  rétablit  dans  ses  domaines.  — Les  princes 
confédérés  comptaient  aussi  sur  l’appui  de  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint- Pol.depuié  con- 
nétable de  France,  et  qui  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud ; de  Tanneguy  du  Chàtei,  vicomte  de  La 
Bellièrc,  neveu  de  celai  dont  les  constants  servi- 
ces firent  oublier  l’assassinat  de  Montereau,  mé- 
* content  de  n’avoir  pas  été  remboursé  de  l’énorme 
somme  de  trente  mille  écus  (392,394  fr. , râleur 
réelle,  Il  raison  de  i3  f.  et  quelques  centimes  par 
écu),  avancés  généreusement  par  lui,  lors  de  l'en- 
terrement du  feu  roi;  et  d’Antoine  de  Chabannes, 
comte  de  Daminarlin,  graml-maitrc  de  France  , 
surnommé  la  Capitaine  des  écorc/ieurs,  excusable 
dans  sa  révolte,  plus  qu’aucun  autre  seigneur 
du  royaume  ; mais  qui  avait  commis,  sous  le 
règne  précédent , l’action  inique  de  partagrr  les 
dépouilles  de  l’infortuné  Jacques  Cœur,  dont 
.il  avait  été  l’un  des  juges  [F ojr . Coeur,  IX,  1 83). 
— Le  sire  de  Lnhéae  ( André  de  Laval,  maréchal  de 
France)  ; le  sire  d’Albret,  bisaïeul  de  la  mère  de 
notre  Henri  IV  ; les  comtes  de  Bcaujeu  et  Je 
Sancerre,  le  vicomte  de  Folignac,  les  seigneurs 
de  Chaumout.d’ Acier, de  la  Varenne,  et  plusieurs 
autres  princes  et  seigneurs  doivent  être  cités,  de 
même,  parmi  les  instruments  de  cille  longue 
Guerre  du  Mal  publie,  comme  disait  le  comte  d® 
Daimnartiu  ; où  chacun  ne  fut  occupé  qu’à  rem- 
plir scs  poches,  en  foulant  le  pauvre  peuple,  qui 
1 sera  U dupe  éternelle  de  tous  les  réformateurs- 
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présomptif  du  trône.  C’était  un  prince 
aimable,  faible  et  indécis  de  caractère, 
facile  dans  sa  vie  privée  , trop  adonné 
à la  mollesse.  « Charles  , dit  l’histo- 
rien de  Louis  XI  (Duclos) , avait  les 
grâces  extérieures  qui  frappent  les  yeux 
du  peuple  et  qui  saisissent  son  imagi- 
nation ; qui  révèlent  l’éclat  des  gran- 
des qualités,  mais  qui  ne  les  suppléent 
jamais  : sans  être  recommandable  par 
ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  vices, 
il  était  dangereux  par  sa  faiblesse.  » 
Les  confédérés  s’étaient  d’abord  adres- 
sés au  duc  de  Bourgogne,  prince  non 
moins  aimable  que  le  duc  de  Berri , et 
plus  spirituel,  sans  aucun  doute  ; d’un 
caractère  ferme  et  loyal  ; le  plus  puis- 
sant souverain  de  l’Europe , après  le 
roi  de  France,  et  le  plus  magnifique  de 
son  époque.  Philippe-le-Bon  se  plai- 
nait  souvent  de  l'ingratitude  du  roi , 
e ses  méfiances,  de  son  avidité  et  de 
son  manque  de  foi.  On  lui  montra 
d’ailleurs  qu’il  était  de  son  intérêt  de 
soutenir  les  grands  vassaux  pour  les 
opposer  à la  couronne,  et  qu’il  y allait 
de  son  honneur,  dans  cette  circonstan- 
ce, de  maintenir,  contre  l’oppression 
royale , le  duc  de  Bretagne , son  fidèle 
allié.  Malgré  ces  raisons,  plus  spécieu- 
ses que  solides,  il  refusa  d’entrer  dans 
la  coalition.  L’amour  de  la  paix  , sa 
droiture  de  cœur  et  son  âge  avancé 
l’emportèrent  sur  les  sollicitations  du 
comte  de  Charolais , son  fils,  et  du  duc 
de  Bourbon , son  neveu.  — Cepen- 
pendant  les  confédérés  hésitaient  en- 
core i s’ouvrir  au  duc  de  Berri  , dont 
ils  connaissaient  le  peu  de  capacité,  de 
constance  et  d’énergie , quoique  la 
crédulité  et  la  simplicité  de  son  esprit 
rendissent  plus  facile  son  entraînement 
à la  révolte.  11  avait  été  fort  aimé  du 
roi  Charles  VII.  On  assure  même  que 
ce  malheureux  père , justement  blessé 
de  la  conduite  du  dauphin,  voulut  un 
moment  désigner  son  plus  jeune  fils 
pour  son  successeur.  Pour  ce  motif 
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ou  pour  d’autres , Louis  XI  haïssait 
son  frère  : il  le  retenait  près  de  lui  dans 
une  espèce  de  captivité  ; et , par  la  mo- 
dicité de  son  apanage  , il  lui  avait 
donné  des  sujets  de  mécontentement. 
Odet  d’ Avilie,  seigneur  de  Lescun, de- 
puis comte  de  Cominges,  favori  du  duc 
de  Bretagne,  fut  chargé  de  sonder  le  duc 
de  Bcrri  et  de  diriger  ses  démarches. 
11  lui  fit  entendre  qu’il  n’était  pas  par- 
tagé en  fils  de  France;  que  le  seul 
moyen  de  se  tirer  de  tutelle , et  d’obte- 
nir un  apanage  plus  considérable , était 
de  se  déclarer  pour  les  princes  et  les 
grands  « qui  n’avaient  en  vue  que  le 
bien  public  et  la  réformation  des  abus.» 
Sous  prétexte  de  le  dédommager  du 
mariage  dont  il  avait  été  question  pour 
lui  précédemment  avec  Isabelle,  sœur 
du  roi  de  Castille , mariage  en  faveur 
duquel  son  père  devait,  assurait-on,  lui 
abandonner  la  Guienne  en  toute  sou- 
veraineté, sauf  l’hommage,  on  lui  of- 
frit la  princesse  Marie,  fille  unique  du 
comte  de  Charolais,  héritière  des  états 
de  Bourgogne.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage au  jeune  duc,  pour  qu’il  con- 
sentît à prendre  les  armes  contre  le 
roi  son  frère  et  son  souverain  sei- 
gneur; et  il  dissimula  si  bien  qu’il  mit 
en  défaut  la  pénétration  de  Louis  XI 
et  la  vigilance  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  surveiller  ses  mouvements. — Le 
roi  cependant,  sans  pouvoir  rien  démê- 
ler, voyait  bien  qu’il  se  tramait  quelque 
chose  : il  se  méfiait  surtout  du  duc  de 
Bretagne  , François  II , qui  l’avait 
trompé,  et  qu’il  n’avait  pas  craint  d’ou- 
trager, en  essayant , à Nantes,  d’en- 
lèver  Françoise  d’Amboise,  veuve  de 
Pierre  II , pour  la  faire  épouser  à un  de 
ses  favoris  , et  à qui  d’ailleurs  il  avait 
voué  une  haine  particulière  par  suite  du 
refus  d’un  prêt  de  4,000  écus  (environ 
52,000  fr.,  valeur  réelle) , alors  qu’il 
était  réfugié  à la  cour  de  Bourgo- 
gne [Voy.  François  II,  XV,  484), 
Le  roi  résolut  de  l’intimider  ; et , selon 
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sa  contenance,  de  le  prévenir  ou  de 
s’assurer  de  sa  tranquillité.  A cet  effet, 
accompagné  de  Monsieur,  de  René 
d’Anjou,  roi  de  Sicile,  et  du  comte  du 
Maine,  il  assembla  dans  le  Poitou  des 
forces  considérables,  et  y donna  rendez- 
vous  aux  ambassadeurs  de  Bretagne. 
Tanncguy  duChàtel,  alors  grand-maître 
d’hôtel  de  François  II , et  Romillé  ou 
Romilly  de  la  Chesuelaye,  son  vice- 
chancelier  , assurèrent  le  monarque 
de  la  soumission  de  leur  maître  et 
de  sa  prochaine  arrivée.  Pendant  que 
Louis  XI , qui  excellait  dans  l’intri- 
gue , était  endormi  par  les  promesses 
des  ambassadeurs,  et  croyait  les  gagner 
par  des  présents  adroitement  distri- 
bués , et  dont  une  partie  s’adressait  à 
Antoinette  de  Maignelais  , maîtresse 
de  François  II , les  envoyés  obtenaient 
du  duc  de  Berri  la  promesse  de  se  re- 
tirer tout  de  suite  en  Bretagne,  et  de  se 
mettre  à la  tête  de  la  ligue.  Après  avoir 
congédié  les  Bretons,  le  roi , rassure 
sur  ce  point  , partit  seul  de  Poitiers 
pour  un  pèlerinage  de  quelques  jours  à 
Notre-Dame  du  Pont,  en  Limousin. 
Son  frère  exprima  le  désir  de  ne  point 
l’accompagner,  et  Louis  XI  eut  lieu 
d’être  surpris , lorsque  , le  surlende- 
main, on  lui  apprit  que  Monsieur  s’é- 
tait échappé , lui  dixième , sous  pré- 
texte d’une  partie  de  chasse  ; qu’a- 
vec l’aide  d’Odet  d’Aydie , il  avait 
joint  les  ambassadeurs  qui  l’attendaient 
à six  lieues  de  Poitiers  avec  des  che- 
vaux frais,  et  que , dans  leur  fuite  , ils 
avaient  eu  la  précaution  de  rompre 
les  ponts  derrière  eux.  Le  départ  du  duc 
fut,  pour  les  conjurés,  le  signal  du  sou- 
lèvement, et  la  guerre  civile  éclata  à la 
fois  dans  toutes  les  provinces.  Charles  se 
retira  d’abord  à Bourges , dont  il  don- 
na le  commandement  au  bâtard  de 
Bourbon,  Pierre  de  Morin,  comman- 
dant la  Gfosse-ïour;  et,  à peine  arrivé 
dans  cette  ville,  le  1 6 mars  1 465, il  écri- 
vit eu  duc  de  Bourgogne,  que  le  mauvais 
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goavernement  du  roi,  soit  à l’intérieur, 
soit  à l’égard  des  anciens  alliés  du 
royaume,  l’avait  décidé  à se  réunir  aux 
princes  et  aux  grands  pour  réformer 
l’état , et  qu’il  réclamait  l’intervention 
de  Philippe  dans  cette  grande  entre- 
prise. Le  lendemain  , on  publia  un  ma- 
nifeste, dans  lequel  Monsieur  censurait 
amèrement  la  conduite  de  son  frère , et 
convoquait  le  ban  et  l’arrière-ban  dans 
ses  domaines.  Louis  essaya  habilement 
de  conjurer  l’orage.  Dans  une  déclara- 
tion rédigée  avec  beaucoup  d’adresse, 
il  peignit  la  tranquillité  qui  régnait  dans 
le  royaume  , dont  il  avait  visité  toutes 
les  parties , « plus  que  ne  fist  oneques 
mais  roy  de  France,  en  si  peu  de  temps, 
depuis  Charlemaigne  jusques  à pré- 
sent  et  où  marchandise  couroit  par- 

tout seurement, et  pouvoit  chacun  aller, 
de  jour  et  de  nuit,  l’or  au  poing.  » 
A l’égard  du  duc  de  Berri  , il  se  plai- 
gnait de  ce  qu’on  avait  abusé  de  sa 
jeunesse  et  de  l’inexpérience  d’un  prin- 
ce qui  n’avait  aucun  sujet  véritable 
de  mécontentement.  Le  roi  rappelait , 
soit  dans  sa  déclaration , soit  dans  sa 
réponse  du  1er  avril  suivant , faite 
en  présence  du  conseil , que  dernière- 
ment, à Razille,  il  avait  augmenté  la 
pension  de  son  frère  ; qu’à  cette  oc- 
casion , celui-ci  dit  au  roi  « qu’il 
« pleust  lui  bailler  tel  train  qu’il  vou- 
« droit  qu’il  tinst,  et  qu’il  le  feroit  ; et 
« s’il  faisoit  autrement  qu’il  le  punist 
« bien  : » qu’à  la  mort  de  leur  père , 
quoiqu’il  n’eût  que  quatorze  ans  , 
« il  lui  bailla  le  duché  de  Berry,  en 
tous  droits  de  seigneurie  ; comme 
avoit  feu  Monsieur  de  Berry,  le  duc 
Jean('t);  » et  qu’enfin,  il  venait  de 
lui  promettre  « que,  si-tost  que  le  fait 


(4)  Jean  de  France,  dît  le  Bon  et  le  Camus,  pre- 
mier duc  de  Bern  et  d' A nvergne,  comte  de  Poitou, 
etc.,  frère  du  roi  Charles  V.  Ce  prince,  qui  est 
connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Jean  de 
Berri  , comme  son  frère  niné  sous  le  nom  de 
Louis  d’Anjou  , et  son  frère  cadet  sous  celui  de 
Philippe  de  Bourgogne,  naquit  en  x 34  o,  set  rosir  a 
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de  Bretagne  auroît^ris  fin,  il  lui  bail- 
lerait son  appanage  entier,  en  tel  et 
aussi  grand,  et  plus  que  feu  Monsieur 
d’Orléans,  le  duc  Loys,  qui  estoit  seul 
frère  du  roi  Charles  VI,  si  avoit  eu.  >» 
Le  roi  ajoute,  dans  sa  réponse  du  1 cr 
avril,  qu’il  s’émerveille  fort  de  ceux  qui 
ont  donné  à entendre  au  duc  de  Berri 
« qu’il  se  deust  en  rien  douter  du  roy, 
touchant  la  sûreté  de  sa  personne.. .; 
que  chacun  sait  que  le  roy,  depuis  son 
advenement  à la  couronne,  n’a  monstre 
aucune  cruauté  à personne,  quelque 
faute  ou  offense  qu’on  eust  faite  envers 
lui , par  quoy  seroit  bien  estrange  à 
croire  qu’il  eust  voulu  ne  penser  mal 
ou  cruauté  sur  son  père  et  seul  frère 
germain,  duquel  il  desirait  la  sûreté  de 
sa  personne,  comme  la  sienne  propre, 
tant  pour  ladite  amour  et  affection 
qu’il  avoit  avec  luy , comme  son  frère  , 
comme  pour  ce  qu’il  sembloit  au  roy 
que  la  sûreté  de  la  personne  de  mon- 
dit  sieur  de  Berry  estoit  la  propre  sû- 
reté de  luy-mcme.  » En  effet  , sauf 
les  exécutions  faites  à Reims , et  dans 
les  villes  d’Angers,  d’Alençon  et  d’Au- 
rillàc,  à la  suite  de  quelque  révolte,  on 
ne  pouvait  encore  reproener  à Louis  XI 
les  actes  de  cruauté  qui  allaient  ternir 
ses  victoires  et  qui  souillèrent  les  der- 
nières années  de  son  règne  , époque 
où  l’on  peut  douter  qu’il  fût  dans  son 
parfait  bon  sens.  Il  donna  même  plus 
tard,  à Conflans,  à l’égard  du  comte 
de  Charolais,  une  preuve  de  loyauté, 
en  refusant  de  s’emparer  de  la  per- 
sonne de  son  adversaire  trop  confiant. 


à la  bataille  de  Poitiers,  et  mourut  en  rlifi, 
après  avoir  été  régent  du  royamne,  sous  la  mi- 
norité de  Charles  VI,  et  premier  ministre  pen- 
dant quatorze  ans  (r<y.  Bsaat  (Jean,  duc  dç), 
IV,  337>.  La  comparaison  des  deux  apanages 
manque  de  justesse:  Louis  XI  ne  pouvait  igno- 
rer que  Jeau  de  Berri.  quoiqu’il  ne  fût  que  le 
quatrième  fils  du  roi  Jean,  possédait  le  comté  de 
Poitou,  en  même  temps  que  le  ducbi-  de  Berri, 
et  plusieurs  autres  domaines  considérables.  La 
valeur  de  l’argent  avait , d’ailleurs,  augmenté, 
depuis  l’ordonnance  de  Charles  V lur  le»  pet»- 
•ions  de*  fils  de  France. 
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Il  s’était  borné  à exiler  oa  à faire  arrê- 
ter ses  ennemis  : il  n’avait  pas  voulu 
que  Dammartin  même,  contre  lequel 
son  ressentiment  était  le  plus  vif,  lût 
condamné  à mort;  et  Philippe  de 
Comines  a pu  dire , sans  trop  d’exa- 
geration , « qu’on  n’avoit  jamais  con- 
nu nul  prince  , où  , à regarder  le 
tout,  il  eust  moins  qu’en  luy  à blas- 
mer  ; » tant  la  cruauté , le  manque  de 
foi,  et  surtout  la  cupidité,  étaient  alors 
communs  parmi  les  grands  de  l’Eu- 
rope et  dans  toutes  les  classes  de  la 
nation  (5).  Mais  la  réponse  si  fra- 
ternelle du  roi  n en  est  pas  moins  cu- 
rieuse, lorsqu’on  la  rapproche  de  l'em- 
poisonnement qui , peu  d’années  après, 
le  délivra  de  ce  frère  germain  dont  la 
sûreté  estait,  disait-il , la  propre  sûreté 
de  luy-méme.  — Les  déclarations  de 
Louis  XI  ne  produisirent  d’abord  au- 
cun effet  : il  y avait  trop  d’exaspération 
dans  les  esprits.  Il  avait  envoyé  René, 
roi  de  Sicile,  au  duc  de  Berri;  mais  René 
revint  avec  des  propositions  qui  ue  ten- 
daient à rien  moins  qu'à  dépouiller  le 
roi  de  toute  son  autorité.  Louis  y-  répon- 
dit d une  manière  évasive  ; et  le  conseil 
de  Monsieur  publia  un  nouveau  mani- 
feste, dans  lequel  il  déclara  que  les 
princes  poursuivraient  leur  entreprise. 
En  même  temps  il  invita  les  habitants 
d Amiens  à ouvrir  leurs  portes  au 
comte  de  Charolais , qui  était  chargé 
(T abolir  les  tailles  et  autres  impôts 
dans  la  prorince. — On  n’avait  laissé 
le  duc  de  Berri  à Bourges  que  pendant 
peu  de  jours  ; et,  presque  aussitôt  après 


(5)  Dans  un  espace  de  temps  fort  rapproché, 
plusieurs  princes  s'étaient  révoltés  contre  leur 
pères  Louis,  contreCharlci  VII;  le  comte deClia- 
rolais  , contre  Philippe  le  Bon  ; et  Philippe  de 
Bresse,  contre  Louis,  duc  de  Sovoic.  La  manière 
dont  Louis  XI  termina  le  différend  de  Philippe 
de  Bre<sr  est  curieuse  à remarquer.  Il  l’engagea 
à venir  le  trouver,  le  6t  arrêter , enfermer  au 
château  de  Loches,  et  son  père  rentra  sans  la 
moindre  difficulté  en  possession  de  ses  états  qu'il 
avait  etc  obligé  d’abandonner;  Philippe  étant 
alors  soutenu , dans  sa  rébellion , par  François 
Sforaa,  duo  de  Milan. 


qu’il  eut  signé  les  manifestes  et  les  let- 
tres au  duc  de  Bourgogne , on  l’avait 
conduit  à la  cour  de  Bretagne,  où  l’on 
était  plus  sûr  de  lui.  Étonné  lui-même 
de  sa  démarche  hardie,  qu’il  11e  se  sen- 
tait pas  en  état  de  soutenir,  il  avait 
montré  de  l’hésitation  dès  les  premiers 
instants.  Il  n’était  pas  resté  insensible 
aux  remontrances  modérées  et  aux  pro- 
messes séduisantes  que  René  de  Sicile 
lui  avait  portées  de  la  part  du  roi  : quel- 
ques chroniques  disent  même  « que  s’il 
n’eust  esté  bien  veillé  et  gardé,  il  cs- 
toit,  pour  quicter  ses  amis  aussi  promp- 
tement qu  il  s’estoit  séparé  de  sou 
frère.  » Par  suite  de  cette  faiblesse 
de  caractère,  et  malgré  ce  désir  de  ré- 
conciliation , dès  qu’il,  fut  arrivé  en 
Rretagne,  il  signa  une  nouvelle  somma- 
tion à tous  les  Français  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi  ; et  il  accompagna 
le  duc  François  II , lorsque  les  troupes 
bretonnes  se  mirenten  mouvement  pour 
aller  rejoindre,  devant  Paris,  celles  du 
comte  de  Charolais. — Le  duc  de  Bour- 
gogne,en  ordonnant  des  levées  de  gens 
de  guerre,  avait  voulu  mettre  ses  états 
à l’abri  des  entreprises  de  Louis  XI  et 
non  commencer  les  hostilités  : on  a vu 
qu’il  avait  repoussé  les  premières  ouver- 
tures des  confédérés  pour  entrer  dans 
la  coalition  et  se  placer  à sa  tête.  Mais 
uand  l’armée  fut  réunie  et  que  le  duc 
e Berri  eut  quitté  la  cour,  le  comte  de 
Charolais  découvrit  enfin  à son  père  le 
secret  des  conjurés,  leurs  prétendus  pro- 
jets de  réforme  et  leurs  immenses  res- 
sources. Il  lui  représenta  que  toutes  les 
mesures  étaient  concertées,  le  succès  as- 
suré, et  que  jamais  les  ducs  de  Bourgo- 
gne ne  retrouveraient  une  occasion  plus 
favorable  pour  s’élever  aux  dépens  de  la 
couronne  de  France.  Les  lettres  et  les 
manifestes  du  duc  de  Berri  , les  traités 
sigués  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Charolais,  les  déclarations  des 
princes  et  des  seigneurs  français,  et  plu» 
encore , dit-on , la  dernière  entreprise 
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faite  en  Hollande  par  le  bâtard  de 
Rubempré, contre  lccomtede  Charolais 
ou  plutôt  contre  le  vice-chancelier  de 
Bretagne  ( Voy . Philipre-ie-Bon  , 
XXXIV,  177),  achevèrent  de  déter- 
miner le  duc  de  Bourgogne  à cet  acte 
de  félonie  ; et  il  chargea  son  fils  de 
commander  ses  armées.  Néanmoins  le 
nœud  de  l’intrigue  ne  lui  fut  jamais 
découvert , « ny  ne  s’attendoit  point, 
dit  Comines,  que  les  choses  vins- 
sent jusques  à la  voie  de  faict.  » Le 
comte  de  Charolais  avait  choisi  pour 
devise  : Je  l’ai  entrepris  ( peut- 
être  était-ce  de  se  faire  roi  de  Fran- 
ce , dit  Méieray  ) ; et , lorsqu’il  alla 
prendre  congé  de  son  père,  Philippe 
lui  dit  : « Allez , mon  fils , à la  bonne 
« heure  ; Puisque  tous  l’avez  en- 
« trepris,  poussez  toujours  et  ne  re- 
« gardez  jamais  derrière.  Souvenez- 
« vous  du  sang  dont  vous  sortez  ; 
« préférez  une  mort  glorieuse  à une 
« fuite  honteuse.  N’appréhendez  pas 
« le  danger  : quand  il  ne  tiendra 
« qu’à  cent  mille  hommes  pour  vous 
« délivrer , vous  n’y  demeurerez 
« pas.  » Le  Comte  de  Charolais  était 
entré  en  Picardie  avec  quatorze  cents 
hommes  d’armes  et  dix  mille  archers. 
Une  foule  de  mécontents  se  rangeaient 
sous  ses  drapeaux  : il  promettait  au 
nom  de  Monsieur , dont  il  se  disait 
le  lieutenant,  l’abolition  des  tailles  fct 
la  réforme  de  tous  les  désordres  de  l’é- 
tat. Son  cri  de  guerre  était  : Fran- 
chise , BIEN  PUBLIC  , DÉCHARGE  DU 
peuple.  Dans  les  villes  où  il  passait , 
on  brûlait  en  sa 
des  receveurs;  01 
le  sel  se  vendait 
denrées  et  même  les  marchandises 
étaient  taxées  selon  les  désirs  du  peu- 
ple : les  troupes  observaient  une  exacte 
discipline , « et  payoit  chacun  son  es- 
cot  Æmme  s’il  eust  resté  en  Flandres.  » 
Suivant  d’autres  récits,  les  soldats  des 
princes  ne  vivaient  que  de  brigandages, 


présence  les  iggistres 
1 abolissait  la  gabelle; 
au  prix  d’achat;  les 


tandis  que  les  troupes  du  roi  se  faisaient 
remarquer  par  l’absence  de  tous  désor- 
dres. Quoi  qu’il  en  soit , dans  le  nord 
comme  dans  le  midi,  la  noblesse  se  ren- 
dait à l’appel  des  princes.  Le  peuple,  de 
son  côté , espérant  un  soulagement  à ses 
maux,  crut  aisément  que  la  guerre  n’é- 
tait entreprise  que  pour  le  bien  public,  et 
fut  plus  disposé  à regarder  les  confédé- 
rés comme  des  libérateurs  que  comme 
des  ennemis.  Bien  ne  semblait  donc 
pouvoir  arrêter  le  comte  de  Charolais 
dans  sa  marche  sur  Paris;  les  troupes 
royales,  trop  faibles  pour  le  combattre, 
étant  réduites  à le  harceler,  lorsque  les 
Bretons  rencontrèrent  un  obstacle  au- 
quel on  ne  s’était  pas  attendu.  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  refusa 
le  passage  sur  les  terres  de  son  obéis- 
sance : toutes  les  sollicitations  furent 
inutiles.  On  lui  représenta  en  vain  les 
torts  du  roi  à son  égard;  il  répondit 
généreusement  qu’il  aimait  mieux  ou- 
blier les  mauvais  traitements  qu’il  avait 
essuyés  que  de  les  mériter.  Cependant 
cette  résistance  ne  pouvait  arrêter  long- 
temps François  II,  dont  l’armée  se 
composait  de  plus  de  douze  mille  hom- 
mes des  meilleures  troupes  ; mais  elle 
dérangea  le  plan  des  ligueurs,  et  fit 
naître  entre  eux,  par  le  retard  qu’elle 
apporta  à la  jonction  de  leurs  forces, 
des  méfiances  dont  plus  tard  le  roi  tira 
parti.  Ce  prince,  alors  occupé  à conte- 
nir le  comte  d’ Armagnac,  et  le  duc  de 
Bourbon,  le  plus  faible  et,  au  dire  de 
Bossuet,  le  plus  malicieux  de  scs  enne- 
mis, les  contraignit  de  demander  une 
trêve,  que  le  comte  d’ Armagnac  viola 
bientôt;  ce  dont  le  roi  se  vengea  en 
le  faisant  traîtreusement  massacrer  à la 
prise  de  Lectoure,  en  1473  [Voy. 
Armagnac,  II,  474).  Paris  était  alors 
le  principal  objet  des  inquiétudes  de 
Louis  XI  : il  regretta  vivement  d’avoir 
été  obligé  de  s’en  éloigner  lorsqu’il 
apprit  que  le  comte  de  Charolais  s’y 
portait  à marches  forcées.  L’année 
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précédente , il  avait  refusé  de  ren- 
dre aux  Parisiens  divers  privilèges  an- 
ciens, et  il  redoutait  les  suites  de  ce  re- 
fus. Il  se  souvenait  de  l’ enthousiasme  que 
cette  population  mobile  avait  fait  éclater 
à la  vue  de  Philippe-le-Bon,  lorsque 
ce  prince  accompagna  le  roi  à Paris,  à 
son  retour  du  sacre.  « Il  savoit,  dit 
P.  Mathieu  , que  son  frère  v avoit 
des  amis,  les  Bourguignons  des  pen- 
sionnaires , les  Bretons  des  intelli- 
gences et  que  c’étoit  un  corps  si 
rempli  de  mauvaises  humeurs  que 
peu  de  chose  le  pouvoit  altérer.  * 
Ses  terreurs  étaient  d’autant  plus  gran- 
des qu’il  ne  se  dissimulait  pas  que  ses 
affaires  étaient  perdues  sans  ressource, 
s’il  ne  conservait  sa  capitale.  On  a vu 
le  propos  qu’il  tint  à Comines  sur  ce 
sujet  : « S’il  plaît  à Dieu  que  j’y 
« puisse-  entrer  le  premier,  disait-il 
« alors  à un  de  ses  confidents  , je 
« me  sauverai  avec  ma  couronne  sur 
« ma  tête;  mais  si  mes  ennemis  y en- 
« trent  les  premiers,  je  suis  en  dan- 
« ger.  » 11  n’avait  donc  rien  négli- 
gé pour  gagner  et  pour  contenir  la 
population.  Par  ses  ordres,  la  ville  fut 
abondamment  pourvue  de  vivres  à 
peine  s’ils  renchérirent  pendant  un 
siège  de  trois  mois.  Le  maréchal  Joa- 
chim ( Knuault  de  Gamaches  ) s’y 
jeta  avec  le  corps  de  troupes  qui  avait 
suivi  le  comte  de  Charolais  : toutes  les 
portes,  à l’exception  de  deux  , furent 
soigneusement  murées , les  fortifica- 
tions réparées,  et  les  chaînes  disposées 
dans  les  rues , pour  être  tendues  au 
premier  signal.  En  même  temps  , le 
grand-maître  de  France , Charles  de 
Melun,  gouverneur  de  Paris,  qui  faisait 
les  fonctions  de  connétable,  et  qui,  plus 
tard,  eut  la  tête  tranchée  (1468), 
sous  la  fausse  accusation  de  n’avoir  pas 
rempli  son  devoir  en  cette  circontance 
(Voy.  Melun,  XXVIII,  238)  (6)  , 

(6)  Le  procès  de  Charles  de  Melun , ou  plutôt 
de  Monseigneur  de  àfa  n touille  t,  comme  on  l'ap* 


semblait  ne  s'en  rapporter  qu’au  zèle 
des  habitants.  II  leur  avait  distribué 

pelait  de  son  vivant,  existe  à la  Bibliothèque 
Boyale,  Ms  s.  français  , «Q  $458»  ec  laisse  beau- 
coup de  doutes  sur  la  culpabilité  du  grand- 
uiailre,  car  il  paraît  certain  que  la  violence  de 
la  torture  lui  arracha  des  aveux  d'après  les- 
quels il  fut  condamné  par  tics  commissaires 
payés  d’avance,  avec  les  biens  de  l’accusé  : c’é- 
’.ait  l’usage  de  Louis  XI.  Des  lettres-pa tentes  du 
roi  Charles  VIII,  en  date  du  10  mars  1487,  in- 
connues aux  historiens  de  la  maison  de  Me- 
lun , réhabilitent  la  mémoire  du  défenseur  de 
Paris,  et  prouvent  que,  trois  ans  après  son 
exécution,  Louis  XI  avait  reconnu  l’innocence 
de  son  ancien  favori.  C’est  au  moment  ( * 4 85 ) 
où  l’ou  venait  de  rendre  le  gouvernement  de 
l’ile  de  France  et  de  Paris  à Antoine  de 
Chabannes  , ennemi  personnel  , non  sans  lé- 
gitimes motifs,  du  seigneur  de  Nantouillet , 
et  enrichi  de  ses  dépouilles  , que  le  roi,  dans 
le  but  de  lui  faire  rendre  gorge,  signale, 
en  son  conseil  , la  fausseté  de  l'accusation 
intentée  par  ledit  Chabannes , et  rapporte 
que  déjà  Louis  XI  , son  très-cher  seigneur  et 
père  que  Dieu  pardonne,  a reconnu,  en  1371, 
que,  à tort  et  sans  cause,  le  dit  feu  Chartes 
de  Melun  arait  été  exécuté.  Ces  lettres* patentes, 
qui  décident  la  question  restée  indécise  jusqu'à 
ce  jour,  sont  rendues  à la  requête  de  Louis  de 
Melun,  seigneur  de  Normanville,  61s  du  srigneur 
de  KantO'iillet,  déclaré  majeur  en  1487,  de 
Hardouin  de  Maillé,  seigneur  de  Brezé  et  do 
Milly , son  beau-frère  , etc.  Au  .surplus  , la 
victime  protesta  de  son  innocence  jusqu’au 
dernier  moment  ! le  bourreau  l’ayant  manqué 
au  premier  coup,  il  se  releva  et  dit  tout  haut 
qu'il  n’avait  pas  mérité  la  mort,  mais  qu’il  ta 
prenait  en  gré,  puisque  telle  était  la  volonté  du 
roi.  Il  se  remit  ensuite  à genoux  et  reçut  le  coup 
mortel.— -Charles  de  Melun,  enfermé  d’abord  aa 
château  Gaillard , fut  exécuté  au  marché  de« 
Andclys  et  non  à Loches.  C’est  h un  autre 
Charles  de  Melun,  son  oncle,  dit  le  sire  des  Ar- 
einges,  seigneur  en  partie  dû  la  vicomté  de  Me- 
lon et  bailli  de  Melun , puis  capitaiue  du  Châ- 
teau d'Usson , en  Auvergne,  que  Louis  X!  fit 
également  trancher  la  tétc  à Loches  au  mois  de 
juin  de  cette  meme  année  >468,  quelques  jours 
avant  le  supplice  de  son  neveu  (ao  août)  parce 
que  sa  femme  avait  fait  évader  Antoine  de  Cha- 
teauneuf;  seigneur  duLau,  grand-chambellan  et 
grand-boutciller  de  France,  prisonnier  d’état  et 
qui  fut  aussi  l’un  des  favoris  de  LouisXl^Ce  roi, 
haineux  et  vindicatif,  poursuivait  volontiers  dans 
les  enfants  les  fautes  de  lenrs  pures  : il  fit 
aussi  décapiter  pour  (celui  cas  (d’évasion),  en  la 
Ville  de  Tours  , un  jeune  fils  nommé  Hemonaet 
(Jean  de  Villiers-Livry)  qui  était  fils  de  la  fem- 
me dudit  Charles  de  Melun  (é’o/.  Miluj*,  au 
Suppl.). — Lorsque  Mme  de  Genlis,  dans  la  char- 
mante nouvelle  de  Mademoiselle  de  Clermont, 
écrivait  que  le  prince  d’Epinoy,duc  deJoyeusc, 
dit  le  duc  de  Melun,  tué  si  malheureuse  me  nt  à 
la  chasse  dans  les  bois  de  Chantilly,  le  3i 
juillet  i*;ï4»  était  le  deruier  rejeton  d’une  famille 
illustre  , elle  ignorait  que  Louis  XV  m dotifhe  au 
« comte  de  Melun  le  régiment  du  défunt.»  (Lettre 
de  Voltaire  'à  la  présidente  de  Bernières  , Au- 
fustt,  1734),  C’est  dans  cette  lettre  que  Voltaire 
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des  armes , et  les  chargea  de  la  garde 
des  postes  les  plus  importants  ; « et 
aussi  bien  servit  le  roy  en  cette  armée, 
dit  Comines,  que  jamais  subjet  servit 
roy  de  France  en  son  besoin.  » Jean 
Balue  , évêque  d’Evreux , fidèle  en  ce 
moment,  secondait  les  efforts  du  gou- 
verneur, passait  la  revue  des  milices 
bourgeoises  en  rochet  et  en  camail,  et 
marchait  à la  tête  des  hommes  d’armes 
du  maréchal,  non  sans  exciter  la  risée 
des  soldats  et  les  plaisanteries  de  leur 
chef.  Il  y avait  dans  Paris  32,000 
combattants,  non  compris  les  hommes 
d’armes  ; et  le  comte  de  Charolais,  qui 
brûlait  d’en  venir  aux  mains,  dans  l’es- 
poir d’un  triomphe  dont  il  aurait  eu 
seul  la  gloire , ayant  hasardé  de  don- 
ner deux  assauts  dans  un  même  jour, 
fut  repoussé  avec  beaucoup  de  perte. — 
te  roi , satisfait  de  la  conduite  des 
Parisiens , chargea  le  chancelier  Ju- 
vénal  des  Ursins  et  trois  de  ses  offi- 
ciers d’aller  les  remercier  de  leur 
dévouement.  Il  leur  fit  annoncer  la 
soumission  du  duc  de  Bourbon  et  des 


donne,  sur  la  mort  du  dnc  de  Melun  , des  dé- 
tails touchants  et  dont  l’auteur  de  Mademoiselle 
de  Clermont  aurait  tiré  un  heureux  parti,  s’il 
eût  cojnu  le  passage  en  question.  Le  duc  de 
'Bourbon,  Monsieur  le  Duc , tint  la  main  sur 
la  blessure  de  son  ami , pendant  trois  quarts 
d’heure,  en  attendant  les  premiers  secours. 
— Sans  parler  des  branches  d’Escligny,  de  Bui- 
gnon,  de  Maupertnis  et  de  Brumciz  , aujour- 
d’hui vicomtes  de  Melun  , et  bien  légitimement 
sorties  de  la  maison  de  Meluo,  on  trouve  dans  la 
seule  branche  d’Epinoy  , prétendue  éteinte  en 
1714  s i°  Le  marquis  de  Melun,  oncle  du  duc, 
mort  en  1733  ; a®  Son  fils  , le  comte  de  Melun, 
légataire  universel,  qui  prit  le  titre  de  prioce 
d’Epinoy  et  eut  le  régiment  de  cavalerie  de 
son  cousin,  mort  en  1738;  3°  le  vicomte  de 
Melun , frère  du  marquis  , lieutenant-genéral , 
mort  en  1739  ; et  4°  le  marquis  de  Biche- 
bourg  , fils  d’un  oncle  du  marquis  de  Melun, 
vice  roi  de  Catalogne,  grand  d’Espagne  de 
.tM  classe,  chevalier  de  la  T*.ison-d'Or  , etc., 
mort  en  1735.  (Froy.  MorIki, édit,  de  1759, tome 
X,  supp.,  page  3a  et  saiv.). — Les  vicomtes  de 
Melr.n  , déjà  illustres  sous  Hugues  Capet,  ont 
possède  plusieurs  grandes  charges  de  Itttou- 
ronne  do  France,  comme  celles  de  inanBal, 
grand-maître  de  la  Maison,  grand  chambellan, 
grand-éco^er  , grand-bouteiller , grand-maître 
des  eaux  et  forêts,  chevalier  des  ordres,  etc., 
et  ont  contracté  plusieurs  allianoes  royales. 


autres  seigneurs  révoltés,  leur  promit 
que  la  reine  (qui  n’était  pas  grosse)  irait 
accoucher  à Paris,  « la  ville  du  monde 
qu’il  aimait  le  mieux,  » et  il  s’engagea  lui- 
même  à aller  avant  quinze  jours  dans 
sa  capitale.  Cependant  le  6 juillet  il 
était  encore  avec  son  armée  à Montlu- 
çon  en  Bourbonnais;  mais,  par  ses  mar- 
ches forcées,  il  arriva  assez  à temps  pour 
empêcher  la  jonction  dcs'troupes  bour- 
guignons avec  celles  du  duc  de  Breta- 
gne, et  joignit  à Montlhéry  le  comte 
de  Charolais,  qui  allait  à la  rencontre 
de  François  II,  après  l’avoir  impatiem- 
ment attendu  sous  les  murs  de  Paris. 
Leur  réunion  devait  porter  l’armée  des 
princes  à cent  mille  chevaux  tant  bons 
que  mauvais.  L’île  de  France , dit  la 
chronique  pouvait  à peine  les  contenir: 
toutefois  ce  nombre  paraît  exagéré.  On 
ne  donnera  pas  le  récit  des  combats  qui 
eurent  lieu  dans  cette  lutte  de  deux  ad- 
versaires également  puissants,  égale- 
ment braves,  sinon  également  habiles, 
et  qu’une  même  haine  animait  l’un 
contre  l’autre.  On  peut  voir  à l’article 
de  Louis  XI  (XXV,  133)  le  récit 
de  cette  journée  de  Montlhéry  (16 
juillet  1465) , où  le  champ  de  bataille 
resta  au  comte  de  Charolais  qui  fit  vai- 
nement des  prodiges  de  valeur  [Voy. 
Charles  - lf.  - Téméraire,  VIII  t 
135),  sans  qu’il  pût  profiter  de  sa  vic- 
toire pour  entrer  dans  Paris,  et  où  les 
deux  partis  furent  tour-à-tour  vaincus 
et  vainqueurs.  « Du  costé  du  roy,  dit 
Comines , qui  prit  part  au  combat  (-7), 
fut  un  homme  d’ estât  qui  s’enfuit  jus- 
quesà  Luzignan  sansrepaistre;  et,  du 

(7)  Philippe  de  Comines  était  près  du  coiute- 
de  Charolais  sur  le  champ  de  bataille  , où  les 
Bourguignons  furent  contraints  de  passer  la 
nuit;  il  partagea,  peut-être  , les  deux  Coteaux 
de  paille  qui  servirent  de  siège  an  fils  du  puis- 
sant duc  de  Bourgogne  , après  qu’on  eust  oste 
quatre  ou  cinq  hommes  morts  pour  luf  faire  place. 

« J'avoye,  dit  cet  historien,  un  cheval  extrême- 
ment 1ns  et  vieil;  il  beut  tin  seau  plein  de  vin  : 
par  aucun  cas  d'aventure  il  y mit  le  museau  ; je 
le  laissay  achever:  jamais  un  l’avoye  trouvé  sL 
bon,  ne  si  frais.  » 
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costé  du  comte,  un  autre  homme  de 
bien  jusques  au  Quesnoy-le-Comte. 
Ces  deux  n’ayoient  garde  de  se  mordre 
l’un  l’autre.  » Quoique  le  nombre  des 
soldats  bourguignons  dépassât  d’un 
tiers  celui  des  soldats  de  Louis  XI , la 
perte  des  deux  armées  fut  à-peu-prçs 
égale.  Elle  s’éleva,  de  part  et  d’autre , 
au  moins  à 2,000  hommes,  dit  le 
même  historien  ; à 3,500,  selon  Jean 
de  Troyes.  Le  comte  de  Charolais  eut 
à regretter  Philippe  de  Lalain,  digne 
frère  du  Chevalier  sans  reproches  , 
« qui  estoit  d’une  race  dont  peu  s’en 
est  trouvé  qui  n’ayent  esté  vaillans  et 
courageux , et  presque  tous  morts  en 
servant  leurs  seigneurs  en  la  guerre  ; » 
le  bailli  de  Courtrai , écuyer-tranchant 
du  comte,  et  tué  près  de  lui  ; le  sire  de 
Hames  et  quelques  autres  gens  de  mar- 
que. Loujs  XI  perdit  les  baillis  de 
Chaumont,  de  Meaux  et  d’Evrcux,  et 
le  brave  Pierre  de  Brezé  (8) , comte 
de Maulevrier,  grand-sénéchal  d’Anjou, 
de  Poitou  et  de  Normandie , tué  l’un 
des  premiers,  après  avoir  engagé  l’af- 
faire malgré  les  ordres  formels  du  roi 
[Voy.  BnEZÉ,  V,  573).  Cependant 

(8)  Les  Brezé-Maulevrier,  originaires  de  l'An- 
jou et  plus  illustres  qu'anciens,  se  sont  éteints 
au  XVIe  siècle  , dans  leurs  branches  légitimes , 
apres  avoir  donné  à la  couronne  un  grand-ve- 
neur et  un  grand-aumônier  , et  contracté  al* 
i liance  avec  les  maisons  de  Sancerre,  de  Beauvau, 
de  Bouillon,  de  Dreux,  etc.  Le  fils  de  Pierre,  tué 
à Montlhéry,  épousa,  trois  ans  avant  la  mort  de 
sou  père,  une  des  filles* naturelles  du  roi  Char- 
les VU  cl  de  la  belle  Agnès,  puis  la  tua  h conps 
d’ëpéc,  en  1476  ou  *477»  l'ayant  surprise  en 
adultère  avec  sou  veneur.  La  femme  de  son 
petit-fils  fut  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  sur- 
nommé l 'Enchanteresse,  parce  qu'elle  avait,  dit- 
on,  recours  à la  magie  pour  conserver  l’amour 
de  Henri  II  (Pojr.  Dum  de  Poitiers  , XI , 392). 
— A la  fin  du  XIIIe  siècle  (ia88),  époque  où  re- 
montent les  travaux  du  P.  Anselme  sur  la  mai- 
son de  Brezé,  cette  maison  possédait  la  terre 
do  Brezé,  d’où  peut-être  elle  prit  son  noin, 
conjointement  avec  la  terre  de  la  Varenne  qu’elle 
garda  toujours;  mais,  bientôt  après  (i3x8),  à la 
suite  d’un  mariage,  la  terre  de  Brezé  passa  dans 
l’antique  et  non  moins  illustre  maison  de  Maillé; 
d'où  provint  la  branche  de  Maille-Iiraé,  éteinte 
en  la  personne  d’Urbain  de  Maillé,  marquis  de 
Brezé,  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordre» 
du  roi,  capitaine  de  s es  gardes  du  corps,  ambas- 
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les  deux  antagonistes  obtinrent,  chacun 
au  prix  de  son  sang,  les  avantages  qu’ils 
auraient  attendu  du  succès  le  plus  com- 
plet. Le  roi,  couvert  de  gloire,  s’ouvrit 
un  passage  vers  Paris,  seul  but  de  sa 
marche  rapide,  et  le  comte  de  Charo- 
lais, qui  se  crut  réellement  vainqueur, 
« ce  qui  depuis  luy  a coustébien  cher,» 
dit  Comines,  ne  trouva  plus  d’obstar 
cle  à sa  jonction  avec  les  troupes  bre- 
tonnes. Le  duc  de  Berri  ne  combattit 
point  à Montlhéry.  Les  auxiliaires,  à 
la  tète  desquels  il  marchait,  n’étaient 
encore  qu’à  Chàteaudun , quand  ils 
apprirent  la  nouvelle  de  cette  sanglante 
affaire,  où  le  roi  de  France,  disait-on, 
avait  perdu  la  vie.  Jean  de  Troyes 
impute  à celte  nouvelle  la  retraite  du 
comte  du  Maine,  qui  pensa  être  si  fatale 
à la  cause  royale.  Une  partie  de  l’armée 
iguoracn  effet,  pendant  quelque  temps, 
ce  que  Louis  XI  était  devenu.  Vers  la 
fin  du  combat,  on  l’avait  vu  entrer  dans 
le  château  de  Montlhéry,  pour  pren- 
dre du  repos  et  des  rafraîchissements; 
mais  il  n’y  resta  que  quelques  heures, 
et  partit  immédiatement  pour  Corbeil 
sans  se  montrer  aux  troupes  qui  cru- 
rent l’avoir  perdu.  Sur  le  bruit  de  cette 
mort,  les  principaux  chefs  bretons  et 

sadeur  en  Suède  et  eu  Hollande;  qui,  de  son 
mariage,  avec  la  sœur  puînée  du  cardinal  de 
Richelieu,  ne  laissa  qu’un  fils,  Armand  de 
Maillé,  duc  de  Fronsac  et  de  Caumont,  pair  de 
France,  ambassadeur  en  Portugal,  grand-maî- 
tre, chef  et  surintendant-général  de  la  aaviga- 
tinn  et  dn  commerce  du  Frauce,  tué  d’un  coup 
de  canon  à son  bord,  à l’âge  de  vingt-sept  an» 
(x646),  sans  avoir  été  marié;  et  Claire-Clé- 
mence de  Maillé,  duchesse  do  Fronsac  et  de 
Caumont.  marquise  de  Brezé,  etc.,  mariée  en 
v 64  > à Louis  de  Bourbon,  11*  du  nom,  prince 
de  Condë , dit  Monsieur  le  Prince , surnommé  Le 
grand,  premier  prince  du  sang,  premier  pair  de 
France,  duc  de  Bourbonnais,  fils  de  Henri  de 
Bourbon  11e  du  nom,  et  de  Charlotte-Mar- 
guerite de  Montmorâncy  (/^oy.  Mxixx.4,  XXVI, 
2I9).— Le  marquisat  de  Brezé  appartient,  depuis 
plusieurs  générations,  aux  marquis  de  Dreux- 
Brezé,  grands-maîtres  des  cérémonies  de  Franco 
et  paûede  France*  Cette  terre  importante,  dont 
le  t^Meau  remarquable  remonte  à plusieurs 
siècles,  se  trouve  ainsi»  depuis  ia88,  11’élre  pan 
sortie  de  la  maison  de  Brezé  ou  des  maisons 
ses  alliées  {Voy,  Dxxox-Bsîss, LX11,  58»)» 
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plusieurs  seigneurs  français  s’assemblè- 
rent à l’instant  : déjà,  dans  l’armée,  on 
proclamait  roi  le  duc  de  Berri , et  l’on 
agita  sourdement  « à sçavoir  comme  ils 
pourraient  chasser  ces  Bourguignons, 
et  eux  en  dépcscher  : et  estoient  quasi 
tous  d’opinion  qu’on  les  destroussast 
qui  pourroit.  » La  chose  eût  été  diffi- 
cile : car  la  même  chronique  contem- 
poraine , qui  porte  l’armée  des  con- 
fédérés à 51,000  hommes  , assure 
que  les  Bourguignons  , soldats  aguer- 
ris, comptaient  pour  25,000  dans  ce 
nombre.  On  ne  tarda  pas  à savoir 
que  la  bonne  nouvelle  était  con- 
trouvée,  et  les  intérêts  communs  inspi- 
rèrent d’autres  sentiments.  Cependant 
le  comte  de  Charolais  eut  vent  du  con- 
ciliabule : il  apprécia  des  alliés  capables 
d’un  pareil  complot,  et  pensa  dès-lors 
à rechercher  l’appui  de  l’Angleterre. 
Les  deux  armées  s'étant  rencontrées  à 
Etampes , on  résolut,  dans  un  très- 
granl  et  beau  conseil,  de  marcher 
sur  Paris,  « pour  essayer  si  on  pourroit 
réduire  la  ville  à vouloir  entendre  au 
bien  public  du  royaume,  pour  lequel 
disoient  estre  tous  assemblez  ; et  leur 
sembloit  bien,  si  ceux-là  leur  pres- 
toient  l’oreille , que  tous  le  reste 
des  villes  de  ce  royaume  feroient  le 
semblable.  » On  voit  que,  dès  ce 
siècle,  comme  de  nos  jours,  on  comptait 
sur  l’exemple  de  la  ville  de  Paris,  pour 
entraîner  le  reste  de  la  France  dans  une 
honteuse  défection.  Monsieur  parla  , 
dit  le  P.  Daniel,  d’une  manière  qui  ne 
fil  ni  honneur  à sa  personne,  ni  plaisir 
aux  confédérés.  Ce  prince,  « qui  estoit 
fort  jeune  et  n’avoit  jamais  veu  tels  ex- 
ploits, sembla,  par  ses  paroles , que  jà 
en  fust  ennuyé  ; » et,  alléguant  l’étonne- 
ment et  la  pitié  que  lui  causait  le  grand 
nombre  de  blessés  bourguignons,  il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  « qu’il  eust 
« mieux  aimé  que  les  choses  n'eussent 
« jamais  esté  encommencées,  que  de 
« voir  de^jà  tant  de  maux  venus  par 
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u luy  et  pour  sa  cause.  » Le  comte  de 
Charolais,  choqué  d’un  pareil  propos, 
eut  de  la  peine  à se  contenir  et  dit  au 
sortir  du  conseil:  « Avez-vous  ouy 
« parler  cet  homme?  Il  se  trouve  es- 
« bahy  pour  sept  ou  huict  cens  hom- 
« mes  qu’il  voit  blessez  allans  par  la 
« ville,  qui  ne  luy  sont  rien,  ne  qu’il 
« ne  connoist.  Il  s’esbahiroit  bientost 
« si  le  cas  luy  touchoit  de  quelque 
« chose  ; et  serait  homme  pour  ap- 
« pointer  bien  légèrement,  et  nous 
« laisser  en  la  fange  : et  pour  les  an- 
« demies  guerres  qui  ont  esté  le  temps 
« passé  entre  le  roy  Charles,  son  père, 

« et  le  duc  de  Bourgogne , mon  père, 

« aisément  toutes  ces  deux  parties  se 
« convertiraient  contre  nous;  pour- 
« quoy  est  nécessaire  de  se  pourveoir 
« d’ainys.  » Aussitôt  le  comte  de  Cha- 
rolais dépêcha,  en  Angleterre,  Guil- 
laume de  Cluny,  trésorier  de  l’oijdre 
de  la  Toison-d’Or,  pour  resserrer  l’al- 
liance avec  Edouard  ; puis  il  ratifia  les 
traités  qu’il  avait  faits  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  n’y  comprit  point  le  duc 
de  Berri.  — L’armée  des  ligueurs 
resta  sous  le  commandement  réel  du 
comte  de  Charolais  qui  prit , pour  ses 
lieutenants,  le  duc  de  Calabre  et  le 
comte  de  Dunois,  quoique  la  goutte 
contraignit  celui-ci  à combattre  en  li- 
tière. Mais  la  suprématie  fictive  fut 
toujours  au  duc  de  Berri,  et,  après  lui, 
à François  II,  duc  souverain,  qui  resta 
à la  tête  de  ses  Bretons.  « Ledit  comte 
de  Cliarolois  et  le  duc  de  Calabre 
prenoient  grande  peine  de  comman- 
der et  de  faire  tenir  ordre  à leurs 
batailles,  et  chevauchèrent  bien  ar- 
mez, et  sembloit  bien  qu’ils  eussent 
bon  vouloir  de  faire  leurs  offices.  Les 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne  che- 
vauchoient  sur  petites  hacquenées  , 
à leur  aise , armez  de  petites  brigan- 
dines  fort  'légères;  pour  le  plus  en- 
core, disoient  aucuns,  qu’il  n’y  avoit 
que  petits  clous  dorez,  par-dessus  le 
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satin , afin  de  moins  leur  peser  : 
toutcs-fois  je  ne  le  scay  pas  de  vray, 
dit  Comines.  » Les  confédérés  ar- 
rivèrent jusqu’à  Charenton,  le  roi  ayant 
été  obligé  de  quitter  sa  capitale  pour 
courir  en  Normandie,  dont  le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  de  nouveau  violé 
la  trêve,  faisait  la  conquête  au  nom  du 
■duc  deBerri.  Dès  qu’on  fut  souslesmurs 
•de  Paris,  ce  dernier  prince  écrivit,  du 
château  de  Beauté,  au  clergé,  au  parle- 
ment, à l’université  et  aux  bourgeois, 
pour  leur  déclarer  que  les  confédérés 
n’avaient  pris  les  armes  que  pour  le 
soulagement  et  le  profit  du  peuple  ; et 
pour  les  prier  d’envoyer  au  camp  une 
députation  de  gens  notables  auxquels 
on  exposerait  plus  amplement  les  mo- 
tifs de  la  coalition.  Charles  d’Artois, 
comte  d’Eu  , honorable  par  son  âge  et 
ses  loyaux  services,  lieutenant  pour  le 
roi,  voulut  en  vain  s’opposer  à cette  de- 
mande ; il  fallut  céder  à l’entraînement 
du  peuple.  Le  vénérable  Guillaume 
Chartier,  évêque  de  Paris,  nommé  chef 
de  cette  étrange  députation,  fut  reçu  par 
les  princes  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect.  Tous  les  seigneurs 
étaient  debout  ; le  duc  de  Berri  seul 
« assis  en  chaire,  ayant,  d'un  côté, 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Calabre, 
et  de  l’autre  , le  comte  de  Charolois 
qui  estoit  armé  de  toutes  pièces,  sauf 
la  teste,  et  une  manteline  fort  riche 
sur  sa  cuirace  , » parce  qu’il  venait 
de  Conflans  et  avait  été  obligé  de  tra- 
verser le  bois  de  Vincennes  qui  tenait 
pour  le  roi.  Le  bâtard  d’Orléans,  aussi 
habile  négociateur  que  grand  capi- 
taine , portait  la  parole.  Guillaume 
Chartier,  homme  simple  et  pieux,  fut 
tellement  émerveillé  des  touchants  des- 
seins des  confédérés,  qu’à  son  retour, 
il  engagea  le  conseil  des  bourgeois  à 
répondre  que  l’entrée  de  Paris  serait  li- 
bre, à condition  toutefois  que  les  vi- 
vres fournis  aux  troupes  seraient  rem- 
boursés , et  la  discipline  la  plut  parfaite 
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observée,  C’était  ôter  b couronne  dé 
dessus  la  tête  du  roi.  Heureusement 
pour  ce  prince  , les  femmes,  qui  sont 
toujours  en  France  attachées  au  prin- 
cipe de  la  légitimité  , ne  se  mépri- 
rent pas  sur  les  suites  d’une  pareille 
décision  : elles  encouragèrent  les  dé- 
fenseurs du  trône,  secondèrent  le  comte 
d’Eu  dans  son  opposition  à la  volonté 
générale,  et  s’offrirent,  au  besoin,  pour 
la  défense  des  remparts.  D’ailleurs,  l’a- 
miral de  Rohan-Moutauban,  maréchal 
de  Bretagne,  entra  dans  Paris  avec  ses 
troupes  le  jour  de  cettefatale  résolution: 
le  roi  lui-même  y revint  quatre  jours 
apres,  et  s’y  vit  reçu  aux  acclamations 
de  ce  même  peuple,  qui  voulait,  encore 
la  veille,  ouvrir  les  portes  à ses  ennemis. 
11  signala  son  arrivée  par  les  supplices 
de  ceux  qu’il  soupçonnait  d’atta- 
chement à la  ligue,  et  souilla  la  ma- 
jesté du  trône  par  sa  présence  aux 
exécutions  et  par  ses  exhortations  au 
bourreau  de  bien  faire.  Il  chassa  les 
députés  qui  avaient  marqué  le  plus  de 
crainte,  et  ne  marqua  son  ressentiment 
à l’évêque  qu’en  cessant  d’avoir  pour 
lui  la  même  considération.  Louis  XI 
prit  ensuite  l'oriflamme  avec  les  céré- 
monies d’usage,  mais  il  se  garda  bien 
de  commettre  sa  couronne  au  hasard 
d’une  bataille.  Le  salut  de  la  ville 
ne  resta  pas  un  instant  douteux;  et 
le  roi  n’eut  à s’occuper  que  d’inquié- 
ter et  d’affamer  ses  ennemis  plutôt 
que  de  les  combattre.  Aussi  la  misère 
se  mit-elle  bientôt  dans  le  camp  qui  ne 
subsistait  que  de  vol  et  de  rapine.  On 
vit  alors  s’établir  une  nouvelle  branche 
de  commerce.  De  part  et  d’autre  les 
prisonniersétaientvenduspubliquement, 
dans  la  vue  de  tirer  un  meilleur  parti 
de  leur  rançon;  et  ceux  qui  ne  pou- 
vaient l’acquitter,  ou  que  personne  ne 
réclamait  , ctoienl  pendus  après  la 
criée.  — Malgré  la  ferme  volonté  des 
princes  d 'aulner  les  Parisiens  à 
V aulne  de  la  ville  qui  esi  la  grande 
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aulne  (9),  le  siège,  dit  Mézeray , fut  plu- 
tôt un  théâtre  de  négociations  que  de 
guerre.  Il  se  termina,  après  onze  se- 
maines d’escarmouches  et  de  tentatives 
sans  résultat , par  les  traités  de  Saint- 
Mauret  de  Conflans  (15  sept.,  5 et  29 
oet.  1465),  chefs-d’œuvre  d’obscurité, 
de  mauvaise  foi  et  de  contradiction.  Le 
roi,  suivant  le  conseil  du  duc  de  Milan, 
accorda  toutes  les  demandes  , bien  ré- 
solu à ne  tenir  aucune  promesse.  Mon- 
sieur eut  donc  le  duché  de  Norman- 
die , en  échange  du  duché  de  Berri , 
avec  l’hommage  des' duchés  de  Breta- 
gne et  d'Alençon,  et  soixante  mille 
livres  de  pension.  On  restitua  les  places 
de  Picardie  au  comte  de  Charolais  ; on 
donna  l’épée  de  connétable  au  comte 
de  Saint-Pol , le  comté  d’Etampcs  au 
duc  de  Bretagne  ; le  duc  de  Bourbon 
et  les  autres  reçurent  une  complète 
satisfaction  : « le  tout,  disait  ensuite 
« Louis  XI  en  se  gaussant , en 
« considération  de  la  jeunesse  de 
« mon  frère  de  Berry,  la  prudence 
« de  beau-cousin  de  Calabre,  le  sens 
« de  beau-frère  de  Bourbon  , la  ma- 
ie lice  du  comte  d’Armagnac,  l’or- 
« gueil  grand  de  beau-cousin  de  Bre- 
« tagne , et  la  puissance  invincible 
« de  beau-frère  de  Charolais.  » Il 
n’y  eut  que  ce  pauvre  Bien  Public 
qui  n’obtint  rien,  dit  Lenglet-Dufres- 
noy,  quoiqu’on  eût  fait  sonner  son 
nom  bien  haut  dans  tout  le  royaume. 
Le  roi  reçut  au  château  de  Vincen- 
nes  les  hommages  des  nouveaux  feu- 
dataires,  etilsseséparèrent«  après  avoir 
été  mis  tous,  ajoute  Mézeray,  en  état 
de  se  méfier  les  uns  des  autres  et  en- 
suite de  se  haïr.  Le  nouveau  duc  de 
Normandie,  toujours  uni  avec  le  duc 
de  Bretagne  qui  ne  le  quittait  pas, 
vint  prendre  possession  de  son  apa- 
nage , et  fut  accueilli  avec  d’autant 

(g)  L'anne  de  Paris  était  moitié  plus  grande 
que  celle  de  Flandre,  de  Hollande,  (l’Angle* 
terre  et  des  autres  pays.  Petitot 


*4* 

plus  de  joie  par  les  Normands  qu’ils 
désiraient  depuis  long-temps  un  prince 
qui  fixât  sa  résidence  parmi  eux.  Mais 
ils  le  contraignirent  de  se  séparer  du 
duc  de  Bretagne,  qui  n’osa  meme 
se  présenter  à Rouen  , agité  déjà 
par  les  émissaires  de  Louis  XI,  et  où 
sa  vie  aurait  été  en  danger.  Charles 
y entra  d’une  manière  très-simple 
et  très-précipitée  , et  contracta  avec 
la  ville  le  mariage  qui , suivant  la 
vieille  coutume , avait  lieu  à chaque 
avènement.  « On  le  fit  monter , dit 
Jean  de  Troyes  , sur  un  cheval  gamy 
de  selle  et  de  harnois  simplement,  sans 
aucune  houssure;  et  avoit  vestn  une 
robbe  de  velours  noir  ; et,  en  cet  état,  le 
menèrent  en  droit  à l’église  de  Notre- 
Dame  où  fut  chanté  un  Te  Deum 
laudamus,  >•  et  peu  de  jours  après  ils 
« le  menèrent  à l’ostel  de  leur  dicte 
ville,  où  illec  l’espousèrent  à leur  duc; 
et,  en  ce  faisant,  luy  baillèrent  un  an- 
neau qu’ils  luy  mirent  au  doy  , qui,  à 
ce  faire,  est  ordonné , lequel  depuis 
mon  dit  seigneur  porta  , et  promist , 
lors,  aux  dits  de  Rouen,  de  les  entre- 
tenir et  garder  en  leurs  franchises  et  li- 
bertés. » Le  duc  de  Normandie  était 
à peine  établi  dans  sa  capitale  que 
le  duc  dé  Bourbon  , qui  commençait 
à se  déclarer  hautement  pour  le  parti 
du  roi,  marcha  sur  cette  province,  et 
se  rendit  maître  d’Evreux  et  de  Ver- 
non.  Le  duc  de  Bretagne,  intimidé  et 
mécontent  d’ailleurs  de  son  peu  d’in- 
fluence sur  le  duc  de  Normandie,  traita 
avec  le  roi , en  termes  généraux,  il  est 
vrai  , mais  qui  suffisaient  pour  ap- 
prendre à Monsieur  que  son  allié  l’a- 
bandonnait. Déjà , par  un  des  articles 
secrets  dè  Conflans  (car  Louis  XI  négo- 
cia avec  chacun  des  confédérés  séparé- 
ment), il  avait  été  convenu,  entre  le 
comte  de  Charolais  et  lui,  que , si,  par 
mort  ou  autrement,  le  roi  recouvrait  le 
duché  de  Normandie  , la  Champagne 
resterait  acquise  au  comte.  Louis  XI 

>6 


LXVI. 


GUI 


i4s 

n’avait  pas  l’intention  d’exécuter  ce 
traité;  mais  la  disposition  relative  à 
la  Normandie  prouve  qu’au  moment 
même  où  il  laissait  cette  province  à son 
, frère,  il  se  mettait  eu  mesure  de  l’en  dé- 
pouiller, et  que,  pour  ne  pas  être  trou- 
Llé  par  le  comte  de  Charolais , il  avait 
intéressé  celui-ci  à ce  que  la  Normandie 
revînt  à la  couronne.  Rouen  se  rendit, 
et  Louis  XI  remit  cette  ville  entre  les 
mains  de  Tristan  l’Hermite  , sur- 
nommé le  Bourreau  du  roi , pour  y 
exercer  ses  vengeances.  Caen , Avran- 
ches  et  quelques  autres  places  restèrent 
en  séquestre  dans  les  mains  du  seigneur 
de  Lescun,  comme  garantie  du  nouveau 
traité  de  Caen.  Le  duc  de  Norman- 
die, épouvanté  de  cette  subite  révolu- 
tion qui,  en  moins  de  six  semaines , le 
laissait  privé  du  Berri  et  dépouillé  de 
la  Normandie , ne  pensa  plus  qu’à 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  du 
roi;  car  son  frère  avait  déjà  donné 
pouvoir  au  duc  de  Calabre,  rentré  en 
grâce,  de  s’emparer  de  sa  personne. 
Monsieur  eut  dessein  de  se  sauver  aux 
Pays-Bas  ; mais  il  appréhenda  d’être 
arrêté  en  chemin  ; et,  nonobstant  les 
nouvelles  alliances  de  François  II , 
ne  trouvant  pas  de  sûreté  ailleurs , il 
se  retira  dans  ses  états , où  il  établit 
son  séjour  au  château  de  l’Hermine. 
Il  y attendit  vainement  les  secours  du 
comte  de  Charolais.  Charles-le-Té- 
méraire,  occupé  à soumettre  les  Lié- 
geois, dut  se  borner  à menacer  le  roi 
et  à lui  susciter  de  nouveaux  ennemis. 
— Deux  années  s’étaient  ainsi  pas- 
sées, lorsque  la  pacification  des  Flan- 
dres, la  mort  de  Philippe-le-Bon  (14 
juin  1467)  et  la  haine  toujours  crois- 
sante du  roi  et  du  nouveau  duc  de 
Bourgogne  firent  croire  à celui-ci 
que  le  moment  était  favorable  pour 
réclamer,  en  ce  qui  concernait  le  duc 
de  Normandie,  l’exécution  des  traités 
de  Saint-Maur  et  de  Conflans.  Le  roi, 
d’ailleurs,  ne  cessait  de  poursuivre  le 
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duc  de  Bretagne,  au  sujet  de  la  retraite 
qu’il  donnait  à Monsieur,  et  toutefois, 
pour  mettre  les  apparences  de  son 
côté,  il  renouvela  à son  frère  l’offre  du 
Dauphiné;  proposition  qu’il  lui  avait 
déjà  faite  lors  de  l’invasion  de  la  Nor- 
mandie. Monsieur  agréa  ce  nouvel 
apanage;  mais  Louis  XI,  qui  n’avait 
garde  de  se  dessaisir  d’une  province  où 
il  se  souvenait  d’avoir  causé  tant  d’em- 
barras au  feu  roi , engagea  son  frère 
à choisir  quelque  autre  parti;  et  ce 
fut  vainement  que  ce  prince  lui  de- 
manda, soit  le  Berri  avec  les  comtés 
de  Champague  et  de  Brie  , soit  lé 
Berri  avec  la  Saintonge,  le  Poitou  et 
le  gouvernement  de  la  Rochelle , soit 
enfin  le  prompt  arbitrage  des  ducs  de 
Bretagne , de  Calabre  et  du  nouveau 
duc  de  Bourgogne.  Aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie , qui  avait  vendu  sa  vaisselle  et 
tous  ses  joyaux  pour  vivre,  aurait-il  été 
réduit  aux  dernières  extrémités , sans 
le  duc  de  Bretagne  , qui  renouvela 
ses  bons  offices  auprès  du  roi.  Celui- 
ci  offrit  alors  à son  frère  le  comté 
d’ Ast  qu’il  ne  possédait  pas , et  celui 
de  Roussillon  dont  il  n’était  qu’enga- 
giste.  C’était  littéralement  le  con- 
damner à mourir  de  faim.  Toujours 
dans  la  ferme  intention  de  manquer 
à sa  parole,  il  lui  proposa  , soit  de 
nouveau  le  Dauphiné  avec  les  comtés 
de  Diois  et  de  Valentinois , soit  le 
comté  de  Provence  ; et , pour  ne  pas 
être  accusé  de  fausser  sa  foi , en  s’ap- 
propriant la  Normandie,  qui  fournissait 
un  tiers  des  revenus  de  la  couronne,  et 
dont  son  frère  pouvait  abuser  par  sa 
proximité  avec  l’Angleterre,  le  roi  s’ar- 
ma de  l’autorité  des  Etats-généraux  as- 
semblés à Tours  , les  seuls  véritables 
qu’il  ait  jamais  convoqués  : car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  à l 'Assemblée  de 
Tours,  tenue  en  janvier  1464,  et  qui 
ne  fut  remarquable  que  par  la  dureté 
du  roi,  à l’égard  du  duc  d’Orléans 
[Voy.  ce  nom,  VIII,  149),  l’un 


(les  hommes  les  plus  vertueux  de  ce 
siècle.  Les  États  déclarèrent  que 
la  Normandie  était  tellement  unie 
k la  couronne  que  le  roi  ne  pouvait 
l’en  séparer;  le  supplièrent  d’avoir 
égard  à l’ordonnance  de  Charles  V, 
qui  fixait  l’apanage  des  enfants  de 
France  à douie  mille  livres  de  rentes 
érigées  en  comté  ou  en  duché  , et  ar- 
rêtèrent qu’on  y ajouterait,  pour  Mon- 
sieur, soixante  mille  livres  de  pension, 
puisque  le  roi  les  avait  promises.  La 
guerre  était  en  même  temps  déclarée 
au  duc  de  Bretagne,  s’il  retenait  ce 
prince  plus  long-temps.  Cependant, 
effrayé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
en  Bourgogne,  et  sachant  que  le  duc 
était  lui-même  aussi  surpris  que  mé- 
content du  nouveau  traité  d Amiens 

110  sept.  1468),  par  lequel  le  duc  de 
Jretagne  consentait,  relativement  au 
duc  de  Normandie,  à ce  que  sa  pen- 
sion seulement  fût  conservée,  et  que 
l’article  de  son  apanage  fût  remis  à 
t arbitrage  du  connétable  et  du  duc  de 
Calabre , Louis  XI  demanda  une 
entrevue  au  duc  de  Bourgogne,  et 
celte  enfrëvùe  eut  lieu  à Péronne.  On 
sait  par  quels  évènements  elle  fut  si- 
gnalée, et  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne , furieux  de  la  trahison  du  roi , 
qui  venait  encore  une  fois  de  soule- 
ver les  Liégeois,  au  moment  où  il  fei- 
gnait de  vouloir  sincèrement  la  paix, 
ut  garda  à vue  près  de  ce  fatal  donjon 
èù  Héribert,  comte  de  Vermandois, 
avait  enfermé  pendant  quatre  ans  le 
malheureux  Charles-le-Simple , qui  y 
perdit  la  couronne  et  la  vie  (929)  (10). 

( io)  Ori  loi  parlait  aussi  de  la  dure  captivité 
du  comte  de  Boulogne  (Hénanit  de  lammartin, 
comte  de  DamYnortin,  et  de  Boulogne  par  Ide 
de  Flandre,  sa  femme),  fait  prisonnier  à Boovi- 
ries  (*7  juillet  iai4),  qui  fut  enfermé  dans  la 
Tàùr  de  Fer  de  l'éronne,  chargé  de  doubles  liens 
*.  il  de  chaînes  qui  le  serraient  de  près.  « Il  était 
gardé,  dit  Guillaume  lé  Breton,  avec  les  plus 
grandes  précautions,  attaché  par  des  fers  entre- 
lacés  avec  une  merveilleuse  adressa,  presque 
impossibles  à délier,  et  joints  ensemble  par  une 
cfcâtM  ai  court#  quelle  lui  laissait  à peine  la  fa- 


Agité  sans  doute  par  ces  terribles  sou- 
venirs , dont  on  avait  ordre  de  placer 
le  tableau  sous  ses  yeux , en  le  me- 
naçant du  même  sort , Louis  XI , in- 
formé des  sinistres  hésitations  du  duc 
à son  égard  , fut  contraint  de  con- 
clure un  traité  désavantageux , et  de 
marcher  contre  ceux  qu’il  avait  exci- 
tés à la  révolte.  Il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu’ après  avoir  prodigué  les  bas- 
sesses, essuyé  mille  humiliations,  et 
après,avoir  été,  à l’égard  de  ses  propres 
amis,  comme  le  complice  de  cruautés 
qui  égalèrent  ou  surpassèrent  même 
celles  de  Philippe-le-Bon  envers  lesha- 
hitantsde  Dinan  (il).  Mais  si  la  haine 
de  Louis , contre  Charles-le-Témérai- 
re , dut  grandir  en  raison  de  ses  pro- 
pres lâchetés,  ce  fut  surtout  contre  le 
duc  de  Normandie  que  son  irritation 

culte  défaire  un  demi -pas.  Au  milieu  de  celle 
chaîne  en  était  attachée  «oc  autre  , de  la  lon- 
gueur de  dix  pieds»  fixée,  à l'autre  bout,  à une 
colonne  mobile  quo  deux  hommes  avaient  de  ia 
peine  à mouvoir,  chaque  fois  que  le  comte  vou- 
lait aller  sathfairc  les  besoins  secrets  de  ia  na- 
ture. »>  [Vie  de  Philippe- Auguste , traduction  de 
H.  Guizot.) 

(n)  U faut  dire,  pour  la  justification  des  deux 
derniers  ducs  de  Bourgogne,  que  le  peuple 
beige  a toujonrsété  It-plas  inconsiantet  le  plus 
remuant  de  tous  les  peuples  ; et  ces  princes 
avaient  nrquis,  à leurs  dépens,  la  trist  • convic- 
tion que  leurs  sujets  flamands  n’étaient  soumi# 
qu’à  la  fpree  et  ne  faisaicui  nul  cas  des  serments. 
La  ville  de  Dinan,  comme  la  ville  de  Liège,  avait 
rompu  plusieurs  fois  les  traités  qui  l’attachaient 
à son  souverain  ; le  comte  de  Gharolais  y fut 
pendu  en  effigie,  et  le  duc  son  père  indigne  - 
ment  outragé.  Les  plus  simples  lois  de  la  guerre 
furent  violées  avec  impunité  : il  eu  sera  toujours 
de  meme,  au  surplus,  quand  on  aura  la  simpli- 
cité de  s’en  remettre  à ia  bonne  foi  des  popu  - 
lations  soulevées.  Les  «uvo)  és  du  prince  et 
des  villes  voisines  furent  égorgés  ; un  enfant , 
chargé  d'une  umsiond#  paix,  dans  l'espoirqae 
son  innocence  aérait  respectée,  fut  mis  en  piè- 
ces. A Liège  , les  excès  des  révoltés  ne  furent 
pus  moindres  : quinze  ou  seize  chanoines  fu- 
rent tues  ; leurs  membres  dépecés  firent  pgrtfs 
au  bout  des  piques,  autour  du  prince -éveque, 
Louis  de  Boutfbtin , et  ces  forcenés  se  les  jetaient 
les  uns  aux  outres  par  une  féroce  plaisanterie. 
« Ces  horribles  détails,  a dit  l'auteur  de  l’article 
Philippe-le-Bon,  sont  nécessaires  pour  faire  con- 
cevoir le  terrible  exemple  qui  fut  alors  donné  à 
la  Flandre.»  — «C’est  peu  de  chose  que  du  peu- 
ple, remarque  Gamines,  s'il’  n'est  conduit  par 
quelque  chef  qu'il*  a y eut  tp  révéreuce  et  eu 
crainte  : sauf  qu’il  est  des  heures  et  des  temps 
qu’en  l#ur fureur  sont  bien  à craindre.» 
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fut  extrême,  et  dès-lors,  sans  doute,  il 
résolut  de  se  débarrasser  d’un  frère  si 
dangereux  pour  son  repos.  Pendant  sa 
courte  captivité,  il  avait  appris  de  Co- 
mines (Voy.  ce  nom,  IX,  347),  qui 
lui  vendait  les  secrets  de  son  maître, 
que  Cliarles-le-Téméraire  avait  été  sur 
le  point  de  placer  Monsieur  sur  le  trône  : 
il  avait  su  que  l’armée  bourguignone, 
commandée  par  les  ennemis  personnels 
du  roi,  « jà  se  disoit  au  duc  de  Nor- 
mandie : » qu’on  avait  parlé  de  le 
mander  hâtivement;  « et  furent  les 
choses  si  près,  dit  Comines,  que  je  vis 
un  homme  houssé  et  prest  à partir , 
qui,  jà,  avoit  plusieurs  lettres  adres- 
santes à monseigneur  de  Normandie 
estant  en  Bretagne,  et  n’attendoit  que 
les  lettres  du  duc.»  C’était  la  troisième 
fois  qu’il  avait  été  question  de  donner 
la  couronne  à ce  pnnee;  il  n’en  fallait 
pas  tant  pour  que  sa  perte  fût  résolue. 
Par  le  traité  de  Péronne  (14  oct. 
1468),  le  roi  lui  avait  abandonné  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  s’es- 
timant heureux  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne n’insistât  pas  pour  la  Normandie. 
Mais  quoique  ce  traité  eût  été  juré  sur 
le  bras  de  Saint- Laud  et  sur  la  vraie 
croix  de  Saint-Charlemagne,  dite  la 
Croix  de  Victoire,  que  le  roi  avait 
toujours  avec  lui,  déjà  il  avait  arrêté  le 
dessein  de  ne  point  mettre  son  frère  en 
possession  de  son  nouvel  apanage  ; et 
l’on  remarqua  qu’il  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne, en  le  quittant  : « Si  d’adventure, 
« mon  frère,  qui  est  en  Bretagne,  ne 
« se  contentoit  du  partage  que  je  luy 
« baille  pour  l'amour  de  vous , que 
« voudriez-vous  que  je  fisse?»  A quoi 
le  duc  répondit  soudainement,  sans  j 
penser  : « s’il  ne  le  veut  prendre,  mais 
« que  vous  faciez  qu’il  soit  content,  je 
« m’en  rapporte  à vous  deux.  » Le  roi 
sut  tirer  parti  de  ces  dernières  paroles, 
et,  tout  en  affectant,  à son  retour,  de 
paraître  observateur  rigide  des  articles 
de  Péronne,  il  envoya  des  agents  en 


Bretagne,  et  proposa  à son  frère  le  du- 
ché de  Guienne  et  le  gouvernement  de 
la  Rochelle,  au  lieu  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie.  Ce  prince,  qui  s’ennuyait 
mortellement  en  Bretagne,  « et  estoit 
homme  qui  peu  ou  rien  faisoit  de  luy 
mais  en  toutes  choses  estoit  manié  et 
conduict  par  autrui,  combien  qu’il  fust 
âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus  (12),» 
écouta  les  propositions  de  son  frère  ; 
et,  malgré  les  représentations  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  il  con- 
sentit à toutes  les  renonciations  que  le 
roi  lui  demanda,  accepta  l’échange  et 
revint  à la  cour  (avril  1469).  Guillaume 
d’IIaraucourt  , évêque  de  Verdun,  et 
l’infâme  cardinal  Jean  Balue , évêque 
d’Angers,  premier  ministre  de  Louis 
XI,  et  qui,  sauf  l’hypocrisie,  réunissait 
tous  les  vices,  s’étaient  vainement  oppo- 
sés en  secret  à cet  arrangement.  Deux 
cages  de  fer  de  huit  pieds  en  carré,  où 
le  cardinal  et  l’évêque  furent  enfermés 
pendant  onze  et  quatorze  ans , l’un  à 
Onzain  , près  de  Blois,  et  l’autre  à la 
Bastille,  vengèrent  le  roi  de  cette  per- 
fidie (13)  (Voy.  Balue,  III,  295). 


(is)  Le  duc  de  Guienne,  né  en  déc.  1446. 
avait  à peine  vingt-deux  ans  à celle  époque. 

(i3)  Le  supplice  de  la  Cage , dit  la  Cage  de 
fer , importé  en  France  d’Angleterre  ou  d’I- 
talie, fut  fort  en  usage  sous  le  règne  de  Louis 
XI  et  pendant  la  minorité  du  roi  Charles  VIII  • 
on  le  retrouve  encore  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle.  Ces  loges  , ou  cages  de  sû- 
reté , étaient  de  fer  ou  de  bois  , et  avaient 
quelquefois  la  forme  de  eûnes  tronqués,  cou- 
verts de  plaques  de  fer  en  dehors  cl  en  de- 
dans , dit  Philippe  de  Comincs  , « avec  de 
terribles  serrures  ; de  quelque  huit  pieds  de 
large,  et  de  la  hauteur  d’un  homme  , et  un 
pied  plus.  >1  Les  cages  n’étaient  point  tou- 
jours grillées  : elles  n’avaient  souvent  que  de 
très-petites  ouvertures,  nécessaires  pour  la  res- 
piration. Le  prisonnier  était  invisible,  au  mi- 
lieu de  la  salle  où  sa  loge  était  construite; 
il  se  voyait  à peine  lui-méme,  et  sa  voix  semblait 
sortir  d’un  sépulcre,  dont  lx  pierre  était  quelque- 
fois scellée.  C’était  un  moyen  de  gentille  indus- 
trie, suivant  l’expression  de  brantdtnc , de  sé- 
questrer un  boiniued’uno  manière  plus  complète 
et  de  le  dérober  aux  yeux,  en  l’enterrant  tout  vi- 
vant. On  sait  que  Louis  XI , visitant  un  jour  la  bas- 
tille et  entendant  les  supplications  et  les  sourds 
gémissements  qui  sortaient  de  la  cage  où  Guil-  » 
laume  d’Haraucourt  vieillissait  depuis  tant  d’an- 
nées, feignit  l’étonnement  et  demanda  si  laçage 
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L’agent  de  Balae  auprès  de  Charles  repas,  avec  trois  ou  quatre  personnes 
de  France,  Thomas  de  Loraille , mou-  de  sa  famille. — L’entrevue  entre  les 
rut  bientôt  après,  empoisonné  dans  un  deux  frères  eut  lieu  sur  la  rivière  de 


renfermait  un  prisonnier  : question  atroce  et 
bien  digne  de  l'hôte  de  Montilx-lez-Tours,  mais 
qui  n’aurait  point  de  sens  si  la  loge  eut  été  à 
jour,  et  grillée  comme  celle  des  bétes  féroces. 
D’ailleurs,  l'histoire  rapporte  que  l'évêque  de 
Verdun  jugea  , par  la  bruit , du  voisinage  du 

roi Plusieurs  forteresses  du  royaume  étaient 

garnies  de  «e  mobilier  de  nouvelle  invention  , 
et  l'on  a montré  long-temps  au  château  dn 
Loches  la  Cage  où  languit,  dit-on,  soit  le  mi- 
nistre de  Louis  XI , soit  Ludovic  Sforza  , sur- 
nomme la  Maure  , ou  plutôt  quelque  antre 
prisonnier  d’état;  car  il  est  douteux  que  Ba- 
lue  ait  été  renfermé  à Loches,  et  que  Ludovic 
Sforza,  en  effet  prisonnier  dans  ce  château,  y ait 
été  mis  dznsune  cage  (Voy  SroacA,  XLII,  aïo). 
Ko  l'année  1468  » Louis  XI  prenait  la  peine 
d’envoyer  au  bâtard  de  Bourbon  , amiral  de 
France  et  gouverneur  du  château  d’Usson  , le 
modèle  dessiné  d’une  Caga  de  fer , pour  y ense- 
velir Antoine  de  t'hàteaunruf . seigneur  du  Lan  , 
son  ancien  favori.  A quoi  l’amiral  répondit  1 
« Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers,  il 
n’a  qu’à  les  garder  lui-méine  t alors  il  en  fera, 
s’il  veut , de  ta  chair  à pâté.  » La  Cage  était 
donc,  en  France,  un  supplice  inconnu  ou  rare- 
ment employé,  du  moins  peur  les  séculiers  t 
car  les  statuts  de  Citeaux,  de  1176,  parlent  dn 
Cages  et  de  Lanternes  où  les  inoiurs  étaient 
renfermés  temporairement  pour  certaines  fautes 
graves  (Du  Cauqb,  rdit.  Be'ne'd au  mot  Latema). 
-—«Le  premier  qui  les  devisa,  ajoute  l'écrivain 
• déjà  cité,  fut  l’cvesqiie  de  Verduu  ; qui,  en  la 
« première  qui  fut  faite,  fat  mis  in  tant  ment,  et  ay 
« couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
« maudit,  et  moy  aussi  qui  eri  ay  tasté  (à  Loches), 
« sous  le  roy  de  présent,  l’espace  de  huit  mois.» 
Cette  cage  de  Guillaume  de  Haraucourt  était 
formée  de  grosses  solives,  liées  entre  elles  par 
des  attaches  de  fer,  et  si  lourde,  dit  Sauvai, 
qu’il  fallut  refaire  le  plancher  de  la  salle,  qui 
n'eût  pu  supporter  la  cage  à cause  de  sa  pe- 
santeur. — Le  passage  de  Comines  rapporté 
tout-à- l’heure  est  coutraire  à l'opinion  géné- 
ralement admise  que  le  cardinal  Jean  Balue, 
auleur  prétendu  des  Cages , y fut  aussi  le  pre- 
mier renfermé  (Voy.  Bum,  III,  >95).  Quoi 
qu’il  en  soit , il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer que  depuis  l’orgueilleux  Aman,  persé- 
cuteur du  Juif  Mardochée , jusqu’à  l'innocent 
Enguerrand  de  Marigny  (Voy.  ce  nom,  XXVII  , 
i3a),  pendu  au  gibet  de  Moutfancon  , élevé  par 
lai , et  où  le  corps  de  Jean  de  Moutaga,  grand- 
maître  de  France,  resta  attaché  pendant  trois  ans 
(1409-12),  les  inventeurs  de  supplices  nouveaux 
enfilent  souvent  les  premiers  essais,  ou  subirent 
le  sort  qu'ils  destinaient  à leurs  contemporains. 
— Im  Cage  avait  succédé  aux  Fillettes  du  roy  ré- 
servées d'ordinaire  aux  prisonniers  de  guerre  ; 
elle  s’employait  aussi  concurremment  avec  les 
Fillettes,  comme  pour  l’infortune  duc  de  Ncinourst 
de  la  maison  d’ Armagnac.  Ce  dernier  supplice, 
mal  à propos  confondu  avec  la  Cage  par  un  il- 
lustre  poète  moderne,  était  originaire  d’Allema- 
gne, où  il  subsista  jusque  dans  le  dernier  siècle, 
conjointement,  dit-on  , avec  la  Vierge  (Jung- 


frau)} mais  le  fait  est  peu  probable  et  doit 
être  rangé  sans  doute  avec  le  conte  des  Ou- 
bliettes , comme  on  les  entend  aujourd’hui. 
Cependant  l'histoire  de  la  détention  du  comte 
de  Boulogne,  pris  à Bouvines  par  Philippe- Au- 
guste, fait  voir  que,  dans  des  temps  plus  an- 
ciens, U France  n'avait,  à cet  égard,  rien  à em- 
prunter aux  autres  peuples.  — Les  Fillettes 
du  roy  étaient  « des  fers  très-pesans  et  terri- 
bles pour  mettre  aux  pieds;  et  y estoit  un  an- 
neau pour  meure  au  pied,  fort  malaisé  à ouvrir, 
comme  à on  carquan  : la  chaisne  grosse  et  pe- 
sante, et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beau- 
coup plus  pesante  que  n’e&toil  de  raison.  » Le  fila 
du  seigneur  de  la  Gruthuyse,  les  seigneurs  d« 
Piennes,  de  Vergy  et  de  Richebourg  (Jacques 
de  Luxembourg  , frère  du  comte  de  Saint-Pol , 
connétable  de  France) , et  bien  d’autres,  pris 
dans  les  combats , tâtèrent  des  Fillettes  avant 
qu’il  fut  question  de  la  Gage.— On  vient  devoir, 
par  la  captivité  de  Comines,  qne  la  fille  de  Loais 
XJ,  régente  du  royaume,  u’avail  garde  de  né- 
gliger de  si  beaux  moyens  de  gouvernement. 
Louh  XII,  n’étant  encore  que  duc  d’Orléans, 
et  prisonnier  dans  la  grosse  tour  de  Bourges, 
était  renfermé  chaque  nuit  dans  la  Cage  de 
fer,  et  dut  subir  pendant  trois  ans  cet  horrible 
supplice,  pour  venger  la  duchrs'e  d«  Bcaujeu 
d'une  passion  dédaignée.  En  i5âg,  Anne  l)ii- 
boui g,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  con- 
damné au  feu,  pour  cause  de  religion,  fut  en- 
fermé à la  Bastille  dans  la  cage  de  Haraucourt 
ou  dans  une  cage  semblable.  — !>  parait  cer- 
tain que  l'Italie  connut  la  Cage  Lien  avant 
nous  , de  même  que  les  Fillettes  et  le  Carcan  , 
où  l’on  était  attaché  avant  d’être  frappé  de 
Verges  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuivit.  C'é- 
tait une  partie  de  son  antique  héritage  grec 
( Zûï'ypttov ) ou  oriental,  qu’elle  nous  transmit 
bientôt,  et  qoi  fut  revendiqué  également  par 
les  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  du 
moyen  âge.  — En  ra3o  , le  palais  de  la  Com- 
mune de  Vérone  avait  ses  Cages  à prisonniers 
(Mviatoki  , VIII,  624  , apud  Du  Castok,  verh. 
Cabia.)  — A Crime  , en  1277,  des  prisonniers 
étaient  accouples  dans  des  cages  semblables 
(Du  Cakgs,  verb.  Cabia).— - Jacques,  dernier  roi 
de  Majorque,  captif  do  roi  d’Aragon,  subit  , 
pendant  trois  ans  et  au-delà,  un  emprisonne- 
ment des  plus  tristes  et  des  plus  durs,  et  était  ren- 
fermé, le  jour  et  la  nuit,  dans  une  cage  de  fer, 
lorsqu'il  voulait  d‘>rmir  (DoCaws,  verb.  Cabia). 
— En  1249.  Ëntius,  roi  de  Sardaigne , fils  de 
l’empereur  Frédéric  II,  défait  par  les  Guelfes  à 
Fossalta,  fnt  conduit  à Bologne  et  gardé  à vue 
dans  une  cage  de  fer.  — On  montre  encore  près 
de  Côine  la  tour  de  Baradello,  où  furent  empri- 
sonnés, dans  trois  cages,  Napoléon  délia  Torre 
( Voy . ce  nom,  XLVi,  269),  seigneur  de  Milan  ; 
Mosca , son  fils , Guido  délia  Torre,  son  ne- 
ven,  et  cinq  autres  Torriani  vaincus  à üesio,  eu 
1277, par  Othon  Visconti  (Voy.  ce  nom,  XLIX 
227;,  archevêque  de  Milan  , fondateur  du  pou- 
voir souverain  dans  son  illustre  maison.  Les 
Comasques,  appliquant  au  tyran  de  Milan  la 
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Droit  ou  Bray,  pris  du  château  de 
Charron , non  lo'n  de  l’embouchure 
de  la  Sèvre.  Le  duc  redoutait  cette 
conférence.  Tl  avait  entendu  racon- 
ter que  Louis  XI  , eu  apprenant 
la  mort  d’Alphonse,  frère  de  Henri 
IV , roi  de  Castille , s’était  écrié  : 
« Par  la  l'àque -Dieu  , le  roi  de 
« Castille  est  bien  heureux  ! >•  (Al- 
phonse de  Castille  , mort  en  1468, 
avait  été  comme  Charles  de  France  à 
la  tête  de  plusieurs  rébellions  contre 
son  frère.)  Un  pont  de  bateaux  fut 
placé  au  milieu  des  grands  marais  que 
la  Sevré  traverse,  eutre  la  Saintonge  et 
le  Poitou,  et  l’on  choisit  un  jour  de 
pleine  lune  pour  que  les  eaux,  qui  fai- 

loi  du  talion  , lui  firent  expier  ses  cruautés 
dans  ces  horribles  demeures , par  cinq  ans  de 
souffrance,  que  la  mort  seule  termina.  Selon 
d’autres  récits  , Napoléon  délia  Torro  n’aurait 
passé  que  dix-neuf  mois  et  demi  dans  les  Cages. 
Deux  de  scs  parents,  pris  à Desio , mourureut 
de  meme  dans  les  Cages,  dont  Gnido,  le  der- 
nier de  ces  démagogies  devenus  despotes,  par- 
vint à s'échapper  vers  la  fin  de  l’année  1x78 
(foy.  Gnido  délia  Toa**,XLVI,  J70).  — la 
tour  delta  Gabia  à Mnntooe  indique  , par  son 
nom,  son  ancienne  destination  t d'ailleurs  , on 
y voit  encore  une  Cage.  On  en  voit  aussi  dans 
la  tour  de  Plaisance  et  en  d’autres  endroits  de 
l’Italie.  — L'Allemagne  et  l’Angleterre  possè- 
dent , dit-on  , d’anciens  appareils  de  gerile  tout-^ 
à-fait  identiques  aux  Cages  italiennes;  et  l'on 
garde,  à la  tour  de  Munster,  une  cage  destinée  à 
suspendre  le  prisonnier  en  dehors  des  créneaux, 
pour  qu’il  fût  un  objet  de  terreur  salutaire.  11 
recevait  sa  nourriture  an  moyen  d’une  longue 
perche,  et  sa  société  était  celle  des  squelettes 
de  pendus  qui  garnissaient  les  murailles.  — 
Les  femmes,  du  moins  en  Angleterre,  n’étaient 
point  à l’abri  de  ce  genre  de  torture  qui  fut  em- 
ployé, par  Édouard  Ier,  au  commencement  du 
XIV«  siècle,  à l’égard  de  la  comtesse  de  Buchan, 
pour  avoir  placé  de  sa  main,  comme  descen- 
dant du  brave  Magduff,  la  couronne  sur  la  tête 
de  Robert  Bruce.  On  a même  écrit,  sans  fonde- 
ment, que  la  comtesse  fut  suspendue  au  mur, 
dans  sa  cage,  à la  manière  des  perroquets. — 
La  vérité  historique  rejette  anssi  les  traditions 
populaires  qui  ont  représenté  Bajnzel  l,r  traîné, 
dans  une  «âge  de  fer,  comme  une  bêle  farouche, 
à U suite  de  son  vainqueur,  qui,  au  coutraire, 
ne  cessa  de  lui  témoigner  les  plus  grands  égards. 
Ce  coûte  doit  être  placé  au  même  rang  que 
celui  où  l’on  rapporte  que  Tamerlati  (Voy.  ce 
nom,  XL1V,  477)  se  faisait  servir  à table  par  la 
femme  de  Bajazet  demi  uue.  — Eu  reconnais- 
sant que  le  philosophe  Callistbènes  fui  renfermé 
dans  une  cage,  l’histoire  n’admet  pas,  malgré  la 
sanetinn  de  Montesquieu,  que  l'écrivain, qui  Axait 
prostitué  son  talent  à prouver  qu’Alexaudreêtait 
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saient  la  sûreté  du  jeune  prtnee,  fas- 
sent plus  élevées.  On  avait  construit 
au  milieu  du  pont  une  loge , divisée , 
ar  une  barrière,  comme  en  deuxeham- 
rettes,  qui  communiquaient  entre  elles 
par  une  porte  ou  large  fenêtre  garnie 
de  douze  barreaux  de  fer.  Les  deux 
princes  s’y  rendirent,  accompagnés  cha- 
cun de  douze  personnes.  Charles  mit 
trois  fois  le  genou  en  terre  en  s’appro- 
chant du  monarque,  le  pria  d’oublier 
ce  qui  s’était  passé,  et  de  le  recevoir 
dans  ses  bonnes  grâces.  Louis  lui  ten- 
dit la  main,  et  dit  qu’il  lui  pardonnait 
de  bon  cœur;  mais  il  ne  voulut  pas  que 
la  barrière  fût  ouverte,  comme  son  frère 
le  demandait,  pour  se  jeter  à ses  pieds. 

Ris  de  Jupiter,  se  soit,  aux  périls  de  sa  vie  , op. 
posé  aux  adorations  que  ce  prince  voulait  exiger 
(Poy.  Cxxi.iSTa»ei«8,  VI,  553).  — - On  trouvera 
h l’article  Droozt,  LX1I  , 5r>4)  le  récit  d’une 
retendue  Cage  de  fer  où  aurait  été  renfermé, 
Bruxelles,  ce  féroce  conventionnel  1 Drouet, 
au  contraire,  fut  traité,  dans  sa  prison  , arec 
une  indulgence  et  des  égards  que  certainement 
les  Autrichiens  ne  devaient  pas  au  maître  de 
poste  de  Varennes,  après  la  mort  de  Marie- An- 
toinette.—Voltaire  s’est  moqué  de  ces  histoires 
de  cages;  mais,  quoi  qu’en  dise  le  sceptique  au- 
teur, la  réalité  du  supplice  et  son  u«age  géné- 
ral, 5 une  certaine  époque,  ne  sont  point  con- 
testables : il  n’est  pas  besoin,  comme  on  voit, 
d’en  chercher  les  preuves  dans  de  vieilles  gra- 
vures.— Terminons  en  rappelant  que  les  che- 
valiers morts  en  prison  étaient  représentés  sur 
leurs  tombeaux,  enfermés  dans  une  cage  ou 
grillage  de  fer,  qui  cuveloppait  le  cénotaphe  ; 
ce  symbole  de  captivité  semble  indiquer  que  le 
supplice  de  la  Cage  s’employait  à l’égard  des 
prisonniers  de  guerre,  comme  pour  les  prison- 
niers d’état.  — C'est  dans  Notre-Dame  de  Pans 
que  se  trouve  la  meilleure  description  des  Ca- 
ges  de  fer  établies  en  France  sous  Louis  XI. 
Dans  cet  ouvrage , comme  dans  ses  œuvres 
dramatiques,  l’auteur  de  Uuy-Blus  s’est  atta- 
ché à la  couleur  historique  d’une  manière  gé- 
nérale, et  à la  plus  scrupuleuse  vérité  dans 
les  détails  , toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  de 
rappeler  un  fait,  une  coutume  , ou  quel- 
que circonstance  caractéristique  d’une  époque. 
M.  Victor  Hugo  ne  pouvait  mauqner  de  rap- 
peler ces  Cages,  ccs  Cachots  ou  Cellules  à pner 
Dieu  et  à faire  pénitence,  « anneau  intermediaire 
de  la  raaisou  et  de  la  tombe , dn  cimetière  et 
de  la  cité  » , où  vivaient  a retranches  de  la 
communauté  humaine  et  comptés  désormais 
chez  les  morts  » quelques  êtres  pieux  ou  re- 
pentants , voués  aux  larmes  et  an  silence.  — 
Guillaume  d’Haraucourt  avait  donc  sous  les 
yeux  Le  modèle  de  ses  y aile  in  pace  politiques  , 
et  n’avait  pas  besoin  d'eu  emprunter  l’idée  anx 
nation»  étrangères. 
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Le  lendemain  ou  le  jour  même,  Char-  Le  duc  vînt  ensuite  visiter  son  frère  au 
les  alla  trouver  le  roi  , et  , dit  une  château  de  Montils-Iez-Tours,  lieu  de 
chronique,  « se  mit  plus  de  trente  fois  sa  naissance  (3  déc.  1469)  , sans 
à cenoux  devant  lui  et  estoient  de  si  ,,  , . TT]  ' ’ ! . 

bon  cœur  tous  deux  qu  a peine  pou-  ■■  • 

voient  parler  l’un  à 1 autre.  » Ceux 
qui  étaient  présents  crièrent  Noël  ! 

Noël  ! en  sirne  de  joie  et  de  bon- 
heur. Cette  bonne  intelligence  dura 
peu.  Lorsque  le  duc  de  Guienne  , 
après  avoir  prêté  serment , quitta  la 
cour  et  qu’il  visita  son  apanage , il 
reconnut  qu’il  était  de  toutes  parts 
environné  de  places  fortes  ; que  ses 
villes  jouissaient  de  si  grands  privi- 
lèges qu’elles  ne  produisaient  pres- 
que aucun  revenu  ; qu’enfin  le  roi  s é- 
tait  réservé  l’hommage  direct  des  com- 
tes d’ Armagnac,  d’Albret  et  de  Foix; 
qu' ainsi  il  n’avait  ni  ressources  pour 
soutenir  son  rang,  ni  force  pour  se  dé- 
fendre; si  son  frère  voulait  le  dépouil- 
ler. Charles  se  plaignit.  Le  roi  lui  fit 
quelques  concessions  plus  avantageuses 
en  apparence  qu’en  réalité,  et  qui  em- 
pêchèrent néanmoins  le  duc  de  Guien- 
ne  d’écouter,  pour  le  moment,  les  pro- 
positions du  duc  de  Bourgogne.  Sur 
ces  entrefaites,  Jean  V,  comte  d’ Ar- 
magnac, s’étant  révolté,  ses  biens  fu- 
rent confisqués;  et  le  duc  de  Guienne, 


dirions  que  proposa  le  comte,  et  rompit  avec 
lui  une  hostie  consacrée;  mais,  pendant  la  con- 
férence, les  Français  pénètrent  dans  la  villa 
(5  mars  assassinent  Jean  V dans  les  bras 

de  sa  femme,  et  mettent  tout  à feu  et  i sang,  l a 
comtesse,  Jeanne  dè  Foix , fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix,  et  d’JÈbmnore  * reine  de  Navarre, 
était  grosse  de  huit  mois  lors.de  la  mort  de  son 
mari.  On  la  conduisit  immédiatement  au  châ- 
teau de  Uuzet,  après  l’avoir  dépouillée  et  sépa- 
rée de  ses  femmes;  et  elle  dut  avaler  un  breu- 
vagoqni  la  fil  accoucher  d’un  enfant  mort , afin 
qu'il  ne  restât  aucun  de  la  race  du  comte.  Pierre 
Gorgia,  frauc-archar,  qui  avait  porte  le  premier 
coup  au  comte  d’ Armagnac,  reçut  de  lâuisXI. 
un  vase  d’argent  rempli  de  pièces  d‘or,  et  fut 
fait  archer  de  la  garde.  De  toute  1a  population 
de  Lecteurs,  il  ne  survécut  que  trois  femmes  et 
trois  ou  quatre  hommes  auxquels  on  avait  per- 
mis de  suivre  la  comtesse,  le  cardinal  ne  vou- . 
la  ni  pas,  dit  l*histoiieu,  qu'il  restât  dans  Lee.» 
toure  une  personne  qui  pût  réclamer  contre  la  foi 
violée.  — Ce  même  Jean  V d’Armagnac,  faux- 
raonnayeur  et  faussaire,  avait  conçu  l’amour  le 
plus  violent  ponr  Tsabel , la  plus  jeune  de  ses 
sœurs  , princesse  d’une  rare  beauté  , qui , dans 
d'aulres  temps,  avait  été  destinée  au  roi  d’An- 
gleterre , et  qui  se  remaria,  après  la  mort  de 
son  frère,  & ce  même  Gaston  du  Lyon,  seigneur 
de  Uesauduo,  dont  il  vient  d'être  question.  Iso- 
bel  se  laissa  séduire  ; deux  enfants  , nés  de  ce 
commerce  incestueux,  rendirent  lcscandale  com- 
plet. Aveuglé  par  sa  passion , et  voulant  avi- 
ser les  remords  de  sa  sœur,  il  l’épousa  puoli- 
quemeut,  eu  vertu  d’une  prétendus^  bulle  qu’il 
avait  fait  fabriquer,  dit  Jean  Boucbel , par  Am- 
broise de  Cauibray,  référendaire^  du  pope,  et 
<TUi,  depuis,  fut  maître  dfj  requi^fs cl  chance- 
lier de  l’église  de  Paris.  Calixte  111 , qui  occu- 
pait alors  le  trône  pontifical,  avait  refusé  i 
touiours  prêt  à abandonner  ses  amis  , comme  on  1.  pense  bien,  nne  dispense  pour  une 

J » , . . , f alliance  si  contraire  aux  mœurs  de  I occident.— 

eut  pour  sa  part  du  butlll  la  forteresse  peu  d’années  après  la  mort  de  Jean  V,  uu  de 

de  Lectoure.  Malheureusement  pour 

<1  I . ...  ...  J-  1 .1».,  VI  Clip 


l’antique  maison  d’Armagnac,  cette 
forteresse  importante  ne  lut  pas  alors 
réunie  à la  couronne  de  France  (14). 

(rij)  Après  la  naissance  du  Dauphin,  le  comte 
d’Armngnac,  étant  venu  trouver  le  duc  de  Guien- 
ne â Bordeaux,  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de 
tous  ses  biens,  et  le  dnC  le  nomma  son  liétite- 
naht-général  en  Guienne.  Le  roi , déjà  mécon- 
tent de  son  frère,  s’offensa  de  cet  acté,  et  en- 
voya successivement  contre  le  comte,  Gaston  du 
Lyon,  sénéchal  de  Toulouse,  Pierre  de  Bourbon, 
Sire  de  Beanjcu,  qui  s’était  laissé  surprendre  dans 
U ville  de  Lectourr,  cl  le  cardinal  Jeun  de  Geof- 
froy ou  Jonffroy  ffoy.  ce  nom, XXII,  5 1)  ou  Jofi 
fredi,  évêque  d’Aloy,  surnommé  le  Diable  d * Ar '• 
ras , qui  obtint  permission  d’y  entrer,  pour  trai- 
ter d'accommodement.  Aussi  fourbe  que  son 
maître,  et  que  le  comte  d’Armagnac  lui-mèi 


Marche,  gouverneur  de  Lotiis  XI,  périssait  sur 
l’écbafaud  (1477),  en  expiation  de  scs  parjures 
pendant  la  guerre  du  bien  Publie  (Voy.  Mcm.  de 
Comines,  liv.  I , ch.  et  pour  autres  méfaits, 
rébellions  et  perfidies  dont  il  s'était  rendd  coupa- 
ble depuis  le  serment  de  fidélité  qu’il  avait  re- 
nouvelé sur  la  Croix  de  Cictoire.  Le  duc  de  Ne- 
mours était  accusé,  entre  autres  crimes,  d’avoir 
promis  au  duc  de  Bourgogne  de  lui  livrer  le  roi 
et  le  dauphin,  et  de  faire  déclarer  le  duc  régent 
du  royaume  ( Foj . Nxmouxs  , XXXI,  57).  PÇh* 
tlai,l  le  procès  , Nemours  subit  & la  Hastïllè 
le  supplice  de  la  Cage;  il  avait  en  outre  les  Pil- 
lettes  aux  jambes.  Louis  XI  recon. mande  expres- 
sément, dans  ses  lettres  au  sieur  de'Saint.Pierre, 
gouverneur  de  la  forteresse,  « de  bien  se  garder 
« qu'il  ne  bouge  de  sa  cage,  et  qu’on  ne  le 
« mette  jamais  dehors,  si  ce  n'est  pour  le  gébet, 
r,  ot  qu’on  le  géhenne  dans  sa  chambre,  et 
fan  le  fane  bien  parler,  a Brantôme  raconte 


Die 


otages,  sans  sauf-conduit , sans  escor- 
te ; odieuses  précautions  alors  en 
usage  entre  les  princes,  et  qui  n’étaient 
que  trop  motivées  par  les  trahisons 
journalières.  Le  roi  lui  fit  le  plus  agréa- 
ble accueil , nul  homme  au  monde  ne 
sachant  mieux  dissimuler.  Il  nourrit  à 
ses  frais  la  nombreuse  suite  de  son 
frère , et  combla  ses  gens  de  présents, 
sans  oublier  les  plus  bas  domestiques  : 
Louis  XI  se  plaisait  à ces  détails , et 
ne  s’en  occupait  pas  sans  dessein.  Le 


que  le  jour  de  l'exécution,  ses  deux  jeunes  en- 
fants, placés  sous  l'échafaud,  «estoient  vestus 
tout  de  blanc,  testes  nues  et  mains  joint  les  ; 
et  1«  sang  de  leur  père  les  laignit  tous  et  les 
enrougist,  tombant  de  l’cschaffaut  en  bas,  >» 
Ces  malheureux  enfants,  dont  l'un  était  filleul 
de  Louis  XI,  furent  ensuite  reconduits  à la  Bas- 
tille où  languissait,  depuis  r4n3,dans  un  cachot 
infect,  au  pain  et  à l'eau,  Charles,  comte  d'Anna- 
guac,  et  de  Fezen&ac,  frère  de  Jean  V,  leur  cou- 
sin, non  par  complicité,  mais  à coure  de  la  proxi - 
mité  du  sang{yoy.  Axmagnac,  11,477).  H*  vécu- 
rent six  ans,  presque  debout , dans  des  cachots 
construits  en  forme  de  hottes,  le  poids  de  leur 
corps  supporté  toujours  par  leurs  pieds.  Les 
détails  des  tortures  qu'ils  y éprouvèrent  se- 
raient incroyables , si  l'on  n'en  trouvait  le 
récit  dans  une  requête  qu'ils  adressèrent  , 
à l'avènement  de  Charles  VIII  , aux  États* 
généraux  de  Tours.  En  lisant  ce  précieux  do- 
cument des  cruautés  de  Louis  XI,  on  sent  qu'il 
y avait  dans  le  cœur  de  ce  roi  capétien  autre 
chose  qu'une  soif  de  vengeance  ordinaire.  C'é- 
tait une  haing  de  race,  dont  les  effets  étaient 
systématiquement  poursuivis  ; désormais  la 
terre  de  Franco  ne  pouvait  garder  de  princes 
qui  ne  fussent  du  sang  de  ses  rois.  — Jean  V et 
le  duc  de  Nemours  étaient  petits-fils  du  célèbre 
Bernard  VIII,  comte  d’Armagnac,  connétable  de 
France,  neveu,  par  alliance,  du  roi  Charles  V 
et  chef  de  la  faction  des  Armagnacs  ou  Arminas. 
Digne  aïeul  de  Jean  V,  il  avait  fait  périr  de 
faim  et  de  misère , au  fond  d'une  citerne , son 
cousin  Géraud  d' Armagnac,  III*  du  nom,  chef 
de  la  branche  de  Fezenzaguet,  et  ses  deux  fils, 
«près  avoir  fait  hrûler  les  yeux,  avec  un  bas- 
sin ardent,  à celui  des  deux  qui  lui  faisait  plus 
d'ombrage.  Le  connétable  fut  aussi  soupçonné 
d’empoisonnement  sur  la  personne  du  dauphin 
Jean,  quatrième  fils  de  Charles  VI.  11  reçut  le 
juste  salaire  de  ses  méfaits,  en  i4>8,  ayant  été 
égorgé,  dans  les  prisons  de  Paris,  par  la  faction 
des  bourguignons,  lors  des  terribles  massacres 
dont  la  génération  qui  s'éteint  a vu  la  répétition 
identique,  en  1792,  à quatre  siècles  euviron  de 
distance  -,  et  où  les  circonstances  du  crime  se 
retrouvent  les  mêmes,  depuis  le  root  de  con- 
vention pour  désigner  la  victime  au  massacre, 
jusqu’à  la  vengeance  qu’on  lira  plus  tard  des 
bourreaux  {J'oy.  Mailla«d,  auSupp.  ; Daktoh  , 
X,  53o:  JocaDAw-Goupe-TY/e  , XXII,  6g,  et 
Mod  Va*»***,  an  Supp.,  LVIII,  276). 


château  de  Montils-lez-Tours,  autre- 
ment dit  Plessis-du-Parc  (Jean  de 
Troyes,  déc.  1475),  ou  Plessis-lez- 
Tours,  n’était  point  encore  converti  en 
véritable  prison  , justement  comparée 
par  Comines,  qui  devait  s’y  connaître, 
aux  célèbres  Cages  de  fer  où  cet 
homme  d’état  fut  lui-même  enfermé, 
sous  le  règne  de  Charles  VIII.  C’é- 
tait un  lieu  de  plaisance  que  Louis  XI 
affectionnait  singulièrement  et  dont  il 
avait  beaucoup  augmenté  l’étendue , 
par  contrat  passé,  en  1463,  avecHar- 
douin  IX  , baron  de  Maillé,  de  la 
branche  de  la  Tour-Landry  (15)  , 
seigneur  de  Montils-lez-Tours,  grand- 
sénéchal  de  Saintonge,  et  chef  de  la 
maison  de  Maillé.  Les  fêtes , les  fes- 
tins , les  parties  de  chasse  et  les  en- 
tretiens familiers  se  succédèrent  sans 
interruption  pendant  le  séjour  de  Char- 
les dans  cette  résidence.  La  reine  et  la 
famille  royale  arrivèrent  d’Amboise 
pour  prendre  part  à ces  joies  qui  durè- 
rent jusqu’au  jour  de  Noël  ; et  les  deux 
frères  vécurent  ainsi  en  bonne  intelli- 

{i5)  Le  nom  de  la  Tour- Landry  n'est  entfé 
dans  la  maison  de  Maillé  qu'en  l'année  1494» 
par  suite  du  mariage  de  Hardouin  X,  troisième 
fils  de  Hardouin  IX,  avec  Françoise  de  la  Tour- 
Landry  , fille  aînée  et  principale  héritière  de 
Louis,  seigneur  «le  U Tour-I^ndry,  de  Bour- 
v mont,  de  Cornouailles  et  de  Clairvaux.  Du  des 
articles  du  mariage  oblige  Hardouin  X,  pour  lui 
et  heritiers,  à substituer  le  nom  de  U Tour- 
Landry  à celui  de  Maillé  , sous  peine  de  cin- 
quante mille  écus  de  dédommagement,  envi- 
ron 640,000  fr. , valeur  réelle , représentant 
à-peu-près  trois  millions  de  notre  monnaie; 
mais  à la  mort  de  ses  deux  frères , sans  hoirs 
mâles , Hardouin  X se  déclara  Vainc  de  sa 
maison  , èt  le  roi  François  l*r  releva  ses  des- 
cendants de  cette  obligation,  leur  permettant 
de  reprendre  le  nom  et  Us  armes  de  Maillé, 
en  y ajoutant  celui  de  la  Tour  Landry.  Le  feu 
duc  de  Maillé  de  la  Tour-Landry  , pair  de 
France  et  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi  Charles  X,  était  le  dixième  des- 
cendant du  seigneur  de  Montils-lez-Tours  , qui 
comptait  lui-méme  , pour  neuvième  aïeul  et 
auteur  certaiu  de  sa  maison  au  XI*  siècle , 
Gilduin  de  Maillé,  mari  d’Agnès  de  Vendôme, 
des  puissants  comtes  de  Vendôme,  éteints  eu 
1662  dans  la  personne  <^e  François  de  Vendôme, 
prince  de  Cbabanais,  vidaine  de  Chartres,  co- 
lonel de  l’infanterie  française,  célèbre  par  ses 
débauches,  son  esprit,  ses  malheurs,  son  coq- 
igc,  s»  fortune  et  sa  magnificence. 
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écrire  au  duc  de  Bourgogne.  Sans  préci- 
sément repousser  la  demande,  Charles- 
le-Téméraire  différa  l’accomplissement . 
d’une  parole  qu’il  avait  résolu  de  ne  pas 
tenir.  Car  il  offrait  sa  fille  à cinq  princes 
à la  fois,  bien  décidé  à ne  la  donner  à 
aucun.  On  lui  avait  incme  entendu 
dire  : « Le  jour  où  je  la  marierai , je 
« me  ferai  cordclier  de  l’Observance.  » 
Les  conseillers  secrets  de  Monsieur  ju- 
gèrent dès  lors  que  la  guerre  seule , et 
une  guerre  générale,  pouvait  contrain- 
dre le  duc  de  Bourgogne  à satisfaire  à 
leur  demande;  et  une  double  intrigue 
que,  plus  tard,  le  connétable  de  Sainl- 
Pol  paya  de  sa  tète  (17)  ( Vuy . Luxem- 
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gence,  jusqu’à  la  naissance  du  dauphin 
(1470),  qui  depuis  fut  le  roi  Charles 
VIII.  Cet  évènement  fut  l’occasion 
d’une  nouvelle  rupture.  — Lors  de  la 
réconciliation,  le  duc  de  Guienne  avait 
juré  sur  la  croix  de  Saint-Laud  d’An- 
gers (16),  apportée  exprès  par  deux  prê- 
tres , de  renoncer  absolument  à épou- 
ser la  fille  du  duc  de  Bourgogne,  sans 
le  consentement  formel  et  libre  du 
roi  ; et  il  fut  de  nouveau  question  de 
son  mariage  avec  la  célèbre  Isabelle  , 
sœur  de  Henri  IV  dit  l’Impuissant , 
ou  avec  Jeanne  la  Bertrandeja,  fille  du 
même  prince.  C’était  l’éblouir  par  l’é; 
clat  de  la  couronne  de  Castille  que 
Louis  XI  lui  montrait  en  perspective. 
Mais , en  quittant  la  Bretagne,  Mon- 
sieur avait  aussi  conclu , avec  le  duc 
François,  un  traité  par  lequel  il  s’enga- 
geait de  ne  jamais  se  séparer  de  lui , ni 
du  duc  de  Bourgogne  : le  roi  avait  fait 
semblant  de  l’ignorer,  et  avait  pris  ses 
mesures  en  conséquence.  Les  princes 
et  les  favoris  du  duc  de  Guienne , im- 
patients de  nouvelles  intrigues  , lui  re- 
montrèrent que  l’alliance  de  Bourgogne 
était  plus  certaine  et  plus  grande  que 
celle  de  Castille  ; que  Marie  lui  avait 
été  formellement  promise , lors  de  la 
guerre  du  Bien  Public  ; que  d’ailleurs, 
par  la  naissance  du  dauphin,  la  consi- 
dération dont  il  avait  joui  jusqu’alors 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  qu’à  l’aide 
de  cette  alliance.  Ils  l’engagèrent  à 

(16)  La  croix  de  Saint-Laud  d'Angers  l'em- 
portait alors  sur  toutes  les  reliques , même  sur 
celles  de  Saint-Martin  de  Tours,  si  redoutables  et 
ai  révérées  sous  la  première  race.  Mais  Louis XI, 
qui,  de  la  part  des  autres,  exigeait  le  serment  sur 
celte  croix,  refusait  lui -même  de  le  préti  r,  sous 
prétexte  que  c'était  manquer  de  resnect  pour 
l'instrument  de  netre  salut.  Un  de  ses  historiens 
nous  apprend  que  sa  répugnance  ne  venait  que 
d’une  vieille  croyance  de  son  temps.  Ceux  qui 
se  parjuraient,  après  avoir  promis  sur  cette  reli- 
que, mouraient,  disait-on  alors,  misérablement 
dans  l'année  ; et  le  bon  prince,  remarque  le  pré- 
sident Hénault,  était  un  peu  plus  attaché  ù la 
vie  qu’à  sa  parole.  Ses  eunemis  profilèrent  plus 
d'une  fois  de  la  bizarrerie  de  cette  opinion  , et 
découvrirent  par  là  ce  qu'il  avait  de  pins  caché 
dans  l’Ame. 


(17)  1-ouis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol , indignement  livré  par  le  duc  de  Bour- 
gogne , fut  déclaré  crimiuel  do  lèse-majesté  et 
exécuté  en  place  de  Grève  le  19  déc.  i47*>-  Hu*t 
ans  après,  Louis  XI  étant  sur  son  lit  de  mor 
(3o  août  »483',  parla  du  comte  de  Saint-Fol , 
et  du  duc  de  Nemours,  Jacques  d'Annagnac, 
pair  de  France,  décapité  aux  Piliers  des  ballet, 
le  4 août  *477»  dont  de  /'un  , dit  Comines  , fit 
conscience  à son  trespas , et  de  l'autre , non.  Ou 
prétend  que  le  repentir  du  roi  portait  sur  le 
duc  de  Nemours,  auquel  cas  , remarque  Duclos 
avec  raison,  Loufs  XI  ne  devait  avoir  scrupule 
que  pour  la  forme,  le  duc,  réellement  crimi- 
nel , ayant  été  jugé  par  des  commissaires  à la 
dévotion  du  roi.  Quelle  que  soit  l’opinion  des 
historiens  à cet  égard , il  est  permis  de  croire 
que  le  royal  moribond  pensait  au  connétable  : 
car,  jusqu’à  son  dernier  moment,  il  se  mon'ra 
cruel  à l'égard  des  enfants  du  duc  de  Nemours, 
si  barbareinent  torturés  depuis  la  condamna- 
tion de  leur  père  ; et  il  ne  donna  aucun  ordre 
pour  adoucir  leur  sort,  quoiqu’il  partit  a de  co 
misérable  monde  en  grande  santé  de  sens  et 
ayant  receu  tous  ses  sacremens,  sans  sonffrir  de 
douleur  que  l’on  cogneut  ; mais  toujours  par- 
lant jusqnes  à une  patenostre  avant  sa  mort.  » 
En  effet  Louis  XI,  homme  d'un  sens  assez  droit 
et  plus  instruit,  dit  Bouchet,  que  les  rois  de 
France  n'aroient  accoustumè , dut  comprendre 
que  le  comte  de  Saiut-Pol  , placé  entre  deux 
rivaux  puissants  qoi  convoitaient  6es  domai- 
nes avec  une  égale  avidité,  attendait  son  salut 
de  leurs  continus  lies  discussions  , et  qu'il  réu- 
nit ics  efforts  pour  entretenir  ce*  querelles. 
— Le  connétable  monta  à cheval  pour  se  ren- 
dre du  Palais  do  justice  h la  place  de  Grève. 
Il  pria  loug-temps  sur  l’écliafufi't  « la  face  et 
les  deux  genouils  fléchis  devant  l’église  Nostre 
Dame  de  Paris,  pour  y faire  son  nraisou  , la- 
quelle il  tint  assez  longue  en  doulcureux  pleur 
et  graut  contrition  ,et  tuusjours  la  croix  devant 
ses  yeux.  » Puis  il  se  releva  , se  recommanda 
aux  prières  de  chacun,  en  leur  criant  mercj 
pour  le  rojrt  laissa  lier  les  mains  avec  beau- 
coup de  douceur  et  sc  remit  A genoux  sur  un 


botrg  (Louis  de),  XXV,  468),  Ait 
ourdie  pour  brouiller  de  nouveau  les 
deux  cours:  la  haine  des  souverains  de- 
vait aplanir  bien  des  difficultés.  Mon- 
sieur, au  grand  étonnement  du  roi  et  du 
duc  de  Bourgogne,  fut  des  plus  ardents 
à pousser  à la  ^uerre.  Elle  fut  entreprise; 
et  déjà  la  position  de  celui-ci  devenait 
critique,  lorsque  le  duc  de  Guienne , 
qui  voulait  conserver  ses  bonnes  grâces, 
lui  dépêcha  un  messager  secret  avec 
ces  mots  écrits  de  sa  main,  sans  signa- 
ture, et  enveloppés  dans  une  boule  de 
cire  : « Mettez  peine  de  contenter  vos 
« sujets,  et  ne  vous  souciez;  car  vous 
« trouverez  des  amis.  » Ce  billet  et  les 
avis  que  ne  cessaient  de  lui  adresser 
le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  , 
qu’il  était  perdu  sans  ressource,  et  qu’il 
n’y  avait  de  salut  pour  lui  qu’en  donnant 
sa  fille  au  duc  de  Guienne,  qui  se  por- 
terait pour  médiateur,  lui  firent  soup- 
çonner l’intrigue.  Il  la  dévoila  en  par- 

|>elit  carreuu  de  laine  aux  armes  de  la  ville, 
et  qu'il  mist  à point  et  remua  de  F ung  de  ses 
pieds - Le  bourreau  lui  banda  prestement  les 
yeux  et  lui  trancha  la  tète  si  tost  et  si  transite • 
ment  que  son  corps  che/t  à terre  aussi  tost  que  la 
teste  : après  quoi  le  bourreau  prit  cette  tète 
par  les  diftveox , la  lava  dans  un  sceau  d’eau 
apporté  k cet  effet , la  plaça  sur  les  appuis  de 
l'échufuud,  et  la  montra  aux  regardons  ladite 
execution  qui  estoient  bien  deux  cens  mil  personnes  et 
mienlx. — Le  chancelier  et  I es  quatre  notables  doc- 
teurs en  théologie  qui  eurent  la  missionde  préparer 
le  connétable  à une  mort  chrétienne  lui  refusé-., 
rent  le  sacrement  de  l'eucharistie,  sans  doute  à 
cause  de  la  mutilation  prochaine  de  son  corps  : 
ou  lui  donna  «Je  l’eau  bénite . du  pain  bénit  d<  nt 
il  mangea  î mais  il  ne  but  point  lors  ne  de- 
puis, et  lu/  fut  fait  chanter  une  messe  devant  lu/, 
dont  il  se  tout  enta  aises.  Il  parait  aussi  que  les 
derniers  moments  du  comte  de  Saint-Pol  furent 
troublés  par  «le  pénibles  débats  entre  les  qua- 
tre docteurs  pour  le  partage  de  soixante-dix 
deiui-écus  d’or  (environ  4&o  fr. , valeur  réelle), 
dont  !e  connétable  voulait  qu’un  des  quatre  fit 
aumdne,  et  qui , en  définitive , furent  partagés 
par  portions  égales.  11  légua  à l'imuige  Nostre 
Dame  de  Paris,  pour  qu’il  fût  mis  à son  doigt, 
un  diamant  qu’il  porlail  uu  sien,  et,  à sun  petit- 
fils,  une  pierre  à laquelle  il  était  très-attaché  et 
qu'il  avait  depuis  long-temps  à son  col  comine 
un  préservatif  contre  tout  venin  et  toute  pestilences 
mais  le  roi,  dit  Duclos.  retint  la  pierre  contre  le 
venin.  Jean  de  Troyes  qui  fournit  ces  détails 
se  contente  de  faire  dire  au  chancelier  ; « que  , 
ou  regard  de  Udicte  pierre,  elle  seroit  baillée  au 
roy  pour  en  faire  à son  bon  plaisir.  » 


tle  au  roi , et  conclut  une  trêve. 
Les  confédérées  n’en  persistèrent  pas 
moins  dans  le  projet  d’alliance  qu’ils 
avaient  formé,  et  ils  essayèrent  d’ob- 
tenir du  bon  vouloir  du  duc  ce  qu’ils 
n’avaient  pu  emporter  par  la  force  : du 
reste  étant  tout  prêts,  dit  Comines , 
eux  et  leurs  sêi/ueltes,  de  se  tour- 
ner ensemble  contre  le  roi,  si  le  ma- 
riage eût  été  célébré.  Charles-le-Témé- 
raire,  rassuré  sur  le  fait  de  la  guerre, 
feignit  de  se  prêter  à leur  désir,  pour 
les  enlever  au  roi;  et  Monsieur,  se 
croyant  déjà  certain  du  succès,  sollicita 
du  pape,  par  Pévêquë  de  Montauban, 
une  dispense  de  seS  serments  ; puis  il 
se  retira  dans  sa  province , qui  devint 
le  centre  des  négociations  pour  une 
nouvelle  coalition  plus  dangereuse,  et 
plus  adroitement  masquée  dans  ses  pré- 
textes, que  n’avait  été  celle  du  Bien 
Public.  Le  roi , de  son  côté , asit 
vivement  a Rome , et  protesta  que  si 
le  Saint-Père , sans  l’entendre  et  sans 
son  consentement . relevait  le  duc  de 
Guienne  de  ses  engagements,  il  en  ap- 
pellerait, « soit  au  futur  concile,  soit 
au  collège  des  cardinaux  , soit  du  pape 
mal  informé  au  pape  mieux  informé, 
soit  ailleurs,  où,  de  droit,  l’appel  de- 
vait relever.  » — Plus  de  deux  ans  se 
passèrent  ainsi  en  négociations  habile- 
ment conduites  et  plus  habilement  con- 
tredites : on  aurait  vu  cependant  la 
conclusion  de  ce  mariage  , auquel  ne 
cessaient  de  travailler  le  connétable  et 
les  ennemis  personnels  du  roi  , sauf 
le  roi  d’Angleterre , alors  opposé  à 
cette  union,  quand  on  apprit  tout-à- 
coup  que  le  duc  de  Guienne  était  à 
toute  extrémité.  On  assurait  même 
qu’il  était  mort  subitement.  Le  poison 
était  venu  fort  à propos  terminer  cette 
longue  suite  d'iltrigues  et  de  révol- 
tes successives  , qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  , il  faut  le  dire  , qu’à  en- 
lever la  couronne  de  dessus  la  tête  de 
Louis  XI.  Aussi,  malgré  les  diverses 


causes  qni  flirent  données  à cette 
prompte  fin,  il  parait  constant  que  ce 
prince  doit  seul  être  accusé  d’un  crime 
dont  on  ne  connaît  pas  l’agent  d’une 
manière  certaine,  mais  qui  ne  dut  point 
coûter  à celui  qui  avait  voulu  se  défaire 
de  son  père  et  de  son  roi  par  un  atten- 
tat de  meme  nature. — Dans  une  colla- 
tion préparée  par  Jordan  Favre  de  Die, 
dit  Versois,  Versons,  ou  de  Yercors , 
abbé  de  Saint-J ean-d’Angély,  de  l’ordre 
des  bénédictins,  aumônier  et  conseiller 
du  duc,  Charles  partagea  une  pêche 
d’une  grosseur  singulière  avec  Colette 
ou  Nicole  deChambes,  dame  de  Mont- 
soreau,  sa  maîtresse,  veuve  en  secondes 
noces  de  Louis  d’Amboise , vicomte 
de  Thouars.  Feu  d’instants  après  cette 
collation,  qui  eut  lieu  en  oct.  1471, 
tous  deux  se  sentirent  frappés  de  dou- 
leurs aiguës.  Colette  de  Montsoreau 
en  mourut  promptement  (29  oct.  ) , le 
duc  languit  plus  long-temps  ; mais  leur 
mort  fut  violente  et  accompagnée  de 
convulsions  étranges  qui  rendirent  leurs 
corps  livides  et  défigurés.  Au  surplus 
les  récits  diffèrent  beaucoup  sur  les 
causes  de  cette  mort  : un  auteur  con- 
sciencieux, M.  Siinonde  de  Sismondi, 
hésite  même  à trouver  ici  des  traces  de 
poison  , et  remarque  que  la  vicom- 
tesse de  Thouars,  qu’il  fait  vivre  deux 
mois  après  l'évènement  de  la  pêche, 
choisit  l’abbé  de  Saint- Jean  pour  son 
exécuteur  testamentaire. — Que  le  roi 
fût  ou  non  l’auteur  de  cet  évènement, 
que  ce  soit  le  ciel  ou  l’enfer  qui  l’ait 
secouru  dans  le  plus  grand  péril  où  ja- 
mais sa  couronne  se  soit  trouvée , il 
paraît  qu’il  se  montra  sensible  à la 
maladie  de  son  frère  : il  ordonna  des 
prières  publiques,  et  ce  fut  à cette  oc- 
casion qu’il  institua  Y/4rigelus.iins  son 
royaume , prière  adressée  à la  Sainte- 
Vierge,  et  qu’ou  devait  réciter  à . ge- 
noux , au  son  de  la  cloche  de  midi. 
Louis  XL,  dévot,  superstitieux,  ti- 
mide, défiant,  artificieux,  parjuré,  vin- 


dicatif, sanguinaire  et  habile,  disent  les 
historiens,  ne  manquait  ni  de  coeur,  ni 
de  tendres  sentiments  , ainsi  qu’on  se 
plaît  à le  répéter,  et  quoiqu'on  puisse 
lui  reprocher  la  mort  de  4,000  de  ses 
sujets.  Il  fut  fils  ingrat,  frère  dénaturé, 
et  d’abord  mauvais  époux  ; mais  il  se 
montra  constamment  père  vigilant  et  af- 
fectueux : on  comprend  que  son  âme  , 
susceptible  d’attachement  et  d’amour, 
se  soit  ouverte  au  repentir,  après  sa 
détestable  action , et  qu’il  se  soit  pris 
à regretter  un  frère  qui  ne  lui  portait 
plus  d’ombrage.  Toutefois  le  chagrin 
ne  l’empêchait  pas  de  songer  à ses  in- 
térêts; il  bordait  la  Guienne  de  troupes 
commandées  par  le  grand-maître  de 
France,  Antoine  de  Cnabannes,  comte 
de  Dammartin  (18),  auquel  il  communi- 

(ï8)  Nonobstant  l'arrêt  de  i463  qui  condam- 
nait Te  comte  de  Dammartin  à l'exil  dans  File  et 
ville  de  Rhodes,  il  recourra  ces  biens  par  le 
traité  de  Conflans  ( i4t>5),  rentra  tout-à-fait  en 
faveur  en  1466  , et  fut  fait  grand-maître  de 
l'hétel  et  lieutenant-général  du  rni  en  Cham- 
pagne. Dés  l'an  i44q  il  avait  été  nommé  grand- 
panneticr,  de  sorte  qu'il  conserva  pendant  près 
de  quarante. ans,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié 
de  sa  vie,  le  rang  et  l'emploi  de  grand-officier 
de  la  couronne  de  France.  11  servit  Louis  XI 
avec  fidélité  et  dévouement  comme  il  avait  servi 
Charles  VII,  et  il  en  fut  comblé  de  biens  : sis 
traitements  et  pensions  montaient  à 37,000  li- 
vres, environ  aqS.ooo  fr.,  valeur  réelle,  et  sa  for- 
tune territoriale  était  énorme.  A cette  même  date 
(i465-i4"5),  le  connétable  de  France  était  aux 
gages  de  24,0*0  francj  , environ  3a  1,000  fr., 
valeur  réelle,  représentant  aujourd'hui  qua- 
tre à cinq  fois  la  même  somme.  — Le  marquis 
de  Chabannes-la-Palirc,  colonel  du  régiment  des 
lanciers  de  la  garde  du  feu  roi  Charles  X,  ap- 
partient à cet!e  illustre  maison  de  Chabannrs , 
issue,  suivant  quelques  généalogistes,  des  anciens 
comtes  il’Angoulcine  , et  dont  toutes  les  bran- 
ches, naguère  si  nombreuses  , reconnaissaient 
pour  auteur  eoinmnu  Jacques  rie  Chabauncs  , 
Ier  du  nom,  seigneur  de  la  l’alice,  de  Charlus- 
le-Pailloux  et  de  Curton  , sénéchal  et  maréchal 
du  Bourbonnais  et  de  Toulouse , grand-maître 
de  France,  père  du  comte  de  Damrnartiu  dont 
il  est  ici  question,  et  qui  rendit  les  plus  nota- 
ble* services  au  roi  Charles  VII.— Jacques  de 
Chabanoes,  IIe  du  nom,  seigneur  de  la  Palice  et 
de  Pacy , chevalier  de  l'ordre  du  roi,  dit  le 
maréchal  de  Chabannes  , surnommé  par  les  Bs- 
paguols  le  grand  maréchal  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Bourbon- 
nais, Auvergne,  Fores,  Beaujolais,  Doinbes  et 
Lyonnais , indignement  massacré  à la  bataille 
de  Pavie,  le  24  février  i5a4.  était  le  petit-fils 
de  Jacques  lar,  et  fut  également  honoré , par 
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quait  les  bulletins  qu'il  recevait  de  l’état 
du  malade:  « J’ai  eu  nouvelles,  écrivait- 
« il  à son  général , que  Monsieur  de 
« Guiennese  meurt  et  qu’il  n’y  a point 
« de  remède  en  son  fait  ; et  le  m’a  fait 
« savoir  un  de  ses  plus  privés  qu’il  ait 
« près  de  lui,  c’est  le  moine  qui  dit  scs 
« fleures  avec  lui  (c’était  1 abbé  de 
« Saint-Jean-d’Angély),  et  ne  croit 
« pas,  ainsi  qu’il  dit,  qu’il  soit  vif  à 
« quinze  jours  d’ici  ; dont  je  me  suis 
« fort  esbalii  et  m’en  suis  signé  depuis 
« la  têtejusques  aux  pieds.  «—Charles 
mourut  à Bordeaux  le  28  mai  1472, 
à l’àge  de  vingt-six  ans,  après  avoir 
institué  le  roi  son  héritier,  par  testa- 
ment en  date  du  24  de  ce  mois.  Ce 
même  jour,  un  nouveau  traité  de  confé- 
dération était  signé  entre  le  duc  de  Ca- 
labre et  le  duc  de  Bourgogne  : le*duc 
de  G uienne  devait  faire  partie  de  l’as- 
sociation ; et , sans  la  mort  du  prince , 
la  couronne  de  France  allait  être  en- 
gagée dans  une  seconde  guerre  du 
Bien  Public,  plus  terrible  que  la  précé- 
dente.— Louis  XI  commanda  pour  son 
frère,  qu’il  ne  craignait  plus,  un  service 
magnifique,  et  continua  de  réciter  très- 
dévotement,  pendant  toute  sa  vie,  la 
prière  qu’il  avait  instituée  à l’occasion 
de  sa  maladie.  Le  duc  de  Bourgogne 
publia  des  lettres  par  lesquelles  il  ac- 
cusait ouvertement  Louis  XI  de  trahi- 
son, de  parricide,  de  parjure  et  d’au- 
tres crimes  énormes  ; enfin  d’avoir  causé 
piteusement  la  mort  du  duc  son  frère,  à 
l’aide  de  « poisons,  maléfices,  sortilèges 
et  invocations  diaboliques;  » et  il  re- 
nouvela cette  accusation  devant  l’empc- 
peur,  par  Pierre  Ilugonet,  son  chance- 
lier. De  son  côté  Lescun,  au  nom  du 
duc  de  Bretagne,  s’empara  de  l’abbé  de 
Saint-Jean-d’Angély,  et  de  son  corn- 

le  roi  Lonis  XII,  <le  la  charge  de  grand-maître  de 
France  dont  il  fut  destitué  par  François  Ier  à son 
•Tour  ment  h la  couronne.—  La  postérité  d'Antoine 
de  Chabaiiucs.  comte  de  Daminartin,  seigneur  de 
Saint  Fargeau  (spolié  sur  Jacques  Cœur)  et  de 
Blancafort,  a' éteignit  h la  deuxième  génération. 


lice  Henri  de  la  Roche,  écuyer  de  la 
ouche , que  Louis  Xi  négligeait  de 
poursuivre , et  donna  l’ordre  de  com- 
mencer le  procès  ; mais  comme  leurs 
aveux  chargèrent  le  roi,  on  les  transféra 
en  Bretagne  où  ils  furent  étroite- 
ment gardés,  en  attendant  qu’ils  fus- 
sent condamnés  au  supplice  du  feu. 
On  assure  que , peu  de  temps  après 
avoir  commis  le  crime  , le  prêtre , 
trompé  par  Louis  XI , qui  n’osa  ou  ne 
voulut  tenir  ses  promesses  , s’écria  : 
« J’ai  damné  là  mon  âme  pour  un 
« bien  méchant  homme.  » Le  procès 
fut  repris,  un  an  et  demi  après,  par  des 
commissaires  que  ce  prince  nomma 
lui-meme  ; mais  , à peine  la  procé- 
dure était-elle  commencée  que  d’hor- 
ribles spectres  apparaissent  dans  la 
tour  où  les  accusés  sont  renfermés.  Des 
bruits  étranges,  des  cris,  des  hurlements 
affreux  se  font  entendre:  « Il  sem- 
blait, dit  un  auteur  ancien,  que  Dieu 
voulût  s’en  réserver  la  punition,  l'abbé 
ayant  été  trouvé  mort  et  tué  d’un  coup 
de  foudre  en  la  tour  du  Bouffay  à 
Nantes.  » Après  une  nuit  d’orage  , 
mêlée  de  vent  et  de  tonnerre,  le  geô- 
lier accourt  au  tribunal  et  déclare  que 
le  diable  est  venu  tordre  le  col  au 
scélérat  d’abbé,  et  qu’il  a réduit  son 
corps  en  cendre.  Il  paraît  en  effet  que 
l’abbé  Saint-Jean  fut  trouvé  pendu 
dans  sa  prison  : on  ignore  ce  que  de- 
vint Henri  de  la  Roche;  et  l’on  croit 
qu’on  facilita  sa  fuite.  Ajoutons  que  le 
procès  se  poursuivait  à un  moment  où 
le  roi  était  en  paix  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne , et  que  les  commissaires , dont 
les  travaux  avaient  été  si  courts,  furent 
largement  récompensés  par  Louis  XI. 
Cette  affaire,  dit  un  historien  déjà  cité, 
ayant  été  ainsi  assoupie  au  lieu  d’être 
jugée,  lorsque  le  roi  avait  tant  d’intérêt 
à se  laver  d’une  accusation  odieuse,  et 
lorsqu’il  avait  le  pouvoir  de  se  faire  ren- 
dre une  justice  éclatante,  les  soupçons 
se  réveillèrent  contre  lui.  Le  fait  sui- 
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vant,  rapporté  dans  les  Annales  d’A- 
quitaine , devait  servir  à les  confir- 
mer. Louis  d’Amboite,  évêque  d’AJby, 
avait  été  chargé  de  l’instruction  parti- 
culière contre  Irère  Jean  Favre,  et 
on  lui  avait  donné  pour  greffier  Sa- 
cierges,  secrétaire  de  l’évêque  d’Au- 
gers.  Le  roi  les  engagea  tous  les  deux 
à venir  le  trouver  , et  à lui  remettre 
les  pièces  du  procès.  Telle  est,  dit-on, 
l’origine  de  la  grande  fortune  de  la 
maison  d’Amboise.  Sacierges  fut  fait 
procureur-général  au  grand-conseil,  et 
ensuite  maître  des  requêtes.  « Lesquel- 
les choses  , ajoute  Bouchet , auteur 
de  ces  Annales,  ont  donné  grande  oc- 
casion de  penser  que  ledit  roy  Louis 
estoit  coupable  duait  empoisonnement, 
dont  toutesfois  n’a  rien  été  escrit  par 
les  chroniqueurs  , et  quand  à moi , je 
ne  puis  le  croire.  » Claude  de  Seissel, 
ennemi  déclaré  de  Louis  XI,  se  con- 
tente de  dire  : « Plusieurs  y a qui  di- 
sent,, ce  que  toutefois  je  n’affirme  pas, 
que  Louis  XI  fut  cause  de  faire  mourir 
son  frère  par  poison;  mais  bien  est 
chose  certaine  qu’il  n’eut  jamais  fiance 
en  lui  tant  qu’il  vêquit,  et  ne  fut  pas  dé- 
plaisant de  sa  mort  (19).  >• — EnBerri, 

(19)  Contrairement  à l'ofntiion  gén<  râlement 
admise,  le  crime  de  Louis  XI  est  révoqué  eu 
doute  par  quelques  écrivains;  at , quoique  l’un 
d’entre  eux  ait  dit,  à propos  de  l'étrange  mort 
da  duc  de  Guienne , que  c étoit  V époque  des 
fratricides , les  auteurs  eu  question  hésitent 
encore  à croire  que  l'homme , légitimement 
soupçonné  d’empoisonnement  sur  son  roi  et 
sur  le  meilleur  des  pères , ait  pu  se  rendre 
coupable  d'un  pareil  attentat  contre  la  personne 
de  sou  frère.  La  justice  de  cette  monstrueuse 
accusation,  portée,  d'une  manière  aussi  posi  • 
tive,  contre  un  roi  de  France  , par  un  de  ses 
vassaux,  es  tdiscutée,  sous  forme  de  Note,  dans 
les  Mémoires  de  Cornues,  lie.  111,  cbap.  IX  (Pa- 
ris, i8*o\  A ce  sujet,  on  ne  peut  manquer  de 
lire  avec  intérêt  la  citation  suivante,  empruntée 
aux  F' ies  des  Hommes  illustres  et  grands  Capital* 
nés  français,  et  qui  est  tout  A -fait  défigurée  dans 
la  Note  précitée.  Ce  passage,  qui  jette  un  grand 
jour  sur  la  question,  nous  montre  aussi  U par- 
faite insouciance  du  séigoeur-abbé  de  Brantôme 
eu  matière  de  morale  et  de  justice  . « Entre  plu- 
sieurs bous  tours  des  dissimulations  faintes  , 
finesses  et  galanteries  que  fit  ce  bon  roy  en  sou 
temps,  ce  fut  ccluy,  lorsque,  par  gentille  in- 
dustrie, il  fit  mourir  son  frère  Je  duo  de  Guyenne, 


la  mémoire  du  duc  de  Guienne  n’est 
point  tombée  dans  l’oubli.  On  se  rap- 


quand  il  y pensoit  le  moins  , et  luy  faisoit  le 
plus  beau  semblant  de  l'aimer  luy  vivant  et 
le  regretter  après  sa  mort;  si  bien  que  personne 
ne  s’en  apperccut  qu’il  rust  fait  faire  le  coup, 
sinon  par  le  moyen  de  son  fol , qui  avoit  esté 
au-dit  duc  son  frère,  et  il  l'avoit  retiré  avec  luy 
après  sa  mort,  car  il  estoit  plaisant.  Estant  donc 
un  jour  en  ses  bonnes  pr’ercs  et  oraisons  à 
Clery,  devant  Noslre-Dame  , qu’il  appelloit  sa 
bonne  patronne , au  grand  autel,  et  n'ayant  per- 
sonne près  de  luy  , sinon  ce  fol,  qui  en  estoit 
un  peu  esloigné,  et  duquel  il  ne  se  doutait  (il 
pensait)  qu'il  fust  si  fol,  fat,  sot  qu’il  ne  pust 
rien  rapporter,  il  l’entendit  comme  il  disoit  1 
«1  Ah  ! ma  bonne  daine,  ma  petite  maiairesse , 
« ma  grande  amie  , en  qui  j’ay  eu  toujours 
u mon  reconfort , je  te  prie  de  supplier  Dieu 
« pour  raoy , et  estremun  advocate  envers  luy, 
« qu’il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que 
* j‘ay  fait  empoisonner  par  ce  meschant  abbé 
« de  Saint-Jean.  » (Notez,  encore  qn’il  eust  bien 
servy  en  cela,  il  l’appclloit  meschant  j ainsi 
faut-il  appellertousjours  telle.-,  gens  de  ce  nom.) 
m Je  m’en  confesse  à toy,  comme  à ma  bonne 
« patronue  et  maistresse.  Mais  aussi  quéeussé-je 
« sceu  faire?  il  ne  me  faisoitque  troubler  mon 
« royaume.  Fay-moy  donequea  pardonner,  ma 
m bonne  dame,  et  jesçay  ce  que  je  te  donneray . » 
Je  pense  qu'il  vouloil  entendre  quelques  beaux 
présents,  ainsi  qu’il  estoit  coustumier  d’en  faire 
tous  les  ans  force  grands  et  beaux  h l’église.  Le 
fol  n’esloit  point  si  reculé , ny  dépourveu  de 
sens , ny  de  mauvaises  oreilles , qu’il  n’enten- 
dis t et  retinst  fort  bieu  le  tout  ; en  sorte  qu’il 
le  redit  à luy,  en  présence  de  tout  le  monde  , 
à son  disner,  et  à autres,  lui  reprochant  la-dite 
affaire , et  lui  répétant  souvent  qu’il  avoit  fait 
mourir  son  frere.  Qui  fust  estonné,  ce  fust  le 
roy.  (Il  ne  fait  pas  bon  se  fier  à ces  fols,  qui 
quelquefois  font  des  traits  de  sages  , et  disent 
tout  ce  qu’ils  sçavent,  ou  bien  le  devinent  par 
quelque  instinct  divin.)  Mais  il  ne  le  garda  guè- 
re* , car  il  passa  le  pas  comme  les  autres  , de 
peur  qu'en  réitérant  il  fust  scandalisé  davan- 
tage. — Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  uioy, 
estant  fort  petit,  m’en  allant  au  college  à Pa- 
ris, j’ouys  faire  ce  conte  à un  vieux  cbanoioe 
de-la,  qui  avoit  près  de  quatre-vingts  ans;  et 
depuis,  ce  conte  est  allé  de  l’un  à l’autre,  par 
succussion  de  chanoine  en  chanoine  , comme 
depuis  me  l’ont  confirmé  de  cette  mort.  Qu’on 
lise  les  Annales  de  Bouchet,  on  y verra  la  mes- 
chanceté,  la  misérable  fin  et  le  désespoir  de  ce 
meschant  abbé.  » ( Digression  sur  Louis  XL)— Du- 
clos  est  d’opinion  qu’il  faut  ajouter  peu  de  foi 
à ce  témoignage  de  Brantôme,  « écrivain  peu 
exact,  qui  ramassait  sans  choix , sans  examen 
et  sans  discussion  tout  ce  qu’il  entcudoit  dire.  » 
Cependant  le  judicieux  historien  ne  inet  en 
doute  ni  le  fait  de  l’empoisonnement,  ni  les  soup- 
çons qui  planèrent  sur  le  roi  ; mais  il  parait 
croire  que  le  poison,  préparé  par  l’abbé  de  Saint- 
Jean  , à l'instigation  d'Aydie  de  Lescun,  était 
destiné  à Colette  de  Muntsoreau  , «a  que  la  fa- 
talité seule  a voulu  que,  ce  jour-là,  le  duc  de 
Guienne  ait  partagé  avec  sa  maîtresse  la  pèche 
empoisonnée. 
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pelle  encore  que  c’est  aux  pressantes 
sollicitations  de  ce  prince , auprès  de 
son  frère  et  du  pape  Paul  II,  que  cette 
prorince,  toujours  fidèle  au  sang  de 
ses  rois,  a dû  le  rétablissement  de  son 
université,  devenue  depuis  si  célèbre. 
— Charles  laissa  de  Colette  de  Cham- 
bes-Montsoreau,  deux  filles,  dont  l’une, 
Jeanne,  fut  sous-prieure  de  Blaye  et 
de  Saint-Pardoux-la-Ririère , en  Péri- 
gord , et  l’autre  , Anne  , fut  la  pre- 
mière femme  de  François  de  Vol- 
vyre  , seigneur  de  Ruffec , conseiller 
et  chambellan  du  roi.  Elle  était  ma- 
riée en  1490  et  mourut  sans  lignée. 
— Avec  le  duc  de  Guienne  finit  l’u- 
sage d’investiture  réelle,  qui  renouve- 
lait continuellement  le  gouvernement 
féodal  : le  frère  de  Louis  XI  est  le 
dernier  prince  du  sang  qui  ait  joui  du 
droit  de  souveraineté  dans  ses  apa- 
nages. A.  de  B. 

GUIGOUD  - PIG ALE  (Pier- 
re) , auteur  dramatique , né  à Lyon 
en  1748,  avait  près  de  quarante  ans 
quand  il  débuta  par  une  comédie  dans 
laquelle  il  mettait  en  scène  les  partisans 
du  magnétisme.  Cette  pièce,  en  deux 
actes  et  en  vers  libres,  eut  sans  doute 
quelque  succès,  puisque,  en  faisant  im- 
primer sa  seconde  pièce,  Arlequin  à 
Genève,  Guigoud,  qui  avait  gardé  l’a- 
nonyme, fit  suivre,  sur  le  frontispice, 
les  initiales  deson  nom  par  les  mots  : au- 
teur du  Baquet  magnétique.  Iladopta 
les  principes  de  la  révolution  avec  cha- 
leur, et  publia,  en  1790,  une  Adresse 
aux  Lyonnais,  h l’occasion  de  l’ins- 
tallation de  leur  municipalité.  Cette 
brochure,  dans  laquelle  il  donnait  aux 
nouveaux  élus  des  éloges  qu’ils  étaient 
loin  de  mériter  (Voy.  les  Mémoires 
de  M.  Aimé  Guillon,  I,  42),  lui  va- 
lut une  place  de  secrétaire  en  chef  de 
l’administration  centrale  du  départe- 
ment, qu’il  conserva  même  dans  les 
temps  les  plus  mauvais.  Le  31  mai  de 
la  même  année  il  fit  jouer,  à l’occasion 
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de  la  fédération  des  gardes  nationales 
du  Lyonnais  et  des  départements  voi- 
sins, un  impromptu  patriotique , inti- 
tulé: le  Camp  de  Salente.  Une  autre 
pièce  patriotique  et  républicaine  de 
Guigoud,  le  Triomphe  de  la  raison 
publique  , dont  il  offrit  la  dédicace 
aux  sans-culottes,  fut  non  représen- 
tée, mais  imprimée  en  1793,  à Com- 
mune-Affranchie. C’est,  comme  l’on 
sait,  le  nom  que  les  commissaires  de 
la  Convention  avaient  imposé  à Lyon, 
après  la  prise  de  cette  malheureuse 
ville.  On  a dit  qu’à  cette  effroyable 
époque,  Guigoud-Pigale  rendit  quel- 
ques services  aux  honnêtes  gens  ; mais 
il  est  sûr  que,  sons  le  pouvoir  des  Fou- 
ché et  desCollot-d’Herbois,  il  était  bien 
difficile  de  rester  en  place,  sans  avoir 
renoncé  à tout  sentiment  d'honneur  et 
d’humanité.  Forcé  de  s’éloigner  au 
moment  de  la  réaction  , Guigoud- 
Pigale  devint  secrétaire  du  général 
Moncey,  et  il  le  suivit  à Paris*  lors- 
que , ntaréchal  d’empire  , Moncey 
fut  nommé  inspecteur-général  de  la 
gendarmerie.  Guigoud  conserva  cèt 
emploi  jusqu’en  1814.  Il  revint  alors 
à Lyon  , aussi  pauvre  qu’il  en  était 
parti,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
obtint  dans  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture un  modeste  emploi  dont  il 
avait  besoin.  Il  mourut  le  20  août 
1816,  laissant  manuscrites  sept  co- 
médies : les  Fous,  ou  le  Baron  de 
P OH  peau,  en  prose  et  en  quatre  ac- 
tes ; les  Folles  épreuves,  en  prose  et 
en  trois  actes;  les  Protecteurs , ou 
P Appel  du  bon  goût,  en  3 actes  et  en 
vers  ; la  Famille  extravagante,  en  5 
actes  et  en  vers  ; les  Quiproquos,  en  3 
actes  et  en  vers  ; Guerre  au  mélodra- 
me, en  cinq  actes  et  en  vers;  et  enfin 
le  Fat,  ou  P École  des  veuves , en 
trois  actes  et  en  vers  fibres.  M.  Beu- 
chot  a consacré  une  Courte  notice  à cet 
écrivain  dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie, année  1818,  n°  10.  W — «. 
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GUIUDFORD  (Frédéric 
.North,  comte  île),  troisième  et  der- 
nier fils  du  célèbre  lord  North,  mi- 
nistre à l'époque  de  l’insurrection  an- 
glo-américaine [Voy.  North,  XXXI, 
393) , obtint , après  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  ses  degrés  à l’université 
d’Oxford,  les  places  de  chambellan  de 
la  cour  des  tailles  et  de  contrôleur  des 
coutumes  dn  port  de  Londres,  et  repré- 
senta deux  ans  de  suite  à la  chambre 
des  communes  le  bourg  de  Banbury 
(1792-1794).  Peu  de  temps  après  il 
résilia  son  emploi  au  port  de  Londres 
pour  la  charge  bien  autrement  impor- 
tante de  gouverneur  de  Ceylan,  récem- 
ment tombée  sous  le  joug  ou  l'influence 
britannique.  11  affermit  la  domina- 
tion et  la  suzeraineté  de  sa  patrie  sur 
cette  île  magnifique , et  y fit,  accompa- 
gné du  savant  James  Cordiner , une 
exploration  dont  les  résultats  ont  été 
consignés  par  cet  écrivain  dans  sa 
Description  de  Ceylan,  1807,  2 vol. 
in-4°.  De  retour  en  Angleterre  , il  ne 
tarda  point  à y solliciter  derechef  les 
ministres , et  fut  envoyé  dans  les  îles 
Ioniennes,  où  il  rendit  de  vrais  servi- 
ces en  introduisant  l’éducation  dont  ses 
habitants  manquaient  à peu  près  tota- 
lement. Le  patois  horrible  qui  jadis  se 
parlait  dans  tous  ces  parages  fit  place 
à un  romaïque  plus  pur  et  qui  diffère  à 
peine  de  celui  du  continent.  Une  bi- 
bliothèque de  30,000  volumes  s’ouvrit 
à Corfon  : la  plus  grande  partie  de  ces 
richesses  venait  des  présents  de  lord 
Guildford.  La  mort  de  son  frère 
François,  en  1817,  le  rappela  dans 
sa  patrie  , où  il  le  remplaça  dans 
la  pairie  et  la  possession  de  domai- 
nes considérables  : mais  le  gouverne- 
ment de  l’Inde  l’avait  déjà  mis  fort  à 
l’aise  avant  ce  temps.  Il  jouit  pendant 
dix  ans  de  sa  nouvelle  dignité,  et  mou- 
rut le  14  oct.  1827.  P — ot. 

GU  ILIIERM  Y ( Jean-Fran- 
çois-César , baron  de  ) , né  vers 
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1750,  d’une  famille  établie  depuis 
long-temps  dans  le  Languedoc  , de- 
vint conseiller  au  présidial  de  Cas- 
telnaudary,  précisément  deux  siècles 
après  que  ses  ancêtres  étaient  entrés 
dans  le  même  tribunal  ; en  fut  lieu- 
tenant particulier  en  1783,  et  pro- 
cureur du  roi  l’année  suivante.  Il  avait 
dès  cette  époque  signalé  son  dévoue- 
ment à l’autonlé  royale,  et  Louis  XVI 
lui  en  avait  témoigné  sa  satisfaction. 
Aux  élections  pour  les  États-généraux 
en  1789  , il  se  prononça  hautement 
contre  les  propositions  que  Cafarelli 
du  Falga  (Voy.  ce  nom,  VI,  461), 
voulait  faire  insérer  dans  les  cahiers 
qui  devaient  être  remis  aux  députés, 
et  notamment  celle  qui  tendait  à l’a- 
bolition des  droits  féodaux  sans  au- 
cune indemnité.  Guilhermy  n’en  fut 
pas  moins  nommé  député  du  tiers-état, 
et  siégea  constamment  au  côté  droit. 
Sans  figurer  parmi  les  orateurs,  il  mé- 
rita par  son  courage  et  son  dévouement 
ue  Louis  XVI  le  mît  au  nombre  des 
eputés  sur  lesquels  il  pouvait  le  plus 
compter.  Le  duc  de  \ illequier,  le 
nommant  un  jour  à Mm'  Élisabeth  : 
« Voyez,  Monsieur,  dit  cette  princesse 
« à Guilhermy,  M.  le  duc  de  Ville- 
« quier  qui  me  fait  l’injure  de  croire 
« que  je  ne  vous  connaissais  pas!  » 
Un  jour  que  Mirabeau  l’aîné  parlait  en 
faveur  du  projet  d’arborer  sur  nos  vais- 
seaux le  pavillon  tricolore,  et  tonnait 
contre  les  malveillants  décorés  du  titre 
de  représentants  du  peuple,  Guilhermy 
l’interrompit  par  ces  mots:  « Mira- 
it beau  parle  comme  un  scélérat  et  un 
« assassin  ! » On  ne  saurait  peindre 
le  tumulte  qui  se  fit  alors  enten- 
dre : Guilhermy  fut  condamné  à trois 
jours  d’arrêt  dans  sa  propre  maison. 
Lorsque  Louis  XVI,  ramené  de  Va- 
rennes,  fut  reconduit  aux  Tuileries, 
une  foule  innombrable  entourant  le 
cortège  commandait  le  silence  et  défen- 
dait toute  espèce  de  témoignagne  de 
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respect.  Tont  le  monde  avait  le  chapeau 
sur  la  tête,  et  il  était  dangereux  de 
rester  découvert.  Des  placards  affichés 
portaient  « que  quiconque  applaudirait 
« le  roi  serait  bâtonné  ; et  que  quicon- 
•<  que  l’insulterait  serait  pendu.  » Mal- 
gré ces  défenses, Guilhermy,  qui  se  trou- 
vait dans  le  jardin  des  Tuileries  lors- 
qu’on y fit  entrer  le  monarque,  resta 
constamment  découvert.  Menacé  par 
les  gardes  nationaux  et  les  Jacobins, 
il  lança  son  chapeau  au  milieu  de  la 
fonle,  en  s’écriant  : « Ira  le  chercher 
■<  qui  voudra  ; jamais  je  n’oublierai  le 
« respect  que  je  dois  à mon  roi.  » A 
la  fin  de  la  session  (1791),  il  vota 
pour  que  l'assemblée  présentât  à la  na- 
tion le  compte  des  finances  : enfin  il 
•signa  les  protestations  des  12  et  15 
sept.  1791.  Immédiatement  après  la 
session  il  émigra  en  Allemagne.  En 
1795,  il  suivit  Louis  XVIII  en  Ita- 
lie; puis  à l’armée  de  Condé,  à Blan- 
kenburg;  enfin  à Mittau.  Le  monar- 
ue  exilé  l’employa  à diverses  missions 
élicates;  il  l’avait  désigné  avec  quatre 
autres  magistrats  pour  entrer  à Toulon 
et  y former  son  conseil.  En  1798, 
•Guilhermy  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes. Il  eut  l’honneur  d’assister 
comme  témoin  au  mariage  du  duc 
d’ Angoulême  et  de  Madame , célébré 
à Mittau  le  10  juin  1799.  Il  fut  du 
nombre  des  conviés  au  repas  de  noces, 
et  Louis  XVIII  lui  adressa  ces  paroles: 
« Mon  bonheur  serait  parfait  si  j’a- 
« vais  pu  réunir  ici  tous  ceux  qui 
« comme  vous  se  sont  distingués  par 
« une  fidélité  inaltérable.  » Guilhermy 
ne  s’occupait  pas  seulement  à Mittau  de 
négociations  politiques,  il  se  livrait  en 
1800,  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII, 
à un  travail  de  Recherches  histori- 
ques, ayant  pour  but  de  démontrer 
l’identité  d’origine  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  de  nos  rois.  Ce  tra- 
vail n’a  pas  été  publié;  mais  Hue 
{ Voy . ce  nom,  au  Supp.)  en  donne 
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un  extrait  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Dernières  années  de  Louis  XVI. 
En  1803,  Guilhermy  suivit  Louis 
XVIII  en  Angleterre;  il  était  alors 
dans  l’intime  confidence  de  ce  prince, 
qui  l'aimait  beaucoup  ; et  travaillait 
sous  les  ordres  du  comte  d’Escars  â la 
restauration  du  trône.  Il  était  assez 
mal  vu  de  la  cour  de  Monsieur , comte 
d’Artois , où  on  lui  reprochait  ses 
liaisons  avec  Andréossi,  ambassadeur 
de  la  république  française  à Lon- 
dres , après  le  traité  d’Amiens  ; mais 
avant  de  fréquenter  ce  fonctionnaire, 
qui  était  son  compatriote,  Guilhermy 
s était  fait  autoriser  par  Louis  XVI IL 
Les  mêmes  hommes  lui  reprochèrent 
aussi  ses  liaisons  avec  Puisaye  et  d’En- 
traigues;  et  l’histoire  ne  doit  pas  ou- 
blier combien  ces  commérages  d’émi- 
gration ont  nui  à la  cause  des  Bour- 
bons. Montgaillard  ayant  prétendu , 
dans  ses  mémoires  imprimés  en  1807, 
que  Guilhermy  lui  avait  fait  certaines 
confidences  plus  qu’indiscrètes,  celui-ci 
adressa  à ce  sujet  le  31  janvier  de  la 
même  année,  à d’ Entraigues,  une  lettre 
que  Fauche-Borel  a consignée  dans 
le  Précis  historique  de  ses  différen- 
tes missions  , publié  en  1815.  Ben- 
tré  en  France  à la  suite  du  roi  en 
1814,  Guilhermy  fut  anobli , appelé 
au  conseil  d’état  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  honoraire,  et  nommé  in- 
tendant de  la  Guadeloupe  (13  juin 
1814).*I1  n’y  arriva  que  le  20  janvier 
suivant.  Il  était  entouré  d’un  nom- 
breux personnel  qu’il  destinait  aux 
différentes  places;  mais  elles  étaient 
déjà  remplies  ; l’ordonnateur  de  la 
colonie,  qui  exerçait  les  fonctions  d’in- 
tendant par  intérim  , avait  nommé  à 
tous  les  emplois.  Guilhermy  eut  non- 
seulement  la  faiblesse  de  se  résigner  à 
cet  affront;  mais  il  laissa  l’ordonna- 
teur continuer  encore  ses  fonctions 
d’intendant , pendant  que  lui-même 
cherchait  à se  mettre  au  courant  de 


l'administration.  Lorsque  ensuite  il 
voulut  prendre  la  direction  du  ser- 
vice, l’ordonnateur,  soutenu  par  le  con- 
tre-amiral Linois,  gouverneur  militaire, 
refusa  de  lui  donner  les  documents 
nécessaires.  L’intendant  aurait  pu  ré- 
clamer impérieusement  les  prérogatives 
de  son  emploi  ; mais  par  amour  de  la 
paix  il  temporisa,  et  dès  ce  moment  son 
autorité  devint  illusoire.  L’administra- 
tion coloniale  ne  fut  plus  qu’  un  composé 
inconvenantde  pouvoirs  légitimes  et  de 
pouvoirs  usurpés,  tous  jaloux  les  uns 
des  autres  ; et  ces  divisions  ne  pou- 
vaient qu’être  funestes  à la  Guadeloupe. 
Toutefois,  comme  il  (allait  bien  trou- 
ver des  places  pour  les  individus  qui 
étaient  venus  avec  Guilhermy,  le  nom- 
bre des  employés  fut  énorme,  greva  la 
colonie  et  devint  un  juste  sujet  de  mé- 
contentement. Empressé  de  satisfaire 
aux  réclamations  des  habitants,  Guil- 
hermy  obtint  pour  eux  du  gouverneur 
la  formation  provisoire,  en  attendant 
l’autorisation  du  roi,  d’une  chambre 
d’agriculture,  telle  qu’elle  existait  avant 
1789.  Cette  chambre,  composée  de 
neuf  des  principaux  planteurs,  sc  prêta 
généreusement  à fournir  les  fonds  né- 
cessaires pour  solder  les  dépenses,  es- 
pérant acquérir  par  là  le  droit  de  pren- 
dre connaissance  de  l’emploi  des 
fonds  et  de  signaler  les  abus.  Dans 
cette  vue  , après  s’être  réunie  à la 
Basse-Terre  le  22  février , sa  pre- 
mière demande  fut  la  communication 
du  budget;  mais  le  contre-amiral  Li- 
nois défendit  à l’ordonnateur  de  don- 
ner cette  communication.  Ce  refus  , 
fait  sans  ménagement  et  avec  hauteur, 
amena  une  scission  complète  entre  le 
gouverneur  et  l’intendant , qui  avait 
pour  lui  toutes  les  administrations  lo- 
cales dont  il  voulait  que  les  droits 
fussent  respectés.  Le  conseil  supérieur, 
croyant  de  son  devoir  d’agir  d’après 
les  anciens  statuts,  prit  des  arrêtés  que 
le  gouverneur  cassa  sur-le-champ. 


La  chambre  d’agriculture  fut  congé- 
diée. Dès-lors  Guilhermy  et  Linois  ne 
se  virent  plus  que  pour  des  affaires  de 
service  indispensables.  Une  nouvelle 
mesure,  à laquelle  l’intendant  se  prêta 
par  faiblesse,  vint  ajouter  à tous  ces 
sujets  de  mécontentement.  Par  un  ar- 
rêté rendu  conjointement  avec  le  gou- 
verneur, il  autorisa  la  perception  d’une 
taxe  sur  les  boissons,  impôt  jusqu’alors 
non  perçu  dans  nos  colonies,  et  dont  le 
premier  essai  avait  amené  à la  Guade- 
loupe le  mouvement  insurrectionnel  de 
1789.  Cependant  l’ordonnateur  et  son 
frère  ne  cessaient  de  pressurer  la  colo- 
nie par  leurs  vexations;  l’appui  du 
gouverneur  Linois  faisait  leur  force. 
Une  correspondance  qui  dévoilait  les 
collusions  les  plus  honteuses  fut  inter- 
ceptée par  l’autorité  judiciaire  et  remise 
à Guilhermy,  qui,  ne  pouvant  agir, 
était  réduit  à adresser  au  ministre  de 
la  marine  (Beugnot)  des  rapports  affli- 
geants: « Il  lui  dépeignait  les  deux 
« artisans  du  malheur  public,  dit  le 
« baron  Boyer  de  Peyreleau  dans  son 
« ouvrage  sur  les  Antilles  (tom.  III , 
« pag.  336) , particulièrement  l’or- 
« donnateur,  comme  des  êtres  avides 
« et  sans  retenue,  à qui  il  était  urgent 
« d’ôter  la  possibilité  de  perdre  la  co- 
« Ionie.  » Telle  était  la  situation  de 
la  Guadeloupe  lorsque  le  29  avril  on 
reçut  le  premier  avis  du  retour  de  Na- 
poléon. Le  gouverneur  et  Guilhermy 
parurent  réconciliés.  Tous  deux  réussi- 
rent à comprimer  pendant  six  semaines 
l’effervescence,  et  à maintenir  l’autorité 
de  Louis  XVIII.  Seulement,  dans  les 
rapports  qu’il  adressait  à Londres  au 
duc  de  la  Châtre,  l’intendant  se  plai- 
gnait de  l’indécision  et  de  lafaiblesse  du 
gouverneur,  qui,  de  son  côté,  dans  ses 
dépêches,  adressées  au  même,  préten- 
dait que  la  conduite  de'  l’intendant,  son 
imprévoyance,  son  incapacité  et  ses  en- 
traves continuelles  concouraient  à ren- 
dre sa  position,  déjà  très-pénible,  en- 
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core  plus  difficile.  Le  15  juin,  le  lieu- 
tenant Forsan  arriva  de  France  sur  la 
goclettc  l 'Agile;  il  était  chargé  des  dé- 
pêches et  des  instructions  du  duc  De- 
crès  au  noin  de  Napoléon.  L’amiral  an- 
glais Leith,  qui  croisait  devant  l’ile,  le 
laissa  débarquer  à la  Basse-Terre,  dans 
l’espoir  que  les  dépêches  en  question 
mettraient  tout  en  combustion  et  four- 
niraient aux  Anglais  un  prétexte  pour 
s’emparer  de  la  Guadeloupe.  La  vue  de 
cet  officier  et  de  la  cocarde  tricolore 
produisit  un  mouvement  très-vifparmi  la 
fotile  : le  poste  de  la  garde  nationale  qui 
gardait  le  port  mit  bas  la  cocarde  blan- 
che. Linois,  à qui  les  dépêches  furent  re- 
mises, consulta  Guilhermy  pour  savoir 
ce  qu’on  devait  en  faire.  Celui-ci  pro- 

fiosa  de  ne  pas  ouvrir  les  paquets,  de 
es  mettre  sous  scellé  et  de  les  envoyer 
au  roi.  Cet  avis  fut  adopté  ; les  paquets 
réunis  et  scellés  du  cachet  du  gouver- 
neur et  de  l’intendant  furent  conservés 
pour  être  adressés  au  duc  de  la  Châtre, 
Il  eût  été  sans  doute  préférable  de  ne 
pas  les  recevoir;  car  cette  mesure,  en 
établissant  une  scission  ouverte  avec  la 
France,  ne  servit  qu’à  accréditer  le 
bruit  que  la  Guadeloupe  allait  être  li- 
vrée aux  Anglais.  Trois  jours  après,  le 
colonel  Boyer,  commandant  de  la  Poin- 
te à Pitre,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
à la  tête  d'un  régiment  qu’il  avait  in- 
surgé, et  le  fit  garder  à vue  chez  lui. 
Guilhermy  était  alors  à la  messe  : on 
vint  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait 
et  l’inviter  à se  soustraire  à une  arres- 
tation qui  paraissait  imminente,  bien 
que  jusqu’alors  il  eût  vécu  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  avec  Boyer.  Au 
surplus  celui-ci,  dans  son  Histoire  des 
Antilles,  s’exprime  ainsi  à ce  sujet: 
« Le  mouvement  fut  si  peu  dirigé  cou- 
« tre  les  royalistes,  que  pas  une  mena- 
« ce,  pas  une  personnalité  ne  furent 
« articulées  contre  l’intendant.  Il 
« était  cependant  émigré,  n’était  ren- 
« tré  qu’avec  le  roi;  ses  sentiments 


« pourles  Bourbons  n’étaient  pas  dou- 
« teux,  et  il  en  faisait  hautement  pro- 
« fession  ; mais  on  rendait  justice  à 
« sa  droiture  et  à ses  intentions  vrai- 
« ment  françaises.  » Fidèle  à ces  prin- 
cipes,Guilhermy , en  présence  de  l’adhé- 
sion feinte  ou  simulée  de  Linois  à l’in- 
surrection de  Boyer,  quitta  la  Basse- 
Terre  dans  la  matinée  du  18.  De  Ca- 
pesterre,  où  il  s’était  retiré,  il  rejeta 
l’offre  qui  lui  fut  faite  de  continuer  ses 
fonctions,  et  se  rendit  aux  Saintes,  qui 
sont  de  petites  îles  dépendantes  de  la 
Guadeloupe.  Mm<!  deGuilhermy  n’avait 
pu  suivre  son  mari  ; mais  elle  n’éprou- 
va de  la  part  de  tous  que  de  bons  procé- 
dés pendant  les  troisjours  qu’elle  demeu- 
ra encore  à la  Basse-Terre.  Arrivé  aux 
Saintes,  Guilhermy  avait  rassemblé  les 
habitants  et  leur  avait  fait  renouveler  le 
serment  d’être  fidèles  au  roi.  Il  sollicita 
le  secours  des  Anglais  pour  rentrer 
dans  la  colonie;  mais  l’amiral  Leith, 
qui  savait  que  ce  vieux  serviteur  des 
Bourbons  n’était  rien  moins  que  le 
partisan  des  Anglais,  s’y  refusa  en  al- 
léguant qu’il  n’avait  aucun  ordre  à cet 
égard.  Linois  envoya  aux  Saintes  un 
détachement  pour  s y établir  et  y faire 
reconnaître  le  gouvernement  impérial. 
Guilhermy,  à qui  on  donna  l’option  de 
rentrer  à la  Guadeloupe  et  d’y  vivre 
tranquille  à la  Basse-Terre , ou  d’aller 
dans  une  colonie  neutre , préféra  se 
retirer  àla  Martinique  auprès  du  comte 
de  Vaugîraud  qui  avait  maintenu  dans 
celte  île  l’autorité  de  Louis  XVIII, 
Cependant  Guilhermy  ne  cessait  d’en- 
tretenir une  correspondance  très-active 
avec  les  royalistes  de  la  Guadeloupe. 
Le  IC  juillet  il  écrivit  à Boyer  une  let- 
tre qui  contenait  ces  passages  remar- 
quables: « Que  faites-vous,  mon  cher 
« Boyer,  ou  plutôt  qu’avez-vous  fait?  à 
« quoi  avez-vous  employé  votre  sagaci- 
« té,  vos  moyens  ? aies  faire  servir  con- 
« tre  le  plus  astucieux  des  hommes... 
« La  providence  a dirigé  tous  les  évè- 


« nements.  L’ usurpateur  éprouve  à 
« son  tour  des  défections  plus  rapides 
« que  celles  qu’il  a provoquées  lui- 
« même....  Il  vous  reste  une  ressour- 
« ce,  mais  il  ne  vous  en  reste  qu’une. 
« Vous  avez  du  courage,  vous  avez  de 
« l’activité:  oubliez  ce  que  vous  avez 
« fait  ; démasquez  un  traître  ; procla- 
« mez  Louis  XVIII  et  arrêtez  Li- 
« nois....  Envoyez  le  tout  aux  Sain- 
« tes;  déclarez-vous  commandant  en 
« chef  provisoire  de  la  Guadeloupe 
« au  nom  du  roi  ; et  j’accours  avec 
« confiance  et  sans  condition  me  réu- 
« nir  à vous.  Empêchez  par  là  l’in- 
« vasion  étrangère  et  conservez  la  Gua- 
« deloupe  à la  France,  etc.  » Mal- 
heureusement Boyer  n’eut  pas  le  pou- 
voir ou  la  volonté  de  suivre  cet  avis. 
Comme  Guilhermy  l’avait  prévu,  les 
Anglais  s’emparèrent  delà  Guadeloupe 
au  mois  d’août  Pour  lui,  il  rentra  dans 
la  colonie  à la  fin  de  1815  , et  s’y  oc- 
cupa de  recueillir,  tant  sur  la  statisti- 
que du  pays  que  sur  ce  qui  s’était  passé 
pendant  les  derniers  mois,  tous  les  do- 
cuments que  lui  avait  demandés  le 
ministre  de  la  marine  Dubouchage; 
la  soupçonneuse  influence  de  l’amiral 
Leith  et  de  ses  agents  s’opposa  à ce 

C’ils  lui  fussent  exactement  fournis. 

conseil  supérieur  de  l’île  avait  voté 
à Guilhermy  une  indemnité  de  qua- 
rante mille  francs  ; mais,  lorsque  parut 
cette  adresse  odieuse  qui  tendait  à 
obtenir  que  la  colonie  fût  séparée  de 
la  mère  patrie,  l’intendant  rejeta  ce 
présent  avec  indignation.  L’attache- 
ment inviolable  qu'il  témoignait  au  roi 
et  à la  France  l’exposa  bientôt  à des 
persécutions,  et  il  fut  renvoyé  de  la  co- 
lonie par  les  Anglais  et  leurs  adhérents 
comme  perturbateur  du  repos  public. 
Il  se  retira  de  nouveau  aux  Saintes, 
seul  débris  du  gouvernement  de  la 
Guadeloupe  qui  fût  rentré  sous  le  pa- 
villon royal,  puis  à la  Martinique.  D’a- 
près les  instructions,  qu’il  avait  reçues 


de  la  métropole,  il  continua  de  pren- 
dre des  informations  sur  la  conduite  de 
Linois  et  de  Boyer  ; et  ses  rapports 
ont  servi  de  base  au  procès  qui  fut  in- 
tenté à ces  deux  officiers  au  mois  de 
mars  1816.  Dans  une  de  ses  dépêches 
il  s’exprimait  ainsi  : « On  dit  aujour- 
« d’hui  que  Linois  ne  lait  que  pleurer; 
« il  n’en  est  que  plus  méprisable.  Si 
« avant  la  descente  des  Anglais  la 
« colonie  eût  arboré  de  nouveau  les 
« couleurs  du  roi,  sir  James  Leith 
« n’eût  pas  pris  sur  lui  de  l’atta- 
« quer.  » C’est  en  effet  au  sujet  de 
Guilhermy  que  Linois,  au  milieu  de 
ses  anxiétés  et  de  ses  indécisions,  s’était 
écrié  à cette  même  époque;  « Qu’il 
« est  heureux  de  n’avoir  jamais  chan- 
« gé  de  parti  ! « Lorsque,  au  mois  de 
mai  1816,  la  Guadeloupe  fut  rendue  à 
la  France,  Guilhermy,  revêtu  du  titre 
de  conseiller  d’état  en  service  extraor- 
dinaire, fut  chargé  de  concourir,  comme 
l’un  des  commissaires  du  roi , à la  reprise 
de  possession  de  cette  colonie.  Du 
reste,  l’intendance  avait  été  donnée  à 
Foullon  d’Ecotier.  Au  moment  où 
Guilhermy  quitta  pour  toujours  la 
Guadeloupe,  il  reçut  les  adresses  les 
lus  honorables  du  conseil  supérieur  et 
es  habitants.  A son  retour  en  France 
il  fut  créé  baron  ; et,  comme  il  était  sans 
fortune , Louis  XVIII  lui  accorda  le 
traitement  de  conseiller  d’état  en  servi- 
ce ordinaire.  Plus  tard,  en  prorogeant 
ce  traitement  jusqu’au  mois  de  juin 
1820,  le  roi  ajouta  à cette  grâce  cette 
apostille  écrite  de  sa  main  : « J’espère 
« que,  d’ici  là,  je  trouverai  le  moyen 
« de  donner  à M.  de  Guilhermy  un 
« témoignage  efficace  de  l’estime  qu’a- 
« vec  tant  de  raison  je  lui  porte  de- 
« puis  trente  ans.  » Louis  XVIII 
tint  parole,  et  du  moins  Guilhermy  ne 
grossit  pas  le  immbre  de  ces  hommes 
dévoués  que  la  restauration  laissait 
mourir  de  faim.  Nommé  en  1821  con- 
seiller maître,  puis  président  en  la  cour 
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«les  comptes,  il  sut  se  concilier  l’estime 
de  tous  dans  ces  fonctions  qui  conve- 
naient bien  mieux  aux  habitudes  de  son 
esprit  que  l’administration  d’une  colo- 
nie. Déjà  chevalier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  il  en  devint  successivement  officier 
et  commandeur.  Enfin , en  1 825,  il 
fut  appelé  à la  commission  de  l’indem- 
nité des  émigrés , puis  à la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d’amor- 
tissement. Après  avoir  eu  tant  d’oc- 
casions de  s’enrichir  , soit  comme 
chargé  dans  l’émigration  d’une  partie 
des  finances  de  Louis  XVI 11 , soit 
comme  intendant  d’une  colonie,  Guil- 
hermy  est  mort,  sans  autre  avoir  que 
son  traitement,  le  12  mai  1829.  Sa 
veuve,  qui  vit  encore,  s’est  retirée  au 
couvent  de  Picpus.  D — n — R. 

GUILLARD  (Nicolas-Antoi- 
ne), mathématicien,  né  à Orbais  (Ais- 
ne ) , commença  ses  études  au  collège 
de  Soissons  , et  les  acheva  comme 
boursier  à Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand , où  il  fit  sa  philosophie 
sous  Duport,  qui  n’a  laissé  aucun  ou- 
vrage, mais  qui  a eu  pour  élèves  la 
plupart  de  nos  mathématiciens  les 
plus  distingués  et  qui,  pendant  près  de 
cinquante  ans  , a joui  dans  l’ancienne 
comme  dans  la  nouvelle  université 
d’une  grande  réputation  de  savoir  et 
de  vertu  (1).  Admis,  en  1783,  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  en  qualité  de 
maître  d’études  et  maître  de  conféren- 
ces de  la  deuxième  année  de  philoso- 
phie, Guillard  cumula  ces  modestes  et 
pénibles  fonctions  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Alors  il  fut  obligé 
de  se  faire  une  ressource  pour  exis- 
ter en  donnant  des  leçons  de  mathé- 
matiques dans  Paris.  En  1794  , em- 
ployé au  cadastre  sous  la  direction  de 

{*)  Oublié  dans  toutes  les  faveurs  du  pou- 
voir, Duport  a reçu  la  croix  d'honneur  de  M. 
Frayssinous,  qui,  étant  grand-maître  de  l'Uni- 
versité, n bien  voulu  se  rappeler  que  cet  homme 
respectable  avait  été  son  professeur.  Duporl  est 
mort,  riche  de  ses  économies,  en  1829. 


M.  de  Prony , il  fut  attaché  comme 
géomètre  à la  partie  analytique  du 
calcul  des  grandes  tables  logarithmi- 
ques et  du  livre  de  la  connaissance  des 
lemps.  Il  travaillait  alors  à côté  des  Le- 
gendre , des  Delambre  ; et  , tandis 
que  ces  illustres  mathématiciens  fai- 
saient une  brillante  el  rapide  fortune, 
leur  modeste  collaborateur  était  des- 
tiné à vivre  dans  l’obscurité.  Les  attri- 
butions dont  il  était  en  possession  au 
cadastre  ayant  été  confiées  au  Bureau 
des  longitudes,  Guillard,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ancien  confrère 
Champagne,  directeur  du  Prytanée,  fut 
nommé  en  1803  professeur  supplé- 
mentaire de  mathématiques  dans  cet 
établissement.  Lors  de  la  création  de 
l’Université , il  échangea  ce  titre  con- 
tre celui  d’agrégé  de  mathématiques, 
chargé  d’une  classe;  puis  le  7 oct. 
1816  il  fut  nommé  professeur  titulaire 
de  mathématiques  élémentaires.  De- 
puis quatre  ans  il  exerçait  ses  nouvelles 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  lorsqu’il  fut  enlevé  à ses  élè- 
ves le  26  oct.  1820,  par  une  courte 
maladie  qu’on  attribua  au  chagrin 
que  lui  causaient  quelques  tracasse- 
ries universitaires  (2).  Guillard  a pu- 
blié divers  ouvrages,  tendant  à propa- 
ger la  connaissance  et  à faciliter  l’u- 
sage du  système  métrique:  I.  Traité 
élémentaire  (T arithmétique  déci- 
male, spécialement  destiné  aux  orfè- 
vres et  autres  personnes  qui  font  le 
commerce  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, Paris,  1802.  IL  Traité  des 
opérations  de  change  et  des  arbi- 
trages de  change,  etc.,  Paris,  1803, 
in-8°.  III.  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secon- 
daires, approuvée  par  M . Chaptal,  mi- 
nistre de  l’intérieur,  contenant  un 


(a)  On  penl  consulter  à ce  sujet  le  Mémoire 
justificatif  adressé  à MM.  les  membres  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique , par  M.  Guillard 
fils,  i«  >7  mars  1826  (Paris,  iu-4°). 
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grand  nombre  d’applications  au  com- 
merce, aux  impositions  et  aux  mesures 
de  superficie  et  de  solidité,  et  terminée 
par  une  instruction  familière  sur  le 
mode  de  peser  et  de  calculer  avec  les 
nouveaux  poids,  Paris,  1803,  in-8°. 
On  doit  encore  à feu  Guillard  une 
nouvelle  édition  du  Cours  de  mathé- 
matiques de  lieront , Paris,  an  VIII 
(1800).  M.  Quérard  , dans  la  France 
littéraire , a confondu  ce  savant  avec 
son  fils , également  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Louis-le- 
Grand , et  qui  a publié  la  Gazette  des 
écoles,  un  recueil  intitulé  : le  Géomè- 
tre, et  plusieurs  mémoires  à propos 
de  ses  démêlés  avec  le  conseil  de  l’in- 
struction publique.  D — R — R. 

GUILLAUME  de  Durham , 
célèbre  prélat  d’Angleterre , était  né 
au  XIe  siècle  en  Normandie,  et  floris- 
sissait  sous  Guillaume-le-Conquérant. 
Doué  d’heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  il  les  cultiva  avec  ardeur,  et 
acquit  un  grand  fonds  de  littérature  sa- 
crée et  profane.  D’abord  il  s’agrégea 
au  clergé  de  Baycux  ; mais  son  père  s’é- 
tant fait  religieux,  au  monastère  de 
Saint-Calais  dans  le  Maine,  il  fut  tou- 
ché de  cet  exemple  et  s’engagea  dans 
la  même  abbaye  par  la  profession  mo- 
nastique. I!  avait  occupé  successivement 
les  offices  de  second  et  de  grand  prieur, 
lorsque  les  religieux  de  Saint-Vincent 
du  Mans,  quelques  années  avant  1080, 
l’élurent  pour  leur  abbé.  Cette  dignité 
lui  donna  des  rapports  avec  le  pape  et 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre , 
desquels  il  sut  se  faire  estimer.  Guil- 
laume - le-Conquérant  l’ayant  appelé 
dans  ce  dernier  pays,  après  qu’il  s’en  fut 
rendu  maître,  l’abbé  plut  tellement  à ce 
prince  que  pour  l’y  retenir  il  lui  donna 
l’évêché  de  Durham.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  fut  de  travailler  à la  ré- 
formation de  son  clergé  et  de  faire 
rendre  à son  église  les  biens  qui  lui 
avaient  été  enlevés.  Sa  cathédrale  se 


trouvant  en  état  de  dégradation,  il  en 
construisit  une  magnifique,  bâtit  à côté 
un  monastère  , et  y joignit  une  riche 
bibliothèque.  Pendant  toute  la  vie  de 
Guillaume-le-Conquérant,  l’évêque  de 
Durham  fut  en  grand  crédit  ; mais 
sous  le  règne  de  Guillaume-le- Roux,  il 
fut  accusé  d’avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration d’Adon,  évêque  de  Bayeux  et  on- 
cle du  monarque,  et  chassé  de  son  église. 
Il  se  retira  en  Normandie,  où  le  duc 
Robert  l'accueillit  honorablement.  Il 
fut  rappelé  en  1091,  après  deux  ans 
d’exil.  Soit  qu’il  craignit  de  perdre  en- 
core les  bonnes  grâces  du  roi  ou  qu’il 
fût  entraîné  par  l’exemple,  il  vota  avec 
les  autres  évêques  contre  saint  Anselme 
à l’assemblée  de  Rockinghain,  convo- 
quée par  le  roi  contre  ce  prélat.  Il  mou- 
rut le  2 janvier  1096,  laissant  quelques 
ouvrages  : I.  Recueil  de  lettres  aux 
moines  qui  desservaient  sa  cathédrale, 
écrites  probablement  pendant  son  exil. 
On  en  connaît  un  fragment  cité  par,Tur- 
got,  prieur  de  Durham,  dans  son  his- 
toire (1).  Un  manuscrit,  conservé  dans 
les  archives  de  l’église  de  Durham , 
contient  une  lettre  de  Guillaume  adres- 
sée aux  mêmes  moines.  Peut-être  est- 
ce  le  même  ouvrage  que  le  précédent, 
ou  en  faisait-elle  partie.  II,  Opus 
Guillelmi  de  Carilepho  in  ou  de 
triennio  opilii  sui ; manuscrit  de  la 
même  église.  On  présume  que  c’est 
une  apologie  de  sa  conduite , pour  se 
justifier  des  accusations  qui  avaient  cau- 
sé son  exil.  L — Y. 

GUILLAUME,  IIe du  nom,  dit 
aussi  Guillaume  d’Auxerre  et  Guil- 
laume de  Seignelai  , 58e  évêque 
d’Auxerre,  et  l’un  de  ceux  qui  illustrè- 
rent ce  siège  par  leur  mérite  autant  que 
par  leur  naissance,  était  fils  deBurchard 
deSeignelai  et  d’Eléonore  de  Montbar, 

( i J Otte  histoire  est  celle  de  l’église  de  Dur» 
hmn,  et  en  particulier  de  l’évèqne  Guillaume. 
Quoiqu’elle  porte  le  nom  de  Simeon,  moine  et 
grand -chantre  du  lieu  , oÜe  est  l’ouvrage  <le 
Turgol. 
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parente  de  saint  Bernard.  Il  avah  pour 
oncle  Hugues , archevêque  de  Sens. 
Son  frère  Manassès  et  lui,  élevés  dans 
l’église  d’Auxerre , s’y  formèrent  à la 
piété  et  aux  lettres.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement trésorier  de  l’église  de 
Sens,  archidiacre  de  Provins  et  doyen 
d’Auxerre.  Il  refusa  l’archevêché  de 
Sens  et  l’évêché  de  Nevers.  Celui 
d’Auxerre  ayant  vaqué  et  le  chapitre 
balançant  entreManassèset  Guillaume, 
il  s’éleva  entre  les  deux  frères  un  gé- 
néreux débat  qui  ne  finit  que  par  un 
compromis  des  chanoines  entre  les 
mains  du  métropolitain , lequel  nomma 
Guillaume.  Manassès  peu  de  temps 
après  obtint  l’évêché  d’Orléans.  Guil- 
laume prit  possession  de  son  siège  le 
9 février  1207.  Ayant  trouvé  son 
église  opprimée  par  les  receveurs  des 
droits  régaliens,  il  contint  ces  hommes 
avides  , et  parvint  à affranchir  ses 
successeurs  de  cette  dure  servitude.  En 
1209,  les  deux  frères  se  firent  avec  le 
roi  Philippe-Auguste  une  affaire  qui 
les  mit  dans  sa  disgrâce.  Ce  prince 
avait  ordonné  le  rassemblement  d’une 
armée  en  Bretagne  : les  deux  prélats 
obéirent  au  ban  ; mais,  ne  trouvant  pas 
le  roi  au  lieu  assigné,  ils  revinrent  chez 
eux  avec  leurs  gens,  prétendant  n’être 
obligés  au  service  que  quand  le  roi 
marchait  en  personne.  Philippe  irrité 
fit  saisir  leur  temporel,  à l’exception 
toutefois  des  dîmes.  En  représailles,  les 
deux  évêques  mirent  l’interdit  sur  les 
domaines  du  roi  situés  dans  leur  terri- 
toire. Heureusement,  Innocent  III  in- 
tervint dans  ce  démêlé  et  réussit , non 
sans  peine,  à réconcilier  les  deux  frères 
avec  leur  souverain.  Dans  l’expédition 
contre  les  Albigeois,  Guillaume  con- 
duisit aux  catholiques  de  puissants  ren- 
forts. Les  affaires  du  dehors  ne  le  dé- 
tournaient point  des  soins  qu’il  devait 
à son  diocèse.  Il  rebâtissait  sa  cathé- 
drale, le  palais  épiscopal,  et  augmentait 
la  dotation  de  son  chapitre.  Il  n’y  eut 


aucune  église  de  son  évêché  qui  ne 
ressentît  les  effets  de  sa  libéralité. 
Pierre  de  Nemours , évêque  de  Paris, 
qui  s’était  croisé,  mourut  en  1219,  au 
siège  de  Damiette , et  le  chapitre  de 
Paris  ne  s’accordant  point  sur  la  nou- 
velle élection,  Honorius  III  jeta  les 
yeux  sur  Guillaume,  pour  remplacer  le 
prélat  décédé.  L’évêque  d’Auxerre  se 
vit  avec  peine  enlevé  à une  église  qu’il 
affectionnait;  il  supplia  le  pape  de  faire  • 
un  autre  choix,  et  entreprit  tout  exprès, 
mais  inutilement , le  voyage  de  Rome. 
Forcé  de  se  soumettre,  il  porta  dans  le 
gouvernement  de  son  nouveau  diocèse  la 
même  fermeté  à maintenir  la  discipline 
et  les  mœurs.  Les  écoliers  de  l’univer- 
sité se  livraient  à différents  désordres  : 
des  meurtres , des  vols  se  commettaient 
de  nuit , et  plusieurs  fois  il  s’était  trou- 
vé qu’ils  en  étaient  impunément  les  au- 
teurs, les  privilèges  de  l’université  les 
soustrayant  àlajuridiclion  desjugessécu- 
liers.  Guillaume  fit  de  ces  perturbateurs 
une  éclatante  justice.  Mais  il  ne  gouver- 
na le  diocèse  de  Paris  que  trois  ans.  Une 
fièvre  opiniâtre  l’emporta  le  23  nov. 
1223.  Par  une  disposition  de  son  tes- 
tament, son  corps  fut  transporté  à l’ab- 
baye de  Pontigny  pour  y être  inhumé 
dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  qui  avaient 
fondécc  monastère.  Vincent  de  Beauvais 
le  nomme  le  défenseur  des  libertés  de 
l’église , ccclesiœ  libertutis  defensor 
mirabilis.  On  lui  a attribué  une  Somme 
de  théologie  qui  est  l’ouvrage  du  suivant . 

— Guillaume  à' Auxerre,  Guillel- 
mus  altissiodorensis , cru  évêque  par 
un  grand  nombre  de  biographes  (1)  et 
par  cette  raison  souvent  confondu  avec 
le  précédent,  dont  il  était  contem- 
porain , doit  sa  célébrité  à son  grand 
savoir  en  théologie,  et  surtout  à une 
Somme  souvent  citée  par  les  anciens 
théologiens  scholastiques,  et  dont  il  est 
l’auteur.  L’abbé  Lebeuf,  dans  une  sa- 

(t)  Gcssuer,  Lemire  Hellanuin,  Dupin  et  Ce* 

Bimir  Oudin,  etc.,  lui  doancut  ce  titre. 
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vante  dissertation  (2),  démontre  solide- 
ment que  ce  Guillaume  ne  fut  point 
évêque,  et  que  la  fameuse  Somme  de 
théologie  ne  peut  être  attribuée  à d’au- 
tres qu’à  lui.  Il  naquit  à Auxerre  sur 
la  fin  du  XIIe  siècle,  et  quitta  sa  patrie 
pour  venir  faire  ses  études  à Paris,  ou 
il  fut  docteur  en  théologie  et  pro- 
fessa cette  science  pendant  plusieurs 
années.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
alors  qu’il  composa  son  ouvrage.  Dans 
la  suite,  Milon  de  Chàtillon,  dit  aussi 
Milon  de  Nanteuil , évêque  de  Beau- 
vais, l’attacha  à son  église  en  qualité 
d’archidiacre.  Obligé  de  faire,  en  1229, 
le  voyage  de  Borne,  ce  prélat  se  fit  ac- 
compagner par  Guillaume  qui  y mourut 
le  3 nov.  de  l’année  suivante,  jour  où 
l’on  célébrait  son  obit  à Auxerre.  111  a— 
vait  fondé  en  passant  dans  cette  ville,  en 
1229.  Dans  la  Chronique  d’Albéric, 
Guillaume  est  qualifié  de  lheologus  no- 
minatissirnus  et  in  quüeslionibus  pro- 
jundissimus.  Cette  chronique  contem- 
poraine lui  attribue  formellement  la 
Somme  de  théologie  : hujus  habetur 
magna  Summa  thcologiiz.  Il  existait 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  plu- 
sieurs exemplaires  manuscrits  de  celte 
Somme,  de  laquelle  il  fut  fait  différents 
abrégés  : I.  Un  par  Ardingus,  évêque 
de  Florence.  Il  en  est  question  dans  la 
Chronique  d’Albéric.  11.  Un  autre  par 
Hébert,  que  l’abbé  Lebeufpenseêtrcle 
même  que  Herbert  ou  Aubert,  doyen 
d’Auxerre  eu  1249:  III.  Un  troisième 
par  Denys  le  Chartreux.  Il  paraît  que 
Guillaume  d'Auxerre  avait  composé  une 
autre  Somme,  intitulée  : Summa  ma- 
gistri  Guillelmi  de  qfficiis  dioiriis , 
dont  il  existait  deux  exemplaires  ma- 
nuscrits à Saint-Victor , un  troisième 
à Saint-Germain-des-Prés,  et  un  qua- 
trième à Saint-Martin  de  Tournai;  il  est 
à remarquer  que  , dans  tous  ces  ma- 

(a}  Cette  dissertation  fut  publiée  en  17*7.  Elle 
est  insérée  dans  les  Mémoires  de  iitiérature  do 

P.  Desinolets,  tome  111»  I*  pallie»  page  3x7* 
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nuscrits,  le  titre  de  maître,  magister, 
est  donné  à Guillaume  et  jamais  celui 
d’évêque. — Gwllaümf.  d’Auxerre  , 
Guillelmus  altissiodorensis,  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dojnini<|uc,  lloris- 
sait  vers  le  milieu  du  XIII  ' siècle , et 
se  distingua  dans  la  prédication.  Le 
P.  Êchard,  historien  de  l’ordre  (3), 
cite  de  lui  trois  sermons  prêchés 
dans  différentes  églises  de  Paris  , 
et  qui  se  trouvaient  conservés  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Ces  discours  admirés  alors 
étaient,  comme  tous  ceux  de  ce  temps, 
mêlés  de  français  et  de  latin  également 
barbares , la  dernière  langue  y domi- 
nant. Ce  Guillaume  était  provincial  de 
son  ordre,  en  1294,  et  selon  quelques- 
uns  mourut  cette  année.  L’abbé  Le- 
beuf(4]  dit  qu’il  s’appelait  aussi  Guil- 
laume de  Mailly,  Guillelmus  de  Mal- 
liaco,  parce  qu’il  était  né  dans  un  vil- 
lage ou  bourg  de  ce  nom  à quelques 
lieues  d’Auxerre.  Cela  n’est  peut-être 
pas  tout-à-fait  exact.  Échard  a un  ar- 
ticle à part  sur  Guillaume  de  Mailly , et 
plusieurs  raisons  semblent  prouver  qu  il 
n’est  pas  la  même  personne  que  le 
Guillaume  d’Auxerre  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut.  Ce  Guillaume  de  Mail- 
ly était  aussi  un  prédicateur  célèbre 
du  XIII*  siècle,  dont  les  sermons  , 
fort  recherchés,  existaient  eu  manu- 
scrit dans  plusieurs  bibliothèques.  Mais 
Échard  (5)  n’ose  assurer  qu’il  fût  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique.  Or,  il 
n’élève  aucun  doute  pareil  sur  Guil- 
laume d’Auxerre  : Guillelmus  aliissio- 
dorensis  proedicalorum  (6) , dit-il. 
Dans  la  liste  des  sermons  qu’il  attribue  à 
Guillaume  de  Mailly,  il  ne  fait  aucune 
mention  des  trois  dont  il  dit  que  Guil- 
laume d’Auxerre  est  auteur.  Le  même 
P.  Échard  parle  encore  (7)  d’un  autre 

(3  ) Scrip tores  ord.  /> radical. . tome  I,  pag«ai>7* 

(4)  Histoire  eccles.  et  civile  d'Auxerre,  t.  I. 

(5)  Scriptor,  ord.  pntdicat.t  t.  1,  p.  483. 

(6)  Jôtii.,  page  *67. 

(7)  /M.,  page  8*1. 
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Guillaume  de  Mailly,  qui  ne  peut  être 
no»  plus  le  Guillaume  d'Auxerre  dont 
l’abbé  Lebeuf  a donné  la  notice  , 
puisque  celui-ci  mourut  à la  fin  du 
XIIIe  siècle,  et  ce  dernier  seulement  à 
une  époque  avancée  du  XVe.  Il  pa- 
raît donc  qu’au  lieu  d’un  Guillaume 
d’Auxerre  appelé  aussi  Guillaume  de 
Mailly , comme  le  dit  l’abbé  Lebeuf, 
il  faut  distinguer  trois  Guillaume  : le 
premier,  nommé  simplement  Guillau- 
me d'Auxerre , religieux  et  provincial 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique;  le  se- 
cond, Guillaume  de  Mailly,  présumé 
seulement  avoir  appartenu  à cet  ordre  ; 
le  troisième,  nommé  aussi  Guillaume 
de  Mailly,  mort  jubilé  Axas  le  couvent 
d’Auxerre  en  1462,  et  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits  dans  la 
bibliothèque  de  sa  maison.  Dans  cette 
supposition  appuyée  du  texte  d’Echard, 
ui  en  qualité  d’historien  de  son  ordre 
oit  faire  autorité,  l’abbé  Lebeuf  au- 
rait confondu  les  deux  premiers  en 
n’en  faisant  qu’un  seul , et  cette  er- 
reur aurait  été  partagée  par  les  biogra- 
phes qui  l’ont  suivi.  L — Y. 

GUILLAUME  , vidante  de 
Chartres  , fut  un  des  seigneurs  qui  se 
croisèrent  en  1199  avec  Louis , comte 
de  Blois.  De  Venise,  où  l’armée  des 
chrétiens  s’était  réunie,  il  s’avança  avec 
elle  vers  Zara.  Mais  la  perspective  de 
cette  conquête  ne  pouvait  satisfaire  les 
espérances  du  plus  grand  nombre  des 
croisés,  qui  n’avaient  pas  quitté  leur 
patrie  pour  donner  des  villes  aux  Vé- 
nitiens. On  voit  dans  la  relation  de 
Villehardouin  que  Guillaume  fut  un 
des  plus  découragés.  Ayant  suivi  Re- 
naud de  Montmirail , qui , avec  plu- 
sieurs chevaliers , avait  été  envoyé  en 
Syrie,  et  avait  promis  de  revenir  en 
Vost,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à sa 
parole  que  ses  compagnons.  A son 
retour , ce  chevalier , qui  étâit  en 
même  temps  poète  distingué,  composa 
une  romance  touchante  rapportée  par*. 


M.  Paulin  Paris  dans  son  Roman- 
cero français,  pag.  113.  Mais  ayant 
appris  que  sa  dame  était  mariée , peut- 
être  aussi  troublé  lui-même  par  les  repro- 
ches de  sa  conscience,  il  reprit  la  route 
de  l’Orient.  Pendant  la  traversée  il  tom- 
ba malade  et  demanda  le  manteau  de 
templier.  Au  commencement  de  l’année 
1204,  il  fut  reçu  dans  l’ordre  du  Tem- 
ple , ainsi  que  nous  l’apprend  un  do- 
cument, rapporté  encore  par  M.  Paris. 
Devenu  chef  de  sa  religion,  il  se  signala 
dans  la  malheureuse  expédition  d’E- 
gypte, et  mourut  devant  Damiette,  en 
1219,  des  suites  de  la  peste.  Il  faut 
observer  que  les  annalistes  de  Chartres 
s’accordent  à désigner  ce  vidame , ou 
avoué,  sous  le  nom  de  Guillaume  de 
Ferrières.  R — F — G. 

GUILLAUME,  roi  de  Wur- 
temberg. Voyez  Frédéric  1C1  , 
LXIV,  484. 

GUILLAUME,  électeur  de 
Hesse.  Voy.  Hesse,  au  Suppl. 

GUILLAUME  IV,  roi  d’An- 
gleterre, troisième  fils  de  Georges  III, 
naquît  à Windsor  le  21  août  1765;  il 
porta  les  prénoms  de  Guillaume  Henri 
selon  les  traditions  de  la  maison  de 
Hanovre.  L’histoire  du  règne  de  Guil- 
laume IV  est  d’une  haute  curiosité, 
car  son  avènement  se  rattache  aux 
premiers  jours  de  la  révolution  de  1830. 
L’Angleterre  a joué  dans  les  derniers 
troubles  de  l’Europe  un  si  grand  rôle, 
elle  a pris  une  part  si  active  à tout  ce 

Iui  s’est  passé  pendant  les  sept  années 
e règne  du  roi  Guillaume  IV , qu’on 
peut  dire  de  ce  prince  qu’il  décida  la 
chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
Ne  chercha-t-il  pas  à jeter  en  France 
un  second  exemple  de  la  révolution  de 
1 688 , source  de  pouvoir  pour  sa  pro- 
pre race?  Guillaume  Henri  fut  destiné 
enfant  à la  marine;  ainsi  le  voulaient  les 
vieilles  coutumes  de  la  famille  régnante 
d’Angleterre.  Il  monta  le  Royal- 
Georgc  de  quatre-vingt-dix-huit  ca- 
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nons,  dans  ta  guerre  d’Amérique  ; il  y 
fit  sa  première  campagne  comme  mid- 
shipman  (élève).  Dans  la  Grande-Bre- 
tagne, les  grades  de  marine  ne  sont 
pas  seulement  une  manière  de  s'élever 
à une  haute  dignité;  ils  sont  encore  un 
devoir.  Le  jeune  prince  se  soumit  com- 
me le  dernier  matelot  à toutes  les 
fonctions  de  son  grade.  Nelson , qui 
commandait  le  Royal-George,  n’eut 
point  de  privilèges  pour  lui.  Guillaume 
Henri  montait  aux  mâts,  se  livrait  à 
tous  les  exercices  d’un  marin  exercé, 
comme  ces  loups  de  mer  qui  avaient 
vu  les  deux  hémisphères.  Le  prince 
n’avait  ni  tuteur,  ni  gouverneur  à ses 
côtés,  et  les  expéditions  de  la  marine 
anglaise  n’étaient  pas  des  jeux  d’enfants! 
Il  assista  à trois  ou  quatre  combats  des 
plus  périlleux  dans  les  mers  d’Améri- 
que , depuis  l’âge  de  quatorze  ans 
jusqu’à  vingt.  Pour  lui , aucun  grade 
ne  fut  privilégié  ; mais  , après  avoir 
subi  ses  examens , il  fut  fait  lieu- 
tenant en  1785,  et , un  an  après  , 
capitaine  de  frégate.  Il  fit  partie  de  la 
station  des  îles  du  V ent , encore  sous 
le  commandement  de  Nelson.  Les  lois 
anglaises  donnent  un  litre  à tous  les 
princes  de  la  maison  de  Hanovre;  Guil- 
laume Henri  fut  créé  duc  de  Clarcnce 
et  de  Saint-André,  et  comte  de  Muns- 
ter. C’était  à l’origine  de  la  révolution 
française;  le  nouveau  duc  dut  prendre 
parti  pour  une  des  grandes  opinions 
qui  divisaient  l’Angleterre  ; il  se  pro- 
nonça pour  les  whigs  modérés,  et  vécut 
avec  les  principaux  membres  du  parle- 
ment qui  suivaient  cette  bannière.  La 
mer  l’appela  bientôt  à de  nouvelles  ex- 
péditions, et  quand  le  cabinet  britan- 
nique se  vit  au  moment  d’une  guerre 
avec  les  Espagnols,  en  1790  , le  duc 
de  Clarence  reçut  le  commandement 
du  Valiant , vaisseau  de  soixante- 
quatorze.  Il  fit  alors  une  belle  cam- 
pagne et  fut  promu  au  grade  de  con- 
tre-amiral. La  guerre  éclatait  violente 
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entre  la  Grande-Bretagne  et  la  ré- 
volution française;  il  fallut  déployer 
une  grande  énergie;  le  duc  de  Clarence, 
comme  tous  les  whigs  , avait  con- 
servé des  rapports  avec  les  chefs  de  la 
révolution  française  ; il  ne  quittait 
point  le  salon  du  comte  Grey  ; il  y 
voyait  Fox  , Shéridan,  tous  les  chels 
enfin  de  l’opposition  ; le  ministère  Pitt 
ne  lui  confia  aucun  commandement. 
Plus  tard,  quoique  un  peu  rapproché 
du  ministère,  il  demeura  en  Angle- 
terre tandis  que  les  flottes  sous  pavil- 
lon britannique  parcouraient  toutes 
les  mers.  Dans  cette  espèce  de  dis- 
grâce, le  duc  de  Clarence,  comme  le 
prince  de  Galles,  se  jeta  d’abord  dans 
les  dissipations  de  la  vie  : il  se  fixa 
dans  une  grande  intimité  avec  mistriss 
Jordans  , l’une  des  plus  célèbres  ac- 
trices de  Covent-Garden , et  vécut 
avec  elle  complètement,  malgré  les  ins- 
tances de  sa  famille  qui  voulait  lui 
faire  contracter  un  mariage  princier 
en  Allemagne.  C’est  de  cette  union 
qu'il  eut  dix  enfants  naturels,  dont 
neuf  vivent  encore.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  révolution  française,  Guil- 
laume IV  ne  quitta  pas  l’Angleterre. 
Sous  le  ministère  whig  il  obtint  quel- 
que avancement  dans  la  marine  , et 
en  1811  , à la  mort  de  sir  Peter 
Parker,  il  fut  promu  au  grade  de 
commandant  de  flotte.  La  conduite 
du  duc  de  Clarence  avait  été  presque 
maritale  avec  mistriss  Jordans;  c’était 
un  de  ces  mariages  du  côté  gauche,  qui 
se  rencontrent  si  souvent  dans  les  mai- 
sons princières  d’Allemagne.  La  vie 
intime  enleva  le  prince  à toutes  les 
combinaisons  politiques  ; il  vivait  fort 
retiré  : son  revenu  avait  été  fixé  par 
le  parlement  à 10  mille  livres  envi- 
ron ( 250,000  francs  ) ; il  fut  par- 
tagé avec  mistriss' Jordans,  qui  elle- 
même  faisait  entrer  dans  la  commu- 
nauté les  bénéfices  considérables  que 
lui  procurait  9on  talent.  Tou6  les  en- 
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fants  qui  naquirent  de  cette  union  re- 
çurent une  petite  pension  ; et  bientôt  le 
revenu  fut  absorbé  par  les  besoins  de 
cette  nombreuse  famille.  Etranger  à 
tous  les  évènements  politiques,  ayant  vu 

fasser  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux 
empire  et  la  restauration,  le  duc  de 
Clarence  commença  à devenir  un  per- 
sonnage important,  alors  qu’il  fut  Sien 
constaté  que  la  couronne  pouvait  lui 
échoir.  Les  principaux  membres  du 
parlement  insistèrent  pour  qu’il  con- 
tractât un  mariage  légitime , digne  de 
son  rang  ; les  communes  promirent 
d’augmenter  son  revenu  s’il  consentait 
à une  telle  union.  Le  prince  se  sépara 
en  effet  de  mislriss  Jordans  pour  épou- 
ser, le  11  juin  1818,  Adélaïde-Louise- 
Tliérèse-Caroli ne- Amélie  , de  Saxe- 
Meinungen.  Ce  fut  une  séparation  dou- 
loureuse qui  brisa  toutes  les  habitudes 
d’une  longue  union  ; elle  apporta  une  si 
grande  tristesse  dans  l’àrae  de  mistriss 
Jordans,  que  cette  actrice  en  mourut. 
Le  parlement,  à l’occasion  du  mariage 
du  duc  de  Clarence,  vota  une  augmen- 
tation de  six  mille  livres  de  revenus  qui 
servirent  à payer  ses  dettes.  La  vie  de 
ce  prince  resta  paisible  ; il  ne  prit  au- 
cune couleur  prononcée  pendant  les 
graves  questions  de  partis  qui  agitèrent 
l’Angleterre.  Cependant  il  parut  quel- 
quefois à la  chambre  des  lords  avec  le 
comte  Grey  ; et  il  obtint  par  là  une 
certaine  popularité.  Le  peuple  se  sou- 
venait aussi  qu’il  avait  servi  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  ; et  l’on  sait 
avec  quel  enthousiasme  les  Anglais  sa- 
luent toujours  les  vieux  marins  qui  ont 
acquis  quelque  gloire.  Le  duc  de  Cla- 
rence montrait  d’ailleurs  une  sorte 
de  rondeur  , une  manière  franche  et 
brusque  de  s’exprimer  qui  convenait 
au  peuple  anglais , à ses  habitudes 
de  place  publique  ; on  avait  coutume 
de  dire  que  c était  un  brave  et  rus- 
tre marin.  Cette  réputation  faisait 
contraste  avec  l’impopularité  du  duc 
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de  Cumberland  ; et,  lorsque  la  mort 
de  Georges  IV  appela  le  duc  de  Cla- 
rence sur  le  trône  , il  fut  accueilli 
avec  loyauté  par  toute  la  nation  an- 
glaise. Avant  d’apprécier  son  règne, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup-d’œil 
sur  l’Europe  telle  que  nous  l’avons 
laissée  à la  mort  de  Georges  IV  ( Voy . 
ce  nom  , LXV,  260).  La  restau- 
ration de  la  maison  de  Bourbon,  en 
1814,  avait  été  surtout  amenée  par 
les  efforts  de  l’Angleterre  ; les  hommes 
d’état  de  la  Grande-Bretagne  avaient 
pensé  qu’en  donnant  à la  France  une 
certaine  prépondérance,  ils  trouveraient 
en  elle  un  contre-poids  à l'influence 
de  la  Bussie  qui  grandissait  sans  me- 
sure. Dès  1814,  cette  position  était 
pressentie,  et  l’on  voit,  au  cougrès  de 
Vienne,  le  duc  de  Wellington,  M.  de 
Mctternich  et  M.  de  Talleyrand  se 
rapprocher  intimement  pour  stipuler 
des  conventions  militaires  dans  le  traité 
secret  conclu  au  mois  de  mars  1815. 
A cette  époque  l’esprit  de  la  maison 
de  Bourbon  est  évidemment  anglais;  il 
y a tendance  pour  un  rapprochement 
intime';  et  lorsque, après  les  Cent-jours, 
la  question  de  la  maison  d’Orléans  se 
présenta  en  ligne  parallèle  avec  la  res- 
tauration de  la  branche  aînée,  le  duc 
de  Wellington  se  hâta  de  répondre: 
« S.  A.  ne  serait  qu’un  usurpateur  de 
randc  maison.  » L’Angleterre  compta 
eaucoup  sur  la  restauration  de  la 
branche  aînée  comme  contrepoids  à 
la  Russie  ; mais  successivement  la 
famille  des  Bourbons  s’éloigna’  des 
intérêts  anglais , et  surtout  depuis  le 
mois  de  sept.  1815  , l’autorité  de 
la  Russie  grandit  à Paris;  M.  de 
Talleyrand  fut  éloigné  pour  le  duc  de 
Richelieu,  tous  les  ministres  qui  se 
succédèrent  étaient  exclusivement  dé- 
voués à l’alliance  russe.  Alors  se  montre 
aussi  en  Angleterre  une  opposition  suc- 
cessive contre  la  maison  de  Bourbon  ; 
Cau oing  devient  l’expression  de  ce  mou* 
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vement.  La  guerre  d’Espagne  met  le 
comble  à l’irritation  ; le  cabinet  bri- 
tannique se  repent  de  ce  qu’il  a fait  en 
1814  pour  Louis  XVIII;  on  prévoit 
les  chances  et  les  éventualités  d’un 
changement,  les  salons  du  comte  Grey 
se  mettent  en  rapport  avec  M.  de 
Talleyrand,  et  l’on  raisonne  sur  la  pos- 
sibilité d’une  révolution  de  1688  , 
d’un  avènement  de  la  branche  d’Or- 
léans. Le  duc  de  Clarence  avait 
personnellement  connu  le  duc  d’Or- 
léans pendant  son  séjour  à Lon- 
dres ; cette  chance  avait  été  ainsi  pré- 
vue de  lort  loin  ; les  tories  seuls,  enga- 
és  avec  la  branche  aînée  des  Bour- 
ons,  cherchèrent  à maîtriser  cette  po- 
litique, et  ce  fut  avec  la  pensée  d’une 
sorte  de  satisfaction  donnée  à l’Angle- 
terre que  Otaries  X forma  le  ministère 
de  M.  de  Polignac.  Ce  cabinet,  sans 
être  tout-à-fait  anti-russe,  fut  pourtant 
plus  dessiné  que  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé  pour  les  intérêts  de  l’Angle- 
terre; on  peut  s’en  convaincre  dans 
toutes  les  dépêches  de  Saint-Péters- 
bourg qui  annoncent  le  mécontente- 
ment de  l’empereur  Nicolas.  L’influen- 
ce de  M.  Poizo  di  Borgo  avait  été  do- 
minante pendant  dix  ans,  à ce  point  que 
ce  fut  son  intervention  qui,  en  1816, 
détermina  l’ordonnance  du  5 septemb. 
contre  la  chambre  royaliste.  Mainte- 
nant le  crédit  de  cet  ambassadeur  n'est 
plus  qu’une  voix  faiblement  comptée 
dans  les  affaires.  Le  ministère  de  M- 
de  Polignac  fut  donc  le  gage  d’un  re- 
tour vers  les  tories,  situation  qui  fut 
brusquement  brisée  encore  par  l’expé- 
dition d’Alger.  A ce  moment  l’An- 
gleterre ne  garde  aucune  mesure,  elle 
voit  la  France  grandir,  prendre  à l’ex- 
térieur une  attitude  de  force  et  de  réso- 
lution; ce  changement  l’inquicte;  le 
duc  de  Wellington  s’en  explique  plu- 
sieurs fois  avec  le  duc  de  Laval,  alors 
ambassadeur  à Londres.  Les  dépêches 
de  l'ambassadeur  constatent  tous  les 
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mécontentements  et  toutes  les  inquiétu- 
des de  l’Angleterre  ; les  idées  de  révo- 
lution sont  jetées  dans  la  société  des 
whigs  ; le  duc  de  Laval  a le  pressenti- 
ment qu’un  grand  orage  va  éclater  sur 
la  maison  de  Bourbon;  l’Angleterre  le 
seconde  et  l’on  veut  en  finir  avec  la 
branche  aînée.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  crise  (le  28  juin  1830)  que  le 
duc  de  Clarence  lut  élevé  au  trône  sous 
le  nom  de  Guillaume  IV.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  rapports  que  ce  prince 
avait  eus  avec  la  maison  d’Orléans  pen- 
dant la  révolution  française  , sous 
l’empire  et  la  restauration;  le  comte 
Grey  d’ailleurs,  l’ami  du  nouveau  roi 
Guillaume  IV,  avait  continué  des  rela- 
tions avec  le  duc  d’Orléans,  et  sans 
précipiter  les  évènements  on  les  atten- 
dait comme  une  chance  inévitable.  L’a- 
vènement du  duc  de  Clarence  fut  très- 
populaire;  on  se  souvenait,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  du  brave  marin, 
de  l'officier  qui  avait  servi  glorieuse- 
ment sous  lepavillon  britannique;  le  chef 
de  l’amirauté  eu  quelque  sorte  prenait  la 
couronne  et  allait  régner  sur  cette  na- 
tion qui  se  glorifie  de  dominer  les  mers. 
Le  couronnement  de  Guillaume  IV 
fut  accompagné  de  toutes  les  vieilles 
pompes  qui  saluent  les  rois  dans  l’é- 
glise de  Westminster.  Bien  n’est  com- 
parable aux  richesses  déployées  alors 
par  la  couronne  ; on  voulait  donner  un 
vif  éclat  à la  royauté  comme  pour 
lui  imprimer  une  plus  grande  force. 
Guillaume  IV  avait  trouvé  à son  avè- 
nement un  ministère  lorv  présidé  par 
le  duc  de  Wellington  ; il  le  conserva 
parce  que,  en  ce  moment,  la  personna- 
lité militaire  du  duc  de  Wellington 
pouvait  être  d’un  grand  poids  vis-à-vis 
de  la  Russie.  L’empereur  Nicolas  mena- 
çait l’Orient,  et  nous  avons  raconté  déjà 
la  mission  du  duc  de  Wellington  à 
Saint-Pétersbourg  [Voy.  Georges  IV, 
LXV,274).Guillaumesavaitbien  toute 
U prépondérance  que  le  duc  de  Wel- 
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lington  pouvait  exercer  par  sa  renom- 
mée militaire.  Dans  son  époque  d’op- 
position , ce  prince  avait  manifesté 
quelque  répugnance  pour  les  tories; 
mais,  à l’exemple  de  tous  les  monar- 
ques ses  prédécesseurs,  il  s’était  bientôt 
résigné  à les  subir,  comme  des  hom- 
mes plus  capables  et  d*  haute  appré- 
ciation diplomatique.  Cependant  d’im- 
menses faits  se  déployaient  sur  le  con- 
tinent; les  fautes  de  la  restauration, 
les  imprudences  de  la  branche  aînée 
entraînaient  la  mine  de  Charles  X; 
il  y eut  à cette  époque  , dans  tous 
les  hommes  de  pouvoir  , irréflexion 
si  grande  qu’il  ne  pouvait  pas  en 
être  autrement.  Ce  n’est  que  dans  la 
plus  complète  ignorance  des  affaires 
diplomatiques  qu’il  fut  possible  de  croire 
que,  Charles  X une  fois  abattu,  on  de- 
vait compter  sur  l’Angleterre,  comme 
sur  la  puissance  qui  amènerait  une 
restauration  de  la  couronne.  Nous 
tenons  du  duc  de  Laval  l’histoire  d’un 
des  plus  curieux  et  tristes  accidents  de 
cette  fuite  de  Rambouillet , qui  ne  s’ex- 
plique dans  l’histoire  que  ptar  la  fai- 
blesse des  caractères  et  la  fatalité  des 
évènements.  Le  duc  de  Laval  avait 
suivi  avec  une  grande  sollicitude  tous  les 
progrès  des  mécontentements  et  des  in- 
trigues de  'l’Angleterre  contre  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons  : il  avait  appris 
du  duc  de  Wellington  lui-même  qu’au- 
cun appui  ne  serait  prêté  à Charles  X, 
et  qu’il  y avait  même  des  relations  in- 
times entre  la  maison  d’Orléans  et  les 
chefs  du  parti  whig  en  Angleterre  , 
lesquels  devaient  arriver  nécessairement 
au  pouvoir  à la  suite  d’un  mouvement 
révolutionnaire  en  France.  Il  avait  ré- 
solu d’en  avertir  Charles  X;  mais  il 
ne  voulait  parler  qu’à  lui-même.  Quand 
le  duc  de  Laval  loucha  Calais,  il  était 
trop  tard  ; les  coups  avaient  été  portés 
à Paris  ; le  roi  avait  fui;  le  duc  de  Laval 
se  rendit  cependant,  déguisé,  à Ram- , 
Douillet  ; il  exposa  à Cnarles  X le* 


mauvaises  dispositions  du  ministère  an- 
glais, suppliant  le  malheureux  prince 
de  chercher  un  appui  dans  ses  propres 
forces  et  de  ne  point  se  fier  au  cabinet 
britannique.  Cnarles  X prêta  une 
rande  attention  à l’exposé  que  fit  le 
uc  de  Laval;  mais  l’énergie  manquait, 
et  au  lieu  de  recourir  à son  épée  et  au 
courage  de  ses  soldats  qui  le  sollici- 
taient de  se  mettre  à leur  tête,  il  alla 
chercher  un  refuge  en  Angleterre;  il 
se  livra  captif  aux  ennemis  de  sa  mai- 
son... Ainsi  le  duc  de  Wellington 
et  les  lories  étaient  au  ministère  lors 
du  grand  évènement  de  Paris  ; ils  l’ac- 
ceptèrent comme  un  fait  prévu  et  accom- 
pli. Guillaume  IV,  qui  avait  eu  des  re- 
lations, nous  le  répétons,  avec  le  duc 
d’Orléans,  s’empressa  de  répondre  à 
la  lettre  autographe  que  Louis-Philippe 
lui  écrivit  à son  avènement  ; avons-nous 
besoin  de  dire  toute  l’importance  de 
cette  détermination  de  la  part  de  l’An- 
gleterre ? elle  fut  comme  le  premier 
exemple  qui  devait  servir  à la  résolu- 
tion unanime  de  l’Europe,  de  recon- 
naître le  nouveau  roi  des  Français; 
aussi  voit-on  toute  la  sollicitude  de  la 
maison  d’Orléans  à désigner  pour 
l’ambassade  d’Angleterre  un  diplomate 
éminent,  tout  entier  dans  sa  confiance, 
celui  qui  avait  le  plus  efficacement  agi 
sur  les  résolutions  de  l’avènement.  11  est 
incontestable  que  la  mission  de  M.  de 
Talleyrand  à cette  époque  fut  immense 
dans  ses  résultats  ; elle  devait  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  du  présent 
et  de  l’avenir  : jamais  homme  politique 
ne  s’était  trouvé  dans  une  situation 
plus  décisive.  En  arrivant  à Londres, 
il  reprit  ses  anciens  rapports  ; il  vit 
beaucoup  le  comte  Grey,  et,  avec  ce 
tact  infini  qui  le  distinguait,  il  décou- 
vrit bientôt  les  plaies  profondes  qui 
menaçaient  le  cabinet  du  duc  de 
Wellington.  En  effet,  depuis  le  bill 
d’émancipation  que  les  tories  avaient 
consenti,  les  élections  s’étaient  dessi- 
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nées  dans  un  sens  whig  et  presque  ra- 
dical : le  parlement  n’était  plus  com- 
posé des  cléments  conservateurs  qui 
avaient  fait  la  force  de  l’Angleterre 
pendant  la  révolution  française  et 
l’empire.  L’avènement  de  Guillaume 
IV  avait  nécessité  la  dissolution  du 
parlement,  et  la  majorité  était  arrivée, 
sinon  tout-à-fait  hostile  aux  tories,  du 
moins  complètement  incertaine.  M.  de 
Talleyrand  et  le  comte  Grey  travaillè- 
rent de  tous  leurs  efforts  à affaiblir 
les  tories;  ils  agirent  auprès  du  roi 
Guillaume,  et  telle  fut  la  force  instanta- 
née du  mouvement  révolutionnaire  que 
ce  parti  fut  jeté  hors  des  affaires  pres- 
que immédiatement  après  l’etablis- 
sement de  la  maison  d’Orléans  au 
trône.  Le  duc  de  Wellington  fut  obli- 
gé de  donner  sa  démission  : il  prit 
pour  prétexte  un  vote  indécis  des  com- 
munes; mais,  dans  la  vérité,  la  cause  de 
la  chute  des  tories  était  plus  profonde  ; 
elle  venait  de  la  force  du  principe  révo- 
lutionnaire, qui  avait  éclaté  avec  vio- 
lence à Paris  et  à Bruxelles.  Guillaume 
IV  choisit  pour  premier  ministre  le 
comte  Grey,  son  vieil  ami  et  l’intermé- 
diaire de  presque  toutes  ses  négociations 
avec  le  nouveau  roi  Louis-Philippe.  Ce 
fut  dans  cette  combinaison  d’un  rap- 
prochement intime  que  se  prépara , 
comme  nous  le  dirons  , le  traité  de 
la  quadruple  alliance  , un  des  points 
que  le  prince  de  Talleyrand  considé- 
rait comme  la  base  même  de  la  nou- 
velle dynastie.  Les  whigs  trouvaient 
un  grand  avantage  dans  ce  traité  pour 
leurs  relations  à 1 extérieur;  car,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  l’alliance 
des  révolutions  méridionales , ils  y 
rencontraient  une  force  pour  s’op- 
poser aux  entreprises  de  la  Russie.  Ce 
traité  ne  fut  formulé  que  plus  tard,  et 
des  incidents  ultérieurs  vinrent  com- 

^er  la  situation  diplomatique  entre 
rance  et  l’Angleterre.  Avant  de 
les  faire  connaître , il  faut  dire  un 
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mot  sur  quelques  question»  intérieu- 
res qui  touchaient  à la  personne  et 
aux  opinions  du  roi  Guillaume  IV. 
Le  parti  radical,  qui  avait  pris  une  cer- 
taine importance  dans  les  élections  , 
uni  au  parti  irlandais  d’O’Connell  et 
aux  whigs  du  comte  Grey  , n’avait 
accepté  que  comme  une  première  con- 
cession la  loi  de  la  réforme  parle- 
mentaire, préparée  par  John  Russell. 
Une  fois  dans  cette  voie  de  réforme,  il 
ne  devait  plus  avoir  d’arrêt , et  d’ail- 
leurs la  révolution  de  juillet  avait  im- 
primé un  mouvement  si  prononcé  dans 
les  esprits,  qu’il  était  impossible  de  ré- 
sister à cette  tendance  universelle  vers 
les  institutions  démocratiques.  Ce  fut 
donc  moins  l'action  personnelle  de 
M.  de  Talleyrand  que  la  force  inhjé- 
rente  au  principe  révolutionnaire  qui 
renversa  le  duc  de  Wellington  ; et, 
comme  il  arrive  toujours,  une  fois,  ce 
point  obtenu,  il  fallut  passer  à d’autres 
concessions.  Les  institutions  anglaises 
reposent  sur  deux  principes  : lu  la  loi 
politique  ; 2°  la  loi  religieuse  : en  d’au- 
tres termes  tout  se  résume  en  l’église  et 
en  l’état.  La  loi  politique  avait  été 
complètement  renversée  par  le  bill  de 
réforme  ; c’était  le  changement  de 
l’institution  aristocratique  dans  la  base 
même.  Les  lords  et  les  communes  d’An- 
leterre  s’entendaient  pour  renverser 
édifice  gothique  confirmé  par  la  révo- 
lution de  1688,  révolution,  comme  on 
le  sait , toute  d’aristocratie.  La  loi  re- 
ligieuse n’était  pas  moins  importante 
dans  les  institutions  anglaises  ; l’avène- 
ment de  la  maison  de  Hanovre  était  le 
triomphe  de  la  réforme  protestante  sur 
le  catholicisme:  le  corps  ecclésiastique, 
qu’on  appelait  l 'église  établie,  était  en 
Angleterre  une  des  bases  constitutives 
de  l’ordre  territorial  ; les  dîmes,  les  re- 
devances de  toute  espèce  avaient  enrichi 
les  membres  du  clergé  anglican.  Or, 
si  les  bourgs  pourris  étaient  établis 
dans  la  vieille  constitution  pour  donner 
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une  grande  force  à l’aristocratie,  les 
bénéfices  ecclésiastiques  étaient  égale- 
ment destinés  aux  cadets  des  grandes 
familles;  il  y avait  des  dîmes  considé- 
rables et  des  bénéfices  attachés  à cha- 
que race  un  peu  haute  de  la  Grande- 
Brétagne  ; tel  archevêché  ou  évêché 
donnait  jusqu'à  dix  mille  livres  sterling 
de  revenus,  qui  étaient  répartis  comme 
de  brillants  joyaux  parmi  les  membres 
importants  de  l’aristocratie  anglaise. 
Dès  qu’on  se  mettait  à corriger  les  abus, 
on  devait  aller  hardiment  à tous;  il  se 
manifesta  donc  un  cri  général  parmi 
les  radicaux  et  les  whigs  pour  appeler 
une  réforme  dans  l’église  même;  il 
suffisait  (jue  le  ministère  Grey  eût  be- 
soin d’O  Connell  et  de  ses  amis  les  ca- 
tholiques d’Irlande,  pour  que  ceux-ci 
pussent  demander  à grands  cris  que  le 
parlement  intervînt  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  ; on  voulut  que  l’église 
fût  plus  en  harmonie  avec  les  intérêts 
nouveaux.  Ici  se  présentait  une  ques- 
tion toute  personnelle  au  roi  Guil- 
laume IV  ; les  monarques  anglais  lors 
de  leur  avènement  prêtaient  le  serment 
absolu  de  maintenir  les  privilèges  de 
l’église  et  sa  constitution  telle  qu’elle 
existait  parmi  les  ancêtres;  les  princes 
de  la  maison  de  Hanovre  avaient  sou- 
venir que  c’était  une  révolution  reli- 
gieuse qui  les  avait  placés  sur  le  trône. 
De  là  cette  répugnance  profonde  qu’é- 
prouva Guillaume  IV  à consentir  le 
moindre  changement  dans  les  lois 
constitutives  du  clergé  anglican.  Le 
même  prince,  qui  s'était  rendu  si  popu- 
laire en  consentant  le  bill  de  réforme 
pour  le  parlement,  se  décida  par  con- 
science à refuser  la  moindre  concession 
à l’église  établie,  et  pour  arriver  à ce 
résultat,  s’appuyant  sur  la  chambre  des 
lords,  il.  consentit  à essayer  une  fois 
encore  d’un  ministère  tory.  Telle  était 
la  position  des  partis  en  Angleterre  , 
tandis  que  les  évènements  diplomati- 
ques d’une  certaine  gravité  avaient  lieu 
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sur  le  continent  et  complétaient  le  dé- 
sordre de  juillet  à Paris.  On  se  rap- 
pelle la  révolution  qui  suivit  en  Belgi- 
que le  mouvement  révolutionnaire  de 
France  ; les  Belges  forcèrent  momen- 
tanément la  maison  d’Orange  à éva- 
cuer ses  possessions  de  la  Belgique. 
Cet  évènement  intéressait  plusieurs 
des  cabinets  de  l’Europe  , à divers 
litres  : comme  question  territoriale  , 
la  Prusse,  la  confédération  germani- 
que et  la  France  tenaient  également 
à ce  que  le  territoire  de  la  Belgique 
fut  constitué  de  manière  à ne  point 
blesser  d’anciens  rapports  territoriaux 
et  la  circonscription  des  frontières.  La 
Prusse  voyait  les  provinces  rhénanes 
exposées  à une  insurrection  ; la  Fran- 
ce avait  aussi  un  intérêt  d’amour- 
propre  et  de  situation  à solliciter  et 
à obtenir  l’occupation  d’une  partie  des 
frontières  militaires  de  la  Belgique. 
Ensuite  comme  question  de  famille,  la 
maison  d’Orange  était  liée  d’abord  de 
très-près  à la  Prusse  , puis  à la  dy- 
nastie hanovrienne  qui  règne  en  An- 
gleterre, et  à la  famille  impériale  de  - 
Russie.  Dans  cette  complication  d’in- 
térêts si  divers , l’Angleterre  proposa 
d’ouvrir  à Londres  des  conférences  di- 
plomatiques, conférences  qui  d'ailleurs 
ne  devaient  être  que  la  suite  de  la  réu- 
nion qui  avait  eu  lieu  sous  M.  de  Po- 
lignac,  pour  régler  les  affaires  de  la 
Grèce.  Ces  conférences  prirent  pour 
prétexte  les  questions  spéciales  de  la 
Belgique,  mais  elles  s’étendirent  bien- 
tôt à toutes  les  difficultés  delà  situation 
européenne.  Nous  devons  dire  que  les 
plénipotentiaires  n’eurent  que  des  pou- 
voirs limités,  car  ce  n'était  qu’un 
moyen  d’attendre,  l’arme  au  bras,  les 
évènements  dont  l’avenir  diplomati- 
que était  rempli.  Ce  fut  dans  les  con- 
férences de  Londres  que  le  mauvais 
vouloir  de  l’Angleterre  se  manifesta 
envers  la  France.  Il  était  très-difficile  à 
cette  époque  d’obtenir  militairement 
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que  les  frontières  de  la  Belgique,  si  me- 
naçantes pour  nous,  fussent  détruites  ; 
ces  places  fortes,  comme  on  le  sait,  for- 
maient un  cordon  militaire  impose  par 
la  coalition  de  1815  : il  suffisait  de  quel- 
que insistance  pour  les  démolir  ; l’An- 
gleterre s’y  opposa  vivement  ; elle  ne 
voulut  jamais  y consentir,  pas  plus  qu’à 
reconnaître  le  duc  de  Nemours  com- 
me roi  des  Belges.  Ainsi,  alliée  préten- 
due , la  Grande-Bretagne  se  posa 
comme  la  plus  acharnée  des  ennemies 
de  la  France.  Nous  appuyons  sur  ce 
point  pour  Lien  faire  comprendre  ce 
u’ avait  voulu  le  cabinet  de  Londres 
ans  un  changement  de  dynastie  ; 
nous  rappelons  même  un  fait  curieux 
qui  se  lie  aux  premiers  temps  de  la  ré- 
volution de  juillet.  En  partant  pour  son 
ambassade  de  Londres,  le  prince  de 
Tallcyrand  voulut  se  faire  donner  un 
blanc-seing  pour  l’abandon  d’Alger  ; 
il  insista  auprès  du  ministère  d’alors, 
présidé  par  M.  Molé,  pour  obtenir 
cette  gratification  ; et  ce  fut  un  peu 
d’opposition  de  la  part  du  ministère  qui 
empêcha  la  concession  immense  de  nos 
colonies  d’Afrique  ; M.  de  Talleyrand, 
avec  ce  ton  léger  qu’il  savait  si  bien 
prendre,  appelait  alors  la  possession 
d’Alger  une  gloriole,  une  (musette, 
une  question  de  vanité  coûteuse,  et 
il  savait  bien  au  fond  que  le  premier 
gage  que  lui  demanderait  la  Grande- 
Bretagne  serait  précisément  l’abandon 
absolu  de  celte  amusette.  Plus  tard 
l’opinion  nationale  se  prononça  avec 
tant  d’cnergie  que  les  promesses  ne  pu- 
rent être  tenues.  L’essai  qu’avait  fait  le 
roi  Guillaume  d’un  ministère  tory  ne 
réussit  pas  ; le  court  passage  de  M.  Peel 
et  du  duc  de  Wellington  dans  les  af- 
faires fut  plus  nuisible  qu'avantageux 
à l’aristocratie  anglaise.  Quand  un 
parti  est  fortement  menacé,  il  est  des 
cas  où  il  doit  s’effacer  un  moment 
lutôt  que  d’affronter  l’orage.  Il  y a 
e l’habileté  k se  retirer  a propos. 
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Les  tories  n’avalent  ni  la  confiance 
du  roi , ni  l’appui  du  parlement  ; ils 
avaient  contre  eux  le  mouvement  ré- 
volutionnaire de  la  France.  Les  cabi- 
nets de  l’Europe  avaient  secondé  tant 
qu’ils  l’avaient  pu  la  formation  de  ce 
ministère  tory  ; on  vit  même  les  am- 
bassadeurs des  grandes  puissances  , 
et  M.  P ozzo  di  Borgo  à leur  tête,  se 
rendre  à Londres  pour  cet  objet  ; mais 
les  tories  ne  purent  résister  à l’opinion 
irritée  contre  eux  , et  le  cabinet 
ayant  essayé  la  majorité  du  parlement 
sur  une  question  même  accessoire  , 
elle  se  montra  incertaine;  alors  le 
ministère  Peel  offrit  sa  démission. 
La  tendance  des  opinions  était  telle 
que  le  nom  de  lord  Grcy  ne  suffit  plus. 
Guillaume  IV  fut  obligé  de  confier 
la  direction  du  cabinet  et  celle  des 
communes  spécialement  à lord  Rus- 
sell , l’héritier  de  ces  ducs  de  Bedfort 
qui  avaient  été  sans  cesse  à la  tête  des 
whigs  radicaux  pendant  toute  l’histoire 
de  l'Angleterre  depuis  1688.  John 
Russell  prit  pour  collègues  les  lords 
Melbourne  et  Palmerston,  le  premier 
comme  chef  officiel  du  cabinet,  le  se- 
cond comme  secrétaire  d’état  des  af- 
faires étrangères,  de  telle  sorte  que  le 
cabinet  fut  composé  de  whigs  purs  et 
des  élèves  de  Canning.  Ce  cabinet  s’oc- 
cupa immédiatement  des  affaires  de 
l’Europe  ; la  question  belge  fut  poussée 
à fin,  et  comme  l’esprit  anglais , tou- 
jours haineux  contre  la  France , se 
manifeste  aussi  bien  parmi  les  whigs 
ue  parmi  les  tories,  on  imposa  la  con- 
ition  essentielle  du  maintien  des  for- 
teresses belges  sur  les  frontières  de  la 
France.  Le  même  esprit  se  révéla 
dans  les  négociations  relatives  à l’Es- 
pagne ; le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance avait  été  évidemment  dicté  con- 
tre l’influence  de  la  maison  de  Bour- 
bon ; il  t avait  long-temps  que  le  pacte 
de  famille  excitait  en  Angleterre  une 
profonde  antipathie.  Ce  pacte  avait  été 
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la  cause  de  tant  de  guerres  ! par  l'effet 
de  la  quadruple  alliance,  il  était  com- 
Ictcmcnt  détruit.  La  maison  de  Bour- 
on  allait  cesser  de  régner  à Madrid  ; 
l’Angleterre  espérait  conquérir  en  Es- 
pagne le  même  crédit  de  souveraineté 
qu'elle  avait  obtenu  en  Portugal,  de 
sorte  que  la  révolution  de  juillet  avait 
imposé  à la  France  une  situation  évi- 
demment opposée  à ses  antiques  in- 
térêts. L’Angleterre  connaissait  la 
faiblesse  du  pouvoir  , l’impuissance 
d’oser  quelque  chose  d’un  peu  fort; 
lord  Palmcrston  exploita  dans  ce  sens 
les  relations  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  France.  Comme  sousla  régence, 
on  vit  un Bourbons’armer  contre  un  au- 
treBourbon,  et  la  France  abîmer  l’Es- 
pagne,son  alliée  naturelle . La  quadruple 
alliance  fut  donc  une  idée  tout  anglaise, 
etM.  deTalleyrand  subit  ici  la  nécessité 
d’une  fausse  position  ; il  avait  à ména- 
ger trop  d’intérêts  personnels,  pour 
résoudre  dans  un  sens  purement  na- 
tional les  questions  diplomatiques  euro- 
péennes ; d'ailleurs  l'idée  anglaise  était, 
depuis  1789  , la  pensée  qu’il  avait 
caressée  ; elle  était  devenue  pour  lui 
une  idée  fixe  ; il  ne  comprenait  pas 
une  situation  diplomatique  opposée  ; 
surtout  il  avait  des  répugnances  profon- 
des contre  la  Russie  , qui , en  diverses 
circonstances,  avait  blessé  l’amour-pro- 
pre du  vieux  diplomate.  On  doit  remar- 
quer que,  dans  toutes  les  phases  de  leur 
histoire,  les  whigs  et  les  tories  avaient 
conservé  les  mêmes  idécset  les  mêmes  in- 
térêts diplomatiques  contre  la  France, 
et  c’est  un  éloge  à faire  du  caractère  an- 
glais qu'il  reste  anglais  dans  toutes  les 
positions. Tandis  que  nous  autres  Fran- 
çais nous  nous  prenons  de  belle  pas- 
sion ou  d’ardente  fantaisie  pour  les 
coutumes  étrangères  , le  sujet  de  la 
Grande-Bretagne  reste  le  même  et 
conserve  une  égale  haine  contre  tout 
ce  qui  ne  sert  pas  scs  intérêts.  C’est 
une  nation  qui  a ainsi  son  caractère  et 
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son  cachet  à travers  toutes  les  crises 
historiques.  La  situation  des  affaires 
devenait  inquiétante  pour  Guillaume 
IV.  Le  parti  radical  avait  si  considéra- 
blement grandi  qu’allié  avec  O’Connell 
il  formait  la  majorité  ministérielle  ; et 
cette  situation  était  menaçante  pour 
les  convictions  religieuses  du  monar- 
que. Tant  qu’il  ne  s’était  agi  que  de 
réforme  parlementaire,  Guillaume  avait 
consenti  à tout;  non-seulement  les  ca- 
tholiques étaient  émancipés  , ils  obte- 
naient encore  l’égalitéde  droit;  on  parlait 
même  d’une  nouvelle  réforme  dans  le 
parlement , et  l’ancienne  idée  radicale 
des  parlements  triennaux  surgissait 
dans  des  pétitions  nombreuses.  Le  roi 
n’en  fut  point  effrayé,  non  plus  que 
de  la  réforme  des  lois  criminelles,  éga- 
lement votée  à cette  époque;  mais,  lors- 
qu’il s’agit  de  réformer  l'église , on  vit 
le  monarque  opposer  une  résistance  im- 
médiate et  tenace  à tous  les  projets  de 
John  Russell. Toutefois,  comme  en  An- 
gleterre les  membres  du  cabinet  ne  tien- 
nent pas  toujours  compte  des  opinions 
personnelles  du  roi , le  bill  fut  déve- 
loppé en  parlement  et  écouté  avec  une  ' 
favorable  attention  par  la  chambre  des 
communes;  mais  il  suffisait  de  connaî- 
tre le  personnel  de  la  chambre  des 
lords  pour  comprendre  que  tout  bill 
contre  l’église  serait  repoussé  par  leurs 
seigneuries  ; ainsi  la  prérogative  royale 
trouvait  appui  dans  le  corps  aristocra- 
tique. Tout  le  monde  sait  en  Angleterre 
la  puissance  de  la  chambre  des  lords  ; 
elle  est  la  véritable  force  politique  de 
l’état;  Guillaume  IV  fut  invité,  pressé 
à plusieurs  reprises  par  son  ministère , 
a6n  qu’il  eût  à user  de  sa  prérogative 
en  faisant  une  fournée  de  pairs  ; le  roi 
n’y  consentit  pas;  prières,  menaces, 
tout  fut  inutile.  Lord  Melbourne  alla 
même  jusqu’à  dire  qu’il  donnerait  sa 
démission  si  une  jilus  longue  résistance 
était  faite;  Guillaume  ne  fut  point 
ébranlé  ; ü avait  l’entêtement  d’un 
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vieux  marin  ; toutes  les  fois  que  le  mi- 
nistre lui  demandait  audience,  c’était 
toujours  une  même  résistance.  Le  roi 
avait  une  sorte  de  respect  pour  la 
chambre  des  lords  ; il  la  considérait 
comme  une  grande  garantie  de  la  con- 
stitution. On  l’avait  vu  déjà  sur  le  bill 
de  réforme  parlementaire  en  1831, 
s’opposer  constamment  à la  promotion 
de  quelques  pairs  qui  auraient  pu  aider 
à l’adoption  de  l’œuvre  de  John  Rus- 
sell ; il  se  montra  plus  tenace  encore, 
lorsqu’il  s’agit  de  modifier  les  principes 
fondamentaux  de  l’église  établie;  on  ne 
lui  arracha  que  quelques  nominations 
isolées , lesquelles  ne  pouvaient  modi- 
fier la  majorité.  Cette  résistance  altéra 
un  peu  sa  popularité  ; il  fut  violem- 
ment attaqué  par  la  coalition  des  radi- 
caux et  d O’Connell  ; on  déclara  en 
termes  formels  que,  si  le  roi  ne  voulait 
pas  consentir  à une  promotion,  les  mi- 
nistres la  prendraient  sur  eux-mêmes 
sans  le  consulter  ; car  à cette  époque  , 
le  parlement  était  dominé  par  la  coali- 
tion des  whigs  et  des  radicaux.  Le  mi- 
nistère avait  en  face  une  autre  coalition 
de  tories  et  de  whigs  modérés,  sous 
l’influence  de  lord  Stanley  et  de  M. 
Peel  ; les  classes  bourgeoises  de  l’An- 
leterrc  commençaient  à s’inquiéter 
es  progrès  du  radicalisme;  elles  se 
trouvaient  vivement  émues  du  specta- 
cle qu’offrait  à leurs  yeux  un  mouve- 
ment politique  qui  en  définitive  abou- 
tirait à une  révolution  complète.  L’é- 
difice de  la  constitution  anglaise  était 
gothique  sans  doute,  mais  c’étaient  pré- 
cisément les  vieux  abus  qui  avaient  fait 
la  force  et  la  durée  du  pouvoir.  Croit- 
on  qu’un  parleme^  réformé  et  com- 
posé de  whigs  eût  produit  la  magnifi- 
que résistance  de  l’Angleterre  contre 
la  révolution  et  l’empire?  Ce  fut  l’aris- 
tocratie anglaise  qui  protégea  la  gloir  e 
et  l'indépendance  du  peuple  britanni- 
que. Les  usages  qu’on  appelle  abus 
sont  quelquefois  la  force  d’un  pays,  et 
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quand  un  état  tombe  en  décadence  les 
préjugés  disparaissent  avec  les  vieilles 
coutumes.  Le  patriciat  romain  était  un 
privilège  ; et , quand  les  patriciens  ces- 
sèrent d’exister  comme  corps,  la  gloire 
et  la  liberté  de  Rome  périrent  égale- 
ment dans  le  naufrage.  Au  milieu  de 
ces  oppositions  et  de  ces  résistances  , 
la  vie  de  Guillaume  IV  avançait;  le 
roi  avait  éprouvé  des  douleurs  profon- 
des ; une  de  ses  filles  naturelles,  la  plus 
chérie , lady  de  l’Isle  Dudley,  était 
morte  jeune  encore  en  1831.  Ce 
prince  aimait  avec  tendresse  tous  ses 
enfants  naturels  , et  il  leur  avait  con- 
féré des  titres  de  noblesse  et  des  ter- 
res avec  des  revenus.  Son  aîné  re- 
çut, en  mai  1831,  avec  la  pairie,  le 
titre  de  comte  de  Munster  qu’il  avait 
eu  lui-meme  dans  sa  jeunesse.  Sa  fa-  / 
mille  était  sa  consolation;  comme  Geor- 
ges III,  son  père,  il  avait  les  mœurs 
simples,  et  chérissait  surtout  la  vie  do- 
mestique; il  fuyait  la  représentation  et 
l’apparat,  il  recevait  peu  en  public,  et 
c’est  à peine  si  de  temps  à autre  il 
donnait  quelques  galas  où  les  ambassa- 
deurs étaient  invités.  Quand  M.  de 
Tallevrand  quitta  Londres,  il  n’obtint 
qu’un  quart-d’henre  d’audience  du  roi, 
un  peu  mécontent  de  lui  pour  scs  in- 
trigues avec  les  whigs  ; et  le  général 
Sébaètiani,  bien  que  chargé  de  toute 
la  confiance  de  la  maison  d’Orléans, 
resta  ensuite  deux  mois  sans  être  ad- 
mis auprès  de  Guillaume  IV.  Au  reste 
ce  prince  était  souffrant  depuis  plu- 
sieurs années  ; sa  vie  sédentaire  avait 
favorisé  le  développement  d’un  asthme 
dont  les  accès  revenaient  périodique- 
ment. Dans  le  mois  de  juin  1837, 
cette  maladie  se  montra  avec  les  sym- 
ptômes effrayants  d’une  hydropisie  de 
poitrine,  et  l’âge  avancé  (lu  roi  laissa 
peu  d’espoir  aux  médecins  habiles  qui 
l’entouraient.  Enfin  le  mardi  20  juin  , 
une  déclaration  portée  par  lord  John 
Russell,  et  datée  de  Windsor-Castle, 
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fut  publiée  par  le  héraut  d’armes  : 
« Il  a plu  au  tout-puissant  de  délivrer 
« de  ses  souffrances  notre  très-excel- 
« lent  et  gracieux  souverain,  le  roi 
« Guillaume  IV.  S.  M.  a expiré  ce 
«,  matin  à deux  heures  onze  minu- 
« tes.  » En  même  temps,  selon  le  vieil 
usage,  ' le  secrétaire  d’état  invitait  le 
lord-maire  à faire  sonner  la  grande 
cloche  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
Telle  fut  la  fin  de  Guillaume  IV,  troi- 
sième fils  de  Georges  III.  Ce  n’était 
point  un  caractère  de  roi  fortement 
marqué  ; il  ne  pouvait  donner  à son 
règne  une  grande  impulsion  ; son  ad- 
ministration se  passa  doucement  sans 
troubles  intérieurs,  sans  guerres  à l’é- 
tranger. Guillaume  IV  eut  à soutenir 
une  lutte  assez  décidée  contre  l’entraî- 
nement des  idées  radicales  ; il  fut  obligé 
de  sanctionner  le  bill  de  réforme  tout 
en  prévoyant  les  conséquences  de  ce 
grand  ébranlement  dans  la  constitution 
anglaise.  A la  fin  de  son  règne  il  prér- 
féra  subir  quelque  impopularité  plutôt 
que  de  s’associer  aux  projets  subver- 
sifs conçus  par  le  radicalisme.  Whig 
modéré,  dans  les  idées  de  lord  Stanley, 
il  consentit  à toutes  les  modifications 
constitutionnelles.  Ses  conseillers  ne 
virent  pas  qu’il  en  était  de  la  constitu- 
tion anglaise  comme  d’un  édifice  ver- 
moulu , et  que,  quand  on  portait  la  main 
sur  unesimple  coutume,  on  les  ébranlait 
toutes  ; aussi , le  jour  où  le  bill  de  ré- 
forme parlementaire  a été  adopté , 
l’Angleterre  s’est  trouvée  en  voie  de 
révolution.  — Sa  nièce,  la  reine  Vic- 
toire, fille  du  duc  de  Kent,  lui  a suc- 
cédé. C — r — e. 

GUILLEMEAU  ( Jean-Jac- 
QUES-Daniel  ) naquit  à Niort  en 
1736,  et,  à l’exemple  de  ses  ancêtres, 
qui,  de  père  en  fils,  depuis  trois  siècles, 
avaient  exercé  l’art  de  guérir,  suivit 
la  carrière  médicale.  Il  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Italie,  où  il  recueillit 
un  grand  nombre  d’observations  en 
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tous  genres  ; car  ses  connaissances 
étaient  très-variées.  Il  avait  appris  les 
langues  anciennes,  parlait  avec  facilité 
la  plupart  des  langues  modernes , et 
joignait  la  culture  des  lettre;  à celle  des 
sciences  naturelles.  Après  avoir  rempli 
pendant  long-temps  les  fonctions  de 
médecin  militaire,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  contribua  beaucoup  à la 
fondation  de  l’Athénée  de  Niort,  dont 
il  fut  souvent  président.  C’est  là  qu’il 
mourut  le  18  octobre  1823,  léguant 
sa  bibliothèque  à cette  ville.  Il  a pu- 
blié: I.  Mémoire  sur  l’Egypte  et  la 
Guicme.  II.  Moyens  pour  cultiver 
avec  succès  la  garance  dans  le  dé- 
partement des  Üeux-Sèvres.  III. 
Conjecture  sur  le  but,  les  motifs  et 
la  destination  du  monument  souter- 
rain, découvert  à Niort,  hors  de  la 
porte  Sainl-Gelais,  en  1818.  VI. 
Notice  sur  Jacques  Galeau  de 
Niort,  mort  en  1628,  prêtre  de 
F Oratoire,  et  sur  ses  divers  établis- 
sements dans  les  villes  de  Niort  et 
de  la  Rochelle.  Guillemeau  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 1° 
Nosologie  méthodique,  ou  Classifi- 
cation de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l'espèce  humaine;  2°  His- 
toire des  sommeils  extrêmement 
longs,  avec  leurs  causes;  3°  His- 
toire de  la  ville  de  Niort;  4°  No- 
tice sur  la  famille  de  Théodore- 
A grippa  d’Aubigné  (aïeul  de  Mme  de 
Maintenon)  ; Vies  de  la  comtesse  de 
Caylus,  d’Isaac  de  Beausobre,  et 
d’autres  personnages  nés  à Niort  ; 5° 
Jeanne  de  Fouquet,  ou  le  Siège  de 
Beauvais , tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  On  a ^iclquefois  confondu 
J. -J. -Daniel  Guillemeau  avec  son  ne- 
veu Jean-Louis-Marie,  aussi  médecin 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Z. 

G U I L L ER  AUET-Bacoi/i 
( Jean-Guillaume),  conventionnel, 
né  à Pouilly-sur-Loire  en  1752,  était 


un  avocat  estimé  avant  ia  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  et  fut  nommé 
procureur-syndic  du  district  de  la 
Charité  ; puis , en  sept.  1792,  député 
à la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  y siégea 
dans  la  partie  dite  du  Marais.  On 
ne  le  vit  à la  tribune  qu’une  seule 
fois  ; ce  fut  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  où  il  prononça  ainsi  la  condam- 
nation de  ce  prince  : « Je  l’ai  déclaré 
« coupable  du  crime  de  haute-lrahi- 
« son;  c’est  dire  que  je  le  juge  à mort.» 
Guillerault  vota  cependant  ensuite 
pour  l’appel  au  peuple  et  pour  le  sur- 
sis. Après  cela  il  continua  de  garder  le 
silence  le  plus  absolu.  Néanmoins,  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  on  le  vit 
s’employer  avec  le  courage  le  plus  dé- 
sintéressé en  faveur  de  plusieurs  déte- 
nus , réputés  suspects.  Envoyé  en 
mission  dans  le  département  de  l’Ai- 
lier, après  le  9 thermidor,  il  mit  tous 
ses  soins  à cicatriser  les  plaies  de  93, 
et  mérita  par  cette  conduite  d’être  si- 
gnalé et  dénoncé  comme  favorisant  les 
royalistes.  En  1795,  lors  de  la  disso- 
lution de  l’assemblée , il  passa  par  le 
sort  au  conseil  des  Cinq-Cents  où  il  ne 
parla  encore  qu’une  seule  fois  ; ce  fut 
pour  appuyer  l’opinion  de  Delarue 
sur  les  élections  de  la  Nièvre.  11  fut 
ensuite  président  de  l’administration 
centrale  de  ce  département  , puis 
juge  au  tribunal  civil  de  Nevers. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guillerault  fut  uommé  juge  au  tribu- 
nal d’appel  de  Bourges,  et  il  était  con- 
seiller à la  cour  royale  de  cette  ville  en 
1816,  lorsque  la  loi  d’amnistie  le  for- 
a de  sortir  de  France  comme  régicide. 
1 se  réfugia  en  Suisse , d'où  le  mi- 
nistère de  Louis  XVIII  l’autorisa 
à revenir  dans  sa  patrie  après  trois  an- 
nées d’exil.  Il  mourut  à Pouilly  en 
août  1819.  — Son  fils  est  actuelle- 
ment président  du  tribunal  civil  de 
jÇourges.  M — üj. 


GUILLERVILLE.  For. 
Fodrcroy,  XV,  372. 

GUILLET  ( Permette  du), 
dame  poète,  contemporaine  de  Louise 
Labé  [Voy.  ce  nom,  XXIII,  17), 
était  née  vers  1520,  à Lyon,  d’une  fa- 
mille noble.  Dès  son  enfance  elle  mon- 
tra de  l’inclination  pour  les  lettres  et 
les  arts.  Elle  était  fort  jeune  lors- 
qu’elle apprit  l’italien  et  l’espagnol, 
Jeux  langues  dont  la  connaissance  en- 
trait alors  dans  une  éducation  soignée. 
Plus  tard  elle  reçut  des  leçons  de  latin 
et  même  de  grec,  de  Maurice  Sceve,  que 
Duverdier  qualifie  « grand  en  savoir 
et  excellent  poète.  » D’après  différents 
passages  des  poésies  de  Pernette,  on 
conjecture  qu’elle  avait  conçu  pour 
son  instituteur  un  sentiment  fort  ten- 
dre , mais  en  réalité  tout  platonique. 
Elle  faisait,  ainsi  que  Louise  Lafcé  , 
partie  de  l’académie  littéraire  dont  les 
réunions  avaient  lieu  sur  la  montagne 
de  Fourvière  (1).  « Entre  autres  qua- 
« lités  qui  la  rendaient  aimable  , dit 
« Guill.  Colletet,  elle  savait  parfaite- 
« ment  jouer  de  toutes  sortes  d’ins- 
« truments  musicaux,  particulièrement 
« du  luth  et  de  l’espinette  ; et  comme 
« elle  savait  bien  faire  des  vérs,  elle 
« les  savait  réciter  si  agréablement 
« dans  les  bonnes  compagnies  que  sa 
« présence  y était  toujours  fort  sou- 
« haitée.  » Avec  tant  d’avantages  il 
dut  nécessairement  se  rencontrer  plus 
d’un  aspirant  à sa  main.  On  ignore  le 
nom  de  l’époux  qu’elle  choisit.  Après 
quelques  années  d’une  union  paisible, 
elle  mourut  à la  fleur  de  son  âge,  le 
17  juillet  1545,  vivement  regrettée  de 
tous  les  beaux-esprits.  Maurice  Scève 
lui  consacra  deux  épitaphes.  Malgréles 
soupçons  que  Claude  de  Rubys , au- 
teur chagrin  et  caustique,  a jetés  sur  les 
mœurs  de  Pernette,  dans  l’avant-pro- 

(i)  On  trouTe  des  details  sur  cette  société 
littéraire  dans  la  notice  sur  Louise  Labr,  à la 
tête  de  ses  œuvres  , édit,  de  1824»  P*  utiii  {V 0 y. 
Fouaniaa,  XV,  38i). 
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pos  de  son  Histoire  véritable  de  la 
ville  de  Lyon,  rien  n’autorise  à pen- 
ser que  cette  dame  se  soit  jamais  écartée 
de  ses  devoirs.  On  en  trouverait  au 
besoin  la  preuve  dans  la  vivacité  des 
regrets  que  son  mari  fit  éclater  à sa 
mort  si  soudaine  et  si  prématurée. 

« Ce  fut  sur  ses  instantes  et  affec- 
« tionnées  remontrances  » qu’ Antoine 
du  Moulin  [V oy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
se  chargea  de  publier  « le  petit  amas 
« de  rymes  que  cette  muse  avait  lais- 
« sées  pour  témoignage  de  la  dextérité 
« de  son  divin  esprit....,  et  qui  furent 
« trovées  parmi  ses  brouillards  en 
« assez  poure  ordre,  comme  celle  qui 
« n’estimait  sa  facture  être  encore  di- 
« gne  de  lumière.  » Les  Rymes  de 
gentile  et  vertueuse  dame  Pernette 
du  Guillet,  imprimées  quelques  mois 
après  sa  mort,  Lyon,  Jean  ae  Tour- 
nes, 1545,  in-8°  de  80  pag.,  furent 
reproduites  avec  l’addition  de  plusieurs 
pièces  , Paris  , Jeanne  de  Mamef  , 
1546,  in-16  de  79  feuillets  non  chif- 
frés. Ces  deux  éditions  sont  devenues 
si  rares  que  l’on  ne  connaît  qu’un  seul 
exemplaire  de  chacune.  M.  Breghot- 
du-Lut , l’un  de  nos  philologues  les 
plus  distingués,  en  a donné  une  troi- 
sième, Lyon,  1830,  in-8°  de  140 
pages  avec  un  supplément  de  deux 
feuillets.  Cette  édition  , tirée  à petit 
nombre  et  bien  exécutée  , est  en- 
richie d’une  Notice  inédite  sur  Per- 
nette , extraite  des  Vies  des  poètes 
français  de  Guill.  Colletet  [Voy.  ce 
nom,  IX,  261),  de  notes  peu  nom- 
breuses, mais  intéressantes,  et  d’un  glos- 
saire des  mots  qui  ont  vieilli.  Le  natu- 
rel et  la  douceur  sont  les  principales 
qualités  des  poésies  de  Pernette,  dont 
le  talent  se  montre  surtout  dans  les  su- 
jets mélancoliques.  Dans  ces  pièces  si 
peu  nombreuses  on  distingue  l’élégie 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Combien  de  foys  oi-jc  en  moi  souhaité. 


et  celle  : 

Si  j’aime  cil  (celui)  que  je  devrais  haïr. 

On  a profité , pour  la  rédaction  de  cet 
article , du  travail  de  M.  Breghot. 

W— s. 

GUILLET  (Benoit),  né  à Cham- 
béry le  2 juin  1759,  se  destina  de  bon- 
ne heure  à l’état  ecclésiastique,  et,  dès 
qu’il  fut  fait  prêtre , entra  comme  di- 
recteur au  séminaire  d’Annecy.  Il  y 
resta  dix  ans  jusqu’à  l’invasion  des 
Français  en  Savoie  en  1792.  La  per- 
sécution qui  commença  alors  contre  le 
clergé  l’engagea  à se  retirer  à Turin, 
où  il  entra  comme  précepteur  dans  une 
famille  honorable.  Mais  ensuite , tour- 
menté de  l’idée  que  ses  compatriotes 
étaient  privés  des  secours  de  la  reli- 
gion, il  voulut  rentrer  en  Savoie  et  s’y 
iivrer  à l’exercice  de  son  ministère.- 
C’était  le  temps  où  le  Directoire  pour- 
suivait les  prêtres.  Le  20  mars  1798, 
l’abbé  Guillet  fut  arrêté , conduit  à 
Chambéry , de  là  à l’île  de  Ré , et  ' 
abreuvé  d’outrages , au  milieu  desquels 
son  courage  ne  se  démentit  point.  Il  y 
avait  alors  dans  ce  pays  huit  cents 
prêtres  de  différents  diocèses;  on  char- 
gea Guillet  de  leur  faire  des  conféren- 
ces, mais  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’é- 
vader , il  retourna  en  Savoie  à travers 
mille  périls.  Regardant  comme  fort 
important  de  pourvoir  à la  perpétuité 
du  sacerdoce  dans  les  circonstances  où 
l’on  se  trouvait,  il  réunit  quelques  jeu- 
nes gens  à Saint-Ombre , près  de 
Chambéry.  En  1803,  le  nouvel  évê- 
que, de  Mérinville,  ayant  obtenu  pour 
son  séminaire  le  couvent  des  Cordeliers 
de  cette  ville,  en  nomma  Guillet  supé- 
rieur. Dès  la  première  année , il  réunit 
près  de  cent  élèves.  Depuis,  il  concourut 
à l’établissement  du  petit  séminaire  de 
Neuilly,  et  fonda  celui  de  Saint-Louis- 
du-Mont  à ses  frais.  Actif,  intelligent, 
il  consuma  sa  santé  dans  des  travaux 
continuels,  et  mourut  le  7 nov.  1812, 
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n’ayant  que  53  ans.  Le  chapitre  lui  fit 
des  funérailles  honorables , et  tout  le 
clergé  lui  paya  un  tribut  de  regrets.  On 
a de  lui  : I.  Projets  pour  un  cours 
dé instructions familières,  4 vol . in-1 2, 
ouvrage  souvent  réimprimé  , notam- 
ment à Paris  en  1815,  et  à Lyon  en 
1817.  II.  Petit  règlement  de  vie  à 
la  portée  des  gens  de  la  campagne , 
Dijon  et  Poitiers  , 1818  ; Rhodez  , 
1827,  i n-24.  Depuis  on  a retrouvé 
d’autres  manuscrits  du  même  auteur, 
et  l'on  a publié  en  1835  des  Projets 
d’instructions  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  3 vol.  in-12.  Ce  ne  sont  guère 
que  des  ébauches  que  Guillet  dévelop- 
pait en  chaire;  cependant  le  3e  volume 
paraît  plus  soigné.  P — c — T. 

GUILLOT.  Voy.  Ch ass ac n k , 
VIII,  256. 

GUIMARD  (MUe).  Voy.  Des- 

préaux  , LXII,  410. 

GI  IXAX1),  opticien  suisse,  était 
fils  d’un  menuisier  aux  Brenets , can- 
ton de  Neufchâtel , et  son  premier  état 
fut  celui  d’cbéniste,  ou  plus  particuliè- 
rement celui  de  fabricant  de  boîtes  de 
pendules.  11  y joignit  la  moulure  en 
métal  et  la  fabrication  des  boîtes  de 
montres.  C'est  en  travaillant  pour  Jac- 
quet-Droz , le  célèbre  mécanicien , que 
son  attention  fut  vivement  piquée  par 
la  vue  d’un  télescope  anglais  à miroir. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  le  dé- 
monter, il  en  observa  la  composition  et 
les  dimensions;  et,  de  retour  chez  lui, 
il  n’eut  de  repos  qu’après  en  avoir  con- 
struit un  semblable  ; ce  qu’il  v a d’é- 
tonnant , c’est  qu’au  second  essai  il 
réussit  parfaitement.  Ce  n’est  qu’ alors 
que  Droz,  voyant  que  cet  ouvrier  pou- 
vait aller  loin,  l’initia  un  peu  dans 
l’optique,  dont  Guinand  n’avait  pas  la 
moindre  idée.  Etant  allé  chez  un  lune- 
tier pour  commander  des  lunettes  à 
cause  de  sa  mauvaise  vue , et  l’ayant 
suivi  dans  ses  opérations , il  essaya  de 
se  servir  lui-même  ; il  fabriqua  des  lu- 
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nettes  d’abord  pour  lui , ensuite  pour 
les  autres , et  pensa  enfin  à faire  des 
lentilles  pour  les  lunettes  à longue- 
vue  et  les  télescopes.  Quand  Droz  lui 
eut  montré  des  lunettes  achromatiques, 
l’envie  d’en  construire  de  semblables 
vint  aussitôt  au  nouvel  opticien  ; mais  il 
lui  fallait  pour  cela  des  verres  de  diffé- 
rentes réfractions  que  la  Suisse  ne  pou- 
vait lui  fournir.  Heureusement  il  put  se 
procurer  du  flint-giass  d’Angleterre. 
Ce  verre  n’était  pas  toujours  par- 
faitement pur.  Guinand  le  fondit , 
sans  parvenir  à obtenir  du  verre  tel 

Ïu’il  le  fallait.  Le  voilà  occupé  à étu- 
ier  la  chimie , et  à faire  des  essais 
de  vitrification,  variant  les  doses  et  leur 
composition,  et  ne  se  laissant  pas  re- 
buter par  le  mauvais  succès  d’un  grand 
nombre  d’expériences  qu’il  continua 
pendant  six  à sept  ans , et  qui  furent 
loin  de  l’enrichir,  comme  on  peut  le 
penser.  Aussi,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
certain  pour  le  spéculatif,  il  entreprit 
de  faire , sur  commandes , des  timbres 
de  pendules  ; ce  qui  le  mit  à même  de 
reprendre  ensuite  ses  essais  de  vitrifi- 
cation dans  un  établissement  qu’il  forma 
auprès  des  Brenets  sur  le  Doubs,  et  dans 
lequel  il  avait  construit  lui-même  un 
très-grand  fourneau.  Mais  ce  four- 
neau, il  fallut  le  refaire  et  le  perfection- 
ner avant  de  pouvoir  s’en  servir  avec 
avantage  ; et , au  milieu  de  tous  ces 
essais , Guinand  fqt  obligé  de  tra- 
vailler de  son  état  afin  de  gagner  de 
quoi  fondre  du  verre.  Enfin  il  parvint 
à produire  une  masse  de  verre  du  poids 
de  deux  quintaux  , .traversée  de  stries 
et  de  tuyaux  : et  ce  n’était  pas  là  encore 
ce  qui  lui  convenait.  Il  recommença 
donc  à de  nouveaux  frais.  Le  verre  qu  il 
produisit  fut  plus  homogène  , ou  du 
moins  eut  des  parties  bien  pures;  à la  fin 
il  réussit  à en  faire  d’assez  grands  pour 
servir  aux  télescopes.  Dans  un  voyage  à 
Paris  vers  1798,  il  apporta  à Lalande 
des  disques  de  quatre  à six  pouces. 
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Il  alla  plus  loin  ensuite,  et  perfectionna 
le  sciage  des  blocs  ou  culots  qu’il  avait 
fondus.  11  établit  une  scierie  et  une  po- 
lisseric;  il  trouva  moyen  de  refondre 
les  verres  parfaitement  purs , afin  de 
leur  donner  la  forme  d’un  disque. 
Vers  ce  temps  , Fraunhofer,  en  Ba- 
vière, qui  s’était  formé  lui-même  com- 
me Guinand,  et  s’était  livré  à de  longs 
essais,  parvenait  à des  résultats  sem- 
blables ; et  il  se  forma  une  société  en- 
tre Fraunhofer,  Utzschneider  et  Rei- 
chenbach  , pour  fabriquer  des  verres  à 
télescope  [Voy.  Fraunhofer, LX1V, 
464).  Guinand  fut  appelé  en  1805 
pour  les  seconder.  La  fabrique  fut  éta- 
blie dans  l’ancienne  abbaye  de  Bene- 
dict-Beuern.  Guinand  y resta  attaché 
pendant  neuf  ans , mais  toujours  en 
sous-ordre  ; et  ce  séjour,  sur  lequel , 
au  reste  , on  n'a  pas  de  détails  , lui 
fut  sans  doute  très-utile  pour  son 
instruction.  De  retour  aux  Brenets , 
il  y fit  des  lunettes  et  prépara  du 
flint-glass  et  du  Crown -glass.  En 
1823  il  put  montrer  un  disque  d’un 
pied  six  lignes  de  diamètre , et  d’un 
pouce  trois  à quatre  lignes  d’épaisseur. 
En  1824,  son  grand  objectif  achro- 
matique, dans  une  lunette  à grande  ou- 
verture, fit  partie  de  l’exposition  des 
objets  d’industrie  à Paris,  et  le  roi,  en 
ayant  exprimé  son  admiration  , enga- 
gea le  fils  de  Guinand,  qui  était  pré- 
sent, à appeler  son  père  à Paris.  Le  roi 
s’offrit  à pourvoir  aux  dépenses  : mais 
l’opticien  n’était  plus  malheureusement 
en  état  de  voyager.  11  avait  continué 
sans  cesse  ses  travaux  pénibles  et  mi- 
nutieux malgré  son  grand  âge.  Il  mou- 
rut en  1825,  étant  presque  octogé- 
naire. On  peut  regarder  Guinand  com- 
me le  premier  qui  ait  réussi  sur  le  con- 
tinent à faire  du  flint-glass,  non  seule- 
ment égal,  mais  supérieur  même  à celui 
d’Angleterre.  « Ce  que  les  lunettes  fai- 
« tes  par  Guinand  depuis  son  retour 
«<  de  Bavière,  dit  la  Bibliothèque 
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« universelle,  présentent  sans  doute 
« d’unique , c’est  d’avoir  été  con- 
« struites  par  un  vieillard  de  soixante 
« et  quelques  années  qui  fabrique  lui— 
« même  le  flint  et  le  crown-glass  qu’il 
« emploie  à leur  construction  , après 
« avoir  fait  de  ses  propres  mains  son 
« fourneau  à vitrifier  et  ses  creusets  ; 
« qui  sans  aucune  connaissance  des 
« mathématiques,  et  sans  l’avoir  ap- 
« pris  de  personne,  trouve  par  un 
« procédé  graphique , le  rapport  des 
« courbures  qu’il  doit  donner  aux  di- 
te verses  surfaces  de  ses  verres;  qui  en- 
te suite  les  travaille  et  les  polit  par  les 
« moyens  qui  lui  sont  propres , et  en- 
et  fin  fait  lui-même  toutes  les  parties 
« des  diverses  montures , à tirage  ou 
« avec  pied , fond  et  tourne  les  pièces 
« en  laiton , soude  les  tuyaux , tra- 
it vaille  le  bois  et  compose  les  verres. » 
Ses  verres  manquaient  quelquefois  de 
l’exactitude  nécessaire  dans  les  cour- 
bures : il  aurait  sans  doute  évité  ce  dé- 
faut, s’il  avait  été  plus  instruit  dans  la 
théorie  de  l’optique.  On  trouve  une 
notice  sur  sa  vie  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève , tom.  XXV, 
et  dans  une  brochure  anglaise  : Some 
account  of  tke  lute  M.  Guinand  and 
the  important  discovery  made  by 
Arm,, etc. , Londres,  1825,  in-8°. — 
Son  fils  a continué  ses  travaux  d’op- 
ticien. 1 D— G. 

GUINCHARD  (François-Ma- 
rie) , naquit  à Arpajon  , diocèse  de 
Paris , le  2 sept.  1754.  Après  avoir 
fait  ses  classes  avec  succès  au  collège 
de  Sainte-Barbe , suivi  les  cours  de 
Sorbonne  et  fait  son  séminaire  à Saint- 
Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  rem- 
plit pendant  quelques  années  la  place 
de  vicaire  à Saint-Jcan-en-Grève , et 
devint  curé  d’ Arpajon  par  la  protection 
du  maréchal  de  Mouchy,  dont  il  possé- 
da constamment  l’amitié.  L’abbé  Guin- 
chard cultivait  la  physique  et  faisait  des 
expériences  aux  applaudissements  de 
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plusieurs  membres  de  l’académie  des 
sciences , avec  lesquels  il  était  lié.  La 
révolution  de  1789  lui  ravit  sa  fortune. 
Il  refusa  le  serment  exigé  par  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  abandonna  sa 
paroisse  et  se  réfugia  à Paris  , où  il 
était  propriétaire  d’une  maison.  Bien- 
tôt menacé  par  les  révolutionnaires , il 
émigra  en  Angleterre , dont  il  apprit  la 
langue  et  où  il  se  livra  à l’enseigne- 
ment.  L orage  était  à peu  près  passé, 
et  les  Français  voyaient  paraître  l’au- 
rore d’un  meilleur  jour;  Guinchard 
assa  en  Suisse,  où  il  devint  théologien 
u nonce  Gravina;  il  rentra  ensuite  en 
France  , se  fixa  à Paris  et  y établit , 
rue  des  Tournelles  , une  pension  d’ôù 
sont  sortis  des  sujets  distingués  L’abbé 
Guinchard  allait  atteindre  soixante  ans, 
c’était  pour  lui  l’âge  du  repos  ; il  re- 
nonça à son  établissement,  et  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  bonnes  œuvres.  La 
ville  d’Arpajon  lui  doit  l’agrandisse- 
ment de  son  hôpital,  une  école  de  cha- 
rité et  d’autres  établissements;  ce  qui' 
lui  fit  donner  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Il  fut  aussi  le  bienfaiteur 
de  la  maison  royale  des  Quinze-Vingts, 
et  consentit  à prendre  le  titre  de  cha- 
pelain honoraire  de  cet  hospice.  Guin- 
chard est  mort  à Paris  dans  la  maison 
qu’il  occupait,  depuis  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés,  le  6 juin  1836.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  opuscules  qu’il 
n’avait  destinés  qu’à  l’éducation  de  ses 
élèves:  1.  Supplément  au  catéchisme 
de  F empire  français,  Paris,  1807, 
in-8°.  Cet  opuscule  est  de  peu  d’im- 
portance! II.  Extraits  poétiques  et 
morceaux  choisis  dans  les  meilleurs 
poètes  anglais,  Paris,  1807,  in-18. 

■ Ce  recueil  est  excellent.  III.  Sc/ccti 
e sacris  scripturis  versiculi , ad 
usurn  studiosœ  juoentutis  , ibid.  , 
1808,  in-12  , 2 parties  avec  des  no- 
tes. IV.  Traduction  en  français  d’un 
sermonnai:  c anglais  catholique,  ma- 
nuscrit. L— -b — E. 
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GUIîVES  (Adrien -Louis  de 
Bonnières  , d’abord  comte , puis  duc 
de),  né  à Lille, le  14 avril  1735,  servit 
dès  sa  première  jeunesse  dans  la  mai- 
son du  roi  ; fit  la  guerre  de  sept  ans 
sous  le  nom  de  comte  de  Souastre,  et 
en  qualité  de  colonel  dans  le  régiment 
des  grenadiers  de  France;  fut,  en  con- 
sidération de  sa  valeur  et  de  plusieurs 
blessures,  nommé  au  régiment  de  Na- 
varre, le  28  fév.  1761,  et  brigadier  le 
29  déc.  1762.  La  discipline  s’étant 
relâchée  durant  les  précédentes  campa- 
gnes, le  duc  de  Choiseul  voulait  la  réta- 
blir, et  dans  ce  but  il  avait  résolu  de 
mettre  surtout  à la'IÉte  des  anciens  ré- 
giments des  hommes  d’un  caractère  fer- 
me et  propres  d’ailleurs  à imposer.  Ces 
qualités  se  montraient  dans  le  comte 
de  Souastre,  qui,  d’après  ce  qu’en  rap- 
porte Thiébault,  dans  son  ouvrage 
sur  la  cour  de  Prusse  , « était  bel 
« homme  et  frappait  tout  le  monde 
« par  ses  grâces  naturelles,  et  enga- 
« géant  par  un  air  de  noblesse  et  de 
« dignité,  par  l’art  des  prévenances  et 
« surtout  par  une  physionomie  fran- 
« che , ouverte  et  toujours  serei- 
« ne  (1).  » Jamais  colonel  n’avait 
eu  des  pouvoirs  aussi  étendus.  Le  roi 
l’autorisait  à renvoyer  du  corps  jus- 
qu’à douze  officiers  et  plus , s’il  le  fal- 
lait , sans  avoir  besoin  d’attendre  les 
ordres  de  la  cour.  A son  arrivée  à Ar- 
ras, où  le  régiment  de  Navarre  était  en 
garnison,  la  fermeté,  une  détermina- 
tion bien  caractérisée  du  comte  de 
Souastre  en  imposèrent  d’abord  à tous 
les  esprits.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
produit  ce  premier  effet  qu’il  réunit 
chez  lui  le  corps  des  officiers  et  leur 
communiqua  les  ordres  du  roi , en  leur 
montrant  la  ferme  intention  de  les 
exécuter  ; mais  en  leur  manifestant  le 
désir  et  l’espoir  de  n’être  pas  mis  dans 
cette  dure  nécessité,  et  en  leur  deman- 

(t)  Le  duc  de  i.»iuuu,  dan»  se»  Mémoires,  lui 
reproche  de  la  fatuité. 
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dant leur  amitié  et  leur  offrant  la  sienne. 
Cette  conduite  locale  fit  taire  les  vel- 
léités d’opposition  annoncées  par  quel- 
ques officiers  à cette  réunion  et  les  rallia 
tous.  Il  n’en  avait  manqué  que  deux  qui 
s’étaient  déjà  battus  et  blessés  plusieurs 
fois  pour  un  soufflet.  Le  colonel , pen- 
sant que  la  réparation  d’une  sembla- 
ble injure  exigeait  la  mort  de  l’un  des 
compromis,  leur  assigna,  après  leur 
guérison  , un  champ-clos  au  milieu 
d’un  cercle  formé  par  lui  et  tous  les 
autres  officiers  du  corps,  et  leur  dé- 
clara qu’aucun  des  deux  n’en  sortirait 
que  l’autre  ne  fut  mort;  et  en  effet  un 
combat  à outrance  amena  ce  fatal 
dénouement  dont  ^résultat  fut  que  de 
long-temps  il  n’y  eut  de  duel  parmi 
les  officiers  de  Navarre,  et  que  jamais 
il  n’en  fut  question  tant  qu’ils  eurent 
le  même  chef.  En  1766,  le  comte  de 
Guines  fit  un  voyage  en  Prusse  pour 
assister  aux  grandes  manœuvres.  Fré- 
déric II  le  distingua  et  lui  permit  de 
l’accompagner  en  Poméranie.  L’air , 
le  ton  et  les  manières  de  cet  officier 
plurent  tellement  au  roi  que,  lorsque 
le  comte  eut  pris  congé  de  lui  pour 
retourner  en  France  , Frédéric  avoua 
qu’il  avait  vu  peu  d’officiers  français 
donner  d’aussi  belles  espérances.  Cet 
accueil  contribua  sans  doute  à fixer  le 
choix  de  Louis  XY  sur  le  comte  de 
Guines  pour  la  place  de  ministre  plé- 
nipotentiaire à Berlin , où  il  n’avait 
accrédité  personne  depuis  la  paix  de 
1763.  Car,  bien  que  le  traité  du  10 
février  eût  rétabli  la  bonne  intelligence 
entre  toutes  les  puissances,  la  France 
et  la  Prusse , qui  n’avaient  agi  dans  la 
guerre  que  comme  auxiliaires  de  leurs 
alliés  respectifs , conservaient  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  une  réserve  et  une  froi- 
deur qui  ressemblaient  beaucoup  à une 
brouille  ouverte,  ou  du  moins  en  avait 
toutes  les  conséquences  pour  les  rela- 
tions des  deux-pays.  Cet  état  de  cho- 
ses durait  encore  à la  fin  de  1768, 


lorsque  le  comte  de  Guines  fut  envoyé 
à Berlin  avec  la  mission:  1°  de  réta- 
blir les  rapports  de  bonne  harmonie 
entre  les  deux  pays  ; 2U  d'engager 
Frédéric  II  à travailler  de  concertavec 
la  France  au  maintien  de  la  paix  et  à 
l’éloignement  de  toute  cause  d’un  nou- 
vel embrasement  général  ; 3°  enfin  de 
négocier  un  traité  de  commerce. — 
Le  roi  de  Prusse  de  son  côté  en- 
voyait à Paris  un  ministre  plénipoten- 
tiaire, le  comte  de  Goltz  ; mais  le  carac- 
tère du  monarque  prussien,  ses  vues 
sur  Dantzig,  le  partage  déjà  conçu  et 
proposé  de  la  Pologne,  ne  permirent 
pas  que  le  rapprochement  eut  les  ré- 
sultats favorables  qu’on  s’était  promis  à 
Versailles.  Le  cabinet  de  Vienne,  qui 
avait  aussi  ses  prétentions  dans  le  futur 
partage  delà  Pologne  et  qui,  comme 
toujours,  était  en  observation  devant 
la  Prusse,  n’avait  pas  vu  sans  quelque 
inquiétude  ce  rapprochement.  Toutes 
ces  causes  réunies  donnèrent  à la  mis- 
,sion  du  comte  de  Guines  des  embarras 
qui  se  caractérisaient  en  discussions  de 
préséance  et  d’étiquette.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  la  petite  scène  arrivée  à 
Charlottenbourg  , lors  de  la  danse 
des  flambeaux,  donnée  à l’occasion 
du  mariage  du  prince  royal  (Frédéric- 
Guillaume)  avec  la  princesse  Frédéri- 
que-Louise de  Hesse-Darmstadt.  Dans 
cette  cérémonie  où  tout  se  borne,  cha- 
cun ayant  à la  main  un  flambeau  allu- 
mé, à faire  le  tour  de  la  salle  en  mar- 
chant à pas  lents , le  roi  le  premier , 
puis  les  princes,  chacun  selon  son  rang, 
ensuite  ceux  qui  ont  les  grandes  char- 
ges de  cour,  après  eux  les  généraux  et 
enfin  les  ministres  étrangers,  la  prin- 
cesse nouvelle  mariée  donne  la  main  à 
celui  que  son  premier  chambellan  a 
appelé  pour  jouir  de  cet  honneur.  Le 
tour  de  la  diplomatie  étrangère  étant 
venu,  ce  grand  officier  invita  d’abord 
le  général  de  Nugent , ministre  d’Au- 
triche, puis  le  prince  Dolgorouki,  mi- 


nistre  de  Rassie,  après  quoi , s’appro- 
chant du  comte  de  Guines  : « Son 
« altesse  royale,  lui  dit-il,  vous  invite 
« à lui  donner  la  main.  » Le  ministre 
de  France,  qui  ne  voulait  pas,  par  son 
acceptation  , confirmer  le  passe-droit 
qu'on  veiîait  de  lui  faire  en  appelant  le 
prince  Dolgorouki  avant  lui , répondit  au 
chambellan  « qu’il  était  infiniment  sensi- 
•'  bleàl’honneurqueson  altesse  royale 
« lui  faisait  ; mais  que  ne  pouvant  plus 
■<  danser  à cause  d’une  blessure  qu’il 
« avait  reçue  à la  guerre  de  sept  ans, 
« il  la  priait  de  vouloir  bien  agréer  ses 
« excuses  et  ses  regrets.  » La  fête  du 
lendemain  fut  donnée  par  le  prince 
Henri,  frère  du  roi.  Le  comte  de  Gui- 
nes ne  s’y  présenta  qu’après  qu’on  eut 
fini  les  danses  de  cérémonie.  Mais  il 
donna  lui-même,  le  surlendemain,  une 
fête  superbe  , où  il  eut  grand  soin  de 
faire  inviter  en  particulier  tous  les  ca- 
valiers danseurs,  ainsi  que  toutes  les 
dames  danseuses  des  différentes  cours  ; 
et  il  fut  toute  la  nuit  le  danseur  le  plus  in- 
fatigable.— Le  duc  de  Choiseul  avait 
pensé  que  le  meilleur  moyen  d’empê- 
cher les  soldats  Français  de  se  laisser 
séduire  par  les  embaucheurs  prussiens , 
serait  de  faire  rentrer  dans  nos  régi- 
ments quelques-uns  de  ces  malheureux 
ui  auraient  éprouvé  toute  la  sévérité 
e la  discipline  établie  ou  maintenue 
par  Frédéric.  En  conséquence,  le  comte 
de  Guines  avait  eu  pour  instruction 
secrète  de  sauver,  autant  qu’il  le  pour- 
rait sans  se  compromettre,  les  soldats 
français  qui  seraient  dans  les  régi- 
ments prussiens , et  de  les  adresser  aux 
ministres  de  France  résidant  sur  les 
rives  du  Rhin,  pour  en  recevoir  leur 
pardon,  sous  la  seule  condition  de  ser- 
vir deux  ans  dans  le  régiment  français 
qu’on  leur  assignerait.  Dans  ce  but,  le 
ministre  de  France  employait  quelques 
domestiques  dont  il  était  sûr  ; et  ceux- 
ci  en  compatissant  aux  peines  des  sol- 
dats gagnaient  leur  confiance,  les  in- 


struisaient de  ce  qu’il  serait  possible  de 
faire  pour  eux,  les  habillaient  un  ma- 
tin de  la  livrée  de  leur  maître,  les  fai— 
■ saient  sortir  de  la  ville  sur  les  chevaux 
du  ministre  qu’on  menait  promener, 
prenaient  avec  eux  le  galop  quand  ils  n’é- 
taient plus  sous  les  yeux  des  sentinelles, 
les  conduisaient  ainsi  au-delà  de  la  por- 
tée de  ce  canon  d’alarme  qui  annonce 
les  déserteurs  et  fait  prendre  les  armes 
à tous  les  villages  des  environs  ; puis 
iis  leur  donnaient  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  route,  avec  tous  les  avis 
et  directions  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin  ; ensuite  ils  ramenaient  leurs 
chevaux  au  petit  pas,  rapportaient  la 
livrée  qui  avait  servi  au  déguisement, 
sous  la  petite  veste  avec  laquelle  ils 
étaient  eux-mêmes  sortis,  et  rentraient 
en  ville  par  une  autre  porte.  C’est  de 
cette  manière  qu’en  moins  de  dix 
mois  le  comte  de  Guines  enleva  à l’ar- 
mée prussienne  et  rendit  à la  France 
un  très-grand  nombre  de  déserteurs, 
sans  que  personne  se  fût  doute  qu’il  en 
eût  seulement  connaissance. — Cet  en- 
voyé s’était  particulièrement  proposé 
de  profiter  de  son  séjour  à Berlin 
pour  bien  étudier  tout  ce  qui  concer- 
nait l’armée  prussienne:  il  avouait  assez 
franchement  que  c’était  là  le  princi- 
pal motif  qui  lui  avait  fait  désirer  celle 
mission,  et  il  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  y avait  rapport.  On  le  voyait  pres- 
que à toutes  les  parades  ; il  manquait 
encore  moins  de  se  rendre  aux  endroits 
où  l’on  exerçait  les  régiments.  Tant 
d’assiduité  donna  de  l’humeur  aux  gé- 
néraux prussiens  : un  témoin  continuel, 
qui  jamais  ne  les  perdait  de  vue,  les 
embarrassait  ; et  soit  qu’ils  eussent  reçu 
des  ordres  secrets  , soit  qu’ils  ne  fus- 
sent mus  que  par  leurs  propres  im- 
pressions, ils  prirent  toutes  ies  mesu- 
res qu’il  leur  fut  possible  d’imaginer 
pour  échapper  à cet  argus  : iis  faisaient 
annoncer  qu’ils  sortiraient  par  une 
porte,  et  ils  sortaient  par  la  porte  op- 


posée  ; ou  qu’ils  ne  sortiraient  qu’à 
neuf  heures  du  matin , et  ib  sortaient 
à quatre.  Vaines  précautions;  le  pre- 
mier homme  qu’ils  voyaient  en  arrivant 
au  champ  de  manœuvres,  c’était  le  mi- 
nistre de  France  à cheval.  Frédéric  II, 
qui  avait  si  bien  accueilli  le  comte  de 
Guines  à son  arrivée,  n’eut  plus  pour 
lui  les  mêmes  égards.  Dans  ses  audien- 
ces, après  avoir  dit  quelques  paroles 
obligeantes  aux  ministres  d’Autriche  et 
de  Russie,  il  faisait  comme  par  distrac- 
tion un  demi-cercle  sur  place,  tournait 
le  dos  au  ministre  de  France  et  retom- 
bait de  l’autre  côté,  comme  sortant  de  sa 
rêverie,  en  face  de  l’envoyé  d’Angle- 
terre et  de  Hollande  qui  se  trouvaient 
sur  la  même  ligne.  Celte  froideur  te- 
nait peut-être  à ce  que  le  comte  de 
Guines  ne  laissait  passer  sans  réponse 
aucun  grief.  S’étant  bien  assuré  que 
l’on  ouvrait  et  que  l’on  copiait  sa 
correspondance  à la  poste  , il  se  dé- 
termina • à envoyer  dès  le  matin  , 
un  jour  de  courrier  pour  la  France  , 
une  dépêche  chiffrée,  avec  un  billet 
signé  de  lui,  et  adressé  au  directeur  de 
la  poste  , contenant  ce  qui  suit  : 
« J'envoie  la  dépêche  ci-jointe  à la 
« poste  à sept  heures  du  matin , au 
« lieu  d’attendre  l’heure  ordinaire  de 
« sept  heures  de  l'aprcs-midi,  afin  que 
« M.  le  maître  de  poste  de  Berlin 
« ait  le  temps  dé  la  faire  copier,  et 
« qu’on  puisse  encore  l’expédier  au- 
« jourd’hui.  Ce  qui  me  porte  à pren- 
« dre  celle  précaution , c’est  que  la 
« dépêche  est  importante  et  fort  pres- 
« sée,  et  que  je  serais  par  conséquent 
« très-affligé  qu’elle  fût  gardée  jus- 
« qu’au  courrier  suivant,  comme  on 
« 1 a fait  pour  d’autres.  » Cette 
brusquerie  frappa  tous  les  esprits  d’é- 
tonnement: mais  Frédéric  en  fut  le 
plus  mortifié,  parce  que  c’était  publier 
le  scandale  comme  chose  avérée.  Il 
prit  des  mesures  pour  que  l’ouverture 
des  lettres  ne  se  fît  plus  que  dans  des 


endroits  ignorés  et  placés  aux  frontiè- 
res de  ses  états.  Il  choisit  les  directeurs 
de  poste  les  plus  dignes  de  sa  confian- 
ce, leur  donna  les  instructions  conve- 
nables, leur  recommandant  surtout , 
outre  le  secret  le  plus  inviolal^Je,  l’exac- 
titude à n’adresser  qu’à  lui  seul  les  co- 
pies qu’ils  devaient  prendre.  C’est  à l’é- 
poque de  la  mission  du  comte  de  Guines 
qu’eut  lieu,  le  25  août  1769,  à Neiss, 
entre  Joseph  II  et  Frédéric,  une  entre- 
vue dans  laquelle  on  a prétendu  que  ces 
deux  souverains  avaient  jeté  les  pre- 
mières bases  du  traité  de  partage  de  la 
Pologne.  On  conçoit  que  dès-lors  le 
roi  de  Prusse  avait  grand  intérêt  non- 
seulement  à ne  pas  laisser  pénétrer  ses 
desseins,  mais  même  à essayer  de  dé- 
couvrir s’il  en  était  question  dans  les 
dépêches  de  l’envoyé  de  France.  On 
a prétendu  aussi  que  la  véritable  cause 
de  l’éloignement  marqué  trop  subite- 
ment pour  le  comte  de  Guines  par  le 
roi  de  Prusse,  c’est  que  ce  prince  apprit 
son  intimité  avec  le  duc  de  Choiseul, 
l'homme  du  monde  qu’il  haïssait  le  plus 
cordialement.  On  citait  plusieurs  pro- 
pos du  duc  fort  indiscrets,  entre  autres 
celui-ci  : « Le  roi  de  Prusse  et  M.  de 
« Guines  sont  d’excellents  joueurs  de 
« flûte  : ib  feront  de  la  musique  en- 
« semble.  » Dans  de  semblables  dis- 
positions, l'envoyé  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  pouvait  se  flatter  d’obtenir 
ni  traité  de  commerce , ni  aucun  des 
avantages  qu’il  avait  pu  espérer  du  dé- 
but de  sa  mission.  Il  dut  en  consé- 
quence se  borner  au  rôle  de  simple 
observateur  jusqu’à  ce  que  les  progrès 
du  refroidissement  des  deux  cours  ame- 
nassent le  rappel  de  Leurs  ministres  res- 
pectifs , en  déc.  1769.  L’année  sui- 
vante , le  comte  de  Guines  fut  nom- 
mé ambassadeur  à Londres  , en  nov. 
1770.  Le  principal  objet  de  cette  mis- 
sion était  les  difficultés  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espagne  au  sujet  des  îles 
Malouines.  La  négociation  avait  été 
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entamée  par  M.  Francis , qui  conti- 
nua d’y  participer  avec  l'ambassadeur 
et  de  résider  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  du  roi.  Leurs  efforts 
simultanés  pour  arriver  à un  résultat 
pacifique  durent  se  combiner  avec  ceux 
de  l’Espagne  représentée  à Londres 
par  le  prince  de  Masserano,  son  am- 
bassadeur. Les  deux  plénipotentiaires 
français  réussirent  à déterminer  les 
cours  d’Angleterre  et  d’Espagne  à se 
donner  satisfaction  réciproque  sur  l’af- 
faire des  lies  Malouines,  et  à consentir 
de  part  et  d’autre  à un  désarmement. 
Les  troupes  anglaises  évacuèrent  le 
port  d’Egmont,  et  les  deux  cabinets  de 
Londres  et  de  Madrid  échangèrent 
entre  eux  des  déclarations  qui,  tout  en 
réservant  la  question  de  droit,  les  satis- 
firent sur  la  possession  du  moment. 
Les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV  furent  trop  tristes  et  son 
ministère  trop  faible  pour  que  la  poli- 
tique française  pût  jouer  un  rôle  im- 
portant en  Europe.  A Saint-James 
comme  à Versailles  on  se  montrait  pé- 
nétré de  la  nécessité  de  s’entendre 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Aussi  les 
petites  réclamations  particulières  et 
celles  de  peu  d’importance  sur  l’éti- 
quette, la  fraude  et  autres,  étaient-elles 
toujours  accueillies  de  part  et  d’autre 
avec  empressement.  On  affectait  même 
à Versailles  , pour  le  gouvernement 
anglais,  une  confiance  qui  ne  paraissait 
guère  partagée  par  notre  ambassadeur. 
Un  des  points  les  plus  épineux  qu’il 
eut  à traiter  fut  celui  des  réparations 
à faire  au  port  de  Dunkerque , qui  , 
en  vertu  des  traités,  était  soumis  à la 
surveillance  d’un  commissaire  anglais. 
Plusieurs  objets  de  négociation  très- 
importants  furent  proposés  par  la 
France  et  restèrent  sans  effet  : 1°  un 
traité  de  commerce  qui  ne  fut  signé 
tju’en  1786;  2°  une  quadruple  al- 
liance de  la  France  , de  l’Angleterre, 
de  la  Suède  et  de  l’Espagne,  dans  le 
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but  de  contre-balancer  la  coalition 
de  l’Autriche  , de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  Dans  les  ouvertures  qui  eu- 
rent lieu  à ce  sujet,  le  comte  deGuines 
exécuta  fidèlement  les  ordres  de  sa 
cour;  mais  l’incurie  et  peut-être  aussi 
la  défiance  du  ministère  britannique  ne 
permirent  pas  que  ces  propositions  ob- 
tinssent quelque  succès.  Au  reste  le 
concert  des  cours  du  Nord  pour  le  parta- 
ge de  la  Pologne  contribua  à maintenir 
la  bonne  harmonie  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  qui  toutes  deux  agirent 
dans  cette  circonstance  comme  si  la  con- 
naissance ou  même  le  simple  soupçon  ne 
leur  en  fût  arrivé  qu’après  l’évènement. 
Déjà  quelques  fermentations  dans  l’A- 
mérique septentrionale  préoccupaient 
le  cabinet  de  Saint-James  et  excitaient 
sa  défiance  contre  la  France.  Celte 
prévention , justifiée  ensuite  par  les  se- 
cours envoyés  aux  Américains,  d’abord 
clandestinement,  puis  d’une  manière 
ostensible,  priva  le  comte  de  Guines,  ij 
faut  le  reconnaître,  de  la  liberté  de  ses 
mouvements,  et  mit  dans  ses  démarches 
une  contrainte  qui  dut  nuire  à l’impor- 
tance de  sa  mission  et  au  succès  des 
négociations  dont  il  était  chargé.  Dans 
le  cours  de  son  ambassade , il  fit,  avec 
l’agrément  du  roi , de  fréquents  voya- 
ges dans  l’intérieur  et  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  ainsi  qu’en  France,  où 
il  fut  rappelé  et  souvent  retenu  par  un 
procès  que  lui  suscita  son  secrétaire  le 
Sr  Tort  de  la  Sonde.  Le  comte  de 
Guines  sortit  avec  avantage  de  cette 
lutte  judiciaire  , qui  lui  causa  d’assez 
vifs  chagrins.  Si  l’on  en  croit  le  duc  de 
Lauzun  , il  faillit  en  avoir  un  d’un 
autre  genre  pour  conversation  crimi- 
nelle avec  la  fameuse  lady  Craven. 
Le  mari  voulait  le  traduire  en  justice 
et  le  faire  condamner  à une  indemnité 
de  dix  mille  livres  sterl.  Lauzun  pré- 
tend qu’il  lui  sauva  cette  avanie,  ce 
qui  eût  été  d’autant  plus  généreux  que, 
suivant  le  même  , le  comte  de  Gui- 
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nés  poursuivait  de  ses  hommages  la 
princesse  Czarlorysta  , dont  lui  , 
Lauzun  , était  fort  épris.  Sa  galan- 
terie s’était  déjà  manifestée  à Ber- 
lin à l’égard  de  Mnle  de  Hatzfeld, 
dame  d’honneur  de  la  reine  de  Prusse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  comte  de  Guincs 
fut  rappelé  en  février  1776,  et  rem- 
placé par  le  marquis  de  Noailles.  L’au- 
teur de  l’ Histoire  de  la  diplomatie 
française,  M.  de  l'Iassan,  assigne  plu- 
sieurs causes  au  rappel  du  comte  de 
Guines,  et  entre  autres  d’avoir  dit  sans 
autorisation  aux  ministres  anglais  et 
ensuite  au  prince  de  Masserano,  am- 
bassadeur d’Espagne  à Londres,  que 
dans  la  contestation  alors  existante 
entre  l’Espagne  et  le  Portugal  (2),  la 
France  n’assisterait  pas  P Espagne, 
si  P Angleterre  n’assistait  pas  le 
Portugal.  « Le  prince  de  Masserano 
manda  ce  propos  au  comte  d’Aranda , 
ambassadeur  d’Espagne  à Paris  , qui 
en  porta  plainte  directement  au  roi  , 
tomme  d’un  discours  tendant  à alté- 
rer l’union  des  couronnes  de  France 
et  d’Espagne.  M.  de  Guines  ayant 
été  rappelé,  d’après  ce  motif  , solli- 
cita le  roi , à son  arrivée  , de  lui  per- 
mettre de  constater  en  sa  présence  et 
vis-à-vis  MM.  de  Vergennes  et  de 
Maurepas,  que  sa  conduite  avait  été 
exempte  de  reproches.  Mais  le  pre- 
mier de  ces  ministres  s’en  défendit', 
en  faisant  observer  au  roi  que  sou- 
mettre à la  discussion  de  M.  de  Gui- 
ncs les  motifs  de  la  détermination  de 
sa  majesté,  c’était  non-seulement  com- 
promettre le  caractère  ministériel  , 
mais  attenter  à l’autorité  suprême 
du  roi  ; qu’une  ambassade  n’était  pas 
une  propriété , mais  un  poste  de  con- 
fiance d’où  le  roi  rappelait  à son 
gré  sans  être  obligé  de  rendre  au- 
cun compte  de  scs  décisions.  Le  roi  , 
en  adoptant  ces  principes  et  en  re- 


(a) Sur  les  limite*  du  Brésil. 


fusant  à M.  de  Guines  sa  demande, 
le  dédommagea  de  la  perte  de  son 
emploi  par  le  cordon  , le  brevet  de 
duc  et  les  honneurs  du  Louvre.  » Il 
rentra  dans  la  carrière  militaire  com- 
me lieutenant-général,  fut  nommé  l’un 
des  inspecteurs-généraux  de  l’armée, 
et  fait,  en  1788,  gouverneur-gé- 
néral de  l’Artois  à la  mort  du  duc  de 
Lé  vis.  La  révolution  ayant  éclaté,  le 
duc  de  Guines  émigra  en  Allemagne  , 
et  revint  en  France  à l’époque  du  con- 
sulat. Il  mourut  à Paris  le  21  déc. 
1806;  il  avait  épousé,  vers  1763,  une 
demoiselle  de  Montmorency,  de  la 
branche  de  Flandres,  soeur  de  la  com- 
tesse de  Broglie  et  du  père  de  la  prin- 
cesse de  Vaudémont  , et  en  avait  eu 
deux  filles,  dont  l’une  épousa  le  duc  de 
Castries,  et  l’autre  le  marquis  de  Jui- 
gné.  G — R — D. 

GUINICELLI  ou  GUI- 
XIZELLI  (Guido)  , un  des  poètes 
les  plus  distingués  de  la  renaissance  des 
lettres  , était  de  l’illustre  famille  de’ 
Principi,  qui  fut  expulsée  de  Bologne 
pour  avoir  embrassé  le  parti  de  l’em- 
pereur Frédéric  , dans  la  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Tiraboschi 
conjecture  avec  vraisemblance  qu’il 
était  fils  de  Guinicello  de’  Principi , 
dont  Ghirardacci  rapporte  ( Storia  di 
Bologna  , I , 1 78  ) , un  acte  de 
1249.  A l’exemple  de  son  père  , il 
embrassa  la  carrière  des  armes  ; mais, 
doué  d'un  génie  éminent  pour  la 
poésie,  il  ne  put  s’empêcher  de  culti- 
ver un  art  vers  lequel  il  se  sentait  en- 
traîné. Le  premier  il  donna  plus  de 
force  et  de  noblesse  au  style  poétique , 
et  sut  mêler  à des  sujets  d’amour  des 
maximes  philosophiques  et  des  senti- 
ments élevés.  Dante,  que  l’on  a cru  son 
élève,  mais  qui  ne  l’avait  jamais  connu 
que  par  ses  compositions,  le  cite  plu- 
sieurs fois  dans  son  traité  de  vulgari 
cloquent ia,  en  ajoutant  à son  nom  les 
titres  d’illustre  ( nobilis ) et  de  très- 
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rand  ( maximus ) ; mais  c’est  surtout 
ans  son  poème  du  Purgatoire  (ch. 
26)  qu’il  a rappelé  les  droits  de  Gui- 
do  à l’estime  de  la  postérité.  Dante 
feint  que  Guido  lui  parle  d’abord  sans 
se  faire  connaître;  mais,  dès  qu’il  a 
entendu  prononcer  son  nom,  il  s’écrie: 
« Vous  êtes  mon  père  et  celui  d’autres 
poètes  meilleurs  que  moi,  à qui  vous 
avez  appris  à composer  des  vers  d’a- 
mour pleins  de  douceur  et  de  grâce. — 
Di  tes-moi , lui  demande  Guido,  la  cause 
qui  vous  fait  me  parler  et  me  regarder 
avec  tant  de  tendresse.  — Ce  sont , 
lui  répond  Dante,  vos  deux  écrits  qui 
dureront  autant  que  la  langue  dans  la- 
quelle vous  les  avez  composés.  » Cette 
langue  était  le  dialecte  bolonais , que 
Dante  mettait  au-dessus  de  tous  ceux 
de  l’Italie.  En  rendant  justice  aux  ta- 
lents de  Guido,  qu’il  appelle  un  sage, 
un  homme  éloquent  et  un  grand  poète, 
Benvenutod’Imola  ( Antiquitat . ital., 
I,  1228) , regrette  que  ses  mœurs 
n'aient  pas  été  plus  pures.  Fantuzzi 
fixe  sa  mort  à l’année  1276  (Scritlori 
Bolognesi).  On  connaît  de  Guido  qua- 
tre canzoni,  une  dans  le  recueil  des 
Giunti,  liv.  IX  ; une  dans  celui  de 
l' Alacci;  deux  autres  et  cinq  sonnets 
à la  fin  de  la  Bella  Mario  de  Giusto 
di  Copti  (1  ).  Giuguené,  dans  son  His- 
toire littéraire  d’Italie,  I,  ch.  VI, 
après  avoir  passé  en  revue  les  diffé- 
rentes pièces  de  Guido,  déclare  qu’il 
ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  les  quatre  premières  strophes 
de  sa  Canzone,  insérée  dans  le  recueil 
des  Giunti,  qu’il  regarde  comme  la 
meilleure  de  ses  productions.  Il  en 
donne  la  traduction  , et , dans  une 
courte  analyse,  en  relève  les  beautés 
vraiment  surprenantes  dans  un  poète 

(i)  liait»  les  anciennes  éditions  de  U Bella 
Mono,  on  a confondu  notre  Guido  avec  Guido 
Ghislieri,  poète  contemporain,  cité  par  Dante 
avec  éloge,  auquel  on  attribue  quelques  pièces, 
restées  eu  manuscrit, sans  pouvoir  affirmer  qu'il 
en  est  réellement  l'autear. 


du  XIIIe  siècle.  On  conserve  plusieurs 
pièces  inédites  de  Guido  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  vaticane, 
nos  3214  et  3753,  et  dans  da  lauren- 
tienne,  n°  37.  Outre  les  Scritlori  Bo- 
lognesi de  Fantuzzi , pour  de  plus 
grands  détails  on  peut  consulter  la 
Storia  délia  letteral.  ital.  de  Tira- 
boschi,  IV,  406-8.  1 W— s. 

GUIOT  (Florent),  né  à Semur 
en  1756,  était  avocat  dans  cette  ville 
lorsqu’il  fut  député  aux  Etats-généraux 
de  1789,  par  le  bailliage  d’Auxois. 
Il  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole 
dans  cette  assemblée,  mais  il  s’y  fit  re- 
iflarquer  par  son . adhésion  constante 
aux  mesures  révolutionnaires.  Resté  à 
Paris  après  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  y fut  témoin  des  violen- 
ces exercées  par  la  populace  contre 
Louis  XVI  dans  la  journée  du  20 
juin  1792.  Un  de  ses  anciens  collègues, 
M.  Guillaume,  que  ces  violences  avaient 
vivement  indigné,  lui  ayant  envoyé  une 
pétition  à l’assemblée  législative  contre 
de  tels  attentats  , afin  qu’il  la  signât 
et  la  fît  signer  à ses  amis , il  lui 
répondit  par  une  lettre,  insérée  dans 
les  journaux,  où  il  joignit  à son  re- 
fus les  plaisanteries  les  plus  ridicu- 
les et  les  plus  déplacées , déclarant 
que,  dans  cette  journée  du  20  juin,  la 
municipalité  de  Paris  avait  éteint  le 
brandon  de  la  guerre  civile  dans 
les  mains  des  complices  de  Co- 
blentz,  et  sauvé  la  patrie.  De  telles 
manifestations  de  républicanisme  ne 
pouvaient  alors  qu’être  fort  utiles  à 
Florent  Guiot,  et  c’était  probablement 
là  son  principal  but.  Dès  le  mois  de  sept, 
suivant  il  fut  élu  député  de  la  Côte- 
d’Or  à la  Convention  nationale.  Il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution. 
« J’ai  déclaré  Louis  Capet,  dit-il  au 
« second  appel  nominal,  coupable  de 
« conspiration;  celui  qui  conspire 
« contre  sa  patrie  mérite  la  mort.  » 
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Quelques  jours  auparavant  il  avait  parlé 
pour  que  l’on  hâtât  le  jugement  de  ce 
prince.  Envoyé  dans  le  département 
du  Non^au  commencement  de  1794, 
il  rendit  compte  à la  Convention,  par 
une  lettre  du  30  pluviôse  ( février 
1794),  de  la  conspiration  Lejosnc  que 
le  colonel  Duverger  lui  avait  lait  con- 
naître, et  il  annonça  que  ce  conspira- 
teur avait  été  exécuté  cinq  jours  aupa- 
ravant avec  un  de  ses  complices  , que 
deux  autres  le  seraient  le  lendemain, 
et  que  la  guillotine  ne  s’arrêterait 
pas  qu’elle  n’eût  jait  tomber  les  têtes 
de  tous  les  coupables.  11  annonça 
ensuite  quelques  succès  obtenus  par  l’ar- 
mée du  Nord;  puis  dans  la  même  dé- 
pêche il  raconta  comment  il  avait  dé- 
couvert dans  les  prisons  de  Lille  un 
vieux  Suédois,  nommé  Décosse,  qui,  dé- 
tenu depuis  plus  de  quarante  ans,  était 
devenu  fou  et  aveugle;  il  lit  sur  cet 
homme  quelques  phrases  sentimen- 
tales et  fort  ordinaires  a celte  épo- 
que de  cruauté  ; puis  il  demanda 
pour  ce  malheureux  une  pension,  qui 
fut  accordée  d'autant  plus  facilement 
que  la  lettre  philanthropique  de  Guiot 
était  terminée  par  l’avis  du  supplice 
de  plusieurs  émigrés,  et  de  l'arrestation 
à Dunkerque  et  à Bergues  de  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  que  la  guillotine 
n épargnerait  pas  davantage.  Le 
mois  suivant,  Guiot  annonça  encore  le 
supplice  d’un  nommé  Coupeleux,  arrêté 
comme  espion  des  Autrichiens,  et  par 
la  même  jlépêche  il  indiqua  un  nou- 
veau moyen  imaginé  par  le  comité  ré- 
volutionnaire de> Lille  pour  forcer  les 
banqueroutiers  à payer  leurs  dettes; 
c’était  de  les  mettre  en  prison  et  de 
les  placer  en  face  de  l’échafaud.  Selon 
Florent  Guiot , ce  moyen  avait  eu  le 
plus  grand  succès , et  il  voulait  qu’on 
l’employât  partout.  Il  concourut  plus 
tard  à la  révolution  du  9 thermidor;  et, 
chargé  aussitôt  après  d’une  mission 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais, 
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il  fit  sortir  de  prison  quelques  malheu- 
reux que  le  gouvernement  de  la  ter- 
reur n’avait  pas  eu  le  temps  d’im- 
moler. La  commune  de  Saint  Orner  té- 
moigna qu’il  avait  rétabli  dans  ces 
contrées  l’ordre  et  la  justice.  Mais,  ne 
pouvant  renoncer  à toutes  ses  habitudes 
révolutionnaires , Guiot  dénonça  dans 
le  meme  temps  à la  Convention  natio- 
nale les  ducs  de  Croy-d’Havré  et  de 
Castries,  qui,  après  avoir  émigré  dès  le 
commencement  de  la  révolution,  de- 
mandaient leur  radiation  de  la  liste  en 
l'appuyant , disait-il , de  faux  certifi- 
cats. A l’époque  du  13  vend.  (1795), 
Florent  Guiot  fut  un  des  plus  ardents 
à diriger  la  résistance  de  la  Convention 
nationale  aux  attaques  des  habitants  de 
Paris.  Nommé  1 un  des  cinq  mem- 
bres du  comité  chargé  de  présenter  des 
mesures  de  salut  public , il  eut  une 
grande  part  au  décret  du  3 brumaire 
qui  excluait  les  parents  d’émigrés  de 
toutes  les  fonctions  publiques.  Après 
la  session  il  passa  au  conseil  des  An- 
ciens dont  il  fut  un  des  secrétaires. 
Sorti  de  cette  assemblée  par  suite  du 
premier  renouvellement,  il  fut  nommé 
par  le  Directoire  résident  auprès  de  la 
république  des  Grisons,  où  il  appuya 
de  tout  son  pouvoir  les  entreprises  du 
parti  révolutionnaire.  Quelques  mou- 
vements insurrectionnels  ayant  éclaté 
dans  ce  pays,  lorsque  l’armée  française 
s’en  approcha  en  1798,  les  régents  ou 
chefs  du  gouvernement  vinrent  à bout 
de  les  réprimer,  et  ils  usèrent  d’une  juste 
sévérité  envers  les  insurgés,  qui,  pour  la 
plus  grande  partie , étaient  Français. 
Guiot  prit  leur  défense  avec  chaleur, 
et  il  demanda  satisfaction;  ne  l'ayant  pas 
obtenue , il  se  retira  à Brcgenti , puis  à 
Gratz.  On  s’attendait  à voir  le  pays 
envahi  par  les  troupes  françaises,  et 
Schaunbourg  en  avait  reçu  l’ordre  ; 
mais  le  Directoire,  qui  11e  voulait  pas 
donner  des  motifs  de  rupture  à l’Au- 
triche , cette  puissance  ayant  déclaré  , 
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qu’elle  regarderait  toute  invasion  com- 
me une  déclaration  de  guerre , se 
hâta  d’envoyer  un  contre-ordre.  Un 
corps  autrichien  s’était  même  avancé 
dans  le  Vorarlberg.  Se  voyant  ainsi 
soutenue  , la  république  des  ligues 
grises  tint  ferme  , et  l’envoyé  fran- 
çais fut  obligé  de  faire  succéder  aux 
menaces  un  langage  plus  modéré  ; mais 
rien  ne  put  faire  changer  de  résolu- 
tion aux  régents,  et  le  résident  français 
furieux,  après  leur  avoir  écrit  une  lettre 
fort  insolente,  prit  congé  de  ce  gouver- 
nement. Le  pays  fut  occupé  aussitôt 
par  les  Autrichiens,  et  Florent  Guiot 
retourna  à Paris , où  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à la  Haye.  Il 
avait  même  été  question  auparavant  de 
faire  de  lui  un  ministre  des  relations 
extérieures;  mais  Talleyrand,  plus  heu- 
reux et  sans  doute  plus  habile,  lui  avait 
été  préféré.  Guiot,  après  avoir  été  can- 
didat au  Directoire  pour  remplacer  La 
Revellière-Lépeaux,  et  après  avoir  re- 
fusé en  1799  une  place  au  corps  légis- 
latif, se  vil  forcé  après  la  révolution  du 
18  brumaire  de  tenir  un  petit  cabinet  de 
lecture  à Paris.  11  demeura  fort  attaché 
au  parti  démagogique,  fut  même  empri- 
sonné après  l’explosion  de  la  machine 
infernale , lorsqu’on  attribua  ce  com- 
plot aux  jacobins,  et  resta  long-temps 
détenu.  Knfin  il  obtint  grâce,  par  la 
recommandation  de  Merlin  de  Douai, 
son  ancien  ami,  et  fut  nommé  en  1806, 
secrétaire,  puis  substitut  du  procureur 
impérial  au  conseil  des  prises,  place 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  suppression 
en  1814.  Exilé  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  contre  les  régicides,  il  ob- 
tint bientôt  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  mourut  à Avallon  le 
18  avril  1834.  M — Dj. 

GUIOT.  Voy.  Guyot,  dans 
ce  vol. 

GÜIRAND  (Claude),  né  à 
Nîmes,  vers  la  lin  du  XVIe  siècle,  fut 
un  savant  et  modeste  physicien,  aux 
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lumières  de  qui  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps  eurent  souvent 
recours.  Ce  fut  d’après  ses  observations 
que  Gassendi  corrigea  son  Traité  de  la 
grandeur  apparente  du  soleil.  Des- 
cartes le  consulta  aussi.  Le  père  Mer- 
senne  entretint  avec  lui  des  relations 
suivies.  Il  en  eut  d’intimes  avec  Sa- 
muel Sorbière  , et  la  juste  confiance 
dans  son  vaste  et  solide  savoir  le  ren- 
dit l’oracle  de  tous  ceux  qui,  autour 
de  lui,  cultivaient  les  sciences  et  les 
lettres.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère; 
mais  la  physique  et  les  mathématiques 
furent  les  principaux  objets  de  ses  mé- 
ditations et  de  ses  travaux.  Il  avait 
composé  divers  ouvrages  : I.  Disserta- 
tion sur  le  son  : ses  idées  s’étaient  par- 
faitement rencontrées  dans  ce  sujet 
avec  celles  de  Descartes  et  de  Mer- 
senne.  II.  Cinq  traités  sur  l’optique , 
la  catoptrique  et  lu  dioplrique.  III. 
Plusieurs  dissertations  sur  le  mou- 
vement, pour  réfuter  les  opinions  de 
Hobbes.  Malheureusement  il  défendit 
à son  héritier  de  publier  ses  écrits,  et 
cette  volonté  fut  respectée.  11  mourut 
à Nîmes  au  mois  de  mars  1657.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l’un 
des  temples  de  la  religion  protestante 
qu’il  professait.  V.  S.  L. 

GUISE  (Louis-Joseph  de  Lor- 
raine, duc  de),  pair  de  France,  prince 
de  Joinville,  etc.,  naquit  le  7 août 
1650,  de  Louis  de  Lorraine  mort  à 
Paris  en  1654,  et  de  Françoise-Ma- 
rie de  Valois.  Il  suivit,  en  fév.  1668, 
âgé  seulement  de  dix-buit  ans,  Louis 
XIV  à la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  , et  y donna  des  preuves  du  • 
plus  grand  courage.  Il  avait  témoigné 
le  désir  que  La  Fontaine  lui  dédiât  son 
recueil  de  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  imprimé  en  1671.  Le  fabu- 
liste y fut  déterminé  surtout  par  son 
attachement  profond  pour  la  duchesse 
douairière  d’Orléans,  veuve  de  Gas- 
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Ion,  dont  ce  jeune  héros  avait  épousé 
la  fille,  Mlle  d’Alençon,  en  1667. 
La  Fontaine  le  loue,  dans  sa  dédicace, 
de  l’amour  qu’il  avait  pour  la  gloire  et 
de  sou  étonnante  bravoure  ; ce  qui 
n’était  point  une  vaine  flatterie.  Le 
duc  mourut  à Paris  de  la  petite  vérole, 
le  3 juillet  1671.  Dans  la  même  an- 
née son  épouse  accoucha  d’un  fils  qui 
ne  survécut  que  quatre  ans  à celui 
auquel  il  devait  le  jour.  Aveccet  enfant 
s’éteignit  la  maison  de  Guise  qui  avait 
jeté  un  si  grand  éclat.  Goulanges  , dans 
une  lettre  à Mmc  de  Sévigné,  parle  de  la 
mort  d’Elisabeth  d’Orléans,  veuve  du 
duc  de  Guise,  arrivée  à Versailles  le  17 
mars  1696.  Cette  princesse  fut  en- 
terrée sans  cérémonie  , ainsi  qu’elle 
l’avait  ordonné, aux  carmélites  du  grand 
couvent , préférant  cette  sépulture  à 
tout  le  faste  de  Saint-Denis  où  repo- 
saient ses  aïeux.  L — p — e. 

GUITOIV  (Jean),  maire  de  la 
Rochelle  durant  les  six  derniers  mois 
du  siège  célèbre  que  soutint  cette  ville 
contre  ic  cardinal  de  Richelieu,  est  à 
peine  connu  dans  l’histoire.  Les  bio- 
graphies les  plus  complètes  ne  lui  ont 
pas  consacré  une  seule  page.  Et  pour- 
tant quel  rude  et  intrépide  huguenot 
que  le  maire  Guiton  ! son  influence 
sur  la  multitude  ne  fut-elle  pas  une 
des  principales  causes  de  l’opiniâtre 
défense  des  Rochelois  ? La  Rochelle , 
ancienne  capitale  du  pays  d’Aunis,  a 
joué  un  rôle  immense  dans  les  guerres 
religieuses  de  la  France  au  XV  Ie  et  au 
XVIIe  siècle;  les  calvinistes  la  con- 
sidéraient comme  leur  plus  puissant 
boulevart.  Peu  de  temps  après  les 
•'  jours  néfastes  de  la  Saint-Barthélemi , 
la  Rochelle  résista  vaillamment  aux  as- 
sauts de  l’armée  royale  sous  les  ordres 
du  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III, 
malheureux  prince  qui,  plus  tard,  de- 
vait périr  victime  du  fanatisme  qu’il 
protégeait  alors  de  son  épée.  Là  s’é- 
taient réfugiés  les  débris  de  la  foi  hu- 


guenote , ces  gentilshommes  des  Cé- 
vennes  qui  avaient  tout  abandonné 
pour  défendre  leurs  croyances.  Une 
fois  réunis  dans  la  ville  entourée  de 
bons  remparts,  ils  en  fermèrent  les 
portes,  « car,  dirent-ils,  nous  espérons, 
« moyennant  l’aide  de  Dieu,  n’ëtre 
« pas  pris  comme  aux  matines  de  Pa- 
ît ris.  » Le  peuple  lutta  courageuse- 
ment ; des  exploits  merveilleux  mar- 
quèrent sa  résistance.  Le  duc  d’An- 
jou, élu  roi  de  Pologne,  avant  quitté 
le  camp,  cet  abandon  de  l’armée  par 
son  chef  facilita  une  transaction.  Sous 
le  règne  pacificateur  de  Henri  IV,  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médias,  la 
Rochelle  se  montre  paisible  et  dé- 
vouée; mais  dès  l’année  1621 , lors- 
que le  système  d’unité  de  Richelieu 
commence  à se  développer,  on  voit  les 
religionnaires  inquiets,  tenir  synodes 
et  assemblées  générales  pour  le  main- 
tien des  édits  de  pacification  ; ensuite 
ils  saisissent  les  armes  et  font  enten- 
dre leurs  plaintes  sur  la  violation  des 
traités.  Le  pouvoir  de  Richelieu  gran- 
dissait: vainqueur  en  1628  des  calvi- 
nistes du  Languedoc,  il  voulut  dompter 
la  Rochelle,  refuge  d’une  secte  armée 
qui  rêvait  l’indépendance  politique 
(Voy.  Richelieu,  XXXVIII,  18). 
Le  siège  fut  donc  résolu.  Une  armée 
formidable,  sous  les  ordres  de  Louis 
XIII  en  personne  et  de  Gaston  d’Or- 
léans, du  duc  d'Angoulême,  des  maré- 
chaux de  Schomberg  et  de  Thémines, 
des  sieurs  de  Marillac  et  de  Toiras , 
vint  camper  devant  la  Rochelle,  tandis 
ue  le  cardinal  de  Richelieu , l’actif  or- 
onnateur  du  siège,  homme  de  guerre 
sous  fa  pourpre  romaine,  faisait  con- 
struire, par  l’ingénieur  Pompée  Targon 
et  l’architecte  Mélezeau  {Voy.  ce 
noin,  XXVIII , 460) , la  fameuse  di- 
gue qui  devait  couper  toutes  les  com- 
munications des  rebelles  avec  les  pro- 
testants de  la  Grande-Bretagne.  A 
l’approche  des  régiments  de  France, 
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les  Rochelois  se  barricadèrent  ; ils  fer- 
mèrent à double  tour  les  portes  de 
Coignes  et  de  Saint-Nicolas  ; l'élite  de 
la  noblesse  calviniste  était  dans  les 
murs  de  la  place , ayant  pour  chefs 
Henri  de  Rohan  et  Benjamin  de 
Soubisc  , braves  capitaines  qui  se  je- 
taient dans  la  mêlée  comme  simples 
mousquetaires.  En  tête  du  conseil  de 
ville  se  trouvait  Jean  Guiton,  d’une 
ancienne  famille  municipale  , ori- 
ginaire de  Villeneuve , en  Agenois. 
Ses  ancêtres  avaient  été  consuls,  pairs, 
échevins  ou  maires  de  la  cité  (1), 
Dès  les  premières  années  du  XIII* 
siècle,  les  maires  de  la  Rochelle  jouis- 
saient d’immunités  spéciales  : « Si  au- 
« cun  bourgeois  parle  ati  maire  avec 
« irrévérence , il  sera  privé  de  la 
« commune  à jamais;  il  devra  s’a- 
« mender  par  devant  les  échevins.  Si 
« aucun  bourgeois  fait  au  maire  plaie 
« curable  ou  met  la  main  sur  lui  ma- 
licieusement,  il  aura  le  poing  coupe. 
« et  sa  maison  principale  où  il  habite 
<■  sera  rasée  (21 . » Et  lorsque  le  maire 
venait  à trépasser  durant  l'année  de  sa 
mairie  on  ne  peut  dire  les  cérémonies  et 
les  honneurs  dont  on  entourait  son 
cercueil:  « Le  jour  de  sa  sépulture, 
><  tous  cabarets,  boutiques  doivent  être 
« clos  et  fermés  ; chaque  artisan  ne 
« doit  ouvrer  dé  son  métier,  ni  exposer 
« en  vente  aucune  marchandise  jus- 
« qu’à  ce  que  le  corps  soit  en  sépul- 
« ture.  Les' chapelains  et  clercs  de 

Pierre  Guilon,  petit-fils  il'Antolne  Guiton, 
qui  était  eu  i5t  i l’un  des  six  consuls  de  Ville- 
neuve  en  Azcnois,  forma  la  souche  de  la  bran- 
che des  Guiton  établis  à la  Rochelle.  Pierre 
Guiton  était  pair  de  la  commune  delà  Rochelle 
en  *56g.  Il  eut  trois  enfants  i Jacques,  sieur 
de  la  Valade  , ecbevin  en  157a  , maire  en  1675 
et  i586  ; ï*  Jean  Guiton,  sieur  de  l'iiotimrau  , 
maire  après  son  frère,  en  x 687  ; 3®  Yves  Guiton, 
pair  de  la  commune  rn  157a.  On  ne  îait  du- 
quel de  ces  trois  frères  descendait  Jean  Guiton, 
maire  pendant  le  siège  de  1628;  mais  il  appar- 
tenait incontestablement  à la  tnéme  famille. 

(a)  Extrait  du  livre  de  la  mairie,  par  sire 
Pierre  Ayinery,  manuscrit  de  1109.  — Aug. 
Galland.page  29. 
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« Saint-Sauveur  cl  autres  églises  ac- 
« compagncront  ledit  maire  trépassé  , 
« avec  chapes  d’oret  de  soie.  Les  éche- 
« vins  et  conseillers  les  plus  notables 
« porteront  le  corps.  11  y aura  aux  dé- 
« pends  de  la  ville  douze  torches  de 
« cire,  chacune  de  douze  livres;  ès- 
« dites  torches  seront  mis  les  écussons 
« ou  pannonceaux  des  armes  de  la 
« ville.  Pendant  qu’on  portera  le  corps 
« à la  sépulture,  la  cloche  de  l’échevi- 
« nage  sonnera  jusqu’à  ce  que  les  so- 
« lennités  soient  finies  (3).  » Les  mai- 
res de  la  Rochelle  étaient  donc  véné- 
rés dans  la  cité.  Quand  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  mettre  le  siège  devant 
la  ville,  Jean  Guiton,  nous  l’avons  dit, 
avait  le  titre  de  maire , il  en  exerçait 
les  fonctions.  En  1622,  Guiton,  ami- 
ral des  Rochelois’,  avait  remporté 
maints  succès  sur  les  capitaines  des  ga- 
lères ennemies , et  il  conservait  plu- 
sieurs enseignes  fleurdelisées  comme 
souvenir  de  ses  triomphes.  C’était  un 
homme  de  conviction  et  d’energie  ; des 
écrits  contemporains  le  représentent 
petit  de  taille,  au  front  large,  au  teint 
pâle  et  méditatif;  la  rudesse  de  ses 
mouvements  signalait  eu  lui  les  habi- 
tudes d’une  vie  errante  cl  d’une  exis- 
tence aventureuse.  Lorsqu’il  prit  pos- 
session du  fauteuil  de  la  prévôté  , il 
déposa  deuz  pistolets  sur  le  bureau,  et 
s’adressant  aux  échevins  , pairs , bour- 
geois et  habitants  qui  venaient  applau- 
dir à son  élection  : « Bonnes  gens , 
« s’écria-t-il,  vous  m’élevez  pour  vo- 
« tre  chef  ; je  m’ébahis  de  cet  hon- 
« neur.  Il  n y aurait  que  deux  evangé- 
« listes  au  monde  que  je  serais  un  des 
« deux.  Nous  allons  tous  faire  serment 
« sur  la  sainte  Bible  de  prendre  plu- 
« tôt  la  mort  en  patience  que  de 
« survivre  à la  perte  de  notre  reli- 
« gion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
« les.  Ceux  d’entre  vous  qui  par- 

(3)  Manuscrit  de  Raphaël  Colin,  cité  par  le 
P.  Arcère. 
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« leront  dé  çflpitulation  et  de  soumis- 
« sion  au  papisme  seront  notés  de 
« traîtrise  et  d’infamie  ; et  ces  deux 
n pistolets  demeureront  sur  la  table 
« pour  envoyer  de  ce  monde  en  l’au- 
« tre  tous  les  perfides.  Je  jure  et  pro- 
« teste  de  ne  jamais  songer  à la  paix, 
« et  si  quelqu’un  m’entend  prononcer 
« ce  mot,  je  consens  qu’il  me  don- 
« ne  une  mousquctade , laquelle  m’é- 
« tende  roide.  » Tel  fut  le  discours 
d’installation  du  maire,  discours 
en  rapport  avec  l’enthousiasme  des 
églises  calvinistes;  et  Guiton  posa  sur 
son  chef  le  chaperon  de  la  municipa- 
lité. Les  'Rochelois  étaient  alors  en 
grande  peine:  la  disette  les  menaçait. 
Guiton  attendait  chaque  jour  des  se- 
cours du  roi  d’Angleterre  ; une  esca- 
dre avait  apparu  sous  les  ordres  du 
duc  de  Buckingham,  mais  elle  appa- 
reilla presque  aussitôt  pour  retourner 
à Plymoulh,  sans  avoir  essayé  aucune 
mesure  vigoureuse.  « Dans  quelques 
« jours  on  vous  enveira  une  flotte  com- 
« posée  de  quantité  de  vaisseaux,  » 
écrivaient  les  ministres  de  l’Evangile 

Si  résidaient  à Londres,  auprès  de 
larles  Ier;  mais,  en  attendant,  la  po- 
pulation s’amaigrissait  à vue  d’œil. 
Guiton  allait  de  temps  en  temps  sur  le 
rivage , une  grande  lunette  à la  main, 
pour  tâcher  de  découvrir  les  pataches, 
flûtes  et  chaloupes  aux  couleurs  bri- 
tanniques, et  il  revenait  toujours  triste 
et  désappointé  dans  son  attente.  En- 
fin , une  toute  petite  galiote  arriva , 
et  les  matelots,  déployant  le  pavillon 
d’Angleterre,  furent  reçus  dans  la  Ro- 
chelle avec  force  réjouissances  ; ils 
apportaient  plusieurs  lettres  des  députés 
Rochelois,  adressées  à Messieurs  de  la 
ville.  Guiton  s’empressa  d’écrire  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  il  fallait 
appuyer,  par  le  tableau  désolant  des 
afflictions  de  la  cité , les  réclamations 
des  ministres  évangélistes  â Londres  : 
« Sire,  disait  Guiton  au  nom  de  tous 
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« les  habitants,  à cette  heure,  tout 
« est  perdu,  si  nous  ne  trouvons  en 
« votre  justice  ce  que  nous  n’avons 
« plus  moyen  de  recouvrer  en  la  clé- 
« mence  du  roi , notre  souverain. 
« Nous  attendons  de  minute  en  mi- 
« nute  les  effets  de  votre  protection, 
« et  bientôt  il  ne  nous  restera  ni  vi- 
« gueur  ni  vie.  Cesont,  sire,  nostrès- 
« humbles  et  très-ardentes  supplica- 
« tions,  ou  pour  mieux  dire,  en  un 
« mot,  c’est  notre  testament  que  nous 
« laissons  écrit  sur  votre  trône,  de- 
« vant  le  ciel  et  la  terre,  pour  un 
« mémorial  à la  postérité  de  la  plus 
« étrange  et  mémorable  désolation 
« qu’un  peuple  innocent  ait  jamais 
« soufferte.  » Les  angoisses  des  Ro- 
chelois s’accroissaient  de  jour  en  jour  ; 
oh  ! combien  serait  piteuse  la  descrip- 
tion de  leurs  misères!  on  se  mit  à tuer 
les  ânes,  les  mulets , les  chiens,  les 
chats  et  les  rats.  Dans  tous  les  temples, 
à Saint-Yon,  à Saint-Sauveur,  à Saint- 
Barlhélemi , à Sainte-Marguerite,  on 
faisait  extraordinairement  des  prières 
publiques  et  la  cérémonie  de  la  Cène. 
Le  ministre  Sallebert,  homme  fort  élo- 
quent, récitait  matin  et  soir,  aux  pré- 
cités, la  sainte  prédication  de  la  parole 
de  Dieu , et  Guiton  s’y  rendait  souvent 
pour  entonner  à pleine  voix  les  psau- 
mes de  Marot  ou  deThéodorc  defièze. 
Cette  position  extrême  des  habitants 
de  la  Rochelle  était  bien  connue  de 
l’armée  royale  ; les  bourgeois  avaient 
à chaque, instant  de  rudes  alarmes;  à 
peine  mettaient-ils  le  nez  hors  des  por- 
tes qu’ils  s’en  revenaient  lestement, 
car  les  dragons  et  les  carabins  du  ma- 
réchal de  Schomberg  fauchaient  habi- 
lement leur  tète  , et  les  moissonnaient 
comme  à la  Saint-Jean  on  moissonne 
les  blés  dans  les  plaines  de  l’Aunis  et 
de  la  Saintonge.  Le  26  octobre,  un 
héraut  d’armes  fleurdelisées  se  présenta 
au  pied  de'  la  tour  de  Saint-Nicolas, 
demandant  à parler  au  maire  de  la  ville 
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de  la  part  de  sa  majesté.  Jean  Gratiolet 
était  monté  sur  un  cheval  de  bataille, 
précédé  d’un  trompette.  Lorsque  Gui- 
ton  parut  sur  les  remparts,  le  trom- 
pette s’avança  et  fit  sa  chamade  ; Gra- 
tiolet prit  sa  cotte  d’armes,  sa  toque, 
et  il  s’écria  d’une  voix  retentissante  : 
« A toi  Guiton,  maire  de  la  Rochelle, 
« et  généralement  à tous  ceux  qui  ont 
« part  au  gouvernement  de  cette  ville  ; 
« je  vous  somme  au  nom  du  roi  de 
« quitter  votre  rébellion  et  de  lui  ren- 
« dre  promptement  l’entière  obéis- 
« sance  que  vous  lui  devez.  Je  vous 
« déclare  qu’en  ce  cas  ; il  vous  par- 
« donnera  votre  félonie.  Au  contraire, 
« si  vous  persistez  en  votre  dureté  , je 
« vous  annonce  de  sa  part  que  vous 
« n’avez  plus  rien  à espérer  de  sa  mi- 
« séricorde , mais  attendre  la  punition 
« que  vos  fautes  ont  méritée , laquelle 
« ne  se  fera  pas  attendre,  car  vos  mi- 
« sères  sont  effroyables;  chacun  en 
« est  informé.  » Guiton,  son  chape- 
ron à la  main,  répondit  avec  beaucoup 
de  civilités  audit  Jean  Gratiolet  : 
« Dites  à sa  majesté  et  à M.  le  cardi- 
« nal  que  nous  sommes  leurs  très- 
« humbles  serviteurs.  Assurez-les  que 
« nous  avons  des  provisions  au-delà 
« de  ce  qu’ils  nous  font  dire;  nous  ne 
« sommes  pas  encore  au  point  de  nous 
« rendre;  dans  sept  ou  huit  jours 
« nous  espérons  être  secourus.  Ainsi 
u nous  n’avons  nulle  autre  réponse  à 
« faire. “Messieurs  delà  ville,  en  effet, 
venaient  de  recevoir  une  nouvelle  let- 
tre de  leurs  députés  en  Angleterre; 
cette  lettre  conçue  en  termes  attendris- 
sants annonçait  l’arrivée  de  la  flotte 
sous  huit  jours  au  plus  tard.  La  dépê- 
che fut  lue  à haute  voix  dans  tous  les 
prêches  par  Guiton  lui-inêine , qui 
montait  en  chaire,  exhortanlle  peuple  à 
lapatience  : « Nous  défendons  la  cause 
« .commune  de  tous  les  fidèles,  s’écriait- 
« il  ; la  vérité  du  Clirist-  est  déchirée 
« dans  le  royaume,  ce  qui  est  advenu 
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« par  la  tyrannie  des  Pharisiens.  En- 
« core  quelques  jours  , et  nous  aurons 
« sauvé  la  vraie  religion . » Les  évangé- 
listes, un  peu  réconfortés  par  ces  espé- 
rances, se  portaient  en  masse  vers  la 
grève,  au  sortir  de  la  prédication, 
pour  tâcher  de  découvrir  la  flotte  tant 
souhaitée.  Guiton,  jour  et  nuit  en  la 
maison  de  ville,  brandissait  ses  deux 
pistolets  en  signe  de  menace  contre  les 
perfides  qui  parlaient  de  remettre  la 
cité  en  l’obéissance  du  roi:  l’opinion 
de  la  paix  était  devenue  puissante  par- 
mi les  habitants  réduits  aux  horreurs 
de  la  plus  affreuse  disette.  Le  27  oct., 
le  sieur  Lucien  Caron,  conseiller  mu- 
nicipal d’une  maigreur  excessive,  pro- 
posa en  pleine  assemblée  un  accommo- 
dement avec  l’armée  de  sa  majesté: 
« On  ne  voit  que  des  morts  et  languis- 
« sants  de  faim  tant  par  les  rues  que 
« ès-maisons,  s’écria-t-il;  cette  vue 
« est  hideuse  et  lamentable.  Il  faut 
« nous  aller  jeter  aux  pieds  du  roi, 
« lui  crier  merci  et  miséricorde.  — 
« C’est  chose  étrange  et  merveilleuse, 
« répliqua  aussitôt  Guiton  , qu’un  des 
« membres  du  corps  de  la  ville  de- 
« mande  la  soumission  des  bons  bour- 
« geois.  » Puis,  se  levant  avec  promp- 
titude,  il  se  dirigea  vers  le  traitre  con- 
seiller et  lui  appliqua  ses  cinq  doigts 
sur  la  face.  Il  était  tellement  débilité 
et  sans  vigueur,  ledit  conseiller,  qu’il 
n’eut  pas  la  force  de  venger  cette  in- 
jure, laquelle  faillit  le  faire  trépasser. 
— Avec  une  àme  aussi  fortement  trem- 
pée que  celle  de  Guiton,  il  était  évi- 
dent que  les  premières  ouvertures 
pour  la  paix  n’émaneraient  pas  de  lui  ; 
l’inflexible  maire  faisait  pendre  hom- 
mes et  femmes  qui  parlaient  dese  soumet- 
tre. U’ailleursuneflotteanglaise  compo- 
sée de  vingt-neuf  voiles  sous  les  ordres  du 
comte  de  l.imlsey  manœuvrait  dans 
la  rade  ; mais  elle  était  frappée  d’im- 
puissance .par  la  digue  formidable  qui 
barrait  l’entrée  du  port.  Le,  comte  de 
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Lindsey  reconnut  l’impossibilité  de  se- 
courir les  malheureux  habitants;  les 
galères  du  roi,  commandées  par  l'évê- 
que de  Maille/., iis  ( Voy . Henri  de 
Sourdis,  XL1H  , 193),  faisaient 
bonne  garde,  et  ne  laissaient  passer  la 
plus  petite  patache  qu’apres  l’avoir  vi- 
sitée et  fouillée.  Quelle  désolation  dans 
la  ville!  toute  la  population  gisait  sur 
le  pave,  au  pied  des  remparts  et  sur 
le  bord  de  la  mer;  elle  pouvait  voir 
de  là  les  gens  de  l’armée  navale,  fai- 
sant bonne  chère  et  collation,  déplora- 
ble conp-d’œil  pour  des  gens  qui  n’é- 
taient plus  que  fantômes,  vraies  ima- 
ges de  la  mort  et  anatomies,  pour  nous 
servir  d’une  expression  contemporaine: 
« C’était  grande  merveille,  dit  le  sieur 
Mcrruaut,  ami  de  Guiton,  que  les 
« troupes  royales  avant  avis  de  l’ex- 
« trême  faiblesse  des  habitants,  eus- 
■<  sent  tout-à-coup  cessé  leurs  attaques; 
« il  eût  été  impossible  de  résister, 
« n’y  avant  quasi  plus  de  force  en 
« tons , de  sorte,  qu’on  ne  pouvait 
« remuer  le  canon,  et  qu’on  renonça 
« i son ner la  grosse  cloche  pour  le  prê- 
•>  che.  De  plus,  lorsqu’on  mettait  les 
« archers  ou  arquebusiers  en  garde,  le 
« matin  il  s’en  trouvait  une  moitié  de 
« morts;  tels  même  rendaient  l’esprit 
■<  où  on  les  avait  mis  en  sentinelle,  et 
« il  se  passa  plusieurs  nuits,  sans  qu’il 
« y eût  personne  eu,  la  plupart  des 
« rorps-dë-garde.  ■>  Cette  situation 
horrible  ne  pouvait  se  prolonger;  les 
espérances  sur  l’armée  anglaise  une 
fois  déçues,  ne  devait-on  pas  songer  à 
se  soumettre  aux  volontés  du  roi  et  de 
monseigneur  le  cardinal?  Douze  bour- 
geois de  la  ville,  conduits  par  les  mi- 
nistres Gobcrt  et  Vincent , par  les 
échevins  Jean  de  lîernc,  Clic  Moquet 
et  Daniel  de  Lagouste,  s’acheminèrent 
vers  la  tente  royale  pour  solliciter  leur 
pardon.  M.  de  Toiras,  gouverneur  de 
l’Aunis,  les  introduisit  auprès  du  roi , 
et  tous  ces  députés  en  pleurs  se  préci- 
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pilèrent  à genoux.  La  harangue  du 
sieur  de  Lagonste  à Louis  XII [ fut 
courte  et  respectueuse  : « Sire,  s’écria- 
« t-il,  grâce  pour  les  habitants;  ils 
« nous  envoient  en  compagnie  pour 
« vous  rendre  leur  hommage.  » Le 
roi  répondit:  «Je  sais  que  vous  avez 
« toujours  été  malicieux,  pleins  d’ar- 
« tifice,  et  que  vous  avez  (ait  tout  ce 
« qui  a été  possible  pour  secouer  le 
« joug  de  mon  obéissance;  néanmoins 
« je  vous  pardonne  vos  rébellions.  « 
Guiton  n’avait  point  voulu  accompa- 
gner les  députés;  il  se  promenait  dans 
la  Rochelle,  portant  encore  les  insignes 
municipaux,  lorsqu’on  annonça  la  sou- 
mission de  la  commune  aux  volontés 
du  roi.  Le  30  octobre  le  duc  d’An- 
goulêmc,  le  maréchal  de  Schomberg, 
à la  tête  des  gardes-françaises,  des  gar- 
des-snisses  et  de  la  cavalerie  pénétrè- 
rent dans  la  Rochelle  par  la  porte  de 
Coignes;  là,  le  maire  Guiton  leur  pré- 
sentales clefs,  rtlemarérhal  deSrbom- 
berg  lui  dit:  •<  Guiton,  vous  n’eles 
•<  plus  maire;  votre  charge  est  abolie. 
■■  Retirez-vous.  >•  Et  l’infortuné  Gui- 
Ion  obéit  sans  répliquer.  Cependant  il 
vint  le  lendemain  au  devant  de  laïuis 
XIII  et  de  son  éminence  ; Richelieu 
lui  adressa  la  parole;  « Guiton,  il  n’y 
« a plus  qu’un  seul  maire  à la  Ro- 

« chelle,  c’est  le  roi Ah!  monsei- 

« gneur,  ce  n’est  pas  cela  à quoi  nous 
« nous  attendions. — Allons,  Guiton, 
« rentrez  en  votre  logis,  et  que  dé- 
« sormais  personne  ne  prenne  le  titre 
« de  maire,  sous  peine  de  la  vie.  » 
Le  surlendemain  Guiton  fut  obligé  de 
quitter  la  France  , ainsi  que  les  mi- 
nistres Palinicr  et  Sallebcrt,  les  éche- 
vins Godefroy  et  Desherbiers;  ils  s’em- 
barquèrent pour  Londres,  vaste  cité 
où  ils  pouvaient  professer  librement  le 
culte  calviniste.  Guiton  y demeura  jus- 
qu’en 163G,  époque  des  grandes  ex- 
péditions de  Richelieu,  allié  des  pro- 
testants d’Allemagne,  de  Hollande  et 
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de  Suède,  contre  l'Espagne  et  la  maison  sage  du  contrat  de  mariage  signé  à la 
d’Autriche  ; alors  il  entrait  dans  la  po-  Rochelle  le  22  sept.  1646,  par  dc- 
hlique  du  ministre  de  se  servir  de  tous  vant  l’Anglois,  notaire  : « Il  appert 
les  huguenots  qui  s’étaient  fait  un  nom  « que  Jacob  Duquesne,  écuyer  , ca- 
dans  les  guerres  civiles.  Henri  de  Ro-  « pitaine  entretenu  pour  le  service  de 
han  eut  le  commandement  de  l’ar-  « sa  majesté  en  la  marine,  natif  de 
inée  d’Italie;  le  maréchal  de  Châ-  « la  ville  de  Dieppe,  au  pays  de  Caux, 
tillon  , fils  de  Coligny  , fut  placé  à « fils  d' Abraham  Duquesne,  aussi 
la  tête  de  l’armée  d’Allemagne;  et  « écuyer  quand  vivait,  aussi  entretenu 
Guilon,  capitaine  expérimenté,  hom-  « pour  le  service  du  roi  en  ses  armées 
me  de  mer  d’un  courage  aventureux,  <<  navales,  et  de  dame  Marthe  de  Caux 
eut  sous  ses  ordres  quelques  galères  avec  « sa  veuve,  demeurant  en  la  ville  de 
lesquelles  il  contribua  puissamment  à « Dieppe,  épousa  damoiselle  Suzan- 
la  reprise  des  îles  Saint-Honorat  et  « ne  Guiton , tille  de  Jehan  Guiton 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols  « écuyer  et  de  Marguerite  Prévost  son 
qui  s’en  étaient  emparés.  On  lit  dans  « épouse.  » Consultez  le  Journal  un- 
ie manuscrit  du  sieur  Raphaël  Co-  primé  du  siège  de  lu  Rochelle,  par 
lin  : « Le  jeudi  15  juillet  1638  , Merruaut,  contemporain  de  Guiton 
« M.  l’archevêque  de  Bordeaux  fait  (in-12);  et  \' Histoire  de  la  ville  de 
« partir,  étant  en  Ré,  les  navires  où  la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis, 

« commandaient  le  sieur  de  Saint-  par  le  P.  Arcère  ; 2 vol.  in-4°.  On  a 
« Etienne  et  Jehan  Guiton,  ci-devant  proposé,  en  1837,  d’ériger  un  ino- 
« amiral  des  Rochelois,  afin  d’emme-  nument  au  maire  Guiton,  sur  la  princi- 
« ner  les  galions  qui  ont  été  pris  en  pale  place  de  la  Rochelle.  M — z — Y. 
« Espagne.  » Huit  ans  plus  tard,  en  GUIZOT  (Elisabeth-Char- 
1646,  on  voit  Guiton  aux  prises  avec  lotte  Pauline  de  Meulan),  née  à 
la  flotte  d’Espagne,  devant  Orbitello;  Paris,  le  2 novembre  1773,  fille  de 
il  combat  à côté  de  l’amiral  de  Brezé,  M.  de  Meulan,  receveur-général  des 
malheureux  jeune  homme  emporté  par  finances,  passa  son  enfance  au  sein  de 
un  boulet  au  milieu  de  la  bataille,  la  société  la  plus  élégante  et  la  plus  cul- 
L’escadre  de  France  fut  vaincue;  et  livée  du  XVIIIe  siècle.  La  révolution, 
sans  doute  Guiton  périt  aussi  de  quel-  qui  détruisit  cette  société  et  la  fortune 
que  coup  de  canon  ou  d’une  xnous-  ue  sa  famille,  fournit  à l’énergie  de  son 
quetade,  car  depuis  cette  époque  on  caractère  et  à la  richesse  de  son  esprit 
n entendit  plus  parler  de  lui.  Il  ne  l’occasion  de  se  développer.  Pendant 
laissa  point  d’enfants  mâles  ; une  cir-  la  Terreur , plongée  à la  fois  dans  la 
constance  tout-à-fait  inconnue,  mais  solitude  et  l’anxiété,  elle  y contracta 
certifiée  par  un  acte.authentique , c’est  le  goût  et  l’habitude  de  la  méditation 
qu  une  de  ses  filles  épousa  Jacob  Du-  et  du  dévouement.  Dès  qu’un  peu  de 
quesne,  écuyer,  le  frère  du  grand  Du-  calme  eut  reparu,  uniquement  piéoccu- 
quesne,  d’une  famille  protestante  com*  pée  du  désir  d’assurer  à sa  mère,  à sa 
me  celle  de  Guiton  (4).  Voici  un  pas-  sœur,  à ses  frères , une  situation  plus 

— — douce,  et  encouragée  par  les  conseils 

(1)  uapiiaci  coiîii,  dans  son  manuscrit,  ptrle  de  quelques  amis  , entre  autres  de 

d un  nommé  Jacques  Guiton,  «proche  parent  ■'  ■■  ■ -■■■  ■■ 

d«  M.  lu  nuire,  » qui  sc  trouvait  aussi  dan*  lai  qu’il  est  de  la  famille  de  Guiton;  il  descend 
Roclielle,  à l'epoque  du  siège.  Ver*  le  milieu  apparemment  de  Jacques  Guiton,  de  qui  Ra* 
XWir  siècle  , le  père  Arcère,  auteur  4’une  phacl  Colin  fait  mention.  Il  ne  parait  pas  que 
Histoire  de  la  Rochelle,  écrivait!  «M.  Guiton,  le  dernier  maire  ait  laissé  des  enfants  mâles.  »* 
directeur  des  poste»  | Üunkarqus,  m'assure  (Voj-  U uoté  * U»l#.  U»  |t>  6q8.) 
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MM.  Suardet  Devaines,  elle  commen- 
ça à écrire  deux  romans,  les  Contradic- 
tions et  la  Chapelle  d’Aylon  furent 
ses  premiers  essais.  Une  imagination 
très  - originale , un  esprit  d’observation 
merveilleusement  sensé,  fin  et  piquant, 
une  sensibilité  très-vive  et  pourtant  très- 
contenue  et  très-simple  dans  son  ex- 
pression , les  firent  remarquer  des  juges 
les  plus  difficiles.  Ces  qualités  se  révé- 
lèrent de  plus  en  plus  dans  de  nombreux 
articles  de  littérature , de  philosophie 
morale,  de  peinture  des  mœurs  et  des 
caractères,  insérés  dans  les  recueils  et  les 
journaux  du  temps,  spécialement  dans 
les  Archives  littéraires  et  le  Publi- 
ciste. Les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  lisaient  avec  une  curiosité  pleine 
d’intérêt  ces  productions,  sérieuses  bien 
que  fugitives,  d’une  jeune  personne  iné- 
puisable dans  son  activité  intellectuelle 
comme  dans  son  dévouement  à ceux 
qu’elle  aimait.  En  même  temps  qu’elle 
écrivait  tous  les  jours  et  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  Mlle  de  Meulan  réglait 
les  affaires  aussi  compliquées  que  déla- 
brées de  sa  famille,  s’occupait  de  l’a- 
vancement de  ses  frères , et  sacrifiait , 
pour  marier  sa  sœur , sa  part  d’un 
petit  héritage.  Le  malheur  vint  la  frap- 
per au  milieu  de  tant  de  travail  ; sa 
sœur,  Mme  Dillon,  perdit  subitement 
son  mari.  Sa  santé  était  altérée  et  son 
âme  très-inquiète.  Elle  reçut,  d’une 
personne  qui  ne  se  nommait  pas , l’of- 
fre  d’écrire  pour  elle  et  à sa  place,  dans 
les  recueils  auxquels  elles  concourait, 
afin  qu’elle  pût  prendre  quelque  re- 
pos. Elle  refusa  d’abord,  quoique  très- 
touchée  et  reconnaissante.  On  insista. 
Elle  accepta  et  reconnut,  aux  premiers 
articles  qui  lui  furent  envoyés , qu’elle 
pouvait  accepter  sans  embarras.  Ils 
venaient  de  M.  Guizot , très-jeune 
alors  (1807),  et  qui  se  fit  connaître  au 
bout  de  quelques  semaines.  Une  pro- 
fonde intimité  s’établit  entre  ces  deux 
personnes,  singulièrement  faites  pour 


se  comprendre,  se  géûter  et  se  déve- 
lopper mutuellement  dans  une  relation 
pleine  de  vérité  comme  de  douceur. 
Cinq  ans  après,  en  1812  , le  mariage 
les  unit,  et,  malgré  la  dilférence  des 
âges , cette  union  fut  constamment 
aussi  tendre  que  sereine.  Mrae  Gui- 
zot s’associait  avec  le  dévouement  le 
plus  clairvoyant , on  pourrait  dire  le 
plus  sévère  en  même  temps  que  le 
plus  passionné  , à toute  la  vie  de 
son  mari , et , joignant  à la  plus  rare 
supériorité  un  désintéressement  ad- 
mirable , concentrait  sur  lui  toute 
l’ambition  comme  toute  la  tendresse 
de  son  âme.  En  1814  , M.  Guizot 
entra  dans  les  affaires  , et  les  inté- 
rêts de  la  vie  politique  se  joigniréht 
pour  lui  à ceux  de  l’étude  et  des  lettres. 
Aussi  active  dans  le  bonheur  que  dans 
l’adversité  , et  se  prêtant  â la  bonnç. 
comme  à la  mauvaise  fortune  avec 
la  même  dignité,  Mme  Guizot  tourna 
alors  ses  pensées  habituelles  vers  l’é- 
ducation. Elle  avait  perdu  un  premier 
enfant,  mais  elle  en  avait  un  second, 
objet  d’une  tendresse  et  d’une  inquié- 
tude infinies.  Pendant  qu’elle  l’élevait, 
elle  publia  sous  le  titre  de  : 1°  les  En- 
fants; 2°  P Écolier,  ou  Raoul  et  Vic- 
tor ; 3°  Nouveaux  contes,  huit  volu- 
mes qui  sont  de  vrais  modèles  dans 
l’art  d’amener  les  enfants  aux  idées  et 
aux  émotions  morales  les  plus  hautes, 
en  affermissant  leur  raison  et  en  im- 
primant à leur  imagination  un  mouve- 
ment aussi  sain  qu’animé.  Ces  contes 
obtinrent  le  plus  grand  succès  et  sont 
réimprimés  presque  tous  les  ans.  L’£- 
çplicr,  particulièrement  remarquable 
pàr  la  vérité  des  caractères,  le  naturel 
et  la  profondeur  des  sentiments,  la 
variété  des  scènes,  le  charme  des  con- 
versations et  du  récit,  reçut  en  1822, 
de  l’Académie  française,  le  prix  fondé 
par  M.  deMonthyon  pour  l'ouvrage 
littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs.  C’é- 
tait au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie 
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politique  de  son  mari,  pendant  les  an- 
nées que,  par  fidélité  à ses  idées  et  à ses 
amis  , il  passait  hors  des  affaires,  que 
Mme  Guizot  se  livrait  à ce  genre  de 
compositions,  utiles  à sa  modeste  fortu- 
ne en  même  temps  qu’elles  répondaient 
à ses  préoccupations  habituelles.  Lors- 
que sa  situation  lui  permettait  un  plus 
libre  loisir,  elle  se  plaisait  à lire  et  à 
réfléchir  sur  les  plus  hautes  questions 
de  philosophie  morale  et  d’ordre  so- 
cial, par  goût  pour  la  vérité,  et  aussi 
pour  offrir  à son  mari  l’aide  et  l’agré- 
ment d’une  conversation  infiniment  ri- 
che et  animée.  Elle  écrivit  ainsi,  sans 
autre  dessein  que  de  se  rendre  compte 
de  ses  propres  idées,  trois  essais  inti- 
tulés : 1°  Des  idées  de  droit  et  île  de- 
voir considérées  comme  fondements 
de  la  société;  2°  De  l’anarchie  et 
du  pouvoir;  3°  Sur  la  vie  et  les 
écrits  (I Abailard  et  d’IIéloïse,  qui 
n’ont  été  publiés  qu’après  sa  mort.  Li- 
bres méditations  d’un  esprit  original 
et  fécond  qui  porte  le  flambeau  de  sa 
pensée  dans  tous  les  détours  d’une 
analyse  très -ingénieuse  , quelquefois 
très-subtile  , et  aboutit  aux  résultats 
les  plus  lumineux.  Mais  l'éducation 
était  toujours  l’objet  préféré  des  ob- 
servations et  des  réflexions  de  Mme 
Guizot.  A la  demande  de  son  mari  , 
elle  entreprit  de  recueillir  et  d’expo- 
ser ses  principales  idées  à ce  sujet. 
De  là  est  sorti  son  plus  grand  et  plus 
bel  ouvrage,  Y Education  domestique, 
ou  Lettres  de  famille  sur  l’éduca- 
tion , de  nouveau  couronné  par  l’A- 
cadémie française  le  31  août  1827, 
un  mois  après  la  mortdeM”6  Guizot, 
comme  l’ouvrage  littéraire  le  plus  utile 
aux  mœurs.  Jamais  jugement  acadé- 
mique ne  fut  plus  juste  , ni  mieux 
adapté  au  mérite  d’un  livre.  Les  Let- 
tres de  famille  sur  l’éducation  sont 
en  effet  un  ouvrage  vraiment  neuf  et 
moral  où  l’examen  des  plus  grands 
problèmes  de  la  nature  et  de  la  desti- 
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née  humaine  se  mêle,  avec  un  naturel 
admirable,  à la  peinture  des  pensées , 
des  sentiments , des  occupations  inti- 
mes de  deux  mères  entièrement  adon- 
nées à l’éducation  de  leurs  enfants, 
dont  elles  s’entretiennent  entre  elles, 
ou  rendent  compte  à leurs  maris 
absents.  Peu  de  livres  mettent  à ce 
point  en  mouvement  l’esprit  et  le 
cœur  du  lecteur  , tant  les  idées  y sont 
abondantes  , fécondes , les  sentiments 
énergiques , simples , communicatifs , 
le  style  vil  et  élevé,  lant  la  raison 
et  la  sensibilité  éclatent  et  brillent  à 
chaque  page.  Mrae  Guizot  avait  com- 
mencé son  ouvrage  au  milieu  des 
premières  atteintes  d’une  maladie  gra- 
ve; elle  le  poursuivit  avec  une  ardeur 
qui  lui  était  naturelle  dans  tout  ce 
qu’elle  entreprenait , et  peut-être  aussi 
avec  quelque  secret  et  triste  pressenti- 
ment. Elle  était  depuis  quelque  temps 
fatiguée  et  comme  épuisée  par  l’activité 
de  sa  vie  et  de  son  âme.  Loin  de  s’a- 
bandonner à cette  lassitude  intérieu- 
re , elle  la  repoussait  et  s’en  défendait 
avec  un  redoublement  d’énergie.  Elle 
était  heureuse;  elle  voulait  vivre  et 
continuer  d’honorer  son  bonheur  par 
le  noble  emploi  de  sa  vie.  Au  prin- 
temps de  l’année  1827,  le  mal  s’ag- 
rava  rapidement  ; les  eaux  de  Plom- 
ières  furent  indiquées;  l’idée  d’un 
voyage,  d’aspects  nouveaux  et  riants, 
émut  vivement  son  imagination.  Sur- 
tout elle  y voyait,  sans  le  dire,  une  der- 
nière ressource  après  tant  de  remèdes 
inutilement  tentés  par  la  science  la  plus 
habile  et  la  plus  attentive.  MM.  Lher- 
minier,  Andral , Boyer,  Broussais, 
Koreff,  lui  donnaient  depuis  long- 
temps leurs  soins.  Ils  avaient  ralenti, 
mais  non  arrêté  les  progrès  du  mal. 
Elle  partit  avec  son  mari,  son  fils  , sa 
belle-mère  et  sa  nièce,  M1  e Eliza  Dil- 
lon,  qu’elle  aimait  tendrement.  Les  dis- 
tractions du  voyage  lui  furent  douces, 
mais  les  eaux  ne  lui  apportèrent  au- 
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cun  soulagement.  Elle  revint  à Paris 
à la  fin  du  mois  de  juillet,  en  proie  à 
de  cruelles  souffrances,  et  convaincue 
que  rien  ne  pouvait  retenir  la  vie  qu'elle 
sentait  s’écouler.  Forte  et  calme  dès 
que  celte  conviction  fut  entière,  elle  ne 
s’occupa  plus  que  de  son  mari,  de  son 
fils,  de  sa  nièce,  de  plus  en  plus  ten- 
dre et  sereine  avec  eux  , les  réunis- 
sant auprès  de  son  lit , essayant  de 
préparer  leur  avenir.  Le  1er  août 
1827,  sans  agitation,  sans  douleur, 
elle  s’éteignit  pendant  que  son  mari 
lui  lisait  un  sermon  de  Bossuet  sur 
l’immortalité  de  l'amp.  En  1828  , 
M.  Guizot  publia,  sous  le  titre  de  : 
Conseils  de  morale,  2 vol.  in-8°,  où 
étaient  rassemblés  ses  principaux  arti- 
cles insérés  dans  les  recueils  publics , 
ou  les  journaux , et  beaucoup  de 
morceaux  inédits  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. En  tête  de  ces  deux  volumes  est 
une  Notice  détaillée,  par  M.  de  Ré- 
musat.  Le  caractère  et  l’esprit  de 
Mme  Guizot  y sont  peints  avec  autant 
de  vérité  que  de  finesse  et  de  charme. 
Plus  tard,  dans  la  Revue  des  deux- 
mondes  , M.  Sainte-Beuve  écrivit  sur 
MmL  Guizot,  considérée  surtout  com- 
me moraliste,  on  essai  très-remarquable 
où  il  détermine,  avec  une  pénétration 
pleine  de  justesse , la  place  qui  lui  ap- 
partient entre  La  Bruyère,  Vauvcnar- 
gues  et  Duclos.  Cet  essai  a été  repro- 
duit, avec  un  portrait  de  Mme  Guizot, 
dans  la  Biographie  des  femmes  au- 
teurs contemporaines  françaises , 
publiée  par  M.  Alfred  de  Montferrand. 
On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  la  lecture  (t. 
XXXI)  une  notice  très-touchante  et 
très-spirituelle  sur  Mme  Guizot,  écrite 
par  son  fils.  Plusieurs  autres  notices  et 
portraits  ont  paru  dans  divers  recueils. 
Son  mari  garde  encore  quelques  frag- 
ments inédits.  Ses  ouvrages  publié? 
sont:  1“  Les  contradictions,  1 vol. 
in-42,  4799;  2°  La  chapelle  d’Ay- 


GXJI 

ton,  5 vol.  in-12,  1800;  2*  édit.,  4 
vol.  in-12, 1 81 0;  3 °Essaisde litléra- 
lureel  demorale,  1 vol.  in-8°,  1802, 
non  vendu  ; 4°  Les  enfants,  2 vol. 
in-12,  1812,  6 éditions;  5°  L’éco- 
lier, ou  Raoul  et  Victor , 4 vol. 
in-12,  1821,  5 éditions;  6"  Nou- 
veaux contes,  2 vol.  in-12,  1823 , 6 
éditions  ; 7°  Education  domestique , 
ou  Lettres  de  famille  sur  l’éduca- 
/i'on,2vol,in  8U,1826, 3édit.;  8°  Une 
famille,  2 vol.  in-12,  1828,  4 édit.  ; 
9°  Conseils  de  morale,  ou  Essais  sur 
l’homme,  les  mœurs,  les  caractè- 
res, etc.,  2 vol.  in-8°,  1828;  10° 
Un  très-grand  nombre  d’articles  et 
fragments  de  tout  genre  dans  le  Pu- 
bliciste, les  Mélanges  littéraires,  les 
Variétés  littéraires,  les  Archives 
philosophiques  et  littéraires,  les 
Annales  de  t éducation,  etc. , etc. 

Z. 

GUIZOT  ( Margdf.iute-Ak- 
drée-Eliza  Dillox)  , née  le  30  mars 
1804,  nièce  delà  précédente,  et  digne 
d’elle  par  son  esprit  autant  que  par  son 
caractère  , épousa  M.  Guizot  en  se- 
condes noces,  sûre  de  répondre  au  vœu 
que  sa  tante  avait  laissé  entrevoir  en 
mourant.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
cette  jeune  femme,  enlevée  à la  fleur  de 
l’àge  (le  11  mars  1833),  au  milieu 
d’une  destinée  aussi  douce  que  bril- 
lante , ont  conservé  d’elle  le  plus  pro- 
fond souvenir:  « C’était,  a dit  M.  Vil— 
« lemain,  une  de  ces  personnes  rares 
« et  charmantes  dont  l’existence  in- 
« téresse  comme  un  modèle  de  dignité 
« et  de  bonheur.  >’>  Exclusivement 
adonnée  aux  affections  et  aux  devoirs 
de  famille  , d’un  cœur  aussi  modeste 
que  son  esprit  était  élevé  , elle  n’a 
jamais  désiré  que  le  public  s’occupât 
d’elle  et  de  son  nom  ; elle  consacrait 
ses  loisirs  à l’éducation  des  orphelins , 
au  soulagement  des  malheureux,  à la 
surveillance  de  plusieurs  établissements 
charitables;  mais  son  goût  pour  l’étude 
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et  les  jouissances  intellectuelles  était 
aussi  vif  que  désintéressé;  elle  savait 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe; 
ses  lectures  étaient  continuelles  et  très- 
variées,  et  elle  retenait  tout  ce  quelle 
lisait.  Elle  se  plaisait  surtout  aux  lec- 
tures historiques.  Elle  a écrit  dans  la 
Revue  française,  sans  jamais  se  nom- 
mer, plusieurs  articles  très-remarqua- 
bles par  l’élévation  pieuse  des  idées  et 
la  grâce  simple  des  sentiments.  Après 
sa  mort,  en  1834,  M.  Guizot  fit  im- 
primer , à l'imprimerie  royale  et  à 
soixante  exemplaires  seulement , un 
volume  in-8°  contenant  sept  essais  de 
Mme  Eliza  Guizot:  1°  de  Corinne  ; 
2U  de  lord  Ryron;  3°  de  la  Cha- 
rité et  de  sa  place  dans  la  vie  des 
femmes  ; 4"  un  Mariage  aux  îles 
Sorlingucs  ; 5°  le  Maître  et  V Es- 
clave ; 6°  l'Orage  ; 7°  Caroline,  ou 
l’Effet  d’un  malheur.  Ce  qui  brille 
surtout  dans  ces  essais,  c’est  la  sérénité 
de  l’àmc  unie  à l’activité  de  l’esprit,  et 
une  imagination  très-gracieuse  , em- 
preinte et  comme  pénétrée  d’une  mo- 
ralité profonde.  Enlevée , après  quatre 
ans  d'union  , à son  mari  désespéré  , 
Mme  Eliza  Guizot  lui  a laissé  trois 
enfants.  On  trouve  sur  elle,  dans  la 
Riographic  des  femmes  contempo- 
raines , une  notice  pleine  d’intérêt  et 
qui  contient  quelques  fragments  de 
ses  lettres  à sa  sœur,  par  Mme  Ama- 
blc  Tastu.  Z. 

GUIZOT  (François- Jean)  , fils 
unique  de  Mme  Pauline  Guizot,  né  le 
1 l août  1815,  avait  fait  dans  les  let- 
tres, la  philosophie,  les  mathématiques, 
des  études  très-fortes,  et  entrait  dans 
la  vie  avec  les  plus  belles  qualités  na- 
turelles comme  sous  les  plus  brillants 
auspices  de  la  destinée,  lorsque,  le  15 
février  1837,  une  pleurésie  le  ravit  à 
son  père  dont  il  était  à la  fois  la  con- 
solation et  l’espérance,  la  joie  cl  l’or- 
gueil. Ses  compagnons  d’études  gardent 
de  cejeutte  homme,  qui  joignait  à une 
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charmante  figure  l’esprit  le  plus  pi- 
quant et  le  caractère  le  plus  aimable 
comme  le  plus  élevé , un  souvenir  pro- 
fondément triste  et  affectueux.  Il  n’a 
laissé  qu’une  notice  sur  sa  mère,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Z. 

GUMILLA  (le  P.  Joseph), 
missionnaire  espagnol,  né  vers  1690, 
ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
Ignace  , fut  destiné  de  bonne  heure 
aux  missions  de  l’Amérique.  A son 
arrivée  dans  la  Nouvelle-Grenade,  il 
s’appliqua  d’abord  à l'étude  de  la  lan- 
gue des  Indiens  ; et  il  y fit  des  progrès 
assez  rapides  pour  pouvoir  se  passer 
d’interprète.  Dans  le  même  temps  il 
perfectionnait  scs  connaissances  en  géo- 
graplûe  et  en  astronomie  , prévoyant, 
qu’elles  lui  seraient  nécessaires  pour 
explorer  des  contrées  sur  lesquelles  011 
n’avait  alors  que  des  notions  incom- 
plètes. Envoyé  successivement  dans  di- 
verses provinces,  tout  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  ministère  avec  beau- 
coup de  zèle,  il  observait  les  mœurs 
des  habitants,  et  profitait  de  la  con- 
fiance qu’il  savait  leur  inspirer  pour  en 
obtenir  les  indications  dont  il  avait  be- 
soin. L’histoire  naturelle  occupait  aussi 
les  loisirs  du  P.  Gumilla.  Dans  ses 
excursions  il  recueillait  des  plantes 
inconnues  en  Europe , formait  des 
collections  d’insectes  ; et  disséquait  , 
pour  étudier  leur  organisation , les 
animaux  que  les  Indiens  lui  rappor- 
taient de  leur  chasse  ou  de  leur  pê- 
che. Ayant  été  nommé  supérieur  des 
missions  de  l’Orénoque,  il  remonta  les 
bords  de  ce  grand  lleuve,  autant  que 
purent  le  lui  permettre  les  obstacles 
qu’il  rencontrait  à chaque  pas , et  visita 
tous  les  établissements  tant  indiens 
qu’espagnols  situés  dans  celte  immense 
province.  Après  tant  de  fatigues,  le  P. 
Gumilla  devait  sentir  le  besoin  du  re- 
pos; mais  l’expérience  qu’il  avait  ac- 
quise, par  un  séjour  de  plus  de  trente 
ans  dans  les  Indes,  le  fit  clvoisir  pour 
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instruire  les  jeunes  missionnaires.  En 
1738  il  remplissait  la  place  de  recteur 
du  collège  de  Carthagène.  Il  s’embar- 
qua la  même  année  pour  repasser  en 
Espagne.  Ce  fut  à Madrid  qu’il  rédigea, 
sur  les  matériaux  qu’il  avait  rapportés 
d’Amérique,  l’ouvrage  intitulé  : El 
Orenoco  illusl ratio  y defenditlo  : his- 
toria  natural,  civil  y geograpliiea  de 
las  naciones  situadas  en  las  riveras 
de  esta  gran  rio.  Le  succès  qu’ob- 
tint cet  ouvrage  engagea  l’auteur  à le 
revoir  avec  soin  et  il  en  donna  une 
seconde  édition  corrigée  et  augmentée, 
Madrid,  1745,  2vol.  in-4°,fig.  L’his- 
toire de  l’Ürénoquc  a été  réimprimée 
depuis  plusieurs  fois.  L’édition  la  plus 
récente  que  l’on  connaisse  est  celle  de 
Barcelonne,  179f,  2 vol.  gr.  in-4° 
avec  8 pl.  La  traduction  française  par 
Eidous  , Paris , 1758,  3 vol.  in- 12, 
ayant  subi  de  nombreux  retranche- 
ments ne  peut  pas  tenir  lieu  de  l’origi- 
nal. Le  premier  volume  contient  la 
description  géographique  du  cours  de 
l’Orénoque,  et  des  remarques  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  diverses  castes 
indiennes  établies  sur  les  bords  de  ce 
lleuve.  Gumilla  ne  savait  pas  que  l’O- 
rénoque  eût  une  communication  avec 
la  rivière  des  Amazones.  Son  ignorance 
à cet  égard  l’a  conduit  à des  erreurs 
que  La  Condamine  a relevées  dans 
son  Voyage  dans  F Amérique  méri- 
dionale. Le  second  volume  renferme 
la  partie  d’histoire  naturelle.  Le  style  du 
P.  Gumilla , bien  différent  de  celui  de 
la  plupart  des  auteurs  espagnols,  se  dis- 
tingue par  la  simplicité.  Cependant  il 
s’élève  quelquefois  à l’cloquence  la  plus 
sublime.  C’est  à l’historien  de  l’Oréno- 
que  que  Raynal  (1)  a emprunté  le  dis- 
cours si  touchant  de  la  pauvre  indienne 
qui  vent  se  justifier  d’avoir  étouffé  sa 
fille , au  moment  de  sa  naissance , par 
le  tableau  des  peines  sans  nombre 

(i)  Histoire  du  commerce  des  Européens  dans 

les  deux  Indes  , iu-8°,  I.  IX. 
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quelle  lui  a épargnées.  D’ailleurs  le  P. 
Gumilla  n’est  pas  exempt  de  crédulité. 
Ayant  remarqué  parmi  les  Indiens  des 
coutumes  semblables  à celles  des  Hé- 
breux, il  en  conclut  que  les  deux  peuples 
ont  une  origine  commune,  et  que  les  In- 
diens descendant  de  Chant,  fils  maudit 
de  Noë,  c’est  avec  justice  que  les  Espa 
gnols  les  ont  réduits  à l’esclavage.  Parmi 
les  peuples  dont  il  fait  une  peinture  ef- 
froyable, il  distingue  la  petite  nation  des 
Guaramos , qui,  malgré  sa  pauvreté  , • 

dit-il,  est  la  plus  heureuse  qu’il  y ait  sur 
la  terre.  L’histoire  de  l’Orénoque,  mal- 
gré les  défauts  qu'on  lui  a reprochés, 
est  un  ouvrage  fort  curieux  et  dont  la 
lecture  est  très-agréable.  W — s. 

GIXDELIIXGER  ( Henri), 
Lucernoisde  naissance,  maître-ès-arts, 
d’abord  chapelain  à Fribourg,  ensuite 
chanoine  à Munster  en  Argovie,  y floris- 
sait  vers  la  fin  du  XVe  siècle.  Contem- 
porain du  frère  Nicolas  l’Ermite 
{Voy.  Elue,  XV,  112),  il  en  a le  pre- 
mier écrit  la  vie,  qu’il  dédia  au  sénat  de 
Lucerne  en  1488.  11  composa,  en 
1476 , une  Ilistoria  austriaca,  dont 
l’origiual  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Vienne  et  dont  Lambccius  et  Kollar 
ont  publié  des  fragments  considérables, 
l’un  dans  ses  Commcnlarii  de  biblip- 
theca  Vindubonensi , l’autre  dans  scs 
Anulecla  Vindobunensia.  Gesner  a 
donné  des  fragments  d’un  traité  de 
Gundelfinger  De  thermis  Badensi- 
bus , qui  est  daté  de  1489.  11  mourut 
en  1491.  U — I. 

GUXTIIER  (Jean-Chrétien), 
savant  phylographe  prussien,  naquit  le 
10  oct.  1769  à Iauer  en  Silésie,  où 
son  père  était  apothicaire  de  la  cour. 
Destiné  à suivre  la  même  carrière,  sitôt 
qu'il  eut  fini  ses  études,  il  entra  dans  la 
boutique,,  paternelle  pour  y faire  l’ap- 
prentissage de  la  science  pharmaceuti- 
que ; puis,  après  quatre  ans  d’un  labo- 
rieux noviciat , il  passa  successivement 
à Breslau,  à Dresde , enfin  à Berlin. 
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Là,  sous  la  direction  d’Hermbstædt,  il 
se  mit  à l’étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  principalement  de  la  chi- 
mie, de  la  minéralogie  et  de  la  botani- 
que. Les  belles  lectures  de  Weldenow 
sur  la  botanique  avaient  surtout  avivé 
chez  lui  ce  goût  naissant,  qu’acheva  de 
développer  le  commerce  d’ÀI.  de  Hum- 
boldt  et  d'autres  savants.  11  trouvait 
aussi  beaucoup  de  secours  pour  ses  étu- 
des dans  la  riche  collection  phytolo- 
gique  que  possédait  un  de  ses  parents, 
pharmacien  de  la  cour , et  où  se  trou- 
vaient beaucoup  d’espèces  exotiques. 
Comme  elle  était  dans  un  véritable 
désordre , il  entreprit  de  la  classer, 
en  donnant  à chaque  plante  son  nom 
scientifique  ou  un  nom  qu’il  imagi- 
na , indiquant  chaque  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présentait  la  synonymie.  Il 
fit  ensuite  un  voyage  dans  le  Harz,  et 
revint  par  la  Saxe  et  l’Erzgebirge  en  Si- 
lésie, passa  encore  un  an  dans  la  phar- 
macie de  son  oncle  Jean  Günther  à 
Ëreslau;  et,  après  avoir  subi  l’examen 
nécessaire  pour  obtenir  l’autorisation 
de  s’établir  comme  pharmacien  ( 1796), 
il  lui  succéda  dans  l’exercice  de  cette 
profession.  Sa  vie  ne  présente  pour 
ainsi  dire  plus  d’évènements.  Moins  de 
trois  années  après  (1799),  il  fut  nommé 
assesseur  du  collège  de  médecine  de 
Breslau,  place  qu’il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  En  1816  l’université  de  Franc- 
fort lui  envoya,  suivant  un  usage  fré- 
quent en  Allemagne,  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie.  Les  sociétés  de 
botanique  de  Ratisbonne  et  d’histoire 
naturelle  de  Leipzig , la  réunion  des 
pharmaciens  de  l’Allemagne  septentrio- 
nale , le  comptaient  parmi  leurs  mem- 
bres les  plus  zélés.-  Il  était  pourtant 
fréquemment  travaillé  d’horribles  accès 
de  goutte,  et  depuis  1819  il  avait 
un  pied  entièrement  paralysé.  Il  eut 
beau  visiter , analyser  les  eaux  de 
Warmbruun,  de  Langcnau,  de  Ku- 
dowa,  elles  n’eurent  pas  la  vertu  de  le 
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guérir,  et  il  ne  fut  délivré  de  ses  maux 
que  par  la  mort,  le  18  juin  1833. 
Günther  était  habile  chimiste  et  sur- 
tout expérimentateur  et  manipulateur 
adroit  : il  rendit  de  grands  services  par 
scs  préparations  et  ses  analyses  au  col- 
lège médicinal  de  Breslau.  Il  projetait, 
dans  ses  dernièresannées,une  collection 
d’échantillons  pharmaceutico  - chimi- 
ques, qui  eussent  été  accompagnés  de  la 
description  minutieuse  des  procédés  mis 
en  œuvre  pour  les  obtenir.  L’orni- 
thologie , l’entomologie,  la  minéra- 
logie, la  chimie  étaient  aussi  au  nom- 
bre de  ses  sciences  favorites.  11  avait 
pour  toutes  de  belles  collections.  Mais 
c’est  particulièrement  en  botanique 
qu’il  mérita  d’être  distingué.  11  était 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  publiait  de 
nouveau  sur  les  plantes  vivantes  , il 
les  cultivait  dans  son  jardin  ; mortes, 
il  les  recueillait  dans  son  herbier.  Il 
compulsait  chaque  année  les  catalogues 
de  graines,  et  se  fournissait  de  toutes 
celles  qui  pour  lui  étaient  nouvelles. 
Lors  de  l’établissement  du  jardin  bota- 
nique de  Breslau,  il  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  vivaces.  Il 
entretenait  une  correspondance  active 
avec  les  premiers  botanistes  de  la  Silé- 
sie, et,  bien  que  portant  de  préférence 
ses  investigations  sur  les  plautes  pha- 
nérogames, il  contribuait,  pour  sa  part, 
à encourager  les  recherches  sur  la 
cryptogamie  : les  lichens  surtout  l’oc- 
cupèrent long-temps.  11  fit  aussi  beau- 
coup de  recherches  sur  les  divers 
cistes  comparés  au  quina  et  aux  écorces 
étrangères  douées  d’énergiques  pro- 
priétés médicales.  11  est  vrai  que  nul 
résultat  de  ces  éludes  n’a  paru  sous 
son  nom.  Mais  tel  était  le  caractère 
de  Günther  : pour  lui,  étudier,  était 
un  charme;  découvrir  un  bonheur  : la 
gloire  d’avoir  découvert , il  s’ en  sou- 
ciait peu  , il  ne  la  revendiquait  pas , il 
la  laissait  à d’autres  : ce  qu'il  avait 
trouvé,  il  le  communiquait  à qui  vou- 
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lait  l'entendre,  à qui  était  de  force  à le 
comprendre.  Il  n’est  pas  un  de  ses  amis 
ui  n’ait  ainsi  reçu  de  lui  nombre  de 
oduments  précieux.  Souvent,  il  est 
vrai,  à lui  seul  il  n'eût  pu,  sans  quitter 
ses  travaux  ordinaires,  achever  ses  re- 
cherches sur  un  objet.  Signalant  alors 
à d’autres  savants  ce  qu’il  avait  trou- 
vé, signalant  ce  qui  restait  à faire,  il 
leur  laissait  l’exploration  à terminer. 
Enfin,  en  1811,  il  mit  son  nom  à la 
tète  d’une  entreprise  parfaitement  en 
harmonie  avec  scs  goûts.  Ce  fut  la  pu- 
blication d’un  herbier  sec  de  la  Silé- 
sie, par  livraison  de  cent  plantes,  sous 
le  litre  d’ Herbarium  vi mon.  Il  com- 
plétait par  là  le  travail  de  deux  savants 
• photographes  (Matuschka  et  Kroker) 
qui,  précédemment,  avaient  donné  la 
nomenclature  et  la  description  de  toutes 
les  plantes  de  la  Silésie  ; l’herbier  de- 
vait éclaircir  la  flore  comme  la  flore 
expliquer  l’herbier.  11  eut  pour  aide 
principal  dans  cette  entreprise  le  natu- 
raliste Schummel.  Chaque  année,  pour 
recueillir  scs  exemplaires,  il  voyageait 
dans  une  des  zones  montagneuses  de  la 
Silésie  (le  Hicsengebirge,  le  comté  de 
Glatz,  les  Sudètes,  les  monts  Klokacz, 
jusqu’à  Babia-Gora)  ; et,  se  mettant  en 
rapport  avec  les  savants  qui  s'intéres- 
saient à sa  publication,  il  récoltait  ainsi 
des  plantes  et  des  observations.  Riche 
d’une  énorme  quantité  d’individus  bo- 
taniques, il  apportait  un  soin  extrême  à 
.distinguer  les  genres,  espèces,  variétés, 
à ne  point  faire  de  doubles  emplois  , à 
ne  pas  donner  deux  noms  à la  même 
plante.  Le  moindre  doute  suffisait  pour 
qu’il  renvoyât  à un  plus  ample  inlormé 
et  pour  qu’il  ajournât  l’admission  de 
l’espèce  ou  variété  prétendue  dansl'her- 
bier.  Aussi  a-t-on  vu , faute  de  celte 
critique  inexorable , présenter  souvent 
comme  neuves  des  choses  qui  avaient 
été  long-temps  auparavant  observées 
par  Günther  et  rejetées  par  son  érudi- 
tion judicieuse.  C’est  surtout  dans  les 
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genres  Aconis,  Aubas , lîieracium  , 
Iiose,  et  quelques  autres  non  moins  ri- 
ches en  subdivisions  , qu’il  fit  preuve, 
lui  et  ses  amis,  d'un  esprit  de  critique 
et  de  classification  très-élevé.  Quand, 
en  dépit  de  tous  ses  soins,  il  se  glissait 
une  inexactitude  dans  l’ouvrage,  il  en 
avertissait  dans  les  livraisons  subsé-, 
quentes,  sitôt  qu’il  l’avait  découverte. 
La  publication  de  YHerbariiimvioum 
durait  depuis  treize  ans,  quand  Gün- 
ther  se  promettant  enfin  de  pouvoir 
dire,  lui  aussi,  Exegi  monurnentum, 
mais  non  tire  perennius , car  les  vers 
s’y  mettent , voulut  soustraire  son  tra- 
vail à leurs  ravages , et  fit  paraître  son 
Enumerutio  slirpium  phancrogama- 
rum  quœ  in  Silesia  spontc  prooc- 
niunt,  Breslau  , 1824.  Pohl  et  Spren- 
gel  ont  donné  à une  espèce  de  polen- 
tille,  le  nom  de  Potentilla  Günlhert. 
Trois  genres  aussi  ont  été  nommés 
Giinlhcra  par  Andrczeïowski , Trevi- 
ranus,  Sprengel.  Le  dernier,  celui  de 
Sprengél,  présente  plusieurs  espèces  re- 
marquables et  probablement  c'est  lui 
ui  propagera  le  plus  long-temps  le  nom 
e Günther.  11  appartient  à la  classe 
des  synanthérées.  P — ot. 

GUSTAVE  IV,  roi  de  Suède  , 
fils  de  Gustave  III  et  de  Sophie-Ma- 
deleine de  Danemark  , naquit  à 
Stockholm,  le  1er  nov.  1778,  pre- 
mier fruit  d’un  mariage  qui  avait  été 
stérile  pendant  douze  ans.  Cette  cir- 
constance a donné  lieu  à beaucoup  de 
conjectures  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance (1)  ; mais  la  source  même  de  ces 
conjectures  malveillantes,  connue  de 
tout  le  monde,  en  affaiblit  singulière- 
ment l’effet.  C’était  évidemment  par  la 
secrète  ambition  du  duc  de  Sudermanie, 

(i)  On  a prétendu  que  Gustave  111.  déicapé» 
ranl,  après  douze  ans  de  mariage,  d'avoir  uu 
héritier,  avait  introduit  lui-même  dans  1a  coucha 
rojalr  un  de  sas  chambellans  nommé  MuncV. 
Cet  homme,  qui  vivait  encore  il  y a pau  d'au* 
nées  à Massa  ett  Toscane,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère,  racontait  son  aventura  è tous  Us 
passants,  mais  ou  »’y  croyait  pas. 
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son  oncle  (Voy.  Charles  XIII,  EX, 
478),  que  l’origine  du  jeune  prince 
était  ainsi  mise  en  doute.  On  sait  as- 
sez que  de  tels  motifs  de  suspicion,  lors 
même  qu’ils  seraient  fondés,  ne  peu- 
vent rien  changer  au  droit,  parce  que 
c’est  surtout  eu  fait  de  succession  au 
Irène  que  la  maxime  ille  est  pater 
t/ucm  nuptiœ  danonstranl  doit  être 
invariable.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  et  avec  des  soins  que  la  paternité 
seule  peut  inspirer,  il  devint  bientôt  le 
compagnon  de  scs  voyages,  même  de 
ses  expéditions  militaires,  et  il  reçut 
ainsi  de  lui,  à tous  les  instants,  les  le- 
çons les  plus  utiles  (2) . Il  annonça  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  la 
\ ivacité  de  son  esprit  qu’il  serait  un  di- 
gne héritier  de  Gustave- Adolphe  et  de 
Charles  XII.  On  lui  a reproché  de 
porter  avec  affectation  le  meme  costu- 
me que  celui-ci;  mais  Charles  XII  fut 
toujours  habillé  comme  un  guerrier  doit 
l’être,  de  la  manière  la  plus  commode 
et  la  plus  simple,  cl  s’il  eut  quelques  ri- 
dicules, si  son  petit-neveu  en  eut  aussi, 
ce  ne  fut  pas  dans  les  vêtements.  On 
peut  dire  que  si , dès-lors,  le  jeune 
Gustave  adopta  un  modèle,  ce  fut  sur- 
tout son  père  , dont  il  se  flatta  en 
vain  de  recommencer  le  règne  si  bril- 
lant. Mais  il  eut  le  malheur  de  per- 


(a)  M.  Je  Korlia*Pile«  a raconté  que,  s’etanl 
trouve  à Stockholm  en  *79»,  lorsqu'on  J re- 
çut la  nouvvllc  de  l’insulte  faite  à Louis  XVI  le 
a8  février,  et  du  désarmement  des  gentilshom* 
mes  qui  étaient  vous  aux  Tuilerie*  pour  le  dé- 
fendre, le  roi  Gustave  III  lui  demanda  avae 
hc.incoup  de  vivarilé  pourquoi  Louis  XVI  n’a- 
vait p»s  emprclié  une  pareille  insulte  faite  en 
sa  présence  à ses  meilleurs  serviteur*.  M.  de 
Kortia  ajoute  qu'il  n'avait  pu  répondre  à 
cette  question  autrement  que  par  des  paro'es 
de  blâme  snr  la  conduite  du  roi  de  France, 
et  qu’nlors  Gustave  s'était  exprimé  en  termes 
pati  flatteurs  sur  une  telle  faiblesse  de  la  part 
de  Louis  XVI  , disant  que  les  rois  out  aussi 
envers  leurs  sujets  des  devoirs  impérieux  ; que 
pour  lui  il  n'en  agirait  jamais  ainsi  ravers  les 
nobles  suédois,  qui  étaient  cependant  bien  loin 
de  lui  avoir  jamais  témoigné  un  pareil  lèlc.  Et 
se  tournant  veis  le  jeune  Gustave  IV,  à peine 
âgé  d.  treize  ans,  il  lui  dit  t « Profitez  de  cela  , 
mon  Gis  : voilà  une  bonne  leçon.» 


dre  trop  jeune  un  aussi  bon  guide  , 
un  aussi  puissant  appui.  Ce  fut  le  29 
mars  1792  que  mourut  Gustave  111  , 
assassiné  le  tfi  de  ce  mois  par  le 
fanatique  agent  d’une  faction  odieuse 
{Voy.  'Gustave  111,'  XIX  , 234). 
Son  bis  , à peine  âgé  de  quatorze 
ans  , lui  succéda  sous  la  tutelle  et 
la  régence  du  duc  de  Sudermanic  , 
le  même  dont  sa  naissance  avait  tant 
contrarié  les  vues.  Tombé  ainsi  sans 
défense  dans  les  mains  de  son  plus 
dangereux  ennemi,  ce  jeune  roi  ne  put 
que  gémir  en  silence,  lorsqu’il  vit  son 
oncle  faire  grâce  à la  plupart  des  assas- 
sins de  Gustave  III,  et  prendre  à tâche 
de  gouverner  dans  des  principes  tout- 
à-fait  différents  de  ceux  de  ce  prince. 
Ce  fut  surtout  à l’égard  de  la  révolu- 
tion de  France  que  le  régent  [Voy. 
Charles  XIII,  LX,  478)  adopta  un 
système  complètement  opposé  à celui 
du  feu  roi.  (.'ambassadeur  de  Suède  à 
Paris,  que  celui-ci  venait  de  rappeler, 
V fut  aussitôt  renvoyé.  Il  arriva  en 
France  vers  le  commencement  de  l’an- 
née 1799,  à l’époque  de  laplus  horrible 
terreur,  et  fut  long  temps  le  seul  mi- 
nistre d’un  roi,  au  milieu  de  gens  qui, 
à ce  titre,  l’insultcrent  et  le  menacèrent 
plus  d’une  fois,  ne  respectant  pas  mê- 
me les  droits  les  plus  sacrés  des  nations 
( Voy.  Staël- Holstf.in,  XI. 111  , 
390).  Du  reste  la  Suède  trouva  bien 
quelque  avantage  à cette  défection  de 
la  cause  des  rois  ; elle  eut  beaucoup 
de  part  au  commerce  des  neutres  , 
qui  alors  valut  de  si  grands  profits 
aux  Etats-Unis  d’Amérique  ; et  il  est 
même  aujourd’hui  constant  qu’elle  re- 
çut du  fameux  comité  de  salut  public, 
dirigé  par  Robespierre, des  subsides  con- 
sidérables. Pendant  ce  temps  le  jeune 
Gustave  , attentivement  surveillé , et 
ne  communiquant  que  très-difficilement 
avec  quelques  anciens  amis  de  son  père, 
gémissait  en  secret  de  voir  ainsi  mépri- 
sées toutes  les  leçons  et  les  recom- 
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mandations  paternelles.  La  contrainte 
qu’il  éprouva  dans  une  telle  position , 
et  les  périls  dont  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  sa  vie  était  environ- 
née, eurent  sur  son  caractère  , natu- 
rellement irritable,  une  influence  fâ- 
cheuse , et  il  n’est  pas  possible  de 
douter  que  ce  ne  soit  à ces  causes 
qu’il  faille  surtout  attribuer  l’exalta- 
tion funeste  qu’il  a montrée  plus 
tard.  Cependant  lorsque  , parvenu  à 
sa  majorité , il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement (1798),  Gustave  IV  fut 
d’abord  assez  sage  pour  ne  pas  changer 
trop  brusquement  de  système  ; il  con- 
tinua même  quelque  temps  encore 
avec  la  France  les  relations  pacifiques 
du  régent.  Ce  n’est  qu'en  1799,  à l’é- 
poque de  la  seconde  coalition  , qu’il 
rompit  définitivement  avec  cette  puis- 
sance, et  qu’il  se  réconcilia  avec  la 
Russie  dont  l’avait  éloigné , dans  la 
dernière  année  de  sa  minorité  , une 
circonstance  bien  remarquable , où 
s'était  manifestée  dès-lors  toute  l’in- 
flexibilité de  ce  caractère  indompta- 
ble, qui  plus  tard  devait  être  cause  de 
sa  perte.  Il  était  près  d’épouser  une 
princesse  de  Mecklembourg  ; et  déjà  il 
avait  été  fiancé,  lorsque  l’impératrice 
Catherine,  conseillée  par  d’Armfeldt 
( Voy . ce  nom,  LVI,  432),  lui  fit  pro- 
poser une  de  ses  petites-filles,  la  prin- 
cesse Alexandra  Paulowna.  Aussitôt  il 
se  rend  à Saint-Pétersbourg  , accom- 
pagné de  son  oncle  le  régent.  Toutes 
les  conditions  sont  arrêtées  avec  les 
ministres  russes  : les  apprêts  de  la 
fête  sont  ordonnés , et  l’on  allait  si- 
gner le  contrat,  quand  le  jeune  prince 
s’aperçoit  que  1 on  y a omis  une 
des  clauses  les  plus  importantes,  celle 
du  moins  à laquelle  il  tenait  le  plus,  et 
qu’on  lui  avait  formellement  promise  : 
1 interdiction , pour  la  future  reine  de 
Suède  , de  pouvoir  pratiquer  la  reli- 
gion grecque  dans  le  palais  de  Stoc- 
kholm. Dès  qu’il  voit  cette  omis- 


sion, Gustave  déclare  qu’il  renonce  à 
tout.  Les  avis  de  son  oncle , les  repré- 
sentations des  ministres  , même  celles 
de  l’impératrice,  rien  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution.  Après  huit  jours 
d'inutiles  et  longues  discussions,  où 
seul  il  tint  tête  à tout  le  monde  et 
montra  la  plus  invincible  obstination,  le 
jeune  Gustave  retourna  seul  en  Suède. 
Cet  affront  fit  sur  l’esprit  altier  de  Ca- 
therine une  telle  impression  qu’elle  en 
éprouva  une  attaque  d’apoplexie,  ei  que 
ce  fut  la  cause  principale  de  sa  mort , 
qui  eut  lieu  quelques  mois  après.  Re- 
venu à Stockholm  , Gustave  n’y  laissa 
rien  ignorer  de  toutes  ces  circonstan- 
ces, et  les  Suédois  ne  lui  surent  pas 
mauvais  gré  de  tant  de  zèle  pour  la 
religion  nationale.  Cette  obstination 
fut  pour  eux  l'indice  d’un  grand  carac- 
tère, et  le  refus  d’une  alliance  si  bril- 
lante, qui  plus  tard  devait  lui  être  si  fu- 
neste , fut  réellement  alors  pour  Gus- 
tave un  moyen  de  popularité.  Mais  il 
semblait  que  sa  destinée  fut  d’être  le 
beau-frère  d’Alexandre;  il  épousa,  dès 
l’année  suivante  (31  oct.  1797),  une 
princesse  de  Rade,  soeur  de  la  grande- 
duchesse  de  Russie.  Le  jeune  Gustave 
s'occupa  ensuite  avec  beaucoup  de  zèle 
du  bien-être  de  ses  sujets.  Plusieurs  ca- 
naux utiles  furent  ouverts  ; et  l’his- 
toire doit  aussi  dire  que  c’est  sous  son 
règne  que  furent  fondésàStockholm  un 
musée  pour  les  arts,  et  une  académie 
pour  les  sciences  militaires.  Mais  lors- 
qu’il vit,  au  commencement  de  1799, 
se  former  une  nouvelle  coalition  contre 
la  France,  revenu  à sa  première  haine 
pour  les  révolutionnaires,  et  se  souve- 
nant des  conseils  et  de  l’exemple  de  son 
père,  comme  lui  il  rappela  de  Paris  son 
ambassadeur,  et  se  lia  ouvertement  avec 
la  coalition  dont  l’empereur  uc  Rus- 
sie Paul  Ier  était  le  chef.  Après  la  dis- 
solution du  congrès  de  Rastadt,  voyant 
quelques  puissances  de  l’Allemagne  hé- 
siter encore  pour  se  réunir  aux  coali- 
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ses,  il  manifesta  hautement  ses  dispo- 
sitions anti-françaises  , par  une  note 
qu’il  fit  remettre  à la  diète  de  Ratis- 
bonne,  en  sa  qualité  de  duc  de  Pomé- 
ranie. « ComnieS.  M.,  y était-il  dit,  a 
« déjà  déclaré  qu’elle  ne  regardait  plus 
« le  congrès  de  paix  comme  conslitu- 
« tionnel , depuis  qu’une  nouvelle 
« guerre  a éclaté;  et  qu’en  consé- 
« quence  elle  a rappelé  son  ministre 
« plénipotentiaire,  ce  congrès  doit  ctre 
« regardé  comme  dissous.  Aucune  lé- 
« gation  d’états  de  l’empire  ne  pour- 
« rait  rester  à Rastadt  sans  manquer 
« à ce  quelle  doit  à son  chef  su- 
it prêrne  ; la  guerre  actuelle  doit- 
« être  regardée  comme  une  guerre 
« d’empire....  Le  premier  devoir  de 
« chaque  membre  est  donc  d’y  pren- 
« dre  part,  en  fournissant  son  contin- 
« gent...  C’est  uniquement  par  ce 
« moyen,  et  non  pas  en  s’isolant,  en 
« manquant  à la  soumission  due  au 
« chef  suprême  , que  l’intégrité  de 
« l’empire  sera  maintenue...  Je  dé- 
« clare  à mes  co-élats  que  je  suis  prêt 
« à faire  marcher  mon  contingent , et 
« je  désire  que  tous  les  membres  bien 
* pensants  de  l’cinpire , principale- 
« ment  ceux  qui  ont  assez  de  puissance 
« pour  le  soutenir  efficacement , imi- 
« tent  mon  exemple...»  Cette  note 
inattendue  fit  à la  diète  une  vive  im- 
pression ; mais  elle  y eut  peu  de  résul- 
tats pour  la  coalition,  qui  ne  fut  pas  au 
reste  de  fort  longue  durée,  et  que  de  fâ- 
cheuses discussions  entre  l’Autriche  et 
la  Russie  rompirent  avant  la  fin  de  la 
campagne.  Il  ne  resta  plus  alors  d’autres 
moyens  de  salut,  pour  les  princes  de 
l’empire,  que  de  s’humilier  encore  da- 
vantage , et  de  solliciter  la  paix  d’un 
vainqueur  fort  exigeant,  et  qui  ne  la 
leur  accordait  qu'aux  conditions  les 
plus  dures.  Ce  fut  bien  pis  quand 
Bonaparte  eut  saisi  le  pouvoir.  Alors 
Gustave  qui  , par  la  position  de  ses 
états  , se  trouvait  à peu  près  hors 
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d’atteinte,  fit  un  traité  de  subside^ 
avec  l’Angleterre , et  prit  à sa  solde 
des  corps  de  Français  émigrés  qu’il 
mit  sous  les  ordres  du  duc  d’Au- 
mont  ( Voy.  ce  nom  , LVI  , 569) , 
annonçant  hautement  le  projet  de 
concourir  au  rétablissement  de  l’an- 
tique monarchie  de  saint  Louis.  Le 
jeune  duc  d’Enghien  surtout  lui  avait 
inspiré  le  plus  vif  intérêt;  et  lorsque  ce 
rince  fut  subitement  enlevé  à Ettcn- 
eim  (mars  1804),  Gustave-Adolphe, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage , à 
Carlsruhe  chez  son  beau-père , en  fut 
tellement  affecté  qu’il  se  décida  aussi- 
têt  à tout  faire  pour  le  sauver.  On  a 
dit  que,  de  concert  avec  le  jeune  duc, 
il  avait  quelque  temps  auparavant  en-  • 
voyé  un  cartel  à Bonaparte  ; mais  cette 
assertion,  dénuée  de  preuves,  esttout-à- 
fait  sans  vraisemblance.  Ce  qu’il  y a de 
sûr  , c’est  que  l’aide-de-camp  qu’il  fit 
partir  pour  Paris,  dès  qu’il  fut  informé 
de  l’enlèvement  de  son  malheureux 
ami,  était  plutôt  chargé  d’une  supplica- 
tion, d’une  prière  , que  d’une  menace 
ou  d’une  provocation.  Mais  déjà  le 
duc  avait  péri , quand  cet  officier  ar- 
riva. On  conçoit  à quel  point  le  jeune 
roi  fut  irrité  de  cette  horrible  cata- 
strophe. Son  ministre  ne  tarda  pas  à 
quitter  Paris,  et  l’envoyé  de  France 
à Stockholm , après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs afTronts , se  vit  contraint  de 
prendre  congé.  Dès-lors  Gustave,  ne 
songeant  plus  qu’à  susciter  des  en- 
nemis à Bonaparte,  conclut  un  nou- 
veau traité  d’alliance  avec  l’Angleterre 
(3  déc.  1804)  et  se  mit  en  négocia- 
tions avec  la  Russie.  Profitant  de  l’in- 
dignation que  le  meurtre  du  duc  d’En- 
ghien avait  causée  à la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  Alexandre  dans  une  nouvelle 
confédération  contre  la  France  ; et, 
voulant  même  faire  partager  au  jeune 
empereur  son  zèle  pour  les  Bourbons , 
il  chargea  le  baron  Stedingk , son  am- 
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bassadeur,  de  remettre  au  cabinet  russe 
une  note,  où  se  trouvait  ce  passage  re- 
marquable. « Le  roi  persiste  dans  l’o- 
« pinion  qu’il  a manifestée  à S.  M. 
« l'empereur , qu’une  paix  vraiment 
« durable  en  Europe  n’est  pas  possi- 
« ble,  tant  que  le  trône  de  France  est 
k privé  de  ses  vrais  héritiers  légitimes, 
« et  tant  que  la  révolution  française , 
« qui  a causé  tant  de  maux  au  monde, 
« est,  pour  ainsi  dire,  sanctionnée  par 
« le  triomphe  de  la  sédition  et  de  1 u- 
b surpation.  La  restauration  du  roi  de 
« France,  dans  son  royaume,  a tou- 
b jours  été  envisagée  par  S.  M.  comme 
b un  objet  qui  méritait  que  tous  les 
« monarques  s’armassent  en  sa  faveur. 
« C’est  sur  cette  noble  entreprise  que 
* « le  roi  fondait  le  premier  espoir  d’un 
b heureux  succès  , garanti  par  l’an- 
b nonce  solennelle  d’une  cause  si  jus- 
b te,  et  par  l’efTet  qu’une  telle  démar- 
« che  devait  produire  en  France.  Le 
« roi  est  convaincu  que  tonte  autre 
« vue  politique  doit  céder  à ce  but 
« principal,  et  que  la  France,  cessant 
« alors  d’inquiéter  l’Europe,  repren- 
■<  «Irait  la  place  qui  lui  appartient 
« parmi  les  puissances , en  rentrant 
a sous  un  gouvernement  qui , fondé 
« sur  la  justice  et  la  légitimité,  obser- 
« verait  les  mêmes  principes  dans  ses 
« rapports  extérieurs. ..»  Ce  n’est  pas 
sans  surprise  qu’on  retrouve  dans  celte 
pièce  diplomatique  toutes  les  pensées 
et  jusqu’aux  expressions  dont  se  servit 
dix  ans  plus  tard  Alexandre  lui-même , 
dans  sa  déclaration  du  31  mars  1814; 
mais  au  moment  où  elle  lui  fut  remise 
(mars  1805),  ce  monarque  la  comprit 
à peine,  et  n’y  eut  aucun  égard.  Ce- 
pendant il  conclut  avec  la  Suède  un 
traité  d’alliance,  par  lequel  il  s’obligea 
d'envoyer  en  Poméranie  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  lesquels  devaient 
être  mis  sous  les  ordres  du  roi  et 
soldés  par  l’Angleterre.  Telle  fut  l’o- 
rigine de  la  troisième  coalition  dans 


laquelle  le  roi  de  Suède  contribua 
beaucoup  également  à faire  entrer 
l’Autriche.  Il  voulut  même  lui  associer 
la  Prusse;  mais,  toujours  entraîné  par- 
la fougue  de  son  caractère,  il  avait  fait 
au  roi  Frédéric-Guillaume  , aussitôt 
après  la  mort  du  duc  d'Enghien  , un 
sanglant  outrage , en  lui  renvoyant  le 
cordon  de  l’ Aigle-Noir,  que  ce  prince 
venait  de  donner  à Napoléon  ; et  il  lui 
avait  positivement  déclaré  qu’en  con- 
servant un  pareil  titre  il  serait,  suivant 
les  lois  de  la  chevalerie,  le  frère  d’ar- 
mes d'un  assassin ; ce  à quoi  il  ne 
pouvait  consentir  (3).  Obligé  de  dissi- 
muler son  ressentiment  d’un  pareil  af- 
front, le  roi  de  Prusse  se  montra  encore 
bien  plus  humble  à l’égard  de  Bona- 
parte, lorsque,  voyant  Gustave-Adol- 
phe rassembler  des  troupes  en  Poméra- 
nie et  se  préparer  à la  guerre,  il  lui  fit 
savoir,  par  une  note  ministérielle,  que  sa 
résolution  « était  de  ne  consentir,  sous 
« aucun  prétexte,  que  la  Poméranie 
• suédoise , enclavée  et  comprise  dans 
« les  états  auxquels  il  avait  assuré,  par 
« des  conventions  récentes,  le  bien- 
« fait  de  la  neutralité , devînt  l’occa- 
« sion  ou  le  théâtre  de  la  guerre  ; que, 

« si  elle  persistait  dans  ses  dispositions 
b hostiles  contre  la  France,  il  se  ver- 
b rait  forcé  de  prendre  à t egard  de 
« la  Poméranie  un  parti  décisif.  » 
C’était  évidemment  d une  invasion  de 
cette  province , qui  a si  long-temps  ex- 
cité l’envie  de  la  Prusse , que  Frédé- 
ric-Guillaume menaçait  ainsi  la  Suè- 
de ; et  il  y avait  sans  doute  été  ex- 
cité, autorise  par  Napoléon,  à peu  près  - 
comme  il  le  fut  dans  le  même  temps 
pour  l’occupation  du  Hanovre.  Gus- 
tave comprit  fort  bien  tous  ces  mo- 
tifs, et  il  répondit  avec  dignité  « que 
« la  Suède  n’admettait  aucune  in- 
« fluence  étrangère  ; que  le  système 

(3)  C’êtail  à la  même  époque,  et  par  le  même 
motif,  que  Louis  XVIII  renvoyait  ou  roi  d’Es- 
pagne l’ordre  de  la  Toison-d’Of  qu’il  en  avait 
reçu  long-temps  auparavant. 
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« de  neutralité , adopté  par  la  Prusse, 
« ne  pouvait  atteindre  un  monarque 
« souverain  , qui  , comme  tel  , n’ad- 
« met  la  suprématie  de  personne  , et 
« qui , comme  membre  du  corps  ger- 
« manique,  n’admet  que  celle  de  l’em- 
« percur  des  Romains...;  que  si,  mal- 
« gré  tout  cela,  une  attaque  réelle  était 
« dirigée  contre  la  Poméranie, S.  M. 
« se  défendrait,  et  qu'elle  ne  manque- 
« rait  pas  d’alliés  pour  soutenir  la  jus- 
« tice  de  sa  cause.»  Ces  dernières  pa- 
roles donnèrent  d’autant  plus  de  souci 
à la  Prusse  qu’elle  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  les  alliés  dont  la  menaçait 
Gustave  n’étaient  autres  que  l’Angle- 
terre, l’Autriche  et  la  Russie.  Encou- 
ragé par  de  tels  appuis,  le  roi  de 
Suède  ne  tint  aucun  compte  des  exi- 
gences de  la  Prusse  ; il  lui  déclara  la 
guerre  ; il  la  déclara  aussi  à la  Fran- 
ce , et  il  continua  ses  préparatifs  mi- 
litaires , même  après  la  défaite  de  ses 
alliés  à Austerlitz  , et  après  la  paix 
de  Presbourg  qui  en  fut  la  suite.  Le 
6 janvier  1806  , avant  que  cette  paix 
fût  conclue , il  informa  la  diète  de 
Ratisbonuc  , par  une  déclaration  que 
l’on  n’osa  pas  même  lire  dans  cette 
assemblée , i/u'à  une  époque  où  il  ne 
fallait  pas  parler  le  langage  de 
C honneur  et  encore  moins  suivre  ses 
lois  pour  être  écouté,  il  regarderait 
comme  au  dessous  de  lui  de  prendre 
part  aux  deliberations  aussi  long- 
temps que  les  décisions  ne.  seraient 
influencées  que  par  T usurpation  et 
régo'isme...  Un  peu  plus  tard,  lors- 
qu’après  l’élévation  de  Bonaparte  au 
trône  impérial,  l’empereur  d’Allema- 
gne, renonçant  à ce  titre,  se  déclara 
empereur  héréditaire  d’Autriche,  Gus- 
tave fit  protester  à la  diète  de  Ratis- 
bonne  contre  la  nouvelle  dignité  de 
François  1er.  Et  quand  la  paix  de 
Presbourg  eut  mis  fin  à toutes  les  hos- 
tilités en  Europe  , continuant  de  guer- 
royer , ou  du  moins  préparant  encore 
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la  guerre  , il  devint  le  champion  de 
l’Angleterre,  qui  lui  payait  de  bons 
subsides,  et  il  fit  entrer  un  corps  de 
ses  troupes  dans  le  pays  de  Hanovre  , 
afin  d’empcchcr  le  roi  de  Prusse  de  s’en 
emparer;  et  lorsque  Bonaparte  força 
ce  prince  à se  souiller  d’une  honteuse 
spoliation  envers  son  allié  le  roi  d’An- 
gleterre, il  y eut  entre  les  Prussiens  et 
les  Suédois  un  engagement  où  quel- 
ques soldats  périrent , et  où  les  troupes 
de  Gustave  ne  quittèrent  l’électorat 
qu’après  y avoir  été  contraintes  par 
la  supériorité  du  nombre.  Mais  après 
tant  de  concessions,  la  Prusse  eut  en- 
fin aussi  à soutenir  contre  Napoléon 
une  guerre  bien  autrement  redou- 
table. On  sait  comment  tomba  dans  * 
un  seul  jour  la  monarchie  de  Frédéric 
II.  En  présence  des  Prussiens  com- 
battant Bonaparte,  Gustave  devait 
rester  neutre , et  ce  fut  le  parti  qu’il 
prit  d’abord  ; mais  quand  il  vit  un  si 
grand  désastre,  quand  ses  ambitieux 
voisins  furent  descendus  si  bas , alors, 
ennemi  généreux,  il  devint  leur  allié. 
Frédéric-Guillaume  n’eut  qu’un  mot  à 
dire,  et  celui  dont  il  voulait  naguère 
envahir  les  états  fut  tout  prêt  à défen- 
dre les  siens.  Ce  fut  le  1er  janv.  1807 
ue  le  monarque  prussien , déjà  refoulé 
ans  la  Vieille-Prusse  avec  les  débris 
de  son  armée,  écrivit  de  Kcenigsberg 
au  roi  de  Suède  pour  implorer  son  as- 
sistance, et  le  prier  de  fait  e contre  ten- 
ner/fl  commun  une  diversion  en  Po- 
méranie. Stratégiquement  l’opération 
était  facile , et  elle  pouvait  avoir  les 
plus  grands  résultats.  Napoléon  s’é- 
tait enfoncé  dans  les  déserts  de  la 
Pologne,  au  milieu  d’un  hiver  rigou- 
renx  ; et  l’empereur  de  Russie,  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  était  accou- 
ru à sa  rencontre.  Gustave-Adolphe 
s’empressa  de  répondre  qu’une  telle 
entreprise  était  depuis  long  temps  l’ob- 
jet de  toutes  ses  pensées  ; que  déjà  il 
en  avait  instruit  le  cabinet  de  Saint- 
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James,  en  le  pressant  de  la  favoriser  par 
l’envoi  d’un  corps  de  troupes  ; puis 
il  fit  partir  son  aide-de-camp,  d’Èn- 
gelbrechten,  pour  proposer  au  roi  de 
Prusse  de  joindre  quelques  forces  aux 
troupes  qu’il  allait  commander  lui- 
même  en  Poméranie.  Frédéric-Guil- 
laume n’hésita  point,  et  il  signa  aussitôt 
un  traité  par  lequel  il  s’obligea  de  four- 
nir cinq  mille  hommes  auxquels  de- 
vaient se  rallier  tous  les  soldats  disper- 
sés par  tant  de  défaites  et  de  marches 
précipitées.  Mais  pendant  ce  temps  l’ar- 
mée suédoise,  ne  recevant  ni  de  la  Rus- 
sie, ni  de  l’Angleterre  les  secours  pro- 
mis , défendait  avec  peine  la  Pomé- 
ranie contre  un  corps  français , sous 
les  ordres  de  Bnme.  Obligé  de  con- 
sentir à un  armistice , Gustave  eut 
pour  cela  avec  ce  maréchal  une  entre- 
vue dont  les  détails  sont  trop  curieux 
pour  que  nous  les  omettions.  Toujours 
plein  de  l’espoir  de  rétablir  le  trône 
des  Bourbons  : « Oubliez-vous,  dit-il, 
« que  vous  avez  un  roi  légitime  ? — Je 
ne  sais  pas  même  s’il  existe,  répond 
« le  maréchal. — Il  est  exilé,  roalheu- 
« reux  ; ses  droits  sont  sacrés , il  ne 
« veut  que  voir  ses  sujets  sous  son 
« étendard? — Où  est  cet  étendard? 
« — Vous  le  trouverez  toujours  où 
« je  suis.  — Les  Bourbons  n’ont 
« jamais  eu  le  talent  de  Bonaparte. 
« ■ — Il  faut  des  circonstances  favo- 
« râbles  ; mais  la  mort  du  duc  d’En- 
« ghien  , quelle  horreur  ! — J'étajp  à 
« Constantinople,  je  ne  puis  expliquer 
« cela. — Vous  le  servez. — Je  sers 
« mes  principes.  — Vous  êtes  vous- 
« même  la  preuve  que  les  principes  de 
« votre  révolution  ont  changé.—Sous 
« V.  M.  elle  n’eût  pas  eu  iieu. — Je 
« ne  m’en  flatte  point.  J'ai  été  franc 
« avec  vous  ; ma  gloire  exigeait  que 
« je  m'expliquasse  ainsi.  Pourriez- 
« vous  imaginer  que  moi  qui  suis  roi 
« je  voie  avec  indifférence  un  peuple 
« refuser  d’obéir  à son  roi  légitime  ? 


« ce  serait  oublier  ce  que  je  me  dois  à 
« moi-même. — V.  M.  regarde  le  roi 
« comme  un  frère. — Les  Français 
« devraient  connaître  leur  devoir  sans 
« que  je  leur  en  donnasse  l’exemple. . . » 
Là  dessus  Brune  changea  de  conversa- 
tion pour  revenir  à la  question  de  l’ar- 
mistice ; et  il  faut  le  dire,  Gustave  avait 
eu  d’autant  plus  tort  de  s’en  écarter 
que  le  maréchal  ne  pouvait  pas  le  com- 
prendre; qu’il  était,  de  tous  les  géné- 
raux de  l’année  française  , celui  au- 
quel il  convenait  le  moins  d’adresser 
un  pareil  langage  ( Voy . Brune  , 
LIX,  375). On  ne  s’entendît  pas  da- 
vantâge  dans  cette  conférence  sur  les 
conditions  de  l’armistice;  et  les  hostili- 
tés recommencèrent.  Gustave  occupait 
alors  la  Poméranie  avec  douze  mille 
Suédois  et  sept  mille  Prussiens  sons 
les  ordres  de  Bliicher  ; bientôt  un 
corps  de  dix  mille  Anglais  conduits 
par  lord  Cathcart  lui  donna  une  supé- 
riorité qui  pouvait  être  décisive,  et  dont 
il  allait  profiter,  lorsqu’il  apprit  les  re- 
vers de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt. 
Ce  fut  Frédéric-Guillaume  lui-même  qui, 
le  30  juin  1807,  annonça  à son  allié 
que,  cédant  à la  dure  nécessité,  il  avait 
signé  un  armistice  ; et,  le  16  juillet, 
qu'abandonné  et  laissé  sans  secours 
par  l’empereur  de  Russie,  il  s’était  vu 
forcé  de  signer  les  conditions  acca- 
blantes d’un  traité  de  paix.  Il  écrivait 
en  même  temps  à Gustave  de  renouer 
des  négociations  d’armistice,  et  que 
Napoléon  lui  en  avait  témoigné  le 
désir.  Mais  à ces  nouvelles  Bliicher  se 
hâta  d’emmener  ses  troupes  ; et  lord 
Cathcart , qui  ne  s’était  pas  avancé 
au-delà  de  Stralsund  , ne  tarda  pas  à 
l’imiter.  Gustave  resta  seul  avec  ses 
Suédois  en  présence  de  Brune  qui, 
à la  tête  de  forces  très-supérieures,  ne 
voulut  consentir  à aucun  armistice.  La 
retraite  sur  Stralsund  se  fit  en  assez 
bon  ordre.  Le  roi  la  dirigea  lui-même 
avec  beaucoup  de  courage , et  il  y fut 
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blessé  d’un  coup  de  feu  à la  jambe. 
Lorsque  toutes  ses  troupes  furent  re- 
foulées dans-la  place,  et  pressées  par 
une  armée  nombreuse , l’inquiétude 
des  habitants  devint  extrême , et  celle 
de  Gustave  ne  fut  pas  moindre;  ils  lui 
adressèrent  de  vives  sollicitations  ; et 
c’est  sous  une  telle  influence  qu'il  prit 
le  parti  d’évacuer  Stralsund  et  de  li- 
vrer‘sans  combat  et  sans  capitula- 
tion ufie  aussi  redoutable  forteresse. 
Cette  résolution  fut  étonnante,  il  faut 
le  dire  , et  elle  lui  a été  amèrement 
reprochée;  mais  nous  ne  pourrions 
guère  l’apprécier  qu’en  rapprochant 
et  en  examinant  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvait  ce 
malheureux  prince.  I)u  reste  , l'éva- 
cuation de  la  place  se  fit  dans  un 
ordre  parfait , et  l’ennemi , qui  n’y 
entra  qu’après  le  départ  du  dernier 
poste  suédois,  ne  prit  ni  un  magasin  , 
ni  une  seule  pièce  de  canon.  Ainsi, 
sous  ce  rapport  du  moins,  il  est  im- 
possible de  blâmer  Gustave.  11  se  re- 
tira dans  l’ile  de  Rogen  qu’il  voulait 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité; 
mais  il  essuya  bientôt  un  nouvel  échec 
dans  i’ile  de  Dahnholm , qui  fut  en- 
levée par  les  Français.  Accablé  de 
tant  de  pertes,  il  tomba  gravement 
malade  , et  l’on  fut  obligé  de  le  trans- 
porter de  son  quartier-général  à Stoc- 
kholm , où  i’on  désespéra  quelque 
temps  de  ses  jours.  C’était  au  moment 
même  où  Gustave  payait  si  chère- 
ment son  dévouement  aux  grandes 
puissances  , ses  alliées  , que  les  do- 
minateurs de  l’Europe  se  partageaient 
le  monde  à Tilsitt  , et  que  par  des 
accords  secrets  ils  dépouillaient  aussi 
la  Suède  de  scs  plus  riches  provin- 
ces ( Voy . Alexandre,  LVI,  165). 
Dès  que  ce  fameux  traité  de  Tilsitt 
fut  signé,  le  czar  ne  songea  plus  qu’à  en 
suivre  toutes  les  conséquences;  et  l’une 
des  plus  importantes,  celle  du  moins  à 
laquelle  il  tenait  le  plus , bien  qu’elle 
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n’eût  pas  été  formellement  consentie 
par  Bonaparte,  c'était  l’invasion  de  la 
Finlande.  Aucun  motif,  aucun  prétexte 
n’autorisait  une  pareille  entreprise  con- 
tre un  allié,  contre  un  roi  qui  venait  de 
se  dévouer  si  généreusement  à la  cause 
générale.  Ce  fut  pour  assurer  l’exécu- 
tion du  système  continental , de  ce 
plan  bizarre  de  blocus  universel  , ima- 
giné par  Napoléon  contre  l’Angleter- 
re , que  la  Russie  , dès  les  premiers 
jours  de  février  1808,  ût  entrer  une 
armée  en  Finlande,  sous  les  ordres  de 
Ruxhowden,  et  que  ce  général,  par  une 
proclamation  tout-à-fait  déloyale  et  con- 
traire au  droit  des  nations  , invita  , au 
nom  du  czar  , à la  révolte  et  à la  trahi- 
son, les  sujets  de  Gustave,  son  beau- 
frère  , qui  toul-à-l’heure  encore  était 
son  allié  le  plus  bdèle  (4).  Et  pendant 
ce  temps  un  transfuge  suédois , le  gé- 
néral Springporten  , venu  eu  Fin- 
lande, de  la  part  d’Alexandre,  cher- 
chait par  de  sourdes  menées  à y exciter 
des  soulèvements  et  des  trahisons.  Gus- 
tave eut  connaissance  de  ces  intrigues 
par  la  saisie  d’une  correspondance  de 
l’ambassadeur  russe,  d’AJopeus.  Ce  di- 
plomate fut  arrêté,  gardé  à vue  , et  sa 
correspondance  publiée  avec  une  pro- 
testation contre  ces  indignités.  Tous 
les  habitants  de  la  capitale  purent  y 
lire  que,  lorsqu’ Alexandre  s’était  allié 
avec  la  Suède,  il  avait  déclaré  positive- 
ment « qu’il  rejetterait  toute  prpposi- 
•<  lion  de  paix  incompatible  avec  l’in- 
« térêt  de  ses  alliés  ; que  cependant  le 


(4)  On  a dit,  pour  excuser  un  aussi  étrange 
abus  de  la  force , qu'au  moment  de  l'avènement 
d'Alexandre  au  trône  de  Russie,  Gustave  avait 
refusé  de  recevoir  l’envoye  du  czar,  qui  était 
venu  le  lui  notifier,  et  qu'il  avait  accusé  hau- 
tement le  nouvel  empereur  de  la  mort  de  son 
père.  On  conçoit  qu’Alcxandrr  eût  gardé  un 
profond  ressentiment  d'une  telle  injure;  mais 
le  fait  n'iSt  point  constant,  bien  qu’as»**  con- 
forme an  caractère  indiscret  et  sans  mesure  de 
Gustave-Adolphe,  qui  devait  uim<r  beaucoup 
l’empereur  Paul  1er,  comme  lui  franc  et  gêné, 
reux , mais  bien  différent  de  «on  prudent  et  dis* 
simulé  successeur . 
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« roi  de  Suède  n’avait  clé  informé  ni 
« de  l’armistice,  ni  des  négociations, 

« ni  de  la  conclusion  de  la  paix  ; que 
« cependant  il  avait  secondé  les  opé- 
« rations  de  l’armée  russe  avec  ses 
« vaisseaux  ; qu’il  avait  partage  avec 
« elle  ses  munitions  et  magasins,  qu’il 
« avait  rejeté  les  offres  faites  par  le 
« gouvernement  français,  celles  de  la 
« Norwèae  en  1806,  celles  de  tout 
«^autre  territoire,  le  27  mai  1807, 
« offres  soumises  à la  condition  de 
« rompre  avec  la  Russie  ; qu’après 
« tout  cela  les  Russes , sans  autre 
« avertissement  que  de  fallacieu- 
« ses  négociations,  entraient  dans  la 
« Finlande  en  y jetant  des  proclama' 
« tiens  insurrectionnelles,  en  invitant 
« les  peuples  à la  révolte...»  Tout 
cela  était  plein  de  raison  et  de  la  plus 
exacte  vérité.  Gustave  ne  pouvait  dire 
mieux  ni  faire  davantage  ; mais  l’appui 
des  gros  bataillons,  Vullima  ratio  ré- 
gion, lui  manquait  ; deux  places  fu- 
rent livrées  aux  Russes  par  la  trahison; 
et  bientôt  ils  furent  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Finlande.  Alors  le 
czar  envoya  au  sénat,  de  St-Pétersbourg 
(20  mars  1808)  un  ukase  solennel 
qui  déclara  cette  province  conquise, 
par  ses  armes  et  reunie  pour  toujours 
à son  empire.  À la  même  époque 
les  Danois,  poussés  par  Napoléon,  et 
conduits  par  le  prince  d'AugusIenbourg 
[Voy.  ce  nom,  LVI,  558),  attaquèrent 
la  Suède  du  côté  de  la  Norwcge  ; la 
Prusse  lui  déclara  la  guerre  le  1 1 mars; 
enfin  il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’un  partage  absolu  et  complet  de 
tous  les  états  de  l'antique  maison  de 
Ilolstein,  lorsque  la  Russie  comprit 
elle-même  qu’il  lui  suffirait,  pour  le 
moment,  de  saisir  la  Finlande;  qu’il  ne 
fallait  pas  donner  trop  de  force  à des 
voisins  qui  pourraient  devenir  plus 
redoutables  que  les  Suédois.  Alors 
Alexandre,  ne  songeant  plus  qu’à  s’as- 
surer la  paisible  possession  de  sa  con- 


quête, pensa  qn’avec  l’inflexible-,  l’aven- 
tureux Gustave,  cette  sécurité  n’était 
pas  facile.  De  là,  sans  nul  doute,  le  pro- 
jet de  l’expulser  et  de  lui  substituer  un 
roi  plus  malléable  et  moins  entrepre- 
nant. Ainsi,  comme  l’a  dit  l'auteur  si 
judicieux  et  si  bien  informé  des  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d’un  homme 
« d'état,  la  politique  russe  se  fixa  à l’i- 
« dée  d’une  révolution  qui,  renversant 
■t  le  monarque  suédois,  amènerait  une 
« paix  confirmatrice  de  sa  nouvelle 
« acquisition,  et  forcerait  le  cabinet 
« de  Copenhague  à se  désister  de  ses 
« prétentions.»  Dans  d’autres  pays,  ce 
projet  d’une  révolution  eût  présenté  des 
difficultés  ; mais  en  Suède,  sur  un  ter- 
rain de  factions  et  d’émeutes  , rien 
n’est  plus  facile  que  de  renverser  et 
de  changer  le  pouvoir  ; l’histoire  l’a 
assez  prouvé.  D’ailleurs,  pour  la  Rus- 
sie, ce  n’était  pas  un  coup  d’essai  ; et 
contre  l’imprévoyant  et  trop  indiscret 
Gustave  beaucoup  de  moyens  pou- 
vaient être  employés.  Un  Auglais  nom- 
mé Brown , intrigant  comme  il  s’en 
trouve  toujours  et  partout  quand  il  s’a- 
git de  tromper  les  masses,  fut  mis  à la 
tète  du  complot , et  bientôt,  comme  il 
arrive  aux»approchcs  des  révolutions, 
on  entendit  de  toutes  parts , se  re- 
nouveler les  propos  oubliés  depuis  long- 
temps sur  la  légitimité  de  la  nais- 
sance de  Gustave,  sur  son  obstination, 
sur  ses  emportements  que  l’on  qualifiait 
d’accès  de  folie.  Et  l’on  citait  à l’appui 
ses  outrages,  ses  provocations  à la  Rus- 
sie, à la  Prusse  et  à Napoléon  ; enfin 
les  pertes  qui  en  élaient  résultées  pour 
la  Suède.  Tout  cela,  répété  en  tous 
lieux  par  de  nombreux  agents  de  trou- 
bles , était  exagéré  , dénaturé  sans 
cesser  d’clrc  vraisemblable  ; car  l’his- 
toire doit  dire  que  Gustave  ne  se- 
condait que  trop  les  efforts  des  conspi- 
rateurs, en  ajoutant  chaque  jour  au 
nombre  des  mécontents  par  de  nouvel- 
les violences,  des  brusqueries  et  une 
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obstination  qui , certes,  ne  prouvaient 
rien  contre  la  loyauté  et  la  droiture  de 
son  caractère,  niais  qui,  dans  la  posi- 
tion où  il  sc  trouvait  , donnaient  à 
ses  ennemis  des  moyens  trop  faciles 
^ de  le  calomnier.  Ensuite  il  est  bien 
vrai  que  ses  entreprises  de  guerre,  au- 
dessus  des  forces  de  la  Suède,  épuisaient 
ce  pays  d'hommes  et  d’argent  , au 
point  que,  malgré  les  subsides  de  l’An- 
gleterre et  une  augmentation  d’impôts, 
la  solde  des  troupes  restait  de  beau- 
coup arriérée.  Et  ce  n’était  pas  en- 
core là  le  plus  fort  grief  de  l’armée  : on 
avait  répandu  dans  les  rangs  de  la  garde 
royale  «pie  Gustave  lui  attribuait  hau- 
tement les  revers  de  la  dernière  campa- 
gne , disant  que  les  trois  régiments 
chargés  d’opérer  un  débarquement  à 
Helsingfors , et  qui  y avaient  perdu  par 
le  feu  de  l’ennemi  la  moitié  de  leurs  sol- 
dats, n’auraient  pas  dû  se  retirer,  meme 
après  en  avoir  reçu  l’ordre.  Rien  n’avait 
pu  lléchir  ce  prince,  pas  même  les  dé- 
clarations du  général  Royer,  qui  avait 
commandé  la  retraite,  et  qui  s'offrait  en 
holocauste.  Ces  régiments  furent  hon- 
teusement réformés  et  privés  de  leurs 
médailles.  On  conçoit  toute  l’irrita- 
tion qui  en  résulta  parmi  ces  trou- 
pes , et  combien  il  fut  aisé  pour  les 
conspirateurs  d'y  ajouter  encore.  Le 
roi,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  au- 
milieu  de  ses  gardes,  lit  venir  au- 
près de  lui  deux  régiments  allemands; 
et  celte  mesure  devint  pour  la  maligni- 
té un  nouvel  aliment.  La  première 
pensée  des  conjurés  fut  d'assassiner 
le  monarque , au  moment  où  l'expé- 
dition française  ,MÉ£linéc  à soutenir 
les  opérations  des  Danois  , se  mon- 
trerait dans  la  Baltique;  mais  celte  ex- 
pédition n'eut  pas  lieu,  et  d’ailleurs 
quelques  Suédois  hésitèrent  à devenir 
les  assassins  de  leur  roi  ; ils  ne  vou- 
laient qu'une  réforme  politique.  Le  mi- 
nistère anglais,  qui  depuis  long-temps 
est  en  possession  d’avoir  un  pied  dans 
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toutes  les  intrigues  de  l’Europe , fut 
aussi  consulté  sur  celle-là  ; mais  Per- 
cerai cl  Ganuing  déclarèrent  que , 
s’il  s'agissait  d’attenter  à la  vie  du  roi, 
iis  se  croiraient  obligés  de  le  prévenir. 
Dès-lors  il  ne  fut  [dus  question  que  de 
déposer  Gustave.  Les  premiers  symp- 
tômes de  révolte  sc  manifestèrent  à 
l’armée  de  l'ouest  , destinée  à résister 
aux  Danois,  qui  attaquaient  la  Dalécar- 
lie,  sous  les  ordres  du  prince  d’Augus- 
Icnbourg  , lequel  n’ignorait  rien  des 
plans  de  la  conspiration  , et  que  le 
futur  roi  Charles  .XIII  était  convenu 
de  faire  son  successeur.  Le  prince  da- 
nois, d’accord  avec  les  conjurés,  con- 
clut un  armistice  avec  les  chefs  de  l'ar- 
mée suédoise  , dès  qu’il  les  vit  prêts  à 
marcher  contre  leur  capitale.  Ce  fut  le 
colonel  Adlcrsparre  qui  prépara  et  di- 
rigea tout  sur  ce  point.  Après  avoir  fait 
arrêter  le  général  en  chef,  seul  officier 
peut-être  qui  dans  celle  armée  ne  fût 
pas  du  complot,  il  se  mit  à la  tcle  d’un 
corps  de  trois  mille  hommes,  cl  mar  - 
cha droit  vers  Stockholm,  où  Gus 
tave  restait  dans  une  telle  sécurité  qu'il 
ne  fut  averti  que  lorsque  les  rebelles 
n'étaient  plos  qu’à  deux  jours  de  mar- 
che. Son  premier  mouvement  fut  d’al- 
ler à leur  rencontre  avec  un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles.  Déjà  les 
ordres  du  départ  étaient  donnés,  lors- 
que les  généraux  Adlercreutz  et  Syl- 
versparre , tous  deux  initiés  dans  celte 
trame,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts 
pour  retenir  le  roi,  se  décidèrent  à brus- 
quer le  dénouement  de  peur  d’être  dé- 
couverts s’ils  tardaient  davantage.  Dès 
le  matin,  Adlercreutz,  avec  scs  aides- 
de-camp  , se  présente  à la  porte  du 
palais , où  Svlversparrc  est  prêt  à le 
seconder.  Tous  deux  , introduits  fur- 
tivement dans  le  cabinet  du  roi  par 
le  général  Klingsparre  qui  s’y  trou- 
vait déjà , demandent  brusquement 
au  monarque  si  son  intention  est  en- 
core de  quitter  la  capitale.  — Oui  , 


répondit-il;  mais  que  tous  importe? 
— Dans  ce  cas,  réplique  Adlercrcutz, 
je  déclare  à V.  M.,  au  nom  des  pre- 
miers dignitaires  du  royaume  et  de 
l’armée,  qu’elle  est  en  état  d’arresta- 
tion. — Trahison  ! s’écrie  aussitôt 
Gustave;  et  tirant  son  épée  il  s’ap- 
proche de  la  porte  pour  demander  du 
secours.  Mais  Silversparre  lui  en  ferme 
le  chemin  , et , se  plaçant  derrière 
lui  , il  arrache  son  épée  qu’il  re- 
met à un  aide- de-camp.  Le  roi  est 
ensuite  repoussé  dans  un  coin  du  cabi- 
net , où  Sylversparre  le  menace  et  lui 
signifie  qu’il  est  mort  s’il  dit  un  mot.— 
Les  cris  du  prince  avaient  fait  accourir 
une  cinquantaine  d’individus,  officiers 
et  domestiques,  qui  tous  armés  étaient 
prêts  pour  le  départ.  Voyant  la  porte 
fermée  ils  s’efforcent  de  l’enfoncer  ; et 
déjà  ils  en  avaient  brisé  un  panneau 
lorsque  l’audacieux  Adlercreutz,  sans 
se  déconcerter,  en  fait  ouvrir  les  deux 
battants,  va  au  devant  des  assaillants  , 
et  leur  demande  fièrement  de  quel  droit 
ils  se  portent  à de  telles  violences, 
leur  montrant  le  roi  assis  dans  un  fau- 
teuil et  n’osant  faire  un  mouvement , 
de  peur  d’être  égorgé,  ainsi  qu’on  le 
lui  avait  déclaré.  Et  voyant  dans  cette 
foule  l’aide-de-camp  de  service  avec  le 
bâton  de  commandant,  il  arrache  de  ses 
mains  cet  emblème  qui,  selon  un  anti- 
que usage,  donne  les  plus  grands  pou- 
voirs à celui  qui  le  porte;  il  le  montre  à 
cette  multitude  consternée,  et  lui  signi- 
fie audacieusement  l’ordre  de  se  re- 
tirer, qu’elle  exécute  en/silence...  Alors 
le  roi , profitant  du  tumulte,  s’empara 
de  l’épée  d’un  officier , et  sortit  en 
fuyant,  pour  aller  à la  grand-garde  du 
château.  Rencontré  par  le  major  Graff, 
l’un  des  conjurés,  il  lui  porte  un  coup 
d’épée,  et  lui  fait  au  bras  gauche  une  lé- 
gère blessure,  ce  qui  n’empêche  pas  cet 
officier,  homme  extrêmement  vigou- 
reux, de  le  saisir  au  corps,  et  malgré  ses 
cris,  malgré  les  ..efforts  d’un  fendeur  de 


bols  accouru  au  secours  du  prince,  de  le 
transporter  dans  un  autre  apparte- 
ment (5),  où  il  fut  une  seconde  fois  en- 
fermé, désarmé,  et  demeura  sans  se- 
cours. Ainsi  fut  détrôné  le  dernier  roi  de 
l’antique  maison  de  Ilolstein.  Il  n’y  eut  # 
dans  cette  catastrophe  d’autre  sang  ré- 
pandu que  celui  de  la  très-légère  blessure 
que  le  prince,  lui-même , fit  au  major 
Graff.  Tonte  la  capitalercsta immobile, 
à l’exception  de  quelques  curieux  que  le 
tumulte  et  les  cris  arrêtèrent  un  ins- 
tant devantle  palais.  Gustave  lui-même 
s’en  étonna,  et  il  disait  en  présence  des 
conjurés  qui  le  gardaient  à vue  : « Il 
« fait  bien  froid  aujourd'hui,  il  pa- 
« rait  que  les  habitants  de  Stockholm 
« sont  engourdis...  » Ce  qu’il  y a 
de  bien  remarquable  dans  cette  ca- 
tastrophe , c’est  qu’elle  fut  consom- 
mée le  13  mars  1809,  presque  le 
même  jour  où  dix-sept  ans  aupara- 
vant le  père  de  Gustave  avait  été  frap- 
pé d’une  manière  encore  plus  cruelle. 
Du  reste  on  ne  peut  douter  que  si,  dans 
cette  occasion,  les  conjurés  avaient  jugé 
que  la  mort  du  roi  fût  nécessaire  au 
succès  de  leur  complot,  il  n’eût  éprouvé 
le  même  sort  ; mais  on  pensa  qu’il  suf- 
firait de  le  tenir  emprisonné.  Après  l’a- 
voir enfermé  dans  le  château  de  I)rot- 
ningholm,  ne  jugeant  pas  que  cette  pri- 
son fut  assez  sûre , on  le  transféra  à la 
forteresse  de  Gripsholm  le  24  du  mê- 
me mois.  C’est  là  que  le  29,  jour  même 
où  son  père  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  lui  arracha  une  abdication,  que 
tout  démontre  assez  n’avoir  été  que  le 
résultat  de  violences,  et  de  menaces , 
et  que  , malf^ftes  violences  et  ces 
menaces,  il  refusa  courageusement  de 
signer  pour  le  compte  de  son  fils.  On 
a prétendu  que  ce  fut  à la  suite  d’une 
longue  conférence  avec  sa  mère  que 
Gustave  consentit  enfin  à une  aussi 


(5)  Gustave  a dit  lui-même  que  dans  ce  mo- 
ment décisif  il  s'évanouit  et  perdit  lout-à-fait 
connaissance. 
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grave  concession,  parce  que  cette  prin- 
cesse lui  lit  connaître  alors  le  mystère 
de  sa  naissance  ; mais  on  sait  qu’une 
déclaration  aussi  honteuse,  lors  même 
qu’il  serait  vrai  que  la  mère  de  ce 
prince  se  fut  déshonorée  au  point  de 
la  faire,  ne  prouverait  rien  contre  le 
droit,  et  que  Gustave  IV  et  ses  des- 
cendants n’en  restaient  pas  moins 
les  seuls  et  légitimes  héritiers  du 
trône.  Ce  ne  fut  qu  après  son  ab- 
dication que  l’on  permit  à la  reine 
et  à ses  enfants  de  se  réunir  à lui. 
Le  j our  même  de  l’emprisonnement , 
le  duc  de  Sudermanie  , après  quel- 
ques semblants  d’hésitation  ou  de  scru- 
pule , consentit  à être  Y administra- 
teur-général du  royaume,  et  le  6 juin 
suivant  il  voulut  bien  être  roi  sous 
le  nom  de  Charles  XIII,  ayant  le 
prince  d’Augustenbourg  pour  héritier, 
ainsi  qu’il  avait  été  convenu  par  une 
des  premières  clauses  de  la  conjura- 
tion. On  sait  comment  ce  prince  mou- 
rut un  ah  plus  tard,  et  de  quelles  scènes 
tragiques  cet  évènement  fut  accompa- 
gné (6).  Le  nouveau  roi  se  hâta  de  si- 
gner avec  la  Russie  un  traité  par  lequel 
il  lui  abandonna  la  Fiulande  ; et  dans 
le  même  temps  il  ouvrit  avec  la  Prusse, 
le  DauemarL  et  la  France  des  négo- 
ciations qui  devaient  le  conduire  à 
des  sacrifices  non  moins  importants. 
Pour  Gustave,  il  resta  encore  quel- 

(6»  Aux  funérailles  du  prince  d'Augusten- 
bourg,  le  peuple  de  Stockholm  massacra,  à la  ma- 
nière des  septembriseurs  de  Paris  ce  comte  de  Fer* 
sen,  si  renommé  par  ses  belles qualités,  sa  bonne 
mine,  et  le  dévouement  sans  bornes  qu'il  ava*t 
témoigné  pour  Louis  XVI,  dont  il  favorisa  la  sor- 
tie de  Paris,  en  juin  179»,  lui  servant  de  co- 
cher. A l'époque  do  son  assassinat.  Uouaparte 
faisait  rédiger  à Stockholm  un  journal  français, 
par  un  sieur  Moi-ville.  La  manière  dont  on  parla 
dans  cette  feuillu  de  col  évènement  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  été  prevu  à Paris.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'avant  le  massacre  du  comte 
de  Fersen,  Bonaparte  avait  fait  insérer  dans  la 
Journal  de  Pans  une  note,  où  il  disait,  en  termes 
exprès  , que  c’était  ce  misérable  Fersen , et  sa 
sœur  la  comtesse  Piper,  qui  avaient  empoisonné 
le  prince  d'Augustcnbourg.  Celui  qui  cite  ce 
fait  était  alors  un  des  rédacteurs  du  ‘Journal 
<U  Paria.  &->a. 
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que»  mois  prisonnier  au  château  de 
Gripsholm  , où  certes  , après  tous  ces 
attentats,  il  ne  pouvait  guère  se  dissi- 
muler les  nouveaux  périls  dont  sa  vie 
était  environnée.  Cependant,  naturel- 
lement brave  et  résigné  , il  ne  parut 
pas  un  instant  occupé  de  ces  périls , 
et  plus  tard  il  a dit  que  ce  temps  avait 
été  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Entouré, 
comme  il  l’était,  de  sa  famille,  et  débar- 
rassé des  soins  du  gouvernement  qui  lui 
avaient  toujours  paru  fort  pénibles,  ja- 
mais il  ne  mangea  avec  plus  d’appétit , 
jamais  il  ne  dormit  avec  plus  de  tran- 
quillité. Mais  il  ne  pouvait  guère  espérer 
que  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  couron- 
ne le  laisseraient  long-temps  ainsi  près 
d’eux.  Après  avoir  proclamé  la  royauté 
du  duc  de  Sudermanie,  l’assemblée  des 
états  prononça  l’exil  perpétuel  de  Gus- 
tave et  de  sa  famille , en  lui  accordant 
une  pension  qu’il  refusa;  et,  le  6 déc. 
1809,  il  fut  extrait  de  sa  prison  pour 
être  conduit,  sous  la  garde  de  plusieurs 
officiers,  à Carlscrone,  où  il  fut  embar- 
qué pour  l’Allemagne  , avec  ordre  de 
se  rendre  en  Suisse.  Il  s’arrêta  pen- 
dant quelque  temps  à Carlsruhe  chez 
le  grand-auc  de  Baden , aïeul  de  la 
reine  ; et  là  il  trouva  encore  quelques 
jours  heureux;  mais  les  états  de  ce 
prince , placés  si  près  de  la  France  , 
étaient  beaucoup  trop  soumis  à l’in- 
fluence de  Napoléon,  alors  toute-puis- 
sante ; il  fallut  encore  s’éloigner  d’u- 
ne cour  paisihle  , mais  dont  la  sécu- 
rité n’était  fondée  que  sur  la  plus 
servile  obéissance.  Ce  qu’il  y eut  de 
plus  fâcheux  dans  ce  nouveau  dé- 
part, c’est  que  Gustave  se  sépara  do 
tous  les  siens,  et  qu’il  fit  à sa  famille 
des  adieux  qui  devaient  être  les  der- 
niers. Alors  il  donna  à son  épouse 
une  preuve  de  confiance,  en  lui  lais- 
sant l’éducation  des  deux  princesses 
ses  filles,  et  celle  de  son  fils,  ne  met- 
tant d’autres  conditions  à cette  con- 
cession importante  que  celle  d’éle- 
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ver  ses  enfants  selon  leur  rang , dans 
la  religion  où  ils  étaient  nés  , et  selon 
les  devoirs  qu’un  jour  ils  pour- 
raient être  appelés  à remplir.  Cette 
dernière  clause  dut  paraître  d’autant 
plus  remarquable  que  Gustave  s’était 
toujours  refusé  à abdiquer  pour  son  fils, 
quelles  que  fussent  les  prières  ou  les  me- 
naces dont  on  avait  usé  pour  l’y  faire . 
consentir.  Plus  tard , il  abandonna  en- 
core à la  reine  l'administration  des  biens 
qui  lui  étaient  échus  par  la  mort  de 
sa  mère  ; mais  il  a dit  lui-même  qu’il  eut 
à se  repentir  de  tant  de  preuves  de 
confiance , parce  que  l’éducation  de 
son  fils  fut  remise  à un  calviniste  répu- 
blicain, qui  lui  inspirant  de  faux  prin- 
cipes l’éloigna  du  respect  qu’il  devait 
à son  père.  Depuis  cette  époque,  Gus- 
tave , voyageant  presque  seul  et  de  la 
manière  la  plus  simple , parcourut  suc- 
cessivement toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope. D’abord  il  se  rendit  à Bâle;  puis 
sur  les  rives  de  la  Baltique,  dans  les 
états  du  roi  de  Prusse,  où  l’on  crut 
qu’il  cherchait  à passer  en  Suède. 
Des  soldats  prussiens  l’arrêtèrent  sur 
la  côte  par  ordre  du  général  Kal- 
kreut  ; et  il  lui  fut  signifié,  de  la  part 
de  Frédéric-Guillaume,  qu’il  eût  à s’ab- 
stenir d’une  pareille  démarche.  Alors 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  où  il 
eut  avec  Alexandre  une  longue  confé- 
rence, dont  on  n’a  jamais  su  les  détails, 
mais  dont  les  résultats  ne  devaient  cer- 
tainement pas  être  de  le  rétablir  sur 
le  trône  , et  encore  moins  de  rendre 
la  Finlande  à la  Suède.  Aussitôt  après 
cette  entrevue , Gustave  s’embarqua 
pour  l’Angleterre  dont  il  avait  été,  en 
1808,  le  seul  et  dernier  allié.  On  le 
reçut  assez  bien  à la  cour  de  Saint-Ja- 
mes ; mais  on  ne  lui  donna  pas  plus  qu'à 
celle  de  Saint-Pétersbourg  des  moyens 
de  recouvrer  ses  droits.  Il  trouva  ensuite 
des  consolations  et  l’exemple  d’une  ré- 
signation , dont  il  n’avait  pas  besoin  , 
dans  une  cour  moins  brillante,  mais  de 


laquelle  il  avaitencore  moins  de  secours 
à espérer.  Louis  XVIII  qui,  aux  pre- 
miers jours  de  l’infortune  de  Gustave, 
lui  avait  écrit  d’une  manière  fort  tou- 
chante, le  reçut  à Hartwell,  avec  beau- 
coup d’empressement  ; et  le  vénérable 
aïeul  du  duc  d’Enghien  n’eut  pas  moins 
de  plaisir  à voir,  dans  sa  retraite  de 
Wimblcdon,  celui  qui,  en  1804,  avait 
pris  tant  de  part  à sa  douleur.  Hevcnu 
sur  le  continent,  Gustave  parut  succes- 
sivement à Hambourg,  à Francfort  et 
en  Suisse,  sous  les  noms  de  comte  de 
Gottorp,  de  duc  de  Ilolstein-Eutin 
et  de  Gustafsson  (fils  de  Gustave)  ; 
n’ayant  pas  même  toujours  le  droit  de 
prendre  un  titre  imaginaire  ; car  ce  fut 
à la  réquisition  du  Danemark  qu’il 
dut  quitter  celui  de  comte  de  Holstein. 
En  1813  , si  l’on  en  croit  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène , il  aurait  de- 
mandé à Napoléon,  après  la  bataille  de 
Leipzig , la  permission  de  combattre  à 
ses  côtés,  comme  son  aide-de-cainp;  et 
celui-ci,  tout  en  se  refusant  à une  pa- 
reille demande,  en  aurait  paru  fort  sa- 
tisfait, et  lui  aurait  répondu  avec  beau- 
coup de  politesse.  Tout  cela  nous  pa- 
raît d'autant  plus  vraisemblable  que 
Napoléon  n’était  pas  alors  celui  des 
souverains  de  l’Europe  à qui  Gustave 
avait  le  plus  de  torts  à reprocher; 
et  qu’il  est  bien  sûr  qu’ après  la  chute 
de  l'empereur  des  Français  , quand  il 
le  vit  en  proie  à tant  de  douleurs  sur 
le  rocher  de  Sainte-Hélène , l’ex-roi 
de  Suède  écrivit  à Louis  XVIII,  pour 
obtenir  de  sa  générosité  ( ce  furent 
ses  expressions)  un  adoucissement  au 
sort  actuel  du  général  Bonaparte. 
Dans  sa  candeur,  Gustave  croyait,  à 
cette  époque,  que  tous  les  sentiments 
de  générosité  devaient  se  manifester, 
et  que  toutes  les  vertus  allaient  trouver 
leur  récompense.  Lorsqu’il  vit  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  proclamer  si  haut 
le  retour  de  tous  les  droits,  et  surtout 
celui  d#  la  légitimité  , il  pensa  qu’à  la 
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fin  son  tour  allait  Tenir,  et  il  fit  re- 
mettre une  déclaration  au  congrès  de 
Vienne,  non  pas  pour  lui , a-t-il  dit  , 
mais  pour  son  fils;  car  dans  cette  pièce 
importante  nous  voyons  qu’il  recon- 
naît, que  pour  son  compte,  il  a réelle- 
ment abdiqué.  Comme  on  l’avait  prévu, 
cette  démarche  n’eut  aucun  résultat , 
au  moins  que  nous  sachions.  Les  rois 
coalisés  avaient  reçu  du  général  Ber- 
nadotte,  de  celui  qui  tenait  la  place 
de  Gustave,  ou  celle  de  son  fils  , des 
services  importants  , et  ils  venaient 
de  contracter  avec  lui'  des  engage- 
ments trop  récents  pour  être  oubliés. 
Gustave  n’eut  donc  qu’à  reprendre  le 
cours  de  ses  interminables  pérégrina- 
tions ; et  s’il  ne  supporta  pas  tant 
d’adversités  avec  toute  la  résignation 
qu’il  y avait  mise  jusque -là,  si  l’exal- 
tation de  ses  pensées  devint  un  peu 
plus  vive,  on  ne  s’en  étonnera  pas  sans 
doute  , en  songeant  à cet  état  de  ré- 
pulsion et  de  délaissement  où  l’univers 
entier  semblait  l’abandonner.  C’est 
alors  que,  désirant  faire  un  voyage  en 
Palestine,  il  en  demanda  la  permission 
au  grand-seigneur,  et  que  l’ayant  obte- 
nue, il  publia  l'avis  suivant  dans  tous 
les  journaux:  « Le  duc  de  Holstein- 
« Eutin  (ci-devant  roi  de  Suède),  fait 
« savoir  qu’ayant  résolu  de  faire  un 
« pèlerinage  en  Palestine , il  désire 
« avoir  dix  compagnons  de  voyage,  un 
« Anglais,  un  Danois,  un  Espagnol,  un 
« Français,  un  habitant  du  Holstein- 
« Eutin,  un  Hongrois,  un  Ilollan- 
« dais,  un  Italien,  un  Russe  et  un 
« Suisse.  Tous  les  pèlerins  devront 
« être  munis  de  bons  certificats,  et 
« chacun  d’eux  de  quatre  mille  ou  tout 
« au  moins  de  deux  mille  florins,  pour 
« former  une  caisse  commune.  Le 
« costume  sera  un  vêtement  noir  ; les 
« pèlerins  laisseront  croître  leur  barbe 
« comme  une  preuve  de  leur  résolu- 
« lion  mâle,  et  ils  s’honoreront  de 
« porter  le  nom  de  Frères  noirs.  Le 


« lieu  de  rassemblement  est  la  ville 
« de  Trieste , où  la  pieuse  caravane 
« devra  être  réunie  le  2i  juin  pro- 
« chain.  Les  candidats  pour  le  pèlc- 
« rinage  sont  invités  à faire  insérer 
« leur  résolution  dans  les  journaux  de 
« leur  pays  et  dans  la  Gazette  de 
« Francfort.  » Personne  ne  s’étant 
rendu  à ces  bizarres  propositions,  Gus- 
tave partit  seul  pour  l’Asie  ; et  il  se 
rendit  d’abord  en  Morée,  où  il  fut 
très-bien  accueijli  par  le  consul  de 
France  Pouqueville.  Dans  leurs  en- 
tretiens , le  prince  parla  beaucoup  des 
droits  de  son  fils  à la  couronne  de 
Suède  ; et  il  remit  au  consul  une  pro- 
testation à cet  égard  , laquelle  fut  en- 
voyée au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res àParis,  où  elle  doit  rester  déposée. 
Gustave  n’alla  pas  plus  loin  ; il  revint 
en  Suisse , et  son  vaste  projet  de  croi- 
sade n’eut  alors  d’autres  résultats  que 
de  faire  dire  à ses  ennemis,  avec  un  peu 
plus  de  probabilité,  qu’il  avait  perdu  la 
tête.  A la  fin  de  1816,  ce  prince  habi- 
tait Francfort  d’où  il  se  rendit  à Ha- 
novre. C’est  là  qu’il  prit  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Gustafsson 
(fils  de  Gustave).  La  vie  qu'il  me- 
nait dans  cette  ville  donna  lieu  de 
croire  qu’il  s’occupait  de  quelque  objet 
littéraire;  et  en  effet  il  publia  l’année 
suivante  (1817),  dans  les  Mélanges 
de  littérature  imprimés  à léna,  un  écrit 
intitulé:  Réflexions  sur  mes  premiè- 
res opérations  militaires.  Ce  mémoire 
exact  dans  les  faits  est  écrit  avec 
clarté  et  méthode.  C’est  un  document 
précieux  pour  l’histoire.  Il  est  précédé 
de  ce  court  avertissement.  « Je  sou- 
« mets  ces  réflexions  à l’examen  du 
« public  éclairé , s’il  y en  a.  Je  désire 
« du  moins  que  quelques  yeux  du  mé- 
« lier,  d’un  véritable  mérite,  veuillent 
« y jeter  le  regard  de  l’expérience.  » 
Après  cette  publication,  Gustave  re- 
tourna en  Suisse,  et  ayant  demandé  à 
la  ville  de  Râle  le  droit  de  cité , qu’on 
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lui  accorda  sans  difficulté , il  fut  solen- 
nellement reçu  le  5 février  dans  une 
séance  du  grand-conseil,  où  il  prononça 
un  discours  remarquable  par  ce  début: 
« Ne  et  élevé  dans  le  sein  d’une  nation 
« libre  et  indépendante,  je  sais  appré- 
« cier , messieurs , la  preuve  de  con- 
te fiance  que  vous  me  donnez  en  m’ac- 
« cordant  le  droit  de  cité  parmi  vous.  » 
Comme  il  est  d’usage  de  choisir  une 
tribu,  le  prince  fit  choix  de  celle  des 
Jileurs  qui  est  composée  de  maîtres  et 
d’ouvriers.  Devenu  ainsi  simple  citoyen 
d’une  république,  l’ancien  roi  de  Suède 
ajouta  encore,  s’il  était  possible,  à la 
simplicité  de  sa  vie.  On  le  voyait  tous 
les  jours  au  milieu  delà  foule,  marchant 
à pied  et  sans  suite,  mangeant  à table 
d’hôte  dans  les  auberges  avec  les  com- 
mis voyageurs,  qui  riaient  d’une  infor- 
tune dont  ils  ne  pouvaient  comprendre 
ni  les  causes  ni  l’étendue.  Et,  quand  il 
se  remettait  à parcourir  le  monde  , 
il  entrait  sans  répugnance  dans  les  voi- 
tures publiques  les  moins  chères  et  les 
plus  incommodes.  Un  jour  qu’il  s’y 
trouvait  transi  de  froid  à côté  d’un 
homme  qui  ne  le  connaissait  pas,  ce 
compagnon  de  voyage  lui  prêta  son 
manteau  par  commisération...  Voilà  où 
en  était  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  le  descendant  des  Gustave  ! et 
il  supportait  tant  de  maux  avec  beau- 
coup de  résignation,  on  ne  peut  le  nier. 
Une  seule  chose  lui  causait  des  cha- 
grins très-vifs  , c’étaient  les  publica- 
tions injurieuses  que  l’on  faisait  contre 
lui.  11  y répondait  aussitôt  avec  beau- 
coup de  vivacité,  mais  sans  cesser  d’être 
poli,  et  toujours  avec  quelque  raison  et 
vérité.  Ce  fut  ainsi  qu’il  réfuta  les  nom- 
breuses erreurs  qu  il  trouva  dans  son 
article  de  la  Biographie  des  Contem- 
porains, par  Arnault,  Norvins,  etc.  , 
et  que  dans  le  même  temps  il  ré- 
pondit à quelques  assertions  de  l'His- 
toire de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée,  où  AI.  de  Ségur  était  allé  jus- 
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qu’à  dire  que  le  règne  de  Gustave  IV 
ne  lui  avait  paru  qu’une  série  de 
Jausses  ou  de  folles  comhinaisons 
politiques.  « Est-ce  en  1825  , ré- 
« pondit  Gustafsson , que  l’on  peut 
« oser  dire , à la  face  de  l’Europe  et 
« de  ses  gouvernements , que  sou- 
« tenir  les  droits  légitimes  des  trônes, 
<<  l’indépendance  des  états  et  leurs 
« droits  commerciaux,  c’est  voir  faus- 
« sèment  en  politique  et  agir  en  in- 
« sensé?..  » Répondant  ensuite  à 
l’accusation  d’avoir  le  premier  rompu 
l’alliance  qui  existait  entre  la  France 
et  la  Suède,  Gustave  disait  encore  à 
M.  de  Ségur:  « Vers  l’époque  à la- 
« quelle  vous  faites  allusion,  il  n’y  avait 
« plus  d’alliance  entre  la  Suède  et  la 
« France;  il  y avait  paix  et  amitié. 
« Les  deux  nations  faisaient  librement 
« leur  commerce.  Ce  fut  la  révolution 
« française  qui  rompit  l'alliance  entre 
« les  deux  états  ; le  reste  n’a  été  que 
« la  suite  des  évènements  malheureux 
« de  1804.  Et  puisqu'il  faut  revenir 
« encore  sur  des  traces  de  sang,  disons 
« que  ce  fut  la  mort  du  duc  d’En- 
« ghien,  jointe  à la  violation  du  ter- 
« ritoire  germanique , et  à une  note 
« fulminante  de  Bonaparte,  qui  brisa 

« les  liens  déjà  affaiblis » Toute 

la  lettre  de  Gustave,  qui  fut  insérée 
dans  la  plupart  des  journaux  de  France 
et  d’Allemagne  est  du  même  ton , 
de  la  même  vérité.  Certes  , il  n’y 
a rien  là  de  faux  ni  d’insensé.  Tout  ce 
que  l’ex-roi  de  Suède  écrivit  dans  ce 
temps  est  du  même  genre.  Le  plus 
grand  tort , ou  même , si  l’ou  veut, 
la  plus  grande  folie  de  ce  malheureux 
prince , ce  fut  de  croire  à la  pro- 
bité et  à l’honneur  daus  un  siècle  de 
perversité  et  de  mensonges;  et  ce  tort 
il  l’a  cruellement  expié  par  la  perte 
d’une  couronne  qu’il  tenait  de  ses 
aïeux , par  vingt-huit  ans  d’exil  «t  de 
souffrances  1 Au  milieu  de  tant  d’in- 
fortunes et  avec  un  caractère  naturel- 
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lement  Irritable , l’exaltation  de  ses 
pensées  fut  sans  doute  quelquefois  ex- 
cessive; mais  il  est  au  moins  sûr  que 
dans  aucune  circonstance  il  ne  s’écarta 
des  voies  de  l'honneur  et  de  la  plus 
sévère  probité.  Le  tort  le  plus  réel 
qu’on  puisse  lui  reprocher  est  sa  con- 
duite envers  sa  femme , l’une  des  prin- 
cesses les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne par  l’esprit  et  la  beauté.  En 
181 2,  il  y mit  le  comble  par  une  sen- 
tence de  divorce  qu’il  lui  envoya  de  Bàle, 
où  il  se  trouvait.  Depuis  ce  temps  il  fut 
pour  toujours  séparé  d’elle  et  de  tous 
ses  enfants.  On  a dit  qu’il  avait  alors 
pris  du  goût  pour  la  fille  d’un  banquier, 
dont  il  demanda  la  main  qui  lui  fut  re- 
fusée. Du  reste,  il  se  montra  dans  tou- 
tes les  occasions  fort  attaché  à ses  prin- 
cipes de  religion,  qu’il  poussait  quel- 
quefois jusqu’à  la  mysticité.  En  1830, 
il  se  retira  dans  les  états  de  la  maison 
d’Autriche,  où  son  fils  avait  pris  du 
service.  C’est  là  qu’il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  11  mourut  tout-à-fait 
ignoré  dans  un  coin  de  la  Moravie,  au 
mois  de  mars  1837,  dans  le  château 
d’ Eicham  près  de  Rrunn,qui  appartient 
au  prince  Wasa;  et  il  y fut  enterré  en 
présence  de  son  fils,  venu  de  Vienne , 
pour  cette  cérémonie,  et  du  ministre  lu- 
thérien Lumnitzer,  qui  prononça  une 
oraison  funèbre , dont  on  est  fondé  à 
croire  que  le  défunt  eût  été  peu  satisfait, 
s’il  avait  pu  la  connaître.  On  a publié  à 
Paris  en  1826  : La  Vérité  mise  en 
face  du  mensonge , ou  les  (Quatre- 
vingt-six  erreurs,  faussetés  et  ca- 
lomnies, contenues  dans  un  seul  ar- 
ticle  de  la  Biographie  des  contempo- 
rains, relatifs  à Gustave  IV , ancien 
roi  de  Suède,  signalées  et  rectifiées 
par  lui-même,  in-8°  de  4 feuilles. 
Gustave  a fait  imprimer  sous  ses  yeux, 
à Leipzig,  en  1829 , Mémorial  du  co- 
lonel Gustafsson,  vol.  in-8°  de  160 
pages,  où  se  trouvent  mit  en  regard  l’ar- 


ticle de  la  Biographie  des  Contempo- 
rains, qui  l’avait  tant  contrarié , et  la 
réfutation  qu’il  en  a faite,  phrase  par 
phrase.  Il  y a joint  une  relation  de  la 
campagne  de  1807  en  Poméranie  sous 
ce  titre  : Mes  premiers  faits  d’ar- 
mes; sa  réfutation  de  M.  deSégur,  et 
quatre  Lettres  à monsieur  le  comte  de 
Las  Cases.  On  trouve  dans  tout  cela 
des  éclaircissements  utiles  pour  l’his- 
toire. Le  ton  en  est  modéré,  et  l’auteur, 
se  conformant  à sa  poistion , s’abstient 
de  beaucoup  de  réclamations  devenues 
inutiles , ou  mc'me  dangereuses  ; et  il 
omet  des  circonstances  quinepouvaient 
qu’irriter  ses  ennemis.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  beaucoup  plus  étendus,  et 
qu’il  envoya  en  1829  à M.  de  Las  Ca- 
ses, lequel  refusa  d’être  son  éditeur,  à 
cause  de  ses  occupations,  et  lui  ren- 
voya son  manuscrit,  qui  devait  conte- 
nir des  révélations  importantes , mais 
que  probablement  on  n’imprimera  ja- 
mais, ce  qui  est  une  perte  pour  l’his- 
toire.— Son  fils,  né  le  9 nov.  1799,  et 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  prince 
Wasa,  est  officiel-général  au  service 
d’Autriche.  C’est  un  prince  de  fort 
belle  espérance.  11  devait  épouser  une 
princesse  de  la  maison  d’Orange-Nas- 
sau,  et  même  il  lui  était  fiancé,  sous  le 
titre  de  prince  de  Suède,  lorsque  les  ré- 
clamations du  roi  Charles-Jean  (Bcrna- 
dotte),  appuyées  par  la  Russie,  firent 
échouer  un  projet  qui  ne  pouvait  que  lui 
être  fort  avantageux.  M — D j. 

GUTSMUTUS  (Jean-Chré- 
tien-Frédéric),  instituteur  allemand, 
né  en  1759  à Quedlinbourg  , n’avait 
pas  encore  quitté  le  gymnase  de  sa 
ville  natale  quand  il  se  chargea  de  lc- 
ducation  des  fils  du  médecin  Ritter;  et 
après  avoir  passé  trois  ans  à l’université 
de  Halle,  pour  achever  sa  propre  in- 
struction, il  revint  dans  le  sein  delà 
famille  Ritter  pour  reprendre  sa  tâche 
d’instituteur.  Lorsqu’à  la  mort  du  mé- 
decin les  eufants  furent  placés  eu  divers 
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endroits , Gutsmuths  accompagna  l'un 
d’eux  à l'institution  que  Salzinann  avait 
fondée  depuis  quelque  temps  à Schnep- 
fenthal,  et  qui  subsiste  encore  quoi- 

?ue  avec  moins  d’éclat  qu’ autrefois. 
)ès  lors  Gutsmuths,  secondant  le  chef 
de  l’établissement,  se  livra  tout  entier  à 
l’éducation  que  Salzmann  avait  à cœur 
d’améliorer  et  d’accommoder  aux  be- 
soins de  notre  époque.  Gutsmuths  porta 
surtout  son  attention  sur  les  récréations 
de  la  jeunesse  , et  entrevit  de  grandes 
améliorations  à y faire.  Ses  vues  sur  la 
gymnastique , qu’il  rendit  publiques  , 
après  les  avoir  mises  à exécution  dans 
la  maison  deSchnepfenthal,  furent  tel- 
lement goûtées  qu’on  les  pratiqua  dans 
beaucoup  d’autres  institutions,  même  à 
l’étranger,  et  qu’ actuellement  elles  sont 
adoptées  dans  la  plupart  des  maisons 
d’éducation  en  France.  L’armée  prus- 
sienne commença  aussi  de  s’y  livrer , 
après  que  quelques  militaires  eurent  ap- 
pris la  gymnastique  dans  la  maison  de 
Schnepfenthal.  On  sait  que  ces  exer- 
cices gymnastiques , pratiqués  par  la 
jeunesse  prussienne  avant  et  après  les 
guerres  contre  Napoléon,  prirent  plus 
tard  un  caractère  politique  et  alarmè- 
rent le  cabinet  de  Berlin,  au  point 
qu’il  crut  devoir  les  prohiber  comme  des 
mouvements  révolutionnaires.  Ayant 
achevé  l’éducation  de  son  élève  Char- 
les Ritter,  qui  maintenant  est  un  pro- 
fesseur distingué  de  l’université  de  Ber- 
lin et  un  savant  géographe  , Guts- 
muths s’étant  marié,  se  retira  en  1797 
dans  une  petite  propriété  qu’il  avait  ac- 
quise à Ihenhain  , village  voisin  de 
Schnepfenthal.  Il  y vécut  heureux  pen- 
dant plus  de  trente  années,  partageant 
son  temps  entre  l’éducation  de  ses  en- 
fants et  quelques  travaux  littéraires, 
particulièrement  sur  la  géographie  qui 
devint  sa  science  favorite,  après  qu’il 
eut  exposé  toutes  ses  idées  sur  l’éduca- 
ticn,  tant  dans  des  traités  qu’il  avait 
rédigés,  que  dans  un  recueil  périodi- 
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que  qu’il  avait  continué  pendant  dix- 
neuf  ans,  et  qui  le  mit  en  rapport  avec 
la  plupart  des  écrivains  allemands,  oc- 
cupés de  l’éducation  de  l’enfance.  Il 
jouissait  de  l’estime  générale  due  autant 
à scs  qualités  sociales  qu’aux  efforts 
(ju’il  avait  faits  pour  l’amélioration  de 
l’éducation  ; la  princesse  régnante  de 
"Wied  lui  envoya  le  diplôme  de  con- 
seiller aulique  ; la  société  britannique 
pour  les  écoles  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  s’est  éteint  pour  ainsi 
dire  de  vieillesse  en.  1838.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  tous  écrits  en  al- 
lemand. I.  Gymnastique  de  la  jeu- 
nesse, contenant  une  instruction  pra- 
tique pour  les  exercices  du  corps , 
Schnepfenthal,  1793;  2e  édit.,  1804. 

II.  Jeux  pour  exercer  et  récréer  le 
corps  et  T esprit  de  la  jeunesse, 
Schnepfenthal,  1796;  3e  édit.,  1802. 

III.  Petit  manuel  de  l’art  de  la  na- 
tation,  Weimar  , 1798.  Gutsmuths 
avait  combiné  la  théorie  développée 
dans  un  ouvrage  italien  de  Bcrnardi 
avec  des  méthodes  plus  anciennes. 
Sous  sa  direction , les  élèves  étaient 
devenus  des  nageurs  très-habiles.  Ce- 
pendant on  assure  que  lui-inémc  ne 
savait  pas  nager.  IV.  Mon  voyage 
de  la  Thuringe  aux  montagnes 
des  Géants , aux  sources  de  F Elbe 
et  à travers  la  Bohême  , Breslau , 
1799.  V.  Bibliothèque  de  la  pé- 
dagogie , des  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de.  F Alle- 
magne , Gotha , Leipzig  et  Neusiadt, 
1800-1819,52  vol.  in-8°.VI.  Amu- 
sements mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  F âge  viril , contenant  une  in- 
struction pratique  dans  Fart  du 
tourneur,  de  F ouvrier  en  métaux  et 
de  l’opticien  , Altenbourg,  1801  ; 2e 
édit.,  Leipzig,  1816.  VII.  Almanach 
des  jeux,  Brème,  1802  ; 2e  édit., 
Francfort,  1809  (sous  le  titre  à' Amu- 
sements et  jeux  de  la  famille  de 
Tunnenberg).  VIII.  Manuel  de  la 
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géographie  pour  les  maîtres  et  pouj- 
lcs  amis  de  lu  science  géographique , 
Leipzig,  1810  ; 4e  edit. , 1820.  Guts- 
nmths  fut  un  tics  premiers  qui  firent 
entrer  dans  renseignement  de  la  géo- 
graphie les  notions  de  l'histoire  natu- 
relle du  globe.  JX.  Petit  abrégé  de 
la  géographie , Leipzig , 1 8 1 9 ; 3e 
édit.,  1828.  X Livre  élémentaire 
pour  les  écoles  urbaines  et  rurales , 
Francfort,  18 14;  2e  édit.,  1820.  XI. 
Livre  des  tournois  pour  les  fils  de 
la  pairie , Francfort,  1817.  Un  sait 
que  c’est  sous  le  nom  de  tournois  que 
les  exercices  gymnastiques  furent  cul- 
tivés par  la  jeunesse  allemande  XII. 
Abrégé  de  la  gymnastique  alle- 
mande (publié  aussi  sous  le  titre  de 
Catéchisme  de  t art  des  tournois ) , 
Francfort,  1818.  XIII.  La  patrie  al- 
lemande, Gotha  et  Leipzig,  1821-32, 
4 vol.  in-8°.  C’est  la  géographie  de 
l’Allemagne.  XIV.  Description  com- 
plète de  la  Guianc  et  du  Brésil,  avec 
Mnc  introduction  relative  à ï Améri- 
que méridionale , Weimar  , 1 827. 
XV.  Description  complète  de  la  Co- 
lombie, ibid. XVI .Description  com- 
plète du  Chili , de  t Araraucanie , 
de  la  Patagonie,  de  la  Terre  de  feu, 
des  îles  Malouines  cl  des  îles  du 
rôle  du  sud,  ibid.,  1830.  Les  trois  der- 
niers ouvrages  forment  les  tout.  XIX 
cl  XX  de  la  grande  Géographie  publiée 
aux  frais  du  libraire  Rertuch  à Wei- 
mar. Gutsmulhs  a coopéré  aussi  aux 
Entretiens  deSalzmann,  pour  les  en- 
fants cl  leurs  amis,  et  aux  Voyages 
des  élèves  de  T institution  de  Sclinep- 
fenthal.  Il  a achevé  cl  publié  en 
1787  la  traduction  allemande  de  Lae- 
tance , commencée  par  son  maître 
Ilergt  ; enfin  il  a publié  avec  Ileutlcr , 
en  1790,  une  Table  des  matières  des 
principaux  recueils  périodiques  de 
r Allemagne . Une  notice  sur  Guts- 
■nuths  est  insérée  dans  I rs  Zeitgcnos- 
sen,  3e  série,  tom.  IV,  1832.  D — g. 


G U TT  ER  Y ( J;an  de  ) , mé- 
decin originaire  d’Italie,  fut  attaché 
pendant  quelque  temps  au  cardinal 
de  Lorraine,  et  devint  ensuite  médecin 
de  Claude  de  Guise,  abbé  de  Clu- 
ny.  Il  a traduit  de  l’espagnol  en 
français  les  épilres  dorées  cl  dis- 
cours salutaires  de  Guevara  [Voy,  ce 
nom,  XIX,  39).  Si  Ton  en  croit  la 
TAgende  de  dom  Claude  de  Guise , 
il  mourut  empoisonné  par  cet  abbé  : 
*■  On  n’a  jamais  pu  savoir  l’occasion. 
« Les  uns  tiennent  que  c’était  pour  le 
« refus  de  mille  ou  douze  cents  écus 
« qu’il  voulait  branqueter  à son  mé- 
•<  dccin  : autres  que  c’était  pour  met- 
« tre  en  réserve  la.  prébende  et  gages 
« de  médecin  (trois  à quatre  cenls  li- 
« vres  par  an  tout  au  plus),  ce  qui  est 
« vraisemblable.  » Légende,  p.  85. 
Dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Lacroix  du  Maine,  LaMonnoye  donne 
au  médecin  de  Claude  de  Guise  , le 
prénom  de  Gabriel-,  mais  sa  mémoire, 
d’ailleurs  si  fidèle  , se  trouvait  en  dé- 
faut,— G U TT  F.  n Y (1)  (Gabriel),  né 
vers  1550,  à Cluny,  puisqu’il  se  dit 
Iui-mcmc  Chiniacese , était  , selon 
toute  apparence  , le  fils  ou  le  neveu 
du  précédent.  Quoique  sa  famille  fût 
attachée  depuis  long-temps  à la  mai- 
son des  Guises,  et  qu’il  leur  dut  sa 
fortune  , on  ne  le  voit  point  figurer 
parmi  les  artisans  de  troubles  que  la 
ligue  suscita  en  si  grand  nombre. 
Homme  d’esprit  et  de  plaisir,  il  passa 
sa  vie  au  milieu  des  sociétés  les  plus 
agréables  de  Paris,  faisant  de  la  culture 
des  lettres  moins  une  occupation  qu’un 
délassement  : On  a de  lui  : La  Canti- 
letta  aWillustrissimo  signor  d’Alin- 
courl,  Paris,  1586,  in-8°;  La  Pria- 
peia,  ibid.,  1586,  in-8°  de  29  pages. 
Ces  deux  pièces  , réunies  ordinaire- 
ment dans  le  même  volume,  sont  très- 


(0  l-rnjlpt  Dnlrusnoy  , Méthode  pour  étudier 
r/iistoire , et,  d’après  lui.  Papillon,  UibUoth.  de 
Bourgogne  , lu  nomu'ent  Niai  Michel. 
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rares  : ce  sont  des  dialogues  entre  des 
courtisanes  dans  le  genre  des  fameux 
Ragionamenii  de  l’Arétin.  On  doit 
encore  à Gabriel  : L'histoire  et  la  vie 
de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse, 
en  laquelle  est  clairement  justifiée  la 
mort  du  prince  d’Asley , son  mari; 
traduit  du  latin  d’Obert  Barnestopo- 
lius  (Robert  Turner),  Paris,  1589, 
in-12.  W — s. 

GUTZIKOW  (Michel-Jo- 
seph), musicien,  né  le  2 sept.  1806, 
à Sklow , dans  le  gouvernement  de 
Mogelow , en  Russie,  d’une  famille 
où  ie  talent  de  la  musique  semblait 
héréditaire  depuis  plus  d’un  siècle  , 
manifesta  , de  très-bonne  heure  , les 
plus  heureuses  dispositions  pour  cet 
art.  Son  père , qui  excellait  sur  plu- 
sieurs instruments,  se  chargea  de  son 
éducation  musicale,  et  les  progrès  de 
Michel  furent  tels  que,  déjà  dans  sa 
huitième  année,  il  savait  si  bien  jouer 
du  hautbois,  du  cor,  de  la  flûte  et  de  la 
clarinette  , qu’il  pouvait  y exécuter  à 
livre  ouvert  les  parties  d’orchestre  les 
plus  difficiles.  11  continua  ses  études 
avec  un  zèle  toujours  croissant , et , à 
l'age  de  quinze  ans,  il  parcourut  avec 
un  de  ses  parents,  violoncelliste  distin- 

fué,  les  principales  villes  du  midi  de  la 
lussie  d’Europe,  où  il  se  fit  entendre, 
et  recueillit  de  l’or  et  des  lauriers.  Ce- 
pendant l’approbation  de  ses  compa- 
triotes, parmi  lesquels  la  musique  est  en- 
core au  berceau  , ne  suffisant  point  au 
jeune  artiste  , il  voulut  faire  apprécier 
son  talent  par  des  juges  plus  compé- 
tents, et  se  rendit  à Berlin,  à Dresde, 
à Munich  et  à Vienne,  où  il  excita  un 
tel  enthousiasme  que  les  amateurs  s'ac- 
cordaient à l’appeler  le  prodige  musi- 
cal. En  Italie,  où  il  passa  ensuite,  on 
lui  fit  un  accueil  encore  plus  brillant. 
Un  concerto  de  hautbois  de  sa  compo- 
sition, qu’il  exécuta  sur  le  théâtre  royal 
de  Saint-Charles , à Naples,  et  où  il 
avait  accumulé  comme  à plaisir  les  pas- 
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sages  les  plus  ardus  qu'on  puisse  Imagi- 
ner pour  cet  instrument,  si  ingrat  et  si 
difficile,  lui  valut  une  véritable  ovation. 
Tous  les  artistes  de  l’orchestre,  et  les 
dilettanti  qui  s’étaient  trouvés  présents, 
ramenèrent  Gutzikow  en  triomphe  à 
l’hôtel  où  il  logeait,  et  lui  donnèrent 
une  sérénade  sous  ses  fenêtres  ; les 
croisées  de  plusieurs  maisons  voisines 
furent  même  illuminées.  Le  lende- 
main le  directeur  du  théâtre  alla  chez 
Gutzikow  , et  lui  offrit  un  engage- 
ment de  quatre  ans  , comme  pre- 
mier hautbois  solo,  moyennant  des 
appointements  de  huit  mille  ducats 
(environ  trente-deux  mille  francs)  par 
an,  proposition  que  Gutzikow  accepta. 
Cependant  la  renommée  de  ce  grand 
artiste  avait  déjà  fixé  l’attention  de 
son  souverain  , l’empereur  Nicolas  , 
qui  désirait  l’entendre,  et  qui,  à cet  ef- 
fet, le  fit  inviter  à venir  dans  sa  ca- 
pitale. Gutzikow,  après  avoir  sollici- 
té et  obtenu  un  congé  de  quelques 
mois,  se  rendit  à cette  honorable  invi- 
tation. II  joua  en  présence  de  toute  la 
famille  impériale  sur  les  quatre  instru- 
ments qu’il  cultivait  avec  tant  de  suc- 
cès , et  l’empereur , pour  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction , lui  envoya  une 
bague  enrichie  de  diamants , le  nomma 
membre  honoraire  de  sa  chapelle-mu- 
sique, et  lui  fit  annoncer  que  dès  qu’il 
se  déciderait  à se  fixer  à Saint-Péters- 
bourg, il  serait  reçu  membre  effectif  de 
cette  musique  avec  un  traitement  dou- 
ble de  celui  dont  il  jouissait  à Naples. 
Gutzikow,  touché  de  cette  haute  faveur, 
voulait  en  profiter,  et  fit  ses  préparatifs 
pour  retourner  à Naples,  afin  d’y  ter- 
miner son  engagement.  Mais  quelques 
jours  avant  son  départ  il  fut  subitement 
atteint  d’une  maladie  de  poitrine  qui  dé- 
généra au  bout  de  quelques  semaines  en 
une  phthisie  pulmonaire,  de  sorte  qu’il 
se  vit  obligé,  pour  sauver  sa  vie,  de  re- 
noncer aux  instruments  à vent , les  seuls 
dont  il  sût  jouer.  Ce  funeste  acei- 
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dent  lui  arriva  dans  sa  vingt-deuxième 
année  (en  1828).  Alors,  pour  ne  pas 
abandonner  entièrement  l’art  qui  était 
devenu  un  besoin  pour  lui , il  con- 
çut 9 projet  de  perfectionner  un 
des  instruments  les  plus  simples  , les 
plus  imparfaits  et  les  moins  harmo- 
nieux, le  daquebois , instrument  dont 
le  son  sourd,  rauque  et  dur , n’est  en 
faveur  que  parmi  quelques  peuplades  de 
l’intérieur  de  la  Russie,  qui  n’en  con- 
naissent aucun  autre.  En  apportant  de 
légères  modifications  à sa  structure  et 
en  y ajoutant  quelques  brins  de  paille, 
il  parvint  à en  tirer  des  sons  pareils  à 
ceux  de  l’harmonica.  Gutzikow  donna 
au  claquebois  ainsi  perfectionné  par 
lui,  le  nom  à'  harnionica  de  buis  et  de 
paille , et  il  en  joua  pour  la  première 
fois  en  public,  à Odessa , où  l’on  fut 
tellement  étonné  des  sons  agréables 
qu’il  en  tirait,  que  l’on  hésitait  à croire 
qu’ils  fussent  réellement  produits  par  les 
matières  insonores  qui  le  composaient. 
Mais  dès  qu'on  se  fut  convaincu  qu’il 
n’y  avait  aucune  supercherie  de  la  part 
de  l’artiste , celui-ci  reçut  de  tous  les 
amateurs  , sur  son  heureuse  inven- 
tion , des  félicitations  qui  auraient  du 
s’adresser  plutôt  à son  jeu,  car  c’était  à 
sa  manière  de  jouer  de  cet  instrument,  â 
la  délicatesse  de  son  oreille,  à son  ex- 
trême sensibilité,  enfin  à l'àme  qu'il 
savait  mettre  dans  son  exécution  qu’é- 
taient dus  les  étonnants  effets  qu’on 
admirait.  D’Odessa  il  se  rendit  à Vien- 
ne , où  il  resta  cinq  mois  sur  la  de- 
mande de  l’empereur  Ferdinand  qui  af- 
fectionnait le  nouvel  harmonica,  et  com- 
bla de  présents  l'inventeur.  Gutzikow 
vint  dans  le  commencement  de  1837 
à Paris  , où  il  reçut  également  un 
accueil  distingué  ; mais  sa  maladie  , 
dont  un  travail  assidu  qui  agissait  prin- 
cipalement sur  les  nerfs,  avait  hâté  les 
progrès,  acquit  une  telle  intensité  que, 
d’après  le  conseil  des  médecins  , il  alla 
prendre  les  eaux  à Aix-la-Chapelle  : 
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elles  ne  purent  rien  contre  une  ma- 
ladie incurable,  et  Gutzikow  s’étei- 
gnait peu  à peu.  Cependant  ses  amis 
l’engagèrent  vivement  à donner  un  con- 
cert dans  cette  ville,  et  il  eut  la  faiblesse 
de  céder  à leurs  instances.  Ce  concert 
eut  lieu  le  21  oct.  ( 1837  ) ; Gutzi- 
kow y arriva  faible  et  chancelant , se 
traîna  plutôt  tju’il  ne  marcha  vers  la 
balustrade  de  1 orchestre,  pour  exécu- 
ter sur  l’harmonica  de  son  invention 
une  fantaisie  composée  par  lui-même. 
Dans  la  dernière  partie  de  ce  morceau, 
les  yeux  du  virtuose  semblaient  s’ani- 
mer d’un  feu  extraordinaire;  sur  ses 
lèvres  planait  un  sourire  céleste  ; il 
joua  avec  tant  de  feu  et  d’âme  que  les 
auditeurs  restèrent  interdits  d’étoune- 
ment  et  d'admiration  ; mais  à peine  le 
dernier  accord  eut-il  sonné  , et  les 
applaudissements  eurent-ils  commen- 
cé , que  Gutzikow  tomba  mort  en- 
tre les  bras  de  ses  amis  , qui  se  te- 
naient derrière  sa  chaise.  Ainsi  mou- 
rut à la  fleur  de  l’âge , ce  jeune  vir- 
tuose dont  la  vie  tout  entière  était 
consacrée  à son  art,  et  qui  donnait  en- 
core tant  et  de  si  grandes  espérances  ! 
Gutzikow  était  d’nne  amabilité  qui  lui 
gagnait  tous  les  cœurs.  La  modestie  et 
la  bienfaisance  constituaient  le  fond  de 
son  caractère  ; il  s’imposait  les  plus 
grandes  privations  pour  pouvoir  em- 
ployer les  sommes  considérables  qu’il 
gagnait , au  secours  des  membres  indi- 
gents de  sa  famille  et  des  pauvres  en 
général,  et  il  ne  quittait  jamais  une  ville 
sans  donner  un  concert  au  bénéfice 
des  établissements  de  charité.  Gutzi- 
kow appartenait  au  culte  Israélite,  au- 
uel  il  était  sincèrement  attaché , et 
ont  il  observait  toutes  les  règles  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  On  ra- 
conte à ce  sujet  qu’une  invitation  per- 
sonnelle de  l’empereur  d’Autriche , 
appuyée  d’une  autorisation  des  rab- 
bins de  Vienne , ne  put  le  décider  à 
faire  de  la  musique  un  samedi.  L’har- 
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monica  de  bois  et  de  paille,  dont  il  se 
servait,  et  qu’il  avait  construit  lui-mê- 
me,  existe  encore , mais  personne  ne 
sait  en  jouer  comme  lui.  Cependant 
les  journaux  de  Francfort-sur-lc-Mcin 
(1830)  annoncent  qu’un  jeune  négo- 
ciant de  cette  ville.  M.  JosepliWoif, 
dilettante  distingué,  aurait  trouvé  le 
moyen  d’en  tirer  des  sons  qui  appro- 
chent de  ceux  que  cet  instrument  ren- 
dai  t sous  les  doigts  de  Gutzikow.  M— a . 
GUY.  Voy.  Gui. 

GUY  de  Tours  (Michel),  poète 
français,  né  en  1551 , dans  la  capitale 
de  la  Touraine,  était  fils  d’un  conseil- 
ler au  présidial  de  cette  ville.  D’après 
les  intentions  de  son  père,  il  étudia  le 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment ; mais  il  fréquenta  peu  le  barreau, 
ne  s’employant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  : 

Qa’à  soutenir  an  parquet 
l.n  défense  d’un  pauvre  hominc. 

Que  quelque  avare  consomme 
Pour  moins  d'un  petit  bouquet. 

Son  penchant  l’entraînait  vers  la  cul- 
ture des  lettres  ; mais,  n’ambitionnant 
point  une  réputation , il  ne  quitta  sa 
province  qu’à  de  longs  intervalles  et 
pour  fort  peu  de  temps.  C’est  à Paris 
qu’il  fit  imprimer  ses  Premières  œu- 
vres poétiques  et  soupirs  amoureux, 
1598,  in-12.  Ce  volume,  dédié  à 
monseigneur  lcgrand-écuyerdcFrauce, 
est  divisé  en  cinq  livres  qui  portent  les 
noms  de  quatre  maîtresses  imaginaires 
dont  il  célèbre  les  charmes  et  déplore 
les  rigueurs.  Le  second  et  le  troisième  li- 
vre renferment  les  Sonnets  en  Jàveur 
de  son  Anne.  Guill.  Colletct,  dans  ses 
Vies  dçs  poètes  français , l’a  raillé 
fort  agréablement  sur  le  choix  d’un 
nom  qui  prête  tant  à l’équivoque.  A 
la  suite  des  poésies  amoureuses  est  un 
livre  de  Mélanges , qui  contient  quel- 
ques imitations  des  Héroïdes  d’Ovide, 
la  traduction  de  l’épisode  de  Cacus 
(Enéide,  VIII),  celle  de  plusieurs  son- 
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nets  de  Pétrarque,  de  divers  morceaux 
de  l’Arioslc,  et  enfin,  sous  le  titre  de 
Paradis  d’amour,  l’éloge  des  plus 
belles  dames  de  Tours,  en  huit  cent 
cinquante -quatre  vers.  Cetilfepièce 
est  la  plus  étendue  du  recueil.  L’au- 
teur ne  manque  ni  de  facilité,  ni  de 
naturel  et  d’harmonie;  mais  Collclcl 
va  , ce  semble , beaucoup  trop  loin  , 
quand  il  dit  que  plusieurs  de  ses  son- 
nets <>  ont  des  beautés  que  toute  la 
« Grèce  eût  approuvées  et  dont  Ana- 
« créon  lui-même  eut  fait  beaucoup  de 
« cas).  » On  a recueilli  dans  les  Anna- 
les poétiques,  X,  113-47,  un  choix 
de  ses  meilleures  pièces.  Guy  faisait 
aussi  des  vers  latins;  on  en  trouve 
quelques-uns  dans  ses  Premières  œu- 
vres, entre  autres,  une  Ode.  à Clio  , 
celle  des  muscs  qu’il  affectionnait  le 
plus,  depuis  qu’il  avait  rencontré  dans 
l’anagramme  de  son  nom  latinisé  Mi- 
cael  Guido:  Gaude  mi  Clio.  Outre  le 
volume  dont  on  vient  de  parler,  on 
lui  doit  : La  sainte  Semaine,  di- 
visée par  stances,  Tours,  1600, 
in-8°.  Il  mourut  vers  ce  temps-là,  dans 
un  âge  peu  avancé,  laissant  manuscrits, 
un  volume  de  poésies  latines,  et  la 
Chronique  scandaleuse  du  pays , en 
dialecte  tourangeau , sous  ce  titre  : La 
Seille  aux  hotiviers  (le  Sceau  aux  or- 
dures). Barbier , dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires , donne  à 
Guy  un  article  extrait  de  sa  vie  par 
Collelet;  il  est  inexact  cl  incomplet. 
Celui  de  Chalmcl , Biographie  de  la 
Touraine  , 228-32  , quoique  diffus  , 
est  beaucoup  meilleur.  Ou  a profilé 
de  l’un  et  de  l’autre  pour  la  rédac- 
tion de  cette  notice.  W — s. 

G U YARD  de  Berville , écri- 
vain estimable  , naquit  à Paris , en 
1 697.  On  ignore  les  particularités  de 
sa  vie;  mais,  à juger  de  son  caractère 
par  ses  écrits,  c’était  un  homme  mo- 
deste, laborieux  , et  consacrant  scs  loi- 
sirs à l’étude  de  l’histoire  de  France , 
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alors  trop  négligée.  Moins  jaloux  de 
se  faire  une  réputation  que  de  la  méri- 
ter, Guyard  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu’il  fit  imprimer  son  premier  ou- 
vrage. 11  nous  apprend  lui-même,  dans 
sa  préface,  les  raisons  qu’il  eut  pour  de- 
venir auteur  à un  âge  où  les  plus  sen- 
sés abandonnent  ordinairement  la  car- 
rière. Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Dauphiné  pour  quelques  affaires  , il 
trouva  la  mémoire  de  Bayard  presque 
aussi  récente  à Grenoble  que  si  ce  hé- 
ros ne  ftit  mort  que  depuis  vingt  ans. 
Ayant  voulu  se  procurer  un  exem- 
plaire de  la  vie  du  bon  chevalier  par 
son  loyal  serviteur,  ce  ne  (ut  qu’avec 
une  peine  infinie  qu’il  put  y parvenir. 
11  la  lut  avec  un  vif  plaisir;  mais  l’ou- 
vrage lui  parut  très-mal  écrit  (1)  et 
d’un  style  si  vieux  qu’il  pensa  qu’en  le 
rajeunissant  il  rendrait  un  véritable  ser- 
vice. Guyard  conserva  scrupuleusement 
le  récit  de  l’ancien  et  véridique  écri- 
vain ; mais  il  y joignit , soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  notes,  tous  les  dé- 
tails qui  lui  semblèrent  propres  à bien 
faire  connaître  le  bon  chevalier,  ainsi 
que  les  moeurs  du  temps  où  il  a vécu. 
L'IIistoire  de  Bayard  parut  en  1760 
i il- 12,  avec  une  dédicace,  remarqua- 
ble, à MM.  les  gentilshommes , élèves 
de  l’école  royale  militaire.  Elle  obtint 
un  succès  mérité  ; la  première  édition, 
enlevée  rapidement , fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres;  et  c’est  encore,  au  ju- 
gement d’un  de  nos  collaborateurs  , 
« la  mieux  écrite  et  la  plus  iutércs- 
« santé  » (2)  (Voy.  Bayard,  III  , 
601).  En  terminant  cet  ouvrage  , 

(i)  Ce  jugement  de  Guyard  sur  le  style  du 
lojral  serviteur  prouve  qu’il  avait  moins  de  goût 
que  d’érudition.  « Ou  regrette,  dit  Tclilot  , de 
« ne  pas  connaître  le  nom  d’un  auteur  qui  sut 
w donner  au  langage  français  du  XVIe  siècle 
« une  grâce,  une  élégance  et  une  délicatesse 
k dout  un  n’avait  pas  encore  d'idée.  » 

(a)  M.  Jean  Cohen,  dans  la  préface  de  la 
A ouvelle  histoire  de  Bayard , Paris,  i8aa.  in-ia, 
juge  très-sévèrement  l'ouvrage  de  Guyard,  dont 
le  style  lui  parait  lâche,  diffus  et  incorrect  « 
mais  le  public  ne  s'en  est  pas  moins  obstiné  dès 
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Guyard  prit  l’engagement , s’il  était 
bien  reçu  du  public  , d’en  donner  un 
second  , pour  lequel  il  avait , depuis 
long-temps,  rassemblé  des  matériaux. 
Différentes  affaires  l’empêchèrent  pen- 
dant plusieurs  années  d’accomplir  sa 
promesse.  Mais  enfin  il  fit  paraître,  en 
1767,  Y Histoire  de  Bertrand  I)u- 
guesclin,  connétable  de  France,  Pa- 
ris, 2 vol.  in-12.  C’est  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  de  ce  grand  capi- 
taine. Dans  la  préface,  l’auteur  prévient 
que  les  discours  qu’il  met  dans  la  bou- 
che de  Duguesclin  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  des  pièces  d’ima- 
gination: « Je  n’ai  pas,  dit-il,  ajouté 
« un  mot  aux  originaux.»  Mais  Pe- 
titot, qui  trouve  d’ailleurs  les  discours 
de  bonnes  amplifications,  affirme  que 
les  éléments  n’en  sont  pas  même  indi- 
qués dans  les  chroniques  ( Collent . de 
mémoires  sur  F hist.  de  France,  V, 
24).  Guyard  , sans  remonter  jus- 
u’aux  chroniques  , s’était  contenté 
e travailler  d’après  le  premier  histo- 
rien de  Duguesclin.  Si  cet  ouvrage 
n’eut  pas  le  même  succès  que  le  pre- 
mier, c’est  que  le  nom  de  Duguesclin 
est  moins  populaireque  celui  de  Bayard. 
Il  eut  cependant  plusieurs  éditions,  et  il 
a été  réimprimé  plusieurs  fois,  même 
dans  ces  derniers  temps,  à Lyon  et  à 
Paris,  en  1827,  2 vol.  in-12.  Le  pro- 
duit que  Guyard  dut  retirer  de  ces  deux 
ouvrages  n’améliora  passa  position  Si 
l’on  en  croit  Desessarts  ( Siècles  lit- 
tér.,  III,  383),  il  faut  ajouter  le  nom 
de  l'historien  de  Bayard  et  de  Dugues- 
clin à la  liste  déjà  si  longue  des  écri- 
vains malheureux.  Il  mourut  en  1770 
à Bicêtre,  où  la  misère  l’avait  forcé  de 
se  retirer.  W — s. 

G U YAR  DI  N (Louis),  con- 
ventionnel , fils  d’un  chirurgien  de 
Dommarien  près  de  I.angrcs,  naquit 


lors  à préférer  l'ancienne  histoire  , ainsi  qae 
l'attestent  les  nombreuses  réimpressions  qu’on 
en  a faites. 
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dans  ce  village  le  20  janvier  1758. 
Il  était  avant  la  révolution  conseil- 
ler au  bailliage  de  Langres.  D’un  ca- 
ractère doux  et  fort  modéré,  il  jouis- 
sait d’une  bonne  réputation.  Député 
suppléant  de  son  bailliage  aux  Etats- 
Généraux  de  1789,  il  remplaça  dans 
cette  assemblée  La  Luzerne , qui  avait 
donné  sa  démission.  Nommé  en  1792, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Marne,  député  à la  Convention  na- 
tionale , il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI  et  son  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  « Déjà  Laporte  , 
« dit-il , Dangremont , Bachjnann  et 
« autres , convaincus  des  memes  cri- 
« mes,  ont  été  punis  de  mort  : il  répu- 
n gne  à ma  raison  de  pardonner  au 
« chef,  lorsque  j’ai  condamné  les  com- 
« plices;  toutes  les  considérations  po- 
« litiques  sont  ici  lâcheté  ou  perfidie. 
« Elles  peuvent  convenir  aux  despotes, 
« je  les  crois  indignes  d’un  peuple  li- 
« bre.  Tout  délai  serait  une  faiblesse; 
« l’avantage  qu’on  prétend  en  tirer 
« vis-à-vis  des  ennemis  extérieurs  est 
« illusoire  ou  incertain;  en  conse- 
il quence  je  demande  que  Louis  soit 
« condamné  à mort,  et  que  son  juge- 
« ment  soit  exécuté  dans  les  vingt- 
« quatre  heures.  >*  En  1793,  Guyar- 
din  fut  envoyé  à l’armée  de  la  Moselle 
et  du  Rhin,  et  après  le  9 thermidor 
(27  juill.  1794)  à celle  de  l’Ouest.  En 
1795  il  fut  accusé  d’avoir,  dans  sa 
première  mission , secondé  le  système 
du  terrorisme.  Il  s’excusa  en  rappelant 
l’époque  dont  il  s’agissait,  et  cette 
affaire  n’eut  pas  de  suite.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-cents,  il  en 
sortit  en  1797,  et  fut  alors  employé  en 
qualité  de  commissaire  du  Dilectoire. 
Harmand  de  la  Meuse  lui  reprocha  de 
nouveau , lors  de  la  discussion  sur  les 
fugitifs  du  Bas-Rhin , d’avoir  été,  en 
faisant  traîner  les  citoyens  à l’échafaud 
ou  les  forçant  à la  fuite,  l’un  des  orga- 
nisateurs de  cette  propagande  révolu- 
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ttonnatre  qui  dévasta  tonte  l’Alsace. 
Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut 
président  du  tribunal  criminel  de  la 
Haute-Marne , puis  juge  de  la  cour 
d’appel  de  Dijon,  et  chevalier  de  la 
Légion-d’Honneur.  Compris  dans  la 
mesure  générale  d’expulsion  des  régici- 
des qui  avaient  accepté  des  places  dans 
les  Cent-jours  de  l’interrègne,  Guyar- 
din  prit  des  passe-ports  pour  la  Suisse, 
en  1816,  et  il  mourut  à Fribourg  dans 
la  même  année.  M — Dj. 

GU  VA  RT  (Jean),  historien  et 
publiciste  du  XVIe  siècle , n’est  guère 
connu  que  par  les  deux  ouvrages  qu’on 
indiquera  tout  à l’heure.  Né  vers  le 
milieu  du  XVIe  siècle  à Tours,  il  alla 
de  bonne  heure  exercer  au  Mans  la 
profession  d’avocat,  et  s’acquit  la  ré- 
putation d’un  habile  jurisconsulte.  Il 
avait  acheté , du  fruit  de  ses  épargnes, 
un  modeste  domaine  près  du  bourg  de 
Lucé,  où  il  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie, 
et  il  y mourut  vers  1600.  Peut-être 
était-il  parent  de  Jean  Guyard  (1), 
qui  mourut  au  Mans  (lieu  de  sa  nati- 
vité), le  3 mai  1568,  laissant  des  poè- 
mes français,  non  encore  imprimés, 
ensemble  plusieurs  oraisons , épîlres  et 
harangues  assez  bien  dictées  (Voy.  la 
Bihl.  de  Lacroix  du  Maine)  ; et  du  P. 
Bernard  Guyard,  religieux  domini- 
cain, auteur  de  la  Fatalité  de  Saint- 
Cloud  ( Voy . Guyabd,  XIX,  241); 
mais  ou  ne  peut  faire  à cet  égard  que 
de  simples  conjectures.  Il  a publié  : I. 
Traite  de  l’origine  , ancienne  no- 
blesse et  droits  royaux  de  Hugues 
Capet,  souche  de  nos  rois  de  la  mai- 
son de  Bourbon  : extrait  de  ses  Para- 
doxes de  l’histoire  française,  Tours, 
1590,  in-4°.  L’auteur  dédia  cet  ou- 
vrage au  cardinal  de  Vendôme,  son 
protecteur.  Pour  lui  faire  sa  cour,  il  ne 
nomma  pas  dans  le  dénombrement  des 


(i)  La  légère  différence  dan»  l'orthographe 
de  ces  nom»  n’est  peut-être  pas  une  raison  suf- 
fisante peur  faire  rejeter  celte  conjecture. 
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princes  du  sang,  vivants  en  1590, 
Henri  II,  prince  deCondé,  lequel  y de- 
vait être  nomme  le  premier  de  tous,  com- 
me le  chef  de  sa  maison.  Mais  l'impri- 
meur Jean  Richcrenfit,  à l'insu  de  l’au- 
teur, tirer  cinquante  ou  soixante  exem- 
plaires, dans  lesquels  il  rétablit  le  nom 
du  jeune  prince  deCondé  en  tète  dessix 
autres  qui  lui  contestaient  sa  naissance 
(V.  les  Mémoir.  d’Amelot  delà  IIous- 
saye,  art.  Condé).  II.  Traité  de  l’o- 
rigine. vérité  et  usance  de  la  loi  sa- 
lique,  fondamentale  et  conservatrice 
de  la  monarchie  française.  Tours  , 
1590,  in- 4°.  Lenglet-Dufresnoy,  dans 
sa  Méthode  pour  étudier  l’histoire, 
et  d’après  lui  les  nouveaux  éditeurs  de 
la  Bib/iothèq.  historique  de  la  Fran- 
ce, disent  que  ce  traité  de  Guyart  a 
été  réimprime  dans  la  bibliothèque 
du  droit  français  par  Bouchet , III , 
401.  On  y trouve  en  effet,  à la  page 
citée,  un  article  sur  la  loi  salique,  mais 
trop  succinct  pour  qu’on  puisse  le  re- 
garder comme  autre  chose  qu’un  court 
extrait  de  l’ouvrage  de  Guyart,  qui , 
d’ailleurs,  n’est  point  nommé  par  Bou- 
chet dans  la  liste  des  auteurs  dont  il 
s’est  servi  pour  faire  sa  compilation. 
Quant  aux  Paradoxes  de  l’histoire 
française,  que  Guyart  annonce  sur  le 
frontispice  de  son  premier  ouvrage , ils 
n’ont  jamais  été  publiés;  et  l’on  ignore 
ce  que  le  manuscrit  est  devenu.  D’a- 
près un  passage  du  Traité  de  la  loi 
salique , fol.  3 , ou  voit  que  Guyart 
avait  fait  une  Préface  sur  la  traduc- 
tion française  du  faux  Bérose  (V oy . 
Chalmel , Biographie  de  Touraine , 
234.)  W— s. 

GUYENNE  ( Etienne-Louis 
de),  jurisconsulte,  naquit  en  1712  à 
Orléans  , ville  qui  s’enorgueillit  d’a- 
voir donné  le  jour  aux  Pothier,  aux 
Jousse,  aux  Prévost  delaJaunès,etc. 
Il  devint  l’ami  particulier  du  plus  cé- 
lèbre d’entre  eux,  et  l’aida  beaucoup 
dans  la  composition  de  ses  Pandec- 
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tir  Justiniance  in  rtomm  ordinem  di- 
gestee,  Paris,  1748,  3 vol.  iu-fol.  La 
savante  préface  latine  qui  est  à la  tète  du 
premier  volume  ( p.  ix  à c.  ) est  entiè- 
rement de  lui.  11  y traite  de  l’origine 
et  des  progrès  du  droit  romain  , et  de 
la  rédaction  des  Pandectes  ; il  y passe 
en  revue  les  jurisconsultes  de  la  répu- 
blique et  de  l’empire  , et  apprécie  avec 
justesse  l’influence  qu’ils  exercèrent 
sur  la  législation  (1).  Le  commentaire 
sur  la  loi  des  Douze  Tables,  qui  ouvre 
le  second  volume,  est  également  du  à 
Guyenne.  Il  l’a  fait  suivre  des  frag- 
ments de  l’édit  perpétuel  d’Adrien , 
également  éclaircis  par  ses  savantes 
recherches  (p.  xv  à clxvii).  Il  est 
aussi  l’auteur  de  la  notice  alphabétique 
des  jurisconsultes  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  troisième  volume  (p.  v 
à xi),  de  tous  les  index  et  de  la  plus 
grande  partie  des  notes  et  remarques 
dont  l’ouvrage  est  enrichi.  Ces  tra- 
vaux importants  ne  le  réduisent  donc 
pas  au  simple  rôle  d’éditeur,  et  désor- 
mais son  nom  ne  doit  plus  être  séparé 
de  celui  de  Pothier,  toutes  les  fois 
qu’au  barreau , ou  dans  les  livres  de 
jurisprudence,  ou  citera  les  Pandectes, 
attribuées  exclusivement  jusqu’ici  à 
l’auteur  du  Traité  des  obligations. 
Guyenne  habitait  Paris,  où  il  s’étaif 
fait  recevoir  avocat  au  parlement.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoires  dans  des  af- 
faires importantes,  qui  sortaient  de  la 
ligne  des  contestations  privées.  C’est 
ainsi  qu’il  a répandu  de  nouvelles  lu- 
mières sur  l’origine  et  l’étendue  de  la 
juridiction  exceptionnelle  de  la  prévôté 
de  l’hôtel,  sur  les  droits  et  les  fonc- 
tions des  officiers  du  guet , etc.  Quoi- 
que ces  institutions  soient  tombées  sous 
la  faux  du  temps,  les  recherches  qui 

(t)  Terrasson,  qui  fit  paraître  en  17S0  une 
Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  in-fol.  , a 
visiblement  profité  de  cette  excellente  préface  ; 
mais  il  ne  la  cite  point,  et  blâme  au  contraire 
(p.  336)  ceux  qui  ont  voulu  renverser  l’ordre 
qui  avait  été  donné  principe lement  au  Dipaate. 
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s’y  rapportent  ne  doivent  pas  moins 
conserver  encore  pour  nous  un  certain 
intérêt  historique.  Guyenne  mourut  à 
Paris,  le  23  avril  1767,  dans  un  âge 
peu  avancé,  laissant  la  réputation  d’un 
homme  aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  son  savoir.  L — M — X. 

GU  Y ET  A X T (Jean-Fran- 
çois), médecin,  né  en  1742,  à Lons- 
le-Saunier,  acheva  ses  études  à la  fa- 
culté de  Besançon,  où  il  prit  le  grade 
de  maître  en  chirurgie  et  plus  tard 
celui  de  docteur  en  médecine.  A son 
retour  dans  sa  ville  natale,  ses  débuts 
dans  la  pratique  furent  marqués  par  des 
succès  ; et  bientôt,  environné  de  la  con- 
fiance publique,  il  fut  attaché,  très- 
jeuue  encore,  à l'hôpital,  dont  il  devint 
dans  la  suite  le  premier  médecin.  En 
1784,  la  société  royale  de  médecine 
lui  donna  le  titre  de  son  correspondant 
et  lui  décerna  une  médaille  d’or,  pour 
un  mémoire,  « fait  avec  précision  et 
netteté  »,  sur  la  topographie  médi- 
cale et  l'histoire  naturelle  du  baillia- 
ge et  de  la  ville  de  Lons-le-Saunier. 
L’année  suivante,  il  obtint  la  première 
médaille  pour  un  Mémoire  sur  la  to- 
pographie du  bailliage  d' Orgelet  ; 
et,  en  1786,  un  Essai  sur  les  trai- 
tements des  maladies  épidémiques 
lui  en  valut  une  troisième.  Bans  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  pratique,  il 
cultivait  les  différentes  branches  de 
l’histoire  naturelle,  faisait  des  observa- 
tions météorologiques  dont  il  adressait 
les  résultats  au  P.  Cottc(Foj'.  ce  nom, 
LXI , 450),  et  trouvait  le  temps  de 
s’exercer  dans  l’art  d’écrire,  en  traitant 
différentes  questions  philosophiques  ou 
littéraires.  Malgré  sa  modestie,  sa  ré- 
putation franchit  les  bornes  de  sa  pro- 
vince; l’académie  d’Arras  et  la  so- 
ciété d’émulation  de  Bourg  l’associè- 
rent à leurs  travaux.  Tout  en  conve- 
nant de  la  nécessité  des  réformes,  com- 
me il  ne  pensait  pas  qu’on  pût  les 
obtenir  par  un  bouleversement,  il  ne 


prit  aucune  part  aux  débats  de  la  po- 
litique, et  resta  constamment  étranger 
à la  révolution.  Nommé,  par  l’adminis- 
tration centrale  du  Jura,  médecin  des 
épidémies  pour  l’arrondissement  de 
Lons-le-Saunier , il  remplit  avec  zèle 
cette  place  dont  il  était  encore  titulaire 
lorsqu’il  mourut  en  1816.  On  a de  cet 
habile  praticien  plusieurs  articles  dans 
le  Journal  de  médecine  : Observa- 
tions sur  quelques  plaies  extérieures 
de  la  tête,  et  Réjlexions  sur  une  nou- 
velle méthode  propre  à leur  traite- 
ment (juin  et  juillet  1777). — lettre 
sur  une  extirpation  de  la  mamelle  , 
suivie  peu  de  temps  après  de  la  mort 
(janvier  1778).  11  a laissé  manuscrit , 
Mémoire  sur  la  nyclologie,  etc. — 
Son  fils,  médecin  à Paris,  s’est  fait  con- 
naître par  différents  ouvrages  sur  l’art 
qu’il  exerce  avec  succès.  W — s. 

GUYNAUD  (Bai.tazar),  l’un 
des  plus  crédules  admirateurs  de  Nos- 
tradamus,  vivait  à la  fin  du  XVIIe 
siècle.  11  se  qualifie  écuyer  et  nous  ap- 
prend qu’il  avait  rempli  pendant  plu- 
sieurs années  la  charge  de  gouverneur 
des  pages  de  la  chambre  de  Louis 
XIV.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à commenter  les  rêve- 
ries du  trop  fameux  médecin  de  Salon, 
et  publia  le  résultat  de  son  travail  sous 
le  titre  suivant;  la  Concordance  des 
prophéties  de  Nostradamus  avec 
l’histoire,  depuis  Henri  II  jusqu’à 
Louis-le-Grand,  Paris,  1693,  in-12 
de  402  pag.  Cet  ouvrage  rare  et  singu- 
lier, dont  Louis  XIV  accepta  la  dédi- 
cace, est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  la  vie  de  Nostrada- 
mus, tirée  du  Jirnus  Gallicus  de  Cha- 
vigny  ; la  seconde,  la  concordance  de 
ses  prophéties,  qui,  suivant  le  commen- 
tateur, ont  toujours  été  vérifiées  par 
l’évènement  ; et  la  troisième  l’explica- 
tion d’une  partie  de  celles  qui  n’étaient 
pas  encore  accomplies.  Guynaud,  un 
peu  prophète  lui-même,  s’efforce  de 
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prouver  que  Nostradamus  avait  reçu  le 
don  d’annoncer  l’avenir,  et  n’épargne 
pas  les  injures  à tous  les  écrivains  qui 
ne  partagent  point  son  opinion.  Il  atta- 
que surtout  Sponde,  Gassendi,  Bou- 
che, pour  avoir  tenté  d'affaiblir  la  ré- 
putation de  leur  célèbre  compatriote. 
Ne  voulant  pas  même  avouer  que  Nos- 
tradamus  a pu  se  tromper  quelquefois, 
il  falsifie  les  passages  qui  seraient  trop 
évidemment  en  contradiction  avec 
l’histoire , et  de  cette  manière  prouve 
facilement  que  le  prophète  a toujours 
deviné  juste  ce  qui  devait  arriver. 
L’ouvrage  est  précédé  d’un  assez  grand 
nombre  de  pièces  latines  et  françaises 
à la  louange  de  l’auteur.  On  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  nombre  un 
sonnet  de  La  Motte-Houdar  , dans 
lequel  il  dit  à Guynaud  que  : 

Ses  sublimes  écrits 

Seront  le  charme  des  esprits. 

Kl  passeront  pour  un  miracle. 

Ces  éloges  n’empêchèrent  pas  le  P.  Mé- 
trier  d’apprécier  Guynaud  à sa  valeur, 
dans  le  Traité  des  énigmes , où  il  le 
nomme  explicateur  de  mystères  ridicu- 
les. L’abbé  d’Artigny  a fait  de  Guy- 
naud une  critique  juste  et  très-détaillée 
dans  ses  Nouv.  Mémoires  de  littéra- 
ture, II  et  III.  W— s. 

GUYONNET  de  Vertron.  V. 
Vertron,  XLVIII,  299. 

GUYOT  (Daniel),  célèbre  chi- 
rurgien, né  à Pragelas  en  1704-,  pra- 
tiqua long-temps  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à Genève,  où  il  acquit  surtout  une 
grande  réputation  pour  les  accouche- 
ments. Il  remporta  un  prix  à l’ acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris,  par 
une  Dissertation  sur  les  remèdes 
anodins , qui  fut  imprimée  dans  la  col- 
lection des  Prix,  en  1757,  ainsique 
son  autre  Dissertation  sur  les  remè- 
des émollients.  Guyot  a encore  publié 
un  Mémoire  sur  F inoculation  prati- 
quée à Genève  de  1750  à 1752,  le- 
quel se  trouve  dans  le  topi.  J.l  des 


Mémoires  de  F académie  de  chirur- 
gie; plus  une  Dissertation  sur  un  po- 
lype utérin , ibid. , tom.  III  ; enfin 
une  Lettre  sur  F usage  du  jorceps, 
dans  le  1er  vol.  du  Journal  de  mé- 
decine. Guyot  est  mort  à Genève  en 
1780.  Z. 

GUYOT  (l’abbé  Guillaume- 
Germain),  né  à Orléans  le  21  juin 
1724-,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  et  s’y  fit  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  prédication. 
Ses  premiers  écrits  furent  des  livres 
d’usage  pour  les  fidèles:  I.  Hymnes 
pour  F office  du  sacré-cœur  de  Jésus, 
Caen,  174-8,  in-12.  II.  Exercices 
spirituels  pour  le  sacrifice  de  la 
messe,  Paris,  1751,in-8°.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  en  Nor- 
mandie, composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  furent  imprimées  à Caen  de 
1744  à 1747,  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  sur  le  mariage  du 
dauphin  et  sur  le  rétablissement  de  sa 
santé.  S’étant  rendu  à Nancy,  Guyot  y 
fut  très-bien  accueilli  par  le  roi  Sta- 
nislas , et  nommé  membre  de  l’acadé- 
mie de  celte  ville,  qui  comptait  alors 
dans  son  sein  des  hommes  d’une 
grande  réputation.  Il  composa  l’O- 
ruison  funèbre  de  ce  prince  , qui 
fut  imprimée  dans  l’année  de  sa  mont 
(1766)  , in-4°.  Quoique  d’un  âge 
très-avancé  à l’époque  de  la  révolu- 
tion , Guyot  subit  plusieurs  persécu- 
tions et  mourut  à Orléans  vers  l’année 
1800.  On  a encore  de  lui:  1°  Pané- 
gyrique de  saint  Louis , prêché  de- 
vant les  académies , 1758,  in-4°  ; 
2°  Discours  sur  un  statut  particulier 
à plusieurs  académies  du  royaume, 
1768,  in-4°;  3°  Discours  surlcpro- 
jet  (F une  histoire  philosophique  du 
génie  français,  suivi  de  notes  histo- 
riques, Paris,  1770,  in-8°  ; 4°  Pa- 
négyrique de  la  bienheureuse  de 
Chantal,  1772,  in-12;  5°  Oraison 
funèlye  de  Louis  XV,  prononcée  à 
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Soissons,  1774,  in-4°  ; 6°  Recueil 
de  panégyriques  et  d’oraisons  funè- 
bres suivis  d’un  sernion.sur  le  Jubilé, 
1776,  in-12;  7°  Discours  sur  les 
ressources  nécessaires  à Vhommede 
génie,  lu  à la  réception  de  l’auteur 
à V académie  de  Nancy;  8“  Eloge 
historique  de  feu  M.  Carrelet  de 
Rosoy,  doyen  de  V église  de  Sois- 
sons, suivi  d’une  lettre  des  Champs- 
Elysées.  On  lui  attribue  , mais'  sans 
preuves  : Réflexions  sur  les  moyens 
qui  conduisent  aux  grandes  fortu- 
nes , 1758,  in-8°.  Il  fut  un  des  col- 
laborateurs du  Journal  de  Trévoux , 
et  il  a donné  une  édition  de  l'Essai 
sur  le  beau,  du  père  André,  1763,  et 
des  Œuvres  du  même , 1766.  — 
Guyot  {P. -J. -J. -Guillaume) , juris- 
consulte , frère  du  précédent,  fut  suc- 
cessivement avocat,  conseiller  du  bail- 
liage de  Bruyères,  et  régent  à l’univer- 
sité d’Orléans,  juge  au  tribunal  de 
cassation , et  enfin  membre  du  bureau 
de  consultation  et  de  révision  au  minis- 
tère du  grand-juge  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  11  mourut  au  commen- 
cement de  ce  siècle  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lui  : I (avec  plusieurs 
collaborateurs).  Répertoire  universel 
et  raisonné  de  jurisprudence,  civile , 
criminelle,  canonique  et  judiciaire, 
ouvrage  de  plusieurs  jurisconsultes , 
mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyot, 
écuyer,  ancien  magistral,  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée , tant 
des  lois  nouvelles  que  des  arrêts 
rendus  par  les  parlements  et  autres 
cours  du  royaume  depuis  l’édition 
précédente,  Paris,  1784,  1785,  17 
vol.  in-4°.  Cette  compilation,  que  des 
ouvrages  plus  récents  et  les  nouvelles 
lois  ont  fait  oublier,  doit  cependant 
être  consultée  par  les  jurisconsultes.  II. 
Dictionnaire  raisonné  des  lois  de  la 
république  française,  Paris , 1796  , 
1797,  3 vol.  in-8°.  Guyot  a eu  part 
à d’autres  ouvrages  dé  jurisprudence  ; 


c’est  lui  qui  publia  les  Œuvres  pos- 
thumes de  Pothier  (Voy.  ce  nom, 
XXXV,  522).  Enfin  il  rédigea  , en 
1803,  les  Annales  du  droit  fran- 
çais, publication  périodique.  M — D j. 

GU  Y’OT  des  Herbiers  (Claudk- 
Antoinf.),  né  à Joinville  le  25  mai 
1 1 45 , entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  vint  à Paris,  où  il  plaida 
avec  succès  dans  des  affaires  importan- 
tes, composant  en  même  temps  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  furent  impri- 
mées dans  les  almanachs  ou  autres  re- 
cueils. Il  en  fit  aussi  qui  ne  purent 
circuler  qu’en  secret,  notamment  les 
Chancelières  , contre  le  chancelier 
Maupeou,  dont,  à l’exemple  de  la  plu- 
part des  légistes  de  cette  époque , il 
s’était  déclaré  l’un  des  plus  violents 
détracteurs.  Les  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont,  à la  date  du  17  mars 
1771,  ainsi  que  les  Fastes  de  Louis 
XV,  de  scs  ministres,  maîtresses, etc. 
(2  vol.  in-12,  1782),  ont  fait  men- 
tion des  Chancelières,  dont  on  pré- 
tend que  Maupeou  ne  put  jamais  dé- 
couvrir l’auteur.  Cet  ouvrage  causa 
alors  un  grand  scandale;  plus  tard 
Guyot  des  Herbiers  l’avoua  hautement. 
L'auteur  des  Fastes,  faisant  allusion 
au  voile  impénétrable  dont  le  poète 
s’était  d’abord  enveloppé,  ajouta  à une 
de  ces  odes,  qu’il  imprima  dans  son 
recueil , la  strophe  suivante  : 

C’est  ainsi  que,  traçant  la  ronte 
Du  poignard  jtisques  h ton  cœur, 

Je  veux  t'abreuver  poulie  à çoultn 
Du  calice  de  la  terreur  ; 

Je  brave  ta  recherche  raine; 

Caché  sous  la  publique  haine. 

J’insulte  en  paix  à tes  ennuis  : 

Kl,  si  Louis  ne  t’extericine  , 

C’est  en  te  perçant  la  poitrine 
Que  je  t'apprendrai  qui  je  suis. 

Guyot  des  Herbiers,  ayant  embrassé 
avec  beaucoup  d’ardeur  la  cause  de  la 
révolution  de  1789,  fut  nommé  l’an- 
née suivante  un  des  juges  des  tribu- 
naux civils  de  Paris.  Il  entra  ensuite 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 


GUI  GUI  3a7 

justice,  et  y devint  chef  de  division  drame  historique  en  4 actes,  traduit 
sous  le  ministère  de  Merlin  de  Douai,  de  l’allemand  de  Kotzebue,  1814, 
qui  le  prit  en  affection.  Il  fut  nommé,  in-8°.  V.  Des  Eloges  historiques  de 
en  1798,  député  du  conseil  des  Cinq-  plusieurs  membres  de  la  loge  des  Neuf- 
cents  par  la  fraction  des  électeurs  qui  Sœurs,  notamment  de  Roucher  et  de 
se  réunit  à l’Institut,  sous  la  protec-  Dupaty.VI.  Plusieurs  Mémoires  dans 
tion  du  Directoire,  que  présidait  Mer-  des  affaires  importantes,  parmi  lesquels 
lin,  et  fit  paraître  à cette  occasion  une  on  distingue  celui  qui  concerne  l’assas- 
petite  brochure  intitulée  : Sur  les  sinat  de  Boquillon.  On  lui  attribue  : 
élections  du  département  de  la  Seine.  Robespierre  aux  frères  et  amis,  et 
Son  élection  ayant  été  confirmée  , il  Camille  Jordan  aux  fidèles  enfants 
lut  bientôt  après  un  des  secrétaires  de  de  F église  et  delà  monarchie,  mars 
l'assemblée,  et  célébra  à la  tribune  le  1799,  in-8°.  Ce  pamphlet,  écrit  sous 
triomphe  des  Français  qui  venaient  de  l’inspiration  du  Directoire,  est  en  mê- 
mettre  en  fuite  une  troupe  anglaise  dé-  me  temps  dirigé  contre  les  partisans  de 
barquée  à Ostende.  Fortement  attaché  l’anarchie  et  contre  les  royalistes.  — 
au  parti  du  Directoire,  Guyot  eut,  en  Guyot  des  Herbiers  était  le  beau-père 
1799 , au  milieu  d’un  banquet  très-  de  Musset-Pathay  ( Voy.  ce  nom,  au 
nombreux,  une  vive  altercation  avec  Suppl.).  M — Dj. 

Briot,  son  collègue,  qui  était  un  des  GUYOT  (Hf.nri-Daniel),  né 
chefs  de  l’opposition.  Après  la  révo-  en  1753,  à Trois-Fontaines,  Banc  des 
lution  du  18  brumaire,  il  passa  au  Trembleurs,  dans  le  comté  de  Dalhem, 
nouveau  corps  législatif,  où  il  resta  quel-  au  duché  de  Limbourg,  est  placé  par 
ques  années,  et  vécut  ensuite  dans  la  les  Hollandais  à côté  des  Bonnet  et 
retraite,  au  Mans,  où  il  est  mort  le  5 des  abbés  de  l’Épée  et  Sicard.  Il  fit  ses 
mars  1828.  On  a de  lui:  I.  Quelques  premières  études  à Maestricht,  fré- 
fragments  des  Heures,  poème , et  des  quenta,  en  1770,  l’université  de  Fra- 
Chats,  autre  poème,  publiés  dans  di-  neker,  suivit  avec  assiduité  les  leçons 
vers  recueils  ou  journaux.  Le  dernier  de  Yenema  et  fut  nommé  ministre  de 
fut  composé  pour  l’amusement  deMme  l’église  wallonne.  Nommé  ensuite  pro- 
Anson  , femme  de  beaucoup  d’esprit , fesseur  de  théologie  à Groningue,  il 
qui  avait  la  manie  de  nourrir  dans  un  remplit  pendant  vingt-huit  ans  cette 
pavillon  un  grand  nombre  de  chats , et  fonction,  jusqu’à  'ce  que  le  roi  Louis- 
qui , par  contraste , ou  peut-être  aussi  Napoléon  , en  le  destituant  sur  de  faux 
par  malice , réunissait  souvent  tout  rapports,  lui  permît  de  consacrer  tous 
près  de  là  un  grand  nombre  de  gens  ses  instants  à l’école  des  sourds  et 
de  lettres.  Le  troisième  chant  de  ce  muets  qu’il  avait  fondée  en  1790,  et 
poème  se  trouve  dans  le  Magasin  en-  pour  laquelle,  en  1791,  il  avait  reçu 
cyclopèdique , troisième  année,  t.  V,  une  médaille  d’or  de  la  société  Tôt 
pag.  90.  II  (avec  M.  Auguste  de  nur  van  i’  Algemeen.  En  1785, 
Labouïsse).  Une  édition  des  Lettres  Guvot  avait  assisté,  à Paris,  aux  leçons 
de  Ninon  de  Lenclos  au  marquis  de  l’abbé  de  l’Epée , et  il  avait  conçu 
de  Sévigné , 1800  , 3 vol.  in-18;  depuis  ce  temps  le  plus  vif  désir  de  con- 
1806,  2 vol.  in-12.  III.  Une  édition,  courir  à alléger  l’infortune  de  ceux  oui 
avec  des  notes  historiques , etc.,  des  sont  privés  de  l’ouïe  et  de  la  parole. 
Mémoires  du  comte  de  Bonneoal , Par  des  procédés  ingénieux  et  une  pa- 
1806  , 2 vol.  in-8°.  IV.  L'État  res-  tienee  infatigable,  il  réussit  à faire  par- 
titué,  ou  le  comte  de  Bourgogne,  1er  le#  souri,  résultat  auquel  était  par- 
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venu  également  M.  Pouplin,  de  Liège, 
qui  avait  cependant  remarqué  que  ce 
moyen  d’exprimer  leurs  pensées  n’était 
employé  qu’avec  répugnance  par  ses 
élèves.  Lorsque  le  royaume  des  Pays- 
Las  fut  étaLli  , le  roi  accorda  à 
l’institution  de  Guyot  une  protection 
toute  particulière  et  donna  à ce  philan- 
thrope des  marques  de  son  estime. 
Guyot,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  10  janvier  1828,  était  chevalier  du 
Lion-Belgique  et  professeur  honoraire 
à l’université  de  Groningue.  Sa  perte 
excita  des  regrets  universels.  Le  31 
mars  1828,  le  département  delaSo- 
ciélé pour  l’ utilité  publique,  dont  Gro- 
ningue  fait  partie,  lui  rendit  un  écla- 
tant hommage,  et  M.  le  professeur  Lu- 
lofs  prononça  publiquement  son  éloge. 
Les  directeurs  de  l'école  des  sourds  et 
muets  ouvrirent,  de  leur  côté,  une  sous- 
cription pour  lui  élever  un  monument. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  li- 
braire frison  Oomkens  avait  fait  faire 
son  portrait  au  moyen  du  "physiono- 
tracc  de  Quenedey,  et  Marron,  notre 
collaborateur,  qui  avait  connu  Guyot 
à Dordrecht,  et  qui  fut  toujours  son 
ami,  composa  celte  inscription  pour 
être  mise  au  bas  de  la  gravure  : c’était 
le  moment  où  la  fièvre  sévissait  à Gro- 
ningue avec  fureur  : 

Ore  gcnuqae  icnex  , ><d  non  et  mente , Gro. 

uiagæ 

En  saperat  salvu»  tetra  pcricla  su*. 

Fata  trahunt;  ast  lenta  Imitant  dum  noiuine, 

nntis. 

Et  rivet  celehri , tcmpus  in  omne,  schola. 

Le  vœu  exprimé  par  les  mots  Lenta 
trahant  n’ayant  pas  été  malheureuse- 
ment entendu,  Marron,  remplaça  les 
deux  derniers  vers  par  ceux-ci  : 

Rcddidit  hic  aureui  surdo,  imitoque  loquelaru, 

Et  tlocuit  natos  continuare  patrem. 

Cette  pensée  est  de  la  plus  complète 
exactitude.  MM.  C.  et  R.-T.  Guyot 
sont  les  dignes  héritiers  des  vertus  et 
des  talents  de  leur  père.  M.  J. -II. 
Iloeuflt,  si  connu  par  son  goût  pour  la 
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poésie  latine , et  qui  s’est  recommandé 
à l'attention  des  gens  de  lettres  par 
son  Parnassus  latino-belgicus,  a in- 
séré aussi  dans  le  Lettcrbode , du  29 
février  1828,  quelques  vers  latins  en 
l’honneur  de  Guyot.  Ceux  qui  aiment 
à retrouver  les  traits  des  hommes  uti- 
les à leurs  semblables  ne  seront  peut- 
être  pas  fâchés  de  savoir  que  le  portrait 
d’Oomkens  est  le  plus  fidèle  et  l’em- 
porte à cet  égard  sur  ceux  qui  accom- 
pagnent la  vingt-quatrième  partie  delà 
suite  de  Y Histoire  du  pays  (de  la 
Hollande)  par  Wagenaar,  et  les  poé- 
sies et  discours  de  M.  II. -A.  Span- 
daw,  Amsterdam,  1803.  R — F — g. 

GUYOT  (Claude- Etienne)  ; 
général  français,  né  le  5 sept.  1768, 
à Villevieux,  bailliage  de  Lons-le-Sau- 
nier,  fut,  dès  l’àge  de  seize  ans,  placé 
dans  une  maison  de  commerce  à Lyon. 
En  1790,  il  entra  dans  le  10e  régi- 
ment de  chasseurs  à cheval,  servit  suc- 
cessivement dans  les  armées  du  Rhin, 
de  la  Moselle,  de  la  Vendée  et  d’Ita- 
lie, et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Admis  , en  1801  , avec  son  grade 
dans  les  chasseurs  à cheval  de  la  garde 
des  consuls,  commandés  par  Eugène 
Beauharnais  , il  fut  deux  ans  après 
nommé  chef  d’escadron,  puis  major. 
A la  bataille  d’Eylau,  il  commandait 
le  1er  régiment  de  chasseurs  de  la 
garde  ; dans  cette  journée  mémorable 
il  exécuta  plusieurs  charges  très-bril- 
lantes , enfonça  l’infanterie  russe  et 
traversa  deux  lignes  ennemies.  Il  rem- 
plaça le  colonel  du  second  régiment  de 
chasseurs  qui  avait  été  tué.  Plus  tard 
il  suivit  en  Espagne  Lefebvre  - Des- 
nouettes  et  fit  sous  ses  ordres  Ja  campa- 
gne de  18p8.  Il  rejoignit  ensuite  l’ar- 
mée en  Allemagne,  et  fut  fait  général  de 
brigade  après  la  bataille  de  Wagram, 
où  il  s’était  signalé  à la  tête  des  chas- 
seurs et  chevau-légers  polonais.  Nom- 
mé général  de  division  en  1811,  il  fit 
la  oésastreuse  campagne  de  Russie, 


Digitized  by  I 


GUY 


se  trouva  aux  principales  affaires  et  s'a- 
vança jusqu’au  delà  de  Moscou.  II  com- 
battit, en  1813,  àLutzen  et  à Leipzig, 
sous  les  yeux  de  l’empereur;  reçut  le  ti- 
tre de  comte,  et  fut  nommé  colonel  des 
grenadiers  à cheval  de  la  garde.  Dans  la 
campagne  de  1814,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  valeur  aux  affaires  de 
lîrienne,  de  Montereau,  de  Craone,  et 
força  les  alliés  d’abandonner  Reims.  Di- 
rigé sur  Paris  par  l'empereur  avec  huit 
cents  hommes  de  la  garde,  il  ne  put, 
malgré  son  activité , remplir  cette  mis- 
sion et  fut  forcé  de  s’arrêter  à Fontai- 
nebleau. Après  les  évènements,  il  con- 
serva le  commandement  des  grenadiers 
à cheval  qui  reçurent  le  nom  de  cui- 
rassiers de  France.  Il  était  à Arras 
lorsque  l’ordre  lui  parvint  de  repren- 
dre son  service  près  de  l’empereur.  Au 
mois  de  juin  18l5,  il  dut  se  porter  en 
avant  deCharleroi  à la  tête  d’une  divi- 
sion de  grenadiers  et  de  dragons.  Le 
IG,  il  chassa  les  Prussiens  de  Ligny. 
A Waterloo  , il  chargea  trois  fois  , 
sans  canons,  la  ligne  anglaise  soutenue 
par  une  artillerie  formidable,  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  et  reçut  plusieurs 
blessures.  Cependant  il  nevoulut  point 
abandonner  sa  division  qu’il  conduisit 
de  l’autre  côté  de  la  Loire;  mais  il 
envova  sa  démission  pour  ne  pas  être 
obligé  d’opérer  lui-même  le  licencie- 
ment des  corps  restés  sous  scs  ordres , 
et  se  retira  dans  un  domaine  qu’il  pos- 
sédait à Cachan  près  de  Paris,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à l’éducation  de 
ses  enfants  et  à l’amélioration  de  ses 
terres.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  reprit  du  service  et  fut  nommé  com- 
mandant de  la  10e  division  militaire  à 
Toulouse.  Très-attaché  au  nouveau 
gouvernement , il  signala  plusieurs  fois 
au  ministre  de  la  guerre  les  menées  des 
partis  dans  les  départements  qui  l’en- 
vironnaient, et  contribua  beaucoup  à 
prévenir  les  désordres.  Ayant  atteint, 
en  1833,  l’âge  fixé  pour  la  retraite,  il 
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revint  habiter  Paris.  Lors  de  l’anniver- 
saire des  journées  de  juillet  en  1833, 
il  faisait  partie  du  collège  qui  accom- 
pagnait le  roi  sur  les  boulevarts,  et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût  une  des 
victimes  de  l’attentat  de  Fieschi.  Son 
chapeau  fut  traversé  d’une  balle.  Le 
général  Guyot  mourut  à Paris  le  28 
nov.  1837.  W — s. 

GUYOT.  Voyez  Merville, 
VYV1II 

* GU  VsE  (Jacques  de)  (1)  na- 
quit à Mons  dans  la  première  moitié 
duXIV*siècle,  d’unefamillcdistinguée 
UK&a  position  et  les  charges  dont  elle 
rut  revêtue.  C’est  ce  que  lui-même 
nous  apprend  lorsqu’il  dit  que  ses  an- 
cêtres, ses  oncles,  ses  cousins  et  son 
frère  occupaient  des  emplois  élevés 
auprès  des  princes  de  Iiainaul,  et  les 
avaientservis  jusqu’à  la  mort  sans  don- 
ner lieu  à aucun  reproche.  A l’imita- 
tion des  siens,  Jacques  de  Guyse  au- 
rait pu  , sans  nul  doute , suivre  la  car- 
rière des  emplois  et  des  honneurs  ; 
mais,  son  goût  l'entraînant  vers  l’état 
religieux,  il  entra  dans  l'ordre  des  fran- 
ciscains. 11  passa  vingt-six  ans  loin  de 
sa  patrie,  étudiant  la  logique,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  physi- 
que. C’est  pendant  cette  absence  qu’il 
faut  placer  le  voyage  qu’il  fit  à Paris, 
et  dont  il  ne  semble  pas  s’être  loué. 
Au  bout  de  ce  temps  il  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  : Paquot  a prétendu, 
sans  preuves,  que  J.  de  Guyse  prit  ses 
grades  à l’université  de  Paris.  Au 
reste  on  a droit  de  s’étonner  qu’il  les 
ait  obtenus  aussi  lard.  Peut-être  exis- 
tait-il quelque  difficulté  pour  parvenir 
à cette  dignité  scolastique,  ou  peut- 
être  la  modestie  qui  paraît  avoir  été  le 
trait  dominant  du  caractère  de  J.  de 
Guyse  l’empêcha-t-elle  de  s’en  croire 
digne  plus  tôt.  Après  avoir  été  reçu 
docteur,  il  revint  dans  sa  patrie  âgé  de 

(i)  Nous  complétons  et  rectifions  ici  i’aet. 
(iuyte,  inséré  dans  cette  Biographies  XIX  » 26s* 
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quarante  ans  environ,  et  fat  choisi  pour 
professer  dans  les  couvents  de  son  or- 
dre la  théologie,  les  mathématiques 
et  la  philosophie.  Pendant  vingt-cinq 
ans,  il  s’acquitta  avec  conscience  de  ces 
pénibles  fonctions  ; mais  ces  sciences  , 
en  honneur  dans  les  couvents,  n’obte- 
naient point  la  même  faveur  auprès  du 
monde  ; peut-être  même  furent-elles 
aussi  négligées  parmi  les  religieux,  com- 
me l’indiquent  ces  paroles  de  J.  deGuy- 
se, empreintes  d’une  certaine  amertume: 
« Après  être  revenu  dans  mon  pays 
« natal,  dit-il,  ayant  reconnu  l’esprit 
« qui  y lègue,  je  me  suis  convaMl 
« que  la  théologie  et  les  autres  scien- 
« ces  spéculatives  y étaient  méprisées, 
« et  même  que  ceux  qui  les  possédaient 
« étaient  regardés  comme  des  insensés 
« et  des  gens  en  délire.  » Ne  trou- 
vant donc  pas  dans  leur  enseignement 
de  quoi  suffire  à son  activité,  le  labo- 
rieux franciscain,  afin  , dit-il,  de  pré- 
server son  âme  de  l’oisiveté,  sa  mortelle 
ennemie,  chercha  un  travail  plus  con- 
forme à l’esprit  de  son  temps.  Après 
avoir  longuement  réfléchi,  il  se  décida 
pour  les  sciences  communes  et  maté- 
rielles, grossas  atijue  palpabiles.  11 
est  difficile  de  reconnaître  à ces  épi- 
thètes dédaigneuses  une  science  qui  de 
nos  jours  a pris  le  pas  sur  toutes  les  au- 
tres, et  qui,  devenue  le  domaine  des 
plus  hautes  intelligences , résume  et 
domine  toutes  les  connaissances  humai- 
nes, l’histoire.  C’est  donc  àécrire  l’his- 
toire que  J.  de  Guyse  se  décida  ou 
plutôt  se  résigna.  Il  y eut  en  effet  re- 
gret ; car,  à son  avis,  il  y avait  loin 
des  sciences  que  l’on  peutdire,en  abon- 
dant dans  son  sens,  intellectuelles  , 
speculatwœ,  et  qui  comprenaient  lamé- 
taphysique  avec  ses  questions  les  plus 
ardues,  la  dialectique  avec  ses  finesses, 
U philosophie  avec  ses  profondeurs  et 
ses  mystères,  à cette  science  de  faits, 
d’actions,  de  choses  tombant  sous  les 
sens,  matérielles,  à l’histoire, en  un  mot, 


et  à tout  ce  qui  s’y  rattache;  scientias 
grossas  et  palpabiles.  C’était  le  goût 
dominant  dans  les  écoles  depuis  le 
XIIe  siècle.  Mais  une  fois  le  sacrifice 
lait,  J.  de  Guyse  ne  prit  plus  conseil 
que  de  son  patriotisme,  et  ce  fut  son 
pays,  le  Hainaut,  qu’il  choisit  pour  but 
de  ses  recherches  et  de  ses  travaux. 
Plusieurs  motifs  dont  il  nous  instruit 
lui-même  lui  inspirèrent  ce  choix. 
D’abord  cette  histoire  n’existait  pas, 
tandis  que  plusieurs  nations  voisines, 
depuis  long-temps  soumises  au  Hainaut, 
en  possédaient  de  célèbres  ; l’amour- 
propre  de  J . de  Guyse  en  souffrait  : en- 
suite, ces  histoires , dispersées  depuis 
long-temps,  étaient  cachées  sous  le 
boisseau  ; il  convenait  de  les  recueillir 
et  de  les  mettre  en  lumière  : en  outre 
les  princes  de  Hainaut  avaient  non- 
seulement  fondé  l’église  de  son  cou- 
vent , mais  l’avaient  illustrée  par  leur 
sépulture  et  enrichie  de  leurs  bienfaits. 
Pour  mettre  à exécution  son  projet , 
il  lui  fallait  recueillir  tout  ce  qu’on  avait 
écrit  sur  le  Hainaut,  c’est-à-dire  se 
procurer  toutes  ces  histoires  particu- 
lières dont  il  a parlé,  toutes  les  chroni- 
ques des  abbayes  ou  des  églises,  toutes 
les  chartes  des  princes  et  des  évêques  ; 
et  pour  cela,  il  avait  peu  de  moyens, 
encore  moins  de  crédit.  Mal  servi 
par  ses  frères  , mal  accueilli  par  les 
grands,  il  ne  se  découragea  point.  Du- 
rant plusieurs  années,  il  parcourut  les- 
villes,  les  églises  et  les  bibliothèques,  li- 
sant les  mémoires,  compulsant  les  archi- 
ves, n’épargnant  ni  courses  ni  fatigues, 
ne  reculant  devant  aucune  dépense,  et 
ne  se  laissant  rebuter  par  aucun  dé- 
goût. Le  plus  sensible  dut  être  de 
se  voir  refuser  les  manuscrits  qui  lui< 
étaient  nécessaires  par  des  grands  et 
des  particuliers  du  pays  même  pour  le- 
quel il  travaillait.  Malgré  tant  d’obsta- 
cles il  parvint  à rassembler  un  grand 
nombre  de  matériaux  qui,  joints  à ceux 
qu’il  avait  été  à même  de  recueillir 
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dans  ses  premiers  voyages  hors  de  sa 
patrie , loi  permirent  de  rédiger  le 
vaste  onvrage  qui  nous  reste,  sous  le 
titre  d 'Annales  historiques  des  no- 
bles princes  du  llainaut,  et  dans  le- 
quel il  donne  non-seulement  l'histoire 
complète  de  cette  contrée,  mais  celle 
de  la  Belgique  entière  et  de  nos  pro- 
vinces du  nord.  Ce  livre  mériterait 
plutôt  le  nom  de  compilation  que  celui 
d’une  histoire  originale;  mais  il  n’en 
est  que  plus  précieux,  car  il  fait  con- 
naître une  foule  d’auteurs,  tels  que 
Hugues  de  Toul,  Lucius  de  Tongres, 
Nicolas  Rucléri,  que  nous  n’aurions 

F oint  connus  sans  lui.  Il  fait  remonter 
origine  des  Belges  aux  Troyens  fugi- 
tifs de  l’Àsie-Mineure , et  il  donne 
l’histoire  d’une  longue  suite  de  rois 
et  de  princes  à partir  de  Bavo,  cousin 
de  Priam,  jusqu’au  duc  régnant  du 
llainaut.  Cette  partie  de  l’ouvrage  a 
été  l’objet  des  plus  vives  controverses  : 
on  peut  voir,  pour  fixer  ses  idées  sur  ce 
point,  les  articles  insérés  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  des  mois  de  juillet  et 
octobre  1831,  par  Raynouard,  et  dans 
le  Journal  des  débats,  du  28  sept, 
de  la  même  année,  par  M.  Saint-Marc- 
Girardin.  Sans  entrer  dans  un  long 
examen,  il  nous  suffira  d’observer  que 
les  origines  troyennes  des  peuples  de 
la  Gaule,  loin  d’être  une  invention  des 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  remontent 
à la  plus  haute  antiquité  ; que  les  au- 
teurs, dont  nous  avons  l’habitude  d’ad- 
mettre le  témoignage,  les  mentionnent  à 
plusieurs  reprises,  et  que  dès-lors  il 
n’y  a rien  A' impossible  aux  antiquités 
que  Jacques  de  Guyse,  ou  plutôt  les 
écrivains  qu’il  a compilés,  donnent  à la 
Belgique  et  au  Hainaut.  Il  employa 
vingt-cinq  ans  à la  composition  de  cet 
ouvrage,  et  malgré  un  aussi  long  labeur 
il  ne  put  en  venir  à bout  : la  mort  le  sur- 
prit sans  qu’il  eut  le  temps  de  le  termi- 
ner. Il  cessa  de  vivre  le  6 février  1 399, 
vers  sa  soixante-cinquième  année , au 
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couvent  de  Valenciennes,  dans  l’église 
duquel  il  fut  inhumé  vis-à-vis  l’autel 
de  la  Sainte- Vierge,  et  où  Nicolas  de 
Guyse,  qui  descendait  de  la  même  la- 
mille  , lui  fit  élever  un  tombeau  en 
marbre  qui  le  représentait  tenant  un 
livre  à la  main  avec  cette  inscription  : 
Chy  gisl  maistre  Jacques  de  Guyse, 
docteur  et  frère  mineur,  auteur  des 
chroniques  du  Hainaut.  On  a sur  lui 
une  autre  épitaphe  composée  par  lui— 
mêmPen  vers  latins,  et  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  (n°  5995)  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Les  premiers  mots 
sont  une  expression  de  découragement 

fiour  le  peu  de  profit  que  ses  Annales 
ui  avaient  rapporté.  On  n’est  pas  fixé 
à l’égard  du  manuscrit  autographe  de 
cet  ouvrage.  Bayle  prétend  qu’il  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  des  Cor- 
deliers de  Mons,  et  il  cite  à ce  sujet 
une  circonstance  qui  ferait  peu  d’hon- 
neur au  savoir  des  religieux  : c’est  que 
le  baron  Le  Roi  ayant  écrit  au  père  gar- 
dien pour  avoir  la  copie  de  cjuelques  cha. 
pitres,  il  lui  fut  répondu  qu  aucun  d’en- 
tre eux  ne  pouvait  les  lire.  Bayle  ajoute 
tjue  ce  manuscrit  fut  consumé  dans 
1 incendie  du  couvent,  lors  de  la  prise 
de  Mons  par  Louis  XIV,  en  1691. 
Paquot  dit  absolument  la  même  chose. 
Le  P.  Lelong  est  d’un  avis  différent  : 
il  assure  que  l’original  des  Annales  de 
Hainaut,  formant  3 vol.  in-fol.,  était 
conservé  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
sous  les  nos  8381, 8382,  8383.  Mais 
U catalogue  de  cette  bibliothèque  porte 
cet  exemplaire  au  XV0  siècle,  en  indi- 
quant qu’il  venait  de  la  bibliothèque  de 
l)upuy,qui,àsa  mort,  arrivée  en  1651, 
légua  tous  ses  livres  au  roi.  Jean  Le 
Maire,  qui  croit  à tort  que  cette  chro- 
nique fut  composée  par  ordre  du  comte 
Guillaume  de  Hainaut , nous  apprend 
que  de  son  temps  on  en  voyait  un 
exemplaire  dans  le  couvent  des  frères 
mineurs  de  Valenciennes.  Il  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  cette  ville,  et  il 
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y a de  grandes  probabilités  que  c’est 
l’original.  En  1609  il  s’en  trouvait 
un  autre  fort  complet  à Anvers,  suivant 
Paquot  et  Marchand;  ce  dernier  même 
ajoute  qu’il  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  cette  ville.  La  ca- 
thédrale de  Tournai  possède  le  premier 
volume  des  Annales  de  J.  de  Guyse  ; le 
fonds  de  Saint-Germain  à la  Bibliothè- 

3ue  du  roi  contient,  sous  le  n°  1091 , les 
eux  premiers  volumes,  sauf  le  dixiéme 
livre.  11  fut  fait  de  cet  ouvrage  une  tra- 
duction vers  1446,  imprimée  à Paris 
en  1531.  Elle  forme  trois  vol.  in-fol. 
comme  l'original  ; mais  on  a fait  beau- 
coup de  coupures  dans  le  texte,  et  ce 
travail  mériterait  plutôt  le  nom  d’a- 
brégé que  celui  de  traduction,  l.’auteur 
de  cet  abrégé  est  Jean  Lessabé,  qui 
l’entreprit  par  ordre  de  Pliilippc-le- 
Bon,  comte  de  Flandre,  à la  sollicita- 
tion de  Simon  Norkart,  conseiller  du 
duc.  Marchand  {Di et.  crit.)  l’attribue 
à Jacques  et  non  à Jean  Lessabé; 
mais  le  témoignage  de  Luc  Wadding 
( Script . ord.  min.)  (2),  en  faveur  de 
Jean  Lessabé,  nous  paraît  préférable , 
et  nous  l’adoptons  d'autant  plus  que  ce 
Jacques  Lessabé,  prêtre  de  Marcnien- 
nes,  dont  parle  Marchand,  est  mort  en 
1557  à Tournai,  et  n’a  pu  écrire,  en 
1446,  l'ouvrage  dont  il  s agit.  Paquot 
a répété,  sans  plus  de  fondement,  l’as- 
sertion de  Marchand.  11  commet  une 
autre  erreur  en  disant  que  c’est  en 
1404  que  fut  faite  la  traduction  ordon- 
née par  Philippe-le-Bon  : d’abord  la 
préface  de  Jean  Lessabé  dit  en  propres 
termes  qu’il  commença  son  travail  l’an 
1446;  ensuite  le  duc  Philippe  n’avait 
en  1404  que  six  ans,  et,  par  consé- 

Suent,  était  incapable  de  donner  l’or- 
re  qu’on  lui  attribue.  Nous  ne  savons 
sur  quelles  preuves  l’rosper  Marchand 
a aussi  conjecturé  qu’il  y avait  eu  plu- 
sieurs traductions  de  la  chrdlique  de 

(a)  II  y a ici,  dans  notre  premier  art.  Guyse 
\Voy.  t.  XIX»  aGi),  uu«  fauta  typographique. 


J.  de  Guyse.  On  peut  avancer  qu’il 
n’y  en  a jamais  eu  qu’une  seule,  celle  de 
Jean  Lessabé,  imprimée,  comme  nous 
l’avons  dit,  à Paris,  en  3 vol.  Le  pre- 
mier parut  en  1531  sous  ce  titre  : Le 
premier  volume  des  illustrations  de 
la  Gaulle-Belgique,  antiquités  du 
pays  de  Haynau  et  de  la  grande 
cité  de  Belges,  à présent  dite  Bavay, 
dont  procèdent  les  chaussées  de  Bru- 
nehault;  et  de  plusieurs  princes  qui 
ont  régné  et  fondé  plusieurs  villes 
et  citez  audit  pays,  et  autres  choses 
singulières  et  dignes  de  mémoire 
advenues  durant  leurs  règnes,  jus- 
ques  au  duc  Philippes  de  Bourgongne 
dernier  décédé.  Les  autres  deux  vo- 
lumes sortiront  de  bref  à la  lumière. 
On  les  vend  à Paris  en  la  grande 
rue  Saint-Jacques,  en  la  boutique 
de  François  Régnault.  MDXXXI. 
Galliot  du  Pré , in-fol.,  Jeuillets 
CXLII.  Le  deuxième  parut  la  même 
année  sous  le  titre  de  : Second  volu- 
me des  Croniques  et  annales  de 
Ilaynnau  et  pays  ci r convoi sins. 
Feuillets  LXXXll.  En  1532  parut 
le  troisième,  en  CVIII  feuillets.  Ce 
dernier  vol.  ne  va  que  jusqu’à  l’année 
1258,  et  l’on  voit  que  l’éditeur  est  loin 
d’avoir  rempli  sa  promesse  de  conduire 
l’ouvrage  jusqu’au  règne  de  Philippe-le- 
Bon.  Jean  Lefèvre  a exécuté  et  dépassé 
ce  projet  en  continuant  J.  de  Guyse,  et 
il  a poussé  son  travail  jusqu'en  1530. 
Telles  étaient  les  seules  notions  qu’on 
possédât  sur  le  vaste  ouvrage  de  J.  de 
Guyse,  lorsqu’un  de  nos  collaborateurs, 
dont  le  désintéressement  eiïace  encore 
le  mérite,  entreprit  en  1826  une  pu- 
blication complète  des  Annales  de 
llainaut.  Aubert  Le  Mire  avait  dit 
qu’un  prince  seul  pouvait  se  charger 
d’une  pareille  entreprise.  M.  le  mar- 
quis de  Fortia,  sans  être  un  prince,  n’en 
est  pas  moins  un  homme  qui  fait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune  : il  n’a 
reculé  devant  aucune  peine,  aucune 
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recherche , devant  aucune  dépense  sur- 
tout, et  aujourd’hui,  grâce  à son  dévoue- 
ment pour  la  science,  nous  possédons 
une  édition  complète  de  J.  de  Guyse 
en  15  vol.  in-8°,  plus  deux  volumes 
de  tables.  L’histoire  du  Ilainaut,  divi- 
sée en  vingt  livres,  conduit  le  lecteur 
depuis  les  premiers  rois  troyens  jus- 
que vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle , 


sous  la  comtesse  Marguerite  (3).  M. 
de  Fortia  a imprimé  en  regard  du  texte 
une  excellente  traduction,  et  il  a enrichi 
tout  l’ouvrage  de  notes  indispensables 
à son  intelligence  et  dans  lesquelles 
l’intérêt  le  dispute  à l’érudition.  C’est 
un  véritable  et  nouveau  service  rendu 
aux  lettres  par  M.  le  marquis  de 
Fortia.  A — b — s. 
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(François,  baron  de),  homme  d’état 
autrichien,  était  issu  d’une  famille  nom- 
breuse qui  a long-temps  joué  un  rôle 
à la  cour  deVienne,  et  dans  les  affaires 
publiques  de  sa  patrie.  Sigismond  Haa- 
ger,  qui  mourut  en  1521 , presque  nona-, 
génaire , et  qui  avait  le  titre  de  vice- 
maréchal  de  la  Basse-Autriche , laissa 
vingt-quatre  enfants  dont  dix-sept  fils. 
Un  de  ses  petits-fils  fut  grand-faucon- 
nier de  la  cour.  Les  Usager  embrassè- 
rent le  parti  de  la  réforme,  et  combatti- 
rent pour  la  nouvelle  religion.  Un  Sigis- 
mond Haagcr,  qui  mena  une  vie  très- 
aventureuse,  et  qui,  ayant  conduit  à ses 
frais  soixante  hommes  à la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  aida  à la  prise  de  la  for- 
teresse de  Baab , fut  capitaine-général 
delà  Haute-IIongrie,  commandant  de 
Kaschau,  et  député  du  corps  des  évan- 
géliques delà  province  du  Ilaut-Enns. 
Celui-là,  à l’exemple  de  son  aïeul,  eut 
de  ses  trois  mariages  vingt-un  en- 
fants. Sébastien-Gauthier  Haager , 
commandant  de  la  place  de  Vienne, 
chaud  partisan  du  protestantisme,  et 
de  la  fédération  des  protestants  d’Au- 
triche et  deBohême,  s’opposa  avec  d’au- 
tres nobles  de  son  parti  à l’avènement 
de  Ferdinand  II  au  trône,  fut  vaincu 
et  décapité.  Le  vainqueur  s’empara  de 
tous  ses  biens.  Le  fils,  Jean-Seyfried, 


rentra  dans  le  giron  de  l’église  romai- 
ne, et  en  1671  il  fut  créé  baron  par 
Léopold  1er.  Un  de  ses  descendants, 
Otton-Sigismond , qui  avait  combattu 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  et 
qui  avait  occupé  le  poste  de  grand- 
maître  de  la  maison  de  l’archiduc 
Reynier,  parvint  au  grade  de  fcld- 
maréchal  - lieutenant , et  mourut  en 
181  2,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  De  son  mariage  avec  une  com- 
tesse deSchlick,  il  eut  François,  baron 
de  Haager.  Celui-ci,  élevé  à l’institu- 
tion des  jeunes  nobles,  connue  sous  le 
nom  d’académie  Thérésiennc,  entra 
d’abord  comme  tousses  aïeux  au  service 
militaire.  Il  combattit  sous  les  ordres 
du  général  Kray  contre  les  Vala- 
ues;  mais  une  chute  de  cheval  le  força 
e changer  le  service  militaire  contre 
les  emplois  civils.  En  1789  il  fut 
nommé  commissaire  de  district , et  en 
1795  il  eut  la  charge  de  capitaine  de 
cercle  ( Kreishauptmann ) à Traisskir- 
chen,  ce  qui  équivaut  à peu  près  à une 
de  nos  préfectures.  Dans  cet  emploi 
il  eut  à diriger  les  levées  militaires  lors 
de  l’approche  des  troupes  françaises,  et 
à surveiller  les  travaux  de  fortifications 
contre  les  armées  de  Moreau  et  de  Bo- 

(3)  Le  manuscrit  qui  a servi  à cette  édition 
est  celui  de  la  Bibliothèque  du  roi,  décrit  par 
le  P.  Lelong  et  dont  nous  parlons  plus  haut. 
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naparte.  En  1802 , il  fat  appelé  dans 
la  commission  formée  à Vienne  pour 
assurer  les  subsistances,  et  l’année  sui- 
vante il  entra  en  qualité  de  conseiller 
aulique  au  ministère  de  la  police  et 
de  la  censure.  Après  l’invasion  fran- 
çaise et  la  conclusion  de  la  paix  de 
Presbourg  en  1806,  l'empereur  d’Au- 
triche envoya  le  baron  de  Haager  en 

Qualité  de  commissaire  extraordinaire 
ans  la  province  qu’il  avait  administrée 
auparavant.  11  rentra  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  depuis  1809 
il  en  fut  le  vice-président.  On  assure 
que  dans  ces  fonctions  il  adoucit  un 
peu  les  rigueurs  de  la  censure  autri- 
chienne, à qui  tout  était  suspect,  jus- 
qu'aux sciences.  La  peur  des  princi- 
pes révolutionnaires  était  allée  si  loin 
qu’on  avait  fermé  les  cabinets  de  lec- 
ture , et  qu’à  l’exception  de  quelques 
mauvaises  gazettes  on  avait  supprimé 
toute  la  littérature  périodique,  llaager 
rouvrit  les  cabinets  de  lecture , et  il 
laissa  paraître  des  journaux.  Lors  de 
la  seconde  invasion  de  Napoléon,  il  ne 
lui  répugna  même  pas  de  provoquer  le 
soulèvement  et  l’armement  de  la  popu- 
lation contre  les  Français.  Mais,  ses 
efforts  ayant  été  inutiles,  il  fut  obligé 
avec  toute  la  police  d’abandonner 
Vienne  et  de  se  retirer  en  Hongrie. 
Quand  l’Autriche  eut  secoué  le  joug  du 
vainqueur,  il  fut  mis  comme  président 
de  la  police  à la  tête  de  cette  partie  de 
l’administration.  Elle  différa  peu  de  ce 
qu’elle  avait  été  auparavant.  D'ailleurs, 
attaqué  d’une  maladie  nerveuse,  Haa- 
ger  fut  obligé,  dès  l’année  1816,  de  se 
démettre  de  ses  fonctions,  et  de  cher- 
cher sa  guérison  sous  un  climat  plus 
doux.  À cette  occasion  l’empereur 
d’Autriche  le  nomma  grand’-croix  de 
l’ordre  de  Léopold.  Haager  mourut  le 
3 1 juillet  à Stra,près  deV enise.  D — G. 

HABICOT  (Nicolas)  , célèbre 
anatomiste,  était  né  vers  1550,  à 
Bonny,  dans  leGàtinais.  Ayant  étudié 


la  chirurgie  à Paris,  il  trouva  durant 
les  guerres  civiles  de  fréquentes  occa- 
sions d’exercer  ses  talents  et  de  mon- 
trer son  habileté  ; ce  qui  le  fit  attacher 
comme  chirurgien  à l’Hôtei-üieu  et 
aux  armées.  Agrégé  depuis  au  collège  de 
Saint-Côme,  ses  leçons  accrurent  en- 
core sa  réputation.  Chéri  de  ses  nom- 
breux élèves  et  aimé  des  grands  , il 
jouissait  du  fruit  de  ses  travaux,  lors- 
qu'il fut  jeté  malgré  lui  dans  une  lon- 
gue et  fâcheuse  querelle  avec  J.  Rio- 
lan  ( Voy.  ce  nom  , XXXVIII  , 
122).  On  découvrit  en  1613  , près 
du  château  de  M.  de  Langon  en  Dau- 
phiné (1),  un  tombeau  qui  renfermait 
des  ossements  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire. Ces  os,  envoyés  à Paris, 
y furent  soumis  à l’examen  des  ana- 
tomistes. Habicot  prétendit,  dans  sa 
Gigantostéologie,  que  c’étaient  ceux 
d’un  géant  qui,  d’après  ses  calculs,  au- 
rait eu  treize  pieds.  J.  Riolan,  caché 
sous  le  masque  d’un  écolier  en  méde- 
cine, attaqua  l’opinion  du  professeur, 
et  démontra  que  la  plupart  de  ces  osse- 
ments appartenaient  à quelque  grand 
quadrupède  ; mais  il  ne  se  contenta  pas 
d’avoir  raison  ; il  se  permit,  dans  sa 
Gigantomachie , les  injures  les  plus 
grossières  non  seulement  contre  Habi- 
cot, mais  contre  la  classe  des  clûrur- 
giens.  Habicot  ne  répondit  pas  ; mais 
Ch.  Guillemeau  [Voy.  ce  nom,  XIX, 
1 62)  vint  se  mêler  à la  querelle  ; et , 
dans  un  Discours  apologétique  lou- 
chant la  vérité  des  géants  (2),  accusa 


(1)  Les  curieux’  trouveront  la  liste  de  tous 
les  écrits  auxquels  donna  lieu  celte  découverte 
dans  le  Dictionn.  de  Prosper  Marchand,  au  mot 
anti-gigantologie,  et  à l’art.  Jacq.  Bassot.  Mar* 
chaud,  trompé  par  les  journaux  , nomme  ainsi 
l'auteur  de  Y Histoire  véritable  du  géant  Teutobo » 
chus,  Paris,  i6i3,  in-8*.  leqscl  était,  comme  on 
sait,  Jacq.  Tissor  , médecin  empirique  du  Dau- 
phiné. On  trouve  aussi  quelques  pièces  sur  ce 
prétendu  géant  dons  les  Jugem.  sur  les  ouvrages 
nouveaux , VI,  1x7*30. 

(a)  Paris,  1614,  iu-8#.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, u’est  point  mentionné  à l’art.  Ch.  Gau* 
Liaiitr, 
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vivement  Habicot  de  n'avoir  pas  su 
mettre  son  opinion  à l’abri  de  la  criti- 
que , et  rendit  en  même  temps  à Riolan 
toutes  les  injures  qu’il  avait  eu  le  tort 
de  prodiguer  aux  chirurgiens,  llabicot, 
craignant  qu’on  ne  le  soupçonnât  d’être 
l’auteur  de  ce  discours,  s empressa  de 
le  désavouer;  mais  la  querelle,  que 
Guillemeau  avait  peut-être  eu  l’inten- 
tion de  terminer  en  donnant  également 
tort  aux  deux  adversaires,  se  ranima 
bientôt,  et  produisit  de  nouveaux  écrits 
dans  lesquels  chacun  soutint  son  senti- 
ment avec  la  même  opiniâtreté.  Cette 
longue  dispute  n’empêcha  pas  llabicot 
de  continuer  ses  travaux  habituels.  Il 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière 
l’estime  publique , et  mourut  le  17  juin 
1 621,  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses 
confrères.  Aucun  de  ses  contemporains, 
dit  Haller  (Bibl.  anatom. , 1,  315), 
n’avait  fait  autant  de  dissections  que 
Habicot  : aussi  ses  descriptions  sont- 
elles  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
des  autres  anatomistes.  Il  avait  plusétu- 
diéles  cadavres  que  les  livres,  puisqu’il 
paraît  qu’il  n’a  pas  même  connu  les 
ouvrages  de  Yesale.  Ainsi  l’on  peut 
conjecturer  qu’il  dut  â son  seul  talent 
pour  l’observation  plusieurs  découver- 
tes, sans  qu’il  soit  cependant  possible 
de  les  lui  attribuer,  parla  raison  qu’on 
les  retrouve  dans  d’autres  ouvrages  im- 
primés la  même  année  que  les  siens.  On 
a de  lui  : 1 . Problèmes  sur  lu.  nature, 
préservation  et  cure  de  la  maladie 
pestilentielle,  Paris,  1G07,  in-8°. 
Habicot  avait  eu  l’occasion  d’observer 
trois  fois  la  peste  à Paris  dans  vingt- 
cinq  ans,  en  1580,  en  1596  et  1606. 
Cet  ouvrage  n’a  point  l’importance 
qu’on  lui  suppose.  L’auteur  y signale 
les  bons  effets  de  la  saignée , des  pur- 
gatifs et  de  la  thériaque  ; mais  il  pros- 
crit l’usage  de  l’arsenic.  II  .La  semai- 
ne ou  pratique  anatomique , ibid. , 
1620,  in-8°;  réimprime  en  1660.  Cet 
ouvrage  renferme  quelques  découver- 
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tes  : Portai  en  a donné  l’analyse  dans 
son  Histoire  de  l’anatomie,  II,  341, 
en  signalant  les  erreurs  qui  s’y  trouvent 
et  en  accordant  à l’auteur  les  éloges 
qu’il  mérite.  Personne  avant  Habicot 
n’avait  donné  la  description  des  nerfs 
et  des  muscles  avec  autant  d’exactitude. 
Winslow  a reconnu  ( Mémoires  de 
l’académie  des  sciences,  1722)  qu’il 
avait  été  précédé  par  Habicot  dans  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux  de 
la  main;  mais  Portai  la  réclame  pour 
Riolan  [ibid.  , II  , 343).  III.  Pa- 
radoxe myologiste  , par  lequel  il 
est  démontré  que  le  diaphragme 
n’est  pas  un  seul  muscle,  Paris, 
1610,  in-8°.  IV.  Cigantostéologie, 
ou  discours  des  os  d'un  géant,  ibid., 
1613,  in-8°  de  63  pag.,  encore  re- 
cherché. Cet  opuscule  fut  le  signal  de 
la  querelle  sur  les  géants.  V.  Réponse 
à un  discours  apologétique  , etc., 
ibid.,  1615,  in-8°,  rare.  VI.  Pro- 
blèmes médicinaux  et  chirurgicaux, 
ibid.,  1617,  in-4°.  Ces  problèmes  , 
au  nombre  de  douze  , ne  méritent 
pas  d’être  cités.  VII.  Anti-gigantolo- 
gie,  ou  Contre-discours  de  la  gran- 
deur des  géants,  ibid.,  1618,  in-8° 
de  182  pag.  C’est  sa  seule  réponse  à 
Riolan.  On  doit  convenir  que  Habicot 
ne  se  montre  pas  difficile  sur  le  choix 
des  faits  qu’il  trouve  favorables  à son 
opinion.  Pour  prouver  qu’il  n’est  pas 
impossible  qu’une  femme  de  moyenne 
taille  mette  au  monde  un  géant,  il  cite 
(p.  40)  l’exemple  de  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandres, qui  d’une  seule  couche 
eut  trois  cent  soixante-trois  enfants... 
VI  II.  Question  chirurgicale  par  la- 
quelle il  est  démontré  que  le  chirur- 
gien doit  assurément  pratiquer  l’o- 
pération de  la  bronchotomie , ibid., 
1 620,  in-8°  de  1 08  pag.  On  y trouve 
une  description  anatomique  du  la- 
rynx. Pour  plus  de  détails  , on  peut 
consulter  l’éloge  de  Habicot  dans  les 
Recherches  sur  l’origine  de  la  chi- 


336  HAÇ 

rurgie  (par  Quesnay),  270-87.  Le 
Dictionnaire  de  Moréri  en  offre  l’a- 
brégé. On  a le  portrait  de  cet  anato- 
miste, format  in-8°  , gravé  par  Th. 
de  Leu.  W — s. 

HAÇAN , 5e  khalife , fils  d’Ali  et 
de  Fathiine,  dut  son  nom  , qui  signifie 
beau,  à Mahomet,  son  aïeul,  auquel  il 
ressemblait  beaucoup,  et  qui  lui  portait 
une  extrême  affection.  Lorsque  le  pro- 
phète arabe  était  prosterné  devant 
Dieu , il  souffrait  que  le  petit  Haçan 
lui  montât  sur  le  dos,  et  pour'  l’y  lais- 
ser plus  long-temps  il  prolongeait  ses 
prières.  D'autres  fois , il  interrompait 
son  sermon,  descendait  de  sa  chaire , 
l’y  faisait  monter  avec  son  jeune  frère 
Hocein,  et  prenait  pour  texte  d'une  in- 
téressante digression  leur  innocence 
et  leur  âge  enfantin.  D’un  caractère 
doux,  circonspect  et  pacifique  , Haçan 
s’était  attiré  les  reproches  de  son 
père,  pour  avoir  blâmé  sa  politique 
trop  franche  et  sa  bouillante  valeur. 
Aussitôt  après  la  mort  tragique  d’Ali 
à Koufah,  Haçan  y fut  élu  et  installé 
khalife,  l’an  de  l’hégire  40  (660  de 
J.-C.).  Forcé  de  profiler  des  bonnes 
dispositions  de  son  armée  et  de  dé- 
fendre ses  droits  contre  Moawyah 
( Voy.  ce  nom  , XXIX  , 184) , qui 
avait  été  reconnu  khalife  en  Syrie  et 
en  Egypte,  il  se  mit  malgré  lui  en  cam- 
pagne ; mais  arrivé  à Mad-aïn  , la  mu- 
tinerie d’une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  laquelle  il  fut  renversé  de  son 
siège  et  grièvement  blessé , et  l’aban- 
don des  inconstants  Irakiens  , le  dé- 
terminèrent, contre  l’avis  de  son  frère 
Hocein,  à écrire  à son  compétiteur 
pour  lui  proposer  les  conditions  aux- 
quelles il  consentait  à se  démettre  du 
pouvoir  suprême.  Après  une  suite  de 
négociations  et  de  conférences,  les  deux 
rivaux  vinrent  à Koufah;  et,  là,  Haçan 
abdiqua  publiquement  le  khalifat , dé- 
clarant qu’afin  d'arrêter  l’effusion  du 
sang  des  musulmans,  il  faisait  abnéga- 
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tion  des  intérêts  et  des  droits  de  sa  fa- 
mille, mais  ajoutant  que  cela  ne  dure- 
rait peut-être  pas  long-temps,  parce 
que  les  choses  d'ici-bas  étaient  sujettes 
au  changement.  Moawyah  interrompit 
cette  séditieuse  allocution  que  Haçan 
termina  en  reprochant  aux  Koufiens  la 
mort  de  son  père,  les  outrages  qu'il 
avait  personnellement  reçus  d’eux  et  la 
perte  de  ses  biens.  Ils  témoignèrent 
néanmoins  leurs  regrets  tardifs  par  les 
larmes  qui  l’accompagnèrent  jusqu’à 
son  départ  pour  Médine,  où,  après  un 
règne  d'environ  six  mois,  il  mena  une 
vie  privée  , comblé  de  présents  par 
son  heureux  rival , et  jouissant  d’un 
revenu  de  plus  de  trois  millions,  qu’il 
employait  presque  entièrement  en  œu- 
vres de  bienfaisance.  Il  répondit  à 
Moawyah,  qui  lui  avait  écrit  de  mar- 
cher contre  les  Kharedjitcs  , héréti- 
ques révoltés  , qu’il  s’ était  retiré  des 
affaires  publiques  par  aversion  pour 
la  guerre  , et  que  , s’il  en  avait  eu 
le  goût , c’était  contre  lui  qu’il  l’au- 
rait faite.  On  cite  un  trait  bien  sin- 
gulier de  la  clémence  et  de  la  libéralité 
de  Ilaçan  : un  de  ses  esclaves  ayant 
répandu  sur  lui  un  plat  tout  bouil- 
lant, se  jeta  à ses  pieds  , et  en  lui  ré- 
citant trois  versets  du  Coran,  il  parvint 
à calmer  sa  colère  et  à obtenir  son 
pardon,  sa  liberté  et  quatre  cents  drag- 
mes  d’argent.  Moawyah  voulant  ren- 
dre le  khalifat  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, son  fils  Yesid  corrompit  un  es- 
clave ou  même  une  des  femmes  de 
Ilaçan  qui  fut  empoisonné  l’an  49 
(669).  Avant  d’expirer,  il  refusa  de 
dénoncer  le  coupable,  s’en  rapportant 
au  jugement  de  Dieu.  Quoiqu’il  eût 
laissé  quinze  fils  et  cinq  filles,  les  mu- 
sulmans Chyites  ou  seclateurs  d’Ali 
pensent  que  l’imamat  ou  suprême  pon- 
tificat fut  transmis  immédiatement  de 
Haçan  à son  frère  Hocein  {V oy.  ce 
nom  , XX  , 434) , puis  à la  postérité 
de  ce  dernier.  A — t. 
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9e  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Zeïrides,  Badisidcs  ou  Sanhandjides , 
qui  avait  régné  sur  la  cote  septentrio- 
nale d’Afrique,  depuis  Tripoli  jusqu'à 
Alger  , sortait  à peine  de  l’adoles- 
cence , lorsqu’ en  515  de  l’hégire 
(1121  de  J.-C.),  il  succéda  à son  père 
AI  y dont  il  était  le  douzième  fils  et 
ui  l’avait  laissé  sous  la  tutelle  d’un 
dèle  eunuque.  Mais  bientôt  la  mort 
de  ce  ministre  et  l’ambition  de  ceux 
qui  prétendaient  occuper  sa  place, 
suscitèrent  des  factions  et  des  troubles 
à la  cour  et  dans  les  provinces,  et  four- 
nirent à Roger  , roi  de  Sicile , l’occa- 
sion de  réaliser  le  projet  qu’il  avait 
manifesté  d’étendre  scs  conquêtes  en 
Afrique.  Il  s'empara  d’abord,  en  1135, 
de  l’ile  de  Djerb,  dont  les  habitants 
avant  secoué  depuis  quelques  années 
la  domination  des  monarques  africains, 
se  gouvernaient  en  république  et  vi- 
vaient de  pirateries.  Repoussé  devant 
Tripoli  par  les  troupes  de  liaçan,  il 
prit  sa  revanche,  en  1141,  en  se  ren- 
dant maître  de  Bursac  (l’ancienne  Tu- 
bursica).  Il  revint  assiéger  Tripoli,  par 
terre  et  par  mer , en  1 146,  et  la  prit 
par  escalade  au  bout  de  trois  jours, 
tandis  que  les  habitants,  au  lieu  de  dé- 
fendre leurs  remparts,  se  battaient 
entre  eux,  dans  les  rues,  pour  le  nou- 
veau souverain  que  chacune  des  deux 
factions  voulait  se  donner.  Aux  mal- 
heurs du  règne  de  liaçan  se  joignit 
une  cruelle  famine,  dont  les  ravages 
furent  si  horribles,  en  1147,  qu’ils  fa- 
cilitèrent une  nouvelle  expédition  du 
roi  de  Sicile.  Georges,  son  amiral,  prit 
, l'ile  de  Cossyre  (aujourd’hui  Panta- 
laria,  et  non  pas  la  Corse,  comme  l’ont 
dit  d’Herbelot  et  De  Guignes),  s’em- 
para d'un  vaisseau  arabe  venu  de  Mah- 
dyah  , et  ayant  appris  du  capitaine 
l’état  de  cette  capitale  et  de  l’Afrique, 
il  l’obligea  d’y  envoyer  un  pigeon  , 
porteur  d’une  lettre  par  laquelle  il  an- 


nonçait que  la  flotte  chrétienne  avait 
fait  voile  pour  Constantinople.  Trom-  ■ 
pés  par  cette  fausse  nouvelle , les  habi- 
tants de  Mahdyah  se  livraient  à une  im- 
prudente joie , lorsque  l'amiral  sicilien 
parut  devant  leur  ville.  Quoiqu’il  pré- 
tendit n’étre  venu  que  pour  obtenir  du. 
roi  le  rétablissement  d’un  de  ses  offi- 
ciers dans  son  gouvernement , liaçan, 
après  avoir  fait  rejeter  cette  demande 
par  son  divan,  abandonna  sa  capitale, 
soit  par  lâcheté,  soit  par  l’intime  con- 
viction de  sa  faiblesse , emmena  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
emporta  une  partie  de  ses  trésors.  Un 
grand  nombre  d’habitants  ayant  imité 
son  exemple , les  Siciliens  entrèrent 
sans  résistance  dans  la  ville  qu’ils  li- 
vrèrent au  pillage.  La  conquête  de 
quelques  autres  places  les  rendit  maî- 
tres de  toute  la  cftte , depuis  Tripoli 
jusqu’à  Tunis,  et  de  tout  l’intérieur, 
depuis  les  déserts  d'AI-Garb  jusqu’à 
celui  de  Kaïrowan . La  dynastie  des 
Zeïrides  qui  avait  duré  177  ans  [Voy. 
Tamim  , XLI V,  486 , et  Yousouf- 
Bai.kin  , L1  , 514),  ayant  ainsi 
pris  fin  , liaçan  se  retira  chez  un 
émir  arabe,  dans  l’intention  de  se  ren- 
dre auprès  du  khalife  d’Egypte.  Com- 
me la  roule  était  peu  sûre,  il  prit  celle 
de  Boudjie , où  régnait  son  parent 
Y ahia,  prince  de  la  dynastie  des  Ha- 
madides,  dont  les  états  étaient  un  dé- 
membrement de  ceux  des  Zeïrides. 
Mais  il  ne  put  être  admis  en  sa  pré- 
sence , et  fut  conduit  sous  bonne  es- 
corte à Alger,  où  il  demeura  en  surveil- 
lance avec  sa  famille  jusqu’à  la  prise 
de  cette  ville  et  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Hainadides,  en  1152  , 
par  Àbd-el-Moumen , roi  de  Maroc, 
liaçan  alla  au  devant  de  ce  monarque 
(jui  l’accueillit  avec  bienveillance  et 
l’emmena  à Maroc,  où  il  s’unit  avec  lui 
par  des  mariages,  liaçan  suivit  son 
nouvel  allié  au  siège  de  Mahdyah  qui 
fut  reprise  sur  les  chrétiens  en  555 
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(1160).  Remis  alors  en  possession  de 
son  ancienne  capitale,  il  la  fit  gou- 
verner comme  vassal  de  la  dynastie 
des  Al-Moliades , fondée  par  Abd-el- 
Moumen  ( Voy.  ce  nom  , I , 57  ) , 
mais  il  continua  de  résider  à Ma- 
roc , où  il  finit  ses  jours  dans  l’obs- 
curité. — Une  branche  de  la  famille 
des  Zeïrides  ou  Sanhadjides,  trans- 
plantée en  Espagne  par  quelque  ré- 
volution, y avait  obtenu  , en  1013  , 
le  gouvernement  de  Grenade  , où  trois 
de  scs  princes , Ilabous,  Radis  et 
Abd’ Allah  , régnèrent  en  souverains 
indépendants  jusqu’en  1090 , que  le 
dernier  fut  détrôné  et  emmené  prison- 
nier par  le  roi  de  Maroc,  Yousouf  Ier, 
de  la  dynastie  des  Al-Moravides.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  deux  bran- 
ches de  Zeïrides  ou  Sanhad|ides  avec 
une  autre  dynastie  de  Zeïrides  qui  ré- 
gna vers  le  même  temps  à Fez  (P'i oy. 
Zeiri  benAtyah,  LU,  192).  Iles 
rejetons  de  la  famille  des  Sanhadjides 
et  de  celle  des  Zeïrides  formèrent  en 
Espagne  deux  tribus  rivales , que  les 
historiens  ou  plutôt  les  romanciers  es- 
pagnols ont  rendues  fameuses  sous  les 
noms  altérés  d’ Abencerrages  et  de 
Zègris.  A — T. 

I1ACIIETTE  des  Portes 
(Hf.nri),  né  en  1712,  au  diocèse  de 
Reims,  fut  nommé  en  1738,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  11  eut 
toute  la  confiance  de  M.  de  Mailly  et 
de  M.  de  Rohan,  qui  se  succédèrent 
sur  ce  siège  archi-épiscopal , et  une 
part  très-grande  aux  mesures  pruden- 
tes et  sévères  qui  soutinrent  les  bon- 
nes doctrines  dans  le  diocèse.  Ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  aussi  grand- 
archidiacre  et  grand-vicaire  , donna 
des  preuves  nombreuses  de  son  respect 
pour  la  bulle  Unigenitus,  et  de  son  zèle 
à obtenir  des  autres  leur  soumission  à 
ce  décret;  mais  ce  zèle  lui  causa  bien 
des  contrariétés,  et  les  jansénistes  ne 
l’épargnèrent  pas  dans  leur  gazette. 
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Hachette  fut  nommé  en  1748  visiteur 
des  carmélites,  fonctions  qu’il  remplit 
pendant  plus  de  trente  ans,  partageant 
les  travaux  de  dom  La  Taste  , évêque 
de  Bethléem,  pour  rappeler  et  mainte- 
nir la  soumission  à l’église  dans  plu- 
sieurs monastères  de  leur  ordre.  Il 
avait  composé  un  catéchisme  sur  les 
affaires  du  temps  , et  ce  catéchisme 
devint  le  manuel  des  jeunes  clercs  du 
diocèse  de  Reims  qui  aspiraient  aux 
ordres.  On  le  vit  un  jour  éloigner  de 
la  tonsure  dix  jeunes  bénédictins  qui  ne 
lui  paraissaient  pas  suffisamment  sou- 
mis. En  1749,  parla  protection  de 
Royer,  chargé  de  la  feuille  des  bénéfi- 
ces, il  fut  nommé  à l’abbaye  de  Vcr- 
mand,  ordre  de  Prémontré,  puis  évê- 
que de  Sidon  , in  parlibus.  Par  ses 
fonctions  de  visiteur  des  carmélites  , 
Hachette  se  trouva  en  rapports  fré- 
quents avec  Madame  Louise  , reli- 
gieuse du  monastère  de  Saint-Denis, 
et  l’on  croit  que  ce  fut  cette  prin- 
cesse qui  le  fit  nommer  au  siège  de 
Glandèves.  Toute  sa  vie  cet  homme 
pieux  avait  eu  une  dévotion  spéciale 
au  sacré-cœur  de  Marie  , et  il  avait 
travaillé  à la  répandre  surtout  chez 
les  carmélites  ; aussi  doit-il  être,  avec  le 
P.  Eudes,  regardé  comme  un  des  apô- 
tres du  culte  du  cœur  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  1780,  il  publia  un  mande- 
ment pour  en  établir  la  fête  dans  son 
diocèse  de  Glandèves  , et , en  1788, 
une  instruction  pastorale  sur  le  même 
sujet.  La  révolution  vint  l’arracher 
de  son  siège.  En  1791  , il  quitta 
Entrevaux,  où  il  demeurait,  et  se  reti- 
ra d’abord  au  Puget-Thénières , dans 
le  comté  de  Nice,  de  là  à Nice  même, 
où  l’évêque  l’accueillit  avec  une  affec- 
tueuse charité.  Le  29  septembre  1792, 
la  ville  de  Nice  fut  prise  par  les  Fran- 
çais. Hachette  la  quitta  précipitamment 
et  se  rendit  à Fossano , en  Piémont, 
d’où  il  écrivit  à ses  ouailles,  s’élevant 
avec  force  contre  le  serment  de  liberté 


et  X égalité.  En  1794,  il  se  retira  à 
Bologne,  avec  les  évêques  de  Grasse 
et  de  Lavaur.  Là , il  publia  encore  un 
mandement  sur  la  Providence.  Il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  il 
mourut  quelque  temps  après  sur  la  terre 
d’exil.  Outre  son  catéchisme  et  les 
autres  pièces  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Hachette  avait  publié  à Pesaro,  en 
1 795,  une  Lettre  aux  missionnaires  de 
N. -U.  de  la  Garde  d’Avignon,  sur  la 
mort  de  M.  Imbart,  leur  supérieur-gé- 
néral. Enfin  on  a de  lui  : la  Dévo- 
tion au  cœur  de  Marie,  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée , 
Paris,  1 825, 1 vol.  in-12.  La  première 
avait  été  imprimée  à Nice.  C’est  un  re- 
cueil de  prières , d’exercices  , d’offi- 
ces, etc.  On  y trouve  l’ instruction  et 
le  mandement  mentionnés  ci-dessus. 
— Hachette  avait  un  frère  prêtre,  supé- 
rieur des  carmélites  de  Reims , qui 
partagea  les  sentiments  et  les  travaux 
du  visiteur  dans  la  réforme  de  la  maison 
qu’il  dirigeait.  — Une  religieuse  du 
même  nom,  leur  parente,  fut , à celte 
époque,  supérieure  de  l’Hàlel-Dicu  de 
Reims,  où  elle  se  signala  par  son  fana- 
tisme janséniste.  R — D — F.. 

1IACIÏEÏTE  (Jean-Nicolas- 
Pierre),  géomètre  français,  naquit  à 
Mézières,  le  6 mai  1769  ou  70.  Si, 
comme  on  l’a  souvent  répété,  son  père 
était  un  simple  barbier;  si,  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  lui-inémc  avait 
exercé  cette  profession  , ce  serait  un 
exemple  de  plus  à placer  sur  la  liste  de 
ceux  qui,  nés  dans  la  classe  ouvrière,  se 
sont  élancés,  par  leur  mérite  et  par  un 
peu  de  bonheur,  à des  rangs  éminents 
dans  la  science.  Monge,  qu’un  heu- 
reux hasard  avait  amené  de  Rcaune  à 
l’école  du  génie  de  Mézières,  distingua 
le  jeune  Hachette,  et,  reconnaissant  en 
lui  de  rares  dispositions  pour  les  mathé- 
matiques, s’intéressa  très-vivement  à 
ses  progrès.  Grâce  à lui,  Hachette  put 
Caire  ses  études  à l’université  de  Reims; 


grâce  à lui , il  alla,  n’ayant  encore  que 
vingt-trois  ans , professer  l’hydrogra- 
phie à Collioure  et  à Port- Vendre. 
Bientôt  un  décret  de  la  Convention 
fonda  l’école  centrale  des  travaux  pu- 
blics, plus  tard  nommée  Ecole  polytech- 
nique (1794).  Dès  l’ouverture,  ou  pour 
mieux  dire  avant  l’ouverture , Ha- 
chette fit  partie  du  professorat  de 
cet  illustre  établissement.  C’est  lui 
qui  fut  chargé  principalement  de  l’en- 
seignement de  la  géométrie  descrip- 
tive à l’école  préparatoire  destinée  à 
former  des  chefs  d’étude.  Nul  doute 
qu’à  cette  époque  peu  de  géomètres  en 
Europe  , sauf  Monge  lui-même  et 
quelques  élèves  d’élite  de  l’école  de  gé- 
nie de  Mézières,  fussent  autant  que  Ha- 
chette au  courant  de  la  science  ébau- 
chée par  les  Frezier  et  les  Dubuat, 
mais  qui  depuis  vingt-cinq  ans  au  plus 
sortait  de  l’enfance.  L’année  suivante, 
quand  Monge  fit  aux  premières  écoles 
normales  son  célèbre  cours  de  géo- 
métrie descriptive,  Hachette  et  Lacroix 
figurèrent  auprès  de  lui  comme  pro- 
fesseurs adjoints;  et  Hachette  seul,  à 
partir  de  1797  , demeura  chargé  du 
cours  à l’Ecole  polytechnique , tandis 
que  Monge  enseignait  l’analyse.  En 
1798,  il  fit  partie,  avec  son  maître,  de 
l’expédition  militaire  et  scientifique  de 
Bonaparte  en  Egypte,  et  comme  lui  il 
en  revint  en  1800.  Avec  sa  chaire 
de  géométrie  descriptive  à l’Ecole  po- 
lytecnquc,  il  cumula  bientôt  le  titre 
de  professeur  de  mathématiques  à l'é- 
cole des  pages,  titre  plus  solide  que 
brillant,  et  qui  pouvait  ajouter  à ses 
émoluments,  sans  ajouter  à sa  réputa- 
tion , les  pages  n’ayant  garde  de  fran- 
chir les  mathématiques  élémentaires. 
Hachette  conserva  cette  place  jus- 
qu’en 1813,  époque  à laquelle  l'éta- 
blissement fut  transporté  de  Saint- 
Cloud  à Versailles,  et  il  ne  quitta  ses 
élèves  de  l’école  polytechnique  qu’en 
1816  pour  remplir  la  même  chaire  à 
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la  faculté  (les  sciences  de  l’academie 
de  Paris,  Bientôt  après  il  fut  nommé 
un  des  inspecteurs  des  candidats  pour 
l’École  polytechnique,  poste  qu’il  rem- 
plit avec  autant  d’aménité  que  de  savoir. 
En  septembre  1818,  il  se  présenta 
comme  candidatà  l’académie  des  scien- 
ces, section  de  mécanique,  et  fut  reçu 
par  la  majorité;  mais  son  amitié  cons- 
tante pour  Monge,  faisant  juger  défa- 
vorablement ses  principes  politiques , 
sa  nomination  n’obtint  pas  la  sanction 
royale.  11  resta  ainsi  jusqu’en  1830, 
au  ban  de  l’institut,  où  siégeaient  ses 
élèves  : enfin  , à l’époque  de  la  révo- 
lution de  juillet  , il  fut  admis.  Ha- 
chette mourut  le  16  janv.  1834, 
avec  le  renom  d’un  des  plus  habiles 
géomètres  d’un  pays  et  d’un  temps 
qui  en  a compté  beaucoup.  11  excel- 
lait spécialement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  géométrie  descriptive,  tant 
théories  qu’applications.  Son  enseigne- 
ment était  peut-être  un  peu  lourd,  mais 
on  ne  doit  point  perdre  de  vue  qu’il 
fut  un  des  premiers  à exposer  la  scien- 
ce, et  que  pour  la  solidité,  la  précision, 
la  méthode,  il  laissa  bien  peu  à désirer. 
11  insistait  essentiellement  sur  l’épure 
qui  familiarise  si  puissamment  l’esprit 
avec  les  principes  en  même  temps  que 
la  main  et  l'œil  avec  les  constructions. 
Bien  qu’il  ne  se  soit  point  immortalisé 
par  de  grandes  ou  nombreuses  décou- 
vertes, il  a pourtant  enrichi  la  science 
de  théorèmes  importants  et  Ae  dé- 
monstrations élégantes.  11  a étfli,  par 
une  discussion  plus  complète  (fqgrclle 
d'Euler,  la  division  des  surfacci  dü  se- 
conddegréen  cinqespères;  il  a déduit  de 
leurs  propriétés  une  méthode  graphique 
soit  pour  mener  les  plans  tangents  à une 
surlace  quelconque  engendrée  par  la 
ligne  droite,  soit  pour  construire  la 
tangente  en  un  point  d’une  courbe 
donnée  en  relief  ou  par  ses  projections. 
Il  a beaucoup  ajouté  à Monge  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  interseclipns 


des  surfaces,  les  plans  coupants  limites* 
!cs  branches  infiniesdeslignesd’intersco 
tionsetles  asymptotes  de  ces  branches. 
Il  a fait  voir  de  quelle  manière  on  déter- 
mine géométriquement  sur  une  surface 
les  puinls  brillants,  et  comment  on 
simplifie  cette  solution  générale  pour  le 
cas  particulier  des  surfaces  de  révo- 
lution. On  a de  Hachette:  I.  Deux 
Suppléments  à la  Géométrie  des- 
criptive de  Monge,  le  premier  publié 
en  181 1 , in-V,  et  impriméà  la  suite  de 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  faite 
du  vivant  de  Monge  ; le  deuxième 
sous  le  titre  de  Second  supplément , 
Paris,  1818,  in-4°,  8 pl.,  suivi  de 
Y Analyse  géométrique  de  J.  Leslie. 
II.  Eléments  de  géométrie  à trois 
dimensions , Paris,  1817  , in-8°, 
5 pl.  Cet  ouvrage  qui  porte  aussi  sur 
le  frontispice  les  mots  de  « partie  syn- 
thétique, théories  des  lignes  et  des  sur- 
faces courbes , » contient  les  proposi- 
tions principales  de  la  partie  rationnelle 
delà  géométrie  descriptive.  Quiconque 
veut  étudier  cette  science  à fond  ne  peut 
se  dispenser  de  le  lire.  III.  Collection 
des  épures  de  géométrie  à trois  di- 
mensions, à l’usage  des  élèves  de 
l’Ecole  polytechnique,  Paris,  1795, 
in-fol.  ; 2e  éd.,  1817.  Ce  recueil  est, 
avec  laGéométrie  de  Monge,  le  premier 
travail  qui  ait  frayé  la  voie  aux  amateurs 
de  la  géométrie  descriptive.  Bien  qu’à 
Monge  appartienne  la  gloire  d’avoir 
donné  l’élan,  Hachette  fit  plus  que 
lui  pour  les  épures.  Du  reste  les  mo- 
dèles avaient  été  extraits  des  Épures 
de  coupe  des  pierres  de  Larue  (1728), 
et  des  cahiers  manuscrits  de  l'ancienne 
école  du  génie  de  Mézières.  IV.  Ap- 
plications de  géométrie  descriptive, 
Paris,  1817,  in-fol.  V.  Traité  de 
géométrie  descriptive , comprenant 
les  applications  de  cette  géométrie 
aux  ombres,  à la  perspective  et  à 
la  stéréotomie , ibid. , 1822,  in- 4°, 
67  pl.  in-4°  et  3 in-fol.  Ce  bel  ouvrage 


Digitîzëd  by  Google 


HAC 

est  vraiment  encore  la  base  de  l’ensei- 
gnement de  la  géométrie  descriptive  ; 
car  les  livres  que  , dans  les  collèges 
et  à l’Ecole  polytechnique,  on  suit  au- 
jourd’hui de  préférence  n’en  diffèrent 
au  fond  que  légèrement.  11  est  divisé 
en  deux  livres  avec  un  appendice.  Le 
premier  est  un  abrégé  des  Eléments 
de  géométrie  à trois  dimensions  , 
dont  il  ne  reproduit  que  les  proposi- 
tions nécessaires  pour  l’intelligence  de 
la  partie  technique  de  la  géométrie 
descriptive  et  de  scs  applications  aux 
ails  graphiques  : le  livre  second  con- 
tient les  applications,  c’est-à-dire,  après 
les  lieux  géométriques,  les  ombres  et 
la  perspective,  les  anamorphoses,  la 
construction  des  mappemondes  sur 
la  projection  stéréographique , et  quel- 
ques pages  sur  la  gnomonique.  L’ap- 
pendice est  consacré  à la  stéréotomie. 
De  superbes  épures  ajoutent  infiniment 
au  prix  de  l'ouvrage.  VI.  Application 
de  C algèbre  à la  géométrie  et  Traité 
des  surfaces  du  second  ordre,  1813, 
in-8°  (la  lre  pallie  avec  Monge).  VII. 
Traité  élémentaire  des  machines, 
Paris,  1811,  in-4°  ; 2e  édit. , 1819, 
32  pi.  ; 4e  édit.,  1828,  35  pi.  VIII. 
Correspondance , sur  V Ecole  poly- 
technique, Paris,  1804-1815,  3 vol. 
in-8°,  42  pl.  IX.  Divers  opuscules 
tels  que  : lu  Essai  sur  la  composi- 
tion des  machines,  1808,  in-4° 
(programme  par.  Lanzet  Bétancourt, 
sous  sa  direction,  du  Cours  élémen- 
taire des  machines  pour  1808)  ; 2° 
Programme  d’un  Cours  de  physique 
ou  Traité  sur  les  sons,  sur  le  calo- 
rique et  quelques  applications  des 
mathématiques  à la  physique,  1809, 
in  -8°;  3°  Notice  historique  sur  les 
machines  à vapeur,  dans  V Encyclo- 
pédie portative  de  Bailly  de  Merlieux, 
gr.  in-32  (quelques  exemplaires  à part, 
soit  in-32,  soit  in-8°)  ; 4“  Mémoire 
sur  les  divers  modes  de  numérotage 
employés  dans  les  filatures  et  les 
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tréfiler  les;  5°  Delà  distribution  des 
eaux  dans  la  ville  de  Londres  , 
1820.  X.  Des  articles  dans  le  Bulle- 
tin de  la  société  d’encouragement, 
dans  le  Journal  de  physique  ( Let- 
tre sur  les  expériences  électro-ma- 
gnétiques de  MM.  Œrsted  et  Am- 
père) , dans  le  Journal  de  l’Ecole 
polytechnique  (1  " Sur  le  galvanisme, 
t.  IV  ; 2°  Application  d’algèbre  à 
la  géométrie,  avec  Monge , t.  IV; 
3°  de  l’Héliostate,  1.  IX,  3 pl.  et 
add.  à cette  découverte , t.  X ; 4° 
Solution  analytique  de  ce  problème  : 
Déterminer  le  centre  et  le  rayon  d’un 
sphéroïde  qui  touche  quatre  sphères 
données , t.  X).  Hachette  a publié  la 
6e  édition  du  Traité  élémentaire  de 
statistique  de  Monge.  P — ot. 

H ACKERT  (Philippe),  peintre 
allemand,  né  à Preuzlau  dans  la  pro- 
vince prussienne  d’Uckermark , en 
1737,  était  fils  d’un  peintre.  Celui-ci 
éleva  trois  de  ses  fils  dans  l'art  qu’il 
professait  à l’exemple  de  son  propre 
père.  Ce  fut  Philippe  qui  de  tous  ces 
enfants  montra  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture,  et  y fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Il  commença 
sous  la  direction  de  son  père  à peindre 
des  fleurs.  Un  oncle,  chez  lequel  il  fut 
envoyé  à Berlin,  ne  l’employa  qu’à  dé- 
corer les  appartements  ; mais  le  direc- 
teur de  l’académie  de  Berlin,  nr.mmé 
I.esueur , le  détermina  à s'adonner 
spécialement  à la  peinture  du  paysage 
pour  laquelle  le  jeune  artiste  lui  parais- 
sait avoir  une  véritable  vocation.  Hac- 
kert,  ayant  copié  pendant  quelque 
temps  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
paysagistes,  sans  que  sa  réputation  ga- 
gnât beaucoup’  par  la  vente  de  ces  co- 
pies , attira  l’attention  des  officiers 
français  qui  , depuis  la  bataille  de 
Rosbach,  étaient  à Berlin  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Ils  lui  achetèrent 
tout  ce  qu’il  avait  dans  son  atelier  ; et 
le  prix  qu’il  en  reçut  le  mit  à même 
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de  se  rendre  indépendant  pour  le  mo- 
ment. Dès-lors,  il  aborda  hardiment 
la  nature,  et  esquissa  beaucoup  de  sites, 
non-seulement  de  la  Prusse,  mais  aussi 
de  la  contrée  maritime  de  Poméranie, 
où  il  se  rendit  en  1762.  Accueilli  fa- 
vorablement dans  la  maison  du  baron 
OIthofF  à Stralsund  , il  inspira  le  goût 
de  la  peinture  à la  famille  de  son  hôte; 
il  dessina  et  grava  lui-même  six  peti- 
tes vues  de : l’ile  de  Rugen.  En  1764, 
il  accompagna  le  baron  à Stockholm , 
et  y fit  une  vue  de  Karlsberg  pour  le 
roi , et  plusieurs  dessins  pour  la  reine 
de  Suède.  De  retour  à Stralsund  , il 
continua  de  dessiner  et  de  peindre.  En 
1765  , il  partit  avec  un  neveu  du  ba- 
ron pour  Hambourg,  ayant  l’intention 
de  s’y  embarquer  pour  la  France.  Le 
bâtiment  étant  retenu  long-temps  par 
les  vents  dans  l’embouchure  de  l’Elbe, 
il  y fit  ses  premières  esquisses  de  mari- 
ne. Etant  arrivé  en  France,  il  acquit  de 
la  réputation  par  ses  paysages  en  goua- 
che qui  eurent  du  succès  à Paris  , et  y 
trouvèrent  un  bon  débit.  Son  frère 
Jean  étant  venu  le  rejoindre  dans  cette 
capitale  , tous  les  deux  travaillèrent 
dans  le  goût  du  temps  pour  l’ornement 
des  boudoirs  et  cabinets.  L’évêque  du 
Mans  les  chargea  de  la  décoration  de 
son  château  à Ivry.  Vernet  choisit 
Philippe  Hackert,  pour  faire,  sur  la 
commande  de  la  ville  d’Aix , une  copie 
de  sa  Tempête  et  de  ses  Baigneuses. 
De  temps  en  temps  les  deux  frères  fi- 
rent des  études  en  Normandie  et  dans 
d’autres  provinces.  Ils  s’en  allèrent 
ensuite  en  Italie , afin  de  se  perfec- 
tionner dans  leur  art.  Mais  après 
leur  arrivée  à Rome  , à la  fin  de 
1768,  la  vue  des  dessins  qu’ils  avaient 
faits  en  route  donna  à plusieurs  ama- 
teurs , entre  autres  à lord  Exeter , 
l’envie  d’en  avoir  de  semblables , 
et  ils  reçurent  une  foule  de  com- 
mandes. Dans  ses  excursions  aux  en- 
virons de  Rome  , Philippe  exécuta 
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des  paysages , surtout  des  vues  de  Ti- 
voli , dont  quelques-uns  se  trouvent 
maintenant  dans  les  grands  musées.  Il 
n’alla  pour  quelque  temps  à Naples 
qu’afin  d’y  faire  des  études.  Quoiqu’il 
ne  fut  connu  et  apprécié  encore  que 
comme  paysagiste,  le  général  Schou- 
valoff  lui  proposa,  en  1771,  d’exécuter 
pour  l’impératrice  Catherine  deux 
grands  tableaux  représentant  la  victoi- 
re navale  des  Russes  sur  les  Turcs  à 
Tchesmé.  Le  vainqueur  Alexis  Orlow 
entra  vers  ce  temps  avec  sa  flotte  dans 
le  port  de  Livourne.  Hackert  s’étant 
procuré  tous  les  renseignements  qu’il 
put  avoir , proposa  de  faire  six  ta- 
bleaux, au  lieu  des  deux  qu’on  deman- 
dait , et  il  s’engagea  à les  achever 
dans  l’espace  de  deux  ans.  Ses  esquis- 
ses plurent  généralement , et  il  fut  dé- 
finitivement chargé  de  l’exécution.  La 
seule  chose  que  le  comte  Orlow  ne 
trouvait  pas  conforme  à la  vérité,  c’é- 
tait l’explosion  du  vaisseau  amiral  turc. 
En  conséquence,  pour  mettre  l’artiste 
à même  de  mieux  représenter  cet  acci- 
dent, il  résolut  de  faire  sauter  devant 
lui,  hors  de  la  rade  de  Livourne,  une 
vieille  frégate.  Cette  résolution,  annon- 
cée dans  toutes  les  gazettes,  excita  une 
grande  sensation;  et,  le  jour  destiné  à 
ce  spectacle  singulier,  une  foule  de  cu- 
rieux couvrit  la  plage  auprès  de  Li- 
vourne. L’effet  fut  magnifique,  et  Hac- 
kert corrigea  son  esquisse  d’après  ce 
qu’il  venait  de  voir.  Outre  les  six  ta- 
bleaux commandés , l’artiste  en  fit  six 
autres  représentant  d’autres  succès  de 
la  marine  russe  dans  la  Méditerranée. 
L’impératrice  en  fut  très-satisfaite , et 
récompensa  l’artiste  assez  généreuse- 
ment. Les  douze  tableaux  sont  con- 
servés, avec  les  portraits  de  Pierre  et 
de  Catherine,  dans  une  grande  salle 
du  palais  impérial  de  Peterhof.  Un 
travail  aussi  considérable  n’avait  pas 
empêché  Hackert  d’achever,  avec  l’aide 
de  son  frère,  plusieurs  tableaux  et  beau- 
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coup  d’esquisses  et  de  dessins,  com-  dans  son  pays,  la  Prusse , on  jouissait 
mandés  par  des  Anglais.  Jean  IlacLcrt  d’une  liberté  entière  de  conscience , et 
sc  chargea,  en  1772,  de  les  porter  en  qu’on  y méprisait  les  gens  qui,  par  inté- 
Angleterre;  le  malheureux  jeune  hom-  rèt,  changeaient  de  religion.  En  1 777, 
me  y mourut  peu  de  temps  après  son  Philippe  fit,  avec  deux  Anglais,  Char- 
arrivée.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  cha-  les  Gore  et  Payne-Knight , le  voyage 
grin  pour  Philippe  ; il  chercha  des  de  la  Sicile , et  en  rapporta  beaucoup 
distractions  dans  des  excursions  en  d’études.  L’année  suivante,  il  se  ren- 
diverses  contrées  d’Italie,  et  fit  venir  dit,  avec  la  famille  Gore,  dans  la  haute 
successivement  trois  autres  frères.  Le  Italie , dans  la  Suisse  et  le  Piémont, 
plus  jeune , George , graveur , resta  Ce  voyage  fut  également  très-fruc- 
avec  lui,  et  lui  fut  utile  pour  les  copies  tueux.  A son  retour  à Rome , il  exé- 
de  ses  tableaux.  Ils  établirent  une  im-  cuta,  pour  le  prince  Aldobrandini , à 
priinerie  en  taille-douce , et  donnèrent  Frascati,  un  cabinet  en  gouache  dans 
même  lieu  à l’entreprise  d’une  papeterie  le  goût  que  Boucher  avait  mis  à la 
pour  les  gravures.  Aussi  le  pape  Pie  VI  mode  à Paris.  Quand  il  eut  fini,  le 
dit  à Philippe,  quand  celui-ci  lui  pré-  prince  Borghèse  voulut  avoir  toute  une 
senta  la  planche  de  la  vue  de  Rome  galerie  dans  ce  genre  pour  sa  Villa- 
prise  de  la  Villa-Meh'ni,  et  peinte  à la  Pinciana.  Le  travail  de  l’artiste  con- 
gouachc  : « Je  sais  tout  ce  que  vous  sistait  en  quatre  grands  tableaux,  et  en 
avez  fait  pour  mes  états  : vous  avez  or-  quatre  dessus  de  portes,  représentant 
ganisé  le  commerce  des  gravures  avec  des  marines.  Dix  vues  de  la  maison  de 
i’étranger,  dont  personne  n’avait  eu  campagne  où  Horace  avait  fait  son  sé- 
la  pensée  ici;  vous  avez  établi  à Eabia-  jour  furent  acquises  par  la  reine  de 
no  une  papeterie  où  l’on  fait  de  meil-  Naples,  et  envoyées  à sa  sœur  Marie- 
leur  papier  pour  gravures  qu’à  Bàle,  Christine,  à Bruxelles;  mais  le  bâti— 
et  l’argent  reste  dans  le  pays.  Plut  à ment  sur  lequel  ces  dessins  étaient  em- 
Dieu  que  mes  sujets  eussent  autant  barqués  ayant  fait  naufrage,  il  n’en 
d’esprit  industriel  ! Vous  vous  distin-  reste  que  des  copies  que  l’artiste  avait 
guez  parmi  les  artistes  étrangers.  D’au-  eu  soin  de  faire  graver.  Les  commandes 
très  cherchent  à soutirer  aux  pauvres  de  vues  d'Italie  allaient  toujours  en 
Romains  autant  d’argent  qu’ils  peu-  augmentant  ; la  cour  de  Russie  ayant 
vent , puis  ils  s’ en  vont  ; vous,  au  con-  désiré  avoir  quelques  vues  de  Naples, 
traire,  vous  tâchez  d’aider  tout  le  mon-  Philippe  se  rendit  dans  ce  pays  eu 
de  , sans  distinction  de  nation , et  de  1782.  C’est  alors  que  le  roi,  dans  ses 
placer  chez  les  étrangers  les  copies  fai-  chasses  , le  vit  dessiner,  voulut  avoir 
tes  par  les  jeunes  artistes.  » Ilackert  toutes  ses  études , et  l’engagea  à tra- 
avait  peint  et  fait  graver  par  son  frère  vailler  pour  lui , et  surtout  à peindre 
une  vue  de  Césène  , patrie  du  pape  ; ses  chasses,  le  principal  amusement  de 
Volpato  grava,  pour  servir  de  pendant  ce  prince.  Il  fallut  que  l'artiste  l’accom- 
à cette  estampe  -,  une  vue  de  l’église  pagnât  dans  ses  excursions  champêtres. 
Saint-Pierre , prise  du  Ponte-Molle.  La  reine , satisfaite  de  voir  son  époux 
Le  pape  ne  put  donner  que  desmédail-  prendre  du  goût  pour  les  beaux-arts, 
les  au  peintre  qui,  étant  protestant,  ne  au  lieu  d^utres  goûts  moins  relevés, 
pouvait  prétendre  à aucune  place  sops  dit  à Philippe  : « C’est  le  bon  Dieu 
le  gouvernement  romain.  Le  cardinal  qui  vous  a envoyé  ici  ; que  je  suis  char- 
Pallavicini  fit  une  tentative  pour  le  con-  mée  de  voir  les  goûts  que  vous  inspirez 
vertir  ; mais  Haekert  lui  répondit  quç  au  roi  ! » Malheureusement  Ferdinand 
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était  avare , et  faisait  perdre  à l'artiste 
un  temps  précieux.  Hackert  se  souciait 
peu  de  la  faveur  de  la  cour,  si  elle  n’é- 
tait accompagnée  de  témoignages  plus 
solides.  En  conséquence,  il  retourna  à 
Rome  ; mais  le  roi,  l’ayant  pris  en  af- 
fection, l’engagea,  en  1788,  formelle- 
ment avec  son  frère,  en  qualité  de  pein- 
tres de  la  cour,  et  leur  accorda  un  lo- 
gement et  la  table  au  palais.  Dès-lors 
Philippe  fut  en  grande  faveur  ; il  ac- 
compagna le  prince  dans  ses  chasses  et 
ses  pêches,  fut  souvent  consulté  par  lui, 
et  en  reçut  même  des  preuves  de  gé- 
nérosité, ce  qui  fit  faire  à la  reine  cette 
exclamation  : « Oh  ! ciel , il  faut  que 
mon  mari  soit  près  de  sa  fin  , car  il 
change  de  caractère,  et  devient  géné- 
reux ! » Hackert,  quoique  se  compor- 
tant avec  circonspection  , conservait 
son  franc-parler,  et  montrait  cet  esprit 
indépendant  qui  plaît , par  sa  rareté,  à 
des  princes  entourés  de  courtisans  ser- 
viles. Le  prieur  des  Chartreux  s’étant 
adressé  à lui  pour  ravoir  une  descente 
de  croix  de  Ribera  que  le  roi  voulait 
mettre  dans  sa  galerie , Hackert  obtint 
que  le  tableau  fût  restitué  aux  moines. 

fit  révoquer  aussi , comme  contraire 
aux  progrès  des  arts,  le  privilège  qu’un 
entrepreneur  de  gravures  avait  su  ob- 
tenir de  faire  copier  seul  les  tableaux 
de  la  galerie  royale.  Le  roi  Ferdinand 
aimait  beaucoup  les  petits  gains  prove- 
nant des  monopoles  ; Hackert  lui  fit 
entendre  en  plusieurs  occasions  qu’ils 
n’étaient  pas  digues  d’occuper  l’atten- 
tion d’un  souverain.  En  dépit  des  in- 
trigues de  cour,  il  réussit  à faire  établir 
une  papeterie  pour  les  estampes , com- 
me il  avait  fait  à Rome.  Son  frère 
George  forma  les  premiers  élèves  na- 
politains dans  l’art  de  la  gravure.  En  ‘ 
1787,  lors  de  l’inauguration  du  pre- 
mier vaisseau  construit  à Castel-à-Ma- 
re  , Hackert  fit  un  tableau  de  cette  cé- 
rémonie. Ce  tableau  fut  gravé  par  son 
frère.  Il  peignit  encore  cinq  autres  ma- 


rines napolitaines,  et  fut  chargé  l’an- 
née suivante  de  visiter  les  côtes  de  la 
Pouille,  pour  dessiner  les  autres  ports 
de  mer.  Après  avoir  dirigé  ensuite  les 
embellissements  de  quelques  châteaux 
royaux,  il  fut  chargé  de  continuer  ses 
études  de  marine  le  long  des  côtes  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile.  C’est  ainsi 
que  plusieurs  années  s’écoulèrent  pour 
Philippe  dans  l’état  le  plus  tranquille. 
Son  bonheur  fut  troublé  à la  fin  du 
siècle  par  la  révolution  que  l’entrée 
des  armées  républicaines  de  France 
opéra  dans  l’Italie.  La  famille  royale 
ayant  été  obligée  de  s’enfuir  en  Sicile 
ne  put  qu’abandonner  ses  pensionnai- 
res ; Hackert  ne  trouvant  plus  de  sû- 
reté auprès  d’un  peuple  exaspéré,  qui  le 
prit  pour  un  révolutionnaire,  parce  qu’il 
était  traité  avec  égard  par  les  généraux 
français,  se  retira  à Florence.  Il  avait 
acheté  dans  ce  pays  un  bien  de  campa- 
gne, espérant  y continuer  scs  travaux  ; 
il  ne  put  jouir  que  deux  ans  de  cette  re- 
traite agréable.  Il  y mourut  d’apoplexie 
en  1807.  Les  paysages  de  Hackert, 
soit  en  gouache,  soit  à l’huile,  sont  ré- 
pandus dans  toute  l’Europe.  Ce  labo- 
rieux ailiste  a produit  une  quantité  in- 
nombrable d’ouvrages,  mais  tous  n’ont 
pas  la  même  valeur;  on  remarque  un 
affaiblissement  de  talent  considérable 
dans  les  travaux  de  sa  vieillesse.  II 
n’avait  pas  l’imagination  poétique  d’un 
Claude  Lorrain  ; mais  il  copiait  habi- 
lement la  nature , et  il  excellait  dans 
la  perspective.  Son  pinceau  avait  de 
la  vigueur  et  son  coloris  était  généra- 
lement harmonieux.  Quelques  écrits 
qu’il  a laissés  prouvent  qu  il  avait  beau- 
coup médité  sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  son  art.  Ces  écrits  sont  : I.  Une  let- 
tre au  chancelier  Hamilton  Suif  usa 
drlla  vernice  nella  pittura , 1788. 
II.  Des  fragments  Sur  la  peinture  de 
paysage  que  Goethe  a publiés  à la  suite 
d’une  notice  sur  l’auteur,  puisée  dans 
ses  papiers,  et  imprimée  à Stultgardt  en 
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1811.  — Les  frères  de  Philippe  Hac- 
kert  ont  tous  été  des  artistes  remar- 
quables , quoiqu’ils  aient  eu  moins  de 
réputation  que  lui.  Charles -Louis , 
mort  en  Suisse  l’an  1800,  après  avoir 
travaillé  pendant  quelques  années  avec 
sou  frère  à Home,  et  Jean-Théophile, 
né  en  1741,  mort  en  Angleterre  l’an 
1773,  se  sont  distingués  comme  pein- 
tres de  paysages;  Guillaume,  élève  de 
Mengs,  né  en  1748  et  mort  à Saint- 
Pétersbourg  en  1780,  était  peintre 
d’histoire  et  de  portraits;  enfin  George- 
Abraham,  né  en  1755,  s'était  adonné 
à la  gravure  ; on  a pu  voir  qu’il  a gravé 
beaucoup  d’ouvrages  de  Philippe.  Il 
est  mort  en  1805  à Florence  , où  il 
avait  ouvert  un  magasin  de  tableaux  et 
estampes , après  sa  fuite  de  Naples. 

D— G. 

II A DO  T (Marie  -Adélaide- 
Hichaiui),  connue  sous  le  nom  de 
Barthélemy-Hadot  , comme  auteur 
dramatique  et  romancière  très-féconde, 
naquit,  en  17G3,  à Troyes  en  Cham- 
pagne , fille  du  sieur  Richard  , vi- 
caire de  chœur  en  l’église  collégiale  de 
Saint-Etienne,  et  épousa , le  1 1 jan- 
vier 1785,  un  maître  d’école  nommé 
Barthélemy  lladot , qui  tenait  une 
classe  d’enfants  et  en  même  temps  une 
petite  boutique  d’épiceries,  suppléé  par 
sa  femme  dans  l'une  et  l’autre  fonc- 
tion. lladot  embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution  ; 
devint  officier  municipal,  puis  membre 
du  comité  révolutionnaire.  Quoiqu’il 
ne  se  fût  pas  montré  bien  méchant  dans 
des  emplois  alors  si  odieux,  son  école  se 
trouva  tout-à-fait  abandonnée  après  la 
chute  de  Robespierre;  et  le  couple 
instituteur  se  vit  obligé  de  se  rélu- 
ier  dans  la  capitale  , où  Mme  lladot , 
ientôt  devenue  veuve,  n’eut  d’autres 
ressources  pour  vivre  que  les  travaux 
littéraires  auxquels  elle  se  livra  sans 
réserve,  tout  en  tenant  un  petit  pen- 
sionnat qui  eut  peu  de  succès.  Elle 
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mourut  à Paris,  le  19  février  1821. 
Cette  dame  a composé  depuis  1804 
jusqu'à  sa  mort  un  grand  nombre  de 
mélodrames  pour  les  théâtres  du  bou- 
levart  ; et  dans  le  même  temps  beau- 
coup de  romans  peu  remarquables 
par  le  style,  et  moins  encore  par  l’in- 
vention ; mais  dont  les  intentions  sont 
bonnes,  et  le  fond  assez  moral  pour  le 
temps  où  ils  parurent.  Les  plus  con- 
nues de  ses  pièces  de  théâtre  : sont  : 

I.  Zadig , ou  la  Destinée , tiré  du 
roman  de  Voltaire,  mélodrame  héroï- 
que en  3 actes,  1804,  in-8°.  II. 
Jean  Sobieski,  ou  lu  Lettre,  mélo- 
drame, 1806,  in-8°.  III.  Jules,  ou 
le  Toit  paternel,  mélodrame  , 1806. 

IV.  L'Homme  mystérieux,  mélo- 
drame en  3 actes,  Paris,  1806,  in-8°. 

V.  (avec  Kenc  Perrin).  Cosme  de  * 
Médicis,  mélodrame  en  3 actes,  Paris, 
1809.  VI.  L’Honneur  et  l'échu- 
faud,  ibid.,  1816.  VII.  (avec  Victor 
Ducange).  Les  deux  Walladomir, 
mélodrame  en  3 actes,  ibid.,  1816, 
in-8”.  VIII.  (avec  Hubert).  Charles- 
Martel,  mélodrame  joué,  mais  non  im- 
primé. Quelques-unes  des  pièces  de 
Mrae  lladot,  qui  ont  été  jouées  sont 
restées  inédites.  D’autres  11’ont  été  ni 
représentées  ni  imprimées.  Ses  prin- 
cipaux romans  sont  : I.  Anne  de  Rus- 
sie et  Catherine  (I Autriche,  Paris, 
1813;  seconde  édit.,  ibid.»  1819  , 

3 vol.  in-12.  II.  Clotilde  de  Haps- 
buurg , ou  le  Tribunal  de  Neustadt, 
Paris,  1810;  troisième  édit.,  1825, 

4 vol.  in-12.  III.  Les  héritiers  du 
duc  de  Bouillon  , ou  les  Frunçah 
à Alger,  Paris,  1816,  4 vol.  in-12; 
seconde  édit.  , 1823.  IV.  Jacques 
1er,  roi  d’Ecosse,  ou  les  Prison- 
niers de  la  tour  de  Londres , Paris  , 
1814, 4 vol.  in-12;  seconde  édit.  , 
1819.  V.  Les  Mines  de  Mazara, 
ou  les  Trois  sœurs,  Paris,  1812, 

4 vol.  in-12;  seconde  édit.,  1815. 
VJ.  Ernest  de  Vendôme,  ou  le  Pri~ 
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sonnier  de  Vincennes,  Paris , 1818, 
4 vol.  in-12.  VII.  La  Tour  du  Lou- 
vre, ou  le  Héros  de  Bouvines,  Paris, 
1815  , 4 vol.  in-12  ; 2e  édit.,  1819. 
VIII.  Pierre-le-Grand  et  les  Stré- 
litz,  ou  la  Forteresse  de  la  Moscowa, 
Paris,  1820,  3 vol.  iu-12.  IX.  Ma- 
demoiselle de  Montdidier,  ou  la  Cour 
de  Louis  XJ,  Paris,  1821,  4 vol. 
in-12  (ouvrage  posthume).  X.  Les 
Vénitiens,  ou  le  Capitaine  français, 
Paris,  1823,  4 vol.  in-12,  seconde 
édit.  La  première  est  de  1817.  On  a 
encore  de  Mnlc  Iladot  deux  ouvrages 
élémentaires  : 1°  Loisirs  d'une  bonne 
mère , ou  le  Décaméron  de  l adoles- 
cence, Paris,  1811,  2vol.  in-12;  2° 
les  Soirées  de  famille,  Paris , 1813, 
3 vol.  in-12. — IIadot  (Mlle  Adé- 
» laide) , fille  de  la  précédente , née  à 
Troyes  en  1793,  et  qui  a épousé  M. 
Letac , est  auteur  de  plusieurs  romans 
que  quelques  biographes  oui  attribués 
par  erreur  à sa  mère.  M — D j . 

1IÆIHJS  (PiEnnE  Caphetto, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de), 
auteur  ascétique,  sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets , était 
de  l’ordenonc  dans  le  Frioul  et  vivait  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  partagea 
sa  vie  entre  les  modestes  fonctions  du 
sacerdoce  et  la  culture  des  lettres.  Il 
touchait.»  la  vieillesse  quand  il  publia 
l’ouvrage  intitulé  : De  amoris  gene- 
ribus,  sive  anieroticorum  libri  très. 
Hædus  s’y  propose  d’éclairer,  sur  les 
dangers  de  l’amour,  son  neveu,  qui 
suivait  alors  les  cours  de  l’université 
de  I’adoue.  Cet  écrit  est  en  forme  de 
dialogues  dont  les  interlocuteurs  sont  : 
Antoine  du  Prato,  sous  le  nom  acadé- 
mique de  Philennus;  Æinilianus  Cim- 
briacus,  professeur  de  belles-lettres  à 
Pordenone , et  enfin  liædus  lui-même. 
Dans  le  premier  livre  l’auteur  traite  des 
peines  et  des  dangers  qui  suivent  l’a- 
mour ; dans  le  second  il  indique  les 


moyens  qu’il  croit  les  plus  propres  à se 
garantir  de  cette  passion  ; et  dans  le 
tr  oisième,  il  établit,  suivant  la  doctrine 
du  christianisme,  la  supérior  ité  de  l’a- 
mour de  Dieu  sur  toutes  les  affec- 
tions périssables.  Cependant  Corneille 
Agrippa,  qui  ne  connaissait  sans  doute 
cet  ouvrage  que  d’après  son  premier  ti- 
tre, a compris  Hædus  au  nombre  des 
écrivains  qui  ont  donné  des  préceptes 
de  libertinage  (1)  ; et  cette  grave  er- 
reur avait  laissé  sur  la  réputation  de  ce 
pieux  ecclésiastique  des  soupçons  que 
La  Monnoye  s’est  efforcé  le  premier  de 
dissiper  (2).  L’ouvrage  dont  nous  par- 
lons a été  imprimé  pour  la  première 
fois  à Trévise,  par  Gérard  de  Flandres, 
1492,  in-4°  de  97  f.,  plus  six  f.  pré- 
limin.  Cette  édition , véritable  chef- 
d’œuvre  de  typographie,  est  fort  rare. 
Quelques  bibliographes  en  indiquent 
une  seconde,  Trévise,  1498,  entière- 
ment conforme  à celle  de  1492.  Mais, 
bien  que  Struve  assure  qu’il  a eu  un 
exemplaire  de  cette  édition  entre  les 
mains,  il  nous  parait  certain  qu’elle 
ne  doit  son  existence  qu’à  quelque  er- 
reur de  chiffre.  David  Clément  en  cite 
une  édition,  læipzig,  in-4°,  1503  ; et, 
sous  le  titre  : De  conlenmendis  amo- 
ribus  libri  très , une  autre,  Cologne, 
1608  ou  1610,  in-12.  Cette  dernière 
édition  a subi  plusieurs  retranchements 
(Voy.  la  Biblioth.  curieuse , IX, 
340).  On  attribue  encore  à Hædus 
l’ouvrage  suivant  : De  miseria  huma- 
na  libri  quinque , Venise  (in  acade- 
mia  Veneta),  1558,  in-4°,  très-rare. 

(1)  Voy.  De  vanitaie  scicnliaru.n,  cap.  de  Le • 
non»  bus. 

(a)  Mena 'fuma,  éd.  d*  *71 5,  t.  II.  3 a.  Scholbom, 
ytmânilat- htlcrar.  ,V,  35.  Plus  tard.  Mart.-Georg; 
Christgau  a compris  encore  Hædus  parmi  les 
ecclésiastiques  qui  ont  composé  dos  ouvrages  de 
galanterie,  dans  l’opuscule  suivant  t Pcticulo • 
rum  h isiorica-liiterario ru  m spécimen  II  quo  scrip- 
torum  ecclesiastico-ernticarum  irigam  percenset , 
Francfort,  174  '»  iu-4°  Les  trois  auteurs  dont  il 
est  question  flan*  cet  opuscule  sont,  outre  Hædus, 
Jacq.  Caviceo  dont  ou  a un  recueil  intitulé  ; H 
peregrino , et  Jérôme  Balbi  ou  liulbot  connu  par 
quelque*  èpigrammes  licencieuses. 
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Le  Duchat  en  indique  une  seconde  édi- 
tion sous  ce  titre  : De  miseria  hu- 
mana , rcrumque  humanarumtcon- 
lemptu , Cologne , 1566,  in-12  (Du- 
catiana,  II,  239).  Le  P.  Possevin 
doute  que  cet  ouvrage  soit  du  même 
auteur  que  l’Anteroticos  (Voy.  Appa- 
ratus  sucer,  57).  W — s. 

HÆFNER  ou  Ilafner  (Fran- 
çois) , natif  de  Soleure , y fut  chan- 
celier jusqu’en  1660.  Il  résigna  alors 
sa  charge , étant  devenu  aveugle. 
Homme  d’état  distingué,  il  fut  employé 
dans  diverses  circonstances  importan- 
tes. Il  a été  un  des  médiateurs  de  la 
paix  entre  les  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne  et  les  cinq  cantons  catholiques, 
conclue  en  1656.  Il  a publié  en  1666 
une  Chronique  de  Soleure , écrite  en 
allemand.  U— i. 

1IÆFXER  ( Jean-Reinard), 
historien  allemand  , naquit  à Drusen 
dans  la  seigneurie  de  Schmalkalden  , 
en  1764;  son  père,  pasteur  luthé- 
rien de  l’endroit,  dirigea  ses  premiè- 
res études,  et  l’envoya  ensuite  à l’u- 
niversité de  Marbourg , où  le  jeune 
Hæfner  se  prépara  à la  carrière  ecclé- 
siastique. Selon  l’usage  des  jeunes  théo- 
logiens allemands,  il  se  chargea  ensuite 
d’une  éducation  particulière;  puis,  ap- 
pelé par  son  père  pour  le  seconder,  il 
arriva  trop  tard , le  pasteur  étant  mort 
dans  l’intervalle.  Haclher  reprit  alors  les 
fonctions  de  précepteur  : en  1796,  il  fut 
nommé  adjoint  du  pasteur  de  Barch- 
feld  , et  lui  succéda  en  1801.  C’est 
dans  les  loisirs  de  cette  place  qu’il  de- 
vint l’historien  de  sa  patrie.  Son  ou- 
vrage a paru  sous  le  titre  à' Histoire 
de  la  seigneurie  de  Schmalkalden, 
1808-1826,  4 vol.  in-8°.  Hæfner  fut 
aussi  collaborateur  de  la  grande  En- 
cyclopédie d’Ersch  et  Gruber.  Il 
mourut  le  15  mai  1830.  D — g 

HÆLLSTROEM  (Charles- 
Pierre),  géographe  suédois , né  en 
1774,  à llmola,  district  de  Wasa  en 
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Finlande,  où  son  père  était  pasteur- 
adjoint,  prit  en  1795,  ses  degrés  de 
magister  en  philosophie  à l’université 
d’Abo,  et  fit  paraître  à cette  occasion 
ses  Thèses  miscellaneœ,  auxquelles  le 
professeur  Porlhan  joignit  une  histoire 
de  la  bibliothèque  académique  d’Abo. 
En  1796,  Hxllstrocm  fut  attaché  au  col- 
lège royal  des  mines,  et  passa  quelques 
années  après  au  bureau  du  cadastre, 
■en  qualité  de  premier  ingénieur.  En 
1809,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
génie  maritime,  et  chef  du  bureau  des 
archives  des  caries  de  marine.  Pendant 
quelque  temps  le  gouvernement  em- 
ploya aussi  ses  vastes  connaissances  en 
le  faisant  entrer  dans  le  comité  chargé 
des  travaux  relatifs  à la  correction  des 
cours  d’eau;  il  avança  dans  le  corps  de 
marine  jusqu’au  grade  de  lieutenant- 
colonel;  enfin  dans  l’année  1827,  on 
le  mit  à la  tête  du  district  septentrional 
des  canaux  de  Suède  dépendant  de 
l’amirauté.  Dans  toutes  ces  charges 
Hællstrœm  rendit  des  services  impor- 
tants à sa  patrie , et  fournit  en  outre 
des  travaux  d’une  utilité  incontestable. 
Ainsi  il  aida  le  baron  Hermclm  à dres- 
ser les  cartes  de  son  grand  atlas  de  la 
Suède.  Les  six  cartes  de  la  Finlande, 
les  cartes  générales  de  la  Suède  sep- 
tentrionale et  méridionale , en  tout 
vingt-deux  cartes  de  l’atlas  sont  entière- 
ment de  lui.  Pour  que  la  gravure  fut  di- 
gne des  soins  mis  à dresser  ces  cartes, 
Hællstrœm  se  rendit  à Londres,  et  y 
fit  graver  les  planches  principales.  Dès 
lors  ses  compatriotes  mirent  à profit 
son  habileté  comme  dessinateur  géo- 
graphe. C’est  lui  qui  a dressé  les 
cartes  du  Voyage  pittoresque  de 
Skjœldebrand,  de  la  Description  de 
la  Scanie,  par  Sjœborg , du  Voyage 
de  Berggren  dans  l’Orient,  de  la 
Description  de  la  Palestine , par 
Palmblad,  des  Travaux  géologiques 
de  Hisingcr,  etc.  Dans  le  comité  char- 
gé du  redressement  des  cours  d’eau,  il 
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fit  un  grand  nombre  de  mémoires  ac- 
compagnés de  dessins,  résultats  de  ses 
travaux  entrepris  dans  laBothnie.dans 
le  Wermcland  et  dans  d’autres  pro- 
vinces qu’il  avait  visitées,  examinées  et 
levées.  Pendant  ces  excursions,  il  ne 
négligeait  point  d’examiner  aussi  la 
végétation,  et  de  recueillir  les  plantes 
peu  ou  point  connues.  11  en  composa 
des  herbiers  qui  feraient  honneur  au 
botaniste  le  plus  soigneux,  et  qui  sont 
maintenant  , suivant  l’assertion  de 
Berzelius,  un  des  ornements  du  musée 
botanique  de  l’académie  des  sciences  à 
Stockholm.  Hællstrœm  n’enrichit  pas 
moins  le  dépôt  des  cartes  de  la  ma-  ■ 
rine.  11  leva  avec  grand  soin  les  côtes 
hérissées  d’îlots,  de  Celle  et  Œre- 
grund;  il  fit  la  triangulation  de  la  côte 
de  Bleking,  de  Gotland  et  de  Calmar; 
il  joignit  des  observations  chronomé- 
triques et  astronomiques  à ses  levées, 
pour  déterminer  la  position  de  plusieurs 
points.  L’académie  royale  des  sciences 
de  Stockholm  avait  appelé  Hællstrœm 
dans  son  sein,  dès  l’anncc  1803.  Il 
fut  également  membre  des  academies 
royales  d’agriculture  et  des  sciences  mi- 
litaires. Le  roi  le  nomma,  en  1818, 
chevalier  de  l’ordre  royal  de  Wasa. 
Hællstrœm  mourut  le  13  mars  1836, 
laissant  deux  fils  de  ses  deux  mariages. 
Berzélius  a donné  une  notice  sur  ce 
savant  laborieux,  dans  le  volume,  pu- 
blié en  1838,  des  Mémoires  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences  de 
Stockholm , pour  l’année  1836.  Le 
recueil  de  ces  mémoires  en  renferme  un 
grand  nombre  qui  ont  été  fournis  par 
lui  depuis  1803  jusqu’en  1828,  et 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  dé- 
terminer la  position  géographique  de 
beaucoup  d’endroits,  dans  les  diverses 
parties  de  la  Suède,  d’après  ses  opéra- 
tions. 11  y a pareillement  plusieurs 
mémoires  de  lui  dans  les  Annales  de 
t académie  d’agriculture  , dont  un 
sur  rabaissement  .du  niveau  du  lac 


Hjelmar,  et  un  autre  sur  le  projet  de 
détourner  les  eaux  surabondantes  de 
ce  lae.  11  a publié  séparément  : I. 
Notice  sur  lu  détermination  géogra- 
phique de  la  position  des  lieux  dans 
la  IV eslrobothnie , suivant  scs  ob- 
servations astronomiques,  Stockholm, 
1804,  in-4°.  II.  Discours  sur  les 
progrès  de  la  géographie  suédoise 
dans  les  cinquante  dernières  années, 
avec  un  aperçu  de  l 'état  actuel  de  la 
littérature  géographique  en  Suède , 
ibid. , 1813  , in-8°.  Il  prononça  ce 
discours  en  quittant  les  fonctions  de 
président  de  l’académie  des  sciences. 

III.  Notice  sur  la  position  géogra- 
phique des  lieux  en  Suède,  suivant 
les  observations  astronomiques  et  chro- 
nométriques, Stockholm,  1818,  in-4°. 

IV.  Considérations  sur  le  projet  de 
détourner  les  eaux,  surabondantes 
du  lac  Hjelmar,  ibid.,  1812,  in-4°. 

D— G. 

HÆNKE  (Thaiwéf.),  natura- 
liste, né  en  1761  à Kreibitz,  district 
de  Leitmeritz  en  Bohème , se  prépara 
à la  carrière  savante , d’abord  à l’uni- 
versité de  Prague , puis  à celle  de 
Vienne,  où  il  suivit  surtout  les  leçons 
du  botaniste  Jacquin.  On  trouve , 
dans  les  Collectanea  de  ce  célè- 
bre naturaliste , les  observations  que 
le  jeune  Hænke  fit  en  1787  et  1788 
pendant  ses  excursions  dans  les  Alpes 
autrichiennes.  Le  désir  d’étendre  ses 
connaissances  le  détermina  en  1789  à 
s’attacher , sur  la  recommandation  de 
Jacquin  , au  service  du  gouvernement 
espagnol  en  qualité  de  botaniste,  afin 
d’accompagner  Malaspina  dans  son  ex- 
pédition autour  du  monde  ; mais  étant 
arrivé  trop  lard  en  Espagne , il  s’em- 
barqua à Cadix  pour  Monte-Vidéo  et 
Buenos-Àyres , où  il  espérait  trouver 
Malaspina.  Son  bâtiment  fit  naufrage 
dans  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata. 
On  raconte  que  Hænke  se  sauva  à 
la  nage,  en  mettant  son  Linné  et  ses  pa- 
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p:ers  sous  sa  coiffure.  S’étant  rendu  au 
Chili  par  terre,  en  traversant  les  Cor- 
dillères , il  rejoignit  enfin  l’expédition 
du  capitaine  Malaspina,  et  l’accompa- 
gna dans  son  voyage  vers  le  nord  le 
long  des  côtes  de  l’Amérique,  jusqu’au 
détroit  de  Nootka,  dans  la  Californie. 
Il  revint  par  mer  au  port  d’Acapulco, 
visita  en  detail  le  Mexique,  s'embarqua 
de  nouveau  , et  traversa  la  mer  du  Sud 
jusqu’au  îles  Mariannes  et  Philippines. 
Il  passa  ensuite  par  les  îles  de  la  So- 
ciété en  Amérique,  et,  en  1794,  il  mit 
pied  à terre  au  port  de  la  Conception 
au  Chili.  On  doit  regretter  que  ces 
voyages  n’aient  été  utiles  à la  science 
que  par  les  plantes  rapportées  des  con- 
trées étrangères  , et  que  Hænke  n’ait 
rédigé  et  publié  aucune  relation  de  ses 
longues  excursions  dans  des  contrées 
alors  trcs-peu  fréquentées  par  les  na- 
.1^ . turalistes.  11  s’établit  définitivement  en 
1796  au  Pérou,  où  il  acheta  une  pro- 
priété à trente  milles  delà  ville  de  Co- 
chabamba,  et  passa  son  temps  alterna- 
tivement dans  cette  ville  et  dans  sa 
terre , où  il  fit  ouvrir  et  exploiter  une 
mine  d’argent.  A Cochabamha,  il  or- 
ganisa un  jardin  de  botanique,  et  l'en- 
richit de  plantes  exotiques  rapportées 
de  scs  voyages . Il  écrivit  à sa  mère  en 
Bohême,  en  lui  envoyant  des  secours  : 
« J’ai  réussi  à achever  toutes  mes  en- 
« t reprises , et  à m’acquitter  de  tous 
« les  devoirs  de  ma  mission.  Je  reçois 
« de  la  cour  d’Espagne  tout  l’appui  que 
« je  puis  désirer , et  je  jouis  de  l’es- 
« tirne  de  tous  les  fonctionnaires  de 
« ces  vastes  contrées;  toutes  les  pro- 
« vinces  veulent  me  posséder  pour 
« profiter  de  mes  diverses  connais- 
« sances  en  physique,  chimie,  ma- 
« thématiques  et  histoire  naturelle  ; 
« j’ai  instruit  les  habitants  de  cette 
« partie  du  monde  dans  une  foule  de 
« notions  utiles  qu’ils  n’avaient  reçues 
« de  personne  encore  depuis  la  décou- 
« verte  de  l’Amérique , et  je  suis  le 
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« premier  qui  les  ait  éclairés  sur  une 
« quantité  de  choses  qu’ils  ne  con- 
« naissaient  pas  avant  mon  arrivée.» 
Ilænkc  ne  renonçait  pas  au  projet  de 
revenir  en  Europe.;  mais  la  guerre 
qui  éclata  dans  les  colonies  , et  qui 
interrompit  ses  relations  avec  sa  patrie, 
le  força  de  rester  dans  sa  propriété. 
On  a peu  de  renseignements  sur  ses 
occupations  scientifiques  pendant  cette 
guerre.  En  1817,  étant  tombé  malade, 
il  demanda  une  des  fioles  qui  étaient 
posées  sur  sa  table.  La  servante,  par 
mégarde,  lui  en  donna  une  qui  conte- 
nait un  liquide  corrosif  violent;  à peine 
en  eut-il  bu  qu’il  s’aperçut , par  l’effet 
de  ce  breuvage,  de  la  méprise  de  sa 
servante  , mais  c’était  trop  tard  : il 
mourut  quelques  minutes  après.  Il 
avait  légué  son  argent  à sa  famille,  et 
ses  collections  de  botanique  à sa  patrie. 
Il  n’en  est  arrivé  qu’une  partie  ; elle  a 
été  réunie  au  musée  national  de  Pra- 
gue. C’est  d’après  ces  plantes  et  les  in- 
dications que  Ilænke  y avait  jointes 
qu’a  été  publié,  par  les  soins  de  quel- 
ques botanistes,  le  recueil  intitule  : 
Relic/uiit  Iltznkeuncc , seu  deserip- 
liones  et  icônes  plantarum  tpias  in 
America  merid.  et  boreali,  in  insu- 
lis  Philippinis  et  Mariannis  collegit 
Th.  Jlœrike,  Prague,  1825,  in-fol. 
fascicul.  I,  avec  1 2 pl.  En  tête  de  ce  re- 
cueil, qui  ne  paraît  pas  avoir  été  conti- 
nué, se  trouve  une  notice  sur  ce  natura- 
liste, lue  par  le  comte  de  Sternberg,  à la 
séance  publique  du  musée  de  Prague. 
Elle  a été  reproduite  en  grande  partie 
dans  le  foin.  Ier  du  journal  allemand  de 
botanique,  Linncca.  Les  livres,  ma- 
nuscrits et  raretés  que  Hæukc  avait 
destinés  à l’Europe  paraissent  s’être 
égarés  avec  le  reste  de  ses  collections 
de  plantes.  D — g. 

HÆX  ou  IIÆCX  (David)  , 
orientaliste , né  vers  1595  , à Anvers  , 
était  fils  d’un  riche  négociant.  Ayant 
achevé  ses  études  sous  les  jésuites  , il 
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embrassa  l’état  ecclésiastique  et  se  ren- 
dit à Rome  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  savants.  Les  talents 
du  jeune  Hæx  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance de  plusieurs  prélats.  Il  de- 
vint camérier  du  pape  Urbain  VIII; 
et  ce  pontife,  à la  première  occasion  , 
s’empressa  de  lui  conférer  un  canoni- 
cat  de  la  cathédrale  de  Cambrai  ; mais 
l’université  de  Louvain,  en  vertu  de 
ses  privilèges  , avait  déjà  conféré  le 
même  canonicat  à Guillaume  Van  de 
Velde,  l’un  de  ses  membres.  Celte 
double  nomination  entraîna  un  procès 
que  le  sénat  de  Malincs  décida  con- 
tre Hæx.  Dès-lors  il  abandonna  le 
projet  qu’il  avait  formé  de  revenir  dans 
les  Pays-Bas  ; et  l’on  conjecture  qu’il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à Rome,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort  (1).  Le 
seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de  lui 
est  le  Dictionarium  malaico-lati- 
num  et  latino-malaicum , Rome,  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  1631, 
in-4°.  Ce  petit  volume  est  assez  rare. 
■Dans  la  dédicace  au  cardinal  Barberini, 
Ilæx  déclare  qu’il  a traduit  ce  diction- 
naire du  hollandais.  Ainsi  c’est  par 
erreur  que  Paquot,  dans  ses  Mémoires 
littéraires,  II,  539,  dit  que  ce  diction- 
naire étant  fort  utile  aux  Hollandais 
pour  l’usage  de  leurs  colonies,  ils  l’ont 
traduit  dans  leur  langue,  Batavia,  1707, 
in-4°.  Ce  n’est  ici  que  la  réimpression 
d’un  ouvrage  qu’ils  possédaient  depuis 
long-temps.  Hæx  est  l’éditeur  de  la 
traduction  latine  par  Schott  des  Let- 
tres de  saint  Isidore  de  Pelusc , Ro- 
me, 1629,  in-8°.  W— s. 

HAFEDH  ou  HAFETH  Le- 
din-Ailah  ( Aboul  MaÏmoun  Abd- 
el-Memid),  11e  khalife  de  la  dynas- 
tie des  Fathemides,  et  le  8e  en  Egypte, 
succéda,  l’an  de  l’hégire  524  (de  J.-C. 

(i)  En  la  fixant  au  5 février  r6ï>6,  rlrns  ia 
BibholU.  Bclgica.  Fopjiens  a confondu  David 
Hæx  avec  son  parent  Salomon  llæx  , chanoine 
et  trésorier  du  chapitre  d’Anvers. 


1130),  à son  cousin-germain  Amyr, 
mort  sans  postérité;  mais  il  ne  fut  d’a- 
bord reconnu  qu’en  qualité  de  régent, 
et  ne  reçut  le  titre  de  khalife  qu’après 
qu’une  des  femmes  d’Amjrr  eut  donné 
naissance  à un  enfant  posthume  de 
sexe  féminin.  Hafedh  mit  en  liberté 
Abou-Aly-Ahmed , et  lui  conféra  la 
charge  de  vezir  que  son  père  Afdal  et 
son  aïeul  Bedr-al-Djemaly  {Voy.  ce 
nom,  IV,  48)  avaient  exercée  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  talent.  Mais  l’in- 
grat Ahmed,  qui  n’avait  hérité  que  de 
l’ambition  de  ses  ancêtres,  ne  se  borna 
pas  à traiter  durement  son  souverain, 
son  bienfaiteur,  et  à le  tenir  en  charte 
privée;  il  poussa  l’audace  jusqu’à  l’acte 
de  rébellion  le  plus  hostile  chez  les 
musulmans.  Il  substitua  son  nom  à ce- 
lui du  khalife  dans  la  Khotbah  ou 
prière  publique , dont  il  changea  même 
la  formule.  Devenu  odieux  aux  parti- 
sans des  Fathemides,  il  fut  assassiné 
par  ses  esclaves,  en  1132.  Hafedh, 
délivré  de  sa  captivité , recouvra  aussi 
les  meubles  les  plus  précieux  de  son 
palais,  lorsqu’on  eut  démoli  celui  de 
l’insolent  vezir  ; et,  après  la  mort  du 
successeur  qu’il  lui  avait  donné,  il  con- 
fia les  sceaux  de  l’état  à son  héritier 
présomptif , son  propre  fils  Ilaçan. 
Mais  le  jeune  prince , abusant  de  son 
autorité,  se  rendit  si  odieux  par  ses  in- 
justices, ses  exactions,  sa  tyrannie  et 
ses  mœurs  dissolues , qu’une  conspira- 
tion se  trama  contre  lui  et  son  père. 
Hafedh  prévint  le  danger  qui  le  me- 
naçait , en  faisant  empoisonner  son 
fils  (1135).  Tadj-ed-Daulah-Bahram, 
illustre  Arménien  et  homme  de  mérite, 
fut  nommé  vezir;  mais,  comme  il  était 
chrétien,  on  l’accusa  bientôt  de  favo- 
riser ses  co-rcligionnaires  et  de  leur 
distribuer  les  premiers  emplois.  Les 
musulmans  fanatiques  et  mécontents , 
ayant  à leur  tête  l’ambitieux  Redhwan, 
prirent  les  armes,  en  1137,  et  portant 
le  Coran  attaché  au  bout  de  leurs  lan- 
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tes,  ils  investirent  le  palais  du  khalife, 
en  deraandantla  déposition  de  Bahram. 
Ce  ministre,  afin  de  prévenir  l’effusion 
du  sang,  sortit  du  Caire  avec  l’élite  de 
ses  troupes  arméniennes , et  se  retira 
dans  la  Haute-Egypte  où  son  frère 
Yasal  était  gouverneur  de  la  ville  et  de 
la  province  de  Kous.  Mais  les  habitants 
gagnés  par  Redhwan , ayant  massacré 
Yasal,  et  fermé  leurs  portes  à Bahram, 
celui-ci , abandonné  par  ses  soldats,  se 
retira  dans  un  monastère.  Iledhwan, 
que  le  khalife  avait  été  forcé  de  nommer 
venir,  respecta  l’asile  de  sonânfortuné 
rival,  mais  il  se  dédommagea  de  cet 
accomplissement  d’un  devoir  prescrit 
par  l’islamisme , en  faisant  porter  tout 
le  poids  de  sa  vengeance  sur  les  chré- 
tiens du  Caire,  en  livrant  au  pillage  et  à 
la  destruction  leurs  maisons  et  leurs  égli- 
ses, en  les  excluant  de  toutes  charges  ci- 
viles et  militaires,  en  les  accablant  ainsi 
v que  les  juifs  de  taxes  exorbitantes,  et  en 

leur  imposant  un  costume  particulier. 
Hafedhjsoit  par  crainte,  soit  par  ironie, 
conféra  à Redhwan  le  litre  jusqu’alors 
inusité  en  Egypte,  de  Mclek  (roi),  que 
l’insolent  ministre  accepta  sans  scru- 
pule. Les  vexations  du  vezir  soulevèrent 
enfin  les  Coptes.  Forcé,  en  1141,  de 
se  réfugier  en  Syrie,  il  en  revint  avec 
des  troupes  et  remporta  d’abord  quel- 
ques avantages  ; puis  , vaincu  complè- 
tement, il  se  sauva  dans  le  palais  du 
khalife  qui , l’ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection , sans  le  rétablir  dans  ses  di- 
«N,  - gnités,  fit  rentrer  les  chrétiens  dans 
ieurs  biens  et  dans  leurs  privilèges. 
L’évasion  de  Redhwan  (1146)  et  sa 
retraite  à Fostat,  où  il  périt  dans  une 
sédition  de  scs  partisans,  rendit  à Ha- 
fedh  toute  son  autorité.  Pour  ne  plus 
s’exposer  au  risque  de  la  perdre  en  la 
confiant  à des  ministres  toujours  ten- 
tés d’en  abuser,  il  gouverna  sans  vezir 
et  se  contenta  de  rappeler  le  vertueux 
Bahram  qui  ne  lui  refusa  pas  ses  con- 
seils. Hafcdh  cassa  toutes  les  ordon- 
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nauces  de  Redhwan  contre  les  chré- 
tiens. Trompé  néanmoins  par  de  faux 
rapports,  il  fit  périr  deux  des  princi- 
paux; mais,  deux  ans  après,  il  condam- 
na à mort  les  calomniateurs.  Monarque  ' 
faible  dans  la  vertu  comme  dans  le 
crime,  il  mourut  en  1150,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge  et  la  vingtième  de  son  règne,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Dhafer. 

A — T. 

Il  AGE  AV  (Amable),  inspecteur 
divisionnaire  au  corps  royal  des  ponts- 
et-chaussées , naquit  en  1756,  à An- 
guilcourt-du-Sart  (Aisne).  Ses  parents, 
pavsans  sans  fortune  et  chargés  d’une 
nombreuse  famille,  ne  purent  lui  donner 
que  l’instruction  la  plus  élémentaire.  À 
peine  avait-il  atteint  l’âge  de  quinze 
ans,  que  son  père  lui  mettant  une  pièce 
d’or  dans  la  main  lui  dit:  J'ai  fait 
pour  vous  tout  ce  que  me  permettent 
mes  ressources;  regardez  bien  cette 
maison  avant  de  la  quitter,  et  n’y 
rentrez  que  pour  y vivre  du  produit 
de  votre  travail.  L’enfant  alla  rejoin- 
dre à Soissons  un  frère  aîné,  par  les 
soins  duquel  il  fut  successivement  placé 
dans  plusieurs  administrations  ; et  où , 
tout  en  faisant  face  à ses  besoins,  il 
trouva  moyen  d’agrandir,  par  des  étu- 
des opiniâtres,  le  cercle  si  rétréci  de 
ses  connaissances.  Mais  cette  ville 
n’offrant  bientôt  plus  assez  de  ressour- 
ces à son  ardeur  de  s’instruire,  il  se 
rendit  à Paris,  muni  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  pour  des  hom- 
mes en  place,  fut  employé  par  eux,  et 
put  dans  ses  moments  de  loisir  conti- 
nuer l’étude  des  mathématiques.  Il 
suivit  les  cours  du  célèbre  Mauduit , 
qui  ne  tarda  pas  à le  distinguer  parmi 
ses  élèves,  et  devint  pour  lui  un  pro- 
tecteur zélé.  Sur  la  recommandation 
de  cet  homme  de  bien , Hageau  fut 
accueilli  par  l’illustre  Perronet,  et  tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  grand  ingé- 
nieur, qui  l’envoya  au  canal  du  Ni- 
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vernais  dont  on  allait  commencer  les  paux  ouvrages  hydraulitjues  de  ce  pays, 
travaux,  et  où  il  remplit  d’abord  les  Ensuite,  dans  moins  d une  année,  le 
fonctions  de  sous-ingénieur.  En  1784,  projet  general  fut  termine,  et  reçut,  de 
il  reçut  le  brevet  d'ingcnieur,  et  fit  la  part  du  conseil  des  ponts-et-chaus- 
construire,  sur  une  assez  grande  Ion-  sées,  l’accueil  le  plus  flatteur.  Les  tra- 
gueur,  le  percement  de  la  Collancelle  , vaux  furent  également  conduits  avec 
ouvrage  difficile  , et  qui,  interrompu  une  grande  activité,  et  ils  étaient  déjà 
par  la  révolution,  se  maintint  pendant  exécutés  pour  plus  de  moitié,  lorsqu’au 
trente  ans  dans  un  admirable  état  de  commencement  de  1811,  le  gouverne- 
conservation.  11  dressa  ensuite  les  pro-  ment  jugea  à propos  de  les  abandon- 
jets  du  canal  du  Nivernais  et  resta  at-  ner.  Hageau  fut  alors  chargé  du  dé- 
taché jusqu’en  1803,  tant  à ce  service  parlement  de  Jemmapes,  où  des  opéra- 
qu’à  celui  des  routes  du  département  lions  importantes  réclamaient  aussi  la 
de  la  Nièvre.  La  suspension  des  travaux  présence  d’un  ingénieur  habile.  Sur  ce 
sous  la  république  lui  permit  de  se  li-  nouveau  théâtre  la  grande  activité  dont 
vrer  à des  recherches  sur  l’écoulement  • il  avait  fait  preuve  ne  se  démentit  pas  : 
des  eaux  dont-  il  adressa  les  résultats  en  dix  mois  les  projets  du  canal  de 
au  célèbre  Gauthey  (Ko/,  ce  nom  , Cliarleroi,  ceux  de  la  roule  de  Binch 
XVI  , 592  ).  Cet  inspecteur-géné-  à Charleroi,  et  plusieurs  projets  d’ou- 
ral,  y trouvant  les  preuves  d’un  ta-  vrages  d’art  pour  le  canal  de  Mons  à 
lent  digne  d’être  employé  dans  des  Condé,  alors  en  exécution , furent  ré- 
opérations plus  importantes,  fit  at-  digés  et  approuvés.  De  nombreux  tra- 
tacher  Hageau  à l’arrondissement  de  vaux  furent  encore  exécutés  ; et  cette 
Dole  , comprenant  la  navigation  du  fois,  au  bout  de  six  années  seulement!  * 
Doubs,  et  surtout  la  construction  de  d’exercice  dans  les  fonctions  d’ingé-  - 
l’écluse  de  DÔle , qui  en  raison  des  dif-  nieur  en  chef,  il  fut  nommé  inspecteur 
ficultés  du  terrain  et  des  fautes  déjà  divisionnaire  et  adjoint  à l’inspection 
commises  exigeait  pour  son  achèvement  des  départements  au-delà  des  Alpes, 
une  grande  habileté.  Iiageau  justifia  Revenu  en  France,  lors  des  désastres 
pleinement  cette  confiance  ; il  rédigea  de  1814,  Hageau  fut  chargé,  pen- 
sur  les  procédés  employés  dans  la  fon-  dant  une  année,  de  la  direction  du  ca- 
dation  de  cette  écluse,  un  excellent  nal  du  Rhône  au  Rhin;  d’où,  à sa 
mémoire  qui  fait  partie  de  la  collection  demande , il  passa  à l’inspection  de  la 
de  l’école  des  ponts-et-chaussées.  En  neuvième  division  des  ponts-et-chaus- 
1805,  il  fut  récompensé  de  ses  services  sées.  En  1818,  M.  Moié,  alors  di- 
par  le  grade  d’ingénieur  en  chef,  et,  recteur-général  des  ponts-et-chaussées, 
en  cette  qualité  chargé  du  canal  de  la  jugea  indispensable  de  porter  remède  au  , , 
Meuse  au  Rhin  dont  l’exécution  venait  désordre  qui,  depuis  plusieurs  années, 
d’être  ordonnée  par  un  décret  impérial,  existait  dans  le  service  des  canaux  et 
Ce  canal  devait  s’étendre  sur  une  Ion-  des  eaux  de  Paris.  Pour  cela,  l’impul- 
gueur  de  treize  lieues,  entre  Venloo  et  sion  d’un  homme  à la  fois  probe  , actif 
Neuss.  Pour  être  plus  à même  de  profiter  et  laborieux  était  nécessaire.  Les  tra- 
des  succès  et  des  fautes  deses  devanciers,  vaux  du  canal  de  l’Ourcq,  quijusque- 
Hageau  alla  d’abord,  accompagné  de  là  avaient  été  loin  de  donner  des  ré- 
deux ingénieurs,  visiter  les  canaux  de  sultats  satisfaisants  (Ko/.  Giraud  , 
la  Hollande;  et,  dans  un  mémoire  LXV,  369),  l’achèvement  du  canal 
adressé  à l’administration  des  ponts-et-  Saint-Denis,  les  projets  à terminer  du 
chaussées , il  rendit  compte  des  princi-  canal  Saint-Martin , demandaient  en 
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outre  la  direction  d’un  habile  ingé- 
nieur ; Hageau  fut  choisi  pour  ce  ser- 
vice important,  et  il  le  dirigea  pendant 
les  années  1818  et  1819,  jusqu’au 
moment  où  les  choses  ayant  été  re- 
mises sur  un  bon  pied,  grâce  à son 
zèle  éclairé,  et  la  concession  des  ca- 
naux de  Saint-Denis  et  de  Saint-Mar- 
tin ayant  été  faite  à une  compagnie, 
la  direction  des  services  réunis  des  ca- 
naux et  des  eaux  de  Paris  se  trouva 
supprimée.  C’est  en  1819  que,  pour 
remplir  la  lacune  que  l’absence  d'un 
traité  pratique  sur  la  construction  des 
canaux  laissait  dans  les  bases  de  l’in-» 
struction  des  ingénieurs,  il  publia  la 
Description  du  canal  de  la  Meuse  au 
Rhin,  ouvrage  important,  très-favora- 
blement accueilli  par  le  corps  royal  des 
ponts-et-r.haussées,  et  qui  a souvent  été 
donné  en  prix  aux  élèves.  Hageau  fut 
rendu  en  Î820  à la  neuvième  inspec- 
tion des  ponts-ct-chaussées  , et  cette 
meme  année  il  proposa  la  reprise  des 
travaux  du  canal  du  Nivernais,  depuis 
long-temps  abandonnés,  et  présenta, 
à l’appui,  un  mémoire  et  un  avant- 
projet  des  ouvrages  restant  à faire. 
Deux  ans  plus  tard,  ce  travail  servit 
de  base  à la  loi  qui  décida  l’achève- 
ment du  canal;  et  l’ingénieur  qui  l’a- 
vait provoqué  fut  chargé  de  la  direc- 
tion ; il  conserva,  en  outre,  l’inspection 
de  la  neuvième  division.  En  1824 , 
celte  direction  fut  supprimée,  et  Ha- 
geau n’eut  plus  à s’occuper  du  canal  du 
Nivernais  ; il  en  ressentit  un  déplaisir 
d'autant  plus  vif,  qu'à  celte  œuvre  s’at- 
tachait un  intérêt  d’affection  , lié  aux 
souvenirs  de  ses  premiers  essais.  Il  ne 
s’occupa  plus  dès-lors  que  de  l’inspec- 
tion qui  déjà  lui  était  confiée  dans  le 
midi  de  la  France , et  des  travaux  du 
conseil  des  ponts-et-chaussées  dont  il 
était  membre.  A sa  demande,  de  nom- 
breux et  importants  perfectionnements 
furent  apportés  aux  ouvrages  du  canal 
des  deux  mers,  où  l’art  était  resté 
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long-temps  stationnaire.  L'améliora- 
tion des  routes  dans  sa  division  n’exci- 
tait pas  à un  moindre  degré  sa  sollici- 
tude ; il  les  avait  trouvées  en  fort  mau- 
vais état,  et,  grâce  à sa  vigilante  sur- 
veillance, au  bout  de  quelques  années 
on  put  citer  ces  routes  pour  exemple 
entre  celles  de  France.  Fort  d'un  tel 
succès,  lorsque,  en  1827,  le  gouverne- 
ment nomma  la  grande  commission 
chargée  de  rechercher  les  causes  de  la 
dégradation  des  routes,  et  de  proposer 
les  moyens  d’y  remédier,  Hageau  crut 
devoir  apporter  son  tribut  de  lumière 
à la  discussion  qui  allait  s'ouvrir.  En 
conséquence  il  adressa,  à la  direction 
des  ponts-et-chaussées , un  mémoire 
dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  ré- 
sultats favorables  obtenus  sur  la  plu- 
part des  routes  de  sa  division,  il  traitait 
d’une  manière  lucide  et  complète  les 
questions  en  ce  moment  soumises  à 
1 examen.  Les  moyens  qu’il  proposa , 
et  qui  déjà  lui  avaient  si  bien  réussi, 
sont,  à peu  d’exceptions  près,  ceux  que 
plusieurs  ingénieurs  ont  depuis  signalés 
et  que  l’administration  reconnaît  au- 
jourd’hui comme  les  meilleurs.  Les  in- 
ventions récemment  naturalisées  en 
France,  et  importées  d’abord  par  des 
hommes  étrangers  à l’administration 
des  pnnts-et-chaussées  , telles  que  les 
ponts  suspendus  et  les  chemins  de  fer, 
trouvèrent  en  lui , à leur  début  , un 
appui  franc  et  désintéressé.  Au  mo- 
ment où , après  une  carrière  si  bien 
remplie,  il  allait  prendre  sa  retraite  en 
1830,  il  reçut  la  lettre  d’avis  de  sa 
radiation  du  cadre  d’activité  pendant 
qu’il  était  occupé  de  sa  dernière  inspec- 
tion annuelle.  Hageau  se  retira  dans  le 
pays  témoin  de  ses  premiers  succès. 
L’nomme  pour  qui  l’exercice  de  son 
état  avait  été  une  véritable  passion,  et 
qui , même  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  capacité  de  travail , y avait  dé- 
voué tout  son  temps,  ne  put  à soixante- 
quatorze  ans  se  créer  de  nouvelles  oc- 
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cupations  ; il  dépérit  rapidement  sous 
le  poids  de  l’inaction,  et  mourut  à Cla- 
mée}- le  12  sept.  1836.  Les  ingénieurs 
du  canal  du  Nivernais  assistèrent  à ses 
funérailles;  et  l’ingénieur  en  chefPoi- 
rée  lui  rendit  sur  sa  tombe  un  dernier 
hommage.  D — K — !.. 

HAGEMAXN  (Théodore),  sa- 
vant feudiste  allemand,  naquit  le  14 
mars  1761  en  Brunswick  aux  envi- 
rons de  Blankenbourg,  passa  du  gym- 
nase de  Quedlinbourg  à l’université  de 
Ilclmstædt,  ensuite  à celle  de  Gcettin- 
ue , où  il  revint  se  faire  donner  le 
onnet  de  docteur  et  préluder  à des 
temps  plus  heureux  par  des  lectures  qui 
effectivement  le  firent  connaître.  Il 
avait,  mais  vainement,  sollicité  une  no- 
mination de  juge  auditeur.  Bientôt 
l’iis  ter  le  recommanda  au  baron  de 
Hardenberg  (alors  ministre  du  duc  de 
Brunswick),  et  Hagemann  obtint  les 
titres  de  professeur  extraordinaire  etl 
droit  et  professeur  de  la  faculté  de  droit 
de  Hclmstædt.  Ses  premières  lectures 
avaient  roulé  sur  les  fiefs  personnels  : 
il  les  étendit  au  droit  romain,  au  droit 
féodal , à la  méthode  qu’il  faut  suivre 
dans  l'étude  du  droit  et  à diverses  au- 
tres généralités.  Il  essayait  en  meme 
temps  de  monter  à Helmstxdt  une  bi- 
bliothèque de  droit , et  se  livrait  à la 
composition  dé  mémoires  ou  disserta- 
tions remarquables  sur  la  science  à la- 
quelle il  s’était  voué.  En  1788,  il 
(juitla  cette  ville  et  le  Brunswick  et 
1 enseignement  académique  pour  une 
place  de  conseiller  à la  chancellerie  de 
Zell  en  Hanovre,  place  que  lui  valut 
encore  la  recommandation  de  Poster, 
et  avec  laquelle,  en  1795,  il  cumula 
celles  de  directeur  de  la  maison  des  or- 
phelins et  d’assesseur  du  tribunal  auli- 
que.  Promu  deux  ans  après  au  rang  de 
conseiller  de  la  cour  d'appel  de  Zell  , 
il  en  remplit  les  fonctions  souvent  au 
milieu  du  tumulte  des  armes  et  malgré 
des  évènements  qui  trop  fréquemment 
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faisaient  changer  de  maître  à un  état  que 
l’Angleterre  ne  pouvait  défendre;  puis, 
quand  le  Hanovre  fut  incorporé  à 
l empire  français,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général à la  cour  impériale  de 
Zell.  1j  chute  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne, eu  1814,  le  remit  dans  la  posi- 
tion qu’il  occupait  auparavant;  et  enfin, 
après  la  mort  de  Willich  (1819),  il 
devint  directeur  de  la  chancellerie  de 
justice.  C’est  dans  cette  place  qu’il 
mourut  , le  14  mai  1827.  Conciliant 
avec  ses  travaux  l’étude  profonde  des 
principes  positifs  du  droit,  Hagemaun 
avait  beaucoup  écrit,  et  ses  ouvrages, 
sans  les  classer  au  premier  rang,  prou- 
vent du  moins  une  connaissance  appro- 
fondie des  diverses  branches  du  droit , 
mais  surtout  du  droit  féodal  et  des  usa- 
ges du  moyen-àgc  ainsi  qu'une  rare  sa- 
gacité. Nous  indiquerons  de  lui  : I. 
Analecta  juris  Jeudalis  sigillatim 
Brunsvico-Lu neburgici , Ilelmstædt, 
1787.  Cet  ouvrage  se  compose  d’une 
réimpression  du  Conspeclus  juris  Jeu • 
dalis  tout  entier  de  Ilageinaim  ( pu- 
blié dès  1787  à Helmstaedt)  et  de  dis- 
sertations par  Reiske,  Weissmann  et 
Seckendorf.  II.  Documents  pour  le 
droit  féodal  de  Brunswick-Lune- 
bourg  , Helmstxdt,  1791.  C’est 
une  continuation  des  Analecta.  III 
(avec  Fréd.  de  Bulow).  Eclaircis- 
sements pratiques  sur  des  objets  ap- 
partenant à toutes  sortes  de  ma- 
tières juridiques  avec  des  arrêts  du 
tribunal  de  Zell  et  d’autres  cours 
à l’appui , Hanovre , 1798-1818, 
6 vol.  ; 2e  édit,  des  deux  premiers  vol., 
1801,  en  4 vol.  Ce  recueil  est  d’une 
haute  importance,  et  il  mérite  d’êire  mis 
à côté  des  Observations  de  Pulïen- 
dorf,  et  des  Méditations  juridiques 
de  Struben.  Le  tome  Y,  publié  en 
1809,  contient  une  table.  IV.  Recueil 
des  ordonnances  et  circulaires  du 
Hanovre  de  1813  à 1817,  12  vol. 
V(en  collaboration  avec  Günthe ). 


Archives  de  jurisprudence  théorique 
et  pratique,  1788-92,  6 parties.  VI. 
Parmi  les  nombreuses  dissertations  sur 
des  points  de  droit  féodal,  nous  citerons: 
1°  De  feudo  insignium  vulg.  Wa- 
pcnlehen , 1785  (ce  fut  sa  thèse  pour 
le  doctorat)  ; 2°  De  feudo  halsbergæ 
sive  loricœ  vu/go  Panzerlchen  dicta , 
1785;  3°  De  exspectativis  feudali- 
bus  in  terris  Brunsvico-Luneburgi- 
cis,  1786.  XII.  Parmi  les  articles 
qu’ii  a donnés  dans  les  feuilles  semi- 
périodiques  : 1°  Licinia,  femme  de 
Gracclius  1e  jeune  (dans  la  Gazette 
élégante,  1804,  n°  63);  2°  de  diver- 
ses lois  qui  ont  cours  dans  le  haut 
comté  de  Hoya  ( Archiv . patriot.  de 
Spiel,  t.  Hl,2epart.,n“  19).  P — ot. 

HAOEN  (Charles-Godefroi), 
savant  prussien,  naquit  à Kœnigsberg, 
le  24  déc.  1749,  et  conformément  au 
vota  de  son  père  , pharmacien  de  la 
cour,  se  livra  aux  études  médicales  et 
pharmaceutiques  qu’il  eût  sacrifiées  vo- 
lontiers à la  théologie , si  l’on  eût  con- 
sulté sa  vocation.  Il  suivit  aussi  avec 
succès  les  cours  de  chimie  et  de  physi- 
que à Berlin  ; et  lorsqu'il  revint  à Kœ- 
nigsberg  pour  y succéder  à son  père,  il 
continua  d’approfondir  ces  deux  scien- 
ces avec  un  zèle  et  un  succès  qui  bien- 
tôt le  firent  avantageusement  connaî- 
tre. Deux  professeurs  de  Kœnigsberg, 
Biittner  et  Orlovius,  le  déterminèrent 
à devenir  un  de  leurs  collègues,  et , 
en  1779,  Hagen  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur extraordinaire  à la  faculté  de 
médecine  , dans  l’université;  titre  qui, 
honorifique  d’abord  et  sans  appointe- 
ments , le  conduisit  enfin  à la  chaire 
ordinaire  en  1788.  En  1807  il  fut 
nommé  à celle  de  chimie , de  physique 
et  d’histoire  naturelle  dans  la  faculté 
de  philosophie , et  le  roi  lui  conféra 
l’ordre  de  l’ Aigle-Rouge  de  deuxième 
classe.  Hagen  mourut  universellement 
regretté,  le  2 mars  1829.  On  lui  doit 
beaucoup  d’ouvrages,  la  plupart  sur  la 


chimie  et  la  botanique , quelques-uns 
sur  la  pharmacie.  En  voici  les  princi- 
paux ; I . Manuel  de  pharmacie , 
Kœnigsberg,  1778-1829,8  liv.  II. 
Plantes  de  la  Prusse.  III.  Princi- 
pes fondamentaux  de  la  chimie  ex- 
périmentale, 1786-1815,  4 liv.  IV. 
Principes  fondamentaux  de  phar- 
macie expérimentale,  1790.  V.  Dis- 
sert. III  de  Stanno,  1776.  VI.  Ten- 
tamen  historicum  liehenum  prœser- 
tim  Prussicorum,  1786.  VII.  Dis- 
serlatio  sistens  docimasiam  concre- 
tionum  in  oleis  œlhereis  obseroata- 
rum,  1783.  VIII.  Dissertatio  de 
plantarum  nutrimento  ab  aquu  pro- 
jiciscente,  1798.  P — ot. 

H AG  ER  (Joseph),  orientaliste , 
né  en  1750  d’une  famille  allemande 
établie  à Milan,  entra  jeune  encore 
dans  la  congrégation  de  la  propagande 
à Rome,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Vienne.  Il  s’appliqua  aux  langues 
orientales,  et  il  signala  ses  connaissan- 
ces au  monde  savant  par  les  preuves 
qu’il  fournit  publiquement , à la  suite 
d’un  voyage  en  Sicile , et  une  en- 
quête faite  par  une  commission  napo- 
litaine dont  il  avait  été  membre,  de 
la  fourberie  commise  par  l’abbé  Vella 
dans  la  production  de  la  prétendue 
collection  de  chartes  arabes  de  l’E- 
gypte et  de  la  Sicile.  On  augura  fa- 
vorablement d’un  jeune  orientaliste 
qui  maniait  la  critique  avec  un  esprit 
aussi  judicieux.  Mais  plus  tard  il 
n’essuya  lui-même  que  trop  fréquem- 
ment les  attaques  des  savants.  Dans 
ses  voyages  entrepris  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  l’examen  des  principa- 
les bibliothèques  et  musées  de  ces  pays 
lui  avait  inspiré  le  désir  de  s’appliquer 
à l’étude  du  chinois , étude  qui  ne 
comptait  alors  que  deux  ou  trois  secta- 
teurs en  Europe,  et  pour  laquelle  on 
n’avait  que  très-peu  de  secours.  Ce- 
pendant Hager  se  crut  trop  tôt  en  état 
d’entreprendre  un  Dictionnaire  chinois 
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dont  il  publia  le  prospectus  à Lon- 
dres. Quelques  dissertations  et  articles 
qu’il  avait  donnés  sur  cette  langue  fi- 
rent croire  aux  savants  qu’il  était  digne 
d’être  chargé  d’une  entreprise  sem- 
blable. On  avait  à l’imprimerie  royale, 
à Paris  , cent  dix-sept  mille  carac- 
tères chinois,  gravés  par  les  soins  de 
Fourmont.  L’idée  de  les  employer  à la 
confection  d’un  dictionnaire  avait  été 
suggérée  au  gouvernement,  et  Napo- 
léon avait  saisi  cette  idée  dans  l'espoir 
d’illustrer  son  règne  par  un  nouveau 
monument  littéraire.  On  ne  vit  que 
Hager  capable  de  l’exécuter.  En  con- 
séquence il  fut  appelés  Paris  en  1802, 
et  un  traitement  annuel  de  six  mille 
francs  lui  fut  assigné  pour  le  temps 
qu'il  emploierait  à sou  travail.  11  com- 
mença par  mettre  en  ordre  les  cent  dix- 
sept  mille  caractères,  puis  il  entama  la 
besogne  dont  il  était  chargé.  Il  y em- 
ploya cinq  ans  sans  avancer  beau- 
coup. En  même  temps  il  rédigea 
quelques  mémoires  spéciaux  sur  la 
Chine  , et  il  les  publia.  Mais  des 
juges  sévères  relevèrent  avec  aigreur 
les  fautes  et  les  hypothèses  mal  sou- 
tenues dont  ces  travaux  abondaient. 
Ou  essaya  de  lui  prouver  qu’il  ne  sa- 
vait pas  encore  assez  le  chinois  pour 
se  permettre  d’en  dresser  le  vocabu- 
laire; le  gouvernement  crut  devoir 
faire  examiner  le  commencement  de 
son  travail;  cet  examen  ne  fut  pas 
favorable  à l’auteur,  et  son  travail  fut 
suspendu.  Mécontent  de  la  France, 
Hager  retourna  en  Italie;  eu  1809, 
il  obtint  la  chaire  des  langues  orienta- 
les à l’ université  de  Pavic,  sans  discon- 
tinuer ses  investigations  sur  la  Chine, 
qui  lui  attirèrent  encore  de  vives 
critiques,  particulièrement  de  la  part 
de  Monlucci  et  de  Kiaproth.  Le  pre- 
mier avait  publié,  en  1 80i,  à Londres, 
contre  Hager,  ses  Letters  on  chinese 
littérature;  et  Kiaproth  lança  dans 
le  public  , en  1811,  un  pamphlet  sous 
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le  titre  bizarre  de  Cippe  sur  le  tom- 
beau de  l’érudition  chinoise  du  sieur 
J.  Hager  ( Leinhenslein  auf  dem 
Grabc,  etc.) , où  les  divers  écrits  de 
Hager  sont  critiqués  avec  virulence. 
Kiaproth  raconte  qu’à  peine  arrivé  à 
Berlin,  Hager  s’enferma  avec  lui , et 
lui  proposa  de  faire  un  Dictionnaire 
chinois,  quoiqu’ils  ne  sussent  encore 
la  langue  ni  l’un  ni  l’autre.  Lors  de 
la  suppression  de  l'université  de  Pavie, 
Hager  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Milan.  Cependant, 
après  la  révolution  de  1814,  il  re- 
tourna à l’université  de  Pavic.  Il  y 
mourut  en  1819  , laissant  toujours 
eu  doute  la  question  de  savoir  s'il  était 
profondément  instruit  dans  l’idiome 
chinois.  Outre  la  brochure  contre  l’abbé 
Vclla,  imprimée,  en  allemand,  sous  le 
titre  A' Observations  sur  une.  jourbe- 
ric  littéraire,  Leipzig,  1799,  in-4°, 
il  a publié  les  ouvrages  suivants  , 
écrits  en  diverses  langues,  et  imprimés 
en  partie  avec  beaucoup  de  luxe:  I. 
An  expia  nation  of  the  elementary 
churacters  of  the  chinese,  explica- 
tion des  caractères  élémentaires  du  chi- 
nois; avec  l’analyse  de  leurs  anciens 
symboles  et  hiéroglyphes , Loftdres , 
1801,  in-fol.  Selon  Kiaproth,  cette 
explication  des  deux  cent  quatorze  ca- 
ractères fondamentaux  n’est  qu’une 
traduction  très-fautive  du  travail  de 
Fourmont.  Parmi  les  diverses  hypo- 
thèses avancées  dans  cet  ouvrage,  Ha- 
ger soutient  que  Pythagore  a puisé  sa 
sagesse  chez  les  Chinois.  II.  Disserta- 
tion, on  the  neivly  discovcred  ba- 
bylonian  inscriptions,  Londres,!  801 , 
in-4°  avec  fig.  III.  Monument  de. 
Yu  ou  la  plus  ancienne  inscription 
de  la  Chine,  suivie  de  trente-deux 
J ormes  d’anciens  caractères  , avec 
quelques  remarques  sur  cette  in- 
scription et  sur  ces  caractères  , Pa- 
ris, 1802,  in-fol.  Il  s’agit  du  monu- 
ment posé  par  Yu  en  commémoration 
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île  la  grande  inondation  qui  avait  ra- 
vagé la  Chine  2297  an»  avant  notre 
ère.  Elle  se  trouvait  copiée  dans  l’En- 
cyclopédie apportée  du  Japon  par 
•Tilsingh  , et  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris  en  possédait  deux  autres  copies  , 
dont  une  avec  une  traduction  française 
du  P.  Àinyot.  Klaproth  accuse  Hager 
d’avoir  rendu  l’inscription  méconnais- 
sable en  la  produisant  en  caractères 
modernes,  et  d’avoir  pris  toutes  ses  re- 
marques dans  l’IIistoire  de  la  Chine  du 
P.  de  Mailla.  IV.  Panthéon  chinois, 
ou  Parallèle  entre  le  culte  religieux 
des  Grecs  et  celui  des  Chinois,  avec 
une  nouvelle  preuve  que  la  Chine  a 
été  connue  des  Grecs,  Paris,  1802, 
in-4°.  Bans  cet  ouvrage , l’auteur  a 
entassé  les  hypothèses  et  exagéré  les 
effets  de  l'influence  des  Chinois  sur 
l’ouest  de  l’Asie.  Ilager  rend  compte 
à sa  manière,  dans  la  préface,  du  tra- 
vail dont  il  avait  été  chargé  à Pans,  et 
traite  fort  mal  scs  prédécesseurs,  tels 
que  Fourmont  et  De  Guignes.  V.  Des- 
cription des  médailles  chinoises  du 
cabinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d’un  essai  de  numismatique 
chinoise,  Paris,  impr.  impér.,  1805, 
in-4°  avec  pl.  et  une  carte  de  Barbié 
du  Bocage,  représentant  la  route  d’une 
caravane  grecque  à la  Chine.  En  don- 
nant l’histoire  des  monnaies  de  la  Chi- 
ne, qui,  suivant  Klaproth  , est  copiée 
dans  un  traité  chinois  dont  il  existe  des 
traductions  manuscrites  en  Europe  , 
l'auteur  discute  la  signification  du  mot 
sérique  par  lequel,  selon  lui,  les  an- 
ciens désignaient  la  Chine,  pays  qui  leur 
fournissait  la  soie.  Une  autre  discussion 
insérée  dans  cet  ouvrage  traite  des  vases 
murrhins  chez  les  anciens,  vases  que 
Hager  regarde  comme  ayant  été  faits 
de  ia  pierre  chinoise  , appelée  En  , le 
néphrite  des  minéralogistes  modernes. 
On  retrouve  au  reste  dans  la  numisma- 
tique chinoise  de  Hager  son  goût  pour 
les  hypothèses.  VI.  Eléments  of  the 


chinese  language , Londres , 1 806 , 
2 vol.  in-8°.  Vil.  Memoria  suüa  bus- 
sola  orientale,  Pavie,  1810.  Hâgerfut 
un  des  premiers  qui  prouvèrent  que  la 
boussole  est  connue  depuis  long-temps 
en  Chine.  Klaproth,  en  venant  après 
lui  soutenir  la  même  thèse  , n’a  fait 
aucune  mention  du  travail  de  son  pré- 
décesseur; mais  dans  son  pamphlet  il 
prétend  que  Hager  s’est  borné  à copier 
les  écrits  des  jésuites  missionnaires. 
VIII.  Illustrazione  d’uno  zodiaco 
orientale  del  gahinetto  delle  meda- 
glie  di  S.  M.  a Parigi , Milan, 
1811  , in-fol.  avec  fig.  Dans  ce  zo- 
diaque, trouvé  sur  les  bords  du  Tigre, 
en  Asie,  Hager  ne  voit  que  trois  des 
signes  de  nos  zodiaques  : d'où  il  con- 
clut que  les  autres  signes  n’étaient  pas 
encore  adoptés  à l’époque  où  ce  monu- 
ment chaldéen-persan  fut  fait.  En  re- 
vanche, l’auteur  y reconnaît  la  repré- 
sentation du  dieu  syrien  Bal  ou  Ilé- 
liogabal,  et  il  va  jusqu’à  supposer  que 
la  pierre  sur  laquelle  le  zodiaque  est 
sculpté  est  un  aérolithe.  IX.  Minière 
dell’  Oriente,  ibid.,  1811,  in-4",  ou- 
vrage dont  le  but  est  de  prouver  que 
les  Turcs  ont  eu  autrefois  des  relations 
avec  la  Chine,  et  en  ont  reçu  quelques 
usages.  X.  Epigrafi  cinesi  di  Quang- 
ton,  Milan,  1816;  2e  édit.,  1817, 
in-4°,  ou  explication  des  inscriptions 
faisant  partie  d’un  tableau  topogra- 
phique de  la  ville  de  Canton,  avec  des 
détails  sur  des  usages  pratiqués  en  Chi- 
ne. XI.  Observations  sur  la  ressem- 
blance que  l’on  découvre  entre  la 
langue  des  Russes  et  celle  des  Ro- 
mains, Milan,  1817,  espèce  de  tour 
de  force,  soutenu  par  l’érudition  et  les 
conjectures.  D — g. 

1IAILLET  de  Couronne  (Jf.an- 
Baptiste-Gliixaume),  savant  labo- 
rieux , naquit  à Rouen  le  1 4 avril 
1728 , d’une  famille  noble.  Après 
avoir  terminé  de  brillantes  études  au 
collège  Louis-le-Grand  à Paris , il  en- 
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tra  en  qualité  de  cornette  dans  le  ré- 
giment d’Harcourt , et  fit  deux  campa- 
gnes ; mais  il  quitta  le  service  aux  in- 
stances de  sa  mère  qui  désirait  le  voir 
entrer  dans  la  magistrature,  et  acheta 
la  place  de  licutenanl-géncral  criminel 
an  bailliage  de  Rouen  , charge  en  quel- 
que sorte  héréditaire  dans  sa  famille; 
ainsi  l’étude  des  lois  succéda  pour  lui 
au  fracas  de  la  guerre.  Admis  en  qualité 
d’adjoint  à l’académie  de  Rouen  en 
1752,  académicien  titulaire  en  1766, 
. et  quatre  ans  après  secrétaire , il  y lut 
plusieurs  mémoires  remplis  d’érudition 
et  de  critique,  ainsi  que  des  notices  sur 
les  membres  décédés  , entre  autres  sur 
Élie  de  Beaumont,  Grandidier,  Pi- 
galle  , etc.  .lieux  seulement  ont  été 
imprimées  : 1°  Eloge  de  M.  du 
Boultay,  son  prédécesseur  comme  se- 
crétaire de  l’académie,  Rouen  et  Paris, 
1771,  in-8°  ; 2°  Éloge  de  M.  Col- 
ton  des  IJoussaies,  docteur  et  biblio- 
thécaire de  Sorbonne , 1783,  in  4°. 
Haillet  de  Couronne  était  aussi  mem- 
bre de  l’académie  de  Caen.  En  1788, 
il  perdit  sa  mère,  et  cette  mort  rompit 
le  lien  qui  l’attachait  à la  carrière  ju- 
diciaire. Sa  charge  d’ailleurs  fut  bientdt 
supprimée  parla  révolution,  et  ce  n’est 
pas  sans  peine  qu’iT  parvint  à se  sous- 
traire aux  persécutions  de  la  terreur. 
Lors  du  rétablissement  des  académies , 
il  rentra  à celle  de  Rouen  ; mais,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  -s’était 
retiré  à Paris,  où  il  mourut  le  29  juil- 
let 1810.  Sa  bibliothèque,  composée 
de  plus  de  30,000  volumes,  contenait 
des  livres  de  la  plus  grande  rareté  ; 
elle  était  toujours  ouverte  aux  savants, 
et  lui-même  se  plaisait  à lenr  commu- 
niquer ses  propres  recherches  biblio- 
graphiques et  littéraires.  À l’excep- 
tion des  deux  Eloges  que  nous  avons 
dtfe , aucun  autre  de  scs  ouvrages 
n’a  été  imprimé;  mais  ses  manuscrits 
ont  passé  dans  différentes  mains,  et 
ils  ont  été  consultés  avec  fruit  pour  plu- 


sieurs  entreprises  littéraires.  Nous-mê- 
mes avons  eu  cet  avantage  dès  le  com- 
mencement de  nos  travaux,  pour  cette 
Biographie  universelle.  Haillet  de 
Couronne  a laissé  inédits:  I.  Un  Dic- 
tionnaire bibliographique  des  grands 
hommes  de  ta.  Normandie.  II.  Un 
Dictionnaire  bibliographique  des 
livres  rares,  curieux  et  intéressants. 
III.  Un  Traité  comparatif  de  la 
poésie  ancienne  et  moderne.  IV. 
Des  Considérations  sur  la  poésie 
dans  son  origine , ses  progrès  et  sa 
décadence.  V.  Une  Histoire  de  l’a- 
cadémie de.  Rouen  et  de  ses  travaux. 
Le  style  de  M.  de  Couronne,  dit  un 
biographe , est  généralement  facile  et 
coulant  : il  a de  la  chaleur  et  du  coloris; 
mais  il  se  livre  un  peu  trop  à cette  abon- 
dance qui  souvent  nuit' à la  correction. 
Haillet  de  Couronne  était  lié  avec  le 
comte  île  Tressan.  Voy.  pour  plus  am- 
ples r enseignements  : Précis  analyti- 
que des  travaux  de  l’académie  des 
sciences , belles-lettres  et  arts  de 
Rouen,  pendant  l’année  181 1 , page 
191.  M — Dj. 

HAKEM  Ier  ( àboul-Asi  âl- 
Modhaffer  Al-),  troisième  émir  ou 
roi  de  Cordoue  de  la  dynastie  des 
Ommeyades  ou  Merwanides,  succéda, 
l’an  180  de  l’Hég.  (796  de  J.-C  ),  à 
son  père  Ilescham  Ier.  Tandis  que  scs 
oncles  Soleiman  et  Abd-Àllah  renou- 
vellent leurs  prétentions  au  trdne,  que 
l’un  prend  le  titre  de  roi  à Valence, 
et  que  l’autre  s’empare  de  Tolède , les 
Français  se  rendent  maîtres,  en  797, 
de  Narbonne , Gironne,  Pampelune  et 
Huesca,  par  la  trahison  des  gouver- 
neurs musulmans  qui , sur  cette  fron- 
tière, vivaient  dans  une  sorte  d’indé- 
pendance. Hakern  poursuit  les  Fran- 
çais, reprend  la  Catalogne,  franchit 
les  Pyrénées,  enlève  Narbonne,  fait 
passer  les  hommes  au  fil  de  l’épée,  et 
réduit  les  femmes  et  les  enfants  en 
captivité;  puis  il  revient  devant  Tolède 
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qui  lui  ouvre  ses  portes,  en  799 , à la 
suite  de  deux  victoires  remportées  sur 
ses  oncles.  Soleiman  périt  dans  la  se- 
conde, et  Abd-Allah  forcé  de  se  retirer 
successivement  à Valence  et  en  Afri- 
que, obtient  bientôt  son  pardon  et  une 
existence  honorable  en  Espagne.  La 
guerre  qui  recommença  avec  les  Fran- 
çais, en  80 1,  et  qui  dura  plusieurs 
années,  sans  autre  résultat  que  des 
villes  prises  et  reprises  de  part  et  d’au- 
tre, n’avait  plus  pour  but  d’étendre  les 
frontières,  mais  de  les  défendre.  Dans 
cet  intervalle,  Ilakem  fit  alliance  en 
805,  avec  Edris  II,  roi  de  Fez,  contre 
les  khalifes  abbasides,  leurs  ennemis 
communs.  Doué  de  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l’esprit , mais  orgueil- 
leux, dur  et  violent,  il  s’aliéna  l’af- 
fection des  habitants  de  Tolède,  en 
ordonnant  ou  du  moins  en  approu- 
vant la  cruelle  perfidie  du  gouverneur 
de  cette  ville,  qui  avait  fait  égorger 
quatre  cents  ou  meme  jusqu'à  cinq 
mille  des  plus  notables.  Hakem  fit  tom- 
ber à Cordoue,  en  807,  trois  cents 
têtes  de  conspirateurs  dénoncés  par  son 
cousin  Cacem,  qu’ils  avaient  impru- 
demment choisi  pour  leur  chef.  Heu- 
reusement pour  la  gloire  de  ce  monar- 
ue,  les  soins  du  gouvernement , la 
irection  et  le  commandement  des  ar- 
mées étaient  entre  les  mains  de  son 
fils  Abd’Errahiuan  qu’il  avait  déclaré 
son  successeur,  et  qui,  cher  aux  musul- 
mans, se  rendait  redoutable  aux  princes 
chrétiens.  Hakem  renfermé  dans  son 
palais,  avec  ses  esclaves  des  deux  sexes, 
semblait  ne  régner  que  pour  assouvir 
son  humeur  sanguinaire.  Persuadé  que 
la  tyrannie  était  le  seul  moyen  de  con- 
tenir les  peuples  dans  les  bornes  du 
respect  et  du  devoir , il  s’était  entouré 
d’une  garde  nombreuse.  Un  droit 
d’octroi , qu’il  établit  pour  la  solde  de 
cette  troupe,  ayant  donné  lieu  à quel- 
ques scènes  tumultueuses , en  818,  il 
lait  clouer  dix  des  plus  mutins  aux  portes 
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de  la  capitale  ; puis , pour  réprimer  la 
sédition  excitée  par  cet  acte  de  rigueur, 
il  sort  de  son  palais , à la  tête  de  sa 
garde , charge  la  multitude  , en  fait  un 
carnage  épouvantable,  livre  la  ville  au 
pillage  et  bannit  à perpétuité  une  par- 
tie très-considérable  et  très-utile  des 
habitants , dont  les  uns  conquirent 
depuis  l’île  de  Crète  [Voy  Omar 
(Àbou-Hafs),  XXXII,  6),  et  les  au- 
tres allèrent  s'établir  à Fez  ou  se  fixer 
à Tolède.  Depuis  ce  moment  Hakem 
fut  atteint  d’une  noire  mélancolie  et 
d’une  fièvre  dévorante.  Des  visions  ef- 
frayantes le  tourmentaient  la  nuit  ; 
quand  il  était  seul,  il  appelait  sans 
cesse  ses  esclaves  , et  entrait  en  fureur 
s’ils  n’accouraient  pas  à l’instant.  II 
convoquait  à toute  heure  sesvezirsetses 
cadhis,  et,  au  lieu  de  tenir  un  divan,  il 
donnait  un  concert.  Dans  les  inter- 
valles que  lui  laissait  cet  état  de  dé- 
mence, if  témoignait  des  remords  et 
composait  des  romances  pleines  de  sen- 
sibilité. Après  quatre  ans  de  souffran- 
ce, il  mourut  en  206  (822),  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-sixième  de  son  règne,  laissant 
pour  digne  héritier  de  son  trône,  son 
fils  Aba  Errahman  [Voy.  Abdéiume 
II,  t.  Ier,  60).  A— x. 

HAKEM  II  (Aboul-Asi  al-), 
neuvième  roi  de  Cordoue  et  deuxième 
khalife  d’Espagne  Voy.  Mostanser- 
Billah,  XXX,  254. 

IFA  KEWILL(  Henri-Jac- 
ques), statuaire  anglais,  était  deGrove- 
Boad,  et  naquit  le  11  avril  1813. 
Son  père,  gentleman,  ne  le  destinait 
point  à la  oarrière  artistique.  Mais  en- 
fin, vaincu  par  les  supplications  du  jeune 
homme,  il  lui  permit  de  déroger  et 
d’aller  sous  la  direction  de  Sass  étudier 
le  dessin  et  les  principes  du  modelage 

Îjuin  1830).  L année  suivante  , une 
telle  figure  de  l’Apollino  en  glaise  va- 
lut au  nouvel  élève , avec  un  second 
prix,  la  médaille  d’argent  et  l’autori&a- 
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lion  Je  suivre  les  cours  Je  l'académie. 
En  1832,  Hakewill  offrit  une  autre 
ébauche  à la  curiosité  Ju  public,  ce 
fut  le  moJèle  aussi  en  glaise  Je  sir  Ri- 
cbarJ  Beaumont  en  armure  Ju  temps 
Je  RicharJ  1er.  Il  Cl  ensuite  celui  Je 
lady  Beaumont.  Mais  ce  qui  répan Jit 
le  plus  son  nom,  ce  fut  la  belle  statue 
Je  lorJ  Grey  : c’était  ail  moment  où  le 
bill  pour  la  réforme  électorale  venait 
Je  passer  aux  Jeux  chambres  : on 
souscrivit  aviJemcnt  pourun  monument 
en  riionncur  J’un  ministre  qui  atta- 
chait son  nom  à cette  grave  révolution 
sociale.  Un  bas-relief  représentant 
une  Jes  scènes  Ju  Mazeppa  Je  lorJ 
Byron,  Jes  bustes,  divers  Jessins  l'oc- 
cupèrent ensuite.  Malheureusement  sa 
santé  trop  faible  allait  se  Jélériorant 
Je  jour  en  jour.  Au  retour  d’une  ex- 
cursion qu’il  avait  faite  en  1833  à la 
campagne,  la  phthisie  se  prononça  : il 
traîna  encore  la  vie , du  mois  de  sept, 
au  1 3 mars  suivant,  époque  à laquelle 
il  mourut,  comptant  à peine  vingt-un 
ans.  Ses  essais  promettaient  un  grand 
artiste;  et  ses  amis,  en  proclamant  qu’un 
glorieux  avenir  l’attendait,  ne  furent 
ni  dans  le  mensonge  ni  dans  l’exagé- 
ration. P — OT. 

HALEM  ( GÉiunD-ANToiNE  ), 
publiciste  allemand,  naquit  en  1752  à 
Oldenbourg,  où  son  père  était  conseiller 
de  la  chancellerie.  Ayant  fait  scs  élu- 
des Je  droit  à Frandort-sur-l’OJer,  à 
Strasbourg  et  à Copenhague , et  ayant 
été  promu  au  degré  de  docteur  dans 
la  dernière  de  ces  villes,  il  fut  nommé 
assesseur  du  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale,  puis,  attaché  en  qualité  de  con- 
seiller à la  chancellerie  et  à l'adminis- 
tration publique  ou  régence;  à la  fin,  il 
eut  la  charge  de  directeur  de  la  régen- 
ce ducale.  Le  pays  d’Oldenbourg  ayant 
été  incorporé  en  1810  à l’empire  fian- 
çais, Iialem  fut  nommé  conseiller  à la 
cour  impériale  de  Hambourg , et  sié- 
gea flans  te  tribunal  jusqu  a l’époque 
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où  les  alliés  vinrent  rendre  au  nord 
de  l’Allemagne  son  indépendance. 
Il  se  retira  alors  à Eut  in  , et  se  con- 
tenta, en  raison  de  son  âge , de  pré- 
sider l’administration  de  ce  district 
oldenbourgcois.  Dans  ces  fonctions  il 
mourut,  en  1819,  d’une  hydropisie  de 
poitrine.  Le  pays  ù Oldenbourg  lui  dut 
la  réforme  de  la  procédure,  et  des  anié- 
liorationstlans  les  institutions  charita- 
bles et  dans  la  lithurgie,  ainsi  que  l’é- 
tablissement d’une  société  littéraire,  et 
la  publication  d'un  journal  d’utilité 
publique  , auquel  il  fit  succéder  en 
1801  un  recueil  mensuel  littéraire, 
sous  le  titre  d 'Irène,  qui  cessa  au 
bout  de  cinq  ans.  Le  duc  d’Olden- 
bourg avait  acheté  sa  bibliothèque , 
dont  il  lui  laissa  la  jouissance  sa  vie 
durant  : elle  a été  placée  au  château 
d’Eutin.  Ayant  eu  de  son  second  ma- 
riage deux  enfants,  il  épousa  en  troi- 
sièmes noces  la  sœur  de  sa  seconde  fem- 
me. Halcm  s’est  rendu  utile  non  seule- 
ment comme  fonctionnaire  public,  mais 
aussi  comme  écrivain.  Outre  les  deux 
journaux  cités  plus  haut,  il  a publié  en 
allemand  : I.  Ifisloire  d'Oldenbourg, 
Oldenbourg,  1794-96,  3 vol.  in-8u, 
qu’il  n’a  écrite,  toutefois , que  jusqu’en 
1732.  II.  Vie  de  Pierrj-le-Grand , 
3 vol.  in-8".  III.  Vie  du  comte 
Munnich.  Il  en  a paru,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  une  traduction  libre  en 
français  , faite  par  J. -F.  Bourgoing 
et  revue  par  Tranchant  de  La  Verne  , 
Paris,  1808,  in-8°.  IV.  Coup  d'œil 
sur  une  partie  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse  et.  de  la  France,  1791 , 2 vol. 
in-8°.  C’est  le  résultat  des  observations 
que  l’auteur  avait  recueillies  dans  un 
voyage  fait  l’année  précédente.  Il  a pu- 
blié avec  Runde  , son  collègue  dans 
l’administration  d’Oldenbourg,  un  Re- 
cueil des  principaux  actes  publics 
des  derniers  temps,  avec  un  aperçu 
chronologique  des  événements  les 
plus  remarquables , Oldenbourg , 
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1806-1807.  La  poésie  avait  aussi  des 
charmes  pour  Halem.  Ses  pièces  de 
vers  sont  insérées  en  grand  nombre  dans 
les  almanachs  littéraires  ; son  poème  re- 
ligieux, Jésus,  fondateur  du  règne  di- 
vin, a été  imprime  à Hanovre  et  forme 
2 vol.;  mais  il  est  à peu  près  oublié.  — — 
De  ses  deux  frères,  le  plus  âgé  dont  les 
prénoms  ne  sont  désignés  que  par  les 
lettres  L.-W.-C.,  né  en  1759,  fut 
d’abord  secrétaire  et  bibliothécaire  du 
duc  d’Oldenbourg,  et  publia  les  Amu- 
sements bibliographiques.  En  1814, 
au  retour  du  duc  dans  ses  états,  il  fut 
nommé  conseiller  aulique,  chargé  de  fa 
rédaction  d’une  gazette  et  des  fonc- 
tions de  secrétaire  de  la  société  d’éco- 
nomie rurale  à Oldenbourg. — Le  frère 
cadet,  ll.-J’.-F.,  né  en  1768,  prit 
d’abord  du  service  dans  l’administra- 
tion publique  en  Prusse  , visita  ensuite 
les  Part-Bas  et  la  France,  séjourna 
quelque  temps  à Paris,  et  obtint  à son  re- 
tour une  charge  d’assesseur  auprès  d’un 
tribunal  dans  l’Oldenbourg.  Lors  de 
la  réunion  du  pays  à l’empire  français, 
il  fut  nomme  secrétaire-général  du  dé- 
partement des  Bouchcs-du-Weser,  em- 
ploi qu’il  garda  pendant  tout  le  temps 
de  l’occupation.  A la  retraite  des  au- 
torités françaises  , en  octobre  1813,  il 
accompagna  son  préfet  en  France,  et 
y demeura  jusqu’à  la  paix.  Au  lieu  de 
rentrer  alors  dans  son  pays  natal  , il 
alla  s’établir  à Leipzig,  et  se  livra  à des 
travaux  littéraires.  11  fit,  en  peu  d’an- 
nées, paraître  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions de  l'anglais,  du  français  et  de 
l’italien  : c’étaient  les  romans  de  Wal- 
ter Scott,  l’histoire  du  moyen-âge  de 
Hallam,  celle  de  la  révolution  britan- 
nique de  1 688  par  Moore , celle  de  la 
confédération  du  Rhin  par  Lucchesi- 
ni,  etc.  Il  est  mort  en  1823.  D — G. 

IIALES  (Guillaume),  mathé- 
maticien irlandais,  avait  professé  pen- 
dant long-temps  les  langues  orientales 
au  collège  de  la  Trinité  à Dublin,  lors- 
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qu’il  fut  nommé  au  rectorat  de  Kildare. 
Il  y mourut  septuagénaire  vers  1821. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, qui  se  groupent  en  trois  mas- 
ses distinctes:  I.  Œuvres  mathémati- 
ques, ou  1 ° Sonorum  àoeirina  ratio- 
nalis  expérimentait  s,  1778,  in-4"; 
2°  De  motibus  p/anctarum,  1786, 
in-8°  ; 3°  Analysis  œquationum  , 
1786,  in-4°  ; 4°  Analysis  Jluxio- 
num,  1800,  in-4°.  II.  Œuvres  ihco- 
logiques  ou  théologico-politiques.  Ce 
sont  : 1 0 des  Observations  sur  r in- 
fluence politique  de  la  doctrine  de  la 
suprématie  papale,  1787,  in-8°  ; 2° 
des  Observations  sur  les  dîmes , 
1794,  in-8°  (observations  toutes  dans 
l’intérêt  des  décimateurs  anglicans,  au 
grand  plaisir  desquels  sont  développés 
les  inconvénients  des  divers  plans  pro- 
posés pour  assurer  de  tout  autre  façon 
la  subsistance  du  clergé  en  Irlande);  3°’ 
un  Examen  du  méthodisme,  1803- 
05,  2 parties  in-8°  ; 4°  des  Disser- 
tations sur  les  principales  propriétés 
relatives  au  double  curaclère  (divin 
et  humain)  du  Sauveur  (publié  d'abord 
dans  le  Magasin  de  P ecclésiastique 
orthodoxe,  puis  réimprimé  à part) , 

1 808,  in-8°  ; 5°  des  Lettres  sur  les 
principes  de  la  hiérarchie  romaine, 
1812,  in-8°;  2e  édition,  1813,  in-8°. 
III.  Œuvres  mixtes,  telles  que:  1° 
!' Inspecteur , ou  Avis  aux  masses 
sur  quelques  points  choisis  de  la 
littérature,  1799,in-8°;  2°  Plan 
d’une  analyse  de  la  chronologie  an- 
cienne, 1807,  in-8°;  3°  JSouveaux 
cléments  analytiques  de  chronolo- 
gie (A  new  analysis  of  chronology) , 
1809-14 , 3 vol.  in-4°.  I'— ot' 

IIALIIED  (Nathaniel  Bn*s- 
SEy),  savant  orientaliste  anglais,  atta- 
ché au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, pendant  ('administration  du  cé- 
lèbre Ilaslings,  ne  nous  est  connu  que 
par  deux  ouvrages  d’une  certaine  im- 
portance. Le  premier  est  une  gram- 
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maire  bengalie  (A  grammar  of  the 
bengale  language,  printed  ad  JJoo- 
gly  in  Bengul,  1778,  in-4°),  remar- 
quable sous  plusieurs  rapports  ; le  ben- 
gali étant  le  dialecte  le  plus  voisin  du 
samskrit,  il  facilite  beaucoup  l’étude  de 
cette  langue  sacrée  et  savante  des  bràh- 
manes.  En  outre,  Halhed  ayant  eu 
soin  de  mettre  souvent  les  noms  sams- 
krits  auprès  des  noms  bengalis,  ainsi 
que  les  racines  de  diflérents  verbes,  on 
lui  doit  les  premières  notions  exactes 
ue  l’on  ait  eues  jusqu'alors  sur  ces 
eux  langues  en  Europe  (1).  Nous  ne 

Ïiarlons  pas  ici  des  détails  relatifs  aux 
angucs  et  à la  littérature  indiennes , 
renfermés  dans  son  excellente  préface. 
On  n’avait  pas  encore  tenté  de  sou- 
mettre à nos  procédés  typographiques 
les  caractères  bengalis,  qui  ne  sont  pas 
moins  compliqués  que  le  dêva-nâgary  , 
dont  on  se  sert  communément  pour  écri- 
re le  samskrit.  Ces  deux  alphabets  sont 
composés  chacun  de  cinquante  lettres, 
dont  trente-quatre  consonnes  et  seize 
voyelles,  lesquelles  sont  susceptibles  de 
former  sept  à huit  cents  groupes  nom- 
més P’hala.  Un  ingénieux  négociant, 
membre  de  la  compagnie  des  Indes, 
Charles  Wilkins,  le  premier  Européen 
qui  ait  su  le  samskrit , entreprit  de 
graver  seul  des  types  , de  frapper  des 
matrices,  et  de  fondre  des  caractères 
bengalis;  opération  que  Bobs  avait 
tentée  en  1773,  et  dans  laquelle  il  avait 
échoué,  après  v avoir  consacré  des  som- 
mes considérables,  comme  on  peut  voir 
tom.  II,  pag.  285,  de  ses  Considéra- 
tions on  India  affairs.  Depuis  cette 
époque,  le  même  Wilkins  a fait,  avec 
autant  de  succès,  la  même  opération 
sur  les  caractères  deva-nâgary  , pour 
imprimer  sa  belle  grammaire  samskrite, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
clarté , et  même  la  précision  , quoi- 

(i)  Noos  devons  faire  observer  qu’il  existait 
dès  le  XVIIe  siècle,  une  grammaire  espagnole 
du  samskrit.  Z. 


qu’elle  forme  un  vol.  in-4°.  Quant  à 
la  grammaire  bengalie  d’Halhed , elle 
n’a  pas  été  effacée  par  celle  de  la  même 
langue  que  W.  Carey  (Foy.  ce  nom , 
LX,1 64)  a publiée  à Serainpour.lSous 
ne  lui  connaissons  d’autre  défaut  que 
d’être  excessivement  rare.  C’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  avec  des  caractères 
orientaux  par  les  Àuglais  dans  l’Inde. 
La  compagnie  y consacra  trois  mille 
livres  sterling  (plus  de  soixante-douze 
mille  francs) , et  se  réserva  tous  les 
exemplaires , excepté  environ  vingt- 
cinq  , que  l’auteur  rapporta  en  Eu- 
rope (2).  Là  il  fut  attaqué  d’une  es- 
pèce de  maladie  mentale,  qui  n’eut 
pas  les  suites  fâcheuses  que  l’on  crai- 
gnait, puisqu’elle  ne  l’empêcha  pas  de 
poursuivre  ses  travaux  littéraires,  et 
qu'il  publia  à Londres  un  ouvrage 
qui  pourrait  bien , à la  vérité , avoir 
été  terminé  dans  l’Inde  , par  ordre 
d’Hastings  , dès  1775  , et  consé- 
quemment avant  la  maladie  du  traduc- 
teur , si  l’on  en  juge  par  la  date  de 
deux  lettres  de  Hastings  et  Halhed, 
imprimées  immédiatement  après  le  titre 
de  l’ouvrage.  C’est  le  Code  of  Gen- 
too  laces  (Code  des  lois  des  Gentous, 
ou  réglement  des  Pandits,  d’après  une 
traduction  persane,  faite  sur  l’original 
écrit  en  samskrit),  1776,  1 vol.  in-4°; 
2e  édit.  , 1777,  in-8°.  La  traduction 
française  parut  à Paris  en  1778,  sous 
le  litre  de  Code  des  lois  des  Gen- 
ious,  etc.,  1 vol.  in-4°.  Il  y a tout  lieu 
de  croire  que  cette  traduction  est  réel- 
lement de  Robinet,  quoiqu’on  l’ait  quel- 
quefois attribuée  à Desmeunier.  Le  texte 
samskrit  de  ce  code  intitulé  : Vioâdàr- 
naca  sêtou , a été  compilé  par  plusieurs 
jurisconsultes  hindous,  d’après  les  or- 
dres d’Hastings,  qui,  fidèle  imitateur  de 
la  politique  des  conquérants  romains, 
respectait  la  religion  , les  préjugés  des 

(a)  Il  a fait  graver  sur  cuivre  m*  second  er- 
rata de  37  lignes,  qui  manque  dans  la  plupart 
des  exemplaires  de  celte  Grammaire»  quoiqu’il 
soit  indispensable. 
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Hindous , et  jngeait  leurs  délits  sui- 
vant les  lois  établies  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  dans  l’Inde.  C’est 
cette  adroite  et  sage  politique  qui  de- 
puis a déterminé  les  Anglais  à faire  tra- 
duire le  fameux  Code  de  Menou  ( V oy. 
Jones,  XXI,  628),  et  différents  re- 
cueils de  lois  indiennes.  11  faut  conve- 
nir que  leur  première  tentative  ne  fut 
pas  heureuse  sous  plusieurs  rapports. 
Les  Pandits  employés  à la  rédaction  du 
Vivildùrnava  sctou  en  ont  fait  une 
compilation  plus  curieuse  qu’utile.  Au 
reste,  quel  que  soit  le  mérite  de  l’ori- 
ginal, les  versions  persane  et  anglaise 
ne  peuvent  avoir  d’autre  utilité  que 
d’inspirer  au  lecteur  le  désir  de  recou- 
rir au  texte  , à cause  des  nombreuses 
obscurités  qu’il  rencontre.  On  ne  doit 
cependant  que  des  éloges  à Hallied, pour 
la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  il 
a rendu  en  anglais  la  version  persane  ; 
mais  cette  malheureuse  version,  com- 
me celle  du  Mahdbhârâtuàt  VOupa- 
nichâdù  (traduit  dans  un  latin  si  ex- 
traordinaire , sous  le  titre  corrompu 
d 'Oupnek’hat , par  Anquetil  du  Per- 
ron) , et  de  plusieurs  ouvrages  samskrits, 
n’oITre  qu’un  abrégé  inexact,  tronqué 
et  misérable  du  texte  original,  dont  on 
s’est  permis  de  supprimer  un  grand 
nombre  de  passages  importants.  D’ail- 
leurs, on  ne  contestera  pas  au  moins  le 
mérite  de  la  préface;  et  ce  beau  travail 
appartient  tout  entier  à Hallied.  Il  y 
a consigné  de  nouveaux  renseignements 
sur  la  langue  samskrite  , sur  les  carac- 
tères dêva-nàgarys,  et  sur  la  mytholo- 
gie des  Hindous.  Le  petit  nombre  de 
fragments  des  Vêda,  et  autres  livres 
samskrits,  dont  il  donne  les  textes 
originaux  accompagnés  d’une  traduc- 
tion fort  littérale,  sont  d'autant  plus 
précieux  que  ces  mêmes  livres  étaient 
enveloppés  d’un  voile  qui  semblait  de- 
voir être  encore  impénétrable.  Depuis  il 
a été  écarté,  grâce  aux  heureux  efforts 
de  Wilkins,  Jones,  Colebrooke,  Wil- 
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son,  et  autres  savants  membres  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta.  Hallied 
n’a  pas  eu  le  bonheur  d’étre  témoin 
de  ces  succès  auxquels  il  avait  lui- 
même  préludé.  Il  a encore  publié:  I. 
Relation  des  événements  arrivés  à 
Bombay  et  dans  le  Bengale,  relatfis 
à l’empire  des  Mahrattes , jusqu’au 
mois  de  juillet  1777,  in-8°,  1779. 
II.  Imitation  (en  anglais)  des  épi- 
grammes  de  Martial,  1793-94, 

4 part.  in-8°.  A son  retour  de  l’Inde  , 
ttathcd  avait  été  nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  et  en  1795, 
au  grand  étonnement  du  public  , il  y 
prit  la  défense  du  fameux  Brothers 
qui  dans  sa  folie  se  donnant  pour  un 
nouveau  messie , annonçait  la  destruc- 
tion de  Londres  pour  le  jour  de  Noël, 
et  il  publia  en  sa  faveur  : I.  Relevé  des 
témoignages  qui  prouvent  l'authen- 
ticité des  prophéties  de  Brothers  et 
la  réalité  de  sa  mission,  1795  , in- 
8°.  II.  Un  mot  d'avis  à l’honorable 
Guill.  Pitt,  sur  les  prophéties  de 
Brothers,  1795,  in-8u.  111.  Deux 
Lettres  à lord  Loughborough,  1795, 
in-8°.  IV.  Calcul  du  millénaire 
(avec  des  remarques  en  réponse  aux 
objections  avancées  dans  plusieurs  pam- 
phlets), 1795,  in-8°.  V.  Réponse  au 
deuxième  pamphlet  île  Hume,  inti- 
tulé Remarques  occasionnelles,  1 795, 
in-8°.  Depuis  ce  temps  la  raison  de 
Halhed  parut  tout-à-fait  défangée.  Il 
est  mort  vers!820.  L — s. 

HALL  (Édouard),  historien  an- 
glais né  dans  le  Shropshirc,  fit  ses  étu- 
des dans  les  deux  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge , fut  professeur  en 
droit  dans  l’école  de  Gray’s-Inn  , 
greffier  de  la  ville  de  Londres , et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1543.  C&jKÉfr 
leur  sut  flatter  la  passion  de  jüeiiri. 
VIH,  auquel  il  dédia  les  omnages. 
suivants:  1.  L’union  des  deux  nobles 
familles  de  Lancustre  et  d’York  , 
Londres,  1548,  in-fol.  11  a terminé 
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son  récit  en  1533  ; mais  l'imprimeur 
Richard  Grafton  l’a  continué  jusqu’en 
1546,  d’après  les  mémoires  de  l’au- 
teur. II.  Courte,  chronique  pour  faire 
suite  au  précédent  ouvrage.  T- — D. 

HALL  (Richard) , savant  théo- 
logien anglais  de  la  communion  ro- 
maine, fit  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Christ  à Cambridge,  se  ren- 
dit en  1 572  à Douai,  et  de  là  en  Italie 
où  il  prit  legrade  de  docteurcn  théologie. 
Étant  revenu  à Douai,  il  y fut  succes- 
sivement régent  dans  le  collège  de 
Marchiennes,  et  professeur  de  théolo- 
gie dans  celui  des  Anglais.  La  réputa- 
tion qu’il  s’acquit  dans  celte  place 
lui  valut  d’abord  un  canonicat  de  la 
collégiale  de  Saint-Géry  à Cambrai  ; 
puis  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer, 
et  il  fut  ensuite  nommé  official  de  ce 
diocèse.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’à  sa  moit,  arrivée  en  1604. 
Il  était  regardé  comme  un  casuiste 
exact , un  bon  prédicateur  et  un  zélé 
partisan  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Ses  mœurs  répondaient  à ses 
principes  : il  menait  une  vie  très-régu- 
lière et  se  montrait  fort  réservé  dans  sa 
eouversalion  ; il  parlait  avec  une  égale 
facilité  le  latin,  l’anglais  et  le  français. 
Tous  ses  écrits  furent  dirigés  contre 
les  erreurs  et  la  licence  du  temps.  En 
voici  les  litres:  I.  Vie  de  l’ évêque 
Fisher,  revue  et  publiée  par  le  docteur 
Rayli , en  anglais  , 1655,  in-8°.  II. 
De  quinque  partitu  conscientia,  1° 
Recta;  2°  Erronea ; 3°  Dubia ; 4° 
Opinuhili ; 5°  Scrupulosa,  Douai, 
1598,  in-4°.  III.  De  custitate  mo- 
nachoriirn.  Ce  livre  déplut  beaucoup 
aux  moines  qui  n'y  étaient  pas  mé- 
nagés : il  fut  supprimé  et  n’a  pas  été 
réimprimé.  IV.  Drfensio  regia  et 
episcapalis  dignitalis , ouvrage  com- 
posai faveur  de  la  prérogative  royale 
"et  des  droits  de  l’épiscopat,  contre  les 
erreurs  que  les  religieux  répandaient 
alors  de  toutes  parts.  V.  De  nro- 


prietate  et  vesliario  monarliorum , 
Douai,  1585.  Les  moines  n’en  furent 
pas  moins  offensés  que  des  deux  précé- 
dents. VI.  Orationes  varia.  VII. 
De  schismate.  Cet  ouvrage  est  du 
docteur  Jean  Young:  mais  ce  fut  le 
docteur  Richard  Hall  qui  le  publia 
avec  une  préface  de  sa  composition  , 
Louvain,  1573,  in-8°.  VIII.  De 
pninariis cousis  tumultiium  belgico- 
rum  , Douai,  1581. — Hall  ( Guil- 
laume et  Thomas),  natifs  de  Londres, 
furent  élevés  dans  le  collège  anglais 
de  Lisbonne. — Le  premier,  chapelain 
et  prédicateur  de  Jacques  II,  fit  vœu  au 
milieu  d’une  tempête  en  passant  sur  le 
continent  d’entrer  dans  l’ordre  des 
chartreux,  et  il  l’accomplit  dans  la 
chartreuse  de  Niewport,  où  il  mourut 
en  1718,  étant  prieur  de  cette  maison. 
Il  s’était  acquis  une  grande  réputation 
comme  prédicateur;  mais  il  n’a  fait  im- 
primer qu’un  seul  sermon  prêché  à Lon- 
dres en  1686,  devant  la  reine  douai- 
rière ; il  a laissé  manuscrit  un  recueil  sur 
différents  sujets  d’histoire. — Le  se- 
cond, Thomas  Hall,  professa  la  phi- 
losophie au  collège  anglais  de  Douai, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à Paris  , 
exerça  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  missionnaire  en  Angle- 
terre, et  vint  terminer  sa  carrière  à 
Paris  en  1719,  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge.  Il  avait  composé 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  restés 
manuscrits.  I.  Traité  de  la  prière.  II. 
Traduction  anglaise  des  Annales  de 
S ponde , 2 vol.  in-fol.  III.  Traduc- 
tion du  catéchisme  de  Grenoble , 3 
vol.  in-8°.  IV.  Une  traduction  de  la 
Vie  des  saints.  T — n. 

IIALL  (Robert)  , célèbre  prédi- 
cateur anglais,  né  en  mai  1764,  à 
Arnsbv  dans  le  comté  de  Leicester,  était 
fds  du  vicaire  de  cette  ville.  Il  entra 
lui-même  dans  les  ordres.  Successive- 
ment ministre  à Cambridge  , à Leices- 
ter, enfin  à Rristol,  où  il  mourut,  le  21 


zed  by  Goc 


UAL 


HAL 


365 


février  1831,  il  combattit  avec  succès 
le  socinianisme.  Son  éloquence  fécon- 
de, brillante,  aussi  vigoureuse  qu’il  ap- 
partient au  genre  anglican , le  plaça  au 
premier  rang  des  orateurs  sacrés  de  son 
temps  : telle  était  la  vogue  de  scs  pré- 
dications que  l’église  de  Lcicester  de- 
vint trois  lois  trop  petite  pour  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs , et  que  trois  fois  il 
fallut  l’agrandir.  Son  discours  sur  l’in- 
crédulité moderne  jouit  d’une  grande 
réputation  ; les  autres  sermons  qu’il  a 
publiés  ont  tous  un  caractère  politique; 
savoir  : Défense  de  la  liberté  de  la 
presse,  179.3,  in-8". — Sur  l’incré- 
dulité moderne,  1800,  in-8°. — Ré- 
flexions sur  la  guerre,  1802. — Des 
effets  de  la  civilisation  sur  l’état  de. 
l’Europe,  1805 . — Des  avantages  de 
l’instruction  pour  les  basses  classes, 
1810. — Sur  le  renouvellement  de 
la  charte  de  la  compagnie  des  In- 
des, 1813.  On  annonçait,  au  moment 
de  sa  mort , une  édition  complète  de 
ses  oeuvres.  Le  premier  volume  vient  de 
paraître;  il  sera  suivi  de  cinq  autres  vo- 
lumes. — Hall  (sir  James) , savant 
Ecossais , né  vers  17G0,  était  le  qua- 
trième baronnet  de  üunglas  dans  le 
comté  de  Haddinglon  ; il  siégea  au  par- 
lement de  1808  à 1812,  et  mourut  à 
Edimbourg  le  23  juin  1832.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires,  il  a in- 
séré quelques  opuscules  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  royale  d’Edim- 
bourg, et  a publié  séparément  un  Essai 
sur  l'origine,  les  principes  et  C his- 
toire de  l'architecture  gothique  , 
1814  , in-  V\  U— p— l. 

HALLE  ( Antoine  ) , né  en 
1593  , à Razanville  près  de  Bayeux  , 
fut  , dès  l’âge  de  vingt-deux  ans,  ad- 
mis comme  professeur  à l’université 
de  Caen  , où  il  enseigna  les  belles- 
lettres  et  la  géographie.  Cultivant  la 
poésie  latine  et  française  avec  succès  , 
il  remporta  si  souvent  le  prix  de  l’im- 
maculée conception  que  l’académie  de 


Caen  le  pria  de  ne  plus  concourir.  11 
était  lié  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, et  particulièrement  avec  le  P.  de 
La  Rue  et  Iluet,  évêque  d’Avranchcs; 
c’est  à l'invitation  de  ce  dernier  qu’il 
pubha  un  recueil  de  poésies  de  sa  com- 
position, Caen,  1675,  in-8".  Déjà, 
en  1652,  il  avait  mis  au  jour  quelques 
Traités  sur  la  grammaire  latine.  11 
mourut  le  3 juin  1675. — Halle 
(Henri),  son  frère,  mort  le  12  oct. 
1688,  professa  le  droit  d'une  manière 
très-distinguée  à l’université  de  Caen. 

P — r.T. 

HALLE  (PiF.nnE)  n’était  point 
parent  des  précédents  comme  l'a  dit 
Paillet  dans  scs  Jugements  des  sa- 
vants. jSé  à Bayeux , le  8 sept. 
1611,  il  professa  la  rhétorique  à l’uni- 
versité de  Caen , dont  il  devint  rec- 
teur eu  1610.  La  même  année  il  ha- 
rangua le  chancelier  Séguier  ( Voy. 
ce  nom,  XLI,  461),  qui  avait  été  en- 
voyé en  Normandie  pour  y réprimer 
des  mouvements  séditieux , et  ce  fut 
des  mains  de  ce  magistrat  qu’il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  L’université  de 
Paris  se  l’agrégea;  et  en  1641,  sur 
les  instances  de  ce  corps  savant,  llallé 
se  rendit  à Paris , où  il  fut  régent  de 
rhétorique  au  collège  d’Harcourt,  lec- 
teur eu  langue  latine  et  en  langue 
grecque  au  collège  royal,  et  professeur 
de  droit  canonique.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  27  déc.  1689,  avec  le 
titre  de  poète  et  d’interprète  du  roi. 
On  a de  lui  : 1.  Des  œuvres  littéraires 
en  latin,  dédiées  au  chancelier  Séguier 
et  réunies  sous  le  titre  d’ Orationcs  et 
poemata,  Paris,  1655,  in-8°.  Ce  re- 
cueil se  compose  de  neuf  harangues , 
de  six  livres  de  poésies  diverses,  et  de 
plusieurs  tragédies  tirées  de  l’Ecriture 
sainte.  IL  Elogium  Gabrielis  Nau- 
deti,  imprimé  dans  le  Naudeci  tumu- 
/usduP.  Jacob (Toy.  Naudé,  XXX, 
599),  et  séparément , Genève  , 1661, 
in-8°.  JII.  Des  ouvrages  de  jurispru- 
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dence , entre  autres , Dissertationes 
de  censuris  ecclesiasticis , Paris , 
1659,  in-\° ; Institutiones  ca/ionicœ, 
$ ibid.,  1685  , in-12.  L’éloge  de  P. 
Halle  se  Irouve  dans  le  Journal  des 
savants  du  30  janvier  1690.  11  en 
existe  deux  autres  en  latin  : le  premier 
par  Midi.  Deloy,  professeur  en  droit 
à Paris  ; le  second  par  Daniel  Laet , 
Hollandais , Amsterdam , 1692. 

P— RT. 

HALLÉ  (Claude-Gui),  peintre 
français  , naquit  à Paris  en  1652  , 
et  fui  élève  de  son  père  (Daniel  Hallé, 
mort  à Paris  en  1674).  Il  remporta 
plusieurs  prix  à l’académie  , et  s'acquit 
l’estime  de  Ch.  Lebrun,  premier  pein- 
tre du  roi.  Chargé  d’exécuter  divers 
tableaux  dans  des  résidences  royales , 
telles  que  Mcudon  et  Trianon,  il  en  fit 
aussi  un  grand  nombre  pour  des  églises 
de  Paris,  entre  autres,  une  Annoncia- 
tion pour  Notre-Dame.  Quoiqu’il 
n’eût  jamais  visité  l’Italie,  on  retrouve 
dans  ses  ouvrages  le  goût  de  l’école  ita- 
lienne, dont  il  avait  étudié  les  produc- 
tions qui  ne  sont  pas  rares  en  France. 
La  composition  de  Hallé  est  riche , 
mais  on  lui  reproche  le  défaut  de  vi- 
gueur et  un  dessin  maniéré.  On  a gra- 
vé d’après  lui.  Il  mourut  à Paris  en 
1736,  laissant  une  fille  mariée  au  pein- 
tre Restout,  et  un  fils  dont  l’article  suit. 
Voy.,  pour  plus  de  détails , d’Argen- 
ville,  Abrégé  de  la  vie  des  peintres, 
11,380.  P— RT, 

HALLE  (Noël),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris  le2sept.  1711, 
et  suivit  la  même  carrière  t^ue  son  père 
et  son  aïeul.  Les  prix  qu’il  obtint  1« 
firent  envoyer  comme  pensionnaire  à 
Rome,  et  à son  retour  il  fut  admis  à 
l’académie  de  peinture,  e,t  nommé,  en 
1771,  surintendant  des  tapisseries  de 
la  couronne.  Entre  autres  tableaux 
qu’il  exécuta  pour  servir  de  modèles  à 
la  manufacture  des  Gobelins , on  cite  : 
Achille  dans  Vile  de  Scytos  ; Églé 


et  Silène;  Hippomène  et  Atalante. 
Hallé  retourna  à Rome,  mais  en  qua- 
lité de  directeur  de  l’académie  de 
France,  et,  quand  il  revint  dans  sa 
patrie,  ses  services  furent  récompensés 
par  le  cordon  de  Saint-Michel.  Les 
maisons  royales  et  les  églises  de  Paris 
possédaient  plusieurs  ouvrages  de  cet 
artiste.  C’est  lui  qui  a peint  le  plafond 
de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  4 
Saint-Sulpice,  et  qui  a fait  le  tableau 
de  la  Prédication  de  saint  Vincent 
de  Paul , qu'on  voit  dans  l’église 
Saint-Louis,  à Versailles.  En  rendant 
justice  aux  talents  du  peintre  , les  con- 
naisseurs trouvent  que  son  dessin  n’est 
pas  d’un  bon  style  et  que  son  coloris 
est  trop  rouge;  mais  l’architecture  et 
la  perspective  y sont  de  la  plus  grande 
exactitude.  Hallé  mourut  à Paris  le  5 
juin  1781.  Son  fils  s’est  rendu  célè- 
bre comme  médecin  ( Voy . l’art,  sui- 
vant). P — RT. 

HALLE  (Jean-Noel),  célébré 
médecin,  naquit  à Paris , le  6 janvier 
1754.  Après  avoir  terminé  de  solides 
études,  il  partit  pour  Rome  avec  son 
père,  peintre  distingué  (Voy.  l’ar- 
ticle précédent  ) , directeur  de  l’aca- 
démie que  le  roi  entretenait  à Rome  ; 
ce  qui  procura  an  jeune  Hallé  l’avan- 
tage d’être  initié  de  bonne  heure  dans 
les  arts  du  dessin.  C’est  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  qu’il  puisa  le 
germe  d’une  infinité  de  connaissances 
qui , par  la  suite , ne  contribuèrent 
pas  peu  à l’illustrer.  De  retour  à Paris, 
il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine, 
dans  laquelle  il  eut  pour  principal  guide 
le  savant  Lorry  (Anne-Charles) , son 
oncle  maternel  qui,  à sa  mort , lui  lé- 
gua une  riche  et  nombreuse  bibliothè- 
que. Hallé  fit  de  rapides  progrès  à l'aide 
de  la  facilité  de  ses  conceptions  , ét 
surtout  d'un  travail  infatigable,  qui 
n’était  interrompu  que  par  la  culture 
du  dessib,  de  la  musique,  de  la  littéra- 
ture gréequé  et  latine  et  des  langues 


HAL 


HAL 


modernes.  En  1776,  il  se  présenta 
devant  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, pour  y subir  les  examens  et  sou- 
tenir les  différents  actes  dont  se 
composait  la  licence,  qui  durait  deux 
années.  Pendant  qu’il  parcourait  avec 
distinction  cètte  carrière  d’épreuves,  le 
gouvernement  reprenant,  pour  l’avan- 
tage de  la  France  et  de  l’humanité,  un 
plan  conçu,  contrarié  et  délaissé  sous 
la  régence  , créa , sous  le  titre  de  So- 
ciété royale  de  médecine , une  nou- 
velle académie  destinée  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir.  Celte  institution  ayant 
accueilli  Hallé  avec  empressement , 
même  avant  qu’il  fût  devenu  docteur, 
l’ancienne  faculté,  qui  voyait  d'un  mau- 
vais œil  la  société  naissante,  fit  sentir  à 
Ilallé  le  poids  de  sa  réprobation  ; et 
quoiqu'il  se  fût  montré  d’une  manière 
brillante  dans  ses  épreuves , quoique, 
conformément  à l’usage,  il  eût  acquitté 
les  frais  de  réception  qui  montaient  à 
six  mille  francs,  et  qu’enfinil  eût  obtenu 
le  titre  de  docteur  régent , il  ne  put 
jamais  en  remplir  les  fonctions , qui 
consistaient  à présider  les  thèses  à tour 
de  rôle,  et  à enseigner  une  des  bran- 
ches théoriques  de  la  médecine  durant 
l’espacede  deux  ans.  Nommé,  cri  1794, 
professeur  d’hygiène  et  de  physique 
médicale  à Y Ecole  de  santé,  qui  avait 
remplacé  l’ancienne  faculté,  Ilallé  se 
livra  avec  ardeur  à l’enseignement  et 
eut  constamment  an  nombreux  au- 
ditoire attiré  sans  cesse  par  les  le- 
çons les  plus  instructives.  C’est  alors 
qu’il  fit  avec  un  grand  succès  l'applica- 
tion de  ses  connaissances  dans  l’art  du 
dessin,  soit  pour  faciliter  à ses  auditeurs 
l’intelligence  des  expériences  physiques, 
soit  pour  établir  les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  différentes  races  humaines. 
Son  habile  crayon  se  jouait  de  toutes 
les  difficultés  avec  une  merveilleuse  ai- 
sance. Durant  l’interrègne  des  acadé- 
mies, Ilallé  fit  partie  du  bureau  con- 
sultatif des  arts  et  métiers,  et  il  fut 
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aussi  nommé,  en  1795,  membre  de  la 
commission  chargée  du  choix  ou  de  la 
rédaction  des  livres  élémentaires.  Lors 
de  la  création  de  l’Institut,  il  fut  appelé 
dans  l’académie  des  sciences,  où  il  s’est 
distingué  par  une  foule  de  rapports  sur 
des  sujets  variés.  Napoléon,  qui  se  con- 
naissait en  mérite,  n’avait  pas  manqué 
de  s’attacher  Hallé  en  qualité  de  pre- 
mier médecin  ordinaire  , et  de  le  dé- 
corer de  la  croix  d’honneur  ; puis  il  loi 
avait  donné,  en  1804,  la  chaire  de 
médecine  au  collège  de  France,  en 
remplacement  de  Corvisart,  dont  les 
occupations,  comme  archiàtre,  le  for- 
çaient de  renoncer  aux  soins  et  aux 
fatigues  de  l'enseignement.  A la  res- 
tauration, Hallé  fut  de  nouveau  appelé 
à la  cour,  et  il  obtint  la  confiance  de 
Monsieur , frère  du  roi,  devenu  depuis 
Charles  X.  Lorsque  Louis  XVIII 
créa  l’académie  royale  de  médecine  par 
une  ordonnance  en  date  du  20  déc. 
1820,  Hallé  en  fut  dominé  membre 
titulaire , et  devint  président  de  la  sec- 
tion de  médecine,  lors  de  son  installa- 
tion. Tourmenté  depuis  long-temps 
par  des  graviers  que  charriaient  ses 
urines , il  finit  par  sentir  dans  la  vessie 
des  douleurs  qui  n’avaient  d’autre 
cause  que  la  présence  d’une  pierre. 
Dès  qu’il  fut  assuré  de  l’existence  de 
celte  maladie,  il  prit  la  résolution  de  se 
faire  opérer,  et  y persista  malgré  les 
conseils  de  ses  amis , qui  l’engageaient 
à attendre  le  printemps.  Le  3 février 
1822,  l’opération  fut  pratiquée  avec 
habileté  et  supportée  avec  courage: 
huit  jours  après,  c’est-à-dire  le  il, 
Hallé  avait  cessé  de  vivre.  Il  fut  uni- 
versellement regretté  , et  il  méritait  de 
l’étre  ; car  il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  conquérir  l’estime 
générale.  Satête  était  menbléed’uneim- 
mense  quantité  de  connaissances  : aussi 
ses  leçons  à la  faculté  et  au  collège  de 
France  brillaient-elles  par  une  vaste 
et  solide  érudition.  C’est  à ses  soins 
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qu’est  due  la  formation  du  cabinet  de 
physique  de  la  faculté,  qu’il  a enrichi 
de  deux  belles  boussoles  de  Lenoir, 
pour  mesurer  , l’une  l’inclinaison , 
l’autre  la  déclinaison  de  l'aiguille  ma- 
gnétique. Les  travaux  de  Hallé  s’éten- 
dent sur  un  grand  nombre  de  sujets, 
et  enrichissent  plusieurs  recueils  esti- 
més. C'est  ainsi  qu’il  a publié  : I , Dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine:  Détail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  propriétés 
et  les  effets  de  la  racine  de  dente- 
laire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
1779;  Observations  sur  les  phéno- 
mènes et  les  variations  que  présente 
l’urine  considérée  dans  l’étal  de 
santé  , 1779  ; Observations  sur 
deux  ouvertures  de  cadavres , qui 
ont  présenté  des  phénomènes  très- 
différents  de  ceux  que  semblait  an- 
noncer la  maladie,  1780-81  ; Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  effets 
du  rnépkytismi  des  fosses  d’aisance, 
1782,  et  séparément,  Paris,  1785, 
in-8°  ; Mémoire  sur  les  effets  du 
camphre  donné  à haute  dose,  et  sur 
la  propriété  qu’a  ce  médicament 
d’être  correctif  de  l’opium,  1782- 
83  ; Réflexions  sur  les  fièvres  secon- 
daires et  sur  l’enflure  qui  survien- 
nent dans  la  petite  vérole,  1784-85; 
Réflexions  sur  le  traitement  de  la 
manie  atrabilaire,  comparé  à celui 
de  plusieurs  autres  maladies  chroni- 
ques, 1786.  Le  dernier  volume  du 
même  recueil  contient  : Rapport  sur 
l’état  actuel  (1789)  du  cours  de  la 
rivière  de  Bièvre;  Indications  rela- 
tives au  plan  ou  carte  de  la  Bièvre  ; 
Procès-verbal  de  lu  visite  faite  le 
long  des  deux  rives  de  la  Seine,  de- 
puis le  Pont-Neuf  jusqu’à  la  Râpée 
et  la  Gare,  le  14  février  1790.  II. 
Dans  Y Encyclopédie  méthodique, 
plusieurs  articles  très-importants,  par- 
mi lesquels  on  distingue  ceux  qui  traitent 
de  Y Afrique , de  Pair,  des  aliments, 


de  l’Europe,  de  Fhygiène.  III.  Dans 
les  Mémoires  de  la  société  médicale 
d’émulation  : Observation  d’une  atro- 
phieidiopatique,  c’est-à-dire  sans  ma- 
ladie antérieure  ou  primitive,  tom.  1er. 
Mémoire  sur  les  observations  fonda- 
mentales d’après  lesquelles  peut  être 
établie  la  distinction  des  tempéra- 
ments, tom.  III.  IV.  Dans  le  Bulle- 
tin de  la  facidtè  de  médecine  de  Pa- 
ris et  de  la  société  établie  dans  son 
sein:  Extrait  d’un  mémoire  sur  les 
irrégularités  que  la  vaccine  a pré- 
sentées à Lucques,  dans  le  cours  de 
l’année  1806;  Observation  sur  une 
perforation  ulcéreuse  du  diaphrag- 
me, tom.  1er;  Rapport  (avec  Chaus- 
sier  et  Leroux)  en  réponse  à la  de- 
mande du  ministre  de  P intérieur,  re- 
lativement à la  nécessité  de  préve- 
nir l’introduction  de  la  fièvre  jaune 
par  la  voie  des  communications 
commerciales , tom.  V ; Rapport 
(avec  Desgenettes)  sur  une  épidémie 
qui  a régné  pendant  cinq  mois  dans 
l’arrondissement  de  Gordon  (dépar- 
tement du  Lot),  tom.  VI.  V.  Dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
en  60  vol.,  un  grand  nombre  d’articles 
sur  l’hygiène  et  la  physique  médicale, 
tels  que,  Pair,  P eau,  les  bains,  l’é- 
lectricité , etc. , composés  en  com- 
mun avec  Nysten  , MM.  Guilbert  et 
Thillaye.  VI.  Dans  les  Mémoires  de 
P Institut  (académie  des  sciences),  une 
foule  de  rapports  très-intéressants,  par- 
mi lesquels  on  distingue  principalement 
celui  qui  concerne  le  galvanisme , 
presque  au  début  de  celte  découverte  ; 
deux  autres  rapports  sur  Y inoculation 
de  la  vaccine  et  ses  résultats , en 
1800  et  en  1812  ; celui  qu’il  fit,  avec 
un  peu  trop  de  bienveillauce,  sur  un 
remède  qui  devait  guérir  les  goutteux, 
et  qui  a trompé  leur  attente  ( remède 
Pradier );  un  autre  rapport , mais  plus 
sévère,  où  il  fait  justice  de  la  gélatine, 
comme  fébrifuge,  etc.  Lorsque  Lorry 
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entreprit  son  excellente  édition  des 
Aphorismes  d’ Hippocrate,  eu  grec  et 
en  latin,  qui  parut  eu  1784,  il  fut 
aide  et  soutenu  dans  ce  travail  par  les 
conseils  de  llallé.  Celui-ci  a encore 
publié:  1°  l)e  la  connexion  de  lu 
vie  avec  la  respiration,  ou  Recher- 
ches experimentales  sur  les  effets 
que  produisent , sur  les  animaux  vi- 
vants, la  submersion,  la  strangula- 
tion et  les  diverses  espèces  de  gaz 
bf  nuisibles , etc. , par  £.  Goodwin , 
trad.  de  l’anglais , l’aris,  1798,  broch. 
in-8°;  2°  Œuvres  complètes  de  Tis- 
sot, avec  des  noies,  Paris,  1809  et 
années  suivantes.  EnGn  llallé  a été  le 
principal  rédacteur  du  Codex  medi- 
cunienlurius  purisiensis  ; c’est  lui  qui 
fut  charge  de  mettre  eu  ordre  et  en  la- 
tin ce  volume  in-4°,  de  plusde  six  cents 
pages,  imprimé  en  1818.  Un  anonyme 
ayant  mis  au  jour  un  traité  d’hygiène, 
qu’il  annonçait  avoir  clé  rédigé  d’après 
les  leçons  de  llallé,  ce  dernier  s’em- 
pressa de  désavouer  celte  production. 
Trois  discours  furent  prononces  sur  sa 
tombe:  le  premier,  au  nom  de  l’Institut, 
par  I’ercy  ; le  deuxième,  au  nom  de  la 
faculté  de  médecine,  par  Leroux;  le 
troisième,  au  nom  de  l’académie  royale 
de  médecine,  par  M.  Duméril.  L’éloge 
de  Llallé  fut  composé  et  lu  à l’acadé- 
mie des  sciences  par  Cuvier:  ce  même 
éloge  forma  le  sujet  du  discours  que 
Desgencttes  prononça  dans  la  mémo- 
rable séance  qui  eut  lieu  le  18  novem- 
bre 1822,  lors  de  la  rentrée  des  écoles 
de  médecine , séance  tellement  ora- 
geuse, qu’elle  devint  la  cause  ou  plu- 
tôt le  prétexte  de  la  suppression  de  la 
faculté.  11 — d — N. 

IIALLENDERG  (Jonas),  his- 
torien et  numismate,  né  le  7 nov.  1748, 
dans  le  village  de  llallaryd , province 
de  Wexioe  , en  Suède,  était  lils  du 
paysan  André  Eskilson,  et  fut  élevé  à 
Wexioe  cliex  son  oncle  maternel,  An- 
dré Ilallenberg,  savaut  philologue 
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dont  il  prit  le  nom.  Après  avoir 
fréquenté  l’école  péparatoire  et  le  gym- 
nase de  cette  ville , il  se  fit  recevoir 
étudiant  à l’université  d’Upsal , où 
il  soutint,  en  1774,  une  thèse  intitulée: 
De  carminé  elegiaco,  et,  en  177(î, 
une  autre  ayant  pour  titre  : Quid  ad 
mores  et  civile  imperium  gentibus 
Europtzis  profucrint  expediliones , 
quœ  vocantur  cruciatce,  ce  qui  lui 
valut  successivement  le  degré  de  maitre- 
ès-arts,  et  celui  de  docteur  en  philoso- 
phie. 11  obtint  t année  suivante  la  place 
de  répétiteur  d’histoire  moderne;  et, 
s’étant  décidé  à suivre  la  carrière  du 
professorat,  il  publia  en  1778  un  traité, 
De  rwbilibus  in  Suecia  lilteratis , 
afin  d’acquérir  par  ce  moyen  , confor- 
mément au  réglement  de  l’université 
d’Upsal,  le  droit  de  concourir  pour  une 
chaire  d’histoire  ancienne.  Cependant, 
avant  que  le  concours  eût  lieu , il  ac- 
cepta la  charge  de  vice-chancelier  des 
archives  du  royaume.  E11  1781,  il  fut 
nommé  auditeur  à la  cour  royale  de 
Suède,  séant  à Stockholm;  en  1783, 
aide-conservateur  à la  bibliothèque 
royale  de  la  même  ville,  et  eu  1784 
historiographe  du  royaume.  Dans  la 
même  année,  le  roi  Gustave  III  le 
chargea  de  composer  l’histoire  du 
règne  de  Gustave  II.  Ilallenberg 
commença  aussitôt  ce  travail , le  con- 
tinua sans  relâche  , et  se  rendit  eu 
1788  à Copenhague,  où  il  recueillit 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives 
les  matériaux  qui  lui  manquaient  pour 
le  terminer.  De  retour  à Stockholm  , 
en  1790,  il  mit  la  dernière  main  à ce 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié  aux  frais 
du  gouvernement , sous  le  titre  A’ His- 
toire du  royaume  de  Suède  sous  le 
règne  de  Guslave-Adolphe-lc-Grand 
(Stockholm  , 1790-1796 , 5 vol. 
in-8°)  : c’est  une  production  remar- 
quable par  la  scrupuleuse  exactitude 
u’on  y trouve  jusque  dans  les  moin- 
res  détails , et  par  l’impartialité  avec 
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laquelle  l’auteur  juge  les  actions  de  son 
héros  ; mais  elle  pèche  par  le  style 
qui  est  lourd  , prétentieux  et  sou- 
vent obscur.  Hallenberg  devint  en 
1803  directeur  du  cabinet  royal  des 
monnaies  et  médailles,  et  antiquaire  du 
royaume.  En  1809,  il  obtint  le  titre 
purement  honorifique  de  conseiller  de 
justice,  et  en  1812,  la  décoration  de 
l’Etoile  polaire.  Le  roi  actuel,  Charles- 
Jean  (Bernadotte),  à l'occasion  de  son 
couronnement  (1818),  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  En  1826,  l’univer- 
sité d’Upsal  célébra  avec  beaucoup  de 
pompe  le  cinquantième  anniversaire  du 
jour  où  elle  avait  créé  Hallenberg  doc- 
teur en  philosophie.  Peu  de  temps 
après,  il  résigna  ses  différentes  charges, 
et  se  retira  à la  campagne  près  de  Go- 
thembourg , où  il  mourut  le  30  oct. 
1834.  Hallenberg,  qui  ne  s’était  pas 
marié,  légua  ses  livres  et  ses  manu- 
scrits à la  bibliothèque  de  l’université 
d’Upsal,  et  sa  nombreuse  collection  de 
monnaies  et  de  médailles  au  cabinet  des 
monnaies  du  même  établissement,  pré- 
sent d’autant  plus  précieux  que  ccite 
collection  renfermait  un  très-grand 
nombre  de  monnaies  cufiques  qui,  ajou- 
tées à celles  que  ce  cabinet  possédait 
déjà  , l’ont  rendu,  sous  ce  rapport,  un 
des  plus  riches  qui  existent  en  Europe. 
Hallenberg  légua  le  reste  de  sa  fortune 
aux  pauvres  de  la  paroisse  où  il  était  né, 
et  à laquelle  il  avait  de  son  vivant 
donné  la  somme  nécessaire  pour  l’éta- 
blissement d’une  école  primaire.  Il  était 
membre  de  l’académie  royale  des  scien- 
ces , et  de  l’académie  royale  des  bel- 
les-lettres , d’histoire  et  d’archéolo- 
ie  de  Stockholm  ; correspondant  de 
académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg , et  de  la  société 
d’archéologie  septentrionale  de  Copen- 
hague. Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a de  lui  : 1 . Nouvelle  histoire 
universelle  depuis  le  commencement 
du  XVIe  siècle,  Stockholm , 1782- 
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1785,  3 vol.  in-8°.  II.  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  Gustave 
II , ibid. , 1784,  in- 4°.  III.  Recher- 
ches pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  travaux  historiques  des  temps 
anciens  peuvent  servir  de  renseigne- 
ments aux  chroniqueurs  modernes , 
discours  de  réception  prononcé  par 
l’auteur  en  1787  à l'académie  royale 
des  belles-lettres,  d’histoire  et  d’archéo- 
logie de  Stockholm,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  celte  compagnie.  IV. 
Visquisilio  de  origine  nominis  Gun, 
ex  occasione  mirnmi  cufici,  Stock- 
holm , 1796  , in-8°.  V.  Dogmatis 
de  resurrcctione  corporum  mortuo- 
rusn  origo , et  nurn  in  lihro  Joli 
ejusdem  mentio  facta  sit.  üisquisi- 
tio  historica  et  philologica  , ibid., 
1798,  in-8°.  VI.  Sur  la  valeur  des 
monnaies  et  des  marchandises  en 
Suède  sous  le  règne  de  Gustave  Ier, 
ibid.,  1798,  in-8°.  VII.  Remarques 
historiques  sur  le  livre  de  la  révéla- 
tion, ibid.,  1800,  3 vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  allemand  par 
l’orientaliste  O.-G.  Tychsen,sous  ce 
titre  : La  doctrine  secrète  des  an- 
ciens Orienlauxet  Juifs,  extraite  des 
écrits  des  rallias  et  de  toute  la  lit- 
térature ancienne , pour  servir  à 
P explication  du  sens  intime  de  la 
Bille,  par  un  grand  philologue 
étranger,  Rostock  et  Leipzig  , 1805, 
in-8°.  VIII.  Collectio  nummorum 
cuficorum,  addita  eorum  inter preta- 
tione,  suljunctoqne  alphalcte  cufico, 
Stockholm  et  Ado,  1800,  in-8°  avec 
figures.  IX.  Quatuor  monumenta 
œrea , e terra  in  Suecia  erula, 
Stockholm,  1802,  in-8°;  avec  un  sup- 
plément publié,  ibid.  , 1816,  in-8*. 

X.  Rapport  sur  l’état  du  cabinet 
royal  des  monnaies  et  médailles  de 
Suède,  Stockholm,  1804,  in-4°. 

XI.  Fi  ta  cujusdam  Bardi  e Sueco 
in  latiiuim  idioma  versibus  elegia- 
cis  traducta , ibid.,  1805,  in-8°. 
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XII.  Disquisitio  de  nominibus  in  lin- 
gua  suiogothica,  lucis  et  visas  cul- 
tusque  Solaris  in  eadem  lingitti  ves- 
tigiis.  Pars  priur  et  posieriur,  ibid., 
1819,  in-8°.  XIII.  Rapport  sur 
une  découverte  tF antiquités  faite 
dans  la  rivière  de  Motala  (en  Suède), 
ibid.,  1818,  in-12.  XIV.  Rapport 
sur  un  vase  antique  en  métal,  trou- 
vé dans  la  Hrcstmanie  (en  Suède), 
ibid.,  1819  , in-8°.  XV.  Remar- 
ques sur  l’histoire  de  Suède,  de  La- 
gerhring,  ibid.,  1819,  in-8°.  XVI. 
Rapport  sur  deux  découvertes  (T an- 
tiquités faites,  F une  dans  T île  (F  Oe- 
land  (Suède)  en  1815,  F autre  dans 
la  province  de  Rahus  (Suède)  en 
1816,  ibid.,  1821,  in-8°.  XVII.  Nu- 
mismata  orientalia , are  es .pressa , 
hrevique  explanatione  enodata . Pars 
prior  et  posterior  , Upsa!  , 1822, 
in-8”  avec  planches.  XVIII.  Ænig- 
mata  lalinis  vocabulis  syllabatim 
perpensis  cornplexa , ibid.,  1829, 
in-8°.  XIX.  Jllustrium  virorum 
lestimonia  atque  epistolœ,  Upsal  et 
Stockholm,  1802,  in-8°.  Tous  les 
ouvrages  de  Hallenberg,  dont  nous 
avons  donné  les  titres  en  français,  sont 
en  suédois.  M — A. 

IIALLER  (Jean),  petit-fils  de 
Wolfgand  Haller  , natif  de  Zurich  , 
avait  embrassé  la  profession  des  armes 
et  s’y  distingua.  Habile  ingénieur,  il 
dressa  une  description  avec  plan  du  can- 
ton de  Zurich,  qui  a été  fort  estimée.  11 
continua  la  Chronique  de  Zurich 
(donnée  par  Bullingcr  ) , jusqu’en 
1616,  en  plusieurs  volumes  in-fol.  Il 
mourut  en  1621.  U — i. 

HALLER  (Emmanuel  de),  se- 
cond fils  du  célèbre  Albert  de  Haller 
CPoy.  ce  nom,  XIX,  330),  naquit  à 
Berne  en  1745,  et  vint  jeune  encore  à 
Paris,  pour  y suivre  la  carrière  du  com- 
merce. Il  avait  établi  dans  cette  ville  , 
avant  la  révolution,  une  maison  de  ban- 
que fort  accréditée.  S’étant  montré , 


dès  le  commencement , chaud  partisan 
des  innovations , il  se  jeta  dans  beau- 
coup d’enlrepriscs  de  fournitures  et  d'a- 
giotage ; et,  se  Irouvant  associé  avec 
d’Espagnac  et  Lecoutculx  , il  eut  à 
soutenir,  en  1791,  avec  les  comités  de 
l’Assemblée  nationale,  pour  une  liqui- 
dation importante  et  tjui  leur  fut  long- 
temps contestée,  des  discussions  qui  se 
terminèrent  sans  doute  à sa  satisfac- 
tion ; car  if  parut  dès-lors  jouir  d’une 
grande  fortune  ; et  il  continua  de  faire 
avec  les  gouvernements  qui  se  succédè- 
rent des  entreprises  de  tous  les  genres. 
En  1793,  il  accompagna  Robespierre 
le  jeune  et  Ricord  à l’armée  des  Al- 
pes, et  il  fut  chargé,  dans  les  départe- 
ments du  midi,  de  Deaucoup  d’opérations 
de  finances  et  de  fournitures.  Il  parait 
qu’il  abusa  étrangement  de  la  confiance 
ue  ces  commissaires  eurent  en  lui  : car, 
ès  que  Robespierre  eut  succombé  au 
9 thermidor  (juillet  1794),  Haller  fut 
accusé  de  dilapidation  par  André  Du- 
mont , et  ensuite  par  Cambon  qui  le 
fit  décréter  d’arrestation;  mais  il  réussit 
à se  soustraire  au  décret,  en  se  sauvant 
à Gênes  ; et  cette  affaire  fut  prompte- 
ment étouffée,  par  la  raison  sans  doute 
qu’en  pareil  cas,  les  plus  riches  ne  sont 
pas  ceux  que  la  justice  atteint  le  plus  fa- 
cilement. Haller  fit  si  bien  dans  cette 
occasion  que,  réhabilité  complètement, 
il  était  dès  le  commencement  de 
1796  administrateur  et  uésorier-gé- 
néral  de  l’armée  française  en  Italie,  sous 
Ronapartc.  On  sait  qu’ alors  ce  géné- 
ral ne  se  montrait  pas  très-sévère 
pour  les  administrateurs  ou  financiers 
qui  savaient  l’intéresser.  Tout  se  passa 
en  conséquence  fort  bien  entre  Haller 
et  lui;  mais  il  parait  qu’ensuite  le  finan- 
cier manqua  d’habileté  ou  de  prudence, 
car  il  ne  fut  question  de  rien  moins 
que  de  le  faire  arrêter  et  traduire  à un 
conseil  de  guerre,  qui  l’eût  impitoyable- 
ment condamné  comme  concussion- 
naire, ce  qui  n'était  pas  alors  sans 
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exemple  dans  les  armées  de  la  républi- 
que. Haller  comprit  fort  bien  le  péril  ; 
il  usa  de  tous  ses  moyens , et  se  tira 
encore  si  bien  de  ce  mauvais  pas  que , 
dès  la  même  année  , il  était  revêtu  des 
fonctions  de  ministre  helvétique  auprès 
de  la  république  cisalpine,  et  qu’il  fut 
chargé  par  le  Directoire  français  de  la 
plupart  des  exactions  qui  s'opérèrent 
alors  (1796  à 1798)  dans  la  Pénin- 
sule (1).  Lui-même  s’est  peint  assez 


(i)A  celle  époque,  dans  un  grand  nombre 
de  trilles  d'Italie , les  églises  furent  dépouillées 
de  leur  argenterie.  L’auteur  de  cette  note  pos- 
sède les  originaux  de  divers  actes,  lettres,  récé- 
pissés, procès-verbaux,  constatant  qu’il  y avait 
des  agents  chargés  de  l’enlèvement  des  argenteries 
des  églises , litre  qu’ils  prenaient  dans  leurs 
nctes.  Ils  étaient  appointes  à cinq  cents  francs 
par  mois.  Tout  était  saisi , croix,  calices,  osten- 
soirs, chandeliers,  reliquaires,  tabrrnacles, cros- 
ses, encensoirs,  etc.  11  fut  enlevé,  dans  In  petite 
ville  de  Torcello,  i35o  livres  pesant  d’argenterie 
sacrée  (i*r  juillet  *797).  >n  nome  dcl  popolo  soera- 
n o,anno  primo  délia  liberté.  Les  lêtcs  de  lrtlrej  de 
plusieurs  agents  italiens  portaient  cet  le  suscrip* 
tion  imprimée  : La  democrasia  o la  morte • Le  ci- 
toyen Sopp  envoya  , en  plusieurs  caisses,  toute 
l’argenterie  d#s  églises  de  Benevent  au  citoyen 
Chantcloup,  veceveur-général  de  l’année.  Il  ré- 
sulte d’une  lettre  (le  la  municipalité  de  Mnniago 
(30  juin  *797)  que  le*  cittadini  étaient  admis  h 
traiter  du  rachat  de  l’argenterie  des  églists  en 
payant  leur  valeur  en  espèces  ’(cAe  in  diversi 
luoghi  fecero  lo  stesso ).  Une  lettre  signre  Lan- 
tclme,  agent  de  finance  pour  le  département  du 
Tronto  (17  floréal  an  VI),  annonce  au  citoyen 
Gérard,  agent  français  à Ancône,  un  second  en- 
voi de  dix  caisses  d’argenterie  , du  poids  de 
573  iiv,  net.  La  maison  de  commerce  Constantin! 
et  Marpurgo,  d’Ancône,  chargée  de  l'administra- 
tion des  contributions,  accuse  (ao  ventôse  an 
VI)  réception  de  780  livres  d’argenterie  des 
églises,  poids  de  Rome.  Quatre  procès-verbaux 
(29  ventôse  an  V J ) constatent  l’enlèvemeat  fait, 
duas  IVglise  de  Saint-François  d’Assise,  d’un 
calice  d’or , neuf  calices  d’argent,  sept  lam- 
pes , quatorze  chandeliers,  huit  vases  ponr  les 
fleurs,  etc.;  et,  dans  trois  antres  églises  d’As- 
sise,  d’une  grande  quantité  détaillée  de  pièces 
d’argenterie.  Cinq  autres  procès-verbaux  (ai, 
a3,  ?4  ventôse  et  i*r  germinal  an  VI)  contien- 
nent l'état  de  l’argenterie  enlevée  dans  les  égli- 
ses de  Perugia.  Tous  ces  procès-verbaux  son» 
signés  des  officiers  municipaux , des  agents 
chargés  de  l’enlèvement , des  curés,  prieurs,  etc. } 
munis  des  sceaux  des  villes,  et  de  celui  de  la 
république  française.  La  collection  complète  de 
ces  procès-verbaux  serait  un  monument  histo- 
rique curieux  : ils  sont  tons  imprimés  en  partie 
avec  la  môme  rédaction  ; on  ne  remplissait  à la 
titnin  que  U nom  de  là  vijle  ou  de  ln  commune, 
celui  de  l’église  , la  date,  1a  liste  des  objets  en- 
levés, tt  assez  souvent , mais  pas  toujours,  leur 
poids.  Les  procès-verbaux  commencent  tous 


bien  dans  ce  peu  de  mots  qu’il  écrivit 
le  1er  avril  1797  à Cacault,  ministre 
de  la  république  à Rome  : « Les  be- 
« soins  immenses  et  sans  cesse  renais- 
« sants  de  l’armée  nous  obligent  d’ê- 
« tre  un  peu  corsaires , et  nous  ne 
« pouvons  pas  trop  nous  livrer  aux  dis- 
« eussions.  » Cacault  était  loin  de  voir 
les  choses  de  la  même  manière  ; il  lui 
répondit  sèchement  : « Il  y a un  traité; 

« il  n’y  a plus  d’hostilité.  Le  traité 
« sera  exécuté  sans  la  plus  petite  pi- 
« raterie.  » Ce  fut  encore  Haller 
ui,  dans  le  mois  de  juillet  1798  , 
irigea  à Rome  les  spoliations  qui 
précédèrent  et  suivirent  l’enlèvement 
du  pape  (Voy.  Pie  Vf,  XXXIV, 
316).  Toutes  les  propriétés  du  Saint- 
Père  jusqu’à  sa  cassette  privée,  ses  mé- 
dailles, ses  livres,  ses  manuscrits , ses 
collections  de  tout  genre  furent  ven- 
dus , saisis  ou  exportes  ; et  ce  fut 
Haller  qui  signifia  au  pontife  l’or- 
dre de  partir  sans  délai.  — « Mais 
« je  ne  puis  abandonner  mon  peuple, 
« lui  dit  le  malheureux  vieillard  : je 
« suis  malade , infirme  , je  dois  mou- 
« rir  ici. — On  meurt  partout,  répli— 
« qua  l’impitoyable  calviniste;  et  si 
« les  voies  de  la  douceur  ne  vous  per- 
« suadent  pas , on  en  emploiera  d’au- 
« très...»  Voyant  deux  diamants  à la 
main  du  Saint-Père,  il  les  arracha  lui- 
même,  et  renvoya  le  lendemain  celui  qui 
était  sans  valeur.  Une  seule  boite  n’a- 
vait pas  été  ouverte  ; l’inexorable 
commissaire  en  demanda  la  clé  au  pon- 
tife qui  la  lui  remit  en  souriant.  — » 
« Vous  vous  moquez  , dit  Haller.  — 
Non  , répliqua  le  Saint  Père  , c’est 
un  sourire  de  pitié.  » Et  l’on  ouvrit  la 
boîte,  où  l’on  ne  trouva  qu’une  petite 


ainsi  : Au  nom  de  la  république  française . — Li- 
berté-égalité. — Procès-verbal  de  la  remise  des  ma * 
t'ères  d'or  et  d'urgent  provenant  de  l’argenterie 
t>DpKzri.uR  des  églises.  11  faut  remarquer  que  la 
plupart  de  ces  agents  de  l’enlèvement  des  argente • 
ries  srrtxri.uift  des  églises,  pour  île  compte  de  la 
république  française,  étaient  des  Italiens.  V— »v*. 
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provision  de  tabac  dont  le  pape  ne  se 
séparait  jamais.  On  conçoit  le  reten- 
tissement qu’eurent  dans  toute  l Euro- 
pe de  pareilles  indignités  (2).  I.e  poète 
Delille  qui  était  alors  en  Suisse  occupé 
de  la  composition  de  son  pocine  sur  la 
Pitié, y donna  une  place  aux  infortunes 
de  Pie  VI  ; et  il  fit  aussi  une  descrip- 
tion fort  touchante  des  malheurs  de  la 
Suisse,  des  vertus  et  des  talents  du 
grand  Albert  de  Haller,  père  du  finan- 
cier, qu’il  termina  ainsi  : 

(a)  I/cxlrait  suivant  il'uiic  lettre  de  W.  de 
Sauit-Marsati,  ministre  de  la  guerre  rt  gentil- 
homme  de  ta  chambre  daroi  de  Sardaigne  , 
peut  contrib.icr  à faire  connaître  jusqu  à quel 
point  s'étendaient  les  spoliations  dans  toute 
l'Italie  : « Citoyen  administrateur-général... . 
je  reçois  un  ordre  du  gouvernement  provisoire 
de  payer  snixjutc  uatllu  francs  t vingt  mille 
francs  ut  or  en  vingt-quatre  heures  , dix  mille 
fraïus  en  or  et  autant  en  hillcts,  au  bout  de 
huit  jours,  et  la  même  somme  encore  en  quinze 
jours.  Il  est  dit  qiie  celte  somme  est  destinée  à 
payer  2,000, u«o  tournois  à l'armée  française  , 
et  qu'on  l’a  repartie  sur  les  personnes  plus  ai- 
sée.-. de  |a  cl^se  soi-disant  privilégiée  et  qui 
s'étail  enrichie  à la  sueur  du  peuple , profitant 
des  abus  ««  î’niidea/  régime.  » — M.  de  Saint- 
Marsan  donne  ici  l'état  de  scs  affaires  : « J’ai 
toujours  payé , ajoute-t-il  , les  mêmes  taxes 
ordinaires  et  extraordinaires  que  les  paysans , 
ce  qui  m’exclut,  je  pense,  de  la  classe  des  pri- 
vilégiés. » Il  expos*  ensuite  qu'il  n * jamais 
voulu  recevoir  de  traitement  ni  comine  minis- 
tre, ni  couuue  gentilhomme  de  la  chambre,  ni 
cmmnu  lieutenant- colonel  de  cavalerie  ^ «J 
toujours  refusé  les  appointements  et  n’ai  pas 
eu  un  seul  sol  de  l'état  sous  aucun  titre.  An 
contraire,  la  guerre  et  uns  emplois  ont  coûté, 
depuis  six  an»,  plus  de  Go.ooo  fr.  h ma  fa- 
mille pour  ma  personne  seulement.  Je  crois 
donc  être  exclus  du  nombre  des  personnes  qui 
su  sont  enrichies  à la  tueur  du  peuple.  >*  Il  rap- 
pelle qu’il  o clé  soumis  naguère  à uue  taxe  con- 
sidérable : * J’ai  payé,  dans  l'année  courante, 
d3,ooo  fr.  d’imposition  extraordinaire.  » Il  fait 
eOlinriitie  ••  l'impossibilité  physique  de  trouver 
en  vingt-quatre  heures  a4,‘>oo  fr.  en  or,  à lu 
rin,  qui  devait  fournir,  dam  la  journée,  au 
moins  300,000  fr.  en  or.  « Des  hier  au  soir,  je 
fais  de»  recherches...  Il  n’y  a ni  numéraire  , ni 
crédit,  et  la  pislolc  montera  |>eut-étrea  100  fr. 
Il  est  un  possible  de  trouver  à vendre,  en  vingt- 
quatre  heures,  maison  ou  bien  t je  n’ai  pas  pour 
jf  3,ooo  fr.  de  vaisselle,  et  d’un  autre  côté  le 
gouvt'r::«‘ine:it  provisoire  refuse  de  recevoir  des 
rcnionlruucai.  » En  «conséquence  , M.  de  Saint- 
Marsan  s'adresse  au  citoyen  administrateur - 
général  : « J’ose  donc  vous  prier  instamment  de 
me  faire  connaître  ce  que  je  pourrais  faire  pour 
me  procurer  le  temps  indispensable  à payer,  et 
pour  u 'être  pas  taxé  trop  rigoureusement.  »* 
L'original  de  cette  lettre  historique  est  dans 
mon  cabinet,  V— vx. 
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Haller,  chantre  divin,  frais  ctfSRtoe  vos  campa- 
gnes, 

Doux  comme  vos  vallons,  fier  comme  vos  mon- 
tagnes , 

Ei  qui  11e  prévit  pas  que  son  hymen  nn  jour, 
l)u  cygne  harmonieux  ferait  naitre  un  vautour. 

Ces  opérations  du  sac  de  Rome  en  1 798 
paraissent  avoir  été  les  derniers  ex- 
ploits de  Haller  en  Italie.  Les  Fran- 
çais ayant  été  obligés  d’évacuer  la  Pé- 
ninsule devant  les  armées  austro-russes, 
il  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
un  des  derniers  parmi  les  traitants , a 
prendre  la  fuite.  Revenu  dans  la  capi- 
tale, il  reprit  son  ancien  commerce  de 
banque.  Plus  tard  , lorsque  la  révolu- 
tion du  1 8 brumaire  eut  mis  le  pouvoir 
souverain  dans  les  mains  de  Bonaparte, 
il  essaya  de  recouvrer  sa  faveur  auprès 
de  son  ancien  général , et  il  lui  envoya 
un  fort  long  mémoire  qu'il  fit  imprimer 
sous  ce  titre  : Au  premier  consul  de 
la  république  française , sur  les  re- 
cettes et  les  dépenses  publiques,  poul- 
ie service  de  l’an  IX,  Paris,  vendém.  an 
IX  (oct.  1800),gr.in-4°  avec  tableaux. 
Haller  se  flattait  dans  cet  écrit  de  ré- 
tablir en  peu  de  jours  le  bon  ordre 
dans  le  chaos  des  finances;  mais  le 
nouveau  consul  avait  peu  de  foi  en  ses 
paroles  ; il  ne  lui  donna  à la  tréso- 
rerie nationale  qu’un  emploi  de  peu 
d’importance  et  dont  il  fut  même  privé 
bientôt  après.  Rentré  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  Haller  passa  son 
temps  entre  le  séjour  de  la  capitale 
et  celui  d’une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagne qu’il  possédait  à V illemonble  , 
mêlant  à cela , comme  toujours , quel- 
ques affaires  de  banque.  Il  vécut  ainsi 
paisiblement  jusqu’en  1816,  époque 
où  il  fit  une  faillite  considérable,  et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie , où  il 
mourut  quelques  années  plus  tard.  11 
avait  publié,  en  1794,  après  le  9 ther- 
midor, pour  le  besoin  de  sa  justifica- 
tion : Lettre  aux  représentants  du 
peuple  et  au  comité  de  salut  public, 
in-8°.  M— nj. 
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HALLER  (Albert  de),  frère  du 
précédent,  était  le  plus  jeune  des  fils 
du  grand  Haller.  11  naquit  à Jïerne  en 
1758,  et  mourut  dans  la  meme  ville 
le  1er  mars  1823.  11  était  à la  fois 
habile  homme  d’état  et  savant  natu- 
raliste. Le  jour  même  de  sa  mort  il 
avait  assisté  à une  longue  séance  de  la 
Commission  de  législation  civile,  et 
pris  une  part  très-active  à la  délibéra- 
tion. Doué  d’une  promptitude  de  dis- 
cernement remarquable  , il  joignait  à 
cet  avantage  un  esprit  trcs-étendu, 
une  sagacité  rare  et  une  mémoire 
surprenante.  Il  cultivait  avec  succès 
la  botanique , et  il  a laissé  sur  cette 
science  des  travaux  inédits  qui  se- 
ront d’une  grande  utilité  pour  la 
composition  de  la  Flore  helvéti- 
que. 11  était  très-attaché  à Genève , 
et  lié  d'une  amitié  intime  avec  plu- 
sieurs savants  de  celte  ville.  C’est  à 
ce  motif,  plutôt  qu’aux  dégoûts  qu’il  a 
pu  éprouver  dans  sa  patrie  , qu’on 
doit  attribuer  le  legs  qu’il  fit  de  son 
herbier  à la  bibliothèque  publique  de 
Genève.  L’herbier  et  la  bibliothè- 
que du  grand  Haller,  vendus,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  au  gouvernement 
de  la  Lombardie  , sont  soigneusement 
conservés  à Milan.  C’est  donc  en 
pays  étranger , et  non  à Berne  , 
qu’il  faut  aller  pour  voir  les  précieu- 
ses collections  de  ces  deux  habiles  na- 
turalistes. Z. 

HALLORAN  (L  AWRENCE  Hï- 
NES),né  vers  1766,  en  Irlande,  à ce 
quel’on  présume,  était,  en  1791,  maî- 
tre de  l’école  d’Alpington,  prèsd’Exe- 
ter,  et  composa  quelques  poèmes , la 
plupart  sur  des  sujets  de  circonstance. 
C’était  déjà  trop,  vu  sa  moralité,  qu’il 
fût  chargé  de  l’éducation  de  lajeunesse; 
il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  chapelain  de  la  marine,  et,  en 
cette  qualité,  se  trouva  à Trafalgar  , 
sur  le  vaisseau  amiral  de  Nelson  , 
la  Britannia , dont  il  ne  manqua 


HAL 

point  de  célébrer  la  victoire.  Il  fut , 
plus  tard  , au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, recteur  de  l’école  publique  de 
grammaire , et  chapelain  des  troupes 
anglaises  dans  l’Afrique  méridionale. 
C’est  dans  cette  dernière  position  qu’il 
oublia  le  caractère  dont  il  était  revêtu, 
en  intervenant  dans  un  duel  qui  eut 
lieu  en  1810,  entre  deux  officiers,  et 
eu  écrivant  lui-même  la  défense  des  ac- 
cusés. Lorsque  l'affaire  fut  portée  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  le  général 
Grcy  crut  devoir  ordonner  son  éloi- 
gnement. De  son  côté,  le  chapelain 
résigua  son  emploi,  et  donna  cours  à 
son  ressentiment  dans  une  satire  pour 
laquelle  il  fut  mis  en  jugement,  et  con- 
damné à sortir  de  la  colonie.  La  pro- 
cédure fut  publiée  par  lui  en  181 1 . Re- 
venu en  Angleterre , il  y fut  convain- 
cu de  faux  , en  1818  , aux  assises 
d’Old-Bayley,  et  condamné  à la  trans- 
portation pour  sept  ans.  II  était  en- 
core à Sidney,  en  New  South-Wa- 
lcs,  lorsqu’il  mourut  ,1c  8 mars  1831. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits:  !.  Odes, 
Poèmes  et  Traductions , 1790,  ,in- 
8°.  II.  Poèmes  sur  divers  sujets , 
1791,  in-41’.  III.  Ode  sur  la  visite  de 
leurs  majestés  à Exclcr,  1791  ,in-4° . 
IV.  Lacrima,  hybernir.ee,  ou  Com- 
plainte du  génie  d’Erin  , ballade , 
1801,  in-4".  V.  La  Femme  soldat 
{TheFemale  volunteer),  draine,  sous 
le  nom  de  Philo-Nauticus,  1801  , 
in-8°.  VI . Sermon  prononcé  à l’occa- 
sion de  la  victoire  de  Trafalgar,  à bord, 
du  vaisseau  de  sa  majesté  la  Britannia, 
en  pleine  mer,  le  5 nov.  1805,  in-40.’ 
VII.  La  Bataille  de  Trafalgar, ., 
poème,  1806,  in-4°.  VIII.  Copain-  ' 
lities , ou  Caractères  africains , sa- 
tire, 1811.  IX.  Procédure  renfer- 
mant une  correspondance  originale, 
etc.,  1811,  in-8  . X.  Stances,  hom- 
mage d’une  respectueuse  affection 
à la  mémoire  du  capitaine  Duevson, 
1812,  in-4°.  L. 
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Î Benjamin),  amiral  anglais,  naquit  au 
Canada  en  1760,  et  entra,  n’étant 
encore  qu’adolescent,  au  service  naval. 
II  se  trouva  comme  lieutenant  à l'affaire 
de  la  Chesapeak  et  fut  blessé  à celles 
des  9 et  1 2 avril  sous  llodney.  En 
1791 , il  commandait  le  sloop  le  Scor- 
pion , et  fit  pendant  près  de  deux  ans 
partie  de  la  station  de  l’Afrique  orien- 
tale: son  activité,  son  humanité  rendi- 
rent de  grands  services  aux  colonies 
de  cette  côte.  Rappelé  en  Europe,  il 
passa  successivement  sur  d’autres  na- 
vires, devint  capitaine  à la  recomman- 
dation de  lord  Hood  que  frappa  son 
mérite  pendant  la  campagne  maritime 
de  1793  dans  la  Méditerranée,  et  eut 
part  aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi 
sous  Nelson.  Mais  en  1796,  comman- 
dant le  vaisseau  le  Courageux , il  eut 
le  malheur  de  faire  naufrage  sur  la  côte 
de  Barbarie  : quatre  cent  soixante- 
dix  hommes  de  son  équipage  y péri- 
rent. En  attendant  l’instant  de  paraître 
devant  la  cour  martiale , Ilallowed 
joignit  l’amiral  Jervis,  et  prit  part 
comme  volontaire  à la  bataille  du  cap 
Saint-Vincent.  Jervis  vainqueur  le 
chargea  d’aller  porter  à Londres  les 
dépêches  qui  annonçaient  le  succès; 
etHallowed,  réemployé  comme  capi- 
taine, alla  rejoindre  Nelson,  qui  bien- 
tôt fit  voile  pour  l’Egypte.  Chargé  de 
reconnaître  le  port  d Alexandrie , il 
n’assista  qu’à  la  dernière  bataille  navale 
livrée  devant  celte  capitale;  mais,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  y passa , il 
eut  l’occasion  de  se  signaler  et  de  contri- 
buer à la  soumission  du  beau  vaisseau  le 
Franklin.  Il  prit  ensuite  possession  de 
l’île  d’Aboukir,  et  s’empara  de  la  cor- 
vette la  Fortune.  L’année  suivante 
(1799),  il  quitta  l’Orientau  printemps, 
et , après  uu  court  séjour  à Palerme  où 
était  Nelson  avec  la  cour  des  Deux- 
Siciles,  il  se  dirigea  vers  Naples,  afin 
d’y  recueillir  les  ennemis  de  l’occupa- 
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tion  française,  et  d’aiderTrowbridge  à 
réduire  le  château  Saint-Elme  et  la  ci- 
tadelle de  Capouc.  Il  alla  ensuite  croi- 
ser sur  les  côtes  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  , puis  convoya  de  Cadix  à 
Lima  un  chargement  de  vif-argent, 
passa  de  là  en  Egypte,  où  il  transporta 
Bickerton;  mais  à son  retour  il  fut 
surpris  dans  les  eaux  de  Malte  par 
l’escadre  de  l’amiral  Gantheaume  ; et, 
hors  d’état  de  se  défendre  sur  le  vieux 
navire  dont  il  avait  le  commandement, 
il  fut  obligé  après  avoir  subi  une  heure 
le  feu  de  deux  vaisseaux  français,  der- 
rière lesquels  en  étaient  d’autres,  d’a- 
baisser le  pavillon  britannique  devant 
scs  vainqueurs.  La  paix  d’Amiens  sui- 
vit de  près  : promu  au  rang  de  com- 
modore, Ilallowed,  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  la  suspension  d’hosti- 
lités, croisa  sur  les  côtes  occidentales 
d’Afrique,  puis  prit  le  chemin  des  An- 
tilles pour  revenir  en  Angleterre.  Il 
se  trouvait  à la  Barbade  lorsqu’il  apprit 
la  rupture  de  la  France  et  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Aussitôt  il  se  mit  à la 
disposition  du  commodore  sir  Samuel 
Ilood,  et  facilita  par  sa  coopération  la 
réduction  de  Sainte-Lucie  et  de  Taba- 
go.  Dans  le  cours  des  années  suivantes, 
il  fit  partie  de  la  flotte  avec  laquelle 
Nelson  poursuivit  inutilement  sur  l’A- 
tlantique les  forces  navales  combinées 
d’Espagne  et  de  France  (1805),  puis 
convoya  en  Egypte  le  major-général 
Fraser  avec  cinq  mille  hommes  de  dé- 
barquement (1807),  resta  sur  la  côte 
d’Egypte  jusqu’à  l’évacuation  d’A- 
lexandrie par  les  Anglais,  et  revint 
croiser  aux  environs  de  Toulon.  C’est 
pendant  ce  stationnement  dans  le  golfe 
de  Lion  qu’il  parvint  enfin  à faire  un 
acte  d’éclat,  auquel  l’amirauté  ne  put 
refuser  l’avancement  qu’il  sollicitait 
depuis  long-temps  : il  aida  sir  George 
Martin  à faire  échouer  quatre  navires 
français  dans  la  baie  de  Fox,  puis 
poursuivant  les  oms  vaisseaux  échap- 
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pés  de  la  baie  de  Roses  , il  prit  les 
uns  et  brûla  les  autres.  Nommé  d’a- 
bord colonel  de  marine  en  1810,  il  ne 
tarda  pas  à recevoir  le  brevet  de  con- 
tre-amiral ; ne  quitta  point  la  Médi- 
terranée, et  tout  en  ayant  l’œil  sur  le 
littoral  de  France,  il  transportait  des 
officiers,  de  l’argent,  des  munitions 
sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  de  Va- 
lence , pour  prolonger  la  résistance  des 
Espagnols  à Napoléon.  Les  évène- 
ments de  1814  lui  permirent  un  peu 
de  repos.  Il  ne  remplit  plus  que  quel- 
ques missions  honorifiques,  commanda 
trois  ans  la  station  d’Irlande,  et  reçut 
le  titre  d’amiral  en  1830.  Il  était 
alors  fort  riche  et  ajoutait  à son  nom 
celui  de  Carew  par  suite  d’un  grand 
héritage  qu’il  avait  fait  en  1816.  Il 
mourut  le  2 sept.  1834,  àBeddington 
Sark  (Surrey).  P — ot. 

II  AL  Ai  A (l’abbé  Nicolas  ) , 
célèbre  par  sa  traduction  de  V Alma- 
geste  de  Ptolémée,  la  première  qui  ait 
paru  dans  les  langues  modernes,  naquit 
à Sedan  le  31  décembre  1755.  Sa  fa- 
mille était  d’origine  allemande.  Il 
comptait , parmi  ses  ancêtres , un  des 
signataires  de  la  cession  de  Sedan  faite 
à la  France  en  1642,  par  le  duc  Fré- 
déric de  Bouillon  , frère  ainé  de  Tu- 
renne.  En  1785,  la  famille  d’Hal- 
ma  réclama  l’héritage  de  Jean-Bap- 
tiste Halma  de  Bchnont,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils , et  grand-audien- 
cier de  France.  Mais  cette  famille 
se  trouvait  alors  bien  déchue.  Le  père 
de  Nicolas  était  brasseur  à Sedan  ; 
un  de  ses  oncles  , maréchal-ferrant  ; 
un  autre  oncle , boucher  ; un  autre,  la- 
boureur. Ce  fut  en  vain  qu’ils  firent  éta- 
blir leur  généalogie,  qu’ils  envoyèrent 
un  fondé  de  pouvoir  à Paris  : le  crédit, 
ainsi  que  l’argent,  manquait,  et  la  suc- 
; cession  échappa. — Nicolas  Ilalma,  l’aî- 
né de  douze  enfants,  étudia  d’abord  la 
médecine,  et  ne  tarda  pas  à embrasser 
l’état  ecclésiastique.  U se  rendit  à Pa- 


ris, où  il  fut  chargé  de  l’éducation  du 
comte  Armand  de  Durfort-lioissière, 
et  de  l’abbé  de  Saman-Durfoit,  qui 
fut  depuis  aumônier  du  roi  sous  la 
restauration.  Ilalma  demeurait  avec 
ses  élèves  au  collège  du  Plessis  à l’é- 
poque où  le  vicomte  de  Montmo- 
rency - Laval  , depuis  duc  et  minis- 
tre , y faisait  ses  études.  Nicolas  Hal- 
ma publia,  en  1791,  un  livre  intitulé 
l)e  l’éducation  (in-8°).  Il  était  alors 
de  retour  dans  sa  ville  natale  , et  il 
faisait,  au  collège  de  Sedan,  des  cours 
gratuits  de  mathématiques  et  de  géo- 
graphie. Un  Discours  d'ouverture  de 
ces  cours  fut  imprimé  (Sedan,  1791, 
in-8°).  En  1792,  le  professeur  fut 
nommé  principal  de  ce  collège.  Il  fit 
imprimer  cette  même  année,  à Cliarfe- 
ville,  des  Leçons  élémentaires  de 
géographie  (in-8°),  et  un  Alrégé  de 
géographie,  pour  servir  de  prépara- 
tion aux  leçons  élémentaires  (in-8"). 
Avant  la  fin  de  1793,  le  collège  de 
Sedan,  comme  tous  les  autres  collèges 
de  France,  cessa  de  percevoir  scs  re- 
venus , qui  étaient  considérables , et 
dont  la  nation  s’empara.  Halma  ren- 
dit ses  comptes  aux  administrateurs 
du  district,  et,  dans  l'an  II  , il  n’était 
plus  que  directeur  des  études  de 
Sedan.  Celte  même  année,  un  autre 
chagrin  vint  l’atteindre.  Anselme  Hal- 
ma , un  de  ses  oncles , membre  de  la 
société  populaire,  ayant  été  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  dans  plusieurs 
communes,  pour  y faire  des  réquisi- 
tions de  grains,  fut  dénoncé  au  con- 
ventionnel Roux , alors  en  mission  près 
de  l’armée  des  Ardennes,  comme  ayant 
exercé,  dans  ces  communes,  des  vexa  - j 
tions  et  oppressions.  Il  eut  à subir  uir 
procès  criminel,  et  l’agent  national  du 
district  de  Sedan  écrivait, dans  sa  plainte 
à l’accusateur  public  : Halma  est  une 
hâte  et  une  méchante  bête,  tel  était 
le  style  du  temps. — Cependant  Nicolas 
Halma  poursuivait  ses  travaux  scienti- 
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Tiques;  il  avait  adressé  ses  Eléments 
de  mathématiques  aux  administra- 
teurs du  district  de  Sedan  qui,  dans 
leur  reconnaissance  des  efforts  de 
l’auteur  pour  contribuer  aux  progrès 
de  P instruction  publique,  arrêtèrent 
que  son  livre  serait  mis  à l’usage  des 
écoles  de  leur  ressort.  Les  mêmes  admi- 
nistrateurs arrêtèrent  encore , le  1 5 
lévrier  1 705,  que  « vu  le  mémoire 
« présenté  par  le  citoyen  H aima,  pro- 
« lesseur  de  mathématiques  à Sedan,  » 
le  comité  d’instruction  publique  (de  la 
Convention)  serait  invité  « de  faire 
« placer  l’érole  centrale  des  Ardennes 
« à Sedan,  cité  la  plus  considérable 
« du  département.  » Ce  fut  vers  ce 
temps  que  Nicolas  H aima  publia  son 
Arithmétique  simple,  pour  préparer 
aux  nouvelles  mesures  décimales 
(Pouillon,  Tan  11,  in-8°).  Cependant 
l’existence  de  l’auteur  étant  devenue 
difficile  et  trop  étroite  à Sedan,  il  alla 
s’établir  à Paris  en  1797.  Avant  son 
départ,  il  rendit  au  conservateur  du  dé- 
pôt littéraire  de  la  commune  189 
volumes  de  Y Encyclopédie  métho- 
dique , qui  avaient  appartenu  au  col- 
lège : mais  il  crut  pouvoir  garder  ce 
qu’il  v avait  de  plus  important  en  piè- 
ces oi  iginalcs  historiques  dans  les  archi- 
ves du  même  collège,  concernant  sa 
fondation,  ses  dotations,  ses  privilèges, 
sa  cession  forcée  aux  jésuites,  etc.  (1). 
— Dans  l’an'  VIII  (1800),  Halma 
était  maître  de  pension  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Vers  cette  épo- 
que , son  père , sa  mère  et  plusieurs 
de  ses  frères  vinrent  aussi  se  fixer  à 
Paris  ; ils  étaient  tous  dans  une  gran- 
de détresse.  Le  père  donnait  à son 
fils  aîné  des  reçus  de  cinq  francs  à 
titre  de  prêt,  et  qu'il  s’obligeait  de  lui 
rendre;  il  lui  écrivait  pour  le  remercier 
de  sa  bonté , relativement  à l’envoi 

7 : — ; — ; — 

(i)  Un  carton  plein  de  ces  pièces  historiques 
est.  ainsi  que  Us  manuscrits  du  l’obbè  Halma, 
dans  le  cabinet  de  l'auteur  de  cet  article. 
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d’une  redingote,  dont  il  avait  un 
extrême  besoin,  mais  qu’j|  déclarait 
par  trop  user,  ayant  déjà  été  retour- 
née. et  rapiécetée , et  qui  ne  pourrait 
durer  huit  jours.  La  mère  de  l’abbé 
Halma,  succombant  au  poids  de  ses 
chagrins,  mourut  chez  lui  (1797).  Il 
était  alors  secrétaire  du  conseil  d’in- 
struction et  d’administration  de  l'Ecole 
polytechnique;  mais  cette  place  ne  lui 
rapportait  que  quinze  cents  francs.  Son 
vieux  père  avait  obtenu,  par  sentence, 
que  ses  dix  enfants  vivants  lui  feraient 
ensemble  une  pension  annuelle  de  cent 
francs  : c’eût  été  dix  francs  pour  cha- 
cun ; mais  quatre  de  ces  enfants  pou- 
vaient seuls  paraître  en  état  de  paver 
cette  modique  somme  ; ils  s’étaient 
réunis  et  avaient  fixé  leur  contingent 
à vingt-cinq  francs.  L’ahbé  Halma 
avait  cherché  en  vain  à obtenir  pour 
son  père  une  pension  du  gouverne- 
ment: « Montesquieu,  disait-il,  rap- 
« porte  que  Louis  XIV  ordonna  de 
« certaines  pensions  pour  ceux  qui  au- 
« raient  dix  enfants,  et  de  plus  fortes 
« pour  ceux  qui  en  auraient  douze 
« (édit  de  1666).  Mon  père  a eu 
« douze  enfants  et  plus,  et  n’a  jamais 
« reçu  de  pension  ni  d’immunité.  Les 
« intendants  et  subdélégués  , et  les 
« collecteurs  empêchaient  l’effet  des 
« bonnes  intentions  du  roi.  » On 
trouve  aussi  cette  note  singulière  dans 
les  papiers  de  l’abbé  Halma:  « Si  les 
« enfants  mâles  ne  voulaient  pas  nour- 
« rir  leurs  pères  et  leurs  mères,  on  ne 
« les  y forçait  pas  ( Hérodote , t.  II).» 
Il  faut  dire  pourtant  qu’il  avait  nourri 
pendant  trois  ans  son  père  et  sa  mère, 
qu’il  retira  chez  lui , ainsi  qu’un  de 
ses  frères;  qu’il  avait  avancé  mille 
francs  pour  la  dot  d’une  soeur  , placée 
par  lui  à Paris  comme  lingère  de  mode 
et  de  roulure,  etc.  Après  la  mort  du 
père  et  de  la  mère,  leur  succession  fut 
liquidée,  et  Anselme  Halma,  frère  de 
Nicolas,  donna  (1811)  un  reçu  de 
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la  somme  de  cent  écus,  « montant , 
« disait-il,  de  ma  part  dans  l'héritage 
« de  nos  pères  et  mères  (sic). — L’ab- 
bé Halma  avait  eu  beaucoup  d’emplois 
sous  la  révolution  et  sous  l’empire,  il 
fat  successivement  principal  de  collège, 
directeur  des  études  à Sedan,  adjoint 
de  première  classe  au  génie  militaire , 
chirurgien  de  troisième  classe  dans  les 
ambulances,  secrétaire  du  conseil  de 
l’École  polytechnique,  et  ensuite  rédac- 
teur du  journal  des  études  de  cette  éco- 
le ; employé  au  cadastre  comme  géo- 
mètre calculateur,  professeur  de  .ma- 
thématiques et  de  géographie  au  pryta- 
née  de  Paris,  professeur  de  géographie 
à l’école  militaire  de  Fontainebleau, 
et  bibliothécaire  de  l’école  des  ponts- 
et-chaussés. — En  1802,  lorsque  Bal- 
tard  publia  Paris  et  ses  monuments, 
dessinés  et  gravés  par  lui,  il  lit  choix 
de  l’abbé  Ilalma  pour  rédiger  les  des- 
criptions des  monuments  dans  ce  bel 
ouvrage  (grand  in-fol.),  qui  n’a  pas 
été  terminé  (2).  Les  biographes  et  les 
bibliographes  ont  ignoré  que  le  texte  fût 
dû  à cet  auteur.  M.  Brunet  se  contente 
de  dire  dans  son  Manuel  du  libraire  et 
de  l’amateur,  qu’Amaury  Duval  a 
joint  à ce  livre  des  notes  historiques 
et  critiques  ; mais,  dans  son  introduc- 
tion, Baltard  annonce  lui-même  (p.5) 
que  les  descriptions  sont  rédigées 
pur  le  citoyen  Halma.  On  trouve 
d’ailleurs,  dans  les  papiers  de  ce  der- 
nier, avec  le  texte  autographe , un 
grand  nombre  d’épreuves  corrigées. 
En  1808,  l’abbé  Halma  fut  chargé  de 
continuer,  avec  les  secours  du  gouver- 
nement impérial , VH istoire  de  France 
de  Velly,  Villaret  et  Garnier.  11  était 
alors  fort  bien  vu  au  château  des  Tui- 
leries, où  il  fut  appelé  à donner  des 
leçons  d’histoire  et  de  géographie  à 
• 

(2)  Il  n’en  a paru  que  24  livraisons,  formant 
le  premier  voluiue  , qui  comprend  le  Louvre  , 
uue  partie  du  château  de  Saint-Cloud  et  les 
châleatu  d’Lcoueu  et  de  EonUiueblaau- 


l’impératrice  Joséphine  et  à plusieurs 
membres  de  la  famille  de  Napoléon.  Il 
peut  être  curieux  de  connaître  aujour- 
d’hui dans  quel  sens  et  dans  quel  esprit 
l’abbé  Ilalma  était  requis  d’écrire  notre 
histoire.  Voici  un  document  remar- 
quable, inédit,  adressé  sous  le  titre  de 
direction,  à l’abbé  Ilalma,  par  le 
ministre  de  l’intérieur , Crétet , le  23 
juin  1808  : « Monsieur,  la  continuation 
« de  V Histoire  de  V elly , dont  vous 
« êtes  chargé  de  composer  un  vo- 
it lume,  est  une  sorte  de  monument 
« national.  La  génération  présente  et 
« celle  qui  s’apprête  à lui  succéder 
« doivent  y puiser  des  motifs  d’at- 
•<  facilement  à la  forme  actuelle  du 
« gouvernement , et  de  reconnais - 
« sance  pour  le  chef  de  lu  dynastie 
« régnante.  L’esprit  dans  lequel  doit 
« être  conçue  cette  histoire  devient 
« dès-lors  une  chose  importante,  et 
« cette  importance  explique  com- 
« nient,  sans  vouloir  porter  atteinte 
« à la  liberté  dont  vous  devez  jouir, 
« je  me  crois  pourtant  dans  Vobliga- 
« tion  de  vous  communiquer  quelques 
« aperçus  à ce  sujet.  L influence  de 
« la  cour  de  Borne  doit  être  souvent 
« sentie  dans  cette  histoire.  La  part 
« qu’a  eue  cette  cour  aux  affaires  de  la 
« France  ne  se  borne  pas  aux  temps 
« malheureux  de  la  Ligue  ; on  en  suit 
« les  traces  fâcheuses  dans  des  évène- 
« ments  beaucoup  plus  rapprochés  de 
« nos  jours:  tels  sont  la  révocation 
« de  l’édit  de  Nantes,  le  mariage  de 
« Louis  XIV  avec  MIue  de  Mainte- 
« non,  les  billets  de  confession,  etc. 
« — Il  faut  que  la  faiblesse  qui  a pré- 
« cipité  les  Valois  du  trône , et  celle 
« des  Bourbons  qui  ont  laissé  échap- 
« per  de  leurs  mains  les  rênes  du  gou- 
« vernement  soient  également  signa- 
it lées.  On  doit  être  juste  envers  Heqri 
« IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis 
« XV,  mais  sans  être  adulateur.  On 
a doit  peindre  les  massacres  de  sep- 
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* tembre  et  le»  horreur»  4e  la  révola- 
« tion  du  même  pinceau  que  l’inqui- 
« sition  et  le  massacre  des  Seize.  11 
« faut  avoir  soin  d’éviter  toute  réac- 
« tion  en  parlant  de  la  révolution  : 

* aucun  homme  ne  pouvait  s’y  oppo- 
« ser.  Le  blâme  n'appartient  ni  à ceux 
« qui  ont  péri  ni  à ceux  qui  ont  sur- 
« vécu.  11  n’était  pas  de  force  indivi- 

* duelle  capable  de  changer,  de  pré- 
venir les  évènements  qui  naissent  de 
la  nature  des  choses  et  des  cireoR- 

« stances. — 11  faut  faire  remarquer  le 
■fc  désordre  perpétuel  des  finances,  le 
u chaos  des  assemblées  provinciales, 
u les  prétentions  des  parlements,  le 
a défaut  de  règle  et  de  ressort  dans 
u l’administration  , étant  plutôt  une 
« réunion  de  vingt  royaumes  qu’un 
« seul  état  : de  sorte  qu’on  respire  en 
« arrivant  à l'époque  où  l’on  a pu 
« jouir  des  bienfaits  dus  à l’unité  de 
« législation,  d’administration  et  de 
« territoire.  Il  faut  que  la  faiblesse 
« constante  du  système  du  gouverne- 
« ment  sous  Louis  XIV  même,  sous 
« Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  , 
« inspire  le  besoin  de  soutenir  l’ou- 
« vrage  nouvellement  accompli,  et  la 
« prépondérance  acquise.  11  Faut 
« qu’à  côté  du  rétablissement  salutaire 
« du  culte  des  autels,  on  trouve  placée 
« la  crainte  de  l’influence  d’un  prêtre 
« étranger  ou  d’un  confesseur  ambi- 
« lieux  qui  pourraient  parvenir  à dé- 
« truire  le  repos  de  la  France.- — Si 
« la  continuation  de  Velly  commence 
« et  finit  à des  temps  difficiles  et  dé- 
« sastreux,  du  moins  la  dernière  pé- 
« riode  de  cette  histoire  offre  des  mo- 
« tifs  de  consolation  et  des  côtés  bril- 
« lants:  je  veux  parler  de  la  gloire  de 
« nos  armées , gloire  dont  l’éclat  sur- 
it vivra  au  souvenir  de  nos  maux  et  de 
« nos  divisions.  C’est  cette  gloire  et 
W celle  en  particulier  dont  s’est  cou- 

* vert  le  chef  de  la  dynastie  régnante, 
« qui  ont  non-seulement  sauvé  U 
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« France  d’un  démembrement,  mais 
« encore  accru  son  territoire,  et  pré- 
« paré  la  prépondauce  qu’elle  exerce 
« sur  l’Europe  depuis  l’époque  du  18 
« brumaire. — Il  me  suffit  de  vous 
« transmettre  ces  indications  et  de 
« vous  renouveler  l’assurance  que  je 
« vous  donnerai, pour  votre  important 
« travail,  les  facilités  qui  sont  en  mon 
« pouvoir.  » Signé  Crétet. — Ce  fut 
d'après  cette  direction  que  l’abbé 
Halma  se  mitai’  ouvrage,  et  qu’il  obtint 
du  ministre  l’autorisation  de  faire  un 
second  volume  pour  terminer  le  règne 
de  Charles  IX.  Mais,  soit  que  le  gou- 
vernement impérial  n’eût  pas  été  con- 
tent de  son  travail,  soit  pour  toute  au- 
tre cause,  rien  de  cette  continuation 
ne  fut  publié,  quoique  les  deux  volumes 
eussent  été  composés , et  que  l’auteur 
en  eût  livré  le  manuscrit.  On  lui  refu- 
sa même  le  salaire  des  six  derniers 
mois  de  son  labeur  ; ses  réclamations 
et  ses  lettres  restèrent  sans  réponse , et 
« je  me  trouvai,  écrivait-il,  endetté  par 
« les  avances  que  j’avais  faites  en  livres 
« pour  cette  entreprise.  » Il  transmit 
ses  doléances  au  bibliothécaire  de  l’em- 
pereur , en  lui  envoyant  copie  de  la 
direction  à lui  adressée  par  le  minis- 
tre, ainsi  que  d’autres  renseignements, 
et  le  manuscrit  qui  lui  avait  été  rendu  ; 
il  terminait  ainsi  sa  missive  : « Je 
« prie  monsieur  Barbier  de  lire 
« d’abord  ma  dissertation  sur  la  cour 
« de  Borne , et  ensuite  les  endroits 
« que  j’ai  marqués  sur  le  manuscrit. 

« 11  y trouvera:  1°  à l’occasion  des  jé- 
« suites,  un  état  de  l’instruction  et 
« des  sciences  en  France  à cette  épo- 
« que;  2°  l’état  politique  du  calvinisme 
« qui  ne  se  trouve  ni  dans  Daniel , ni 
« dans  Mézeray  ; 3°  une  relation  des 
« indignités  que  les  Français  ont  souf-,, 

« fertes  des  Espagnols  dans  la  Floride,  **. 
« ce  qu’il  est  bon  de  rapporter  ac- 
« tuellemeni  ; 4°  la  bataille  de  Sairit- 
« Denis , etc.  * — L’abbé  Ilalma 
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se  vit  forcé  de  renoncer  à être  histo- 
riographe sous  la  direction  du  gou- 
vernement impérial.  Mais  déjà  encou- 
ragé par  d’illustres  suffrages  (ceux  de 
Lagrange  et  deDelambre),  il  avait  en- 
trepris, depuis  plusieurs  années , la 
traduction  de  l’astronomie  ancienne, 
de  Claude  Ptolémée,  intitulée  par  l’au- 
teur grec  : Composition  mathémati- 
que, et  que  les  Arabes  dans  le  moyen- 
âge  ont  appelée  Alma  geste.  Ce  beau 
travail  n’était  pas  encore  imprimé  lors 
de  l’établissement  stérile  des  prix  dé- 
cennaux ; mais  il  était  connu  des 
savants,  et  on  lit  dans  le  rapport  du 
jury  institué  pour  le  jugement  de  ces 
prix  : « M.  Halma  vient  de  terminer 
« la  traduction  d’un  ouvrage  plus  utile 
« encore  et  bien  plus  difficile  : c’est  le 
« grand  Traité  d’astronomie  de  Plo- 
« lémée,  plus  connu  sous  le  nom  ara- 
« be  d ' Almageste.  Il  se  propose  d’y 
« joindre  des  extraits  du  commentaire 
« de  Théon.  11  n’a  pu  encore  en  com- 
« mencer  l'impression.  Mais  son  ma- 
« nuscrit  a été  lu  par  un  des  membres 
« dujury,  qui  l’a  trouvé  partout  d’une 
« grande  fidélité.  Cette  traduction  iin- 
« portante  pourra  se  présenter  avec 
« avantage  au  concours  prochain  , si, 
« comme  on  doit  ledésirer,  elle  a reçu, 
« à cette  époque,  la  publication  exigée 
« parledécrel.  » Déjà,  en  1808,  l’abbé 
Halma,  qui  prenait  alors  le  titre  de  bi- 
bliothécaire deS.  M.  l’impératrice-reine 
(Joséphine),  avait  préparé  non-seule- 
ment sa  traduction  française,  mais  aussi 
une  nouvelle  version  latine  de  V Alma- 
geste.  1 1 se  proposait  de  publier  cet  ou- 
vrage en  trois  langues,  y compris  le  texte 
grec  épuré  ;et,  àcet  effet, il  avait  recueilli 
iesvariantes  des  manuscrits  du  Vatican, 
de  Venise,  de  Paris,  conférés  avec  l’édi- 
tion princeps  de  lld le,  1 538,  2 to- 
» mes  in-fol.  Cependant  le  prospectus 
» de  V Almageste  ne  parut  qu’en  1811 
( chez  l’auteur ),  et  le  premier  volume 
ne  fut  publié  qu’en  1813,  sous  ce 
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titre  : Composition  mathématique  de 
Claude  Ptolémée,  traduite  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français  sur  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale , avec  le  texte  grec,  et  enrichie 
de  notes  de  M.  Delambre , Paris , 
in-Au , fig.  L’auteur  dédia  son  ou- 
vrage à MM.  les  Membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  en  leur  ex- 
exprimant  l 'ardent  désir  d’obtenir  son 
agrégation  à leur  savante  compagnie. 
Le  second  volume,  qui  contient  la  fin 
de  l’ Almageste , ne  fut  imprimé  qu’en 
1816.  La  restauration  avait  changé 
dans  l’auteur  les  idées  de  l'empire.  Il 
avait  naguère  écrit  contre  Rome. 
« Dans  les  mains  du  pontife,  disait-il, 
« le  bâton  pastoral  est  devenu  le 
« sceptre  du  monde  ; et,  par  son  obsti- 
« nation  à vouloir  être  seul  arbitre  de 
« la  foi,  l’Europe  est  aujourd’hui 
« plus  divisée  par  les  opinions  reli- 
«' gieuses  que  par  les  intérêts  politi- 
« ques,  etc.  » Cependant  l’abbé  Halma 
voulut  d’abord  dédier  X Almageste  au 
pape  Pie  VIL  On  trouve,  dans  les  ma- 
nuscrits de  l’auteur,  la  minute  de  cette 
dédicace,  où,  après  avoir  établi  que, 
pendant  près  de  quinze  siècles,  V Al- 
mageste avait  seul  réglé  le  calendrier 
et  le  temps  pascal,  il  rappelle  que 
l’Europe  savante  doit  au  cardinal  Bes- 
sarion  de  posséder  le  texte  de  Ptolé- 
mée, et  il  ajoute  que  « les  nations  ne 
« sont  pas  moins  redevables  à l’Eglise 
« romaine  du  bienfait  de  la  civilisation 
« que  de  celui  de  la  foi.  » Mais  enfin, 
toute  réflexion  faite  , Louis  XVIII  eut 
la  préférence  sur  Pie  VII.  On  réim- 
prima le  titre  du  premier  volume  avec 
ia  date  de  1816,  et  il  y eut  trois  édi- 
tions de  ce  titre  : ia  première  porte  par 
M.  Halma,  et  n’a  point  de  vignette  ; 
la  seconde  par  M.  l’abbé  Halma,  et 
a pour  vignette  une  sphère  céleste;  les 
épigraphes  ne  sont  pas  les  mêmes  ; la 
troisième  édition  porte,  dit  l’abbé  Hal- 
ma, tome  Ier,  pour  vignette,  « une  mé- 
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« daille  représentant  Tite-Antonin 
« Pie  , empereur  romain  , protecteur 
« de  Ptolémée  et  promoteur  de  son 
« ouvrage,  » et  le  titre  du  deuxième  vo- 
lume offre  « le  portrait  de  sa  majesté 
« (Louis  XVIII),  avec  une  inscription 
« dont  le  sens  se  développe  dans  la 
« dédicace , etc.  » (Cette  dédicace 
contient  un  parallèle  entre  Antonin  et 
Louis  XVILI.)  Halma  fut  admis  à 
présenter  les  deux  volumes  au  roi  en 
septembre  1816.  Il  conçut  le  projet  de 
dédier  les  volumes  suivants  ^Monsieur , 
comte  d’Artois,  et  à monseigneur  le 
duc  d’Angoulême.  Il  rédigea  une  épî- 
tre  dédicatoire  où,  à propos  du  poème 
astronomique  de  Germanicus-César  , 
qui  fui  F espoir  et  les  déliées  des  Ro- 
mains, il  compare  le  due  d’Angoulême 
àGermanicus.  Tout  cela  s’explique  par 
les  besoins  d’une  publication  dispen- 
dieuse que  l’abbé  Halma  avait  com- 
mencée et  poursuivie  lentement  à ses 
frais.  Il  reçut  enfin  des  secours  du 
gouvernement.  Le  ministère  souscri- 
vit pour  deux  cent  vingt-cinq  exem- 
plaires du  deuxième  volume  de  IV//- 
magesle.  L’auteur  fut  nommé  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame  , et 
cinquième  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ; mais  il 
n’obtint  pas  un  logement  comme  ses 
quatre  collègues,  et  taudis  que  ceux-ci 
jouissaient  d’un  traitement  de  cinq 
mille  francs,  il  ne  lui  en  fut  alloué  que 
deux  mille.  Il  avait  le  même  titre,  il 
faisait  le  même  service;  il  réclama  con- 
tre cette  injustice  qu’il  trouvait,  avec  rai- 
son. peu  méritée,  après  trente  années 
passées  dans  F exercice  continuel  du 
haut  enseignement  public. — En  1821 
et  1822,  parurent  les  Commentaires 
de  Théon  d’ Alexandrie  sur  la  com- 
position mathématique  de  Plolé- 
mée,  2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  était 
traduit  pour  la  première  fois  du  grec 
en  français.  Les  autres  publications 
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de  l’abbé  llalma  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  à la  composition  mathéma- 
tique de  Ptolémée  , ont  pour  titre:  I. 
Table  chronologique  des  règnes,  pro- 
longée jusqu’à  la  prise  de  Constan- 
tinople par  les  Turcs;  Apparition 
des  étoiles  fixes  de  C.  Ptolémée, 
Théon,  etc.,  et  Introduction  de  Ge- 
minus  aux  phénomènes  célestes,  tra- 
duites pour  la  première  fois  du  grec 
en  français;  subies  de  recherches 
historiques  sur  les  observations  as- 
tronomiques des  anciens , traduites 
de  l’allemand  de  M.  Ideler,  précé- 
dées d’un  discours  préliminaire  et  de 
deux  dissertations  sur  la  réduction 
des  années  et  des  mois  des  anciens, 
à la  forme  actuelle  des  nôtres , Pa- 
ris, 1819,  in-4u.  IL  Hypothèse  et 
époques  des  planètes  de  C.  Ptolémée, 
et  hypothèses  de  Proclus  Diado- 
chus,  traduites  pour  la  première  fois 
du  grec  en  français,  et  suivies  de  trois 
mémoires  traduits  de  F allemand  de 
M.  Ideler,  sur  les  connaissances  as- 
tronomiques des  Chaldéens,  sur  le 
cycle  de  Méton  et  sur  F ère  per  si- 
que;  et  précédés  d’un  discours  préli- 
minaire, et  de  deux  dissertations  sur 
les  mois  macédoniens  et  sur  le  ca- 
lendrier judaïque , Paris , 1820,  in- 
4°.  III.  Commentaire  sur  les  tables 
manuelles  astronomiques  de  Ptolé- 
mée, jusqu’à  présent  inédites,  pre- 
mière partie  contenant  les  Prolégo- 
mènes de  Ptolémée,  les  Commen- 
taires de  ThÉON,  et  les  Tables  préli- 
minaires terminées  par  les  Ascensions 
des  signes  du  zodiaque  dons  la  sphè- 
re 'droite,  précédées  d’un  Mémoire 
sur  la  mort  d’Alexandre-le-Grand, 
traduit  de  l'allemand  de  M.  Ideler, 
Paris,  1822,  in-4°.  IV.  'Tables  ma- 
nuelles astrononomiques  de  Ptolé- 
mée et  de  Théon,  jusqu’à  présent 
inédites,  seconde  partie  , contenant 
les  Ascensions  dans  la  sphère  obli- 
que, les  mouvements  du  soleil,  de  la 
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lune  et  des  planètes  , etc. , Paris , 
1823,  in-i°.  V . Tables  manuelles 
astronomiques,  etc.,  troisième  partie 
comprenant  les  latitudes  des  planètes, 
les  stations,  leurs  phases,  etc.,  sui- 
vies de  la  Construction  des  éphémé- 
rides,  ou  Almanach  des  Grecs,  et 
des  scholies  d’isaac  AnovriE , Pa- 
ris, 1823,  in-V°.  VI.  Table  pascale 
du  moine  Isaac  Augyre  , faisant 
suite  à celles  de  Ptolémée  et  de  Théon, 
trad.  du  grec  en  français,  Paris,  1825, 
in-4°.  VII.  Preuves  de  la  juste  et 
légale  célébration  de  lu  fête  de  Pâ- 
ques dans  l’Eglise  romaine,  le  3 avril 
1825,  nonobstant  ta  coïncidence  de 
la  Pâque  des  Juifs,  etc  , Paris, 
1825,  in-4°.  VIII.  Examen  et  ex- 
plication du  zodiaque  de  üenderah, 
compare  au  globe  céleste  antique 
(T Alexandrie , conservé  à Rome,  et 
de  quelques  autres  zodiaques  égyp- 
tiens, Paris,  1822,  in-8".  IX.  Exa- 
men et  explication  des  zodiaques 
iTEsné , suivis  Aune  réfutation  du 
mémoire  sur  le  zodiaque  primitif 
des  Egyptiens , Paris,  1822,  in-8  , 
fig.  X.  Examen  et  explication  du 
tableau  peint  au  plafond  du  tom- 
beau des  rois  de  Thèbes , Paris , 
1822 , in-8°.  XI.  Supplément  de 
T examen  et  explication  du  zodiaque 
de  Denderah , et  tableau  chronolo- 
gique, etc.,  Paris,  1823,  in-8°,  fig. 

‘ XII.  Astrologie  judiciaire  et  divi- 
natoire du  planisphère  zodiacal  de 
Denderah  , Paris  , 182V  , in-8°. 
L’auteur  dédia  cette  dernière  pro- 
duction à Mme  la  duchesse  de  Iîerri , 
et  il  avait  été  admis  à lui  présenter 
ses  autres  brochures  sur  le  fameux 
zodiaque.  « Ces  écrits  ( dit-il  dans 
« l’épitre  dédicatoirc  ) , que  votre 
« A.  R.  m’a  permis  de  publier  sous 
« ses  auspices,  ont  plutôt  prouvé  ce 
« que  n'est  pas  le  planisphère  zodia- 
« cal  de  Denderah,  qu’ds  n’ont  mon- 
« tré  ce  qu’il  est  en  effet,  en  démon- 


« trant  que  son  époque  ne  peut  pré- 
« céder  que  d’un  très-petit  nombre 
« d’années  celle  de  l’ère  chrétienne.  Ici 
*<  j’exposerai  à V.  A.  R.  les  faits  hislo- 
« riques  qui  pourront  vous  faire  juger, 
« Madame, que  ce  zodiaque  n’est  qu’un 
« monument  d’astrologie  égyptienne, 
« aussi  opposé  à la  véritable  astrono- 
« mie  qu’à  la  saine  raison  et  à la 
« sainteté  du  christianisme.!)  L’abbé 
Halma  trouva,  dans  les  savants  , des 
contradicteurs.  M.  Letronne  l’accusa 
d’avoir  traité  les  Egyptiens  de  très- 
mauvais  sujets  et  de  francs  igno- 
rants. Alors  Halma  entreprit  de  prou- 
ver cette  accusation  par  les  témoigna- 
ges des  auteurs  anciens.  « D’abord , 
« écrivait-il  (1822),  pour  mauvais 
« sujets,  c’est  ce  qui  est  évident  par 
« les  mystères  impudiques  de  leur  re- 
« ligion  qui  consacrait  des  abomina- 
« lions  que  la  nature  et  la  raison 
« condamnent  également.  Socrate , 
« dans  Platon  , ordonne  de  voiler  les 
« crimes  et  les  turpitudes  des  dieux 
« du  paganisme  sous  peine  de  voir  ré- 
« vêler  les  honteux  secrets  d’Isis  qui 
« est  la  Cérès  des  Grecs.  Théodoret 
« parle  du  commerce  de  Jupiter  avec 
« cette  Cérès,  sa  mère,  et  Proserpine, 
« sa  fille  , célébré  dans  ces  orgies.  Et 
« pour  avoir  été  de  francs  ignorants, 
« c’est  ce  que  prouve  assez  la  nullité 
« d'aucun  écrit  de  leur  part.  Tout  ce 
« que  nous  savons  de  leurs  Hermès, 
« vantés  comme  des  hommes  univer- 
« sels  en  fait  de  sciences,  ne  se  lit 
« que  dans  des  ouvrages  écrits  en 
« grec  par  des  sophistes  des  premiers 
« sièclqp  du  christianisme....  Comme 
« l’a  remarqué  M.  Delambre , on  ne 
« cite  des  Egyptiens , ni  astronome , 
« ni  poète , ni  orateur  , ni  historien  ; 
« et  saint  Augustin  , parlant  des  phi- 
« losophes  païens  , ne  nomme  que 
« ceux  de  la  Grèce , et  entre  autres 
« Pythagore,  Socrate  et  Platon.... 
* Pythagore  fut  obligé  d’aller  appren- 
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« dre  chez  les  Indiens  ce  qu’il  n’avait 
« pu  trouver  en  Egypte  ; et  I’Iaton 
« ne  parle  que  de  Socrate  dans  ses 
« livres,  et  point  du  tout  de  la  préten- 
« due  sagesse  des  Egyptiens , qu’il 
« connaissait  bien,  puisqu’il  était  allé 
« les  visiter , à l’exemple  de  plusieurs 
« autres  Grecs  et  de  quelques  Ro- 
« mains.  De  ces  derniers,  le  gouver- 
« neur  Gallus  ne  put  s’empêcher  de 
« rire,  en  visitant  Thèbes,  de  l’or- 
« gueilleuse  ignorance  de  l’Egyptien 
« qui  se  donna  pour  lui  expliquer 
« tout , et  qui  n’entendait  pas  même 
« cette  écriture  hiéroglyphique  qu’on 
« ne  comprenait  déjà  plus,  et  dont  on 
« prétend  aujourd’hui  pouvoir  donner 
« l’explication.  » M.  Letronne  n’a 
pas  sans  doute  été  converti  par  cette 
opinion  hardie,  si  elle  n’est  un  peu  pa- 
radoxale, et  que  l’abbé  Halrna  appelle  : 
Mon  jugement,  motivé.  — Adrien- 
Quentin  Buée  ( Voy.  ce  nom,  LIX  , 
417)  eut  quelque  part  aux  travaux 
astronomiques  de  l’abbé  Halma.  On 
a encore  de  ce  dernier  plusieurs  au- 
tres écrits  : XIII.  Tables  logarith- 
miques pour  les  nombres,  les  sinus 
et  les  tangentes , trad.  de  l’alle- 
mand, de  Puasse  , professeur  à Ber- 
lin, et  disposées  dans  un  nouvel  or- 
dre , avec  une  introduction  , Paris  , 
1814,  in-18.  X1V~.  Eléments  d’as- 
tronomie, traduits  de  l’anglais  de  S. 
ViNCE,surla  seconde  édition  de  1801 , 
Paris,  1819.  XV.  Notice  concer- 
nant la  traduction  française  de  F Al- 
magestc  ou  astronomie  grecque  de 
Ptolémée,  Paris  (sans  date),  in-4°  de 
8 pag. — Halma  a fait  imprimer  aussi 
quelques  pièces  de  vers:  XVI.  Carmen 
è Virgilio  excerptum,  regio  principi. 
Ilenrico  Burdigalensium  duc.i  dic- 
tum,  et  Cantate  imitée  de  Virgile,  à 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  (1820),  in-fol.  Ce  sont 
quarante  cenlons  de  Virgile,  traduits 
en  vers  français  , mis  en  regard  , et 
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composant  huit  strophes  dont  chacune 
a pour  refrain  : 

Snlut,  royal  enfant  : Ion  auguste  nui  sance 
Est  le  signet  divin  du  salut  de  la  France. 

Cette  cantate  fut  mise  en  musique  par 
R.  Cornu,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi , et  gravée  in-fol.,  de  31  pages. 
Halma  fit  imprimer  aussi,  en  1824, 
une  petite  pièce  de  vers  : XVII.  A S. 
A.  R.  monseigneur  le  duc  d’Angou- 
léme , sur  la  guerre  d’Espagne  : voici 
les  derniers  vers  qui  ne  valent  ni  plus 
ni  moins  que  ceux  des  poètes  de  l’em- 
pire , rimant  la  gloire  de  Napoléon  : 

Vous  renversez  les  colonnes  d’Alcide, 

Vous  dissipez  une  ligne  perfide. 

Et  vous  rendez  un  royaume  à son  roi. 

Enfin,  la  dernière  publication  faite  par 
Halma  est  intitulée  : XVIII.  Mémoire 
concernant  le  mode  cl  F étendue,  de 
F enseignement  des  mathématiques 
dans  l’éducation  d’un  prince,  Paris 
(1826),  in-4°  de  10  pag. — Ce  savant 
et  fécond  écrivain  a laissé  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  : 1°  Ta- 
bleau synoptique  de  F état  naturel  de 
la  surface  du  globe  ; 2°  Principes 
métaphysiques  de  la  physique,  trad. 
de  Kant  ; 3°  Principes  métaphysi- 
ques de  la  phoronomie;  4°  De  la 
météorologie  ; 5°  Abrégé  de  la  zoo- 
logie, seconde  partie  de  F histoire 
naturelle , traitant  des  animaux  ; 
6°  Instruction  pour  les  officiers  (F in- 
fanterie ou  de  cavalerie,  qui  veulent 
faire  le  service  d’ingénieurs  de  cam- 
pagne, etc.,  trad.  de  J. -G.  Tielkc, 
sur  la  4e  édit,  de  Dresde  et  Leipzig , 
1787  ; 7°  Sur  la  construction  des 
cartes  géographiques  ; 8°  Abrégé 
des  voyages  de  J.- A.  Guldensladt 
dans  F empire  de  Russie  et  au  Mont- 
Caucase  , etc.  ; 9U  Observations  fai- 
tes dans  Fempire  russe  en  1772, 
par  J. -G.  Georgi , extraits  et  traduc- 
tions , etc.  — Halma  mourut  à Pa- 
ris, le  4 juin  1828.  H était  correspon- 
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dant  de  l’académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Berlin.  A de  vastes 
connaissances , il  joignait  une  érudi- 
tion variée  ; plusieurs  langues  ancien- 
nes et  modernes  lui  étaient  fami- 
lières; il  possédait  plusieurs  sciences 
qui  se  trouvent  rarement  réunies  , la 
théologie  et  les  mathématiques,  l’as- 
tronomie et  la  médecine,  l’histoire  des 
peuples  et  celle  des  trois  règnes  de  la 
nature,  la  pédagogie  et  l’archéologie. 
Il  avait  aussi  cultivé,  mais  avec  moins  de 
succès,  la  poésie  et  le  dessin.  V — ve. 

H AM  AD  ou  IIammad,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  llamadidcs , 
«jiii  ont  régné  cent  trente-sept  ans  sur 
l’Algérie  entière , appartenait  par  le 
sang  à celle  des  Zcïrides , Badisi- 
des,  ou  Sanhadjides,  dont  la  domina- 
tion s’étendit  pendant  près  de  deux 
siècles  sur  presque  tout  le  nord  de 
l’Afrique  {Vuy.  Yousouf-Bauun  , 
LI  , 514  ; Mansouh,  XXVI,  519; 
Tamim  , XLIV  , 48G  , et  IIaçan 
Al-Sanhadjy,  dans  ce  volume). 
Abou-Mounad  Badis  , fils  et  succes- 
seur de  Mansour,  l’an  de  l’hégire  386 
( de  J.-C.  996),  ayant  d’abord  ré- 
sidé dans  l’ile  de  Sardaigne , récom- 
pensa les  services  de  son  oncle  Ha- 
mad , fils  de  Youyou  f-Balkin , en  lui 
donnant,  l’année  suivante , le  gouver- 
nement d’Aschir  , place  importante 
alors  et  chef-lieu  d’une  province  mon- 
tagneuse au  sud  de  celle  de  Boudjie. 
Le  long  séjour  que  Badis  fit  en  Sar- 
daigne donna  lieu  à une  infinité  de  dé- 
sordres que  son  retour  sur  le  continent 
ne  put  réprimer , malgré  les  avantages 
qu’il  obtint  sur  les  Berbers.  Athiah , 
clief  de  la  tribu  des  Zenates , vainquit 
ses  troupes , s’empara  de  Tahert  ou 
Tahirat,  et  pilla  même  Ascliir,  en 
999.  Étranger  en  quelque  sorte  à ces 
troubles,  l'ambitieux  Ilamad  en  pro- 
fita pour  étendre  les  limites  de  son  gou- 
vernement , augmenter  ses  aimées  et 
ses  richesses , et  élever  des  châteaux- 


fortsqui  ont  long-temps  portéson  nom. 
Lorsque  Badis,  dans  l’espoir  d’assurer 
à son  fils  un  trône  mal  affermi , l’eut 
associé  à sa  puissance , en  présence  de 
deux  ambassadeurs  que  le  khalife  d’E- 
gypte avait  chargés  de  lui  remettre  le  - 
diplôme  et  les  insignes  de  la  souverai- 
neté , Ilamad  , jaloux  de  l'élévation  du 
jeune  prince,  se  révolta  ouvertement 
dans  Aschir,  en  405  (1015),  et  s’y  éri- 
gea lui-même  en  souverain.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  lui  et  ses  neveux , le 
plus  jeune  mourut  pendant  les  premières 
hostilités.  Cependant,  abandonné  par 
plusieurs  de  ses  officiers,  repoussé  d’As- 
chir par  le  gouverneur, sou  parent,  qui 
livra  la  place  à Badis,  Ilamad  fit  mas- 
sacrer les  femmes  et  les  enfants  des  ha- 
bitants de  Mahmediah  qui  étaient  allés 
se  soumettre  à ce  prince;  il  tenta  néan- 
moins des  démarches  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Badis  ; mais  celui-ci  demeu- 
ra inllexible,  marcha  contre  son  oncle 
et  le  vainquit.  Hamad  égorgea  ses  fem- 
mes de  peur  qu’elles  ne  tombassent  au 
pouvoir  de  son  neveu  cl  se  renferma 
dans  la  forteresse  de  Mardjila  ou  Mai- 
sala  ; Badis  l’y  assiégea  et  s’en  serait 
rendu  maître  si  la  mort  ne  l’eût  surpris 
(fin  de  1016).  Cet  évènement  délivra 
Ilatnad  et  lui  permit  de  consolider 
son  usurpation.  11  continua  de  résister 
à Moezz  schérif-cd-Daulah  (Vuy.  ce 
nom,  XXIX,  213),  fils  et  successeur 
de  Badis,  et  fit  assassiner  un  de  ses  am- 
bassadeurs. Une  nouvelle  défaite  le 
força  enfin  d’implorer  la  clémence  de 
ce  prince  ; il  obtint  son  pardon , en 
donnant  son  fils  en  otage,  et  bientôt  il 
conclut  une  paix  avantageuse  par  la- 
quelle il  resta  maître  des  provinces 
d’Ibn-Ali , d’Aschir  et  de  Tahert,  et 
les  districts  de  Madjila , Macra , Ta- 
bana,  Dacanna,  etc.,  furent  cédés  à 
son  fils  Caïed.  Ilamad  mourut  en  419 
(1027),  et  eut  pour  successeur  Caïed 
et  sept  autres  princes  dont  l’histoire 
est  peu  connue.  Alger,  Constantinc 
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faisaient  partie  de  leurs  états  ; mais 
Boudjie  était  leur  capitale.  Cette  ville 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  You- 
souf  ben  Tachfyn  (Voy.  Joussouf, 
XXII,  631,  fondateur  et  roi  de  Ma- 
roc ; mais  il  ne  détruisit  point  la  puis- 
sance des  Hamadides,  et  se  contenta 
de  les  rendre  tributaires. — Yahia,  9B 
et  dernier  prince  de  cette  dynastie , 
passait  tout  son  temps  à la  chasse  et 
dans  les  plaisirs.  Attaqué  par  Abd-el- 
Moumen  [Voy.  ce  nom,  I,  57),  roi  de 
Maroc,  de  la  dynastie  des  Al-Moha- 
des , il  abandonna  Boudjie  et  alla  se 
renfermer  dans  Constantine.  Il  y fut 
assiégé,  fait  prisonnier  en  542  (1 152), 
et  conduit  à Maroc  où  son  vainqueur 
lui  assura  une  existence  honorable  jus- 
qu’à sa  mort.  A — T 

IIAMAKER  (Henbi-Abent)  , 
l’un  des  premiers  orientalistes  de  no- 
tre époque,  naquit  à Amsterdam  le 
25  février  1789.  Destiné  d’abord  à la 
profession  de  marchand  qu’exerçaient 
ses  parents  , il  reçut  une  éducation 
pour  laquelle  il  se  sentait  peu  de  pen- 
chant , et  il  échangea  encore  , mal- 
gré eux , l’étude  du  notariat  pour 
celle  des  langues  et  des  lettres  an- 
ciennes , comme  s’il  eût  pressenti  qu’il 
ne  pouvait  triompher  des  rigueurs  de 
la  fortune  qu’en  suivant  la  carrière 
de  l’érudition.  Tout  son  espoir  était 
de  se  faire  une  ressource  du  grec  et  du 
latin,  en  se  mettant  en  état  de  les  en- 
seigner: mais  il  fut  dérangé  dans  ce 
projet,  par  le  goût  que  les  conseils  du 
savant  Willmet  lui  inspirèrent  pour  la 
langue  arabe  ; et  l’ardeur  avec  laquelle 
il  s’y  livra  lui  fit  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu’à  la  fin  de  1815  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales à l’athénée  ou  école  académique 
de  Franeker,  dans  l’Oost-Frise.  Il  pu- 
blia ses  premiers  essais  sur  la  littérature 
grecque,  et  il  prouva  bientôt,  par  son 
discours  sur  les  historiens  grecs  et  la- 
tins du  moyen-âge,  qu’il  avait  franchi 
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la  barrière  qui  sépare  la  littérature 
orientale  des  lettres  grecques  et  lati- 
nes. En  1817,  il  fut  appelé  à Leyde 
pour  y remplir  les  fonctions  d’inter- 
prète du  legs  de  Warner  qui  comprend 
une  grande  partie  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  en 
même  temps  pour  y professer  à l’uni- 
versité les  langues  orientales,  d’abord 
comme  extraordinaire  (suppléant),  puis, 
en  1822,  comme  professeur  titulaire 
avec  traitement.  Dès-lors  il  ne  quitta 
plus  Leyde,  et  y demeura  enfoncé  dans 
les  lettres  orientales,  et  absorbé  par  les 
doubles  fonctions  qu’il  ne  cessa  de 
remplir  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  En  moins  de  trois  ans , il  pu- 
blia un  Specimen  du  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que de  l’université  de  Leyde,  accom- 
pagné de  textes  arabes,  de  biographies 
intéressantes  et  de  savantes  notes  qui 
en  font  un  des  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes de  la  littérature  orientale.  Ses 
deux  discours  sur  la  religion  mahomé- 
tane  comme  stimulant  de  la  valeur 
guerrière,  et  sur  les  utiles  travaux  du 
célèbre  orientaliste  anglais,  Will.  Jo- 
nes, attestent  l’étendue  de  ses  connais- 
sances historiques.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  ses  Misccllanea  phœnicia  que  les 
Hollandais  regardent  comme  son  chef- 
d’œuvre  et  qui  ne  jouissent  pas  en  Fran- 
ce de  la  même  estime.  Silvestre  de 
Sacy  s’étant  permis  de  publier  sur  cet 
ouvrage  des  observations  critiques  , 
Hamaker  y répondit  sur  un  ton  assez 
aigre  dansla  Bibliotheca  critica  nova, 
recueil  qui  contient  plusieurs  autres 
articles  de  l’orientaliste  hollandais. 
Hamaker  avait  néanmoins  de  la  bon- 
homie : il  était  obligeant  , commu- 
nicatif , et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, celle  qu’il  montrait  pour  l’ins- 
truction de  ses  élèves , il  semblait 
la  leur  communiquer  , surtout  à ceux 
qui , supérieurs  à leurs  condisciples , 
lui  avaient  inspiré  le  plus  tendre  in- 

a5 


Digitized  t 


HAM 


<.  386 


HAM 


térêt  et  étaient  devenus  ses  plus  inti- 
mes amis.  Nous  citerons  MM.  Uylen- 
broek,  Üedel , Roorda,  Iuyuboll  et  sur- 
tout M.  Weyers,  son  successeur,  qui 
a bien  voulu  nous  fournir  la  plupart 
des  renseignements  dont  nous  avions 
besoin  pour  rédiger  cet  article.  Les 
Hollandais  placent  Hamaker  au-dessus 
des  Erpenius,  des  Golius,  des  Schultens 
père  et  fils , et  des  autres  orientalistes 

Sue  leur  pays  a produits  depuis  plus 
e deux  siècles.  Ils  le  regardent  comme 
le  Silvestre  de  Sacy  de  la  Hollande. 
Si  Hamaker  a surpassé  tous  ses  de- 
vanciers, il  semblait  ne  travailler  qu’à 
se  faire  surpasser  par  ses  successeurs. 
En  France,  il  ne  jouit  pas  d’une  aussi 
haute  réputation.  On  lui  rend  justice 
sur  la  parfaite  connaissance  qu’il  avait 
de  l’arabe , sur  le  mérite  des  ouvrages 
qu’il  a traduits  ou  extraits  de  cette  lan- 
gue ; mais  on  n’y  accorde  pas  la  même 
estime  à plusieurs  de  ses  autres  écrits. 
Cette  opinion  n’est  ni  injuste , ni 
sévère;  car  les  compatriotes,  les  élèves 
même  de  Hamaker,  conviennent  qu’il 
ne  faut  pas  le  juger  sur  ses  ouvrages, 
la  plupart  écrits  avec  trop  de  préci- 
pitation , de  négligence  et  d’incorrec- 
tion; que,  pour  bien  apprécier  son 
mérite,  il  fallait  non  le  lire,  mais  le 
voir  et  l’entendre,  assister  à ses  cours. 
En  effet,  c’était  dans  ses  leçons  orales, 
dans  ses  conversations  qu’on  pouvait 
se  faire  une  idée  de  son  immense  et 
lucide  érudition.  La  plume  n’allait 
pas  assez  vite  à son  gré  pour  rendre 
ses  idées,  pour  exposer  toutes  ses  con- 
naissances. Sa  mémoire  était  prodigieu- 
se : les  faits  historiques,  les  dates  y 
étaient  si  bien  classés  et  gravés  qu’il 
improvisait  successivement,  et  avec  la 
même  facilité,  la  inêmeclarté,  l’histoire 
byzantine  et  celle  des  Arabes.  Les 
noms,  les  généalogies  des  orientaux  lui 
étaient  aussi  familiers  que  l’auraient 
été  pour  d’autres  les  degrés  de  parenté 
del  eurs  compatriotes.  Il  connaissait  la 


vie , l’esprit , le  caractère , les  moeurs 
des  divers  auteurs  orientaux , et  par 
conséquent  les  circonstances  , lès  mo- 
tifs qui  avaient  dicté  leurs  écrits  et  leurs 
opinions.  Il  n’était  pas  moins  versé 
dans  la  géographie  que  dans  l’histoire 
de  l’Orient;  aussi  a-t-il  su  se  préserver 
des  méprises  et  des  erreurs  commises 
sur  ce  point  par  plusieurs  orientalistes. 
Malheureusement  pour  l’existence  et 
pour  la  réputation  de  Hamaker , son 
imagination  trop  active,  ou  si  l’on  veut 
son  ambition  littéraire,  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  Avant  d’avoir  appro- 
fondi une  branche  d’érudition,  il  s’oc- 
cupait d’une  autre.  Peu  satisfait  d’avoir 
appris  l’arabe  et  les  cinq  autres  langues 
sémitiques , auxquelles  il  aurait  dû  se 
restreindre,  il  se  livra  successivement 
et  sans  relâche  à l’étude  de  toutes  les 
langues  anciennes  et  modernes  de  l’A- 
sie et  de  l’Afrique  ; mais  il  épuisait  à la 
fois  sa  mémoire  et  sa  santé.  En  183$, 
il  commença  ses  recherches  sur  les 
rapports  de  la  langue  allemande  avec 
le  sanskrit.  11  étendit  son  système  et  il 
en  publia  une  partie  en  hollandais, 
sur  les  rapports  du  grec,  du  latin  et  de 
l’allemand  avec  le  sanskrit , Leyde  , 
1835,  in-8°.  Mais  la  fatigue  et  l’é- 
puisement autant  que  le  chagrin  d’avoir 
perdu  sa  femme,  Jeanne  Camper,  qui, 
pendant  dix-sept  ans  de  mariage,  lui 
avait  donné  sept  enfants,  hâtèrent  le 
terme  de  sa  vie.  Il  mourut  à Leyde 
peu  de  jours  après,  le 7 octobre  1835, 
âgé  de  moins  de  quarante-sept  ans. 
Hamaker  était  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas, 
associé  et  correspondant  des  acadé- 
mies de  Gœttingue  et  de  Berlin,  et  des 
sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Calcutta.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  : I.  Lee  lianes  Philos- 
traleœ , Leyde,  1816,  in-8°.  II. 
Oratio  de  grcecis  latinisque  histori- 
cis  medii  œvi,  ex  orientalium  fonti- 
bus  ülustrandis,  dans  les  Annales  de 
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l’uniTersitéde  Groningue,  1816-1817, 
in-4°.  III.  Oratio  de  religione  mu- 
hammedica  , magno  virtutis  belli- 
coe  apud  Orientales  incitumento , 
Leyde,  1817-1818,  in-4°.  IV.  Spé- 
cimen Catalogi  codicurn  Mss.  orien- 
talium  bibliothecce  academia  Lug- 
dunœ-Batavœ , in  quo  multos  libros 
ineditos  descri  psi t , auctorum  vitas 
nunc  primum  vuigavit,  latine  vertil 
et  annotationibus  illustravit , Leyde, 
1820,  in-4°.  V.  Oratio  de  vita  et 
meritis  Guill.  Jonesii,  dans  les  An- 
nales de  r université  de  Leyde,  1823- 
1824,  in-4°.  VI.  Diatribe  philolo- 
gico-critica  monumentorum  aliquot 
Punicorum,  nuper  in  Africa  reper- 
torum  , inlerpretationem  exhibons  ; 
accedunt  nova  in  nummos  aliquot 
phcenicios  lapidemque  Carpentorac- 
tensem  conjecturât , nec  non  tabulez 
inscriptiones  et  alphabeta  punica 
continentes,  Leyde,  1822,  in-4°. 
VII.  Commentatio  ad  locum  Taky- 
Eddini  Ahmedis  al-Makrizi  de  ex- 
peditionibus  a Grœcis  Francisque 
adversus  Dimyatham  , ab  anno 
Christi  702-1221 , susccptis , Ams- 
terdam, 1824,  in-4°.  VIII.  Incerti 
auctoris  liber  de  expugnatione  Mem- 
phidis  et  Alexandriee  vulgo  ad- 
scriptus  Abou-Abdallah  Molutm- 
medi  Oman  filio,  IVakidexo,  Medi- 
nensi,  textum  arabicum  et  unnota- 
iiones  adjunxil,  Leyde,  1825,  in-4°. 

IX.  Lettre,  à M.  Raoul-Rochette 
sur  une  inscription  en  caractères 
phéniciens  et  grecs  récemment  trou- 
vée à Cyrène,  Leyde,  1825,  in-4°. . 

X.  Miscellanea  Phce.nicia,  sive  Com- 
mentarii  de  rébus  Phœnicum  quibus 
inscriptiones  multœ  lapidum  ac  num- 
morum  nominaque  propria  homi- 
num  et  locorum  explicantur  ; item 
Punirez  gentis  lingua  et  religiones 
passim  illustrantur , Leyde,  1828,  1 
vol.  in-4°  avec  5 pl.  lithographiées , 
représentant  des  monuments  et  des 


inscriptions.  XI.  Réflexions  critiques 
sur  quelques  points  contestés  de 
F histoire  orientale , pour  servir  de 
réponse  aux  éclaircissements  de  M. 
de  Hammer,  publiés  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique,  d’avril  1829, 
Leyde,  1829,  in-8  . Ilaraaker  avait 
provoqué  cette  discussion  , en  publiant 
dans  le  IVe  volume  de  la  Biblotheca 
critica  nova,  Leyde,  1828,  un  article 
de  critique  sur  le  Ier  volume  de  l’IIis- 
toire  de  l’empire  ottoman  par  M.  de 
Hammer.  Dans  le  même  recueil , 
Hamaker  avait  aussi  critiqué,  en  1826, 
les  Annales  lslamismi  par  Iiaonis- 
sen.  XII.  Prolegomena  ad  editio- 
nem  duarum  lbn-Zeidoun  epistola- 
rum , Leyde,  1831,  in-8°.  XIII. 
Commentatio  in  libro  de  vita  et 
morte  prophetarum,  qui  grœce  cir- 
cumferlur,  Amsterdam,  1833,  in-4°. 
Hamaker  a eu  part  à quatre  ouvrages 
composés  par  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués : XIV  (avec  M.  Uylenbroek). 
Specimen  geographico  - historicum, 
exhibens  dissertationem  de  Ibn- 
Haukal,  geographo  , nec  non  de- 
scriptionem  Iracœ  Persicce,  cum  ex 
eo  scriptore,  tum  ex  aliis  Mss.  ara- 
bicis  bibliolh.  Lugd.Balav.,petitum, 
Leyde  , 1822,  in-4°.  XV  (avec  M. 
G.  Dcdel).  Responsum  ad  quœstio- 
nem  litterariam,  historia  critica  bi- 
bliothccœ  Alexandrincc,  dans  les  An- 
nales de  l’université  de  Leyde,  1822- 
1823.  XVI  (avec  M.  Roorda).  Spé- 
cimen historiée  critica.  exhibens 
vitam  Ahmedis  Tulunidis,  ex  Mss. 
codd.  bibliuth.  Lugd.  Batuv.,  Leyde, 
1825 , in-4°.  xvil  (avec  M.  1I.-E. 
Weyers  ).  Specimen  critica  exld- 
bens  locos  Ibn-Khacanis  de  Ibn- 
Zeùlouno,  ex  Mss.  codd.  biblioth. 
Lugd.  Batav.,  Leyde,  1831,  in-4°. 
Hamaker  avait  annoncé  en  1826, 
comme  prête  à paraître  une  édition  des 
Proverbes  de  Méidani,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine,  des  notes  his- 
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toriques  et  grammaticales , ainsi  qu’  un 
appendix  contenant  d'autres  proverbes 
arabes.  Il  préparait  aussi,  aidé  par  M. 
Weyers,  une  édition,  avec  traduction, 
du  savant  bibliographe  turc,  lludjy- 
Kbalfa  ; mais  1 annonce  de  la  pro- 
chaine publication  de  l’un  de  ces  ou- 
vrages , par  l’orientaliste  allemand 
Flugcl , aux  frais  de  l’Angleterre  , et 
les  travaux  aussi  variés  et  nombreux 
qu’incessants  auxquels  se  livrait  Ha- 
. maker,  l’ont  empêché  de  donner  au  pu- 
blic ces  deux  écrits  dont  deux  fragments 
figurent  dans  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque sous  ces  titres  : Obseivaliones 
in  Meidani  preefutionem  et  in  201 
priora  ejus  proverbia,  40  p.  in-8°; 
Versio  lutina  partis  prolrgomeno- 
rum  lladji  Khalifah  cum  aliqttot 
annoia/ionibus  in  marginc,  32  p. 
in-8°.  Il  s’était  occupé  aussi  d’une 
Grammaire  syriaque,  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  syriaque  de 
Bar-Hehrceus , ainsi  que  de  Âfiscel- 
lanea  Samaritana.  Son  dernier  ou- 
vrage, publié  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  est  intitulé  : Prixlectiones  aca- 
demicae.  Il  y manifeste  ses  prétentions 
à la  connaissance  universelle  des  lan- 
gues orientales.  M.  Weyers  a donné 
une  liste  complète  des  ouvrages  de  Ila- 
maker,  dans  les  Annales  de  l’université 
de  Leyde,  1835-36,  à la  suite  du  dis- 
cours du  président  Henri  Cock , qui 
contient  une  courte  notice  sur  ce  sa- 
vant. Nous  regrettons  de  n’avoir  pu 
nous  procurer  à Paris  le  volume  de  ces 
Annales  qui  renferme  celte  liste.  On 
trouve  aussi  un  éloge  de  Hamaker  en 
hollandais , dans  le*procès-verbal  de  la 
séance  du  29  août  1836,  de  l’institut 
royal  des  Pays-Bas , et  un  autre  en 
latin,  dans  la  préface  historique  de  la 
collection  des  travaux  de  la  3'*  classe 
de  cet  institut,  1836.  Op  lui  a consa- 
cré un  article  dans  un  llirtionmtire 
hollandais  des  sciences  et  aiis.  Mais  l’é- 
loge le  plus  complet  de  Hamaker  est  le 


tribut  de  reconnaissance  et  d’admira- 
tion qu’un  de  ses  disciples  a payé  à sa 
mémoire,  dans  un  discours  prononcé  le 
21  septembre  1836,  devant  l’athénée 
de  Franeker , sous  ce  titre  : Tliéod.- 
Guil.-Joh.  luynboll  Oratio  de  lient- . 
Ar.  Hamaker  sludii  litterurum  O. 
O.  in  patria  nostra  vindice  pras- 
claro,  Groningue,  1837,  gr.  m-4" 
de  80  pag.  y compris  les  notes.  Ilama- 
ker  a laissé . beaucoup  de  manuscrits 
qu’il  serait  très-difficile  de  mettre  en 
ordre  et  de  corriger  pour  les  livrer  à 
l’impression.  A — T. 

HAMAL  (Hf.niu-Guillaume), 
musicien,  né  à Liège  en  1685,  fut 
élève  de  Lambert  Pietkin , maître  de 
chapelle  de  l’ancienne  cathédrale  de 
Saint-Lambert.  Il  acquit,  fort  jeune 
encore , la  réputation  d'un  excellent 
chanteur,  par  la  grâce,  le  bon  goût  et 
l’expression  qu’il  savait  mettre  dans 
son  exécution.  Le  conseil  de  la  grande 
église  de  Saint-Trond  le  nomma  maî- 
tre de  musique,  quoiqu’il  fût  à peine 
âgé  de  23  ans;  mais  ses  talents  lui 
firent  bientôt  obtenir  la  sous-maîtrise 
de  Saint-Lambert , ce  qui  le  ramena 
dans  sa  ville  natale.  C’est  à Hamal  que 
les  Liégeois  sont  redevables  de  l’intro- 
duction de  la  musique  italienne,  qui 
opéra  dans  leur  pays  une  révolution 
dans  l’art  musical.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  des  motets  à grand  or- 
chestre que  l’on  a entendus,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  â la  cathédrale 
et  dans  les  riches  collégiales  de  l’an- 
cien état  de  Liège.  On  connaît  en- 
core de  lui  des  cantates  en  italien  , 
en  français  et  en  patois  liégeois,  qu’il 
composait  avec  une  facilité  remarqua- 
ble. Sa  musique,  quoique  d’un  rhythme 
assez  vieux,  offre  des  chants  pleins 
d’harmonie,  et  qui  ne  seraient  pas  dé- 
savoués par  les  compositeurs  moder- 
nes. il  mourut  le  3 déc.  1752.  — 
Hamal  ( Jean-Noël] , fils  aîné  du  pré- 
cédant , naquit  à Liège  le  23  déc. 
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1709.  Son  père  lui  donna  les  premiers 
principes  de  chant , et  Henri  Dupont , 
maître  de  chapelle,  l’initia  aux  difficul- 
tés de  la  composition.  Les  brillantes 
dispositions  qu’il  montra  dans  ses  pre- 
mières éludes  déterminèrent  ses  pa- 
rents à l’envoyer  à Rome.  11  partit  en 
1728.  Ses  progrès  n’y  furent  pas  moins 
rapides,  et  la  meilleure  preuve  qu’on 
puisse  en  donner,  c’est  que  son  maître 
Amadori  faisait  exécuter  ses  composi- 
tions dans  les  principales  églises  de  cette 
ville.  Les  succès  toujours  croissants  du 
jeune  Hamal  engagèrent  le  chapitre  ca- 
thédral de  Liège  à lui  conférer  un  bé- 
néfice assez  considérable  en  1731 . Par 
cette  mesure,  on  s’attachait  un  homme 
de  mérite  auquel  on  avait  l’intention 
d'accorder  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
aussitôt  qu'elle  serait  vacante.  Hamal, 
nommé  maître  de  chapelle  en  1738, 
déploya,  dans  ce  nouvel  emploi,  la  plus 
grande  habileté.  Secondé  par  les  cha- 
noines tréfonciers,  il  augmenta  le  nom- 
bre des  musiciens;  et  les  admissions  se 
firent  avec  plus  de  sévérité,  ce  qui,  sous 
le  rapport  de  l’exécution,  amena  des 
progrès  véritables.  Ces  nouvelles  fonc- 
tions n’arretèrent  point  l’essor  de  no- 
tre compositeur  ; il  se  livra  au  contraire 
avec  plus  d’ardeur  encore  à la  compo- 
sition ; et  ses  messes,  ses  motets  et  ses 
psaumes  à grand  orchestre  établirent 
bientôt  sa  réputation  d’une  manière 
solide.  De  tels  succès  ne  l’éblouirent 
point  : il  crut  qu'un  second  voyage  en 
Italie  étendrait  encore  ses  connais- 
sances musicales.  Parti  de  nouveau 
pour  Rome  en  1749,  il  y trouva  la 
musique  complètement  changée.  C'est 
alors  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs 
hommes  célèbres,  surtout  avec  Jomelli, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre.  De 
Rome,  Hamal  alla  visiter  Naples  où  il 
devint  l’ami  de  François  Durante  , le 
plus  savant  musicien  de  son  siècle  , 
auquel  ses.  compositions  firent  éprou- 
ver la  plus  vive  sensation.  Revenu  à 


389 

Liège  en  1750,  peu  de  temps  après 
son  retour , il  composa  deux  orato- 
rios , Jonathas  et  Judith,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  dans  lesquels 
son  talent  semblait  avoir  acquis  plus 
de  force  et  d’énergie.  Ses  opéras  mi- 
rent le  comble  à sa  réputation  ; parler 
de  ces  petits  chefs-d’œuvre,  c’est  rappe- 
ler la  plus  belle  époque  de  sa  vie  : 
grâce  , finesse , harmonie  , tout  était 
réuni  dans  ces  opéras , écrits  en  lan- 
gue du  pays  par  une  société  d’ama- 
teurs composée  de  Simon  de  Harlez, 
prévôt  de  Saint-Denis,  des  bourgmes- 
tres de  Fabry,de Vivario,  et  de  Cartier 
de  Marcicnne.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant, li  Voegge  diChofontaine,  en 
3 actes,  parut  en  1757;  la  même  année 
il  donna  encore//  Ligcuiegagy , en  deux 
parties.  Li  fiess  di  houle  si  plou,  opé- 
ra-comique en  3 actes,  parut  en  1758 
ainsi  que  les  Ypoconles,  opéra  burles- 
que en  3 actes  avec  chœurs.  Ilamal  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages  sacrés  , 
et  termina  sa  carrière  musicale  par  un 
ln  exitu  Israël  à deux  orchestres,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre  ; 
il  joignait  à un  talent  distingué  pour 
la  composition  un  génie  flexible  qui  l’a 
fait  réussir  dans  tous  les  genres.  Son 
insouciance  très-prononcée  pour  toute 
espèce  de  célébrité  nous  a privés  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables,  restées  en 
manuscrit  (1).  Il  n’a  publié  que  quatre 
œuvres  de  symphonie,  gravées  à Paris, 
chez  Lccler,  en  1743,  et  à Liège,  chez 
Benoît  Andrez.  Hamal  mourut  dans 
cette  ville  en  1778.  L — l — l. 

HAMCONIUS  (Martin 
Hamkf.ma,  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  poète  et  biographe,  naquit 
vers  1550  à Follega  dans  la  Frise.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
assez  remarquables  pour  les  lettres  ; 
mais  une  suite  de  circonstances  fàrheu- 

(i)  Grétrr,  dans  le  tou».  I,p.  434»  de  ses  J/e* 
i noires  ou  Ettaii , etc.  , dit  que  Les  ouvrages  de 
ce  compositeur  ne  sont  pas  asses  copnus. 
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ses  en  arrêta  le  développement.  La 
mort  de  son  père  l’obligea  d’interrom- 
pre ses  études  à peine  commencées. 
Bientôt  les  troubles  qui  désolaient  la 
Hollande  firent  fermer  toutes  les  éco- 
les. Cependant  il  parvint  à se  perfec- 
tionner seul  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine  ; et  il  en  profita  pour 
lire  les  meilleurs  auteurs.  Son  attache- 
ment à la  religion  catholique  l’ayant 
forcé  de  s’expatrier,  il  fut  dédommagé 
dans  la  suite  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  par  sa  nomination  à la  place 
de  bailli,  puis  de  receveur  de  Follega. 
Chassé  de  ce  poste  par  les  calvinistes, 
il  obtint  à son  retour  celui  d’inspec- 
teur des  digues  ; et,  après  une  troisième 
expulsion , il  fut  fait  bailli  du  Don- 
jewarstal.  Hamconius  ne  se  croyait 
pas  dispensé  par  ses  emplois  de  con- 
tribuer de  sa  personne  à la  défense 
commune  ; et  il  montra  dans  plusieurs 
combats  tout  le  sang-froid  et  le  cou- 
rage d'un  vieux  militaire.  Au  milieu 
d’une  vie  si  agitée  il  ne  laissait  pas  de 
trouver  encore  des  loisirs  pour  cultiver 
ta  poésie  latine  ; mais  il  s’attachait  sur- 
tout à composer  des  chronogrammes  , 
des  acrostiches  et  d’autres  pièces  de  mê- 
me genre,  qu’on  a si  bien  nommées  des 
bagatelles  difficiles  ( nugeo  difficiles)-, 
il  s’y  fit  une  assez  grande  réputation. 
Son  ardeur  pour  l’étude  lui  mérita  l’a- 
mitié de  SufErid  Pétri  qui  lui  a consa- 
cré, dans  les  Scriptores  Frisiœ,  une 
notice  suivie  d’un  poème  de  cent  vers 
adressé  par  Hamconius  àGellius  Ilstan, 
pour  le  féliciter  sur  son  élection  à la 
place  de  commandant  de  Wietever- 
den.  Notre  poète  mourut  en  1621,  à 
l’âge  de  71  ans.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  dont  on  trouvera  les  details 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  Pa- 
uot,  1 , 230,  éd.  in-fol.,  on  a de  lui: 
. Certamen  catholicorum  cum  cal- 
oinistis  continua  caractère  C con- 
scription, Munich,  1607,  in-4°; 
Louvain,  1612,  ia-4°.  C’est  un 


poème' de  plus  de  neuf  cents  vers  dent 
tous  les  mots,  ainsi  que  ceux  de  l’épître 
dédicatoire,  commencent  par  la  lettre 
C.  Hamconius  n’est  pas  le  premier  qui 
se  soit  proposé  de  vaincre  cette  diffi- 
culté {Voy.  Hugbalde,  XXI,  22). 
II . Frisia,  seu  de  viris  rebusque  Fri- 
siœ illustribus  libri  duo,  Franeker, 
1620,  ou  Amsterdam,  1623 , in-4°, 
fig.  David  Clément  en  cite  une  édi- 
tion, Munich,  1609,  inconnue  aux 
autres  biographes  (Voy.  la  Biblioth. 
curieuse , IX,  350).  Cet  ouvrage  con- 
tient les  portraits  des  hommes  illustres 
de  la  Frise  avec  leurs  vies  en  vers  hé- 
roïques, accompagnées  de  notes.  Il  est 
recherché  des  curieux.  W — s. 

HAMEL  (Marin),  chirurgien  à 
Lisieux  dans  le  XVIIe  siècle,  montra 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement 
pendant  plusieurs  épidémies  cruelles 
qui  ravagèrent  cette  ville  en  1635, 
1637,  1650  et  1651  , et  celle  de 
Bouen  en  1 639 . Ilamel  avait  beaucoup 
d’érudition  et  une  pratique  très-édai- 
rée.  Il  n’a  toutefois  fait  imprimer  qu’un 
petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : Discours 
sommaire  et  méthodique  de  la  cure 
et  préservation  de  la  peste,  Rouen, 
1658,  in-12.  La  peste  dont  il  est 
question  ici  n’est  que  cette  épidémie 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , et 
qu’alors  on  désignait  sous  le  nom  ef- 
frayant du  plus  affreux  fléau.  On  a 
encore  de  Hamel  un  Traité  de  la 
morsure  du  chien  enragé,  avec  la 
manière  de  s'en  préserver,  publié 
vers  1700,  Lisieux  , Remi  le  Boullen- 
ger,  petit  in-8°.  D — B — s. 

11AMEL  (J acques  de  Suint-Re- 
mi  du),  petit-fils  de  Jacques , seigneur 
du  Hamel  en  Picardie,  1 un  des  signa- 
taires du  traité  de  la  Ligue  fait  à Pé- 
ronne  le  13  janvier  1576,  fut  succes- 
sivement gentilhomme  du  dauphin,  ca- 
pitaine de  chevau -légers,  ambassadeur 
en  Suède  et  en  Allemagne,  et  gouver- 
neur de  Saint-Dizier,  récompense  qu’il 
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obtint  du  roi  Louis  XIII  avec  deux 
mille  livres  de  pension,  pour  s’être  dis- 
tingué dans  la  campagne  de  1610, 
sous  le  maréchal  de  La  Chastre,  à la 
conquête  des  duchés  de  Berg  et  de 
Juliers , et  depuis  en  1621-1628, 
dans  les  guerres  de  Guyenne  et  au 
siège  de  la  Rochelle.  En  1642 , à la 
suite  du  siège  mémorable  de  Saint- 
Dizier,  qu’il  soutint  contre  les  impé- 
riaux , qui  furent  forcés  de  se  re- 
tirer après  de  grandes  perles,  cette 
ville  lui  fit  hommage  de  deux  pièces  de 
canon  de  bronze  prises  sur  l’ennemi, 
et  sur  lesquelles  elle  avait  fait  graver 
les  armes  de  son  brave  gouverneur. 
Louis  XIII,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  même  exploit , fit  frapper  une 
médaille  portant  d’un  côté  les  armes 
de  du  Hamel , et  au  revers  un  soleil 
avec  la  devise  à toute  heure.  Ces 
honorables  témoignages  existent  en- 
core  au  château  de  Saint-Remi  en 
Champagne.  Plus  tard  au  temps  de  la 
Fronde , s’étant  rangé  du  parti  de  la 
cour,  du  Hamel  fut  chargé , en  1649, 
d’enlever  le  duc  de  Beaufort  pour 
le  conduire  à la  forteresse  de  Saint- 
Dizier,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz,  expédition 
que  ce  dernier  se  vante  d’avoir  fait 
échouer. — La  famille  de  Jacquesdu  Ha- 
mel subsiste  encore  dans  deux  branches 
établies  en  Champagne  et  en  Guyenne. 
Cette  famille  féconde  en  personnages 
remarquables  a produit  entre  autres: 
Mathurin  du  Hamel  premier  secré- 
taire des  finances  et  commandements  de 
la  reine  Louise  de  Lorraine  qui  posséda 
l’entière  confiance  de  cette  princesse  et 
fut  son  exécuteur  testamentaire. — 
]\7icolas  du  Hamel  ( chef  de  la 
branche  de  Guyenne),  premier  écuyer 
de  Louis-lc-Balafré  , duc  de  Guise  , 
suivit  ce  prince  à Blois  en  1588  , 
devint  contrôleur  - général  de  Sain- 
tonge  et  place  forte  de  Brouage,  enfin 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  la 
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reine  Marie  de  Médieis  en  1607.-— 
François , marquis  du  Hamel  , fut 
successivement  lieutenant  général  des 
armées  de  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse, 
en  1694,  et  généralissime  des  troupes 
de  la  république  de  Venise  en  1702. 

F. 

HAMILTON  ( Robert)  , ma- 
thématicien et  profond  calculateur  écos- 
sais , natif  d’Edimbourg,  vint  au  mon- 
de vers  1742.  Son  grand-père  avait 
été  une  des  lumières  de  l’église  d’E- 
cosse; son  père  était  libraire.  Lorsqu’il 
eut  achevé  son  éducation  , le  jeune 
Hamilton  flotta  un  instant,  ne  sachant 
quelle  profession  choisir;  enfin  il  en- 
tra dans  l’enseignement,  et  bientôt  il 
se  vit  recteur  d'un  des  établissements 
d’instruction  de  l’académie  de  Leith. 
Il  s’était  acquis  un  certain  renom  dans 
celte  place,  lorsque  enfin  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  collè- 
ge Maréchal  : il  resta  revêtu  de  ce  titre 
pendant  cinquante  années, dont  plus  des 
trois  quarts  sans  suppléant.  En  1817, 
seulement,  l’accession  d’un  auxiliaire 
désigné  d’avance  comme  son  successeur, 
fit  de  sa  chaire,  dont  il  possédait  le  ti- 
tulariat,  une  sinécure.  Libre  enfin  de 
sa  tâche  quotidienne,  il  vécut  dans  la 
solitude  et  au  milieu  des  joies  du  foyer 
domestique,  ne  quittant  sa  retraite  que 
pour  prendre  part  aux  délibérations 
relatives  aux  détails  du  collège  qu’il 
regardait  comme  une  secoudc  patrie. 
Hamilton  mourut  à Aberdeen  le  14 
juillet  1829.  Peu  soucieux  de  faire 
proelamer  son  nom  par  les  cent  bou- 
ches de  la  renommée,  ce  savant  s’était 
borné  en  général  aux  soins  scolasti- 
ques, et  à l’amélioration  des  établisse- 
ments de  charité  d’Edimbourg , qui 
réellement  lui  durent  beaucoup.  Par- 
fois pourtant  il  dévia  de  ce  principe , 
si  chez  lui  c’en  était  un , et  dans  des 
occasions  solennelles  il  laissa  tomber 
de  sa  plume  plusieurs  ouvrages  qui  I e 
classent  parmi  Jes  hommes  dont  l’É- 
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cosse  se  glorifiera  toujours.  Tel  est 
d’abord  son  célèbre  traité  sur  l’amor- 
tissement, intitulé  : Recherches  sur 
F origine , les  progrès  , le  rachat  et 
F administration  de  la  dette  natio- 
nale de  la  Grande-Bretagne,  1813, 
in-8°  ; trad.  en  français , sur  la  2e 
édit.,  par  J. -H.  Lasalle,  Paris,  1817, 
in-8°  [Voy.  Lasalle,  au  Supp.).  Cet 
ouvrage  a fini  par  opérer  une  révo- 
lution salutaire  dans  la  manière  d’en- 
visager les  dettes  publiques.  L’auteur 
y démontre  irréfragablement  l’inanité 
matérielle  de  l’amortissement , et  pose 
ce  grand  principe,  admis  depuis  par  tant 
d’hommes  qui  font  autorité,  qu’un  gou- 
vernement , une  nation , comme  un 
particulier,  ne  se  libèrent  que  par  l’ex- 
cédant des  recettes  sur  les  dépenses , 
et  que  conséquemment  tout  virement 
de  fonds,  toute  allocation  spéciale  sem- 
blable à l’amortissement  n’est  qu’un 
palliatif,  un  leurre,  si , tandis  qu’on  se 
libère  d’un  côté  on  s’endette  de  l’autre, 
ou,  pis  encore,  si  l’on  rachète  à 105 
ou  110,  tandis  qu’on  emprunte  à 98 
ou  1 02.  À ces  considérations  fonda- 
mentales s’en  joignent  bien  d’autres, 
les  frais  de  chaque  espèce  de  négocia- 
tion (celle  qui  libère,  celle  qui  em- 
prunte à nouveau),  les  dépenses  d’ad- 
ministration de  la  caisse  amortissante, 
le  coût  de  la  perception  en  plus  des 
sommes  qui  servent  à l’amortissement, 
tandis  que  la  dette  s’accroît  en  sens 
inverse  de  sa  libération  et  plus  vite 
qu’elle.  Ces  raisonnements  mathéma- 
tiques , bien  qu’ils  ne  suffisent  point 
absolument  pour  résoudre  un  problè- 
me moral  par  une  de  ses  faces , sont , 
certes,  de  la  plus  haute  gravite;  ils  chan- 
gent la  face  d’une  des  branches  de 
l’cconomic  politique,  ils  mettent  hors 
de  doute  la  nécessité  d’un  nouvel  amé- 
nagement financier;  et  déjà  les  systè- 
mes d’extinction  des  dettes  publiques 
ont  été  modifiés  en  plus  d’un  pays  d’a- 
près les  vues  de  Hamilton.  Les  autres 


ouvrages  de  ce  profond  calculateur 
sont  : I.  Une  Introduction  au  né- 
goce (Introduction  to  merchandize), 
1777,  2 vol.  in-8°.  II.  Un  Système 
et  arithmétique  et  de  tenue  des  li- 
vres, 1789,  in-12.  III.  U11  court 
traite  de  la  paie  et  de  la  guerre. 
Hamilton  y traite  cette  matière  en  né- 
gociant , et  non  en  homme  d’état , et 
sous  le  point  de  vue  de  l’actualité,  non 
sous  celui  de  l’avenir.  Il  est  donc  bien 
évident  qu’il  n’envisage  qu’une  des  fa- 
ces de  la  question.  Mais  une  fois  celte 
restriction  préliminaire  admise  , nul 
doute  qu’il  n’ait  trop  raison  sur  tous 
les  détails,  et  que  les  pertes  d’argent, 
de  temps,  d’activité,  ne  soient  presque 
toujours,  meme  en  cas  de  guerre  heu- 
reuse, en  cas  de  conquête  ou  de  triom- 
phe , très-faiblement  compensées  par 
les  résultats  de  la  lutte.  Ces  réflexions 
s’adressent  plus  encore  aux  sociétés, 
aux  nations,  qu’à  leurs  chefs;  et,  comme 
celles  qui  depuis  lui  furent  inspirées 
sur  l’amortissement,  si  elles  ne  peuvent 
seules  être  prises  en  considération,  on 
aurait  tort,  soit  de  les  négliger,  soit  de 
les  regarder  comme  de  médiocre  im- 
portance. Il  est  fâcheux  que  les  autres 
faces  de  la, question  de  paix  et  de 
guerre  ne  puissent  aussi  commodément 
et  avec  la  même  rigueur  mathématique 
se  formuler  en  chiffres,  ou  même  qu'el- 
les échappent  totalement  à la  puissance 
du  chiffre.  L’honneur,  l’avenir,  l’a- 
vantage d’une  position,  d’une  influen- 
ce, ne  peuvent  être  cotés  avec  la  même 
précision  que  le  prix  de  revient  des  ré- 
sultats pécuniaires  ou  territoriaux  de  la 
guerre.  P- — ot. 

. IIAMILTOX  (missELISABETH), 
née  en  1758,  à Belfast,  en  Irlande, 
fut,  dès  son  enfance,  privée  des  auteurs 
de  ses  jours,  mais  eut  la  consolation  de 
trouver  dans  un  oncle  et  une  tante,  éta- 
blis aux  environs  de  Stirling,  des  pa- 
rents pleins  de  sollicitude,  qui  culti- 
vèrent ses  heureuses  dispositions,  et 
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qui,  après  eux,  lui  laissèrent  une  petite 
propriété.  On  lui  confia  l’éducation  de 
deux  jeunes  personnes,  filles  d’un  no- 
ble écossais,  et  dans  cette  position  elle 
eut  occasion  d-’ observer  le  développe- 
ment des  facultés  humaines  et  de  réflé- 
chir sur  les  moyens  de  les  diriger.  Ce 
fut,  à ce  qu'il  parait,  l’aînée  de  ses  élè- 
ves qui  plus  tard  l’engagea  à consigner 
par  écrit  le  résultat  de  ses  réflexions. 
C’est  pour  elle  du  moins  qu’elle  com- 
posa l’un  de  ses  ouvrages  : Lettres  sur 
lu  formation  du  principe  religieux  et 
moral.  Ses  écrits,  la  plupart  d’un  ca- 
ractère grave,  lui  ont  fait  une  honorable 
réputation,  qui  ne  s’est  pas  concentrée 
dans  son  pays,  et  plusieurs  ont  été  tra- 
duits et  lus  avec  empressement  en  des 
langues  étrangères.  Elisabeth  Hamilton 
mourut  à Harrowgate,  le  23  juillet 
1816.  Une  de  ses  émules  dans  sa  noble 
carrière,  miss  Edgeworth,  a consacré 
quelques  pages  à l’appréciation  de  ses 
vertus  et  de  ses  talents  ; et  une  autre 
femme,  miss  Benger,  a publié  sur  elle 
des  Mémoires  accompagnés  de  sa  cor- 
respondance et  autres  écrits  inédits  ; 
réimprimés  en  1818,  2 vol.  in-8°, 
avec  portrait.  On  doit  à miss  Ha- 
milton : I.  Lettres  d’un  radjah  in- 
dou, 1796,  2 vol.  in-8°,  souvent 
réimprimées  ; la  5e  édit,  est  de  1811. 
II.  Mémoires  des  philosophes  mo- 
dernes, 1800,  3 vol.  in-8"  ; 1801, 
3e  édition.  Ce  roman  a été  traduit  en 
français  par  M.  B'***,  sous  le  litre  de 
Brilgetina,  ou  les  Philosophes  mo- 
dernes , 1804,4  vol.  in-12.  III. 
Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires de  l’éducation,  2®  édit. ,1801, 
2 vol.  in-8°.  Ce  livre  annonce  un  es- 
prit pénétrant,  une  sage  philosophie, 
des  sentiments  vraiment  religieux.  Il 
parut  peu  de  temps  après  celui  de 
miss  Edgleworth  sur  le  meme  sujet  ; et 
l’on  aurait  pu  lui  appliquer  ce  qui  avait 
été  dit  à l’occasion  de  celui-ci  par  Ch. 
Piçtet  : « C’est  un  curieux  phénomène 
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« littéraire,  et  plus  encore  un  curieux 
« phénomène  moral , qu’uu  ouvrage 
« d’éducation  pratiquent  plein  dephi- 
<>  losophie,  donné  par  une  femme  non 
« mariée.  >>  Ch.  Pictet  avait  déjà  fait 
connaître,  par  des  extraits  insérés  dans 
la  Bibliothèque  britannique  (de  Ge- 
nève), les  lettres  sur  les  principes 
élémentaires  de  V éducation,  lorsque 
t.-C.  Chéron  conçut,  en  lisant  ces 
extraits,  le  dessein  de  faire  jouir  laF  rance 
d’un  livre  aussi  utile.  La  Iraduction, 
faite  sur  la  2e  édition  anglaise,  fut  pu- 
bliée en  1 804,  2 vol.  in-8°;  nous  avons 
été  à meme  de  la  rapprocher  du  texte  , 
et  elle  nous  a paru  exécutée  conscien- 
cieusement , ce  qui  est  rare.  Une  dif- 
férence notable  existe  entre  l’ouvrage 
de  miss  Edgeworth  et  celui  de  miss  Ha- 
milton , c’est  que  la  première  a gardé 
sur  l’article  de  la  religion  un  silence 
absolu,  et  que  la  seconde  en  a fait  la 
base  de  son  plan  , persuadée  qu’il 
est  d’une  nécessité  rigoureuse  que  dès 
l’enfance  la  religion  soit  liée  avec  la 
morale.  Elle  se  défend  de  toute  théo- 
rie. « Je  n’ai  pas  , dit-elle  , d’autre 
« système  que  le  christianisme.  » Elle 
n’a  pas  non  plus  voulu  s’occuper  d’une 
seule  classe  de  la  société.  >•  Il  n’entre 
« pas  dans  mon  plan  de  former  de 
« belles  dames,  ni  des  hommes  ac- 
« compile  ; mon  objet  est  de  sou- 
« mettre  les  passions,  de  diriger  les 
« afiections,  et  de  cultiver  les  facultés 
« qui  sont  communes  à toute  la  race 
« humaine.  » IV.  La  Vie  d’Agrip- 
pine , femme  de  Germanicus . 1 894, 
3 vol.  in-8°.  Ce  n’est  point  une  bio- 
graphie réelle , c’est  sous  forme  bio- 
graphique un  ouvrage  d’ éducation,  où 
miss  Ilamilton  indique  quels  biens , 
uels  maux,  qnelles  vertus,  quels  vices 
oivent  résulter  de  la  manière  dont  sont 
élevés  les  enfants.  V.  Lettres  sur  la 
formation  du  principe  religieux  cl 
moral , 1806,  2 vol.  in-8°.  VI.  Les 
paysans  (i the  cotiagers ) de  Glcnbur- 
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nie,  1808,  m-8°;  1810,  4e  édit.  Ce 
roman  a eu  beaucoup  de  succès , parti- 
culièrement en  Ecosse,  dont  les  mœurs 
y sont  peintes  d’une  manière  pi- 
quante. MI.  Réglement  pour  le  fonds 
d’annuités  au  bénéfice  des  institu- 
trices ( anon.  ),  1808,  in-4°.  VIII. 
Exercices  sur  les  connaissances  re- 
ligieuses, 1809,  in-12.  IX.  Essais 
populaires  exposant  les  principes 
essentiellement  liés  à f amélioration 
de  T entendement , de  l’imagination 
et  du  cœur , 1813,  2 vol.  in-8°.  X. 
Avis  adressés  aux  directeurs  des 
écoles  publiques,  1815,  in-8“. — 
D’autres  dames  portant  le  nom  d’Ha- 
milton  ont  parcouru  la  carrière  litté- 
raire, et  surtout  composé  des  romans. 
Le  libraire  Pigoreau,  dans  sa  Biogra- 
phie romancière,  a confondu  l’auteur 
des  Paysans  de  Glenburnie  avec  la- 
dy Mary  Hamilton,  quia  publié. la 
Famille  du  duc  de  Popoli  , et 
d'autres  fictions.  — Hamilton  (Ja- 
mes), auteur  de  la  méthode  hamilto- 
nienne pour  l’enseignement  des  lan- 
gues, est  mort  le  16  sept.  1829,  àDu- 
blin,  où  il  était  allé  faire  des  leçons  pu- 
bliques, afin  de  propager  ses  idées.  — 
Hamilton  [Robert),  médecin  anglais, 
a mis  au  jour  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres : Observations  sur  les  moyens 
d'obvier  aux  funestes  effets  de  lu 
morsure  d’un  chien  ou  d’autres  ani- 
maux enragés,  1785,  in-8H;  les  De- 
voirs d’un  chirurgien  de  régiment. 
Il  est  mort  le  29  mai  1830.  L. 

HAMILTON  (Alexandre), 
orientaliste  anglais , après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  l’Inde,  où  il 
apprit  la  langue  sanskrite  et  visita 
soigneusement  les  bibliothèques  des 
Brahmanes,  revint  en  Europe  et  se 
livra  aux  memes  recherches  à Lon- 
dres, dans  les  collections  du  musée  bri- 
tannique et  de  la  compagnie  des  Indes. 
Après  ces  laborieusès  investigations , il 
se  rendit  à Paris,  y examina  les  manu- 


scrits sanskrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  et,  en  ayant  trouvé  la  collec- 
tion assez  complète,  il  en  rédigea  le 
catalogue  en  anglais,  avec  des  notices 
sur  le  contenu  de  la  plupart  d’entre 
eux  ; personne  alors  en  France  ne 
connaissait  la  langue  sanskrite.  Ce  ca- 
talogue fut  traduit  en  français  par  Lan- 
glès  et  publié  par  lui,  comme  collabo- 
rateur de  Hamilton,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  en  1807  : le  traduc- 
teur y a seulement  ajouté  quelques  no- 
tes extraites  des  Mélanges  asiatiques 
de  Dalrymple  et  des  Mémoires  de  la 
société  de  Calcutta.  Plusieurs  exem- 
plaires furent  tirés  à part , de  manière 
à former  un  vol.  in-8°  de  118  pages. 
De  retour  en  Angleterre,  Hamilton  fut 
nommé  professeur  de  sanskrit  et  de  lit- 
térature indienne  au  collège  des  langues 
orientales  de  llaileybury.  Ce  savant, 
l’un  de  ceux  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  et  d’utilité  de  la  lan- 
gue sanskrite,  a encore  publié,  dans  di- 
vers recueils  anglais,  des  articles  aussi 
savants  que  curieux , relatifs  à l'an- 
cienne géographie  de  l’Inde.  Quel- 
ues-uns  ont  été  traduits  et  insérés 
ans  le  Journal  asiatique  de  Paris. 
Hamilton  est  mort  à Liverpool,  le  30 
décembre  1824.  Il  était  membre  de 
la  société  asiatique  de  Calcutta.  On 
doit  regretter  qu’aucun  journal  anglais 
n’ait  consacré  à ce  savant  distingué  , 
dont  la  vie  a été  assez  ignorée,  un  arti- 
cle nécrologique  d’une  certaine  éten- 
due. A — T. 

H A MON  (Pierre),  habile  calli- 
graphe,  naquit  à Blois  an  XV  Ie  siècle. 
Ses  talents  l’ayant  fait  connaître  à la 
cour,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d’écriture  au  jeune  roi  Charles 
IX  , et  depuis  il  devint  secrétaire  de 
la  chambre  de  ce  prince.  « Il  était,  dit 
•<  Lacroix  du  Maine , le  plus  renom- 
« mé  de  France , voire  de  l’Europe  , 
« pour  la  perfection  qu’il  avait  d’é- 
« crire  en  toutes  sortes  de  lettres.» 
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Hamon,  ayant  fonné  le  projet  de  pu- 
blier les  modèles  des  anciennes  écri- 
tures, obtint  du  roi  la  permission  d’em- 
prunter des  livres  à la  bibliothèque  de 
Fontainebleau,  et  de  consulter  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Germain -des- Prés 
et  de  Saint-Denis.  Parmi  les  curiosités 
de  Fontainebleau  se  trouvait  une  an- 
cienne pièce  écrite  sur  écorce  (iiz  cor- 
lice).  Hamon  imagina  que  c’était  le 
Testament  de  Jules-César , et  en 
publia  un  assez  long  fragment  en 
1566  (1).  Dans  son  traité  JJe  re  di- 
plomatica  , le  P.  Mabillon  adopta 
d’abord  l’idée  que  cette  pièce  était  en 
effet  le  testament  de  César  ; mais  il  re- 
connut bien  vite  son  erreur,  et  s’en 
excusa  sur  ce  qu’au  premier  coup  d’œil 
rien  n’avait  pu  lui  faire  soupçonner 
que  Hamon  n’avait  pas  rencontré  juste 
dans  le  titre  qu’il  lui  avait  plu  de  don- 
ner à cette  pièce.  Cette  erreur  de  la 
art  d’un  homme  aussi  savant  a paru 
ien  singulière  à dom  Liron,  qui,  dans 
quelques  lignes,  indique  les  marques 
auxquelles  Mabillon  aurait  du  recon- 
naître sur-le-champ  que  cette  pièce 
n'était  rien  moins  que  légitime  (Voy. 
les  Singularités  historiques,  1, 154). 
Hamon,  connu  par  son  attachement 
au  protestantisme,  fut  arrêté  dans  les 

f (rentiers  jours  de  l’année  1569,  sous 
e prétexte  qu’on  avait  découvert  chez 
lui  certains  papiers  suspects  (2),  en- 
tre autres  un  sonnet  injurieux  au  roi, 
et  conduit  à la  conciergerie.  En  vain 
Charles  IX , alors  à Metz  , écrivit  en 
faveur  de  ce  malheureux  ; il  fut  pendu 
sur  la  place  de  Grève,  lê  lundi  7 mars 
1569,  « non  sans  grand  regret  de 
« plusieurs  gens  de  bien,  et  réjouis- 

(î)  D.  Liron  l’a  reproduit  dan#  l’ouvrage 
cité  plus  bas. 

(a)  Cette  expression  a trompé  quelques  ao- 
teurs  qui  disent  que  Hamon  fut  condamné  à 
mort  pour  avoir  fabriqué  de  faux  litres.  Cette 
grave  erreur  s’est  reproduite  dans  la  plupart 
des  Dictionnaire*  historiques , d’où  elle  a passé 
dans  le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  des  Bé- 
nédictins. 
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« tance  des  contraires  » [Histoire 
des  marty  rs  protestants , 710).  On 
a de  Hamon  : Alphabet  de  f inven- 
tion et  utilité  des  lettres  et  carac- 
tères en  diverses  écritures  , Paris , 
Lacas  Breyer,  1566  ou  1567,  m- 
4°  (3).  Cet  ouvrage  , dont  le  texte 
est  gravé,  suivant  Lacroix  dti  Maine , 
est  de  la  pins  grande  rareté.  Les  Mo- 
dèles de  lettres  anciennes  que  Ha- 
mon se  proposait  de  publier  sont  res- 
tés inédits.  Mabillon  en  a donné  quel- 
ques-uns dans  son  Ars  diplomatica , 
entre  autres  l’ Alphabet  tironien,  pl. 
LVI.  On  voyait  naguère,  au  cabinet 
des  estampes , une  Carte  de  France , 
datée  de  1568,  in-4u,  écrite  de  la 
main  de  Hamon , avec  beaucoup  de 
netteté  (Voy.  la  Biblioth.  de  Fontette, 
n°  550).  Il  en  avait  exécuté  une  autre 
en  douze  feuilles  sur  vélin , qu'il  pré- 
senta, suivant  Lacroix  du  Maine,  au 
cardinal  de  Lorraine.  W — s. 

HAMPER.  (WtLUAM)esq.,néà 
Birmingham,  le  12  décembre  1776, 
d’une  ancienne  famille  du  comté  de 
Sussex,  fut  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Newcastle,  juge  de  paix 
des  comtés  de  Warwick  et  Worces- 
ter,  et  mourut  le  3 mai  1831.  Il  avait 
débuté,  en  1798,  par  quelques  poésies 
où  il  tournait  en  ridicule  les  goûts  ré- 
volutionnaires de  l’époque.  Dans  les 
nombreux  articles  d’archéologie  qu’il  a 
donnés  au  Gentleman' s magazine  bril- 
le une  ingénieuse  et  sage  érudition.  Ses 
deux  grands  ouvrages  sont  : 1°  Obser- 
vations sur  les  colonnes  de  Iloa- 
slones,  1820;  2°  Vie,  journal,  et  cor- 
respondance de  sir  William  Dug- 
dale,  1827,  in-4°.  On  a encore  de 
lui,  dans  les  publications  de  la  société 
des  antiquaires  , plusieurs  Mémoires 
sur  les  inscriptions  runiques  et  l’ar- 
chitecture gothique.  D — P — a . 

(3)  Duverdier  date  cette  édition  de  #577 , 
mais  il  est  évident  que  c’est  une  erreur  typo- 
graphique. 
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HANBURY.  Voy  Williams  , 
L,  585. 

H ANCARVILLE  (Pierre- 
François  Hugues,  dit  I>’),  antiquai- 
re, ancien  capitaine  au  service  de 
Wurtemberg,  membre  des  académies 
de  Berlin  et  de  Londres , naquit  à 
Nancy  le  1er  janvier  1729,  suivant  le 
témoignage  de  AL  Lamoureux , son 
compatriote  et  l’un  de  nos  collabora- 
teurs (1).  Fils  d’un  marchand  de  draps, 
il  en  vint  à se  faire  passer  pour  un  bon 
gentilhomme.  De  tout  temps  on  y est 
parvenu  avec  un  peu  d’audace  et  de 
constance.  Ce  qui  est  positif , c’est 
qu’il  était  plein  d’esprit  et  d’érudition, 
mais  souvent  systématique,  et  finissant 
par  confondre,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  ce  qu’il  conjecturait  avec  ce 
qu’il  savait  parfaitement.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  des  sciences 
abstraites,  de  l’histoire  et  de  la  philoso- 
phie. II  publia  en  1759,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  Essai  de  politique 
et  de  morale  calculée.  Prétendre  , 
comme  il  essayait  de  le  prouver,  que 
l’on  peut  porter  le  calcul  jusque  dans 
la  morale , et  asservir  les  maximes  de 
la  politique  aux  lois  d’une  analyse  ri- 
goureuse , était  une  généreuse  erreur 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  tout  à la 
fois.  Il  en  resta  seulement  l’idée  de 
quelques  aperçus  neufs  et  profonds 
que  fauteur  avait  fait  jaillir  d’un  sys- 
tème inadmissible.  D’Hancarville  vou- 
lut courir  une  carrière  plus  aventu- 
reuse que  celle  des  lettres  dans  laquelle 
il  semblait  appelé  à se  distinguer.  C’é- 
tait un  homme  fortement  organisé  , 
dominé  par  son  imagination , par  la 
fougue  de  son  caractère  et  par  des  pas- 
sions très-vives.  Il  entra  d’abord  au 
ice  du  prince  Louis,  duc  de  Wur- 


(l)  M.  Valcry,  dans  le  IIe  vol. , liv.  VII,  chap. 
III  de  sçs  mtsTfS'fnit*  et  Mvams  y orages  en 
iji?  Italie , dont  il,4jjcnA  d«;  paraître  une  seconde 
édition  tfûi  csl  presque  un  nouvel  ouvrage,  con- 
testé cette  date  cl  cherche  à établir  que  d'Han - 
carville  était  né  en  1719. 


temberg,  et  y obtint  bientôt  de  l’avan- 
cement. Il  changea  de  nom  en  Prusse, 
en  Portugal  et  en  Italie,  selon  les  dif- 
férents rôles  qu’il  lui  plaisait  de  jouer, 
fut  détenu  à Spandau,  puis  à Paris  au 
For-l’Evêque,  précisément  en  raison  de 
ces  déguisements,  peut-être  aussi  de 
ses  dettes  ; mais  ce  qu’il  a fait  pour 
les  sciences  ne  permet  qu’à  peine  que 
l’on  s’arrête  aux  folies  de  cette  pre- 
mière période  de  sa  vie.  Après  bien 
des  vicissitudes  dans  sa  fortune  , il 
accompagna  à Naples  William  Ha- 
milton  , ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne. C’est  là  qu’il  publia,  en  anglais 
et  en  français,  un  ouvrage  sous  le  titre 
d’ Antiquités  étrusques,  grecques  et 
romaines  (Voy.  Hamilton  , XIX, 
366).  Lorsque  Winckelmann  vint  à 
Naples,  ce  savant  ne  céda  point  aux  pré- 
ventions qu’on  cherchait  à lui  inspirer 
contre  celui  que  l’on  qualifiait  A' aven- 
turier français  : il  accepta  un  loge- 
ment chez  lui , et  ils  conçurent  l’un 
pour  l’aulre  une  affection  qui  ne  s’est 

Ïias  démentie.  La  mort  vint  surprendre 
e célèbre  antiquaire  allemand  : pour 
éterniser  ses  regrets,  d’Hancarville  fit 
graver,  dans  le  livre  ci-dessus  désigné 
( tom.  II  ) , un  monument  sépulcral 
avec  l’inscription  suivante  : 

I).  M. 

Joan.  Winckelmann 
▼lr.  optim.  amie,  cariss. 

Pet.  d'Hancarvilla 
dolent  fecit 
orco  peregrino. 

Winckelmann  , dans  plusieurs  de  ses 
lettres  , rend  un  hommage  éclatant  au 
mérite  de  d’Hancarville,  qu’il  appelait 
avec  gaîté  le  Capitaine  tempête.  L an- 
tiquaire français  est  auteur  d’ouvrages 
licencieux.  Un  de  ces  ouvrages,  impri- 
méà  Naples,  lui  attira  des  désagréments. 
Après  avoir  fait  un  voyage  en  Angleterre 
quelques  années  avant  la  révolution  de 
1789,  il  revint  dans  le  pays  classique 
des  beaux-arts.  C’était  un  plaisir  bien 
vif  que  celui  de  l’avoir  pour  cicerone, 


à Rome  surtout,  lorsqu’on  visitait  les 
emplacements  les  plus  célèbres  , les 
grands  monuments  antiques  de  toutes 
les  espèces.  11  passa  beaucoup  de  temps 
à Venise  où  il  était  de  la  société  inti- 
me de  Mme  Marini-Albrizzi , qui  a 
tracé  de  lui,  dans  ses  Ritratti,  un  por- 
trait charmant  : Walter  Scott  n'a 
pas  mieux  peint  l’antiquaire  dans  un 
de  ses  meilleurs  romans.  11  habitait 
aussi  très-souvent  Padoue;  et  c’est 
là  qu’il  vit  arriver  le  dernier  terme 
de  sa  longue  carrière  , le  9 oct. 
1805.  On  a beaucoup  varié  sur  le 
lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  La  date 
qu’on  vient  de  donner  est  la  seule  ad- 
missible, parce  quelle  est  consignée 
dans  le  lieu  de  sa  sépulture,  l’église  de 
Saint-Nicolas.  L’auteur  de  cet  article  a 
uelquefois  entendu  d’Iiancarville,  à 
’enisc,  lire  des  dissertations  pleines 
d’érudition  et  de  charme,  où  ce  savant 
ingénieux  expliquait  à sa  manière  tou- 
tes les  intentions  de  Raphaël , le  su- 
jet de  ses  magnifiques  tableaux  qu’on 
admire  aux  stanze  , chambres  du 
Vatican,  tous  les  personnages  qui  sont 
en  scène  , leurs  actions  et  presque 
leurs  paroles,  comme  s’il  était  entré 
dans  l’atelier  du  peintre  immortel, 
comme  s’il  en  avait  reçu  d’honorables 
confidences.  Le  comte  Cicognara  a 
donné  des  fragments  de  ces  disserta- 
tions dans  son  Histoire  de  la  sculp- 
ture. Les  titres  de  plusieurs  autres  dis- 
sertations inédites,  du  même,  sont  in- 
diqués dans  les  notes  de  la  traduction 
italienne  de  l’ Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Raphaël , de  M. 
Quatremère  de  Quincy,  par  M.  Fran- 
•cesco  Longhena.  On  a de  d’Hancarville: 
I.  Essai  de  politique  et  de  morale 
calculée , tome  1er  et  unique,  1759, 
in-12.  II.  Antiquités  étrusques , 
grecques  et  romaines , tirées  du  cabi- 
net du  chevalier  W.  Ilamilton  (en 
anglais  et  en  français),  Naples  1766- 
67,  4 vol.  in-fol.  max.  D’autres  pro- 


ductions modernes  ont  diminué  l’im- 
portance et  le  prix  de  cet  ouvrage  , 
destiné  essentiellement  à faire  connaî- 
tre la  superbe  collection  de  vases  étrus- 
ques du  ministre  anglais  à Naples.  Il 
existe  deux  nouvelles  éditions  de  ce  beau 
livre,  l’une  publiée  par  David,  1787, 
l’autre  en  français  et  en  anglais , Flo- 
rence, 1801-08,  4 vol.  grand  in-fol. 

III.  Monuments  de  la  vie  privée  des 
douze  Césars , <f  après  une  série  de 
pierres  gravées  sous  leurs  règnes , 
Caprée  (Nancy,  Leclerc)  ,1780,  in-4°. 

IV.  Monuments  du  aille  secret  des 
dames  romaines , pour  servir  de 
suite  aux  Monuments  de  la  vie  pri- 
vée des  douze  Césars,  Caprée  (Nan- 
cy, Leclerc),  1784  , in-4°.  D’Han- 
carville avait  publié  : Veneres  et 
Priapi , uti  ohservantur  in  gemmis 
antiquis  , Levde  , sans  date , 2 pe- 
tits vol.  in-4°.  Il  y a deux  édifions 
de  cet  ouvrage.  La  première  fut  faite  à 
Naples  vers  1771 . La  seconde,  dont  le 
format  est  plus  petit,  est  accompagnée 
d’une  traduction  anglaise , et  semble 
avoir  été  exécutée  à Londres.  On  croit 
que  c’est  le  même  livre  qui  a reparu  en 
français,  mais  avec  un  texte  beaucoup 
plus  développé , sous  les  titres  rappor- 
tés ci-dessus.  L’abbé  Leblond  a eu 
beaucoup  de  part  à la  nouvelle  édition, 
et  M.  Lamoureux,  dans  un  article  re- 
marquable sur  d’Hancarville  dont 
Barbier  s’est  emparé,  lorsqu’il  compo- 
sait son  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires historiques,  a très-bien  jugé, 
expliqué,  l’imposture  spirituelle  et  har- 
die de  l’érudit,  qui  se  faisait,  dit-il,  aider 
par  des  artistes  habiles  à retracer  la 
nature  dans  toute  sa  nudité , et  même 
dans  ses  écarts , voulant  faire  passer 
pour  des  monuments  antiques  des  scènes 
très-impures,  dont  la  description,  émi- 
nemment poétique,  se  trouve  dans  Ovi- 
de, Properce  et  Pétrone.  V.  Re- 
cherches sur  F origine,  l’esprit  et  le 
progrès  des  arts  dans  la  Grèce, 
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sur  leur  connexion  avec  les  arts  et 
lu  religion  des  plus  anciens  peuples 
connus  et  sur  les  monuments  anti- 
ques de  f Inde,  de  la  Perse , du  reste 
de  F Asie , de  F Europe  et  de  FE- 
gypte,  Londres,  Appleyard,  1785,  3 
vol.  in-i°.  Ce  livre  est  lait  pour  placer 
le  nom  ded’Hanearville  à côté  de  ceux 
de  Winckelmann  et  de  Visconti  ; il 
est  devenu  très-rare.  M.  Valéry,  cité 
plus  haut,  nous  apprend  que  d’Han- 
carville  avait  composé,  sur  un  ancien 
amphithéâtre  de  Padoue  , une  disser- 
tation restée  inédite,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  ses  recherches  qui  ont  passé 
entre  les  mains  d’un  Anglais , M. 
Wolstenhome  Parr,  long-temps  do- 
micilié à Venise  , qui  était  â Padoue 
en  1830,  et  devait  les  publier  en  An- 
gleterre. L — P — E> 

HAVDMANN  (Emmanuel),  né 
àBàleen  1718,  mourut  en  1781.  Dans 
un  âge  encore  tendre  il  se  voua  à la 
peinture,  malgré  les  intentions  de  son 
père,  qui  lui  destinait  un  autre  état.  Il 
reçut  les  premières  instructions  chez 
Schnezle  à Schaffouse  , et  il  continua 
ses  études  â Pairs  chez  J.  Restout,  qui 
l’avait  pris  en  grande  amitié.  Il  voya- 
gea en  Italie  et  revint,  après  un  séjour 
de  quatre  ans,  dans  sa  patrie.  Ses  ta- 
bleaux d'histoire  et  ses  portraits  sont 
estimés  ; plusieurs  ont  été  gravés  , no- 
tamment les  portraits  d’Euler  et  d’Al- 
bert Haller.  U — l. 

IIASfSTEIN  (Godefroi -Au- 
guste-Louis), prédicateur  protestant, 
naquit  en  1761  à Magdebourg,  où  son 
père  était  conseiller  de  justice  crimi- 
nelle. Pendant  ses  études  à l’école  de 
l’église  principale,  l’exemple  de  quel- 
ques bons  prédicateurs,  tels  que  Pazkc 
et  Sturm  , excita  son  émulation  , et 
illréquenta  l’université  de  Halle  pour 
se  préparer  à la  même  carrière.  Il 
prit  part  à la  rédaction  du  Journal 
pour  les  prédicateurs,  et  à son  retour 
à Magdebourg,  en  1782,  le  jeune 
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théologien  obtint  une  place  de  maître 
suppléant  à l’école  où  il  avait  fait  ses 
premières  études.  Il  s’y  distingua  par 
un  enseignement  clair  et  méthodique , 
et  par  les  discours  édifiants  qu’il  eut 
occasion  de  débiter  dans  la  chaire.  Il 
contribua  beaucoup  à l’organisation 
d’une  école  normale  , dépendant  de 
celle  de  l’église  principale.  Ayant  prê- 
ché en  1787  â Tangermunde  devant 
les  magistrats  qui  disposaient  de  la 
chaire  de  prédicateur  de  la  commune  , 
il  fut  assez  heureux  pour  l’obtenir,  mais 
il  ne  fut  que  troisième  pasteur  de  cette 
commune  et  n’eut  qu’un  revenu  extrê- 
mement modique.  L’état  maladif  de  sa 
femme,  qu’il  perdit  en  1800,  après  de 
longues  souffrances,  ainsi  que  ses  deux 
enfants , augmentait  sa  gêne  ; mais 
ces  adversités  ne  l’empêchèrent  pas 
de  faire  autant  de  bien  que  ses  fa- 
cultés le  permettaient.  II  fonda  i Tan- 
germunde une  école  de  filles,  organisa 
une  société  pour  les  exercices  de  ca- 
téchisme et  de  prédication  des  can- 
didats en  théologie,  et  entreprit  la  pu- 
blication d’un  journal  théologique  sous 
le  titre  de  Feuilles  homiléliques  et 
critiques,  auquel  prirent  part  plusieurs 
théologiens  distingués,  entre  autres, 
les  deux  beaux-frères  de  Hanstein , 
Pischon  et  Wilmsen.  En  1803,  étant 
déjà  renommé  comme  un  excellent  ora- 
teur ecclésiastique  , il  fut  appelé  à 
Brandebourg  en  qualité  de  premier 
prédicateur  et  de  chef  de  consistoire 
[Superintendent] . Il  se  rendit  à son 
nouveau  poste  avec  sa  seconde  femme, 
nommée  Wilmsen  , qu’il  avait  récem- 
ment épousée  à Berlin.  Il  ne  resta 
qu’un  an  à Brandebourg , mais  il  y 
travailla  comme  précédemment  à l’a- 
mélioration de  l’éducation  et  à l’in- 
struction des  étudiants  en  théologie  , 
en  fondant  une  société  de  morale  et  de 
littérature,  et  une  école  pour  les  jeu- 
nes filles.  Sur  la  proposition  du  pré- 
vôt Teller  qui  désirait  se  retirer,  le  roi 


de  Prusse  appela  Hanstein  à Potsdam 
et  le  fit  prêcher  devant  lui.  Son  sermon 
eut  le  succès  que  Teller  en  avait  atten- 
du, et  celui-ci  céda  en  1804  à llans- 
tein  l’emploi  de  prévôt  et  premier 
prédicateur  de  l’église  Saint-Pierre  à 
Berlin  ; à ces  charges  était  jointe 
celle  de  conseiller  du  consistoire  géné- 
ral du  royaume.  Elles  mirent  en  évi- 
dence tout  son  mérite  : ses  sermons 
eurent  une  vogue  extraordinaire,  et 
attirèrent,  dans  les  premiers  temps  sur- 
tout , un  auditoire  si  nombreux  que  la 
vaste  église  pouvait  à peine  le  contenir. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  prit 
une  part  active  aux  travaux  du  consis- 
toire , à ceux  des  commissions  pour 
les  pauvres , pour  les  écoles  industriel- 
les, pour  la  rédaction  d'un  nouveau  li- 
vre de  cantiques  et  pour  la  propaga- 
tion de  la  Bible.  En  1807  il  contribua 
avec  d’autres  hommes  zélés  pour  le 
bien,  à la  fondation  d'une  institution 
en  faveur  des  enfants  abandonnés,  fon- 
dation qui  reçut  le  nom  de  la  reine 
Louise.  Cette  excellente  princesse,  réfu- 
giée pendant  la  guerre  à Mémel , lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  cette  bonne 
œuvre  : «Vous  avez,  monsieur  le  prévôt, 
« excité  et  entretenu  chez  les  Berlinois 
« cet  esprit  qui  seul  fait  que  l’on  se 
« comporte  avec  dignité  dans  le  mal- 
« heur.  Voilà  ce  qui  a resserré  da- 
« vantage  le  lien  d’affection  qui  unis- 
« sait  la  nation  à son  souverain;  la 
« joie  de  se  revoir  , désirée  de  part  et 
« d’autre  avec  une  vivacité  égale,  n’en 
« sera  que  plus  pure.»  Hanstein  était 
alors  dans  une  position  qui  lui  permet- 
tait d’être  utile  à sa  famille  ; aussi  tint- 
il  lieu  de  père  à plusieurs  de  ses  neveux 
et  nièces  qu’il  avait  appelés  près  de 
lui.  Mais  les  calamités  de  la  guerre 
ne  l’épargnèrent  pas  plus  que  ses  com- 
patriotes. Ayant  prononcé,  à l’occasion 
de  l’installation  d’un  prédicateur  à 
Havelberg , un  sermon  dans  lequel  on 
crut  remarquer  des  allusions  politi- 


ques , il  fut  cité  devant  le  général 
français  Lapisse  , et  reçut  ordre  de 
quitter  la  ville  dans  l’espace  d'une 
heure.  Loin  de  se  laisser  intimider, 
il  continua  par  ses  sermons  à Berlin 
de  soutenir  le  courage  des  Prussiens 
dans  les  revers  qu’ils  essuyaient.  Aussi 
fut-il  mandé  avec  Buchholz  et  le  pro- 
fesseur Schleiermacher  devant  le  maré- 
chal ûavoust  qui  leur  adressa  de  vifs 
reproches.  Schleiermacher  prit  la  dé- 
fense des  trois  accusés  ; cependant  on 
leur  conseilla  de  mettre  plus  de  pru- 
dence dans  leurs  prédications.  Au  re- 
tour du  roi,  Hanstein  fut  décoré  de 
l’ordre  de  l’Aigle- Rouge,  et  appelé  en 
qualité  de  conseiller  au  ministère  des 
euhes.  Pendant  la  guerre  de  1813,  ses 
sermons,  comme  ceux  d'autres  prédi- 
cateurs de  Berlin  , prirent  de  nouveau 
une  couleur  politique.  Il  s’agissait  d’en- 
flammer la  jeunesse  pour  reconquérir 
l’indépendance  de  la  patrie.  Hanstein 
seconda  vigoureusement  les  intentions 
du  gouvernement.  Ses  sermons  de  cette 
époque  ont  été  publiés  sous  le  titre 
Die  ernste  zeit  (le  tempsgrave).  Après 
le  rétablissement  de  la  paix , il  fit  par- 
tie de  la  commission  que  le  gouverne- 
ment chargea  de  la  réforme  de  l’or- 
ganisation ecclésiastique  et  de  la  litur- 
gie ; réforme  qui  éprouva  d'assez  vives 
résistances,  et  attira  beaucoup  de  désa- 
gréments à la  commission.  Hanstein 
s’unit  avec  Drameke  pour  la  publica- 
tion d’un  recueil  périodique  sous  le 
titre  de  J\ouveau  magasin  de  ser- 
mons pour  les  fêtes  et  les  circonstan- 
ces particulières.  L’altération  de  sa 
santé  le  força  de  chercher  du  soula- 
gement dans  des  voyages  aux  eaux.  Ne 
voulant  pas  néanmoins  interrompre  ses 
travaux,  il  prêcha  le  premier  jour  de  l’an 
1821  , sur  ce  thème  : Il  n’y  a point 
de  temps  pour  Dieu.  Trois  jours 
après  il  subit  une  opération  chirurgi- 
cale qui  ne  réussit  pas.  Des  symptô- 
mes alarmants  se  manifestèrent  bien- 
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tôt  après  , et  il  mourut  le  25  février 
suivant.  Sehleicrmacher  prononça  un 
discours  sur  la  tombe  de  s«n  collègue. 
Le  produit  d’une  quête  faite  pendant 
une  commémoration  funèbre,  dans  l’é- 
lise du  Dôme , fut  destiné  à la  caisse 
es  veuves  de  maîtres  d'école;  cette 
institution  reçut  le  nom  d'Hanstein. 
Son  beau-frère  Wilmsen  publia  un 
Monument  d’affection  voué  à feu 
Hanstein  par  ses  amis  et  vénéra- 
teurs  ( Denkmal  der  Liebe , etc.), 
Berlin,  1821.  On  trouve  une  notice 
sur  Hanstein  dans  le  cali.  VI,  nouv. 
série  des  Zeitgenosscn.  I) — g. 

HARAMBURE  (Louis-Fran- 
çois-Alexandre  , baron  d’) , né  à 
Preuiliy  en  Touraine  le  13  février 
1742,  d'une  famille  noble,  entra  en 
1757,  comme  cornette,  dans  le  régi- 
ment de  dragons  de  Bauflremont,  et 
passa  capitaine  à celui  de  Noé  en 
1760.  Il  fit,  avec  ces  deux  corps,  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  et  devint  major,  puis  colonel 
au  régiment  de  Royal-Roussillon,  ca- 
valerie ; fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1771  et  brigadier  en  1781. 
Il  était  maréchal-de-camp,  employé  au 
camp  de  Saint-Omer  sous  le  prince  de 
Condé  en  1788,  et  le  cordon  rouge 
lui  avait  été  promis,  lorsque  la  révo- 
lution vint  suspendre  toutes  les  faveurs 
de  ce  genre.  Ce  qui  doit  étonner,  c’est 
que  le  baron  d’Harambure  s’en  soit 
néanmoins  montré  le  partisan,  et  que, 
nommé  l'un  des  députés  de  la  noblesse 
de  Touraine  aux  Etats-généraux  de 
1789,  on  l’ait  vu  un  des  premiers  de 
son  ordre  se  séparer  de  scs  collègues 
pour  se  réunir  à l’assemblée  du  tiers- 
état;  puis  appuyer  la  division  de  la 
France  par  départements,  et  repousser, 
dans  la  séance  du  16  décembre  1789, 
un  projet  de  conscription  présenté  dès 
ce  lemps-là  par  Bureaux  dePusy,  « se 
■<  fondant  sur  ce  qu'elle  11e  devait 
« avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  la  li- 


« berté  publique  viendrait  à être  com- 
« promise  et  où  l’ennemi  occuperait  le 
« territoire.  » Dans  la  discussion  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  baron 
d’Harambure  voulut  que  ce  droit  ne 
fût  accordé  au  roi  que  temporairement 
et  par  un  décret  qui  serait  renouvelé 
chaque  année,  et  il  demanda  encore 
que  quatre  commissaires  de  l'assemblée 
fussent  chargés  de  suivre  toutes  les  né- 
gociations diplomatiques,  afin  de  lui  en 
rendre  compte,  etc.,  etc.  Les  rires  de 
l’assemblée,  où  de  pareilles  motions 
n’étaient  cependant  pas  alors  très-rares, 
firent  justice  de  celle-là , mais  il  paraît 
qu’à  compter  de  ce  jour  d’Harambure 
revint  un  peu  de  sa  fièvre  révolution- 
naire. Il  parla  quelque  temps  après, 
pour  la  répression  d'une  révolte  qui 
avait  éclaté  dans  le  régiment  de  Lor- 
raine à Tarascon,  où  les  soldats  avaient 
tout  simplement  chassé  leurs  officiers 
pour  en  nommer  d’autres.  Il  parla  en- 
suite contre  d’autres  émeutes  qui  se  ma- 
nifestaient chaque  jour  sur  les  escadres 
et  dans  les  garnisons.  D’Harambure 
s’exprima  encore  plus  franchement 
quand  il  fut  question  de  supprimer  les 
ordres  de  chevalerie,  puis  tous  les  titres 
de  noblesse  : « Me  trouvant , dit-il , 
«<  ici  en  vertu  d’un  mandat  qui  m’a  été 
« donné  par  la  noblesse , je  ne  puis 
« pas  voter  la  suppression  de  cette 
« même  noblesse.  » Cette  tardive 
opposition  du  baron  n’eut  pas,  comme 
on  le  sait , beaucoup  de  résultats  ; et, 
lorsque  la  session  fut  terminée,  d’Ha- 
rambure n’eut  plus  autre  chose  à faire, 
ne  voulant  pas  émigrer  à Coblentz  où 
il  eût  été  mal  reçu , que  de  reprendre 
son  grade  de  maréchal-de-camp.  D’a- 
bord employé  sur  les  frontières  d’Al- 
sace, il  fut  créé  lieutenant-général  le 
20  mars  1792  et  même  chargé,  après 
le  départ  de  Luckner,  du  commande- 
ment de  l’armée  du  Rhin.  C’est  en  cette 
qualité  qu’ayant  reçu  de  Monsieur, 
alors  régent  (mars  1793),  une  déclara- 
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tion  et  des  lettres-patentes,  etajântfait 
inscrire  ces  pièces  sur  les  registres  de 
la  municipalité  de  New-Brisac , il 
fut  arrêté , décrété  d’accusation  par  la 
Convention  nationale  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire , qui  , par  une 
exception  bien  rare  à cette  époque, 
l’acquitta  solennellement , le  22  avril 
1793.  D'Harambure,  qui  ne  s’atten- 
dait probablement  pas  lui-même  à cet 
heureux  résultat , prononça  aussitôt 
après  ce  jugement , en  présence  des 
juges,  le  discours  suivant  : Je  suis  très- 
« aise  que  la  Convention  nationale 
« n’ait  pas  révoqué  son  décret  d’accu- 
« sation  ; je  ne  crains  point  la  cen- 
" sure  que  tout  bon  républicain  ne 
« doit  jamais  craindre.  Je  suis  charmé 
« d’avoir  passé,  pour  ma  propre  jus- 
« tification,  devant  un  tribunal  aussi 
« équitable.  Mes  concitoyens  con- 
r naîtront  mon  attachement  à la  ré- 
r publique , pour  laquelle  je  jure  de 
« verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
« mon  sang.  » Ce  fut  en  effet  ce  juge- 
ment inespéré  qui  seul  put  sauver  le 
baron  d’Harambure  , pendant  le  reste 
de  la  terreur.  Paraissant  avoir  bien 
compris  sa  position , il  se  condamna 
lui-même  à la  retraite  sous  prétexte  de 
son  âge  avancé,  et  ne  reparut  plus  sur 
la  scène  politique  qu’en  1815,  après  le 
retour  du  roi,  qui  le  nomma  comman- 
deur de  Saint-Louis , et  le  chargea 
dans  la  même  année  de  présider  le 
collège  électoral  de  Loches,  où  il  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  le  choix  des 
royalistes.  Rentré  aussitôt  après  dans 
la  retraite,  il  mourut  à Tours  le  27 
déc.  1828,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  On  a de  lui  : Eléments  de 
cavalerie , ouvrage  élémentaire  pro- 
pre aux  officiers-généraux  , chefs 
de  corps  , etc.  , pour  mouvoir  de 
grands  corps  de  cavalerie  et  diriger 
leur  instruction , auquel  on  a joint 
un  mode  simple  pour  les  mouve- 
ments nécessaires  à une  armée  , 
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vol.  in-12  avec  gravure,  Paris,  1791. 
II.  Opinion  sur  l’instruction  à don- 
ner aux  troupes  à cheval  de  la 
France,  pour  les  officiers  de  tout 
grade  attachés  à chaque  corps  en 
n’empruntant  d’autres  secours  que 
ceux  de  Vordonnance,  Paris , 1817  , 
in-8°.  — Le  même  ouvrage,  suivi  de 
principes  élémentaires  sur  l’équita- 
tion et  l’exécution  des  principales 
manœuvres  de  l’ordonnance , Paris , 
1821,  in-8°  de  52  pag. — Un  de  ses 
fils,  qui  avait  été  son  aide-de-carap  en 
1792,  émigra  l’année  suivante  et  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille  à l’armée  du 
prince  de  Condé. — Son  frère  aîné  (le 
vicomte),  qui  comme  lui  était  parvenu 
au  grade  de  maréchal-de-camp,  mou- 
rut avant  la  révolution.  M — d j. 

HARANT  (Christophe),  baron 
de  Polzic,  voyageur  bohème,  était  né 
vers  1560.  Dans  sa  jeunesse  il  apprit 
le  grec,  le  latin  et  l’italien,  puis  étudia 
les  mathématiques  et  d’autres  sciences. 
En  1576  il  devint  page  de  l’archiduc 
Ferdinand.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  à la  cour  de  ce  prince, 
il  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  et  s’e 
maria  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  ser- 
vir en  1591,  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  : il  se  distingua  dans  le  com- 
mandement d’une  partie  des  troupes 
bohèmes,  et  à la  paix  obtint  la  promesse 
d’une  pension.  Sa  femme  étant  morte, 
il  confia  ses  enfants  aux  soins  d’une 
dame  de  son  voisinage;  et,  à Pâques  de 
l’année  1598  , il  partit  pour  l’Asie 
avec  son  ami  Herman  Czernin  de 
Chudnitz.  Ils  s’embarquèrent  à Ve- 
nise, et  attérirentà  Jaffa,  où,  craignant 
d’être  reconnus  par  les  Turcs  pour 
des  sujets  de  l’empereur  d’Allemagne, 
ils  se  firent  passer  pour  Polonais. 
Après  avoir  visité  les  lieux  saints , 
Harant  alla  par  mèr  en  Egypte, 
gagna  le  mont  Sinaï,  revint  au  Caire, 
vit  de  loin  les  pyramides  et  fut  de  re- 
tour en  Bohème  au  mois  d’oct.  1599. 
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L’empereur  Rodolphe,  qui  s’était  réfu- 
gié à Pilsen  pour  échapper  à la  peste,  le 
nomma  conseiller  intime  et  chambellan. 
Harant  se  remaria , perdit  bientôt  sa 
seconde  femme,  et  en  épousa  une  troi- 
sième qui  lui  apporta  une  dot  considé- 
rable. Dans  son  loisir  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  la  relation  de  son 
voyage  ! l’empereur  Mathias,  pour  ré- 
compense de  ses  services,  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  aulique  d’empire. 
A peine  ce  prince  eut-il  fermé  les  yeux, 
en  1619,  (pie  des  troubles  dont  les 
symptômes  s’étaient  déjà  manifestés  de 
son  vivant  éclatèrent  en  Bohème.  Les 
états  de  ce  royaume , de  Silésie , de 
Moravie  et  de  Lusace  , prononcèrent 
le  17  juin  la  déchéance  de  Ferdinand 
II,  et  le  28  élurent  à sa  plaee  Frédé- 
ric, électeur  palatin.  Harant,  qui  avait 
embrassé  la  réforme,  se  jeta  dans  le 
parti  des  ennemis  de  Ferdinand;  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à prévoir  les 
suites  déplorables  de  leur  audace,  et  leur 
conseilla  inutilement  de  faire  leur  sou- 
mission. Il  aurait  bien  voulu  comme  beau- 
coup d’autresfuirla  Bohème  : le  manque 
tf  argent  comptant  l’en  empêcha,  et  il 
fut  obligé  de  prendre  une  part  active  à 
la  guerre.  Au  siège  de  Vienne  , il  di- 
rigea l’artillerie  dont  les  boulets  at- 
teignirent la  chambre  de  Ferdinand. 

cette  campagne,  qui  n’eut  aucun 
résultat  satisfaisant  pour  les  confédérés, 
Harant  alla  exercer  à Prague  les  fonc- 
tions de  président  de  chambre  qu’il 
remplit  avec  équité.  L'issue  malheu- 
reuse de  la  bataille  donnée  près  de 
cette  capitale  le  contraignit  de  sc 
retirer  dans  ses  terres.  11  y fut  arrêté, 
et  ensuite  conduit  et  emprisonné  à Pra- 
gue, où  il  fut  décapité  le  21  juin  1621, 
avec  vingt-six  autres  gentilshommes. 
On  a de  lui  en  allemand  : üer  chris- 
tiche  Ulysses,  etc.  (P  Ulysse  chré- 
tien, ou  le  Cavalier  qui  a parcouru 
les  pays  lointains,  représenté  dans 
le  voyagé  mémorable  tant  à la 
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Terre-Sainle  que  dans  plusieurs 
autres  provinces , contrées  et  villes 
célèbres  lie  l’Orient,  fait  en  1598, 
avec  une  curiosité  particulière  et 
accompagné  d’observations  judicieu- 
ses, écrit  d’abord  en  langue  tchéche 
par  l’auteur,  traduit  en  allemand  par 
son  frère  George  Harant  en  1638,  et 
enfin  publié  par  Jean  liaient  son  ne- 
veu, Nuremberg , 1678,in-4°  avec 
fig.  De  nombreux  passages  de  cette  re- 
lation prouvent  que  Harant  connaissait 
bien  l’histoire  ancienne  et  les  auteurs 
classiques,  et  qu’il  était  versé  dans  plu- 
sieurs sciences  : il  fixe  son  attention  sur 
des  objets  d’utilité  réelle,  qui  de  son 
temps  occupaient  les  voyageurs  encore 
moins  qu'aujourd’hui,  et  ne  manque 
pas  de  parler,  quoique  très-succincte- 
ment, de  l’état  des  arts  et  des  métiers. 
La  description  du  montSinaïet  du  can- 
ton qui  l’avoisine  est  très-détaillée  et 
accompagnée  d’une  planche.  Busching, 
dans  le  tome  1 ’r  et  unique  de  sa 
Géographie  de  l’Asie,  l’a  prise  pour 
point  de  comparaison  avec  celle  de 
plusieurs  autres  voyageurs.  Harant 
avait  rapporté  une  bouteille  d’eau  du 
Jourdain  ; il  dit  qu’en  1604  elle  servit 
à baptiser  une  de  ses  filles.  E — s. 

IIARCOUET  de  Longeville  , 
littérateur  sur  lequel  on  n’a  presque 
aucun  renseignement , était  né  vers 
1 660.  11  étndia  le  droit  et  la  théolo- 
gie, et,  après  avoir  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris.  On  connaît  de 
lui  : I.  Lettres  ù M.  de  Cy pierre 
sur  V origine  des  armes  de  France 
(Mercure,  octobre  1695 , janvier  et 
octobre  1696).  L’auteur,  sur  le  témoi- 
gnage de  Tritheim  et  de  Hunibaldus 
( Ilunebaud  ) , s'efforce  de  prouver 
que  les  fleurs  de  lis  étaient  connues 
cinq  cents  ans  avant  Clovis.  Il  y a 
des  recherches  dans  ces  lettres  ; mais 
l’opinion  qu’on  y défend  ne  peut  sou- 
tenir un  examen  sérieux.  II.  Des- 
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cription  des  cascades  de  Saint- 
Cloud,  Paris,  1706 , in-12 . L'auteur 
nous  apprend  qu’il  eut  l’honneur  de 
présenter  cet  opuscule  au  roi.  III. 
Histoire  des  personnes  qui  ont  vécu 
plusieurs  siècles  et  qui  ont  rajeuni  , 
avec  le  secret  du  rajeunissement  tiré 
d’Arnaud  de  Villeneuve,  ibid.,  1715 , 
in-12,  ouvrage  singulier,  rempli  de 
faits  curieux,  et  écrit  d’un  sty  le  agréa- 
ble. Le  secret  du  rajeunissement  ne 
se  trouve  dans  aucune  édition  des 
• Œuvres  d’Arnaud  deVilleneuve  [Voy. 
ce  nom,  II,  493).  Harcouet  dit  qu’il 
l’a  tiré  d’fln  ancien  manuscrit  que  1 ab- 
bé de  Vallemont  lui  avait  communi- 
qué : il  consiste  à vivre  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  suivant  l’àge  et 
le  tempérament  de  la  personne  , de 
ouïes  nourries  de  blé  qu’on  aura  fait 
ouillir  avec  des  vipères  (p.  277).  Une 
analyse  de  la  Médecine  universelle 
de  Comiers  termine  le  volume.  Har- 
couet a commis  quelques  erreurs  dans 
son  appréciation  des  diverses  manières 
dont  les  anciens  calculaient  les  années  ; 
elles  ont  été  relevées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1718,  IV,  629. 
On  trouve  dans  la  table  du  Journal  de 
Verdun,  1,  26,  43,  une  liste  de  cente- 
naires qui  pourrait  servir  de  supplé- 
ment à l’ouvrage  d’IIarcouet.  W — s. 

HARCOIJ  RT  (François-Hen- 
îu,  comte  de  Lillebonne,  cinquième  duc 
de),  était  fils  d’Ànne-Pierre  de  Har- 
court. 11  naquit  le  12  janv.  1726,  et 
prit  le  titre  de  duc,  lorsque  son  père  fut 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  de  France. 
Il  entra  au  service  en  1739,  et  fut  fait, 
en  1741 , capitaine  de  dragons  dans  le 
régiment  de  son  nom,  puis  aide-de- 
camp  de  son  oncle  François,  deuxième 
duc  de  Harcourt,  qui,  dans  cette  même 
année  1741  , commandait  en  Bavière 
un  corps  de  vingt  mille  hommes,  et  par- 
tagea les  succès  comme  les  revers  de 
l’électeur  Charles- Albert.  Henri  de 
Harcourt  servit  ensuite  sous  le  maré- 


4o3 

chai  de  Saxe.  F.n  1742 , étant  allé 

fiorter  des  ordres  pendant  un  combat 
ivré  aux  Autrichiens , il  fut  fait  pri- 
sonnier et  renvoyé  sur  parole  un  an 
après.  Pendant  sa  captivité,  le  roi  lui 
avait  donné  le  régiment  auquel  il  n’ap- 
partenait encore  que  comme  capitaine. 
A la  suite  d’un  grand  nombre  de  com- 
bats auxquels  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse, il  fut  nommé  inai'échal-de-camp 
en  1758,  et  lieutenant -général  en 
1762  , puis  lieutenant-général  de  la 
Normandie  en  1764.  Il  fut  appelé  au 
gouvernement-général  et  au  commande- 
ment militaire  de  cette  province , après 
la  mort  de  son  père  (1783),  ayant  sous 
lui  deux  lieutenants-généraux  pour  la 
haute  et  basse  Normandie,  le  duc  de 
Beuvron  son  frère , et  le  duc  de  Va- 
lentinois  (1).  Il  s’agissait  alors  de  créer 
à Cherbourg  un  port  qui,  en  rivalisant 
avec  celui  de  Brest,  put  tenir  les  An- 
glais en  échec.  Ce  projet  gigantesque 
occupa  essentiellement  l’active  sollici- 
tude du  duc  de  Harcourt  pour  la  Nor- 
mandie. Il  réunissait  chez  lui  à Paris 
des  savants  de  toutes  les  classes,  et  là , 
chacun  des  moyens  propres  à l’exécu- 
tion était  profondément  discuté.  Louis 
XVI,  qui  y attachait  une  des  gloires  de 
son  règne,  voulut  visiter  lui-même  Cher- 
bourg. Pendant  ce  voyage,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  1786,  le  duc  reçut 
les  témoignages  les  plus  multipliés  de 
l’estime  du  roi,  qui  accepta  l’hospita- 
lité d’une  nuit  dans  le  château  de 
Harcourt.  Ce  fut  au  retour  que  Louis 

(i)  An  XVJ1*  siècle,  les  gouverneurs  avaient 
en  même  temps  le  commandement  militaire  de* 
provinces.  Louis  XIV  «rntit  l'inconvénient  grave 
qui  résultait  de  celte  réunion  , inconvénient 
qu'avaient  manifesté  les  guerre*  civiles , les 
gouvernements  étant  toujours  confiés  è de* 
grands  seigneurs  dont  la  tendance  constante 
était  de  secouer  la  dépendance  du  souverain.  Ce 
fut  psr  ce  motif  que  le  grand  roi  confia  à deux 
personnages  distincts  le  gouvernement  et  le 
commandement  militaire.  Cette  règle  ne  subit 
que  de  rares  exceptions  dans  le  XVIII*  siècle, 
et  c'est  par  une  de  ces  exceptions  que  le  duc 
de  Harcourt  réunit  les  deux  titres  après  la  inorl 
de  son  père. 
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XVI  annonça  au  doc  qu’il  l’avait 
choisi  pour  diriger  l’éducation  du  dau- 
phin , son  premier-né.  C’était  en  ef- 
fet un  homme  bien  digne,  surtout  par 
la  noblesse  de  son  caractère  , d’une 
telle  preuve  de  confiance.  Sentant 
toute  l’importance  de  ses  fonctions  , il 
s’occupa  d’abord  d’écarter  les  per- 
sonnes qui  pouvaient  contrarier  les 
principes  qu’il  voulait  faire  germer 
dans  le  cœur  d’un  prince  appelé  à s’as- 
seoir sur  le  trône  ; mais  il  est  complète- 
ment faux  qu’il  ait  cherché,  en  raison  de 
quelques  dissidences  de  famille  et  d’es- 
prit de  cour , à rétrécir  le  cercle  des 
devoirs  d’un  fils  de  roi  envers  son  au- 
guste mère,  comme  Mme  Campan  l’a 
insinué  dans  ses  Mémoires.  Vers  cette 
époque,  l’académie  française  ouvrit  ses 
portes  au  duc  de  Harcourt  pour  rem- 
placer le  duc  de  Richelieu.  Son  dis- 
cours de  réception  acheva  de  prouver  le 
bon  goût  qu’il  joignait  à un  esprit  très- 
distingué  et  à beaucoup  d’instruction. 
Tout  entier  dès-lors  à son  noble  em- 
ploi de  gouverneur  du  dauphin , il  ne 
revint  plus  habiterson  château  de  Nor- 
mandie : seulement  après  la  mort  pré- 
maturée de  son  élève,  il  se  rendit  à 
Caen  en  1790.  Le  défaut  de  subsi- 
stances se  faisait  alors  sentir  ; et  cette 
circonstance,  jointe  aux  actes  par  les- 
quels la  France  préludait  à un  grand 
bouleversement  politique,  avait  excité 
une  très-vive  fermentation  à laquelle  il 
est  permis  de  croire  que  Dumouriez  ne 
fut  pas  étranger  [Voy.  Dumouriez  , 
LX111, 151).  La  présence  du  duc  ne 
put  calmer  les  esprits,  et  il  eut  la  dou- 
leur d’être  témoin  du  massacre  de  Bel- 
zunce.  Devenu  lui-même  l’objet  de 
quelques  menaces  dans  sa  maison  , il 
fut  engagé  à se  retirer  par  l’autorité 
municipale  qui  fit  placarder  un  or- 
dre du  roi  en  vertu  duquel  le  duc 
était  appelé  à Paris,  et  c’est  ainsi  que 
Dumouriez  resta  à peu  près  maître  de 
toute  la  province,  ta  santé  du  duc  de 


Harcourt  s’étant  fort  affaiblie,  il  partit 
pour  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle,  où  il 
resta  près  de  deux  années.  Aussitôt  que 
ce  pays  eut  été  envahi  par  les  armées 
de  la  république  française,  il  cher- 
cha un  refuge  en  Angleterre,  où  quel- 
ques membres  de  son  antique  famille, 
qui  mettaient  beaucoup  de  prix  à leur 
origine  normande,  lui  adoucirent  les 
malheurs  de  l’exil.  Ils  firent  pour  lui 
l'acquisition  d’une  maison  de  cam- 
pagne auprès  de  Windsor;  et  là, 
entouré  des  siens,  il  mena  une  vie  sim- 
ple et  patriarcale.  Georges  III  et  la 
reine  d’Angleterre  vinrent  tj  visiter, 
et  lui  prodiguèrent  les  preuves  les 
plus  délicates  de  leur  honorable  bien- 
veillance. Chargé  par  les  frères  de 
Louis  XV 1 de  veiller  près  la  cour 
de  Londres  à leurs  intérêts  et  à ceux 
des  émigrés,  il  s’y  livra  avec  zèle,  désin- 
téressement, et  avec  une  indépendance 
qui  lui  fit  perdre  plus  tard  une  partie 
des  faveurs  royales.  Instruit  que  l’An- 
gleterre voulait  s’emparer  de  la  partie 
de  Saint-Domingue  qui  appartenait 
à la  France  , il  écrivit  aux  princes 
qui  l’avaient  investi  de  leurs  pouvoirs 
qu’il  lui  semblait  presque  nécessaire 
que  l’Espagne  prit  les  devants  sur  l’An- 
gleterre, par  le  motif  que  l’Espagne, 
ayant  pour  chef  un  Bourbon  , les 
liens  de  parenté  laisseraient  plus  de 
chances  à la  France  de  recouvrer  un 
jour  cette  colonie.  Sa  lettre  fut  inter- 
ceptée par  le  cabinet  de  Saint-James  : 
dès-lors  la  cour  ne  vit  plus  en  lui 
qu’un  homme  dont  le  dévouement  lui 
était  contraire.  Il  ne  continua  pas 
moins  de  s’occuper  de  la  surveillance 
active  qui  lui  était  confiée,  ce  qui  com- 
prenait la  direction  des  Secours  donnés 
parle  gouvernement  aux  exilés  de  plu- 
sieurs classes,  et  il  y mit  une  telle  ar- 
deur, peut-être  aussi  y prit-il  tant  de  pei- 
ne, que  sa  santé  en  lut  altérée.  Il  se  vit 
forcédese  retirer  entièrement  àStaine, 
où  il  termina  sa  vie  le  22  juillet  1802. 
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Le  dnc  de  Harcourt  avait  de  l'élévation 
dans  l’ârac  et  de  la  dignité  dans  le  ca- 
ractère ; ce  qui  était  loin  d'exclure  chez 
lui  l'alTabilité  et  une  véritable  grâce  de 
manières  comme  de  langage.  Quelques 
pièces  de  théâtre  destinées  seulement  à 
être  jouées  dans  son  château  de  Har- 
court, et  divers  morceaux  de  poésie 
échappés  de  sa  plume  gracieuse  et  fa- 
cile firent  voir  qu'il  ne  possédait  pas 
seulement  l'esprit  du  monde  et  des  af- 
faires relatives  à ses  fonctions  diver- 
ses. Il  avait  en  outre  composé  un  ou- 
vrage ingénieux  sur  les  jardins  pitto- 
resques qu’il  savait  dessiner  avec  ta- 
lent. Delille  en  eut  connaissance,  et  il 
célébra  les  beautés  de  Harcourt,  ainsi 
que  son  propriétaire  , dans  quelques 
vers  du  poème  des  Jardins,  chant  II. 
Le  duc  de  Harcourt  avait  aussi  com- 
posé sur  l'éducation  des  princes  un 
ouvrage  plein  d’excellents  principes  et 
de  vues  élevées,  qui  est  resté  manu- 
scrit. Il  avait  épousé,  en  1752,  M11® 
de  la  Feuillade,  c^ui  est  morte  à Paris 
en  1815.  Ils  n eurent  qu’une  fille, 
devenue  la  première  femme  du  duc 
de  Mortemart.  Cette  branche  de  la 
famille  de  Harcourt  n’est  plus  re- 
présentée que  par  la  GUe  aînée  du  duc 
que  nous  venons  de  nommer,  M"®  de 
Mortemart  , princesse  de  Beauvau  , 
propriétaire  du  château  de  Harcourt , et 
par  la  descendance  des  sœurs  de  celle- 
ci,  mesdames  de  Croy  et  de  Crussol. 
L’auteur  de  cet  article  a trouvé  des  do- 
cuments très-utiles  dans  une  brochure 
intitulée  : Essai  historique  et  statisti- 
que sur  Tliury-Har court,  par  M.  B., 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  1831.  L — P — K. 

HARCOURT  (Anne-Fran- 
çois, marquis,  puis  duc  de  Bcuvron 
de),  né  le  4 octobre  1727,  était  frère 
puîné  du  précédent.  Il  prit  part  à pres- 
ue  toutes  les  guerres  où  le  duc  Henri 
e Harcourt  se  distingua.  Pendant 
que  celui-ci  était  gouverneur  de  Nor- 
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mandié,  le  duc  de  Beuvron  comman- 
dait à Cherbourg;  il  fut  appelé  à Rouen, 
par  extension  de  ses  fonctions,  à l’occa- 
sion des  premiers  troubles  de  la  révo- 
lution en  1789,  et  contribua  beaucoup 
â sauver  les  jours  de  l’intendant  de  la 
province,  M.  de  Maussion.  Bientôt  il 
fut  forcé,  comme  son  frère,  par  les  insur- 
rections de  la  Normandie,  d’abandon- 
ner toute  espèce  de  commandement.  II 
se  montra  honorablement  auchàteaudes 
Tuileries,  le  10  août  1792.  Il  est  mort 
en  1797  ; et  c’est  sa  descendance  qui 
perpétue  le  nom  de  Harcourt  : elle  le 
perpétue  même  â double  titre,  une  de 
ses  deux  filles  ayant  épousé  un  parent 
de  son  nom.  Le  comte  Eugène  de  Har- 
court, qui  a été  ambassadeur  à Madrid 
depuis  1830,  et  qui  est  maintenant 
pair  de  France,  est  un  des  petits-fils  du 
duc  de  Harcourt-Beuvron.  — Har- 
court-d’Olonde  (le  marquis  de),  de 
la  branche  aînée  de  la  famille  et  gendre 
du  précédent,  est  mort  à Paris  le  5 juin 
1820. 11  s’était  d’abord  vivement  inté- 
ressé, en  1789,  aux  théories,  et  l’on 
peut  dire  aux  erreurs  généreuses  de 
quelques  membres  de  la  noblesse  , qui 
avaient  été  bien  loin  de  prévoir  les  faus- 
ses applications,  les  terribles  conséquen- 
ces qui  devaient  bientôt  en  résulter.  Il 
n’émigra  point  et  fut  détenu  pendant 
la  terreur.il  était,  en  1814,  membre  du 
conseil-général  de  la  Seine,  et  il  signa 
la  déclaration  qui  rappelait  au  trône 
l’aîné  des  frères  ue  Louis  XVI.  Il  eut 
entre  autres  enfants  le  comte  Emma- 
nuel de  Harcourt,  qui,  en  1792,  passa 
en  Angleterre,  avec  son  frère  aîné,  ma- 
rié plus  tard  à une  Anglaise  du  même 
nom,  et  mort  en  1831.  Le  comte  Em- 
manuel, rentre  en  France,  s’y  est  fait  re- 
marquer par  des  ouvrages  de  circon- 
stance pleins  d’esprit,  et  tous  favorables 
à la  cause  des  Bourbons.  L — P — E. 

Il  ARD E N B ERG  (le  prince 
Charles-Auguste  de],  naquit  dans  la 
ville  de  Hanovre  le  31  mai  1750,  de 
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la  branche  aînée  d’une  famille  dont  la 
noblesse  remonte  au  IXe  siècle,  à l’é- 
poque des  empereurs  de  la  maison  de 
Saie,  Henri-l’Oiseleur  et  Othou-ie- 
Grand.Filsd’unfeld-maréchalau  service 
de  Hanovre,  qui  s’était  distingué  dans 
là  guerre  de  sept  ans,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  la  termina  aux  universités  de 
Goettingue  et  de  Leipzig.  Destiné  de 
bonne  heure  à la  carrière  des  affaires 
publiques,  il  fit  son  noviciat  dans  l’ad- 
ministration de  l’électorat  de  Hanovre, 
et  voulant  étendre  la  sphère  de  ses  con- 
naissances , il  parcourut  en  observateur 
l’Angleterre,  la  France,  la  Hollande, 
et  vint  compléter  ses  études  sur  le 
droit  public  à Wetzlar  , où  siégeait 
alors  la  chambre  impériale.  Ce  fut  là 
qu’il  forma  avec  le  célèbre  Goethe  une 
liaison  qui  n’a  cessé  qu’avec  la  vie. 
Etant  retourné  dans  sa  patrie  , il 
y fut  chargé  de  differentes  missions 
pour  l’Angleterre  ; et  , comme  il  réu- 
nissait de  grands  talents  à tous  les 
avantages  extérieurs  , son  début  à la 
cour  de  Saint -James  fut  très-bril- 
lant. Mais  une  passion  funeste  de 
l’héritier  du  trône  vint  troubler  le  bon- 
heur dont  il  jouissait  depuis  deux  ans 
dans  une  union  parfaitement  assor- 
tie avec  Mlle  de  Reventlow , l’une  des 
femmes  les  plus  belles  de  cette  époque. 
Les  deux  époux  se  séparèrent,  et  le 
baron  de  Hardenberg  , ayant  quitté 
pour  toujours  l’Angleterre  et  le  Ha- 
novre , se  rendit  à la  cour  de  Bruns- 
wick. C’était  le  temps  où  l’élève  et  le 
neveu  du  grand  Frédéric , parvenu 
à un  très-haut  point  de  gloire  mili- 
taire , et  devenu  prince  régnant,  vou- 
lait encore  s’illustrer  par  le  mérite 
d’une  bonne  administration.  Harden- 
berg lui  parut  au  premier  aspect  très- 
propre  à le  seconder  dans  un  but 
aussi  louable , et  il  lui  donna  aussi- 
tôt , en  Je  nommant  grand-prévôt  et 
conseiller  privé , (une  preuve  de  con- 


fiance à laquelle  il  mit  le  comble  , 
lorsque  , Frédéric  II  étant  mort , il 
le  chargea  de  porter  à Berlin  le  tes- 
tament qui  avait  été  déposé  dans 
ses  mains  par  ce  monarque.  On 
conçoit  l’empressement  avec  lequel 
le  nouveau  roi  de  Prusse  accueillit 
un  pareil  message.  Le  duc  de  Bruns- 
wick , voulant  faire  de  son  envoyé 
un  lien  de  plus  entre  les  deux  cours  , 
l’avait  recommandé  spécialement , et 
les  avantages  personnels  du  baron 
ajoutèrent  encore  à ces  moyens  de 
succès.  Dès  ce  moment  Hardenberg 
fut  Prussien,  et  il  le  fut  pour  tou- 
jours ; dès-lors  commença  pour  lui 
une  carrière  marquée  par  tant  de  vi- 
cissitudes, et  qui  devait  être  si  glorieu- 
sement terminée.  Le  premier  témoi- 
gnage de  confiance  que  lui  donna  Fré- 
déric-Guillaume 11,  ce  fut  del’envoycr 
diriger  l’administration  des  provinces 
d’Anspach  et  Rareuth  , que  le  mar- 

f;rave  avait  formé  le  projet  de  céder  à 
a Prusse  {Voy.  Anspach,  LVI , 352); 
et  quand  cette  cession  fut  consommée, 
en  décembre  1791  .continuant  de  les  ad- 
ministrer au  nom  du  roi  de  Prusse,  avec 
le  titre  de  ministre-directeur,  le  baron 
de  Hardenbergy  fit  preuve  de  tant  d’ha- 
bileté et  de  zèle,  pour  le  souverain  et 
pour  les  habitants,  que  son  nom  y reste 
encore  vénéré,  et  que  le  roi  de  Prusse 
lui  confia,  dès  cette  époque,  les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles. 
Cependant  il  eut  peu  de  part  aux  négo- 
ciations de  Pilnitz  et  à toutes  les  intri- 
gues qui  accompagnèrent  la  trop  fa- 
meuse expédition  contre  la  France  en 
1792;  mais  il  n’ignora  rien  de  ce  qui 
avait  été  fait  et  convenu  avec  les  chefs 
de  la  nouvelle  république  {Voy.  Du- 
mouriez,  LXIII,  156);  et  ce  qu’il  au- 
rait pu  ne  pas  connaître,  il  le  sut  bientôt 

Îiar  la  mission  de  même  nature  qu’on 
ui  confia  au  commencement  de  l’an- 
née 1794.  Ce  fut  d’obtenir  des  états 
de  l’empire  le  plus  exposés  aux  inva- 
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sions  de  la  France,  qu’ils  pourvussent  à 
l’entretien  de  l’armée  du  roi  de  Prusse, 
qui  déjà  recevait  un  subside  de  PAn- 
gleterre  et  de  la  Hollande,  et  qui,  d’a- 
près un  nouveau  traité,  allait  en  rece- 
voir encore  un  autre  de  l’empereur 
d’Allemagne.  Au  milieu  des  défiances 
et  de  l’inquiétude  universelles,  le  snccès 
d’une  telle  mission  était  extrêmement 
difficile.  Dès-lors  il  fut  évident  pour 
tous  les  gens  sensés  que  la  Prusse,  qui 
jusque-là  avait  si  mal  secondé  ses  alliés, 
se  préparait  à se  séparer  entièrement 
d’eux,  et  qu’il  ne  s’agissait  plus  pour 
elle,  avant  une  pacification  définitive  , 
que  d’ajouter  encore  quelques  sommes 
à tant  d’autres  que  déjà  elle  avait  reçues 
de  toutes  parts , même  de  l’ennemi 
commun.  Les  bruits  les  plus  fâcheux 
se  répandirent  à cet  égard  dans  toute 
l’Allemagne.  On  y disait  hautement 
que  non-seulement  cette  puissance  vou- 
lait mettre  à contribution  tous  les  états 
de  l’empire , mais  que  ses  projets  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  fa  destruc- 
tion complète  de  l'ancien  édifice 
germanique,  par  des  sécularisations  et 
des  démembrements  à son  profit.  Ces 
bruits  s’accréditèrent  singulièrement,  à 
la  même  époque  , par  l’arrivée  de  trois 
agents  du  comité  de  salut  public  (1),  qui 
furent  parfaitement  accueillis  au  milieu 
de  l’armée  prussienne  par  les  généraux 
Kalkreuth  et  Mœllendorff,  lesquels  eu- 
rent avec  eux  de  longues  conférences, 
malgré  les  clameurs  de  la  populace  de 
Francfort,  indignée  de  les  voir  étaler  en 
sa  présence  des  bonnets  rouges  et  des 
drapeaux  tricolores.  Voilà  dans  quelles 
circonstances  le  baron  de  Iiardenberg 
vint  sur  le  Rhin  avec  une  lettre  du 
roi  adressée  à l’électeur  de  Mayen- 
ce , celui  des  princes  de  l’empire  qui 
avait  le  plus  de  raison  pour  se  dé- 
fier de  la  Prusse.  Il  le  trouva  en  effet 
défiant,  réservé  ; et  ce  ne  fut  qu’avec 


(i)  Hochet , Firis  el  PiUermami. 
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beaucoup  de  peine  qu’il  le  décida  enfin 
à présenter  à la  diète,  en  sa  qualité 
d’archi-chancelier,  les  demandes  de  son 
maître,  et  à convoquer  pour  le  1er 
mars  les  cercles  les  plus  exposés  à l’in- 
vasion, afin  de  leur  soumettre  les  mê- 
mes demandes.  Mais  la  plupart  des 
princes  qui  composaient  ces  cercles,  ne 
voulant  pas  payer  des  troupes  qui  ne 
seraient  point  à leur  disposition,  refu- 
sèrent par  des  motifs  fort  plausibles. 
« Il  serait  difficile  , dirent-ils,  de 
« décider  si  la  France  a mis  plus  d’em- 
« pressement  à faire  la  guerre  à l’Al- 
« iemagne  que  la  Prusse  à la  France  ; 
« et,  s’il  est  vrai  qu’en  prenant  les 
« armes,  le  roi  n’a  consulté  que  son 
« propre  intérêt,  il  a d’autant  moins 
« droit  de  prétendre  que  d'autres  se 
« chargent  de  l’entretien  de  son  ar- 
« mée  qu’elle  n’a  point  garanti  l’em- 
« pire  d’une  invasion  ; qu’en  général 
« si  l’on  examinait  à quoi  aboutissent 
« les  alliances  des  puissances,  on  ver- 
« rait  que  le  protégé  finit  toujours  par 
« devenir  la  proie  du  protecteur  ; que 
« ces  actes  d'injustice  commencent  par 
« de  légers  empiètements,  et  finissent 
b par  la  ruine  du  plus  faible;  qu’ enfin 
b le  moyen  le  plus  honorable,  et  peut- 
b être  le  moins  dispendieux  de  sortir 
« du  péril,  était  de  suivre  l'exemple  de 
« la  France,  en  faisant  une  levée  en 
b masse,  et  en  laissant  à chacun  le  soin 
U d’armer  el  d’entretenir  les  siens.  » 
Il  y avait  dans  ces  paroles  beaucoup 

Ïilus  de  sens  et  de  vérité  que  ne  vou- 
ait en  reconnaître  le  cabinet  prussien, 
qui  dans  cette  occasion  comme  toujours 
prétendait  faire  entretenir  par  d’au- 
tres une  armée  dont  il  ne  disposerait 
que  pour  lui.  11  fut  même  prouvé  qu’à 
cette  époque  il  recevait  Je  l’Angle- 
terre des  subsides  pour  tenir  sur  le  Rhin 
soixante  mille  soldats , bien  qu’il  y eût 
à peine  la  moitié  de  ce  nombre...  Et 
sous  ce  prétexte  il  repoussait  de  tout 
son  pouvoir  le  projet  d’une  levée  en 
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masse  qu’avait  proposé  l’Autriche,  chers  que  tous  les  autres.  Dès  qu’il  fut 
Travaillant  dès-lors  secrètement  à une  chargé  d’une  mission  aussi  importante, 
" paix  définitive,  il  est  évident  que  la  il  se  rendit  à Berlin,  pour  y présenter 
Prusse  craignait  de  donner  à la  guerre  au  roi  et  faire  prévaloir  dans  le  ca- 
un  caractère  d’irritation  et  de  violence  binet  ses  plans  et  ses  vues  pcrsonnel- 
qu'il  fût  devenu  impossible  d'arrêter,  les  , qui  consistaient  principalement 
La  réponse  des  cercles  de  l’empire  lui  à établir  une  ligne  de  démarcation 
causa  donc  un  mécontentement  tel  derrière  laquelle  pourraient  se  ran- 
qu’ellc  les  menaça  de  retirer  à l’instant  ger,  en  se  détachant  de  l’association 
son  armée  , et  déjà  cette  armée  était  germanique,  tous  les  états  de  l’em- 
en  marche  vers  la  Westphalie  lorsque  pire  qui  voudraient  entrer  dans  le  sys- 
l’Angleterre  et  surtout  la  Hollande,  tème  de  la  Prusse,  et  concourir  à son 
que  cette  défection  allait  jeter  dans  le  agrandissement  ou  à l'entretien  de  ses 
plus  grand  péril,  se  décidèrent  à signer  armées.  11  obtint  à cet  égard  tout  ce 
un  nouveau  traité  de  subsides,  qui  fit  qu’il  voulut,  et  partit  avec  des  pouvoirs 
entrer  encore  environ  cinquante  mil-  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui 
lions  dans  les  caisses  du  roi  de  Prusse,  avaient  été  donnés  au  comte  de  Goltz. 
sans  y comprendre  des  sommes  moins  Ce  fut  le  18  mars  1794  qu’il  fit  son 
importantes  et  des  fournitures  en  na-  entrée  à Bâle,  et  le  15  du  mois  suivant 
ture  que  le  baron  de  Hardeuberg  il  signa  cette  paix  célèbre  et  qui  devait 
réussit  à arracher  à différents  princes,  commencer  pour  la  diplomatie  euro- 
notamment  aux  électeurs  ecclésiastiques  péenne  une  ère  tout-à-fait  nouvelle, 
dont  la  ruine  était  cependant  alors  se-  Par  ce  traité  la  Prusse  se  sépara  en- 
crètement  arretée!  On  sait  que,  de  son  tièrement  de  l’Angleterre  ; elle  aban- 
côté,  l’Autriche  avait  aussi  dans  le  me-  donna  la  Hollande  à son  malheureux 
me  temps  des  rapports  secrets  avec  le  sort,  et  l’empire  d’Allemagne  resta  ou- 
faraeux  comité  de  salut  public,  et  que  vert  à des  invasions,  à une  influence 
déjà  elle  avait  consenti  à l’abandon  qui  devaient  amener  sa  ruine.  Ainsi  fut 
des  Pays-Bas  {Voy.  Dohm  , LXII,  rompue  la  première  coalition  après 
517  ).  La  Prusse  , ne  voulant  pas  être  trois  ans  d’une  guerre  si  incohérente, 
en  reste  de  son  alliée  ou  plutôt  de  si  mal  conduite,  et  pourtant  si  san- 
sa  rivale,  se  hâta  de  conclure  le  traité  glanle  et  si  funeste  à l’humanité.  La 
de  Bâle , dont  on  ne  peut  se  dis-  Prusse  céda  scs  états  de  la  rive  gau- 
simuler  que  les  bases  étaient  conve-  che,  avec  la  promesse  éventuelle  d’un 
nues  dès  long  - temps.  Les  négocia-  dédommagement  dont  elle  fut  au  reste 
tions  touchaient  à leur  terme  quand  assez  indemnisée  par  les  articles  se- 
le  comte  de  Goltz  mourut  subite-  crets  et  les  sacrifices  qu’elle  savait 
ment  le  6 février  1795.  Personne  bien  que  sa  position  de  neutralité  lui 
plus  que  le  baron  de  Hardenberg  n’é-  ferait  obtenir.  Ce  qui  prouve  que  ce 
tait  capable  de  remplacer  ce  vétéran  traité  était  prévu  et  préparé  dès  long- 
de  la  diplomatie.  Cependant  sa  nomi-  temps  par  les  deux  puissances , c’est 
nation  donna  d’abord  quelques  inquié-  que  le  député  Rewbell,  qui  en  demanda 
tudes  aux  amis  de  la  paix,  parce  qu’on  la  ratification  àla  Convention  nationale, 
le  représenta  comme  un  Hanovrien  déclara  que  l'on  avait  fait  d'autant  plus 
zélé  partisan  de  l’Angleterre;  mais  de  concessions  à la  Prusse  qu e cette 
on  ne  peut  nier,  et  il  avait  déjà  nation  n’ avait  laissé  échapper  au- 
assez  prouvé , que  les  intérêts  de  sa  cune  occasion,  dans  tout  le  cours  de 
nouvelle  patrie  lui  étaient  encore  plus  cette  guerre,  de  donner  à la  France 
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des  témoignages  d’affection  H <T es-  gouvernait  la  France , ne  pouvant  pas 
time,  qu’un  intérêt  mal  entendu  envoyer  des  décorations,  lui  fit  présent 
n’avait  pu  parvenir  à altérer.  « Cette  d’un  magnifique  service"  de  porcelaine 
« phrase  seule , dit  l'auteur  judicieux  de  Sèvres,  autrefois  destiné  à la  table 
« des  Mémoires  d’un  homme  d’état,  de  Louis  XVI.  Son  extrême  politesse 
« aurait  dû  suffire  aux  historiens,  pour  et  l’élégance  de  ses  manières  avaient 
« expliquer  la  plupart  des  évènements  excité  au  plus  haut  degrél’enlhousiasme 
« de  celte  époque.  » Ce  traité  de  des  chefs  de  la  nouvelle  républi- 
Bàle  qui  allait  changer  la  face  de  l’Eu-  que , si  peu  accoutumés  à de  pareilles 
rope  donna  lieu  en  Allemagne  à beau-  façons.  Merlin  de  Thionville,  qui  l’avait 
coup  de  plaintes,  de  récriminations  ; vu  à Bâle,  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
et  la  politique  prussienne  y fut  sévère-  mieux  connaître  à ses  amis  de  la  Con- 
ment  jugée  dans  plusieurs  écrits.  Nous  vention  qu’en  leur  disant  que  c’était 
en  avons  un  sous  les  yeux  où  il  est  dit  un  véritable  marquis  de  l'ancienne 
positivement , en  parlant  du  roi  de  France  ; et  tous  ces  républicains,  alors 
Prusse,  que  ce  souverain  se  fait  un  si  grossiers,  ne  voulurent  plus  avoir 
jeu  de  signer  des  traités  et  de  les  affaire  qu’au  séduisant  marquis.  On 
rompre;  qu’après  avoir  fait  long-  sentit  bientôt  à Berlin  la  nécessité  de 
temps  nourrir  ses  armées  par  un  le  renvoj  er  sur  le  théâtre  de  ses  triom- 
pays,  il  reste  dans  T inaction  au  lieu  phes;  et,  dès  qu’il  eut  assisté  â quel- 
de  le  défendre  ; qu’il  reçoit  d’une  ques  séances  du  conseil,  le  baron  de 
main  des  Anglais  d’énormes  som-  Hardenberg  retourna  en  Suisse,  où  il 
mes  pour  combattre  les  Français,  fit  quelques  tentatives  que  nous  ne 
tandis  que  de  l’autre  il  en  reçoit  de  croyons  pas  avoir  été  bien  sérieuses, 
plus  énormes  pour  ne  rien  faire,  et  pour  arriver  â la  paix  de  l'empire 
ensuite  partager  les  dépouilles  de  et  même  de  l’Autriche.  Le  député 
ses  alliés...  Certes  on  ne  peut  nier  Rewbell , qu’on  lui  envoya  de  Paris 
qu’il  n’y  eût  en  cela  un  fond  de  vérité,  pour  cet  objet,  et  dont  l’accent  et  les 
Au  reste  Hardenberg  avait  parfaite-  formes  alsaciennes  contrastaient  si  fort 
ment  fait  son  devoir  de  ministre  prus-  avec  les  siennes,  refusa  durement  un 
sien,  et  quels  que  soient  les  résultats  armistice  préalable;  et  les  choses  en  res- 
qu’ait  eus  la  paix  de  Baie,  il  est  au  tèrent  au  traité  du  15  avril;  ce  qui  con- 
moins  sÛr  que  l’humanité  y gagna  quel-  venait  probablement  beaucoup  mieux 
que  chose.  L’Espagne  et  quelques  prin-  à la  Prusse  et  à son  ministre.  Celui- 
ces  de  la  confédération  germanique  ne  ci  parut  toutefois  mettre  beaucoup  de 
tardèrent  pas  à suivre  cet  exemple;  et  le  zèle  à faire  jouir  son  pays  natal  des 
diplomate  prussien  eut  encore  beau-  bienfaits  de  la  paix;  ce  qui  était  fort 
coup  de  part  à ces  évènements,  par  ses  délicat  et  fort  difficile,  puisqu’il  s’agis- 
conseils  et  son  influence.  11  retourna  sait  d’une  espèce  de  pacification  entre 
â Berlin  dans  le  mois  de  juin  suivant,  la  France  et  le  roi  d’Angleterre,  qui 
et  il  y reçut  de  Frédéric-Guillaume  le  continuaient  à se  faire  une  guerre  très- 
plus  honorable  accueil.  Ce  prince  lui  active.  Hardenberg  y parvint  cepen- 
conféra  le  premier  de  ses  ordres,  celui  dant;  et  il  fit  consentir  la  France  à 
de  l’ Aigle-Noir , et  it  voulut  l’en  déco-  considérer  l’électorat  de  Hanovre  cont- 
rer lui-même  en  présence  de  toute  sa  me  compris  dans  la  ligne  de  neutralité, 
cour , accompagnant  cette  distinction  s’il  s’abstenait  de  fournir  un  contin  - 
sans  exemple  des  plus  flatteuses  paroles,  gent  de  guerre.  On  sait  comment  la 
Dans  le  même  temps  le  comité  qui  France  tint  compte  un  peu  plus  tard  de 
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cette  convention  à laquelle  avait  con- 
senti le  roi  d'Angleterre,  et  comment 
la  neutralité  du  Hanovre  fut  main- 
tenue par  la  Prusse  elle-même.  Pour 
le  moment  cette  ligne  de  démarca- 
tion , imaginée  par  Hardcnberg  , ne 
fut  pas  plus  respectée  de  l’Autriche 
que  de  la  république  française.  Jour- 
, dan , après  l’avoir  violée  à son  pas- 
sage du  Rhin  , en  septembre  1795, 

■ se  vit  lui-même  fort  compromis  auprès 
de  Francfort,  lorsque  les  Autrichiens 
ne  se  montrèrent  pas  plus  scrupuleux 
qu’il  ne  l’avait  été.  Alors  la  cour  de 
Berlin  elle-même  sembla  y renoncer; 
et,  dans  le  mois  de  décembre  suivant, 
après  les  victoires  de  l’Autriche  , 
quand  les  généraux  arrêtèrent  entre  eux 
une  trêve  que  n’avaient  pu  obtenir 
quelques  mois  auparavant  l’interven- 
tion de  la  Prusse  et  tous  les  efforts  de 
son  ministre  plénipotentiaire,  ce  mi- 
nistre , ne  pouvant  plus  se  dissimuler 
l’inutilité  de  sa  présence  à Bâle  , de- 
manda son  rappel,  et  partit  pour  rentrer 
dans  ses  fonctions  d’administrateur  du 
margraviat  d’Anspach,  où  les  habitants 
le  virent  avec  joie  reprendre  ses  plans 
d’amélioration.  Cette  retraite  ne  fut 
certainement  pas  une  disgrâce;  le  roi 
conservait  pour  lui  une  profonde  estime; 
mais  Haoj’witz,  qui  depuis  long-temps 
était  premier  ministre,  n’avait  pas  vu 
ses  succès  sans  envie  ; et  ce  sentiment, 
trop  ordinaire  en  pareil  cas  , s’était 
encore  accru  par  une  différence  abso- 
lue dans  les  principes  et  les  opinions 
politiques  ( Voy . Haugwitz  , dans 
ce  vol.).  Hardenberg  ne  revint  à 
Berlin  qu’après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  II  , et  il  y fut  parfaite- 
ment reçu  par  son  successeur.  La 
nouvelle  reine,  qui  le  connaissait  et  l’es- 
timait depuis  long-temps , l'accueillit 
avec  plus  d’empressement  encore  , 
et  jusqu’à  sa  mot!  cette  excellente 
princesse  n’a  pas  cessé  de  l'honorer 
de  sa  protection.  Cependant  il  ne  fut 


point  encore  mis  à la  tête  de  la  politi- 
que prussienne  ; conservant  la  direc- 
tion des  principautés  d’Anspach  et  de 
Bareuth,  il  y ajouta  seulement  un  peu 
plus  tard,  après  la  mort  des  titulaires, 
les  départements  de  Magdebourg , 
d’IIalberstadt,  de  Westphalie  et  de 
Neufchâtel.  Ce  ne  fut  qu’en  1804 
qu’il  prit  la  direction  des  affaires  étran- 
gères; et  c’est  en  cette  qualité  que,  le 
14  octobre  1805,  il  remit  au  maré- 
chal Duroc,  envoyé  de  Napoléon,  une 
réclamation  extrêmement  vive  sur  la 
violation  du  territoire  prussien  que  ve- 
nait d’opérer  un  corps  de  l’armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  général  Berna- 
dotte.  «S.  M.,  dit  le  baron  de  Har- 
« denberg  dans  cette  pièce  remarqua- 
« ble,  ne  sait  pas  de  quoi  elle  doit  s’é- 
« tonner  le  plus,  ou  des  violences  que 
« les  armées  françaises  se  sont  per- 
« mises  dans  ses  provinces,  ou  des  ar- 
« guments  incompréhensibles  par  les- 
« quels  on  prétend  les  justiGer.  S.  M. , 
« jalouse  d’une  considération  qui  est 
« due  autant  à sa  puissance  qu  à son 
« caractère,  a lu,  avec  une  sensation 
« qu’elle  chercherait  en  vain  à cacher, 
« la  dépêche  justiGcative  qui  a été 

• remise  par  la  légation  française  à 

• son  cabinet.  On  s’appuie  sur  l’exem- 
m pic  de  la  dernière  guerre  et  sur  la 
« parité  des  circonstances , comme  si 
k les  exceptions  que  l’on  permit  alors 
« n’avaient  pas  été  fondées  sur  des 
k traités  précis  qui  ont  cessé  à la  paix  ! 
« comme  si  l’empereur  Napoléon  s’é- 
« tait  souvenu  de  ces  traités  lorsqu’il 
« prit  possession  du  pays  de  Hano- 
« vre,  d’un  pays  qui , par  ces  mêmes 
« traités,  était,  depuis  longues  années, 
« sous  la  protection  de  la  Prusse  ! On 
■ prétexte  l’ignorance  de  nos  vues, 
« comme  si  les  vues  ue  se  montraient 
« pas  ici  dans  le  fait  même,  et  comme 
« si  la  nature  de  la  chose  pouvait 
« changer  de  face  avant  qu’on  ait  sli- 
« pulé  le  contraire  ! comme  si  les  pro- 
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« testations  solennelles  des  magistrats  ce  pays  ; et  d’ailleurs  il  ne  cherchait 
« de  la  province  et  des  ministres  de  plus  que  des  prétextes  pour  insulter  la 

« S.  M.  près  l’clecteur  de  Bavière  Prusse  et  son  ministre  le  plus  loyal , le 

« n’avaient  pas  suffisamment  publié  plus  fidèle,  auquel  il  voulait  substituer 

« ce  qui  n’avait  pas  besoin  de  l’être  ! Ilaugwitz , qu’il  avait  trouvé  si  facile  ! 

« et  comme  si  je  n’avais  pas  déclare  La  lettre  de  Hardenberg  , qui  avait 

« moi-même,  la  carte  à lamain,  long-  été  publiée  en  Angleterre,  fut  insé- 

« temps  auparavant,  dans  mes  confé-  rée  dans  le  Moniteur  avec  des  falsi- 
« rences  avec  M.  le  maréchal  Duroc  fications  , et  accompagnée  de  gros- 
« et  M.  de  Laforêt,  l’impossibilité  de  sières  injures.  Ainsi  attaqué  publique- 
« permettre  aucune  marche  de  trou-  ment  par  un  homme  aussi  puissant  que 
« pes  dans  les  margraviats!...  Leroi  l’était  Napoléon,  harcelé  en  même 
« s*  regarde,  dès  à présent , comme  temps  dans  le  cabinet  prussien  par  le 

« affranchi  de  tous  les  engagements  parti  de  Haugwitz , de  Lombard  et  de 

« qu’il  a pris  ; et  il  se  voit  obligé  de  Lucchesini , Hardenberg  ne  put  faire 

« faire  prendre  à ses  années  les  posi-  autrement  que  de  céder  à l’orage  : il 

« tions  nécessaires  à la  défense  de  l’é-  demanda  sa  retraite,  et  alla  habiter  son 

« tat...» Ce  langage  était  fondé  et  très  domaine  de  Tempelbourg,  malgré  les  * 

à propos  dans  les  circonstances  où  se  prières  et  les  réclamations  du  prince 
trouvait  la  Prusse,  surle  point  de  signer  Louis  de  Prusse,  de  la  reine  et  de  ses 
un  traité  d’alliance  avec  l’Autriche,  la  nombreux  partisans,  qui  jusqu’à  son  dé- 
Russie  et  l’Angleterre,  et  dont  les  ar-  part  allèrent  applaudir  aux  vivat  et  à la 
mées,  prêtes  à se  mettre  en  campagne,  musique  des  différents  corps  de  la  garni- 
menaçaient  Napoléon  sur  son  flanc  et  son,  que  chaque  jour  on  entendait  sous 
sur  ses  derrières.  Mais  la  fermeté  du  mi-  ses  fenêtres.  Avant  de  partir,  il  fit  im- 
nistrefut  mal  secondée.  Par  l’impéritie  primer,  dans  la  Gazette  de  Berlin,  une 
ou  la  connivence  de  Haugwiti,  ces  ar-  explication  des  faits  qu’il  termina  ainsi  : 
mées  restèrent  immobiles,  quand  elles  « ....Un  jugement  impartial  saura  ap- 

devaient  agir,  et  la  bataille  d’Austerlitz  « précier  les  remarques  du  Moniteur. 

vint  changer  en  un  seul  jour  toute  la  face  « Je  m’honore  de  l’estime  et  de  la 

des  affaires.  Le  cabinet  de  Berlin  cons-  « confiance  de  mon  souverain  et  de  la 

terné  fléchit  devant  l’heureuse  étoile  de  « nation  prussienne;  je  m’honore  des 

Napoléon,  et  le  baron  de  Hardenberg  « sentiments  des  étrangers  estimables, 

fut  sacrifié  à sa  colère.  C’est  alors  que,  « et  c’est  avec  satisfaction  que  je 

selonsa  coutume,  dans  une  note  du  jour-  « compte  aussi  des  Français  parmi 

nal  officiel,  le  Moniteur, \\  exhaja  cette  « eux.  Je  ne  suis  pas  né  Prussien; 

colère,  à l’occasion  d’une  lettre  que  le  « mais  je  ne  le  cède  en  patriotisme  à 

ministre  prussien  avait  écrite  à lord  « aucun  indigène,  et  j’en  ai  obtenu  le 

Harrowby,  ambassadeur  britannique  « droit,  tant  par  mes  services  qu’en  y 

à Berlin,  afin  de  garantir  de  la  part  « transférant  mon  patrimoine  et  en  j 

de  son  maître  sûreté  et  protection,  en  « devenant  propriétaire.  Si  je  ne  suis 

cas  d’attaque,  aux  troupes  anglaises  « pas  soldat,  je  sens  que  je  n’aurais 

qui  se  trouvaient  dans  l’électorat  de  lia-  « pas  été  indigne  de  l’être,  si  le  sort 

novre.  Cette  garantie,  tout-à-fait  con-  « m’avait  destiné  à défendre,  les  ar- 

forme  au  système  de  neutralité  que  la  « mes  à la  main,  mon  souverain  et  ses 

France  elle-même  avait  consenti  pour  « droits,  la  dignité,  la  sûreté  et  l’hon* 

l’électorat,  ne  pouvait  désormais  que  « peur  de  l’état.  Ceci  répond  aux  re- 
contrarier les  vues  de  Bonaparte  sur  « marques  àu.  Moniteur...  \ au  reste  ce 
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« ne  sont  pas  des  remarques  ni  des 
« bulletins  de  gazettes  et  de  leurs  ré- 
« dacteurs  qui  pourront  jamais  me 
« déshonorer...  >*  Ces  dernières  ex- 
pressions s'adressaient  évidemment  à 
Napoléon  lui-même,  que  tout  le  monde 
savait  être  l’auteur  de  ces  notes  furibon- 
des dont  trop  souvent  furent  souillées  les 
pages  du  journal  officiel.  Cette  retraite 
de  Hardenberg  dura  près  de  deux  ans. 
Ce  ne  fut  qu’en  1806,  après  les  dé- 
sastres d’Iéna , que , ne  voulant  pas 
rester  exposé  aux  vengeances  de  Napo- 
léon, il  suivit  les  débris  de  l’armée  dans 
la  vieille  Prusse  , continuant  à aider 
secrètement  le  roi  par  ses  conseils. 
Jamais  ce  prince  n’en  avait  eu  plus 
de  besoin  , mais  jamais  il  ne  s’était 
trouvé  dans  une  impossibilité  plus 
absolue  de  les  suivre.  Ce  ne  fut  qu’au 
commencement  de  1807,  après  la  ba- 
taille de  Preussich-F.ylau,  que  Ilar- 
denberg, appuyé  par  l’empereur  Alexan- 
dre, rentra  ouvertement  dans  le  minis- 
tère, à la  place  du  général  Zastrow,  dont 
la  faiblesse  et  les  hésitations  n'avaient 
pas  été  moins  funestes  à la  Prusse  que 
le  faux  et  lâche  système  de  Haugwitz. 
Hardenberg  eut  bientôt  la  satisfaction 
de  signer  à Barlenstein  (26  avril  1 807), 
avec  le  baron  de  Budberg.un  traité  qui 
resserra  encore  l’alliance  avec  la  Russie, 
commencée  â Glogau  quelques  jours  au- 
paravant. Mais  cette  apparition  aux  af- 
faires fut  de  courte  durée  ; les  défaites 
de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt  vin- 
rent cette  même  année  plonger  de 
nouveau  Frédéric-Guillaume  et  son 
royaume  dans  un  abîme  de  calamités. 
Hardenberg  retourna  aussitôt  dans  sa 
retraite  de  Tempelbourg,  et  il  n’en 
sortit  plus  qu’à  la  fin  de  1810,  lors- 
que les  malheurs  de  la  guerre,  et  l’op- 
pression qui  en  fut  la  suite , eurent 
mis  l’administration  et  surtout  les  fi- 
nances du  royaume  dans  un  désordre 
tel  qu’on  crut  le  baron  seul  capable  d’y 
remédier.  Ce  fut  le' roi  qui,  dans  cette 


extrémité  ,'eut  le  premier  l’idée  de  re- 
courir aux  talents  et  au  zèle  de  Harden- 
berg; mais  il  fallut  encore  en  avoir  l’a- 
grément de  Napoléon,  s’assurer  que  les 
ressentiments  du  dominateur  de  l’Alle- 
magne étaient  assoupis,  et  qu’il  voudrait 
bien  que  le  roi  de  Prusse  eût  un  ministre 
de  son  choix.  L’ambassadcurSaint-Mar- 
san  consentit  à demander  lui-même  cette 
faveur  ; et , quand  on  l’eut  obtenue,  le 
baron  de  Hardenberg  fut  nommé  chan- 
celier d’état  le  6 juin  1810,  réunissant 
en  cette  qualité  l’administration  inté- 
rieure et  la  politique  du  dehors.  C’était 
le  temps  de  la  plus  grande  détresse  oà 
la  Prusse  ait  été  plongée.  A l’ouest, 
sa  frontière  n’allait  pas  au-delà  de 
l’Elbe;  au  nord  et  à l’intérieur  elle 
était  occupée  presque  tout  entière  par 
les  armées  françaises,  qui  tenaient  gar- 
nison dans  les  places  de  Stettin,  Cus- 
trin,  Glogau,  et  parcouraient  incessam- 
ment toutes  les  provinces  où  elles 
avaient  des  dépôts,  des  magasins  ,et  des 
routes  militaires.  Il  fallait  que  le  pays 
fournît  à tous  leurs  besoins;  et  ces 
fournitures  n’étaient  pas  même  reçues 
en  déduction  des  énormes  contributions 
imposées  par  les  traités,  et  dont  Napo- 
léon exigeait  la  rentrée  avec  la  plus  ex- 
cessive rigueur.  C’est  dans  de  telles  cir- 
constances que  le  baron  de  Harden- 
berg fut  mis  à la  tête  du  gouvernement, 
et  qu’il  osa  accepter  des  fonctions  si 
difficiles.  La  confiance  qu’il  inspirait 
généralement  contribua  aussitôt  à ré- 
tablir le  crédit.  Ce  qui  prouve  de 
sa  part  un  système  de  politique  bien 
arrêté,  et  un  inviolable  attachement  à 
son  souverain,  c’est  qu’il  le  servit  tou- 
jours avec  le  même  zèle,  la  même  ab- 
négation dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune,  et  que  , loin  de 
substituer  ses  passions  à ses  devoirs, 
comme  il  arrive  trop  souvent  en  pa- 
reil cas , il  donna  à Frédéric-Guil- 
laume , lorsqu’il  ne  vit  pas  d’autre 
moyen  de  salut , tous  les  conseils  de 
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la  résignation  et  de  la  prudence. 
Alors  (1812)  , plus  que  jamais  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  dissimuler 
et  d’attendre  de  meilleures  circonstan- 
ces, pour  sauver  la  patrie,  pour  la  sous- 
traire à un  complet  anéantissement , que 
déjà  Napoléon  avait  plusieurs  fois  pro- 
noncé , que  ses  lieutenants  lui  deman- 
daient sans  cesse,  Iiardenberg,  au  mo- 
ment où  se  préparait  l’invasion  en  Rus- 
sie, décida  Frédéric-Guillaume  à signer 
un  traité  d’alliance,  qui  certes  n'était 
dans  le  cœur  ni  du  ministre  ni  du  mo- 
narque prussien , mais  que  Bonaparte, 
près  d’envahir  l’empire  russe,  exigeait 
impérieusement.  Enfin  le  zélé  ministre, 
ne  voyant  plus  d’autre  moyeu  de  flé- 
chir Napoléon,  alla  jusqu’à  conseiller 
au  roi  de  lui  demander  pour  son  fils, 
pour  l’héritier  de  son  trône,  une  épouse 
du  sang  impérial  de  France.  Et  l’or- 
gueilleux vainqueur  n’accepta  pas  une 
telle  proposition...  Cet  humiliant  refus 
ne  changea  rj^n  au  plan  d’abnégation  et 
d’humilité  de  l’impassible  Hardenberg. 
11  lui  fallait  du  temps  pour  rétablir  un 
peu  d’ordre  dans  l’administration,  pour 
recréer  une  armée  qui  n'existait  plus,  et 
dont  cependant  il  ne  doutait  pas  que 
bientôt  on  n’eût  le  plus  grand  be- 
soin. Personne  mieux  que  lui  n’avait 
deviné  Bonaparte;  personne  aussi  ne 
connaissait  mieux  la  souplesse  et  la 
prévoyance  d’Alexandre;  enfin  per- 
sonne mieux  que  le  prévoyant  llar- 
denberg  n’avait  compris  que  le  traité 
de  Tilsitt , cette  alliance  monstrueu- 
se, ce  partage  inouï  de  l’Europe,  en- 
tre deux  rivaux  également  ambitieux , 
ne  pouvait  durer.  C’est  en  conséquence 
de  ces  prévisions  qu’il  fit  tout  pour 
que  la  Prusse  fût  préparée  à des  évè- 
nements qu’il  regardait  comme  inévi- 
tables , mais  dont  l'époque  seule  ne 
pouvait  pas  être  déterminée.  Ainsi 
s’expliquent  les  instructions  et  les  or- 
dres donnés  dans  la  double  hypothèse 
d’un  succès  ou  d’un  revers  (F oy.  Mxs- 
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stiMBACH  ét  Yobck,  au  Suppl.)  ; ainsi 
l'on  comprend  comment  s’opérèrent 
tout-à-coup  et  comme  par  enchante- 
ment ces  défections,  ces  soulèvements 
des  masses  que  le  soupçonneux  Bona- 
parte lui-même  n’avait  pas  prévus,  et 
qui  lui  portèrent  des  coups  si  funestes. 
Cette  époque  est  sans  contredit  Ig  plus 
brillante  du  ministère  de  Hardenberg. 
C’est  lui,  on  ne  peut  en  douter,  qui  fut 
l’àme  de  tous  ces  mouvements;  c’est 
lui  qui  inspira  toutes  les  pensées,  diri- 
gea toutes  les  actions  de  Frédéric- 
Guillaume  IJ  I . Partout  il  accompagna 
ce  prince,  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Fran- 
conie,  et  dans  le  même  temps  il  dictait 
et  signait  tous  les  traités,  toutes  les  cor- 
respondances; il  encourageait,  il  organi- 
sait le  Tugendbund  et  toutes  ces  sociétés 
secrètes  qui  contribuèrent  tant  à sauver 
la  patrie.  N’oubliant  rien  de  ce  qui 
pouvait  donner  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence à son  maître,  il  fit  aux  adminis- 
trations municipales  différentes  conces- 
sions, il  abolit  des  privilèges  pécuniaires 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  supprima 
les  jurandes  et  maîtrises.  II  alla  jusqu’à 
promettre  desinstitutions, qui  certes  n’é- 
taient ni  dans  son  système  ni  danssa  pen- 
sée, lui  partisan  si  prononcé  du  pouvoir 
absolu.  Lorsque  la  bataille  de  Leipzig 
eut  assuré  l’indépendance  de  l’Allema- 
gne , Hardenberg  suivit  encore  les  mo- 
narques alliés  dans  leur  marche  triom- 
phante contre  la  France,  et  il  eut  part 
à toutes  les  délibérations,  à tous  les 
actes  politiques  qui  émanèrent  des 
puissances  à Francfort,  à Chàtillon  et 
enfin  à Paris,  où  il  signa  pour  la  Prusse 
le  traité  du  30  mai  1814,  qui  devait 
mettre  fin  à cette  sanglante  guerre  et 
ui  fixa  les  intérêts  de  tous  avec  tant 
e justice  et  de  modération  ! C’est 
alors  que  Frédéric- Guillaume  , ne 
mettant  plus  de  bornes  à sa  reconnais- 
sance, lui  donna  le  titre  de  prince;  et 
c’est  en  cette  qualité  que  Hardenberg  re- 
parut, après  trente  ans  d’absence,  à la 
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cour  de  Londres,  oui!  accompagnait  les 
monarques  allies,  et  où  le  même  prince, 
qui  autrefois  l’avait  contraint  d’en  sor- 
tir, l’accueillit  avec  toutes  les  démons- 
trations de  la  plus  parfaite  estime.  Har- 
denberg  se  rendit  ensuite  à Vienne,  où 
de  graves  différends  avaient  entravé 
la  marche  du  congrès,  lorsque  Napo- 
léon, échappé  de  1 ile  d’Elbe,  vint  en- 
core une  fois  changer  la  face  de  l’Eu- 
rope. Le  ministre  prussien  eut  alors 
beaucoup  de  part  aux  mesures  qui  fu- 
rent prises  Contre  lui;  et,  lorsque  fa 
bataille  de  Waterloo  eut  pour  toujours 
renversé  sa  puissance,  le  prince-mi- 
nistre revint  à Paris  , où  il  signa 
pour  la  Prusse  ce  traité  du  20  nov. 
1815  , si  onéreux , si  funeste  pour  la 
France,  et  qu’il  ne  regarda  pas  sans 
doute  encore  comme  une  réparation 
suffisante,  puisqu’il  est  assez  connu 
aujourd’hui  que,  si  l’on  eût  suivi  ses 
plans,  ce  malheureux  pays  eût  été  par- 
tagé, divisé,  qu’enfin  le  nom  de  France 
eût  presque  entièrement  disparu  des 
cartes  de  l’Europe,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Mémorandum  diploma- 
tique signé  par  le  prince  de  Harden- 
berg lui-même,  et  qui  se  trouve  textuel- 
lement rapporté  au  tome  XIII  des 
Mémoires  tirés  des  papiers  d’un 
homme  (Tétât.  Une  politique  plus  gé- 
néreuse, ou  peut-être  plus  habile,  fut 
heureusement  écoulée.  La  France  paya 
bien  cher  l’oppression  quelle  avait  fait 
peser  sur  la  Prusse  et  sur  tant  d’autres 
contrées  ; mais  enfin  elle  existe , et 
son  sort  ne  dépendra  plus,  nous  devons 
l’espérer  , d’inexorables  vainqueurs. 
Après  ce  traité  de  Paris  qui  mit  le 
comble  à sa  fortune  cl  à sa  gloire,  qui 
doubla  en  quelque  sorte  l’étendue  et 
la  puissance  de  la  Prusse , Hardenberg 
retourna  à Berlin,  où  il  continua  à di- 
riger les  affaires  du  royaume  et  à être 
comblé  par  le  roi  et  par  la  nation 
de  toutes  sortes  de  témoignages  de 
reconnaissance.  Le  31  mai  1816,  jour 
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anniversaire  de  la  naissance  de  Harden- 
berg, ce  monarque  lui  écrivit  de  sa  main 
une  lettre  de  félicitations  extrêmement 
flatteuse,  et  par  une  recherche  de  pré- 
venance et  d’attention  tout-à-fait  ex- 
traordinaire, il  fit  placer  son  propre  por- 
trait dans  l’appartement  du  ministre. 
Le  prince  de  Hardenberg  assista  en- 
core aux  conférences  d’Aix-la-Cha- 
pelle en  1818,  à celles  de  Troppau  et 
de  Laybach  en  1820,  et  de  Vérone 
en  1822  ; et , bien  que  dans  un  âge 
très-avancé  et  devenu  presque  entière- 
ment sourd , partout  il  représenta  di- 
gnement et  fit  prévaloir  avec  habi- 
leté les  intérêts  de  son  souverain.  Il 
était  parti  de  Vérone  au  commence- 
ment de  novembre  1822 , pour  se  ren- 
dre à Rome  où  il  signa  un  concordat  en- 
tre la  Prusse  et  le  saint-siège;  et  il  con- 
tinuait ses  voyages  en  Italie,  lorsque , 
forcé  de  s’arrêter  à Gênes,  il  y mourut 
presque  subitement  le  26  du  même 
mois.  Ses  dépouilles  mortelles  furent 
transférées  selon  sa  volonté  à sa  terre  de 
New-IIardenberg,  où  il  a été  enseveh’. 
Marié  trois  fois,  le  prince  de  Harden- 
berg n’a  eu  d’enfants  que  de  sa  pre- 
mière femme. — Son  fils,  le  comte  de 
Hardenberg- Revcnllow , quia  résidé 
long-temps  en  Danemark  , habite  au- 
jourd’hui la  Prusse,  où  il  a recueilli  une 
succession  de  plusieurs  millions  avec 
le  titre  de  prince.  Cette  famille  de 
Hardenberg  se  divise  en  plusieurs 
branches  qui  se  trouvent  répandues  en 
Danemark  et  dans  différentes  parties 
de  l’Allemagne.  Une  circonstance  assez 
remarquable,  c’est  que  le  fameux  Ben- 
jamin Constant  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  Hardenberg,  et  qu’il  est 
résulté  de  cette  parenté  un  éloge  assez 
bizarre  du  ministre  prussien,  que  le 
publiciste  suisse  inséra  dans  plusieurs 
journaux  de  Paris  après  la  mort  du 
prince  son  parent,  qui  y est  vanté  pour 
des  opinions  qu’il  n’eut  jamais  et  dont 
certainement  il  faisait  peu  de  cas.  On  a 
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aussi  publié  en  Allemagne  plusieurs 
apologies  ou  biographies  du  prince  de 
Hardenberg.  Il  est  sur  que  ce  diplo- 
mate a écrit  des  mémoires  qui  ne  peu- 
vent manquer  d’être  fort  curieux  et 
très-précieux  pour  l’histoire;  mais  il 
les  avait  confiés  à l’un  de  ses  agents 
les  plus  intimes , notre  collaborateur 
Schœll  ( Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
qui  a cru  devoir  les  remettre  au  minis- 
tère de  Crusse,  lequel  a décidé  qu’on  ne 
les  publierait  que  cinquante  ans  après 
la  mort  du  prince.  D’après  cela  il  est 
probable  qu’ils  ne  verront  jamais  le 
jour  , ou  que  si  le  public  en  a enfin 
connaissance,  ce  ne  sera  qu’après  qu’ils 
auront  subi  de  grandes  mutilations.  Ce- 
pendant le  manuscrit  avait  été  copié  plu- 
sieurs fois,  et  il  a passé  dans  différentes 
mains,  qui  ont  pu  en  détacher  quelques 
parties.  C’est  évidemment  de  ces  par- 
ties qu’on  a formé  le  fonds  des  Mé- 
moires tires  des  papiers  d’un  hom- 
me (I élut , imprimés  à Paris  en  13 
vol.  in-8°,  de  1831  à 1838,  et  qui 
ont  été  d’abord  attribués  avec  quelque 
raison  au  prince  de  Hardenberg.  Les 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  con- 
tiennent surtout  des  révélations  et  des 
pièces  diplomatiques  qui  ne  peuvent  sor- 
tir que  d’une  pareille  source.  M — -DÎ. 

II A lt  D E\  B E H G-Nooalis 
(Frédéric  de),  poète,  naquit  en  1772 
à Wiederstedl,  en  Saxe,  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Dans  son 
enfance  , il  était  chétif  et  sujet  à de 
fréquentes  maladies  ; l’esprit  piétiste 
qui  régnait  parmi  ses  parents  , joint 
' à sa  mauvaise  santé , donna  de  bonne 
heure  à ses  sentiments  une  direction 
religieuse,  qui  serait  devenue  de  l’exal- 
tation sans  l’empire  que  sa  raison  con- 
serva toujours  sur  son  imagination. 
À l’àge  de  neuf  ans , il  se  développa 
dans  le  jenne  Hardenberg  un  goût  très- 
vif  pour  la  poésie  et  pour  les  langues 
classiques;  ce  goût  fut  heureusement 
cultivé  par  un  oncle  très-instruit  chez 
v ' 
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lequel  Hardenberg  passa  im  an,  et  par 
un  instituteur  à Eissleben,  chez  lequel 
il  se  prépara  pour  l’université.  De 
1790  à 1794-,  il  fréquenta  successive- 
ment les  universités  u'Iéna  , I-eipzig  et 
Wiltemberg  ; dans  la  première  il  sui- 
vit les  cours  de  quelques  célèbres  pro- 
fesseurs de  philosophie  , Reinhold  , 
Fichte  etSchelling.  Son  père,  attaché  à 
l’administration  des  salines  de  Saxe,  le 
destinait  à la  même  carrière.  Aussi  le 
jeune  Hardenberg  s'appliqua  non  seule- 
ment aux  lettres  et  à la  philosophie  , 
mais  encore  aux  sciences  ; et  de  retour 
de  l’université  il  se  fit  instruire  par  le 
chimiste  Wiegleb  , à Langensalza  , 
dans  l’halurgie  ou  la  connaissance  des 
sels.  Il  avait  une  facilité  et  une  ardeur  qui 
étonnaient  et  charmaient  ses  maîtres  ; 
et  sa  mémoire  retenait  fidèlement  tout 
ce  qu’il  avait  lu.  En  1796,  il  fut  placé 
dans  l’administration  des  salines.  Cette 
carrière  était  peu  de  son  goût  ; mais, 
ayant  conçu  un  vif  attachement  pour 
une  très-jeune  personne  qu’il  espérait 
épouser,  il  sentit  la  nécessité  d’avoir 
un  emploi.  De  temps  en  temps  il  fai- 
sait des  excursions  à léna,  pour  retrem- 
per son  esprit  dans  des  communications 
avec  ses  amis  littéraires , surtout  avec 
Frédéric  Schlegel.  Une  maladie  de  sa 
fiancée  l’engagea  à se  jeter  dans  l’étu- 
de de  la  médecine  ; mais  cette  science 
ne  lui  donna  que  la  certitude  de  la 
perte  dont  il  était  menacé;  la  mort 
de  sa  Sophie  l’accabla  d'autant  plus 
u’il  sentit  qu’elle  était  le  précurseur 
e la  sienne.  « C’en  est  fait  de  I’inté- 
« rét  que  je  prenais  aux  affaires  du 
« monde,  écrivait-il  à un  de  ses  amis  : 
« le  froid  devoir  prend  la  place  de  l’a- 
« mour  je  trouve  partout  trop  de 
« bruit  : je  me  retirerai  peu  à peu  ; de 
« cette  manière  , je  m'accoutumerai  à 
« approcher  de  la  tombe;  je  ne  vivrai 
« plus  qu’avec  les  sciences  , qu’avec 
« l’espoir  d’un  monde  futur , qu’avec 
« un  petit  nombre  d’amis,  et  en  rem- 
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« plissant  les  devoirs  de  me  charge  : 
« c’est  ainsi  que  j’attendrai  ma  fin 
« qui  ne  me  paraît  plus  aussi  éloignée 
« que  je  le  craignais.»  La  perte  d'un 
frère  ajouta  encore  à sa  mélancolie.  Il 
composa  des  poésies  religieuses , et  lut 
avidement  les  œuvres  mystiques  de  La- 
vater,  de  Bœhme  et  d’autres  écrivains 
de  ce  genre.  Dans  ce  temps  i!  mit  aussi 
par  écrit  ses  pensée*  sur  la  philoso- 
phie, la  religion,  la  nature.  Peu  à peu 
ta  raison  parut  l’emporter  sur  sa  tris- 
tesse; il  s'arracha  à la  vie  contempla- 
tive , fit  des  excursions  en  Saxe , et 
pour  mieux  se  préparer  à une  place 
supérieure  dans  l’administration  des 
raines,  de  laquelle  les  salines  dépen- 
daient, il  étudia,  à l’école  deFreyberg, 
la  minéralogie  aeprès  du  célèbre  Wer- 
ner.  Il  eut  ensuite  la  place  d’asses- 
seur, puis  celle  de  chef  de  bailliage 
(Amtshauplmann)  dans  cette  admi- 
nistration. Il  composa  des  poésies  plus 
sereines  ; la  connaissance  de  la  fille  du 
géologue  Charpentier,  qu’il  avait  ren- 
contrée à Freyberg  , lui  fit  espérer  un 
sort  heureux  en  s’unissant  à elle  ; mais 
ce  bonheur  ne  lui  était  pas  destiné. 
En  1800  sa  santé  s'altéra  rapidement; 
la  mort  d’un  jeune  frère  ne  précéda  la 
sienne  que  de  quelques  mois.  Cepen- 
dant la  poésie , la  lecture  de  la  Bible 
et  d’écrits  mystiques  alimentèrent  en- 
core son  esprit.  Quoique  protestant, 
- il  comprit  dans  ses  lectures  assidues 
les  livres  de  piété  catholiques.  Une  visite 
de  son  ami  Frédéric  Scnlegel  le  ranima 
un  peu;  le  25  mars  1801,  il  pria  son 
frère  de  jouer  quelques  morceaux  sur  son 
clavecin  : il  s’endormit  en  présence  de 
ce  frère  et  de  Schlegel,  et  ne  s’éveilla 
plus.  Ses  trois  sœurs  moururent  peu  de 
temps  après  lui , tant  U mort  fit  de  ra- 
vages dans  cette  famille.  Hardenberg 
n’a  pas  vécu  trente  ans , et,  comme 
Vjuvenargues,  il  n’a  laissé  que  peu 
d’écrits  ; encore  sont-ce  des  fragments; 
mais  ces  fragments  prouvent  toute  la 
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grandeur  de  la  perte  prématuré*  que 
les  lettres  ont  faite  en  lui.  Il  écrivait 
purement , et  dans  ses  poésies  la  dic- 
tion est  simple  et  naturelle.  Les  deux 
amis  de  Hardenberg,  Tieck  et  Schle- 
gel, ont  publié  ses  écrits  sous  le  nom  de 
Novalis,  Berlin,  1814,  2 vol.  in-8°. 
Ce  recueil  contient  d’abord  le  roman 
non  achevé,  Henri  d’Ofterdingen , 
dans  lequel  l’auteur  se  proposait  de 
peindre  la  poésie  et  la  vie  des  poètes 
du  moyen-âge  ; ses  cantiques  qu’il  vou- 
lait substituer  à ceux  dont  se  servaient 
les  protestants  dans  leurs  églises,  et 
qui  ne  loi  paraissaient  pas  assez  parler 
au  cœur  ; ses  hymnes  à la  nuit , poésies 
pleines  de  sentiments  religieux  et  d’une 
douce  mélancolie.  De  tous  ses  essais  poé- 
tiques, c’étaient  ceux  dont  il  paraissait 
le  plus  content.  Ses  Pensées  occupent 
la  plus  grande  partie  du  second  volu- 
me : elles  annoncent  un  esprit  très- 
profond  ; cependant  il  ne  voulait  pas 
les  livrer  à l’impression , parce  qu’il 
ne  les  regardait  que  comme  des  pier- 
res d’attente  , pour  un  ouvrage  d’u- 
ne plus  vaste  étendue  , pour  une  es- 
pèce d’Encyclopédie  qui  devait  em- 
brasser les  sciences  et  les  lettres  , 
ou  plutôt  contenir  ses  idées  sur  ces 
matières.  Son  esprit  religieux  , mais 
religieux  1 sa  manière , se  manifeste 
dans  les  pensées  qui  terminent  ces  frag- 
ments, et  dans  lesquelles  il  se  pronon- 
ce sur  la  lutte  qui  existait  au  commen- 
cement de  ce  siècle  et  qui  dure  encore 
entre  le  parti  qui  veut  conserver  ce  qui 
est,  et  le  parti  novateur  qui  veut  des 
améliorations  et  des  réformes.  Selon  lui, 
la  diplomatie  ne  peut  obtenir  qu’un  ar- 
mistice entre  les  deux  partis , et  point 
de  paix  véritable.  « Jamais  , dit-il,  la 
« guerre  ne  cessera  que  lorsqu’on  sai- 
« sira  le  rameau  de  palmier  que  la 
« puissance  spirituelle  peut  seule  pré- 
« senter.  Le  sang  coulera  à flots  en 
« Europe  tant  que  les  notions  cf- 
» frayées  du  délire  horrible  qui  les  i 


Digitized  by  Google 


HAR 


HAR 


« pousse,  ne  se  laisseront  pas  toucher 
••  par  la  sainte  harmonie,  ne  tendront 
« pas  la  main  pour  une  réconciliation 
« auprès  des  anciens  autels,  et  ne  célé- 
« breront  pas  un  banquet  d’ainour  sur 
« les  champs  de  bataille,  fumant  en- 
« core  de  leur  sang.  11  n’y  a que  la 
**  religion  qui  puisse  régénérer  r£u- 
« ropc,  réconcilier  les  peuples  et  in- 
« staller  de  nouveau  le  christianisme 
« renouvelé  dans  ses  anciennes  fonc- 
« lions  pacifiques.  La  forme  dans  la- 
« -quelle  il  existait  auparavant  est  su- 
« rannée.  Le  vieux  papisme  est  dans  la 
« tombe,  et  Rome  est  devenue  pour  la 
« seconde  fois  une  ruine.  Le  protes- 
« (autisme  ne  doit-il  pas  cesser  égale- 
« ment , et  faire  place  à une  nouvelle 
« église  plus  durable?  les  autres  par- 
« tics  du  monde  n’attendent  que  la 
« réconciliation  et  la  régénération  de 
« l’Europe  pour  se  joindre  à elle , et 
« -devenir  aussi  citoyennes  du  royaume 
« céleste.»  On  reconnaît  dans  cette 
fin  l’influence  des  écrits  mystiques  de 
Bœhme  et  de  Zinzendorf , dont  son 
esprit  s’était  nourri  depuis  sa  première 
jeunesse.  Voy.  la  notice  sur  Harden- 
berg  dans  le  vol.  IV  du  Nécrologe 
des  Allemands  du  XIXe  siècle,  par 
Schlichtegroll.  D — G. 

HARllOÜIN  (Henri),  maître 
de  musique  et  chanoine  à Reims , fut 
un  harmoniste  vraiment  distingué  par 
ses  nombreuses  et  belles  compositions 
exécutées  dans  cette  ville,  à Paris  , 
dans  plusieurs  cathédrales  du  royaume, 
et  même  à Rome.  Il  naquit  à Grand- 
pré  vers  1724,  fils  d’un  maréchal  fer- 
rant , -vint  à Reims  dans  l’âge  le  plus 
tendre,  et  y fut  reçu  au  nombre  des  en- 
fants de  chœur  de  la  maîtrise.  Né  avec 
un  goût  très-prononcé  pour  la  musi- 
que , il  y fit  des  progrès  si  étonnants , 
qu’il  surpassa  tous  ses  condisciples.' 
Peu  de  temps  après,  ayant  été  ordon- 
né prêtre,  il  fut  mis  à la  tête  de  cette 
maîtrise,  l’une  des  meilleures  de  Fran- 
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ce,  et  d’où  sont  sortis  des  sujets  remar- 
quables. C’est  dans  cette  charge  hono- 
rable et  lucrative,  qu’il  exerça  pendant 
près  de  quarante  ans  , qu’exempt  de 
seins  et  de  soucis,  l’abbé  liardouin  dé- 
ploya ses  talente-musicaux.  Il  composa 
plus  de  cinquante  messes  à quatre  et 
cinq  parties  vocales,  avec  accompagne- 
ment d’orchestre,  dont  douze  en  qua- 
tuor vocal  ont  été  gravées  par  Bignon 
vers  1764;  un  grand  nombre  de  mo- 
tets , dont  plus  de  quatre-vingts  sont 
encore  à la  cathédrale  de  Reims  , et 
dont  un  porte  le  millésime  de  1754.  Il 
retoucha  toute  la  musique  du  Bréviaire 
de  ce  diocèse , imprimé  en  1759  par 
ordre  de  l’archevêque  Jules  de  Rohan, 
et  mit  les  hymnes  et  les  proses  de  ce 
bréviaire  à quatre  et  cinq  parties  ; il 
corrigea  et  embellit  le  chant  grégo- 
rien , toujours  en  usage  dans  le  dio- 
cèse, et  bien  plus  beaui  que  celui  des 
diocèses  voisins.  Il  mit  en  musique 
plusieurs  offices  de  fêtes  patronales,  et 
composa  une  excellente  méthode  pour 
apprendre  le  plain-chant.  Du  jour  où  il 
fut  fait  maître  de  musique  jusqu’au  mo- 
ment delà  révolution  (1790),  l’abbé 
liardouin  passa  la  vie  la  plus  joyeuse; 
mais  à celte  fatale  époque  tout  changea 
pour  lui  : plus  de  canonicat , plus  de 
musique,  et  partant  plus  de  joie... 
Heureusement  la  maison  de  son  ne- 
veu lui  fut  ouverte,  et  il  put  s’y  tenir 
tant  que  dura  la  terreur.  La  chute 
de  Robespierre  le  rendit  à la  vie. 
Des  prêtres , qui  jusque-là  s’étaient 
cachés , ne  voyant  plus  rien  à crain- 
dre , sortirent  de  leur  retraite  , firent 
leur  soumission,  et  obtinrent  la  cathé- 
drale, pour  y recommencer  l’office  di- 
vin. Hardouin  se  joignit  à eux , et 
aidé  de  quelques  amateurs,  de  plusieurs 
artistes,  d’anciens  et  de  nouveaux  en- 
fants de  chœur,  il  remonta  la  musique 
de  la  cathédrale,  et  put  faire  encore  pen- 
dant quelques  années  exécuter  ses  plus 
belles  compositions,  et  se  rappeler  ses 
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beaux  jours.  Son  grand  fige  et  ses  in- 
firmités l’obligèrent  ensuite  à renon- 
cer à ce  qu’il  avait  eu  toute  sa  vie  de 
plus  cher.  11  retourna  dans  son  pays 
natal  auprès  d’un  frère  qui  lui  restait 
encore,  non  sans  quelque  chagrin  de 
quitter  des  amis  et  des  élèves,  qui,  tant 
qu’il  vécut,  se  rendirent  tous  les  ans  à 
Grandpré  pour  la  Saint-Médard,  fête 
patronatfe,  et  y exécutèrent  une  de  ses 
plus  belles  messes.  Il  y mourut  le  13 
août  1808,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (1).  De  toutes  ses  Messes  en  y 
comprenant  celle  du  sacre  de  Louis 
XVI,  les  messes  des  Morts  en  quatre 
parties,  même  le  Dies  irœ,  dont  moitié 
se  chante  en  solo , sont  peut-être  ce 
qu’il  a fait  de  mieux.  Son  De  projun- 
ilis  est  au-dessus  de  tout  éloge  ; ses 
contre-points  passent  pour  être  uni- 
ques ; et  l’on  ne  peut  entendre  son  O 
filii  et  son  Regina  sans  être  ravi  et 
transporté.  On  a comparé  ce  composi- 
teur fécond  à Bordier  et  à Rousseau. 
Des  amateurs  enthousiastes  de  la  musi- 
que allemande  lui  reprochent  d’avoir 
tout  sacrifié  pour  l’harmonie  et  négligé 
la  symphonie.  Ne  pouvant  prendre y>ar- 
ti  sur  de  telles  contestations,  nous  di- 
rons que  Choron , bon  juge  en  cette 
matière,  fit,  dans  un  séjour  à Reims, 
mille  instances,  et  toutes  infructueuses, 
auprès  de  l’artiste,  qui  donnait  alors 
des  leçons  de  musique  aux  enfants  de 
chœur  de  la  maîtrise,  pour  obtenir  de 
lui,  à prix  d’argent,  celles  de  ses  messes 
qui  n’ont  pas  été  gravées.  Sa  Méthode 
nouvelle,  courte  et  facile  pour  appren  - 
dre  le  plain-chant,  à l’usage  du  diocèse 
de  Reims,  avec  l'office  de  la  semaine 
sainte,  ouvrage  d’une  utilité  reconnue, 
est  souvent  réimprimée.  L — c — J. 


(i)  L’auteur  de  la  Biographie  Ardennai**  , 
l'abbé  Boulliot,  ouvrage  imprimé  à Taris  eu 
i83o,  a vol.  in*8®,  s'e»t  trompé  dans  la  courte 
note  qu’il  donne  Mtr  l’abbc  llardvuiu.  Il  le  fait 
naître  à Grandpré  vrp  1700  , composer  In  misse 
pour  le  tojcre  de  Louis  XVI,  qu'il  met  au  11 
juin  177a,  et  mourir  it  Reims  vers  1780. 


IIARDT  (Ignace),  savant  philo- 
logue et  bibliographe  allemand , né  en 
1719,  membre  du  conseil  royal  de 
Ravière,  sous-conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich,  mourut  dans 
la  même  ville  le  16  avril  1811.  Une 
maladie  douloureuse,  dont  il  était  at- 
teint depuis  plusieurs  années  et  qu’il  de- 
vait à ses  pénibles  travaux,  n’avait  point 
ralenti  son  ardeur  pour  l’étude , et  il 
s’occupa  jusqu’à  ses  derniersinstants  de 
la  publication  des  ouvrages  qui  sauve- 
ront son  nom  de  l’oubli , savoir  : I. 
Julii  Pollucis  Historia  physica,  seu 
Chronicon  ah  origine  mundi  usque 
ad  Valentis  tempora,  mine  primum 
grœre  et  latine  edilum  cum  lec- 
lionum  varielate  et  nolis  , Mu- 
nich , 1792,  in-8°  (Voy.  Pollux  , 
XXXV,  208).  Cette  édition  sans  ac- 
cents, aussi  bonne  peut-être  qu’il  était 
en  son  pouvoir  de  la  donner , laisse 
cependant  beaucoup  à désirer  ; et  les 
variantes  qu’on  y aperçoit  avec  le 
texte  dont  s’est  servi  Bianconi  , en 
font  désirer  une  où  , de  la  collation 
des  divers  manuscrits,  la  critique  fasse 
sortir  enfin  un  texte  plus  épuré.  II. 
Catalogns  codicum  manuscripto- 
rum  bibliothecœ  regicc  Baoaricœ  , 
suit  auspiciis  Maximiliani  Joseplii 
Boioaricc  regis  , edidit  notisque  il- 
lustraoit  Jo.  Christ,  haro  de  Are- 
tin  , Munich  et  Sultzbach  , 1806- 
1812  , 5 vol.  in-  4°.  Cet  ouvrage 
est  sous  tous  les  rapports  un  chel- 
d’œuvre,  et  peut  être  proposé  aux  sa- 
vants comme  modèle  du  genre.  Les 
cinq  volumes  qui  en  ont  paru  ne  con- 
tiennent que  le  catalogue  des  manu- 
scrits grecs  ; ils  devaient  être  suivis 
du  catalogue  des  manuscrits  latins, 
puis  de  celui  des  manuscrits  alle- 
mands et  autres  en  langues  étrangè- 
res : mais  ces  dernières  parties  n’ont 
point  vu  le  jour.  Le  premier  volume 
imprimé  dès  1801  , et  publié  en 
1806,  contient  la  description  des  ma- 
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noscrits  sons  les  n°5  1 à 103  ; le  se- 
cond et  le  troisième  , publiés  aussi  en 
1806,  celle  des  noS  106  à 233,  et 
234  à 347.  C’est  là  le  fond  des  ma- 
nuscrits contenus  dans  l’ancienne  bi- 
bliothèque de  Munich.  Le  troisième 
volume  contient  de  plus  : Georgii  Gé- 
mi sti  Plethonis  fragmenta  de  legi- 
bus  ex  codice  biblioth.  régies,  mo- 
nacensis  mme  primum  edidil  ac 
versions  latina  donaoit  Ign.  Ilardt, 
pag.  361-408;  Incerti  auctoris  rhe- 
toricor.  ad  Herennium  locus  de  prix- 
ceptis  mnemonkes,  stxeulo  circiter 
XIV  in  linguam  groccam  versus  et 
nunc  primum  e cod.  mss.  biblioth. 
reg.  civitatis  Augustancc  in  lur.em 
editus,  pag.  409-420.  Cette  traduc- 
tion grecque  d’un  fragment  du  troi- 
sième livre  des  Rhetork.  ad  Heren- 
nium ( Voy . Cicéron,  "VIII,  542}, 
qui  concerne  la  mnémonique,  est  attri- 
buée à un  Maxime,  que  l’ou  croit  pou- 
voir être  le  même  que  Maxime  Planu- 
de  ; elle  est  ici  accompagnée  des  notes 
de  Fr.-X.  Berger.  Le  tome  IV,  publié 
en  1810,  et  le  tome  V,  qui  n’a  vu  le 
jour  qu’en  1812,  après  la  mort  de 
Hardt,  contiennent,  sous  les  n"s  348- 
472,  473  à 580,  la  description  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
d’Àugsbourg,  qui  furentréunis,  au  com- 
mencement de  1806,  à ceux  de  la  ville 
de  Munich.  Au  commencement  du  Ier 
et  du  IVe  volume,  Hardt  a mis  des 
préfaces  dans  lesquelles  il  expose  la 
méthode  qu’il  a suivie  pour  la  descrip- 
tion des  manuscrits,  et  qui  contiennent 
l’examen  critique  des  différents  catalo- 
gues de  manuscrits  grecs  que  plusieurs 
savants  avaient  publiés  avant  le  sien. 
Sa  méthode  est  des  plus  exactes  : il 
donne  d’abord  la  description  de  toute 
la  partie  matérielle  du  manuscrit , son 
conditionnement,  le  nombre  des  feuil- 
lets qui  le  composent,  discute  l’àge  de 
l’écriture,  fait  connaître,  quand  il  le 
peut,  le  nom  de  l’écrivain  et  ceux  de  s 
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diverses  personnes  qui  l'ont  possédé, 
le  lieu,  l’année  où  il  a été  écrit  ; puis  il 
transcrit  son  titre,  la  première  et  la 
dernière  ligne  du  texte  , la  table  des 
chapitres  ou  des  parties  qu’il  renferme; 
si  le  manuscrit  est  imprimé,  il  en  indi- 
ue  les  éditions,  fait  la  comparaison 
es  textes  imprimés  avec  les  manuscrits 
et  en  note  les  variantes.  Il  relève  en- 
fin les  scholies , notes  marginales , va- 
riantes et  corrections  que  contient  cha- 
que manuscrit.  Ce  travail  prodigieux 
est  dû  tout  entier  à Hardt  ; il  l’a  fait 
seul,  y a consumé  des  veilles  sans  nom- 
bre et  trente  ans  d’une  vie  laborieuse. 
Le  baron  d'Arétin , qui  n’y  a mis  son 
nom  qu’à  titre  de  Mécène,  n’aurait 
pas  dû  peut-être  acceptèr  cet  honneur; 
nous  avons  indiqué  {Voy.  son  art. , 
LVI,  416)  la  mince  part  qu’il  y aeue. 
III.  Lecliones  variantes  Leonis 
grammatici  ex  codd.  Monach.  Théo- 
dosi  i Melilini  et  Georgii  Hamar- 
ioli  ad  editionem  Leonis  grammatici 
venetam  in  corpore  scriptorum  By- 
zantinorum , inséré  dans  les  en  Ncu 
lilter.  Anzeiger,  1808,  n°  4-26.  Ce 
savant  modeste  a fourni  beaucoup  de 
notes  à Ilarles,  pour  sa  nouvelle  édition 
de  la  Biblioth.  grecque  de  Fabricius, 
et  il  a coopéré,  de  la  même  manière,  aux 
entreprises  de  plusieurs  écrivains  ; il  a 
de  plus  inséré  des  articles  et  des  ex- 
traits dans  divers  journaux  scientifiques 
allemands.  F — ll. 

HARDY  (Antoine-François), 
conventionnel , né  en  1756  à Rouen, 
était,  avant  la  révolution,  un  médecin 
fort  actif  et  fort  répandu , mais  n’a- 
vait cependant  réussi  à se  former 
qu’une  médiocre  clientelle.  Il  adopta 
avec  beaucoup  d’enthousiasme  les  prin- 
cipes des  novateurs  , et  fut  nommé  en 
sept.  1792,  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure , député  à la  Con- 
vention nationale , où  il  vota  la  dé- 
tention de  Louis  XVI  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  Dans  la  question  de 
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l’appel  an  peuple  , il  lut  i la  tribune  et 
déposa  sur  le  bureau  une  opinion  si- 
gnée de  lui , dans  laquelle , à travers 
quelque  entortillage  de  style,  on  trouve 
de  bonnes  intentions.  On  peut  en 
réduire  la  substance  à ceci  : « Si  le  ré- 
« sultat  des  opinions  des  membres  de 
« la  Convention,  d’accord  avec  le  vœu 
« national  exprimé  dans  l'acte  cousti- 
« tutionnel  qui  défend  de  juger  le  roi 
« d’après  le  Code  pénal,  n’est  pas 
« pour  la  mort , l’appel  au  peuple  est 
« inutile,  et  je  dis  non.  Si , au  con- 
« traire , au  mépris  de  l’acte  constitn- 
« tionnel,  on  veut  juger  Louis  comme 
« un  simple  citoyen,  d’après  le  Code 
« pénal , et  le  condamner  à mort , 
« l’appel  au  peuple  est  indispensable , 

, « et  je  dis  ou/.»  Hardy  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis  à l'exécution.  Enfin 
il  vota  sur  toutes  les  questions  avec  le 
parti  le  plus  modéré , et  se  rangea  en- 
suite franchement  de  ce  parti  contre 
celui  de  Robespierre.  Il  fut  eu  consé- 
quence au  nombre  des  girondins  que 
1 orateur  des  sections  de  Paris , Rous- 
selin , vint  dénoncer  à la  barre  de  la 
Convention,  dans  la  séance  du  1 5 avril 
1793,  et  qui  furent  décrétés  d’accusa- 
tion le  28  juillet  suivant,  par  suite  de 
la  révolution  des31  mai,  1er  et  2 juin; 
mais  Hardy  parvint  à se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et  le  dé- 
cret fut  rapporté  après  la  chute  de  la 
Montagne.  Il  rentra,  en  1795,  dans  le 
sein  de  la  Convention.  Lorsqu’il  fut 
question  de  déporter  les  trois  mem- 
bres les  plus  influents  (1)  de  l’ancien 
comité  de  salut  public,  il  voulut  faire  dé- 
clarer qu’ils  avaient  mérilé  la  mort.  On 
le  vit  ensuite  dénoncer  Charlier,  Mau- 
re et  Robert  Lindet,  quoiqu’il  recon- 
nût publiquement  que  toute  sa  fa- 
mille, mise  hors  la  loi , avait  été  sauvée 
par  ce  dernier;  mais  il  ne  pouvait  lui 


(i)  BilUud-Varenae,  Collut-d’Hcrbois  et  Bar- 
rire; 


pardonner  d’avoir  fait  l’éloge  de  la  ré- 
volution du  31  mai,  qui  avait  décidé 
de  sa  proscription.  Au  moment  où  la 
disettede  1795  se  fit  sentir, Hardy  pro- 
posa de  déclarer  propriété  nationale 
toute  la  récolte  prochaine,  et  de  décré- 
ter la  peine  de  mort  contre  quiconque 
refuserait  telle  mesure  de  grains  pour 
une  quantité  donnée  d’assignats.  Cette 
proposition  ridicule  fut  repoussée  avec 
des  marques  générales  d’improbation. 
Lors  de  la  discussion  des  articles  con- 
stitutionnels sur  les  colonies,  il  deman- 
da une  autre  division  du  territoire  de 
Saint-Domingue,  ajoutant  « qu’on  ne 
« devrait  pas  laisser  à cette  île  le  nom 
« du  plus  grand  scélérat  qui  ait  ja- 
« mais  existé  (saint  Dominique).  « 
On  le  vit , à la  séance  du  30  août , 
provoquer  des  mesures  contre  les  gens 
de  bourse  , et  s’écrier  : « Il  faut 
« non  seulement  arrêter  l’agiotage  , 
« mais  faire  rendre  gorge  aux  agio- 
« teurs.»  Il  proposa  ensuite  quelques 
moyens  pour  les  atteindre.  Hardy  en- 
tra le  Ie'  sept,  au  comité  de  sûreté 
générale,  et  il  eut  part  à toutes  les  me- 
sures violentes  qui  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  Convention  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire  (5  oct.  1795). 
Après  ce  triomphe  il  se  déclara'forte- 
ment  contre  les  sections  de  Paris , fit 
suspendre  leur  permanence  , autori- 
ser le  comité  de  sûreté  générale  à 
décerner  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  chefs  de  l’insurrection , et  attaqua 
Aubry,  Lomont  et  Miranda  comme  les 
chefs  de  la  conspiration  qui  venait  d’ê- 
tre réprimée.  Réélu  au  conseil  des 
Cinq-cents  aussitôt  après , il  se  déclara 
avec  véhémence  contre  le  parti  de  Cli- 
chy  ou  celui  des  royalistes,  et  fut  un 
des  plus  zélés  défenseurs  du  Directoire. 
Dans  la  discussion  d’un  projet  con- 
tre les  prêtres  réfractaires,  il  s’op- 
posa à toute  amnistie  en  leur  faveur, 
déclarant  qu’rï  aimerait  mieux  am- 
nistier Formée  de  Condé.  Le  21  nov. 
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1790,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l’as-  portés  ; mais  il  y fit  inscrire  le  jour- 
semblée.  Dans  une  discussion  sur  la  naliste  Robert , son  compatriote  , 
répression  des  abus  de  la  presse,  il  dit  qui  échappa  à ses  poursuites.  Il  dé- 
queles  puissances,  ne  pouvant  dompter  nonça  ensuite  l’état-major  de  la  garde 
la  France  par  la  force,  avaient  résolu  nationale  de  Rouen,  comme  vendu  à 
de  laire  la  contre-révolution  par  l’opi-  Y homme  de  Blankembourg  (Louis 
nion  publique  , et  qu’en  cela  elles  XVIII).  Le  21  déc.  Hardy  fut  nom- 
étaient  secondées  par  tous  les  écrivains  mé  secrétaire,  et  président  le  1 9 février 
du  parti  royaliste.  Le  17  fév.  1 797,  il  suivant.  Il  se  prononça , à cette  épo- 
parla  sur  la  situation  de  la  république , que,  en  faveur  du  système  des  scissions, 
et  annonça  qu’un  administrateur  du  protégé  par  le  Directoire,  fut  nommé 
département  de  l’Eure  avait  été  arrêté  membre  de  la  commission  chargée  d’exa- 
par  la  seule  raison  qu’il  était  républi-  miner  son  message  relatif  aux  élections, 
cain^:  « Toutes  ces  manœuvres,  dit-il,  et  fit  valider  celles  de  l'Institut  à Pa- 
« coïncident  avec  les  instructions  don-  ris  , qui  avaient  été  faites  en  laveur 
« nées  par  Louis  XVIII.  Voilà  donc  du  gouvernement.  Ses  fonctions  expi- 
■i  l'affiliation  dont  le  prétendant  fait  raient  dans  le  mois  de  mai  1798;  mais 
« l’éloge,  en  disant  qu  il  est  très-con-  il  fut  réélu  par  le  même  département , 

« tent  de  certaine  société  (celle  de  Cli-  et  on  le  vit,  dès  les  premières  séances, 

« chy).»  A ces  mots,  les  députés  qu’il  demander  la  prorogation  de  la  loi  cora- 
désignait,  réclamèrent  avec  beaucoup  pressive  de  la  presse.  Vers  la  fin  de 
de  force  ; mais  Hardy,  sans  se  décon-  l’année , il  présenta  un  projet  sur  les 
eerter,  ajouta  : «Si  les  membres  qui  écoles  de  médecine;  et,  en  juillet  1799, 

« la  composent  se  reconnaissent  au  il  demanda  que  le  conseil  célébrât  au 
« portrait  qu’en  a fait  Capet  (le  roi  moins  dans  son  sein  l'époque  du  9 
« Louis  XVIII),  cela  u’est  pas  ma  thermidor  (27  juillet  1794),  dont  le 
« faute  : et  peut-on  se  défendre  de  culte  commençait  à tomber  en  discré- 
« quelques  alarmes,  quand  on  remar-  dit. Tl  se  montra  ensuite  favorable  à la 
« que  la  série  d’actions,  de  discours  révolution  du  18  brumaire  (9  nov. 

« et  de  menées  en  faveur  des  émigrés,  1799),  qui  plaça  l’autorité  dans  les 
« de  leurs  parents  et  de  leurs  compli-  mains  de  Bonaparte,  et  il  entra  aussi- 
« ces  les  prêtres  réfractaires  ; quand  tôt  après  dans  le  nouveau  corps  légis- 
« on  remarque  la  dépravation  géné-  latif,  d’où  il  sortit  en  1803.  11  quitta 
« raie  de  l’esprit  public,  etc.?»  Hardy  alors  pour  la  finance  la  médecine  qu’il 
termina  cette  sortie  en  provoquant  des  paraissait  avoir  tout-à-fait  oubliée , et  * 
mesures  violentes  contre  les  prêtres  et  devint  directeur  des  droits-jéunis,  em- 
les  émigrés.  Lorsque  Duprat  dénonça  ploi  qu’il  ne  perdit  qu’après  la  restaura- 
au  conseil  des  Cinq-Cents  le  pamphlet  tion.  Il  reprit  encore  alors  sa  pratique 
de  Bailleul  contre  la  majorité  des  con-  médicale;  mais  l’âge  et  d’autres  habitu- 
seils , Hardy  défendit  l’écrit  de  son  des  lui  avaient  fait  perdre  le  peu  d’apti- 
collègue  et  compatriote,  disant  de  nou-  tude  qu’il  y avait  eue.  Se  croyant  tou- 
veau  qu’il  existait  une  faction  qui  vou-  jours  au  sem  de  la  Convention  ou  dans 
lait  détruire  la  république  ; et  il  accusa  un  club,  il  semblait  être  encore  à la  tri- 
quelques  membres  d’en  être  les  chefs  ; bune  auprès  de  ses  malades.  Il  mourut 
ce  qui  excita  encore  une  fois  beau-  à Paris  le  25  nov.  1823.  M — l>j.  , £ 

coup  de  murmures.  Au  18  fructidor  IIAREL  (Marie-Maxim  iuek), 
an  V (4  sept.  1797),  il  fit  rayer  Tar-  né  à Rouen  le  4 février  1749,  em- 
bé  de  l’Yonne , de  la  liste  des  dé-  brassa  de  bonne  heure  la  profession 
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religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  où  il  prit  le  nom  d 'Elie. 
Après  avoir  achevé  ses  études  de  théo- 
logie, il  reçut  le  grade  de  docteur,  et 
devint  gardien  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  Nazareth  , près  le  Temple,  à 
Paris.  Déjà  connu  comme  prédicateur, 
le  P.  Elie  fit  paraître  quelques  écrits  en 
faveur  de  la  religion  ; mais  la  révolution 
le  força  bientôt  à chercher  un  refuge  en 
pays  étranger , et  pendant  plusieurs 
années  il  desservit  une  petite  paroisse 
dans  les  Alpes.  A l'époque  du  concor- 
dat, Harel  revint  en  France,  prêcha 
dans  la  plupart  des  églises  de  Paris, 
et  fut  nommé  vicaire  de  Saint-Ger- 
. main-dea-Prés.  Malade  de  la  pierre,  il 
ne  put  survivre  à l’opération,  et  mou- 
rut le  29  octobre  1823.  L’académie 
des  Arcades  de  Rome  le  comptait  au 
nombre  de  ses  membres.  On  a de  lui  : 
I.  Voltaire,  particularités  curieuses 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  Porentruy , 
1781,  in-8°.  Cet  ouvrage,  auquel  on 
reproche  de  graves  inexactitudes,  a été 
traduit  en  allemand.  L’auteur  le  fit 
réimprimer,  avec  des  Réflexions  sur  le 
mandement  de  MM.  les  vicaires-géné- 
raux , administrateurs  du  diocèse  de 
Paris,  contre  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Voltaire,  Paris,  1817, 
in-8°.  II.  La  vraie  philosophie, 
Strasbourg  et  Paris,  1783,  in-8° , 
ouvrage  divisé  en  trois  parties  qui  trai- 
tent de  Dieu,  de  l’Eglise,  de  l’Incré- 
dulité. III.  Les  causes  du  désordre 
public;  par  un  vrai  citoyen  (ano- 
nyme), Paris,  1784,  in-12;  4e  édit., - 
1789.  IV.  Histoire  de  rémigration 
des  religieuses  supprimées  dans  les 
Pays-Bas,  et  conduites  en  France 
par  M.  F abbé  de  SaintSulpice,  rédi- 
gée (T après  les  mémoires  de  cet  abbé 
(anonyme),  Bruxelles,  1784,  in-12. 
V.  Vie  de  Benoît- Joseph  Labre, 
mort  à Home  en  odeur  de  sainteté, 
traduite  de  l’italien  de  Marconi  (ano- 
nyme), Pari*»  4784,  ‘m-1 2.  VI. 


L’esprit  du  sacerdoce,  ou  Recueil  de 
réflexions  sur  les  devoirs  des  prê- 
tres, Paris,  1818,  1824,  2 vol. 
in-12.  P — bt. 

IIARGRAVE  (François),  ju- 
risconsulte anglais,  né  vers  1741,  avait 
pour  père  un  procureur  qui,  par  d’ex- 
travagantes profusions,  dévora  la  riche 
dot  de  sa  femme  et  son  étude , si  bien 
qu’enfin  il  fut  forcé  d’aller  chercher 
un  asile  en  France.  Le  jeune  Ilargrave 
resta  sous  l’aile  d'un  vieillard,  ex-ina- 
jor  de  l’armée  britannique  , lequel  , 
bien  qu’inépuisable  lorsqu’on  le  met- 
tait sur  les  batailles  de  Falkirk  et  de 
Culloden,  ne  s’opposa  point  à ce  que 
son  neveu  préférât  le  plumitif  à l’é- 
pée, et  le  laissa  passer  des  bancs  d’Ox- 
ford  sur  ceux  de  Lincoln’s-Inn  en 
1760.  Quatre  ans  après  , Hargrave 
se  mit  à donner  des  consultations,  et, 
grâce  à quelques  circonstances  heureu- 
ses, il  se  fit  une  réputation  parmi  ses 
confrères,  sinon  par  le  talent  oratoire, 
du  moins  par  de  vastes  connaissances, 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  glissait 
au  travers  du  dédale  des  lois,  des  or- 
donnances et  des  coutumes  de  la  Thé- 
mis britannique  , par  la  manière  dont 
il  savait  présenter  les  questions  sous  des 
faces  nouvelles,  enfin  par  la  puissance 
de  sa  dialectique  et  la  vigueur  de  son 
argumentation.  Plusieurs  de  ses  con- 
sultations sont  restées  comme  monu- 
ments. La  première  cause  qui  donna 
du  retentissement  à son  nom,  ce  fut 
celle  du  nègre  de  Jacques  Somerset 
(Voy.  Granville  Sharp,  dans  ce 
vol.).  On  a plus  d’une  fois  répété  que 
le  premier  il  formula  cette  proposition, 
devenue  depuis  axiome  légal  : que  tout 
esclave  qui  met  le  pied  $pr  le  sol  de 
l’Angleterre  (terre-ferme)  est  libre  ; il 
a du  moins  été  bien  près  de  cette  for- 
mule , et  une  fois  son  argumentation 
admise,  elle  a servi  de  précédent  à ceux 
qui  ont  plus  explicitement  proclamé  ce 
principe.  Lord  North  ne  tarda  point 
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à le  nommer  an  des  conseillers  du 
trésor , aux  appointements  de  quinze 
mille  francs.  La  franchise  avec  laquelle 
Hargrave  s’exprima  sur  le  bill  qui  con- 
férait le  régence  au  prince  de  Galles  , 
d’abord  en  publiant  sa  Brève  argu- 
mentation , etc.,  en  envoyant  à Pitt 
un  extrait  des  manuscrits  du  chancelier 
Hardwick,  où  cet  homme  d’état  disait 
ue  le  prince  n’avait  pas  plus  que  lui 
roit  à la  couronne  d’Angleterre,  lui 
valut  une  destitution  éclatante  , qu’au 
reste  le  ministre  tenta  de  justifier  en 
accusant  le  légiste  de  négligence  à 
remplir  ses  devoirs.  Comment  alors  ne 
l’avait-il  pas  destitué  plus  tôt  ? C’était, 
disait  le  ministre,  par  égard  pour  la  po- 
sition pécuniaire  d’un  homme  chargé  de 
famille.  Pourquoi  alors  l’avoir  destitué 
depuis  sa  brochure  et  sa  consultation  , 
qui  n’avaient  ni  grossi  sa  bourse  ni  tué 
ses  enfants.  Deux  ans  après,  il  fut 
chargé  par  le  comité  catholique  de  ré- 
diger le  bill  de  modifications  aux  lois 
contre  les  catholiques  [cathulic  relief 
bill)  , et  il  eut  le  plaisir  de  voir  les 
deux  chambres  et  le  pouvoir  exécutif 
convertir  son  bill  en  loi.  Mais  jamais 
il  ne  rentra  complètement  en  grâce 
avec  le  pouvoir  ; et  tout  ce  qu’il  obtint, 
après  de  longues  sollicitations , ce  fut 
une  place  d’avocat  du  roi  à hiver pool. 
En  1813,  il  eut  quelques  accès  d’alié- 
nation mentale  ; on  le  guérit  ; mais  on 
ne  pouvait  douter  qu’il  ne  retombât.  Il 
renonça  aux  affaires,  alla  vivre  à Chel- 
sea,  où  des  soins  minutieux  atténué-, 
rent  ses  rechutes.  C’est  là  qu’il 
mourut  le  16  août  1821.  ISi  son 
cabinet  ni  les  occupations  de  sa  char- 
ge ne  l’avaient  empêché  de  trouver  du 
temps  pour  mettre  au  jour  de  grandes 
collections  indispensables  à tout  homme 
de  "loi,  et  quelquefois  pour  écrire' des 
ouvrages  originaux.  Sa  bibliothèque 
qu’il  avait  formée  lui-même  â cet  efiet 
était  une  des  plus  riches  de  la  Grande- 
Bretagne;  beaucoup  d’ouvrages  étaient 
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annotés  de  sa  main.  Vieux  , il  eut  le 
regret  d’être  obligé  de  se  défaire  de  ces 
vieux  amis.  I.e  parlement  anglais  auquel 
il  en  offrit  l’acquisition  l’acheta  huit 
mille  livres  sterling,  et  ordonna  le  dé- 
pôt de  sa  collection  à Lincoln’s  Inn.  On 
doit  à Fr.  Hargrave:  I.  La  collection 
des  Procès  d’état,  1781, 1 1 vol.in-fol. 

IL  La  collection  des  Traités  inédits 
relatifs  aux  lois  d’Angleterre,  1787, 
in-4°.  III.  Exercices  du  juriscon- 
sulte, 1811,  etc.,  6 vol.  IV.  La 
cause  du  nègre  James  Somerset, 
jugée  au  banc  du  roi , 1772,  in- 8° } 

3e  édit.,  1783,  in-4 Y.  Arguments 
en  faveur  de  la  propriété  littéraire , 
1774,  in-8°.  VI.  Matériaux  pour 
la  jurisprudence  (J uridical  arguments 
and  collections),  1797-99,  2 vol. 
in-4°.  VII.  Notes  au  Commentai- 
re de  lord  Coke  sur  Litlleton,  Lon- 
dres, 1794,  in-8°.  VIII.  Brève  ar- 
gumentation sur  les  moyens  de  venir 
en  aide  au  pouvoir  exécutif  dans  le 
cas  d’imbécillité  ou  de  démence  du 
roi,  Londres,  1788,  in-4°.  IX.  Di- 
vers opuscules  de  moindre  importance, 
comme  Adresse  au  grand  jury  de  hi- 
ver pool  sur  la  crise  actuelle  des  affai- 
res, 1804,  in-8°,etc.,  etc.  Fr.  Har- 
grave a,  de  plus , réédité  l’ouvrage  de 
Ilale  intitulé  : Considérations  sur  la 
juridiction  de  la  chambre  haute  du 
parlement , 1796,  in-4°(nouv.  édit., 
1810),  en  y ajoutant  une  préface  qui 
contient  l’histoire  de  cette  juridiction 
depuis  le  règne  de  Jacques  Ier.  Enfin 
il  a publié,  en  société  avec  Butler  , les 
Principes  des  lois  d’ Angleterre  , 
1818  , 2 vol.  in-8°.  — Hargrave 
(E/y),  d’Halifax  au  comté  d’York  , 
né  en  1741  , s’établit  en  1762  im- 
primeur-libraire à Kharesborough  , V - 
puis  huit  ans  après  alla  ouvrir  un  ma- 
gasin de  librairie  à Harrowgate.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  qui  décèlent 
des  connaissances  en  fait  d’histoire 
locale  et  d’antiquités  : I.  Histoire 
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t lu  château,  de  la  ville  et  de  la  fo- 
rêt de  Kharesborough , ainsi  que 
,î  I Iarrua'gtile  et  de  ses  eaux  médi- 
cinales , 1782,  in-12  (fréquemment 
réimprimée).  II.  Le  Gazetier  du 
comté  d’York , 2e  édit.,  1808 , 
in-12.  III.  Anecdotes  de  chasse 
( Anecdotes  of  archery  ) , contenant 
Chistoire  de  Robert  Fitz  Üoth,  dit 
communément  Robin  Hood.  IV. 
Guide  aux  eaux  médicinales  de  la 
Grande-Bretagne.  P — ot. 

HARLAY  (François  Ier  de), 
4e  archevêque  de  Rouen,  fils  de  Jac- 
ques de  Harlay,  marquis  de  Chan- 
valon,  naquit  à Paris  en  1586.  H fut 
pourvu  à 1 âge  de  dix-sept  ans  de  la  ri- 
che abbaye  de  Saint-Victor , sur  la 
démission  du  cardinal  de  Lorraine,  qui, 
frappé  d’admiration  de  la  manière 
brillante  avec  laquelle  il  avait  subi 
en  sa  présence  ses  examens  au  collège 
de  Navarre,  obtint  de  Henri  IV  la  per- 
mission de  la  lui  résigner.  Il  parut 
avec  éclat  sur  les  bancs  de  théologie  , 
soutint  sa  Sorbonique  avec  la  plus 
grande  distinction,  sur  toute  la  somme 
de  saint  Thomas,  et  prêcha  en  grec, 
dans  l’église  des  franciscains  de  Cha- 
ronuc,  un  sermon  qui  lui  attira  des  ap- 
plaudissements universels;  mais  l’ambi- 
tion de  parvenir  rapidement  aux  digni- 
tés ecclésiastiques  fui  fit  jouer  un  rôle 
peu  honorable  dans  l'affaire  de  Richer, 
qu’d  dénonça  comme  ayant  des  rela- 
tions suspectes  avec  les  ennemis  de  l’é- 
glise , et  dans  les  états  de  ICI  4,  où  il 
prononça  un  discours  qui , ayant  été 
imprimé  contre  l’avis  des  cardinaux  de 
La  Rochefoucauld  et  Du  Perron  ,fut  sup- 
primé par  sentence  du  Châtelet,  com- 
me contenant  des  propositions  contre 
les  maximes  de  l’église  gallicane.  11  se 
montra  d’une  manière  plus  digne  de 
son  rang  et  de  son  caractère,  dans  une 
conférence  célèbre  avec  des  ministres 
renommés  de  la  réforme,  au  point  qu’il 
inérita  les  éloges  des  évêques  de  1 as- 
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semblée  du  clergé  à Mantes  , et  que 
le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  le  choisit  pour  son  coadjuteur, 
sous  le  titre  d’archevêque  d’ Augusto- 
polis,  dont  le  pape  Paul  V lui  lit  ex- 
pédier les  bulles  gratuitement , en  re- 
connaissance de  la  conduite  qu’il  avait 
tenue  contre  Richer.  Celle  qu’il 
tint  dans  le  gouvernement  du  diocèse 
de  Rouen  , après  la  mort  du  cardinal 
de  J oy cuse  , arrivée  en  1616,  fut  un 
mélange  de  zèle  et  de  caprice  qui  lui 
attira  de  grandes  contradictions , et 
même  des  humiliations  ; il  y fit  des 
ordonnances  utiles  pour  le  maintien 
de  la  discipline  et  pour  la  réforme  des 
monastères  , s’appliqua  à établir  le 
goût  des  bonnes  études,  l’enseignement 
de  la  saine  morale,  et  se  prononça  for- 
tement contre  la  fameuse  Apologie  des 
casuistes  relâchés , conjointement  avec 
ses  plus  respectables  collègues.  S’é- 
tant brouillé  avec  les  jésuites,  il  forma 
dans  son  palais  une  école  où  furent 
appelés  à ses  frais  des  professeurs  ha- 
biles; mais,  les  jésuites  lui  ayant  fait  sa- 
tisfaction par  ordre  de  Louis  XIII , 
cette  école  fut  dissoute  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  M.  de  Harlay,  qui  aspirait  à 
la  pourpre  romaine,  fut  choqué  de  ce 
u’on  lui  eût  préféré  un  simple  prêtre 
ans  la  personne  du  P.  de  Rcrullc.  11 
fit  éclater  son  dépit,  en  déclarant  qu’il 
mettrait  la  dignité  de  cardinal  à un  tel 
rabais , qu’on  ne  serait  plus  tenté  de 
■la  briguer,  et  qu’il  rabattrait  le  faste  et 
l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Il  publia 
à cet  effet,  en  1629,  une  espèce  d’his- 
toire de  l’Eglise,  intitulée  ; Ecclesias- 
ticcc  hisloritz  liber  primus,  remplie 
de  traits  satiriques  contre  la  cour  de 
Rome,  exprimés  avec  beaucoup  de  du- 
reté et  d’emportement.  Il  y soutenait 
la  doctrine  dont  il  avait  poursuivi  lui- 
même,  la  condamnation  dans  l'afTaire 
de  Richer  ; l’ouvrage  fit  grand  bruit. 
Plusieurs  évêques  et  docteurs,  assemblés 
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chei  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld , 
se  disposaient  àlc  censurer,  lorsque  M. 
de  Qianvalon,  père  de  l'auteur,  et  M. 
de  Bréval,  son  frère  , l'engagèrent  à 
donner  tontes  les  satisfactions  qu’on 
pourrait  exiger  de  lui.  Il  fit  alors  reti- 
rer de  la  circulation  tous  les  exemplai- 
res qu'il  put  recouvrer,  et  écrivit  au  pape 
une  lettre  de  soumission  dans  laquelle, 
après  lui  avoir  rappelé  sa  conduite  dans 
les  assemblées  des  facultés  de  théologie, 
au  sujet  du  docteur  Richer,  et  dans  les 
états  de  161 4-,  pour  faire  recevoir  le 
concile  de  Trente , il  déclara  qu’il  se 
condamnait  à un  silence  perpétuel,  jus- 
qu’à ce  qu’il  plût  à sa  Sainteté  de  lui 
ouvrir  lu  bouche,  indiquant  par  ces 
expressions  qu’il  aspirait  encore  à la 
dignité  de  cardinal;  mais  son  vœu  ne 
fut  point  accompli.  Ce  prélat,  accablé 
d’infirmités,  se  démit  en  1 651  de  son 
siège  en  faveur  de  François  II  de  Ilar- 
lav,  qui  devint  depuis  archevêque  de 
Paris.  Il  mourut  en  1653  au  château 
de  Gaillon.  Le  P.  Leroux  de  l’Ora- 
toire , célèbre  prédicateur , prononça 
son  oraison  funèbre.  Malgré  ses  capri- 
ces, il  ne  manquait,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  ni  d’instruction,  ni  de  zèle 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  pour  le  progrès  des 
études  : il  avait  établi  deux  académies, 
l’une,  à son  abbaye  de  Sainl- Victor, 
et  l’autre , aux  Grands-Augustins  de 
Paris,  pour  y former  des  sujets  propres 
au  ministère  de  la  prédication.  Il  rendit 
publique,  en  1634,  la  bibliothèque  de 
sa  cathédrale  , eu  assurant  une  rente 
de  trois  cents  livres  pour  l’entretien 
des  livres , et  une  autre  d’égale  somme 
pour  le  traitement  du  bibliothécaire; 
il  fonda  plusieurs  autres  établisse- 
ments ecclésiastiques , soit  à Rouen , 
soit  dans  différentes  villes  de  son  dio- 
cèse. Il  nous  reste  de  lui  : I.  Ma- 
nière de  bien  entendre  la  messe  de 
paroisse,  dont  la  seconde  édition  fut 
publiée  à Paris  en  1685,  par  les  soins 


de  son  neveu.  C’est  le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages.  II.  Une  Apologie  latine 
pour  les  catholiques,  contre  Jacques 
Ier,  composée  par  ordre  de  Louis  X 1 1 1 , 
Paris,  1625.  III.  Catéchisme  des 
controverses,  plusieurs  fois  réimprimé. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  l’é- 
pître  aux  Romains.  V.  Des  Disserta- 
tions sur  le  sacrement  de  l’eucharis- 
tie, etc.  VI  Un  recueil  de  poésies  lati- 
nes, dont  celle  qui  eut  le  plus  de  succès 
est  une  description  du  château  de  Gail- 
lon , intitulée  : Solatium  musarum. 
VII.  Acta  ecclesice  Rothomagensis, 
insérés  dans  les  conciles  de  Norman- 
die. VIII.  Des  Lettres.  IX.  Des  or- 
donnances, des  statuts  synodaux,  des 
livres  liturgiques  et  des  lettres  à diffé- 
rentes personnes , dont  plusieurs  sont 
adressées  au  pape  Urbain  VI II,  et  au 
cardinal  de  Richelieu,  pour  réduire  les 
réguliers  à la  subordination,  etc.  T — ». 

HÂRMANR  (Nicolas -Fran- 
çois), baron  d’Abancourt,  né  à Souilly 
(Meuse),  le  9 janvier  1747,  apparte- 
nait à une  famille  de  Lorraine,  depuis 
long-temps  considérée.  Après  avoir  fait 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  à Paris  , 
d’excellentes  études , il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau , fut  reçu  avocat , 
et  en  exerça  les  fonctions  à Château- 
Thierry.  Nommé  député  de  ce  bailliage 
aux  états-généraux  de  1789,  il  fut 
chargé  d’en  rédiger  le  cahier,  qui  se 
fit  remarquer  par  la  sagesse  des  vues, 
et  dont  on  publia  deux  éditions.  Il 
était  l’un  des  quatre  députés  du  tiers- 
état  qui,  revêtus  de  leur  costume,  se 
pressèrent  auprès  du  roi,  sur  le  balcon 
de  la  cour  de  marbre,  au  moment  de 
l’invasion  du  château  de  Versailles  par 
une  populace  furieuse,  dans  la  journée 
du  5 oct.  1789.  Il  ne  parut  point  à la 
tribune  de  l’Assemblée  constituante  ; 
mais  il  vota  avec  la  majorité.  Après 
sa  dissolution  , la  modération  des 
principes  de  Harmand  l’exposa  à des 
persécutions.  La  sollicitude  d’un  de 
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ses  amis  lui  ménagea  un  refuge  aux 
armées,  où  il  remplit  des  fonctions  su- 
périeures dans  l’administration,  mais 
d’où  il  sortit  pur  et  sans  fortune,  aus- 
sitôt que  la  tourmente  révolutionnaire 
fut  dissipée.  Il  resta  éloigné  des  af- 
faires publiques  jusqu’en  1800.  Alors 
il  fut  nommé  préfet  à Laval  (Mayen- 
ne), où  il  travailla  à éteindre  les  der- 
niers feux  de  la  guerre  civile,  et  à en 
effacer  les  traces.  Son  esprit  conciliant 
le  rendait  très-propre  à cette  mission  qui, 
pendant  une  durée  de  treize  ans , n’a 
laissé  que  d’honorables  souvenirs. 
Créé  baron  d’Àbancourt  en  1809,  il 
cessa  d’être  employé  au  mois  d’oct. 

1813,  et  reçut  une  pension  de  retraite 
qui  lui  fut  confirmée  par  le  roi  en 

1814,  et  dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort, 

qui  eut  lieu  le  31  déc.  18:21,  à Sen- 
lis  où  il  s’était  retiré. — Son  fils  aîné 
( le  vicomte  d’Àbancourt  ) , envoyé 
plusieurs  fois  à la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  des  Arden- 
nes, qu'il  a administré  comme  préfet, 
est  président  de  chambre  à la  cour 
des  Comptes.  F. 

HAHMAND  (Jean-Baptiste), 
cousin  du  précédent , était  comme  lui 
de  Souilly  (Meuse),  où  il  naquit  le  10 
nov.  1731.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Verdun,  d’où  il  passa  au  séminaire 
de  la  même  ville,  qu’il  quitta  pour  aller 
étudier  le  droit  à l’université  de  Reims. 
Il  était  dans  cette  ville  lors  du  sacre  de 
Louis  XVI  (11  mai  1775);  et  c’est 
alors,  a-t-il  imprimé  depuis,  qu’il  eut 
l’occasion  de  lire  sur  les  murs  de  l’hô- 
tel-Dieu,  près  du  palais  de  l’archevê- 
ché que  ce  prince  occupait  , ces  mots 
écrits  en  ronge  : sacré  le  11,  massa- 
cré le  12.  Il  attribuait  cette  horrible 
inscription  à l’agitation  qui  existait  en- 
core dans  les  esprits  par  suite  des  dis- 
sensions qu’avaient  occasionnées  les 
querelles  des  Parlements.  Peu  de  temps 
après,  il  s’enrôla  dans  le  régiment  de 
Vivarais  infanterie,  où  il  parvint  au 


grade  de  porte-drapeau.  Il  passa  plus 
tard  dans  un  autre  corps.  Il  avait  par- 
ticipé, avec  ce  régiment  de  Vivarais,  à 
une  expédition  des  grandes  Indes.  Re- 
venu vers  1787  à Bar-le-Duc,  il  y 
exerçait  la  profession  d’avocat  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes,  fut  élu  d’abord  juge  de  paix, 
puis  député  à la  Convention  nationale 
où  il  fut  désigné  sous  le  nom  de  Har- 
mand  de  la  Meuse.  Bans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  rejeta  d’abord  l’ap- 
pel au  peuple,  puis  il  se  rapprocha  du 
parti  modéré,  et  s’exprima  ainsi  sur  la 
question  de  la  peine  à infliger  : « Ne 
« pouvant  puiser  la  peine  dans  le 
« Code  pénal,  puisque  vous  en  avez 
« écarté  les  formes,  je  vote  le  bannis- 
« sèment  immédiat.»  Lorsque  la  con- 
damnation fut  prononcée , Ilarmand 
sembla  revenir  aux  opinions  extrêmes 
et  il  vota  contre  le  sursis.  Après  ce 
grand  procès  il  garda  un  silence  ab- 
solu; mais  lorsque  Robespierre  eut 
succombé  il  se  rangea  avec  beaucoup 
de  zèle  du  parti  thermidorien.  C’est 
alors  qu’il  fut  nomme  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , et  qu’en  cette 
qualité  on  le  chargea  pendant  quelque 
temps  de  la  police  de  Paris.  Etant 
monté  souvent  à la  tribune  à cette  épo- 
que pour  y combattre  et  dénoncer 
les  terroristes  ou  partisans  de  Robes- 
pierre , il  signala  entre  autres  les  nom- 
més Trouville  et  Tissot,  qui  avaient 
excité  une  émeute  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  il  annonça  leur  arrestation . 
Il  s’éleva  aussi  contre  les  terroristes  du 
Haut  et  Bas-Rhin,  et  accusa  notam- 
ment Monnol  et  Schneider  d’avoir 
exercé  dans  ces  contrées  une  horrible 
tyrannie  ; enfin  il  parla  contre  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  France,  et,  sur 
ce  point,  nous  devons  convenir  qu  'il  fut 
presque  seul  de  son  avis.  Il  avait  été 
nommé  commissaire  de  la  Convention 
aux  grandes  Indes,  «I  il  se  trouvait 
ainsi  destiné  à administrer  avec  une 
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haute  autorité  cette  contrée  qu’il  avait 
visitée  quinze  ansplus  tôt  à un  titre  bien 
différent.  Mais  ce  projet  ayant  été 
abandonné , il  fut  envoyé  en  Alsace, 
là,  comme  à la  police  de  Paris,  il  s’ef- 
força d’adoucir  la  rigueur  des  lois  de  la 
révolution,  et  il  s’attacha  à en  consoler 
les  victimes.  D’honorables  souvenirs 
témoignent  de  sa  modération  qui  , 
dans  beaucoup  de  circonstances  de 
sa  carrière  politique  , ne  fut  pas  sans 
courage.  Après  la  session  conven- 
tionnelle , Ilarmand  de  la  Meuse 
passa  au  conseil  des  Anciens  par  la 
réélection  des  deux  tiers , et  il  y resta 
jusqu’en  1798.  Son  département  le 
réélut  l’année  suivante  pour  le  con- 
seil des  Cinq-cents  , où  il  se  mon- 
tra favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire.  Le  gouvernement  consulaire 
l’en  récompensa  en  le  nommant  préfet 
do  Haut-I\hin.  Mais  quelques  difficul- 
tés qu’il  éprouva  avec  son  secrétaire- 
général  lui  firent  bientôt  perdre  cet 
emploi.  Du  reste,  le  secrétaire  fut  aussi 
révoqué  dans  celte  circonstance.  Peu 
après,  Ilarmand  fut  nommé  consul  à 
Saint-Ander  , puis  consul-général  à 
Dantzig.  Mais,  dominé  par  une  fatale 
influence  , il  ne  voulut  se  rendre  ni  à 
lune  ni  à l’autre  destination.  Cédant 
à cette  fascination  déplorable  , dans 
un  vieillard  surtout,  il  persista  à rester 
à Paris,  malgré  les  ordres  qu’il  rece- 
vait, et  finit  par  perdre  irrévocablement 
sa  place  et  sa  carrière.  Après  avoir 
épaisé  toutes  les  ressources  qu’il  âvait 
pu  tirer  de  son  petit  patrimoine,  ainsi 
que  des  secours  de  sa  famille , il  mou- 
rut dans  une  profonde  misère  à Paris, le 
le  24  février  1816.  Il  avait  publié  en 
1814  un  opuscule  sons  le  titre  X Anec- 
dotes relatives  à quelques  personnes 
et  à plusieurs  évènements  remar- 
quables de  la  révolution.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  après  sa  mort  ( en 
1820),  avec  l’addition  de  douze  anec- 
dotes qu’on  dit  dans  tin  avertissement 
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avoir  été  suppriméespar  la  censure,  lors 
de  la  première  édition.  Ce  recueil  fait 
connaître  des  circonstances  et  des  dé- 
tails d’un  vif  intérêt  sur  les  prisonniers 
du  Temple,  sur  Charlotte  Corday,  sur 
- Vergniaud,  sur  quelques  autres  person- 
nages de  la  révolution,  et  principale- 
ment sur  les  enfants  de  Louis  XVI 
que  Harmand  .avait  visités  dans  la  pri- 
son du  Temple  après  le  9 thermidor, 
en  qualité  de  éommissaire  de  la  Con- 
vention, et  enfin  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, à l’occasion  de  la  condamna- 
tion de  son  compatriote , son  ami  et 
l’allié  de  sa  famille,  l’infortuné  Gossin 
{Voy.  cenom,LXV,537).  M — i>j. 

HARMANSEN  (Wolphart), 
capitaine  hollandais,  est  fameux  dans 
l'histoire  du  commerce  de  cette  nation. 
Depuis  que  Corneille  Houtman  {Voy. 
ce  nom,  XX,  622)  avait  ouvert  aux 
Hollandais  la  navigation  des  Indes 
orientales,  elle  se  faisait  communément 
au  commencement  du  XVIIe  siècle  j 
tous  les  ans  il  partait  des  vaisseaux 
pour  cette  contrée  lointaine.  La  pru- 
dence et  le  courage  de  Harmansen  le 
firent  choisir  pour  commander  une 
flotte  de  cinq  vaisseaux  qui  appareilla 
du  Texel,  le  22  avril  1601,  avec  neuf 
antres  vaisseaux  qui  étaient  sous  les  or- 
dres de  l’amiral  Jacques  Van  llems- 
kerk,  dont  on  se  sépara  quelques  jours 
après.  La  traversée  n’ofTre  aucun  évè- 
nement extraordinaire.  Arrivé  à l’ile 
Maurice  (actuellement  l’ilede  Fiance), 
l’an  de  ses  bâtiments  rencontra  un 
Français  qui  y vivait  depuis  dix-huit  ou 
vingt  mois  tout  seul,  s’étant  trouvé  à 
bord  d’un  bâtiment  anglais  qui  avait  fait 
naufrage;  ce  malheureux  avait  perdu  sue» 
cessivement  tous  ses  compagnons  d’in- 
fortune ; scs  habits  tombaient  en  lam- 
beaux. Comme  les  dattes,  les  tortues 
abondaient  dans  celte  île  , il  était  fort 
et  vigoureux;  mais  on  remarqua  qu’une 
si  longue  solitude,  jointe  à la  crainte 
de  ne  la  voir  jamais  cesser,  lui  avait 
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fatigué  la  tête  : il  ne  pouvait  parler 
long-temps  sans  montrer  des  accès  de 
délire.  Arrivé  à Bcntam,  Hannansen 
trouva  cette  ville  bloquée  par  les  Por- 
tugais. Quelques-uns  de  leurs  bâti- 
ments voulurent  attaquer  les  Hollan- 
dais, mais  ils  furent  battus  et  leurs 
gens  tués.  Plus  l’action  s’engageait  et 
plus  le  succès  était  favorable  à ces  der- 
niers. Enfin  les  Portugais  s’éloignèrent 
et  les  Hollandais  entrèrent  en  triom- 
phe dans  le  port.  Ils  y furent  reçus 
avec  les  plus  grandes  marques  de  joie, 
et  la  leur  était  presque  complète  , car 
ils  n’avaient  perdu  qu’un  homme.  La 
suite  de  cette  victoire  procura  aux 
Hollandais  un  comptoir  dans  la  ville. 
La-flotte  continua  son  voyage  aux  Mo- 
luqucs,  où  l’on  chargea  des  épices.  Le 
retour  ne  fut  pas  moins  heureux.  On 
arriva  en  Hollande  au  mois  d'avril 
1603.  Harmansen  ne  fit  plus  d’ex- 
péditions, et  il  mourut  dans  sa  patrie 
quelques  années  plus  tard.  Sa  relation, 
imprimée  dans  le  tome  II  ou  III,  se- 
lon les  éditions,  du  Recueil  des  voya- 
ges des  Hollandais  aux  Indes  orien- 
tales, est  mêlée  d’une  quantité  de  dé- 
tails nautiques  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse  : elle  contient  cependant 
des  renseignements  utiles  et  des  ré- 
flexions sages.  E — s et  M — le. 

HARMODIUS.  Voy.  Aristo- 
giton,  II,  450. 

IIAR.3IS  (Emilie)  , poète  alle- 
mand, née  à Gotha,  en  1757,  de  la 
famille  d’Oppeln , épousa  d'abord  le 
président  hanovrien  de  Berlepsch  ; 
mais  un  divorce  l’en  sépara.  Elle  de- 
vint , par  de  secondes  noces  con- 
tractées en  1801,  l’épouse  d’un  fonc- 
tionnaire de  Meklenbourg  , qui  pen 
de  temps  après  «c  retira  avec  elle 
en  Suisse , et  s’établit  dans  la  terre 
d'Erlebach  près  du  lac  de  Zurich.  En 
Allemagne  Mmu  ïlarms  avait  vécu 
dans  la  société  île  gens  de  lettres 
distingués , surtout  à Weimar  ; elle 


continua  dans  sa  retraite  à cultiver 
les  muses  : ses  travaux  n’étaient  in- 
teiToinpus  que  par  des  excursions 
en  Allemagne  et  dans  d’autres  pays. 
En  1813  , Harms  ayant  vendu  sa 
terre  retourna  avec  sa  femme  dans 
son  pays  natal , où  il  perdit  par  des 
faillites  à peu  près  toute  sa  fortune. 
De  Schwerin  les  deux  époux  se  re- 
tirèrent à Lauenbourg  , où  Mme 
Harms  mourut  en  1828  , sans  laisser 
de  postérité.  Outre  diverses  produc- 
tions, insérées  dans  les  journaux  et  re- 
cueils périodiques,  elle  a publié  les  ou- 
vrages suivants  tous  en  allemand:  I. 
Recueil  d' écrits  en  prose  et  en  vers, 
Gœttingue,  1787.  II.  Heures  d’e'ié, 
Zurich,  1794;  2e  édit.  1811,  avec  un 
portrait  de  l’auteur.  Ces  deux  ouvra- 
ges portent  sur  le  titre  tome  I,  r ; mais 
ils  n’ont  pas  eu  de  suite.  III.  Obser- 
vations pour  F appréciation  de  la 
révolution  forcée  de  la  Suisse  et  de 
F histoire  de  cette  révolution  par 
Mallet  du  Pan  , Leipzig  , 1799. 
IV.  Kaledonia,  Hambourg,  1802- 
1804,  4 vol.  in-8°,  ouvrage  intéres- 
sant et  contenant  beaucoup  d’observa- 
tions neuves  sur  l’Ecosse,  où  l’auteur 
avait  voyagé.  D — G. 

Il  A11N1DE  et  son  frère  ÎNitard, 
tous  deux  fils  d’Angilberk  et  de  Ber- 
the,  fille  de  Charlemagne,  succédèrent 
à leur  père  dans  le  gouvernement  des 
côtes  maritimes  , dites  le  pays  des  ma- 
rins , depuis  nommé  le  Ponthieu  , 
que  leurs  ancêtres  avaient  possédé  dès 
le  Ve  siècle  sous  les  noms  de  W aldberk 
ou  Wauberch,  issus  de  la  race  royale. 
Ce  fut  du  vivant  de  ces  deux  princes, 
que  la  ville  d’Abbeville  reçut  son  pre- 
mier accroissement.  Le  comte  Angil- 
berk,  leur  père,  avait  à peine  eu  le  temps 
d’en  jeter  les  fondements  , puisqu’il 
mourut  moins  d’un  an  après  Charlema- 
gne, dont  il  ne  put  exécuter  le  testa- 
ment. Harnide  et  Nitard  terminèrent 
les  travaux  immenses  que  leur  père  avait 
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commencés  dans  la  célèbre  abbaye  de 
Centule  , à laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Saint-Riquier,  fondateur  de  ce 
monastère  et  de  la  même  famille  qu’eux. 
Ils  l’élevèrent  à un  dej^ié  de  magni- 
ficence dont  on  ne  peut  se  faire  d’idée 
aujourd’hui  qu’en  en  lisant  les  des- 
criptions dans  les  annales  bénédicti- 
nes. L’empereur  Charlemagne  avait 
mis  à la  disposition  du  comte  Angil- 
berk,  son  gendre,  son  favori,  son  con- 
disciple sous  Alcuin,  tout  ce  dont  sa 
uissance  pouvait  disposer  pour  l’em- 
ellissement  de  l'abbaye  de  Centule, 
et  il  alla  même  en  visiter  les  travaux. 
Angilberk  profita  des  missions  dont 
cet  empereur  l’avait  chargé,  auprès  du 
pape  , pour  se  procurer  en  Italie  des 
modèles,  des  matières  précieuses , des 
ouvriers  capables  de  les  mettre  en  œu- 
vre et  d’embellir  cette  abbaye  sa  ré- 
sidence. Il  les  fit  parvenir  par  mer  à 
Abbeville,  et  de  là  à Centule.  Hamide 
et  Nitard  vécurent  jusque  vers  l’an 
850.  Hugues  Ier,  nommé  comte  de 
Ponthieu  dans  des  chartes,  leur  succé- 
da : il  était  fils  de  Harnide.  De  ce  Hu- 
gues était  issu  Hugues  II,  qui  épousa 
une  fille  du  roi  Hugues-Capet.  Z. 

H A R P S F I E L 1)  (Nicolas)  , 
historien  et  controversisteanglais,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse  d’heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences  et  pour  la 
vertu.  Il  fut  élevé  dansleNouveau  Col- 
lège d’Oxford,  où,  sans  négliger  l’é- 
tude des  belles-lettres  , il. s’appliqua  plus 
particulièrement  à celle  du  droit  canon, 
et  fut  promu  en  1 544 , à la  place  de 
principal  de  l’école  de  droit  appelée 
Whitehall.  Deux  ans  après  on  le 
nomma  professeur  de  grec  dans  l'uni- 
versité. 11  était,  ditLeland,  attirez  lin- 
guet  inierpres  facilis  , disertus , 
aptus,  etc.  Sous  la  reine  Marie,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  et  de- 
vint archidiacre  de  Cantorbéry.  Au 
commencement  du  règne  d’Elisabeth, 
on  le  choisit  conjointement  avec  d’au- 
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très  théologiens  catholiques  pour  en- 
trer en  conférence  contre  ceux  de  la 
nouvelle  église.  Sur  son  refus  de  se 
conformer  aux  changements  faits  dans 
la  religion,  il  fut  prive  de  ses  places  , 
de  ses  bénéfices,  et  enfermé  à la  ïour 
de  Londres,  où  il  resta  plus  de  vingt 
ans,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1583. 
Cette  longue  détention  lui  donna  le 
loisir  de  composer  divers  ouvrages  en 
faveur  de  la  cause  qui  la  lui  avait  atti- 
rée. En  voici  la  liste  : I.  Dialogi  sex 
contra  summi  pontificatus,  monas- 
tiaz  vilœ , sanctorum,  sacrarum 
imaginant  oppugnatores  et  pseudo- 
martyres , publié  sous  le  nom  de 
Alan  Cope , Anvers,  1566,  in-4°. 
II.  Ilistoria  anglican  a ecclcsiaf- 
iica , a primis  gentis  susceptec  fidei 
incunabulis  ad  nostra  fere  tempora 
deducta  , publiée  par  le  P.  Richard 
Gibbon,  Douai,  1622,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  On 
prétend  que  l’éditeur  en  a supprimé 
ou  altéré  les  endroits  où  l’auteur  par- 
lait des  différends  survenus  entre  la 
cour  d’Angleterre  et  la  cour  de  Rome; 
ce  qu’on  pourrait  vérifier  en  compa- 
rant l’imprimé  avec  le  manuscrit  au- 
tographe qui  se  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque cottonienne.  III.  Ilistoria 
hcercsis  Wicklefwnœ.  Cette  his- 
toire est  réunie  avec  l’ouvrage  précé- 
dent. IV.  Chronicon  a diluvio  Noe 
ad  annum  1 555  , en  vers  latins.  V. 
Impugnatio  contra  lullam  Honorii 
papas  primi  ad  Cantabrigcnscs  VI . 
Traité  sur  le  mariage,  composé  à 
l’occasion  du  prétendu  divorce  entre 
le  roi  Henri  VIII  et  la  reine  Ca- 
therine, en  3 livres.  C’est  un  manu- 
scrit composé  selon  Wood,  au  com- 
mencement du  règne  d'Elisabeth  , que 
l’on  conserve  dans  la  bibliothèque  du 
Nouveau  Collège  d’Oxford.  Ce  traité 
est  curieux  par  les  détails  que  l’auteur 
y donne  sur  ce  <jui  se  passa  dans  l’u- 
niversité, lorsqu’on  voulut  engager  ce 


Digitized  by  Google 


HAR 


HAR 


43o 

corps  à approuver  le  décret  de  di- 
vorce entre  Henri  VIII  et  Catherine 
d’Aragon.  VII.  Vie  de  Cranmer. 
C’est  sur  la  foi  de  l'abbé  Legrand  que 
nous  attribuons  cette  vie  au  docteur 
H&sfield.  T— d. 

IIARPSFIELD  (Jean),  frère 
du  précédent,  docteur  d’Oxfqrd,  fut 
successivement  chapelain  de  l’évêque 
Bonner,  archidiacre  de  Saint-Paul  de 
Londres  et  doyen  de  Norwich.  La 
même  cause  qui  avait  fait  enfermer  son 
frère  àlaToursousle  règne  d’Elisabeth, 
le  conduisit  à la  prison  de  la  Fleet, 
d’où  il  sortit  au  bout  d’un  an,  sous 
caution.  Il  mourut  au  mois  d’octobre 
1578.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Con- 
cio  ad  clerum  in  ecclesia  S. -Pauli 
16  octob.  1553.  II.  Homélies  pour 
être  lues  dans  les  églises  du  diocèse 
de  Londres  , imp.  à la  fin  du  caté- 
chisme de  l’évêque  Bonner,  en  1554. 
III.  Thèses  soutenues  pour  recevoir 
le  degré  de  docteur  en  théologie  en 
1554.  IV.  Des  disputes,  des  dis- 
cussions et  des  lettres,  imprimées 
dans  le  recueil  des  actes  et  des  monu- 
ments de  Jean  Fox.  T — d. 

II AHK1ES  (Gauthier),  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, était  fils  d’un  cordonnier  de  Glo- 
cester.  Il  fut  reçu  en  1666,  à l’àgc  de 
dix-neuf  ans,  membre  du  Nouveau  Col- 
lège d’Oxford,  sans  être  obligé  de  su- 
bir les  épreuves  auxquelles  étaient  as- 
sujétis  les  autres  candidats , parce 
qu’il  se  trouvait  proche  parent  du 
fondateur  de  ce  collège.  Les  tracasse- 
ries qu’on  lui  suscita  pour  l’engager  à 
changer  de  religion  l’obligèrent  ; en 
1673,  de  se  retirer  à Paris.  Trois  ans 
après  avoir  quitté  son  pays  il  y revint, 
se  fixa  à Londres  et  exerça  la  méde- 
cine avec  un  grand  succès  parmi  les 
catholiques  de  celte  capitale.  La  dé- 
couverte du  prétendu  complot  papisti- 
que,  en  1678,  ayant  été  suivie  du  ban- 
nissement de  tous  les  catholiques,  il 


ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient 
pour  se  soustraire  à la  proscription 
que  de  renoncer  publiquement  à sa  re- 
ligion par  la  profession  de  la  religion 
anglicane.  Ce  fut  pour  prouver  la  sin- 
cérité de  sa  conversion  qu’il  publia 
l’année  suivante  un  livre  par  lequel  il 
prenait  congé  de  l’ancienne  religion. 
Lors  de  la  révolution  de  1 688,  Harries 
devint  médecin  de  Guillaume  III  et 
se  fit  agréger  au  collège  des  médecins 
de  Londres.  On  ignore  l’année  de  sa 
mort;  seulement  on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  1710.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  ; I . Pharmacologia 
anti-cmpirica , Londres,  1683.  II. 
Remarques  sur  les  causes  et  le  trai- 
tement de  la  goutte,  imprimé  avec  le 
précédent.  III.  De  morbis  acutis 
infantium,  qu’il  composa  à la  prière 
de  Sydenham.  Ce  traité  lui  fit  donner 
le  nom  de  médecin  des  enfants  : il  le 
traduisit  lui-même  en  anglais  et  le  pu- 
blia à Londres  en  1694.  IV.  Traduc- 
tion anglaise  de  Y Art  de  guérir  les 
maladies  vénériennes , par  Blegny, 
Londres,  1677 , in-8°.  V.  Appen- 
dix  du  livre  précédent,  ibid.,  1680, 
in-8°.  T — D. 

IIARRIMAN  (Jean),  botaniste 
anglais,  de  Marvport  au  comté  de 
Cumberland,  était  né  vers  1760:  sa 
famille,  originaire  d’Allemagne,  sem- 
ble s’être  nommée  Ilermann  en  ce 
pays  ; et  il  est  croyable  qu’on  doit  re- 
garder comme  de  ses  parents  les  deux 
Hermann  professeurs  de  botanique, 
l’un  à Strasbourg,  l'autre  à Leyde. 
Ce  dernier  joignait  au  savoir  un  vrai 
génie,  et  l’on  doit  saluer  en  lui  le  pré- 
curseur de  Linné.  Jean  Harriman 
sentit  de  bonne  heure  la  même  voca- 
tion. C’est  le  goût  pour  la  phytogra- 
phie  sans  doute  qui  lui  inspira  le  désir 
de  devenir  médecin  ; à peine  âgé  de 
dix-sept  ans  il  se  mit  à l’anatomie,  à 
la  matière  médicale , à la  clinique. 
Mais  bientôt  la  dissection  fatigua  ladé- 
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licatesse  de  son  tempérament  : il  fallut 
après  deux  ans  et  plus,  passés  aux 
cours  de  médecine,  revenir  aux  études 
classiques,  aux  langues  anciennes,  pour 
aller  de  là  pâlir  sur  la  théologie  et  re- 
cevoir les  ordres  sacrés.  Nommé  curé 
de  Bassenthwaite  en  1787,  il  passa 
successivement  à Barnard-Castle  , à 
Egglestone,  à Gainford,  à Long  Horts- 
ley  (Northumberland),  à Heigliington 
et  Croxdale,  enfin  à la  cure  perpétuelle 
d’Ash  etSalley  (Durham).  Ses  travaux 
phytographiques  ne  l’empêchèrent  ja- 
mais de  remplir  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion. Il  mourut  le  3 décem.  1831  , 
à Croft  (York).  Bien  qu’Harriman 
n’ait  rien  écrit,  la  science  botanique 
lui  doit  beaucoup.  Il  entretenait  une 
correspondance  étendue  avec  les  savants 
ses  confrères,  et  leur  communiquait 
avec  la  plus  grande  facilité  ses  décou- 
vertes et  ses  remarques,  n’en  revendi- 
quant jamais  profit  ni  gloire.  Il  était 
surtout  versé  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  lichens,  et  il  découvrit  un  grand 
nombre  d’espèces  de  cette  famille.  Mais 
en  vain  le  président  de  la  société  lin- 
néenne  voulut  donner  à une  de  ces 
plantes  le  nom  d ' Harrimannia , le 
savant  lichénologue  s’y  refusa  péremp- 
toirement. P — OT. 

HARRINGTON  (sir  Ldwaiu>), 
mort  en  1807  , à cinquante-quatre 
ans,  était,  à ce  que  nous  croyons,  fils 
du  docteur  Harrington,  de  Bath.  C’é- 
tait un  homme  bienveillant,  sensible,  et 
qui  se  faisait  remarquer,  du  moins  dans 
les  écrits  qu’il  a laisses,  par  cette  espèce 
d’originalité  d’idées  que  les  Anglais 
appellent  excentricily.  11  avait  rap- 
porté de  son  séjour  en  France  beau- 
coup de  prédilection  pour  un  grand 
nombre  de  mots  et  de  locutions  de 
notre  langue  , qu’il  a introduits  dans 
le  texte  de  ses  écrits.  On  a de  lui 
en  anglais  : I.  Excursion  de  Pa- 
ris à Fontainebleau , 1786,  m-8". 
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II.  Esquisse  sur  le  génie  de  Hiom- 
me , oit  , entre  autres  sujets  di- 
vers , -on  considère  particulière- 
ment le  mérite  et  les  tableaux  de 
M.  Barber , jeune  peintre  de  Bath, 
1793,  in-8“.  Il  n’y  a dans  ce  livre  ni 
méthode,  ni  correction  de  style , mais 
la  lecture  én  est  amusante.  Le  produit 
en  était  destiné  à une  œuvre  d’huma- 
nité. S — D. 

HARRINGTON  ( Charles 
Stanhope,  troisième  comte  de),  na- 
quit le  20  mars  1753,  et,  en  sa  qualité 
d’aîné  de  famille,  porta  d’abord  le  ti- 
tre de  lord  Pétersham.  11  entra  au 
service  dès  sa  dix -septième  année 
comme  enseigne  avec  rang  de  lieute- 
nant (1769);  obtint  quatre  ans  plus 
tard  une  compagnie  d’infanterie  légère, 
et  eut  l’honneur  de  la  voir  au  nombre 
de  ces  sept  compagnies  auxquelles 
Howe  fit  enseigner  une  série  de  ma- 
nœuvres de  son  invention,  et  que  le  roi 
George  III  vint  inspecter  pendant 
l’été  de  1774,  dans  la  plaine  de  Salis» 
bury.  La  même  année  le  bourg  de 
Thelford  le  nommait  son  représentant 
à la  chambre  des  communes:  mais  la 
dissolution  du  parlement  l’empêcha  de 
siéger.  11  ne  prit  place  à la  chambre 
élective  que  deux  ans  après  (1776), 
quand  la  mort  du  baron  Percy , en  don- 
nant la  pairie  au  duc  de  Northumber- 
land, laissa  vacante  la  représentation  de 
Westminster;  ce  bourg  fit  choix  de 
lord  Petersham  qui  lui-même  un  peu 
plus  de  deux  ans  après  perdit  son  père 
et  prit  sa  place  à la  chambre  haute. 
Dans  l’intervalle  qui  sépare  ces  deux 
évènements,  Pefcrsham,  devenu  capi- 
taine de  grenadiers,  était  allé  combattre 
l’indépendance  en  Amérique  sous  le 
lieutenant-colonel  Patrice  Gordon, 
et  s’était  signalé  dans  plusieurs  cir- 
constances par  un  courage  et  un  sang- 
froid  rares.  En  1777  le  général  Bur- 
goyne  le  prit  pour  aide  de-camp.  C’est 
tord  Petersham  qui  fut  chargé,  après  la 
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capitulation  de  Saratoga  et  la  chute 
totale  de  la  domination  anglaisé  en 
Amérique,  d’aller  donner  avis  à Lon- 
dres du  triste  état  des  choses.  De  retour 
en  Angleterre,  l’ex-aide-dc-camp  de 
Burgoyne  ne  tarda  point  à se  marier, 
(1779) , puis  il  repartit  non  pour  les  I n- 
des-Orienlales,  mais  pour  la  Jamaïque, 
accompagné  de  sa  femme  , et  travailla 
de  concert  avec  le  major-général 
. Campbell , alors  gouverneur  de  l’ile,  à 
former  aux  manœuvres  européennes  la 
petite  armée  qu’il  avait  à sa  disposition. 
Cependant  l’insalubrité  du  climat  pro- 
duisait son  effet  ordinaire;  le  régiment 
de  Harrington  diminuait  à vue  d'œil, 
et  bientôt  il  se  trouva  réduit  de  plus  de 
moitié:  les  tristes  restes  de  ce  beau 
corps  se  rembarquèrent  pour  l’Europe, 
en  1782.  Harrington,  après  un  court 
séjour  à Londres,  se  rendit  à Dublin 
à la  tête  du  .65*  régiment  d’infanterie, 
et  fut  promu  par  le  duc  de  Rutland, 
au  commandement  de  la  capitale  de 
l’Irlande.  Il  profita  de  cette  haute  po- 
sition pour  exercer  aux  manœuvres 
militaires  perfectionnées  les  miliciens 
d’Irlande  et  les  troupes  anglaises  qui 
maintiennent  le  pays  dans  l’obéissance. 
Le  général  David  Dundas  en  partagea 
la  gloire  avec  lui  ; mais  au  fond  il  n’eut 
d'autre  part  à cette  révolution  que  de 
l’avoir  souhaitée  et  laissé  faire.  Har- 
rington était  alors  un  des  aides-de- 
camp  de  George  III  et  avait  rang  de 
colonel.  11  avança  rapidement  pendant 
les  années  suivantes,  1788-1 803, sans 
avoir  de  preuves  à faire  sur  le  champ 
de  bataille  , bien  que  la  révolution 
française  eût  mis  1 Europe  en  feu. 
Nommé  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes-du-  corps , avec  le  bâton 
d’or  (5  déc.  1792),  c’est  en  vain 
qu’il  sollicita  la  faveur  d’aller  com- 
battre en  1793  et  94  sous  les  ordres 
du  duc  d’York;  il  est  vrai  qu’un  peu 
plus  lard  le  roi  lui  donna  une  mission 
confidentielle  sur  le  théâtre  de  la 


guerre,  soit  afin  de  recevoir  des  infor-  . 
mations  plus  exactes  des  opérations 
militaires  , soit  afin  de  faire  prévaloir 
sa  pensée  près  des  coalisés  et  surtout 
près  du  général  anglais.  La  manière 
dont  Harrington  remplit  ce  rôle  diffi- 
cile lui  valut  en  1798  le  brevet  de 
lieutenant-général  commandant  en  se- 
cond l’état-major  de  la  ville  de  Lon- 
dres (c’est  le  duc  de  Glocester  qui  com- 
mandait en  premier).  Trois  ans  après, 
le  comte  se  rendit  comme  envoyé  ex- 
traordinaire à Berlin,  pour  seconder 
l’ambassadeur  lord  Harrowby , et  il  pré- 
senta en  1806  une  note  formelle  contre 
l’occupation  du  Hanovre.  Tous  deux 
unirent  leurs  efforts  pour  déterminer  le 
cabinet  prussien  à ne  point  donner  à 
l'Europe  l’exemple  scandaleux  de  s’in- 
demniser aux  dépens  d’un  tiers  contre 
lequel  on  ne  pouvait  former  aucune 
plainte , et  à rompre  avec  l'insatiable 
France  ; tous  deux  échouèrent  pourl’in- 
stant  , et  l’Angleterre  par  son  mani- 
feste du  20  avril  déclara  la  guerre  à la 
Prusse  [Voy.  Hardenberg  etHAUG- 
vvitz,  dans  ce  vol.).  Mais  bien  que  les 
deux  diplomates  fussent  revenus  à 
Londres,  sans  avoir  vu  leurs  propo- 
sitions adoptées,  ces  tentatives  ne  fu- 
rent point  complètement  infructueu- 
ses ; le  parti  anti-français  avait  reçu 
leurs  confidences  , leurs  offres  , et 
bientôt  les  exigeances  toujours  crois- 
santes de  Napoléon  servirent  leurs 
vœux  et  amenèrent  l’explosion  qu’ils 
désiraient.  Cependant  Harrington  al- 
lait en  Irlande  prendre  le  comman- 
dement de  toutes  les  forces  de  celte- 
lie  : il  occupa  ce  poste  jusqu’en 
1812  , époque  à laquelle  le  comte 
de  Hopetoun  vint  le  remplacer.  Son 
nom  depuis  ce  temps  ne  se  trouve  plus 
mêlé  qu’à  des  programmes  de  fêtes 
ou  de  cérémonies.  Sa  femme,  née  Fle- 
ming de  Brompton-Park,  l’aidait  à faire  ' 
grande  figure  à la  cour,  où  elle  jouis- 
sait de  la  plus  haute  faveur  auprès  de 
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la  reine  Charlotte.  Elle  mourut  en 
1824.  Son  mari  la  suivit  au  tombeau 
cinq  ans  après,  le  15  sept.  1829.  De 
Brighton  où  il  avait  rendu  le  dernier 
soupir  , ses  restes  embaumés  furent 
transférés  à Elvaston,  comté  de  Derby. 

P — OT. 

HARRIS  (Thomas)  , adminis- 
trateur du  théâtre  de  Covent-Garden  à 
Londres,  était  né  vers  1749.  Son  père, 
qui  semble  avoir  éléun  riche  marchand, 
lui  fit  faire  ses  études,  puis  l’appliqua 
aux  affaires  commerciales.  Le  jeune  hom- 
me se  sentit  bientôt  à l’étroit  ou  mal  à 
l'aise  au  magasin.  Chaque  soir  il  cou- 
rait aux  théâtres  de  Londres;  puis 
l’aimant  magique  qui  l’attirait  vers  les 
représentations  scéniques  le  mit  sur  la 
route  des  cafés  et  des  tavernes  où  ve- 
naient souvent  se  retremper  les  Gar- 
rick  et  les  autres  princes  de  la  scène. 
L’admiration  sans  bornes  avec  laquelle 
il  contemplait  ces  artistes  pleins  d’en- 
train et  de  laisser-aller  le  fit  bientôt 
connaître  de  tous,  et  il  fut  en  peu  de 
temps  au  fait  des  moindres  détails  de 
la  vie  domestique  et  scénique  des  ac- 
teurs, des  moindres  rouages  de  l’admi- 
nistration et  de  la  direction  d’un  théâ- 
tre. A peine  majeur,  il  acheta  Covent- 
Garden  à J.  Rich  , soixante  mille 
livres  sterling  (un  million  et  demi). 
C’était  en  1768.  Les  succès  ne  répon- 
dirent pas  d’abord  à l’audace  de  cette 
vaste  et  gigantesque  opération.  Trop 
novice  ou  trop  modeste,  malgré  ce  qu’il 
savait,  ou  trop  engoué  encore  du  génie 
des  artistes  dramatiques,  ou  peut-être 
aussi  craignant  d’avoir  besoin  de  fonds 
amis,  Harris  imagina  d’abord  de  met- 
tre l’entreprise  théâtrale  en  société , et 
les  sociétaires  furent  Rutherford,  Col- 
man,  Powell.  Un  grand  capitaliste,  un 
grand  auteur,  un  grand  acteur , cora- 
mept  avec  un  tel  trio  n’aurait-il  pas  fait 
les  plus  brillantes  affaires':'  Cepen- 
dant Harris  n'en  fit  réellement  de  bon- 
nes que  lorsque , parvenu  à se  débar- 

i.xn. 


433 


rasser  de  la  société  de  Colman  et  de 
Powell , il  fit  entendre  raison  à Ru- 
therford , et  devint  seul  gérant  de 
tout  ce  qui  tenait  à l’administration 
de  Covent-Garden.  Il  changea  alors 
complètement  l’état  des  choses , fit 
marcher  le  théâtre  à la  satisfac- 
tion des  acteurs  et  du  public,  et  réa- 
lisa assez  promptement  de  fort  bénéfices. 
Un  jugement  sain  , de  la  décision  , de 
l’à-propos,  une  libéralité  presque  royale 
avec  les  auteurs  favoris  du  public,  l’art 
de  discerner  ceux  que  leurs  talents  de- 
vaient porter  à la  célébrité,  le  choix 
heureux  et  la  variété  des  pièces  admi- 
ses au  répertoire,  une  aménité  parfaite 
mêlée  de  sang-froid  et  parfois  de  sé- 
vérité avec  les  acteurs  qui  l’aimaient, 
furent  les  éléments  premiers  de  cette 
prospérité  ininterrompue.  Sous  tous 
ces  rapports,  Harris  est  un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  mérité  du  théâtre, 
et  son  nom  est  inséparable  , de  l’his- 
toire de  la  scène  anglaise.  Vers 
1790  , il  se  débarrassa  en  partie 
des  soins  auxquels  il  s’astreignait  de- 
puis vingt-deux  ans  , sur  un  associé , 
Lewis,  qu’il  nomma  gérant  actif,  et 
qui  céda  plus  tard  à Kemble.  Diverses 
personnes  eucore  devinrent  co-pro- 
priétaires du  théâtre.  Mais  Harris  garda 
toujours  l’autorité  suprême  , de  telle 
sorte  que  l’unité  de  vues , de  pouvoir 
ne  fit  jamais  place  aux  dissensions. 
Aussi  large  et  libéral  que  judicieux, 
il  mit  un  terme  à cette  animosité  ja- 
louse que  jusqu’alors  Covent-Garden 
et  Drury-Lane  avaient  entretenue 
l’un  contre  l’autre  ; et  quand  She- 
ridan  devint  le  chef  du  second  de  ces 
théâtres,  il  resta  son  ami  comme  lors- 
que l’illustre  comique  faisait  représen- 
ter à Covent-Garden  la  Duègne  et  les 
Rivaux.  En  général  les  relations  de 
Harris  avec  les  auteurs,  avec  les  acteurs, 
avec  ses  confrères , furent  celles  de 
l’homme  le  plus  serviable  et  le  plus 
franc.  Il  eut  pourtant  de  longues  que- 
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relies  arec  Garriclc  et  surtout  arec 
Colman,  mais  elles  finirent  par  une  ré- 
conciliation sincère  et  même  par  de 
l'amitié.  Il  y eut  aussi  un  moment  où 
la  mésintelligence  se  mit  entre  Harris 
et  le  public.  Covent  - Garden  fut 
anéanti  le  20  sept.  1808,  par  un  incen- 
die, et  la  perte  évaluée  à deux  millions 
et  demi  ne  fut  qu'en  partie  réparée  par 
les  paiements  des  assureurs.  Au  bout  de 
dix  mois  une  autre  salle  s’était  élevée 
comme  par  enchantement , bien  au- 
trement magnifique  que  l’ancienne  ; 
mais  elle  avait  coûté  sept  millions 
et  demi , et  les  propriétaires  aug- 
mentèrent le  prix  des  places  qui  déjà 
avait  été  augmenté  en  1792 , adirés 
les  grandes  améliorations  faites  à I an- 
cien édifice.  John  Bull  cria  , Harris 
s’en  moqua,  le  gouvernement  l’appuya. 
Mais  enfin  l’opposition  populaire  se 
perpétua  si  tenace,  si  furieuse,  et  sur- 
tout si  déterminée  à déserter  Covent- 
Garden , qu’au  bout  de  soixante-six 
jours  de  tumulte,  les  propriétaires  con- 
sentirent à capituler,  et  rétablirent  l’an- 
cien tarif.  Bien  que  sexagénaire,  Harris 
resta  ostensiblement  à la  tète  du  théâtre 
dont  seulement  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  laissa  la  direction  de 
fait  à son  fils.  Il  vint  alors  s’établir  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à Putt- 
nev-Hill,  près  de  Wiinbledon.  C’est  là 
qu’il  mourut  le  1er  oct.  1820.  P — ot. 

HARBISON  (Thomas), 
architecte  anglais,  reçut  le  jour  à 
Kichtnond  (comté  d’York),  en  1744. 
Les  dispositions  qu’il  montrait  pour  les 
arts  du  dessin  lui  firent  trouver  un  gé- 
néreux protecteur  dans  lord  Dundas, 
aux  frais  duquel  il  alla  vers  1765  étu- 
dier les  chefs-d’œuvre  anciens  et  mo- 
dernes à Rome.  Son  séjour  dans  cette 
splendide  capitale  des  arts  dura  plu- 
sieurs années.  Il  finit  par  s’y  faire  une 
réputation,  augure  d’un  grand  et  bel 
avenir.  Le  plan  qu’il  fit  pour  convertir 
la  grande  cour  du  Belvédère  en  un 


musée,  formé  de  quatre  galeries  et  re- 
cevant le  jour  d’en  haut,  le  lit  connaître 
des  Hewson,  desPiranesi,desJenkins, 
des  Mengs,  et  lui  valut  avec  l’honneur 
d'être  présenté  au  pape  Clément  XIV, 
celui  de  voir  son  projet  adopté  par  la 
commission  papale,  et  près  d’être  exé- 
cuté. Des  incidents  , des  lenteurs  en 
empêchèrent  la  réalisation  ; mais  com- 
me son  plan  était  connu  de  beaucoup 
d’artistes,  comme  il  en  avait  laissé  nn 
modèle  à Rome,  il  est  permis  de  croire 
ue  c'est  sous  l’influence  de  cette  page 
'architecture  que  fut  conçue  la  salle 
ronde  qui  se  lie  à la  cour  du  Belvédère 
et  à la  bibliothèque  du  Vatican.  Une 
autre  aventure  vint  faire  retentir  dans 
Rome  le  nom  de  cet  artiste.  Les  pro- 
fesseurs de  l’académie  de  Saint-Luc 
avaient  proposé  pour  sujet  de  concours 
les  embellissements  à faire  à la  place 
de  Santa-Muria  del  popolo.  Harri- 
son,  qui  concourait,  ne  fut  nommé  que 
le  second  par  la  majorité  des  juges, 
mais  la  minorité  fit  tant  de  bruit,  ma- 
nifesta son  opposition  si  vivement  que 
le  pape  intervint,  et , suspendant  le 
jugement  définitif,  ordonna  l’exposi- 
tion publique  des  quatre  projets.  Les 
suffrages  se  portèrent  presque  unani- 
mement sur  l’épure  de  Harrison,  et 
cassèrent  le  jugement  de  l’académie. 
Peu  de  temps  après  ce  triomphe,  Har- 
rison reprit  la  route  de  l’Angleterre 
(1770).  Bien  que  son  talent  lut  incon- 
testable, il  n’eut  d’abord  à construire 
que  des  édifices  d’un  ordre  subalterne. 
Lu  fin  deux  plans  magnifiques,  celui  du 
pont  Nàval-Triomphal  à Londres,  celui 
du  pont  de  cinq  arches  de  Lancaster 
sur  la  Loyne,  tirèrent  son  nom  de  la 
foule,  et  devinrent  pour  lui  le  point  de 
départ  d’une  ère  nouvelle.  Le  Naval- 
Triomphal  se  distingue  parla  profusion 
et  la  richesse  des  ornements  : de  su- 
perbes colonnes  roslrales  doriques  s’é- 
lançaient de  la  petite  partie  médiane 
des  mâles  jusqu’à  la  hauteur  de  la  ba- 
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1 ustrade , et  se  terminaient  en  piédes- 
taux qui  devaient  recevoir  les  statues 
des  amiraux  victorieux.  Ce  projet  gran- 
diose ne  fut  jamais  exécuté.  Le  pont 
de  Lancaster  fut  commencé  en  1783  ; 
George*  III  lui-même  en  posa  la  pre- 
mière pierre  ; ce  pont  est  plat,  et  ii  est 
le  premier  en  Angleterre  qui  ait  pré- 
senté ce  mode  de  construction,  connu 
en  France  asseï  long -temps  auparavant; 
les  ponts  de  Tours  et  de  Neuilly,  com- 
mencés dès  1768  ; ceux  de  Pont- 
Sainte-Maxence  et  de  Louis  XVI , à 
Paris,  ouvrages  de  Perronet , l’attes- 
tent et  prouvent  que  le  mérite  de  cette 
particularité,  vulgaire  aujourd’hui , ap- 
partient tout  entier  à notre  célèbre  in- 
génieur. Celui-ci  avait  aussi  rédigé  un 
mémoire  (imprimé  en  1793,  in-4°, 
avec  une  grande  planche)  sur  les 
moyens  à employer  pour  construire  de 
grandes  arches  de  pierre,  de  deux  cents 
à cinq  cents  pieds  d’ouverture,  qui  se- 
raient destinées  à franchir  de  profon- 
des vallées,  bordées  de  rochers  escar- 
pés. Peut-être  Harrison  dut-il  à ce  Mé- 
moire la  pensée  et  divers  détails  d’exé- 
cution du  pont  sur  la  Dée  dont  nous  al- 
lons parler.  Lancaster  elChester  étaient 
devenus  son  séjour  habituel  ; et  sauf 
pour  quelques  voyages  il  ne  s’en  écarta 
guère.  C’est  lui  qui  fit  les  modifications 
et  améliorations  du  château  de  Lancas- 
ter. Nommé  après  un  concours  archi- 
tecte de  Chester,  c’est  lui  qui  construi- 
sit le  palais  de  justice  et  la  prison  de 
cette  ville,  deux  bâtiments  qui  n’en 
forment  qu’un  seul,  et  qui  méritent 
une  mention  dans  l’histoire  de  la  lé- 
gislation comme  dans  celle  de  l’ar- 
chitecture ; car  c’est  là  que  se  voit 
le  célèbre  Panoptique , peut-être  le 
plus  bel  édifice  de  ce  genre  et  à 
coup  sûr  le  modèle  parfait  des  lieux 
de  détention  , où  l’on  veut  concilier  la 
surveillance  et  l’humanité.  Chester 
doit  encore  à son  habile  architecte 
l’Arsenal  et  le  palais  de  l'Échiquier , 
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deux  beaux  monuments  qni  forment 
les  pans  est  et  ouest  de  la  place  du 
Comté,  les  propylées,  le  superbe  pont 
d’une  arche  jetée  au  trasersde  la  Dee. 
Cette  arche  de  deux  cents  piedsanglais 
d’ouverture  est  la  plus  gigantesque  qui 
ait  jamais  été  construite:  c’est  l’ouvrage 
d'un  Titan  : à cet  aspect  on  répète  in- 
volontairement pontem  indigna/us. 
Nombre  de  jolis  monuments,  de  déli- 
cieuses habitations  aux  environs  de 
Chester  sont  dus  aussi  au  génie  élégant 
et  rapide  de  Harrison.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  colonne  dorique  de  Shrews- 
bury  en  l’honneur  de  lord  Hill,  celle 
du  détroit  de  Menai  en  l’honneur  du 
marquis  d’Anglesea.  Il  faut  joindre  à 
cette  liste  , l’arc  de  triomphe  de  Ho- 
lyhead  , la  tour  du  Jubilé  à Moel 
Femrna,  la  tour  de  Saint-Nicolas 
avec  le  lycée  à Liverpool , le  théâtre 
avec  l’Exchangc  à Manchester,  et  nom- 
bre de  maisons  ou  villas,  aux  environs 
de  Broomhall  (comté  de  Fife).  On 
venait  de  tous  ces  pointa  solliciter  ses 
dessins,  ses  avis.  Un  grand  seigneur 
russe,  le  comte  de  Voronzov,  lui  de- 
manda, par  lettre  d’abord,  et  ensuite 
en  personne,  le  plan  d’un  palais  à bâ- 
tir en  Ukraine,  sur  le  Dnieper,  à peu  de 
distance  de  l’embouchure.  Ce  palais 
existe  à présent.  La  principale  façade 
acinqcentspieds  de  développement;  un 
phare  de  cent  pieds  de  haut  laisse 
apercevoir  la  mer  Noire  dans  le  loin- 
tain.Quelque  tempsauparavant(1824), 
le  célèbre  architecte  avait  été  mandé  à 
Londres , pour  donner  son  avis  sur  la 
construction  prochaine  du  pont  de 
Waterloo,  qui  justement  devait  traver- 
ser la  Tamise,  à peu  près  an  point  choisi 
jadis  pour  le  pont  Naval-Triomphal. 
Il  parait  que  c’e9t  lui  qui  le  premier 
ouvrit  l’avis  de  faire  un  quai  du  pont 
de  Westminster  à celui  de  lîlackfriars, 
avis  repris  ensuite  avec  chaleur  par  le 
colonel  Trench  et  quelques  autres, 
mais  que  Harrison  ne  devait  pas  voir 
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conduire  à fin.  Il  avait  déjà  quatre-  1784,  in-4°.  Il  a été  aussi,  avecScem- 
vingts  ans  à cette  époque.  Il  vécut  en-  mering  , éditeur  Des  tables  anato- 
core  cinq  ans  à sa  maison  de  Castle-  miques  de  Schaarschmidt , Franc- 
Field  (comté  de  Chester),  et  s'étei-  fort,  1803,  in-4°,  2 vol.  (en  allem.). 
gnit  enfin  le  29  mars  1829.  11  n’a  G — T — R. 

point  laissé  de  fils.  P — ot.  IIARTEIVSFELS  (Georges- 

II ARTEiN  KEIL  (Jean-Jac-  Christophe  Pétri  de),  célèbre  mé- 
ques),  médecin,  né  à Mayence  le  28  decin  et  naturaliste,  naquit  en  1633  à 
janvier  1761,  étudia  la  médecine  à Erford  dans  la  Thuringe,  d’une  famille 
Würtzbourg,  puis  à Strasbourg,  et  re-  patricienne.  Orphelin  à l’àge  de  deux 
vint  à Würtzbourg  où  il  reçut  le  grade  ans  , il  trouva  dans  son  tuteur  un  se- 
de  docteur  en  1784. 11  soutint  à celte  cond  père  qui  ne  négligea  rien  pour 
occasion  une  thèse  intitulée  : De  ve-  cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
sicœ  urinarict  calcula.  L’année  soi-  Après  avoir  achevé  ses  études  littérai- 
vante  , Hartenkeil  fit  un  voyage  en  res  à l’académie  d'Iéna,  il  se  rendit  à 
France,  et  demeura  dix-sept  mois  à Pa-  celle  de  Groningue,  où  il  soutint , en 
ris , pendant  lesquels  il  se  lia  d’une  1 650,  sous  la  présidence  de  Schook , 
manière  particulière  avec  le  célèbre  une  thèse  : De  elementis.  Il  étudia 
Desault.  En  1786  il  se  rendit  en  An-  les  deux  années  suivantes  la  médecine 
cleterre,  où  il  fréquenta  les  médecins  et  et  la  botanique  à Groningue.  Mais  les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  l’épo-  bruits  de  guerre  l’obligèrent  de  revenir 
que.  De  retour  en  Allemagne , en  à Erford  continuer  ses  études  médica- 
1787,  il  devint  conseiller  aulique  et  les;  et  il  y fit  en  même  temps  un  cours 
chirurgien  de  l’archevêque  de  Sallz-  de  chimie  pharmaceutique.  Il  suivit  en 
bourg.  Il  fit  dans  cette  ville  des  cours  1654  les  leçons  de  l'académie  de  Leip- 
de  chirurgie  et  d'accouchement  pour  zig.  Un  grand  seigneur  saxon  le  pria 
les  sages-femmes , et  ne  négligea  rien  de  surveiller  l'éducation  de  son  fils , et 
pour  y organiser  et  améliorer  l’ensei-  l’introduisit  à la  cour  deSaxe,  où  il 
gnement  médical.  En  1790,  il  entre-  trouva  des  protecteurs  puissants.  Mais 
prit,  avec  le  docteur  F. -Xavier  Mez-  ni  les  promesses  les  plus  flatteuses , ni 
1er,  la  publication  d'un  journal  qui  a la  certitude  d’un  avancement  rapide , 
le  plus  contribué  à établir  sa  réputa-  ne  purent  l’v  fixer.  Il  revint  en  1662 
tion.  C’est  la  Gazette  médico-chirur-  à Erford.  Quelques  années  aupara- 
gicale  de  Saltzbourg , le  plus  ancien  vant  il  avait  pris  le  grade  de  docteur 
des  journaux  de  médecine  qui  s’impri-  à l’académie  d'Iéna.  La  société  nais- 
ment  aujourd’hui  en  Allemagne  ; il  le  santé  des  Curieux  de  la  nature  l’in- 
rédigea  pendant  dix-huit  ans.  Actuel-  scrivit  au  nombre  de  ses  membres.  En 
lement  le  docteur  Jean-Népomucène  1664,  l’électeur  de  Mayence  le  nomma 
Ehrhard  en  est  rédacteur  en  chef,  son  premier  médecin.  Pendant  le  siège 
et  il  en  soutient  dignement  la  réputa-  que  cette  ville  soutint  la  même  année, 
tion.  Il  en  paraît  quatre  volumes  Hartensfels  déploya  la  plus  grande  ac- 
par  an  avec  un  volume  supplémen-  tivité  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ; 
taire.  Hartenkeil  mourut  le  7 juin  mais  son  zèle  faillit  lui  coûter  la  vie. 
1808.  On  a de  lui  quelques  opuscu-  Echappé  comme  par  miracle  à tous  les 
cules  en  allemand.  Il  a donné  une  non-  dangers,  il  en  courut  de  plus  grands 
velle  édition,  avec  des  notes , de  l’ou-  encore  durant  l'épidémie  qui  désola 
vrage  d’Albinus,  intitulé  ; Historia  l’électorat  de  Mayence  en  1683.  Mais, 
musculorum  hominis  , Francfort , ce  qui  n'arrive  pas  toujours , il  reçnt 
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la  récompense  de  ses  services.  Créé 
comte  palatin  de  Hartensfels  en  1680, 
la  plupart  des  princes  d’Allemagne  se 
montrèrent  jaloux  de  lui  donner  des 
marques  d’estime  et  de  bienveillance. 
Enfin  il  fut  nommé,  en  1690,  profes- 
seur de  médecine  à l’académie  d’Er- 
ford.  Les  devoirs  de  celte  place  parta- 
gèrent ses  instants  avec  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle.  Il  mourut  comblé 
d’honneurs,  le  11  déc.  1718,  à quatre- 
vingt-cinq  ans.  Outre  des  observations 
dans  les  Acta  curios.  natur.,  on  a de 
lui  : I.  A zylum  languentium,  s eu 
Carduus  sanctus,  Iéna,  1669,  Leip- 
zig, 1698,  in-8°.  C'est  une  monogra- 
phie du  Chardon  Béni;  suivie  du  détail 
de  ses  propriétés  et  de  ses  vertus  dans 
différentes  maladies. II.  Elephantogra- 
phia  curiosu  seu  descri ptio...  multis 
selectis  observalionibus  refecta,  Er- 
ford,  1715,  in-4°,  fig.  Cette  édi- 
tion reparut  à Leipzig  en  1723,  avec 
un  nouveau  frontispice  et  un  sup- 
plément de  20  p.  contenant  : Oralio 
pancgyrica  de  elephuntis  et  Justi 
Lipsii  epistola  de  eodem  argumen- 
to.  Malgré  les  progrès  de  la  science, 
et  quoique  Camper  et  Houel  aient 
donné  depuis  la  description  de  l’élé- 
phant , l’ouvrage  de  Hartensfels  est 
toujours  très-recherché.  11  existe  deux 
biographiesde  Hartensfels  en  allemand. 
Sa  vie  tirée  de  son  oraison  funèbre  a 
été  recueillie  par  Manget  dans  la  Bi- 
bliothcr.a  scriptor.  medicor .,  III , 
489-91 . W— s. 

IIARTLEBEN  (Théodore), 
jurisconsulte  allemand  , naquit'  à 
Mayence  le  24  juin  1770.  Sa  famille 
d’origine  hollandaise  avait  porté  le 
nom  de  Hartlœwen.  N’ayant  encore 
que  quatorze  ans , il  écrivit  un  Pro- 
gramma remarquable  sur  la  déca- 
dence des  sciences  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains,  et  sur  les  moyens  de 
prévenir  pareille  chute  parmi  les  mo- 
dernes (Mayence,  1785),  et  soutint 


publiquement  une  dissertation  d’his- 
toire avec  assez  d’éclat  pour  attirer 
l'attention  de  Jean  de  Millier,  le  célè- 
bre historien  de  la  Suisse  , alors  au 
service  de  l’clecteur  comme  référen- 
daire intime.  Cet  homme  illustre  se- 
conda les  progrès  de  Hartleben,  en  di- 
rigeant son  activité  sur  les  matières  de 
droit  public  de  l’Allemagne,  c’est-à- 
dire  sur  les  relations  des  divers  états 
d’empire  les  uns  avec  les  autres  et  avec 
l’empire  même.  De  semblables  études 
ouvraient  naturellement  la  carrière  di- 
plomatique à celui  qui  les -poursuivait 
avec  succès,  et  l’électeur  vit  avec  plai- 
sir le  jeune  homme  s’y  destiner,  et  faire 
en  peu  de  temps  de  rapides  progrès. 
Plein  d'ardeur,  et  animant  les  autres 
du  feu  qu’il  ressentait,  Hartleben  fon- 
dait alors  (1789)  une  société  savante, 
en  dressait  ‘les  statuts,  et  rédigeait  le 
tome  Ier  des  mémoires  du  Cercle  lit- 
téraire de  correspondance  (tel  est  le 
titre  que  prit  la  société  naissante).  A 
vingt  ans  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit,  et,  muni  de  recommandations 
honorables,  il  partit  pour  Vetzlar,  afin 
d’y  étudier  le  mécanisme  de  la  cham- 
bre impériale.  Un  des  membres  de 
cette  cour,  le  baron  de  Steigentesch, 
le  prit  en  amitié.  C’était  au  moment 
où  la  révolution  française  allait  servir 
de  prétexte  aux  grandes  ambitions  pour 
s’arrondir  et  s’enrichir.  Déjà  l'on  par- 
lait de  guerre  ; la  Prusse  voulait  pro- 
téger les  cercles  de  l’ouest,  et  commen- 
çait à glisser  tout  bas  les  mots  de  sub- 
sides, de  réquisitions.  Ces  mielleuses 
paroles  de  la  sérénissime  diète  effrayaient 
les  futurs  protégés  tout  autant  que  les 
furibondes  déclamations  des  clubs  de 
Paris.  Hartleben  se  fit  leur  organe 
dans  une  brochure  qu’on  a eu  la  naï- 
veté de  mettre  parmi  ses  opuscules  ju- 
ridiques, mais  où  nous  voyons,  nous, 
l’inspiration,  la  vraie  pensée  des  prin- 
ces aux  dépens  desquels  la  Prusse  se 
promettait  de  battre  monnaie.  En  voici 
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l’intitulé  : Des  réquisitions,  ou  Pen- 
sées sur  une  matière  de  droit  en  fa- 
veur de  laquelle  ne  préjuge  nul  ar- 
rêt de  la  chambre  impériale  (Ueber 
die  nach  reichskammergerichllichen 
Grundsxtzen  ganz  unerortete  Rechls- 
materie  von  Requisilionen),  VVetzIar, 
1791.  Nous  ne  doutons  pas  que  l’on 
ne  doive  voir  dans  cette  publication  une 
émanation  semi-officielle  de  l’électeur 
de  Mayence.  De  Wetzlar,  Harlleben 
se  rendit  en  Autriche,  et  passa  par  Pra- 
gue, lors  du  couronnement  de  l’empe- 
reur Léopold.  Cet  évènement  lui  inspi- 
ra un  autre  opuscule,  mais  qu’il  n’im- 
prima pas  sur-le-champ  ( Lettres  sur  le 
couronnement  du  roi  de  Bohême, 
avec  un  court  aperçu  de  la  ville  de 
Prague,  tant  sous  le  rapport  politi- 
que que  sous  le  rapport  littéraire, 
Ratisbonne,  1792).  A Vienne,  il  eut, 
sur  la  demande  de  l’électeur  de  Mayen- 
ce, accès  aux  archives,  et  il  continua 
ses  études  scientifiques  , dirigé  par  le 
référendaire  impérial,  de  Franck,  et 
par  le  premier  conseiller,  baron  de 
Hess  , par  le  directeur  de  la  haute  po- 
lice, De  Lay,  et  toujours  protégé  par 
Jean  de  Muller,  qu’il  retrouva  faisant 
partie  de  la  chancellerie  de  V ienne. 
Muller  le  présenta  au  tout-puissant 
ministre  Thugut,  qui,  sur  sa  prière, 
plaça  le  jeune  homme  à l’école  des 
langues  orientales  , avec  la  perspec- 
tive de  faire  partie  de  la  légation 
autrichienne  à Constantinople.  Hart- 
leben  ne  put  profiter  de  la  bonne  vo- 
lonté du  ministre  ; son  père  y mit 
obstacle,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 
Avant  de  quitter  Vienne,  Harlleben 
traita  encore  un  sujet  à l'ordre  du  jour. 
Ce  fut  à l’occasion  de  la  mort  de  Léo- 

Îiold  II.  Le  titre  même  de  sa  brochure 
Des  droits  et  des  devoirs  d’un  élec- 
teur de  Mayence  pendant  la  durée 
de  F interrègne,  Vienne,  1792),  in- 
dique assez  que  c’était  encore  là  un 
ouvrage  semi-officiel.  Ce  que  l’on  y 


trouve  de  plus  remarquable,  c’est  la 
preuve  de  l’empressement  des  deux 
grandes  puissances  germaniques  à se 
jeter  sur  la  France  révolutionnaire. 
L’interrègne  était  de  nature  à retarder, 
à détruire  l’effet  du  concert  naguère 
établi  entre  Frédéric-Guiilaume  II  et 
Léopold  : c’est  ce  résultat  que  Hartle- 
ben  veut  empêcher , croyant  qu’il  est 
du  devoir  du  vicaire  de  l’empire  de  le 
prévenir  par  sa  vigueur  et  sa  célérité. 
Au  bout  de  l’année,  il  était  à Ratis- 
bonne , achevant  de  s’initier  aux  af- 
faires publiques  de  l’empire,  et  surtout 
d’étudier  l’organisation,  lacompétence, 
les  principes,  les  formes  et  l’histoire  de 
la  diète,  dont  cette  ville  impériale  était 
alors  la  résidence.  C’est  là  qu'il  mit  au 
jour  ses  Lettres  sur  le  couronne- 
ment (1792).  Peu  de  temps  après  , 
Mayence  était  aux  Français  , et  un 
bouleversement  complet , dans  toute 
la  partie  de  l’électorat  située  à l’ouest 
du  Rhin,  signalait  le  succès  de  leurs 
armes.  La  convention  nationale  de 
Mayence  lui  offrit  une  position  dans 
l’administration  : il  refusa,  et  alla  se 
ranger  près  de  l’électeur,  avec  ses  fi- 
dèles, à Àschaffenbourg.  Une  place  de 
conseiller  au  tribunal  de  la  cour  élec- 
torale fut  tout  ce  que  l’on  put  lui  don- 
ner pour  l’instant.  Grand  désappointe- 
ment pour  le  diplomate , qui  eût  voulu 
une  mission  diplomatique.  11  passa 
au  service  du  prince-évêque  de  Spire, 
ui  l'envoya  près  du  directoire  de  la 
iète  soutenir  les  demandes  de  modifi- 
cation au  logement  des  gens  de  guerre, 
et  surtout  le  privilège  qu’avaient  les 
résidences  princières  d’être  exemptes 
de  cette  charge.  A son  retour,  il  ne 
tarda  point  à devenir  grand-bailli  de 
Kisslau,  et  dans  cette  place  il  eut  sou- 
vent de  difficiles  relations  avec  l’armée 
de  Condé,  qui  se  comportait  dans  toute 
cette  zône  comme  en  pays  conquis.  Sa 
fermeté,  son  adresse,  le  soin  qu’il  eut 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  réfugiés 
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exaspérés  atténuèrent  un  peu  le  mal. 
Pendant  ce  temps,  les  évènemens  mili- 
taires amenaient  insensiblement  la 
suppression  des  fonctionnaires  au  ser- 
vice des  petits  princes  de  la  rive  occi- 
dentale du  Rhin,  et  la  paix  de  Bàle 
rendait  le  sort  des  princes  eux-mêmes 
plus  précaire.  Hartleben,  après  avoir 
donné  sa  démission,  alla  passer  huit 
ans  à l’université  de  Saltzbourg  comme 
professeur  de  droit  et  procédure  en 
empire,  et  par  son  enseignement  il  fit 
hausser  le  nombre  des  élèves  , et  sur- 
tout des  élèves  de  grande  famille.  Ses 
travaux  ne  l'empêchèrent  pas  d’être  au 
service  de  l’archevêque,  qui  lui  confia 
plusieurs  affaires  graves.  Il  fut  surtout 
utile  lors  de  l’occupation  de  l’arche- 
vêché de_  Saltzbourg  par  Moreau  , 
qui  avait  établi  sa  résidence  à Saltz- 
bourg. Le  désordre  et  l’embarras 
étaient  au  comble,  et  les  fonctionnai- 
res pliaient  sous  le  faix,  lorsque  Hart- 
leben vint  les  relayer.  Ses  premières 
mesures  furent  suivies  d’un  tel  succès 
que  le  gouvernement,  en  le  comblant 
d’éloges , le  nomma  provisoirement 
directeur  de  police , et  que  Moreau , 
charmé  de  ses  soins , mit  à sa  disposi- 
tion la  gendarmerie  du  quartier-général. 
A plusieurs  reprises  ce  général  essaya 
de  le  déterminer  à venir  en  France,  où 
il  se  faisait  fort  de  lui  procurer  une 
belle  place  dans  la  police.  Hartleben 
imagina  ensuite  , puis  mit  par  écrit,  à 
la  demande  de  l’archevêque,  un  plan 
général  pour  organiser  la  police  dans 
les  villes.  Le  prince  goûta  beaucoup 
ses  idées  , et , avec  sa  parcimonie  ha- 
bituelle, il  crut  payer  ce  service  par 
cent  ducats  et  par  un  article  élo- 
gieux  dans  sa  feuille  officielle.  La  sé- 
cularisation de  l’archevêché  de  Saltz- 
bourg força  encore  une  fois  Hartle- 
ben à chercher  un  autre  lieu  pour  dé- 
velopper ses  talents.  Il  passa  au  ser- 
vice de  l’électeur  de  Bavière,  avec  le 
double  titre  de  conseiller  et  de  profcs- 


43g 

seur  à l’université  de  Würtzbourg , 
alors  récemment  fondée.  Il  eut  bientôt 
inspection  et  haute  main  sur  tout  te 
qui  de  près  et  de  loin  se  référait  à là 
police  , et  il  améliora  immensément 
cette  branche  de  l’administration,  re- 
dressant les  abus,  protégeant  de  tous 
côtés  les  institutions  philanthropiques, 
réalisant  toutes  les  innovations  utiles. 
Ainsi  disparurent  les  cimetières  des 
villes  ; ainsi  les  cadavres  furent  moins 
légèrement  livrés  à la  terre;  ainsi  le  pa- 
vage, l’éclairage,  le  service  des  pompes 
prirent  l’extension  qu’ils  devaient  avoir 
et  qu’ils  n’avaient  jamais  eue.  Maison 
eût  dit  qu’une  étoile  fatale  le  poursui- 
vait ! La  paix  de  Presbourg  indemnisa 
1’eit-archevêque  de  Saltzbourg  par  la 
possession  de  Wiirtzboürg,  érigé  en 
grand-duché.  Hartleben  ne  voulut 
point  redevenir  le  serviteur  d’un  sou- 
verain qu’il  avait  quitté.  La  raison  de 
cette  boutade  , c’est  qu’il  détestait  le 
général , comte  de  Thurheim , qu’il 
avait  trouvé  souvent  d’avis  contraire  au 
sien,  et  qui  semblait  devoir  être  tout- 
puissant  auprès  du  nouveau  grand-duc. 

Le  duc  de  Saxe-Cobourg,  qui  précé- 
demment (1 803)  avait  souhaité  l’avoir 
dans  ses  états,  profita  de  cet  accès  de 
dépit,  et  l’employa  de  diverses  ma- 
nières jusqu’à  ce  qu’en  1807  il  le 
nommât  directeur  de  l’administration  * 
provinciale  et  de  la  cour  de  révision 
pour  Cobourg-Saalfeld.  Ainsi  qu’à 
Würtzbourg  , Hartleben  introduisit 
chez  son  protecteur  beaucoup  d’utiles 
innovations.il  termina  un  grand  nom- 
bre de  différends  relatifs  aux  limites  ; 
il  influa  sur  la  réforme  des  lois,  qui  fu- 
rent améliorées.  Enfin,  il  rendit  des 
services  inappréciables  pendant  que  les 
Français  victorieux  administraient  et 
rançonnaient  le  pays.  Chargé  d’aller  » 
porter  à leur  intendant  , à Ham- 
bourg et  Leipzig,  la  contribution  de 
guerre,  il  eut  l’art  d’en  rapportér  aux 
Saxons  une  forte  partie  ; plusieurs  mis- 
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sions  diplomatiques  que  lui  confia  le 
grand-duc  furent  également  heureuses. 
Mais  la  mort  du  ministre  dirigeant,  le 
changement  de  système  qui  inconti- 
nent en  résulta,  lui  firent  perdre  encore 
sa  position j et  il  entra,  en  1808  , 
au  service  de  Rade  , qui  fixa  enfin  sa 
fidélité  nomade.  D’abord  il  n’eut 
qu’une  chaire  de  droit  pratique  à l’uni- 
versité de  Fribourg,  et  une  place  de 
conseiller  de  régence  en  cette  ville  ; puis 
il  vint  en  qualité  de  conseiller  de  cer- 
cle habiter  Dourlach  ; puis  enfin  il  fut 
nommé  référendaire  au  département  de 
la  navigation,  en  1818,  et  plénipoten- 
tiaire de  Bade  à la  commission  centrale 
pourla  navigation  du  Rhin.  Il  ne  réus- 
sit pas  dans  ce  congrès,  mi-diplomati- 
que, mi-commercial,  à obtenir  ce  qu’il 
voulait,  et  en  1820  son  souverain  lui 
donna  un  successeur.  Les  ' ennemis  de 
Hartleben  osèrent  même  l’accuserd’a- 
voir  forfait  à son  mandat  et  signé,  con- 
trairement à ses  instructions,  un  projet 
d’accommodement  avec  la  France.  11 
s en  tint,  depuis  ce  temps,  à ses  fonc- 
tions de  conseiller  intime  de  légation, 
fonctions  auxquelles  il  avait  été  nommé 
en  1819.  Mais  tout  prouvait  qu’il 
était  en  disgrâce  : on  ne  lui  payait  que 
partie  de  ses  appointements , à Dour- 
lach ainsi  qu’à  Fribourg,  et  on  ne  lui 
donna  plus  d’avancement.  Les  vraies 
causes  de  cet  abandon  ne  furent  pas  ce 
queses  ennemislui  imputaient, l’orgueil, 
la  paresse,  la  violation  desesinstructions; 
ce  fut  son  franc-parler,  son  éloignement 
de  toute  intrigue,  sa  foi  en  lui  et  en  son 
talent,  son  mépris  pour  les  incapaci- 
tés, sa  supériorité  réelle.  L’homme  de 
mérite  ne  périt  que  par  ses  qualités. 
Hartleben  mourut  le  15  juin  1827. 
Outre  les  opuscules  que  nousavons  ci- 
tes plus  haut,  ou  lui  doit  encore,  entre 
autres  écrits  : I.  Posifiuries  ex  uni- 
verso  jure  sclcctœ,  1790.  II.  Des 
moyens  de  garantir  de  danger  le 
tribunal  de  la  chambre  en  temps  de 


guerre  , 1793.  III  (sous  le  pseudo- 
nyme de  J.-H.-G.  de  Sclpcrt).  Cour- 
tes observations  cf  un  historien  et  pu- 
bliciste sur  l’interdiction  du  com- 
merce pendant  les  guerres  d'empire, 
1792.  IV.  Du  choix  des  députés  de 
la  diète  d’ Allemagne,  chargée  des  rui- 
gociations  relatives  à la  paix,  1797. 
V.  Méthode  à suivre  pour  l’élude 
du  droit  des  états  de  t Allemagne , 
1800.  VI.  La  constitution  germa- 
nique telle  qu’elle  est  après  la  réa- 
lisation du  système  des  indemnités, 
1803.  VII.  Du  droit  qu’a  le  pape 
de  conjérer  à des  juges  synodaux 
de  troisième  instance  plein  pouvoir 
en  toute  cause  spirituelle  litigieuse, 
1805.  VIII.  Tableaux  statistiques 
de  Carlsruhe  et  des  environs,  1815. 
Il  a publié,  de  1802  à 1808,  un  jour- 
nal intitulé  Justice  et  Police  alle- 
mandes (Justii  u.  Polizeisama),  jour- 
nal qui  s’est  continué  depuis;  et,  en  col- 
laboration avec  Gruner,  les  Archives 
universelles  des  établissements  pour 
les  pauvres.  Enfin  il  a traduit  en  alle- 
mand le  Code  pénal  français.  P — ot. 

II  ARTMAjXN  ( Jesn  - Mel - 
CHior),  orientaliste,  naquit  dans  la 
ville  impériale  de  Nordlingcn  le  20 
févr.  1764.  Son  père  était  fabricant 
de  draps.  Déjà  avant  de  quitter  l’école 
latine  et  grecque  de  Wiirtzbourg 
pour  l’université  d’Iéna,  en  1786,  le 
jeune  Hartmann  s’était  passionné  pour 
les  langues  orientales.  A cette  étude, 
dans  laquelle  il  eut  pour  guide  le  pro- 
fond Eichhorn,  il  mêla  pourtant  celle 
de  la  philosophie, des  mathématiques, de 
la  numismatique,  de  l’histoire  ecclésias- 
tique et  de  toutes  les  branches  de  la 
théologie.  Eichhorn  l’ctablitmêmedans 
sa  maison  comme  précepteur  de  ses  en- 
fants, et  se  montra  son  bienfaiteur  et 
son  ami  non  moins  que  son  maître. 
Hartmann  le  suivit  à Gcetlingue,  où  il 
remporta,  en  1791,  le  prix  proposé 
par  l'académie  de  Gœttingue  sur  la 
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meilleure  description  de  l’Afrique  tirée 
de  l’ouvrage  d’Ëdrisi.  Deux  ans  après 
il  se  rendit  à Marbourg  pour  y remplir 
la  chaire  de  philosophie  et  de  langues 
orientales.  Toujours  mêlant  aux  tra- 
vaux du  professorat  la  composition 
d'ouvrages  utiles  ou  remarquables,. et 
par  eux  ajoutant  à sa  réputation,  le 
digne  élève  d’Eichhorn  devint , en 
1800,  membre  de  l’académie  des  anli- 
uités  de  Cassel,  et  en  1817,  se  vit 
onner  sans  examen  le  bonnet  de  doc- 
teur par  la  faculté  de  théologie  de 
Marbourg.  11  mourut  le  16  février 
1827.  On  a de  Hartmann  : I. 
Commentât io  de  geographia  Afri- 
ca, Edrisiana,  Gœttingue,  1792, 
grand  in-4°  ; nouvelle  étition  , aug- 
mentée , ibid.  , 1796 , gr.  in-8°. 
C’est  l’ouvrage  que  couronna  l’aca- 
démie de  Gœttingue.  11  méritait  cette 
distinction.  La  géographie  et  la  phi- 
losophie orientale  lui  doivent  infini- 
ment. Hartmann  a su  trouver  beau- 
coup de  choses  neuves  sur  la  patrie , la 
demeure,  la  religion  et  le  siècle  d’E- 
drisi. II.  Eléments  de  la  langue  hé- 
braïque et  d'une  chrestomathie  en 
cette  langue,  1798;  2e  édit.,  refon- 
due et  augmentée,  1819.  C’est  sans 
contredit,  pour  la  clarté  et  la  méthode, 
un  des  livres  élémentaires  les  mieux 
faits  qui  existent,  et  tout  professeur  de 
langue  hébraïque  doit  l’avfiir  médité. 
III.  Description  cl  histoire  dcT A- 
frique,  Hambourg,  1799,  publiée 
aussi  sous  le  titre  de  Géographie  uni- 
verselle de  Biisching,  6e  partie.  Il  est 
peu  de  morceaux  géographiques  que 
l’on  puisse  comparer  à celui-là  pour 
l’exactitude , la  variété,  la  nouveauté  et 
l’inattendu  des  détails  : Hartmann  s’y 
montre  constamment  au  fait  de  toutes 
les  découvertes  et  de  tous  les  voyages 
modernes.  IV.  Beaucoup  d’articles  et 
dissertations  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  la  littérature  bibli- 
que d’Eichhorn  , entre  autres  ; 1° 
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Aperçu  de  la  littérature  biblique  et 
orientale,  VIII,  612-664,  660- 
760,  793-1126  ; IX,  65-130,  569- 
829;  X,  889-951,  1016-1076;  2° 
Suecia  orientalis  , Matériaux  pour 
l’histoire  de  la  bibliographie  des 
langues  orientales  au  XV  lîe  siècle, 
t.  VII,  1 ; 3°  Variantes  et  additions 
aux  Tabula  Africa  d’ Aboulfeda , 
t.  IV,  519-622,  etc.  V.  Beaucoup 
d’autres  dissertations,  mémoires , pro- 
grammes, etc.,  entre  autres  les  trois 

?ui  portent  pour  titre  ; Inest  Edresii 
îispaniœ , part.  lre  , Marbourg  , 
1802,  ...  part.  2e,  Marbourg,  1803, 
part.  3e  1818;  la  traduction  en  alle- 
mand des  Mémoires  de  Pétai  actuel 
des  Samaritains , par  M.  de  Souy 
(dans  les  Annonces  théologiques , 
1813,  p.  356-405)  ; les  IVahabites, 
p.  413-465  du  même  recueil  ; la  tra- 
duction des  Lamentations  de  Jéré- 
mie, et  de  quelques  passages  de  Za- 
charie le  prophète,  dans  Juste, 
Fleurs  devieilles  poésies  hébraïques. 
Hartmann  a publié  avec  ce  même 
Juste,  les  Particularités  remarqua- 
bles de  la  Hesse,  1799  et  1800, 
2 vol.  P — OT. 

HARVEY  (Eliab),  amiral  an- 
glais, membre  du  parlement  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  naquit  àChig- 
well  d’une  famille  distinguée.  Il  était 
neveu  de  Guill.  Harvey,  célèbre  par 
sa  découverte  de  la  circulation  du  sang. 
Entré  dans  la  marine  en  177 1 , il  prit 
part  à la  guerre  d’Amérique  sans  trou- 
ver, toutefois,  l’occasion  de  s’y  distin- 
guer. Il  fut  plus  heureux  dans  fa  longue 
lutte  maritime  engagée  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  française,  et 
qui  ne  se  termina  qu’en  1 815,  à la 
paix  générale.  Harvey  commandait  la 
frégate  la  Santa-Margaritta,  àlaprise 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
(22  mars  et  20  avril  1794).  Lors  de 
la  levée  générale  des  milices  d’Angle- 
terre contre  la  menace  de  descente 
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des  Français  , il  eut  le  commandement 
du  district  d’Essex.  Il  quitta  ce  poste 
pour  (aire  partie  de  la  flotte  de  la 
Manche  jusqu’à  la  paix  d’Amiens  ; 
paix  éphémère  qui  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu’une  trêve  dont  les  deux  puis- 
sances profitèrent  pour  recommencer 
la  lutte  avec  plus  d’acharnement.  A la 
réprise  des  hostilités,  Harvey  passa 
sur  le  vaisseau  le  Téméraire  , de 
quatre-vingt-dix-huit  canons  , qu’il 
montait  encore,  en  1805,  à la  bataille 
de  Trafalgar.  Choisi  par  Nelson  pour 
son  matelot  d’arrière,  le  Téméraire  se 
montra  digne  de  cette  confiance.  11 
suivit  constamment  le  vaisseau  amiral, 
le  Victory,  au  plus  fort  du  danger,  et 
eut  cent  vingt-trois  hommes  tués  ou 
blessés.  Après  la  bataille  , l’amiral 
Collingwood  qui  avait  remplacé  Nel- 
son , mortellement  atteint,  dans  le 
commandement  , adressa  une  lettre 
de  satisfaction  au  capitaine  Harvey  , 
qui  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral.  11  porta  son  par  Mon  sur  le 
Tonnant , et  fit  partie  de  la  flotte 
de  la  Manche  jusqu’en  1809.  A cette 
époque , une  mésintelligence  entre 
l’amiral  Gambier  et  lui  ( Voy.  Gam- 
bieh  , LXV , 83  ) , qui  venait  de 
remplacer  lord  Saint-Vincent  dans  le 
commandement  de  la  flotte , faillit  lui 
être  funeste.  Le  capitaine  Cochrane 
avait  été  désigné  pour  diriger  les  brû- 
lots destinés  à incendier  l’qscadre  fran- 
çaise mouillée  sur  la  rade  des  Basques. 
Blessé  de  cette  préférence , Harvey 
éclate  contre  son  chef  ; il  ose  même 
lui  signifier  par  écrit  que  si  le  capitaine 
Cochrane,  ou  tout  autre  officier  moins 
ancien  que  lui,  est  chargé  de  cette  pé- 
rilleuse mission , il  baissera  sur-le- 
champ  son  pavillon.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  il  reconnut  pleine- 
ment et  avec  noblesse  ses  torts.  D'é- 
clatants  témoignages  rendus  à son  ca- 
ractère et  à sa  valeur  ne  purent  ce- 
pendant prévaloir  contre  l'inflexible 


discipline , vrai  principe  de  la  supério- 
rité de  la  marine  britannique  : le  con- 
tre-amiral Harvey  fut  cassé.  Rentré 
plus  tard  au  service,  il  fut  nommé  vice- 
amiral,  puis  amiral,  et  mourut  à Chig- 
well , le  20  février  1830 , à l’âge  de 
soixanle-onze  ans , généralement  re- 
gretté. Ch — u. 

1IASLEWOOD  (Joseph),  bi- 
bliophile, né  à Londres  le  5 nov. 
1769,  et  mort  le  21  sept.  1833  à 
Kensington , avait  été  procureur  dans 
la  capitale,  cl  avait  assez  gagné  dans 
celte  carrière  pour  s’adonner  à la  dis- 
pendieuse manie  des  amateurs  de  vieux 
livres.  Sa  collection  était  précieuse  et 
sous  quelques  rapports  incompara- 
ble : nulle  part  on  n’eût  trouvé  en  si 
grande  profusion  l 'Art  de  pêcher  à la 
ligne,  Y Art  de  la  fuuconnerie. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  comme 
propriétaire  de  livres  qu’IIaslewood 
se  fit  remarquer.  Voulant  augmen- 
ter en  Angleterre  le  nombre  des  bi- 
bliophiles , il  eut  part  à la  fondation 
du  club  de  Roxburgh  ; il  reproduisit 
par  des  réimpressions  de  luxe,  dont 
quelques-unes  calquées  sur  l’original , 
plusieurs  raretés  bibliographiques  inac- 
cessibles à la  bourse  du  commun  des 
acheteurs,  et  à plusieurs  d’entre  elles 
il  joignit  des  explications  sous  forme 
de  notes,  notices,  préfaces,  etc.  Tels 
furent  surtout  le  laineux  livre  de  S.- 
Albans  (1811),  et  le  Journal  de 
Dnunken  Barnab  (1820).  Enfin,  il 
a donné  au  Gentleman’ s magazine 
beaucoup  d’articles  signés  Eu.  Hood, 
et  parmi  lesquels  on  a distingué  sa 
Notice  sur  les  anciens  théâtres  de 
Londres  (1813  et  181 S-) , et  une 
suite  d’articles  intitulés  : Feuilles  vo- 
lantes (1822,  etc.).  P — ot. 

Il  A SSEL  ( J e an-Georges-H  en- 
Bl),  célèbre  géographe  allemand,  na- 
quitle30  déc.  1770,  à Wolfenbüttel, 
où  son  père  était  membre  du  consis- 
toire. Du  gymnase  de  sa  ville  natale, 
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il  passa,  en  1789,  à l’ université  de 
Helmstxdt,  avec  ordre  de  s’y  livrer  à 
l'étude  du  droit.  Ce  fut  pourtant,  de 
toutes  les  sciences  enseignées  à l’uni- 
versité, celle  qu’il  négligea  le  plus.  Les 
cours  d’histoire  de  Renier,  de  géogra- 
phie de  Pfaff , avaient  pour  lui  bien 
plus  d’attrait,  et  il  les  suivait  avec  ar- 
deur. A la  fin  pourtant,  il  sentit  qu’il 
fallait  en  passer  par  les  volontés  de  son 
père  ; et,  transportant  ses  efforts  sur  la 
jurisprudence,  il  compensa  si  bien  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait,  par  l’ap- 
plication, qu’il  subit  glorieusement  son 
examen.  Connu  bientôt  du  baron  de 
Hardenberg,  il  trouva  dans  cet  homme 
d’état  un  protecteur,  et  il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  peut-être  de  faire  fortune  à sa 
suite  ; mais  il  ne  profita  jamais  pour 
lui-même  de  cette  bonne  volonté.  Sim- 
ple auditeur  dans  un  des  bailliages  du 
duché  de  Brunswick-Wolfcnbültel , et 
ensuite  greffier  à Wolfenbüttel  même, 
il  ne  voulut  point  abandonnerson  pays 
et  passer  au  service  d’un  autre  prince. 
Quoique  surchargé  de  travail  dans  ces 
modiques  places,  il  sut  trouver  du 
temps  pour  se  livrer  à ses  études  favo- 
rites, et  il  recueillit  de  précieux  maté- 
riaux pour  lagéographie,  la  statistique 
et  l’histoire.  Bege,  à Hclmstxdt,  ri- 
valisait de  zèle  avec  lui,  et  ils  agissaient 
tous  deux  de  concert.  Fouiller  les  ar- 
chives, dépouiller  les  vieux  registres , 
les  modernes  correspondances , telle 
était  leur  occupation  assidue.  De  tous 
ces  efforts  combinés  sortit,  en  1802, 
une  Description  géographique  el  sta- 
tistique des  principautés  de  TVol- 
fenbiittcl  et  de  Blankcnbourg,  des- 
cription dont  jusqu'alors  il  n’avait 
point  existé  de  modèle,  et  qui,  bien 
que  surpassée  de  nos  jours,  est  encore 
le  type  classique  de  tous  les  écrits  de 
ce  genre.  Cet  ouvrage  plaça  de  prime- 
abord  les  deux  auteurs,  et  surtout  Has- 
sel,  parmi  les  premiers  géographes  de 
l’Allemagne.  11  profita  de  cette  veine 
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pour  lancer  sa  Description  (statisti- 
que et  géographique  aussi)  des  Etats 
de  l’Europe , 1 805.  Ce  deuxième 
coup  d’essai  fut  plus  goûté  encore  que 
le  premier.  Le  duc  de  Brunswick 
sut  apprécier  ce  grand  travail , et , en 
attendant  qu’il  en  pût  récompenser 
l’auteur  par  une  place  plus  haute  que 
celle  qu’il  occupait,  il  paya  les  dettes 
dont  Ilassel  s'était  chargé,  en  réu- 
nissant les  documents  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  en- 
tre la  Prusse  et  la  France  : le  duc  en 
fut  victime,  et  Hassel,  soit  qu’il  éprou- 
vât de  la  répugnance  à se  trouver  sous 
l’administration  française,  soit  qu’il 
n’espéràt  plus  rien  depuis  la  mort  de 
son  protecteur,  se  laissa  aller  à l’anti- 
pathie que  depuis  long-temps  il  sen- 
tait pour  les  occupations  trop  mécani- 
ques du  scribe  judiciaire.  11  eut  d’a- 
bord envie  de  se  rendre  en  Russie  , 
où  on  lui  offrait  une  chaire  de  géo- 
graphie; puis,  se  ravisant,  il  prêta 
l’oreille  à quelques ouverturesdugrand- 
duc  de  WurtzDourg,  qui  voulait  être 
son  Mécène,  et  lui  faire  une  position 
dans  sa  capitale.  De  Wolfenbüttel,  il 
prit  sa  route  par  Nüremberg,  où , en 
1807,  il  publia  un  morceau  sur  l’em- 
pire d’Autriche,  et  un  autre  sur  la  Rus- 
sie ; puis  il  se  rendit  à Gœttingue,  avec 
l’idée  d’en  explorer  les  richesses  bi- 
bliograpliiques.  Le  grand-duc  de 
W'drlzDourg  devenait  moins  empressé 
à son  égard  : Ilassel  eut  tout  le  temps 
de  prolonger  ses  recherches.  Sur  l’in- 
vitation deBertuch,  il  alla  ensuitepour 
quelque  temps  s’établir  à Weimar,  et 
il  y prit  part  à plusieurs  des  publica- 
tions éditées  par  ce  savant,  notamment 
à son  Europe,  d’après  ses  change- 
ments politiques,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution  française. 
Mais  bientôt  les  conditions  de  la  litté- 
rature mercantile  lui  pesèrent  tout  au- 
tant que  naguère  le  mécanisme  admi- 
nistratif, et  il  chercha  de  nouvelles  oc- 
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cupations.  La  protection  du  ministre 
westphalien,  comte  de  Wolffradt,  en 
l’appelant  à Cassel,  lui  rouvrit  la  car- 
rière des  emplois.  Il  commença  par 
travailler  dans  les  bureaux  du  départe- 
ment de  l'intérieur,  sous  Wolffradt 
. lême,  qui,  connaissant  sa  spécialité, 
l’employa  le  plus  souvent  à recueillir, 
à mettre  en  ordre  les  éléments  statisti- 
ques du  nouveau  royaume.  Hassel  ré- 
pondit à merveille  aux  vœux  du  mi- 
nistre. Quelque  temps  après , il  fut 
nommé  chef  de  la  deuxième  division  de 
l’intérieur,  et  chargé  des  rapports  re- 
latifs à l’instruction  publique,  au  culte 
et  à la  salubrité.  C’est  grâce  à lui  que 
les  universités  du  royaume  de  Wcst- 
phalie  ne  furent  pas  fondues  dans  l'uni- 
versité de  Gœtlingue,  conformément  à 
la  tendance  de  tout  ce  qui  gravitait 
autour  du  char  de  triomphe  de  Napo- 
léon. Il  répandit  un  grand  jour  sur  tout 
ce  qui  concernait  l’existence  ancienne 
et  moderne  de  la  Westphalie,  et  prin- 
cipalement les  états  des  diverses  par- 
ties de  ce  royaume  ; et  par  là  il  s’étu- 
diait à frayer  la  voie  aux  réformes  qui 
eussent  conciliéle  présent  avec  l’avenir 
et  respecté  les  précédents,  en  satisfai- 
sant aux  actualités.  Ce  n’est  pas  tout  : 
ses  connaissances  positives  faisaient  re- 
chercher ses  avis  par  beaucoup  de  per- 
sonnages importants,  hors  delà  West- 
phalie, et  de  cette  manière  il  eut  vrai- 
ment quelque  influence  sur  les  délibé- 
rations de  la  dicte  de  la  confédération 
du  Rhin.  Hassel  acquit  ainsi,  avec  la 
réputation  d’un  savant  du  premier  or- 
dre , la  bienveillance  et  l’estime  des 
Allemands  éclairés,  sans  que  son  nom 
fut  très-populaire.  Au  contraire  , la 
jeunesse  le  regardait  comme  un  déser- 
teur de  la  cause  patriotique  ; aussi  le 
journal  qu’il  publiait  avec  Murhardt, 
sous  le  titre  de  la  Westphalie  sous 
Jérôme-Napoléon , n’cut-il  que  peu 
de  lecteurs.  Cependant  les  batailles 
de  Leipzig  et  de  Hanau  avaient  porté 


le  coup  de  grâce  à ce  pauvre  royaume 
de  Westphalie  ; et  les  souverains  dé- 
possédés rentraient  dans  la  posses- 
sion des  principautés  dont  il  avait 
été  formé.  Hassel  trouva  ostensible- 
ment gracieux  accueil  auprès  des  sou- 
verains restaurés.  L’électeur  de  Hesse- 
Cassel  lui  témoigna  son  admiration 
et  le  désir  de  mettre  à profit  ses 
talents.  Le  gouvernement  de  Bruns- 
wick le  nomma  son  commissaire  pour 
fixer  la  délimitation  de  llesse-Cassel  et 
du  duché  de  Brunswick.  Il  fit  marcher 
rapidement  ce  travail,  qui,  pourun  géo- 
graphe de  sa  force,  était  un  jeu;  et  pro- 
bablement il  espérait  que  son  empres- 
sement lui  vaudrait  une  chaire  univer- 
sitaire, lorsque  toutes  ses  espérances 
furent  anéanties  d’un  coup.  On  avait 
trouvé  moyen  de  persuader  au  ministre 
Schmidt  Pniseldeck  que  le  père  de  Has- 
sel avait  rédigé  dans  le  Moniteur  de 
Cassel,  en  1809,  un  compte-rendu 
très-peu  exact  et  très-ironique  de  la 
retraite  du  duc  de  Brunsw  ick-Œls  au 
travers  de  l’Allemagne.  Schmidt  Phi- 
seldeck,  devant  lequel  d’ailleurs  Has- 
sel s’était  expliqué  trop  franchement 
sur  cet  épisode  fameux  de  la  campagne 
de  1809,  ne  balança  point  à repousser 
Hassel  de  toutes  les  places  ; et  son 
opiniâtreté  ne  pouvait  laisser,  à qui 
le  connaissait,  le  moindre  espoir  de  le 
voir  revenir  sur  cet  arrêt.  Hassel  alors 
se  rendit  à Wreimar,  où  l’appelait  de 
nouveau  Bertuch;  et  là,  il  publia  sépa- 
rément plusieurs  ouvrages  capitaux  sur 
ses  deux  sciences  favorites,  et  se  plaça 
en  peu  de  temps  à la  tête  des  plus  ha- 
biles statisticiens  de  l’Europe.  Son  ac- 
tivité prodigieuse  semblait  s’accroître, 
comme  sa  réputation  , avec  l’àge.  De 
1824  à 1829  , il  fit , sur  la  statisti- 
que, des  lectures  publiques  du  plus  haut 
intérêt,  et  complètement  neuves  à beau- 
coup d’égards.  Bien  que  presque  sexa- 
génaire, il  eût  souhaité  une  chaire  dans 
une  académie  ; il  avait  formé  ce  vœu 
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et  dans  sa  jeunesse  et  dans  l’âge  mûr,  du  royaume  de  France,  1819.  XII. 
mais  il  ne  devait  jamais  le  voir  s’ac-  Tableaux  synoptiques  et  statistiques 
complir.  L’envie  avait  trop  bien  réussi  à des  états  de  F Europe  et  des  princi- 
lui  fermer  la  carrière,  llassel  mourut  pales  puissances  extra-européennes, 
le  18  janvier  1829.  On  a de  lui  nom-  Gœttingue,  1809  ; 2e  édit.,  1823,  3 
bre  d’ouvrages,  dont  beaucoup  sont  liv.  Hassel  avait  préludé  à cet  ouvrage 
classiques,  et  ont  été  traduits  dans  les  dès  1805  par  son  Esquisse  statisti- 
principales  langues  de  l'Europe.  Ce  que  de  tous  les  états  de  l'Europe,  2 
sont:I  (avec  Bege).  La  Description  feuilles  in-fol.  XIII.  Manuel  univer- 
géographique  et  statistique  des  pria-  sel  des  états  et  adresses  d' Europe  , 
ripantes  de  TVoljenbültel  et  de  lilan-  pour  1816,  Weimar,  1816  et  17. 
kenbourg,  indiquée  ci-dessus  comme  XIV.  Dictionnaire  de  géographie  et 
son  début,  Brunswick,  1802.  II.  de  statistique,  1817  et  1818,  2 vol., 
Description  statistique  du  royaume  plus  des  additions.  XV.  Manuel  de 
de  IV estphalie , antérieurement  à statistique  des  états  européens  pour 
son  organisation,  Brunswick,  1807.  l’enseignement  supérieur  (résumé  de 
III.  Esquisse  géographique  et  sta-  ses  lectures  de  1824  à 1829).  Cet 
tistiquedu  royaume  de  TV estphalie,  abrégé  était  un  chef-d’œuvre,  mais  au- 
1809.  IV.  Répertoire  de  tous  les  jourd’hui  il  y faudrait  des  corrections. 
noms  de  lieux  du  royaume  de  West-  XVI  (avec  Cannabich,  Gaspari,  Gulhs- 
phalie,  1810.  V.  Répertoire  statis-  muths  et  Ukert).  Manuel  complet  de 
tique  du  royaume  de  W estphalie , géographie  moderne,  1827,  7 vol. 
1813.  VI.  Aperçu  statistique  des  XVII.  Géographie  et  statistique, 
onze  départements  du  royaume  de  Berlin,  1816  et  1817,  ouvrage  ina- 
TV estphalie,  Brunswick,  1811.  VIL  chevé  et  qui  en  est  resté  au  premier 
Le  royaume  de  Hanovre  et  le  duché  volume.  XVIII.  Almanach  généalo- 
de  Brunswick  et  Oldembourg , 1819.  gique,  historique  et  statistique,  W ei- 
VIII.  Esquisse  de  la  monarchie  au-  mar,  opuscule  très-connu  et  très-utile, 
trichienne , Niirenberg,  1807.  IX.  riche  en  indications  précieuses,  et  que 
Esquisse  de  T empire  russe,  Niiren-  Schœll  a imité  en  France.  Il  a paru  de 
berg , 1807.  Hassel  y faisait  cette  cet  Almanach  de  JVcimar  6 vol. 
prédiction  qui,  cinq  ans  plus  tard,  passa  de  1824  à 1829.  XIX.  Le  royaume 
pour  une  prophétie.  « Advienne  que  de  TV estphalie  sous  Jérâme  Napo- 
« pourra  de  la  présente  guerre , elle  léon , journal.  XX.  Manuel  lexico- 
« ne  couchera  pas  bas  le  formidable  graphique,  universel  d’histoire  et  de 
k géant  russe.  L’empereur  Napoléon  mythologie,  1825  (il  ne  poussa  cette 
« en  vînt-il  parla  plus  éclatante  vie-  compilation  que  jusqu’au  tom.  2).  XXI. 
« tôire  à envahir  la  Russie,  de  deux  De  nombreux  articles  tant  dans  les 
« choses  l’une:  ou  il  trouverait  un  Annales  des  voyages  de  Malte-Brun 
« Pultawa,  ou,  manquant  de  vivres,  il  que  dans  les  Ephémérides  géogra- 
« serait  forcé  à une  retraite  précipitée,  phiques,  les  Archives  de  Lichtenstein, 
« Il  n’y  a de  combattants  possibles  en  la  Géographie  et  ethnographie  de 
« Russie  que  les  Russes.»  X.  Es-  Bertuch , la  P allas,  l’ Encyclopédie 
quisse  géographique  du  royaume  de  de  Hall  , etc.  P — OT. 

Hollande  (dans  les  Mutations  polili-  HASSE1VFRATZ  (Jean-Hen- 
ques  de  l’Europe  , où  il  a donné  ri),  chimiste  assez  obscur  et  révolu- 
encore  d’autres  morceaux  ).  XI.  Es-  tionnaire  parfaitement  connu , naquit 
quisse  géographique  et  statistique  à Paris  le  20  déc.  1755,  de  parents 
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ignorés,  fit  très-jeune  comme  mousse , 
sur  un  vaisseau  de  ligne , un  voyage  à 
la  Martinique  ; fut  à son  retour  simple 
ouvrier  charpentier  dans  la  capitale,  et 
montrant  de  l’intelligence  se  livra  à 
quelques  études,  suivit  un  cours  de  ma- 
thématiques sous  le  célèbre  Monge , 
et  fut  distingué'  par  le  chevalier  Bau- 
vin,  géographe  du  roi,  qui  l’employa 
utilement  dans  ses  travaux  et  le  fit 
nommer  plus  tard  ingénieur  géogra- 
phe. Hassenfratz  était  employé  en  cette 
qualité  au  camp  de  Saint-Omer  en 
i780.  Mais  il  changea  bientôt  de  car- 
rière. Reçu  élève  des  mines  en  1782,  il 
fut  envoyé  l’année  suivante  dans  laSty- 
ric  .et  la  Carinthie  pour  y étudier  l’art 
de  fabriquer  le  fer  et  l’acier.  Il  parcou- 
rut ensuite  l’Allemagne  dans  le  même 
but,  et  y recueillit  un  grand  nombre 
d’observations  minéralogiques  qu’il 
communiqua  après  son  retour  à l’illustre 
Lavoisier,  qui  l’employa  dans  son  labo- 
ratoire de  chimie,  et  eut  pour  lui  beau- 
coup d’attention  et  de  bonté.  On  a dit 

nlus  tard,  et  lorsque  la  révolution 
L un  homme  puissant , il  avait 
soustrait  à la  mort  beaucoup  de  ses 
bienfaiteurs.  Si  l’on  a quelque  raison  de 
douter  de  cette  assertion,  familière  au 
surplus  à d’autres  terroristes  de  l’épo- 
que, il  est  au  moins  bien  sur  qu’il  ne  fit 
rien  pour  sauver  celui-là  ; cependant  il 
en  valait  la  peine.  Dès  le  commen- 
cement de  cette  révolution , Hassen- 
fratz en  adopta  les  principes  les  plus 
violents.  Toutefois,  il  s’était  fait  affilier, 
en  janvier  1791,  au  club  monarchien, 
présidé  par  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre. Mais,  le  loup  n’ayant  pas  tardé 
à être  reconnu  sous  la  peau  de  mou- 
ton , Hassenfratz  se  vit  chassé  comme 
un  faux-frère  de  la  place  où  il  était  en- 
tré par  surprise,  et  le  lait  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ; car  lui-méme 
s en  fil  un  moyen  de  justification  et  un 
titre  de  gloire,  dans  la  séance  des  jaco- 
bins du  13  ventôse  an  II  (8  mars 
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1794),  où  il  avait  été  dénoncé  comme 
ayant  fait  partie  , ainsi  que  Monge  , 
du  club  monarchien.  Hassenfratz  dé- 
noncé comme  aristocrate  en  mars 
1794,  après  tous  les  gages  qu’il  avait 
déjà  donnés,  à cette  époque,  à la  révo- 
lution , et  que  nous  nous  proposons  de 
récapituler  brièvement  ! comprend-on 
cela  ? aussi  n’eut-il  pas  de  peine  à dé- 
montrer son  innocence  et  celle  de  son 
complice.  Leur  dénonciateur,  couvert 
de  confusion  et  des  huées  de  l’assem- 
blée des  frères,  fut  ignominieusement 
jeté  à la  porte  ; et  Hassenfratz,  rétabli 
dans  l'estime  de  ses  collègues  et  dans  sa 
dignité  de  jacobin  , fit  une  allocution 
touchante  qu’accueiilireut  des  applau- 
dissements universels.  Rétrogradons  un 
peu  maintenant.  Chassé  du  club  mo- 
narchien, Hassenfratz  déposa  le  mas- 
que dont  il  avait  momentanément  cou- 
vert sa  figure,  et  se  montra  tel  qu’il 
était,  c’est-à-dire,  un  franc  révolution- 
naire. Ici  on  le  perd  de  vue  quelque 
temps , et  nous  ne  le  retrouvons  que 
dans  les  jours  qui  précèdent  le  10 
août,  agitant,  de  concert  avec  Alexan- 
dre, commandant  du  bataillon  des  Go- 
belins  et  l’abbé  de  la  Reynie  , voleur 
des  vases  sacrés  de  la  Bastille , les 
sans-culottes  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau. Il  fut  l’un  de  ceux  qui  amenèrent 
à Danton , dans  la  matinée  du  10,  sur 
la  place  du  Théâtre-Français,  les  ban- 
des insurgées  du  faubourg  que  les  fac- 
tieux dirigèrent  ensuite  sur  le  château. 
Après  cette  terrible  journée  du  10 
août  1792,  Hassenfratz  fut  un  des  mem- 
bres de  cette  commune  qui  s’empara  du 
pouvoir  avec  tant  d’audace  et  qui  en 
fit  un  si  horrible  usage.  Nous  devons 
dire  toutefois  que  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  part  mêlé  aux  massacres  de  sep- 
tembre. S’il  y a participé,  ce  n’a  donc 
pas  été  d’une  nlanière  active.  Quoi 
qu’il  en  soit , après  ces  horribles  jour- 
nées , il  continua  d’agiter  le  faubourg 
Sainl-Marceau,  où  il  avait  établi  sa  de- 
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meure  ; il  fut  bientôt  secrétaire  de  sa  sujet,  la  commune  de  Paris  avait  con- 
section , président  du  comité  de  sur-  voqué  dans  les  salles  de  l’archevêché 
veillance,  et  toujours  orateur  infatiga-  les  présidents  des  quarante-huit  sec- 
ble,  et  poussant,  par  ses  exhortations  lions  et  un  membre  de  chacun  des  co- 
patriotiques, la  populace  jaux  plus  af-  mités  révolutionnaires.  Mais  bientôt 
freux  excès.  Bouchotte,  qui  venait  d’è-  cette  réunion  se  trouva  augmentée  de 
tre  nommé  ministre  de  la  guerre , et  ceux  des  jacobins  et  Cordeliers  dont 
qui  avait  épuré  ses  bureaux,  en  des-  l’exaltation  était  le  plus  connue,  des 
tituant  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  gens  membres  du  comité  d'insurrection  du 
honorables,  s’occupait  de  pourvoir  à Palais-Royal  et  d’une  partie  des  élec- 
leur  remplacement.  On  sait  assez  de  teurs  de  Paris,  Hassenfratz  brillait  au 
quels  hommes  il  peupla  son  adminis-  premier  rang  des  meneurs  de  cette 
tration  régénérée.  Hassenfratz  lui  parut  • épouvantable  assemblée,  et  s’y  distin- 
digne  de  iigurer  parmi  ces  gens-là,  et  il  guait  par  l’extravagance  et  l’atrocité  de 
le  nomma  premier  commis.  Lui  et  ses  ses  propositions.  On  savait  bien  qu’il 
collègues  passant  leur  temps  aux  jaco-  s’y  passait  des  choses  horribles,  on  sa- 
bins,  le  travail  ne  se  faisait  plus,  et  tout  vait  que  les  brigands  qui  se  cachaient 
marchait  à la  désorganisation.  Dumou-  dans  cette  caverne  y méditaient  quel- 
riezs’cn  plaignit  à la  Convention,  dans  que  affreux  massacre;  mais  rien  de 
une  lettre  où  il  disait  nettement  que  les  positif  u’avait  encore  transpiré,  quand 
bureaux  de  la  guerre  n’étaient  qu’un  vé-  un  singulier  hasard  vint  mettre  sur 
ritable  club , et  qu’il  fallait,  pour  les  la  voie,  et  donner  l’éveil  à ceux  qui 
besoins  de  l’armée,  des  commis  qui  se  trouvaient  le  plus  positivement  dé- 
travaillassent,  au  lieu  de  faire  des  mo-  signés  aux  poignards  de  cette  multi- 
lions.  Quoique  Hassenfratz  11e  fût  pas  tude  de  sicaircs.  Un  fédéré  breton 
nominativement  désigné  daus  la  lettre  nouvellement  arrivé  à Paris,  passant  un 
de  üumouriez , il  ne  s’en  trouva  pas  soir  devant  la  porte  de  l’archevêché  , 
moins  personnellement  offensé  ; et  s’aperçut  qu’on  y entrait,  à la  faveur 
quelques  jours  après  il  dénonça  ce  gé-  d’une  pièce  de  cuivre , assez  ressem- 
néral  aux  jacobins  comme  traître  à la  blante  à je  11e  sais  quelle  médaille  dont 
patrie.  £11  même  temps  il  déposa  sur  il  était  décoré.  Il  se  joint  avec  assu- 
le  bureau  une  liasse  de  pièces  qui  prou-  rance  aux  personnes  qui  entraient , 
valent  sa  trahison.  Irrité  de  cette  dé-  montre  sa  médaille  et  est  admis  sans 
nonciation,  lfuraoui  icz  écrivit  de  nou-  difficulté.  Hassenfratz  était  à la  tri- 
veau  à la  Convention  , pour  qu’elle  bune , et  faisait , au  nom  d’un  comité 
fît  justice  des  calomnies  d’IIassen-  nommé  la  veille,  un  rapport  sur  les 
fratz.  La  lettre  fut  renvoyée  au  comité  moyens  de  sauver  la  pairie.  Au  mo- 
de défense  générale  que  la  fuite  de  l)u-  ment  où  il  allait  développer  ces  moyens, 
mouriez  dispensa  de  faire  son  rapport,  un  membre  prit  la  parole,  et  fit  obser- 
Vers  la  fin  de  février  1793,  la  Con-  ver  avec  raison  que  le  secret  serait 
vention  avait  transformé  en  loi  un  arreté  bien  difficile  à garder  dans  une  assem- 
du  département  de  l’Hérault,  ordon-  blée  de  plus  de  cinq  cents  personnes  : 
nant  aux  citoyens  restés  dans  leurs  il  proposa  donc  d’accorder  une  con- 
foyers  de  labourer  les  terres,  de  lever  fiance  entière  au  comité  , et  de  lui 
la  récolte  des  défenseurs  de  la  patrie,  abandonner  le  choix  des  moyens  d’exé- 
et  de  faire  supporter  les  frais  de  ces  culiou  : la  proposition  fut  adoptée  et  le 
travaux  par  les  familles  aisées.  Sous  reste  de  la  séance  consacré  à de  vio- 
prétexte  des  mesures  à prendre  à ce  lentes,  mais  vagues  déclamations  con- 
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tre  les  ennemis  de  la  Montagne.  Le 
lïreton  sortit  avec  deux  individus  qui, 
le  croyant  des  leurs,  parlèrent  devant 
lui  sans  contrainte.  Ce  (ut  ainsi  qu'il 
apprit  que  d'abord  on  avait  songé  à un 
massacre  de  huit  mille  personnes,  mais 
qu’ayant  réfléchi  aux  difficultés  que 
pourrait  rencontrer  ce  projet  dans  son 
exécution,  on  s’était  arrêté  au  parti 
d’égorger  toute  la  portion  modérée  de 
la  Convention,  au  nombre  de  soixante 
à quatre-vingts  députés,  qui  auraient 
été  arrêtés,  à la  même  heure,  les  uns 
et  les  autres,  et  conduits  dans  une  mai- 
son isolée  du  faubourg  Saint-Marceau, 
où  tout  était  préparé  pour  les  étrangler 
dès  leur  arrivée.  Une  fosse  creusée 
dans  le  jardin  devait  recevoir  les  ca- 
davres; et  la  nuit  du  19  au  20  mai 
était  fixée  popr  ces  assassinats.  Pé- 
nétré d’horreur,  le  Breton  court  chez 
Valazé,  où  s'assemblaient  en  secret  les 
députés  du  parti  modéré , et  lui  rend 
compte  de  ce  qu’il  vient  d’apprendre. 
11  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre; 
c’était  dans  trois  jours  que  le  massa- 
cre devait  avoir  lieu  : il  fut  résolu  que 
chacun  des  députés  menacés,  afin  de 
se  soustraire  à la  mort,  passerait  la 
nuit  fatale  hors  de  son  domicile.  Plus 
intrépide  ou  plus  incrédule  que  les  au- 
tres, le  ministre  de  la  guerre  Beurnou- 
ville,  qui  se  trouvait  aussi  compris  dans 
la  mesure,  ne  voulut  pas  quitter  son 
hôtel  ; et  il  s’y  trouvait  encore,  lorsque 
vers  minuit,  il  entendit  frapper  à coups 
redoublés  à la  porte.  C’était  la  bande 
d’Hassenfralz  qui  venait  s’emparer  de 
sa  personne.  Il  s'habille  à la  hâte,  et 
se  sauve  par  dessus  les  murs  de  sou 
jardin  ; en  sorte  que  quand  Hassen- 
iralz  et  ses  sbires  purent  pénétrer  dans 
l’hôtel,  ils  ne  trouvèrent  personne  à 
saisir.  Ainsi  avorta  pour  cette  fois, 
l’abominable  complot  du  comité  insur- 
recleur  de  l’archevêché.  Cetéchec  toute- 
fois ne  le  découragea  pas,  et  il  avisa  à 
d’autres  moyens  de  sauver  la  patrie. 


Le»  discours  <jui  s’y  tenaient,  les  pro- 
positions qui  s y faisaient  finirent  par 
effrayer  jusqu’aux  membres  de  la  Com- 
mune eux-mêmes  , qui  l’envoyèrent 
prier,  par  l’organe  de  Chaumelte,  de 
suspendre  les  mesures  un  peu  vives 
qu’il  se  disposait  à prendre.  Pour  toute 
réponse,  llassenfratz  se  transporte  à la 
section  de  la  Cité  présidée  par  son  ami 
Dobsent , et  fait  prendre  un  arrêté 
portant  que  les  pouvoirs  de  la  munici- 
palité sont  annulés,  et  qu’il  lui  est  en- 
joint de  les  remettre  à l’instant  même 
aux  mains  du  peuple  souverain  ; après 
quoi  Hassenfratz  retourne  au  comité, 
informe  ses  collègues  de  l’arrêté  pris 
tout-à-l’heure  par  la  section  de  la  Cité, 
et  prend  la  parole  en  ces  termes: 
« Frères  et  amis,  souvenez-vous  du  10 

« août ; le  moment  de  frapper  de 

« nouveaux  coups  est  arrivé , ne  crai- 
« gnez  rien  des  départements  : je  les 
« ai  parcourus,  je  les  connais  tous. 
« Avec  un  peu  de  terreur  et  des  in- 
« structions,  nous  tournerons  les  es- 
« prits  à notre  gré.  Les  départements 
<•  qui  nous  environnent  nous  sont  dé- 
« voués:  celui  de  Versailles  est  tout 
« prêt  à nous  seconder.  Au  premier 
« coup  de  canon , il  nous  viendra  de 
« là  une  armée  formidable  , et  nous 
« tomberons  sur  les  égoïstes  , sur  les 

« riches L’insurrection  devient  un 

« devoir  contre  la  majorité  de  la  Con- 
« vention  ; il  ne  faut  pas  tuer  sur-le- 
« champ  tous  les  députés  que  nous  au- 
« rons  arrêtés,  il  en  faudra  réserver 
« quelques-uns  pour  être  jugés  ; et 
« qu’il  en  soit  d’eux  comme  de  Louis 
« XVI.  » Celte  bénigne  allocution 
fut  dénoncée  à la  Convention  par 
Lanjuinais,  et  envoyée  au  comité  de 
sûreté  générale  pour  en  faire  son  rap- 
port : puis  vint  la  journée  du  31 
mai,  et  le  lendemain  Hassenfratz  se 
présenta  à la  barre  de  la  Convention 
aa^u^desd^tàîtntfr-hùit^seclions  de 
« JLé  peuple  est  levé,  dit-il,  il 
J jt 
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« est  debout  ; que  tous  les  conspira- 
« leurs  tombent  sous  le  glaive  de  la 
« loi,  et  mordent  la  poussière , etc.  » 
Il  termine  en  demandant  les  têtes  de 
vingt-sept  députés  parmi  lesquels  Ver- 
gniaud  , Péthion  , Boyer-Fonfrède , 
Brissot,  Fauchet  et  Gensonné;  la  Con- 
vention l’invite  aux  honneurs  de  la 
séance.  Le  soir  aux  jacobins,  il  prê- 
che avec  véhémence  contre  les  ban- 
quiers, et  demande  qu’on  s’occupe 
au  plus  tôt  de  faire  dégorger  toutes 
ces  sangsues.  Quelques  jours  après  , 
il  dénonce  les  employés  des  char- 
rois qui  avaient  été  au  service  du 
ci-devant  veto  ; et  le  3 germinal 
an  II  il  présente  à la  société  une  es- 
pèce de  cuirasse  destinée  à préserver 
de  l’arme  blanche  et  des  balles  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Il  continue  jus- 
qu'au 9 thermidor  à dénoncer  à la 
section  des  sans-culottes,  à la  section 
de  la  Cité,  aux  jacobins,  aux  Cordeliers, 
à remplir  les  prisons,  à fournir  pâture 
au  tribunal  révolutionnaire.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il,  s’efface  pen- 
dant quelque  temps , et  nous  ne  le 
voyons  reparaître  sur  la  scène  révo- 
lutionnaire qu’aux  journées  de  germinal 
et  de  prairial,  où  il  conduit  à l’attaque 
de  la  Convention  les  bandes  déguenil- 
lées de  son  faubourg  Saint-Marceau. 
Mais  enfin,  comme  il  est  un  terme  à 
tout,  la  Convention  rendit  le  5 prairial 
de  l’an  III  un  décret  qui,  en  abrogeant 
son  précédent  décret,  condamnant  à la 
déportation  Collot , Billaud  , Barrère 
et  Vadier , les  renvoyait  pour  être 
jugés  devant  le  tribunal  de  la  Charente, 
et  renvoyait  en  même  temps  à celui 
d’Eure-et-Loir  , également  pour  j 
être  jugés  comme  complices  des  conspi- 
rations de  germinal  et  de  prairial , Fâ- 
che, Bouchotte,  Héron  etHassenfratz. 
Leur  procès  qui  s’instruisit  vers  le  com- 
mencement de  vend,  an  IV,  et  où  l’on  vit 
se  dérouler  l’énorme  liste  des  forfaits  pa- 
triotiques d’Hassenfratz, n’eut  aucun  ré 


HAS  449 

sultat,  un  décret  de  la  Convention  du 
4 brumaire  ayant  accordé  une  amnis- 
tie à tous  les  prévenus  de  crimes  ou 
délits  révolutionnaires.  D’ailleurs  il 
n’avait  pas  été  arrêté,  s’étant  sauvé  à 
Sedan  où  il  6e  tint  long-temps  ca- 
ché. Hassenfratz  amnistié  revint  bien- 
tôt dans  la  capitale;  fut  nommé,  en 
1795,  à la  création  de  l’Institut,  un 
de  ses  membres;  et,  sans  être  tout-à-fait 
corrigé,  il  se  tint  pourlant  dès-lors  un 
peu  plus  tranquille.  On  le  vit  néan- 
moins encore  figurer  en  1799  parmi 
les  plus  fougueux  orateurs  des  clubs 
régénérés  de  la  rue  du  Bac  et  du  Pan- 
théon. Mais  lorsque  enfin  parut  Bona- 
parte, il  fallut  bien  que  les  terroristes 
qu’il  ne  jugea  pas  à propos  d’écrasçr, 
rampassent  à ses  pieds  ou  qu’ils  se  tus- 
sent. C’est  ce  dernier  parti  que  prit 
Hassenfratz,  d’autant  plus  qu’il  n’était 
pas  seulement  devenu  académicien , 
mais  encore  professeur,  à l’école  des 
mines  et  à l'école  polytechnique. 
Même  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire  , il  n’abandonna  ja- 
mais entièrement  la  science,  et  il  s’ef- 
força souvent  de  montrer  qu’il  était 
en  tout  point  un  homme  de  progrès. 
En  1793j  il  faisait  partie  d’une  com- 
mission chargée  de  réunir  les  objets 
d’arts  et  métiers  confisqués  par  la  ré- 
publique, et  le  plus  souvent  au  profit 
des  commissaires.  Il  fit  ensuite  un 
cours  d’administration  militaire  à cette 
école  de  Mars  , créée  par  Robes- 
pierre, où  il  remplit  aussi  une  chaire 
de  physique.  C’est  là  qu’on  l’entendit 
pousser  le  délire  révolutionnaire  jus- 
qu’à désigner  l’or  sous  le  nom  du  mé- 
tal le  sans-culotte , parce  qu’il  ne 
devait  pas  plus  y avoir  de  roi , disait-il, 
dans  les  métaux  que  parmi  les  hom- 
mes(l).  Après  la  restauration  en  1814, 

(x)  Ainsi  l'on  vit  dans  le  même  temps  t>au- 
benton  demander  qu'on  ne  donnât  plus  an 
lion  le  titre  de  roi  des  animaux,  et  cette  ridi- 
cule proposition  être  applaudie  par  tout  l'au- 
ditoire. 
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il  fut  invité  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur à donner  sa  démission,  et  devint 
professeur  émérite  avec  appointements; 
mais  , en  1815,  le  titre  et  la  pension 
lui  furent  retirés  ainsi  qu’à  Hachette 
et  à son  ancien  maître  Monge.  11 
mourut  à Paris  le  26  février  1827. 
On  a de  lui  : I.  Ecole  d’exercice, 
ou  Manuel  militaire  de  F infante- 
rie, cavalerie  et  artillerie  nationa- 
les, Paris,  1790,  in-12;  nouvelle 
édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire,  ou  Manuel  du  garde  na- 
tional, 1790,  in-12.  II.  Géographie 
élémentaire  à l’usage  des  jeunes 
gens  dePunel  del’autre  sexe,  1792, 
in-12;  5*  édit.,  1809,  in-12.  III. 
Cours  révolutionnaire  d’administra- 
tion militaire  , 1794  , in-4°  IV. 
Tableau  de  minéralogie , 1796,  in- 
8°.  V.  Cours  de  physique  céleste, 
1803,  1810,  in-8°.  VI.  Traité  de 
Fart  du  charpentier,  pour  faire  suite 
aux  Arts  et  Métiers  publiés  par  l’Insti- 
tut, 1804,  in-4°,  avec  planches.  VII. 
Sidérotechnie , ou  F Art  de  traiter 
les  minerais  de  fer,  pour  en  obtenir 
de  la  fonte,  du  fer  et  de  F acier , 
1812,  4 vol.  in-4°,  ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
VIII.  Dictionnaire  physique  de  F En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières  , 
1816  à 1821,  4 vol.  in-4".  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  de  l’art 
de  calciner  ta  pierre  calcaire  et  de 
fabriquer  toutes  sortes  de  matières, 
ciments,  béions , etc.,  soit  à bras 
d’hommes,  soit  à Faidedemachincs, 
Paris,  1825,  in-4°  avec  planches. 
X.  Beaucoup  de  Mémoires  dans  les 
Annales  de  chimie , le  Journal  des 
mines,  le  Jourruil  de  physique , et 
le  Recueil  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  a imprimé,  en  1827,  le 
catalogue  de  sa  bibliothèque  qui  fut 
vendue  en  vente  publique,  précédé  de 
la  notice  de  ses  principaux  ouvrages 
par  Jules  Fontaines.  — • Hassenfratz  a 
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laissé  un  fils , aujourd’hui  conducteur 
de  3®  classe  dans  les  ponts-et-chaus- 
sées-  G.  D — l. 

IIASTI3VGS  (Warren),  cé- 
lèbre gouverneur  du  Bengale,  et  le  vrai 
créateur  de  la  puissance  anglaise  aux 
Indes,  naquit  en  1733  aux  environs 
de  Daylesford  llouse  , propriété  qui, 
quelques  années  auparavant  (1715), 
était  sortie  des  mains  de  sa  famille.  Sa 
naissance,  sans  rien  avoir  de  compara- 
ble aux  grandes  maisons  britanniques , 
était  loin  d’être  aussi  obscure  que  se 
plaisait  à le  représenter  son  adversaire 
Edmond  Burke.  Les  recherches  de 
Nast  nous  font  voir  des  Hastyngs  de 
Yelford  ou  Daylesford  à partir  de 
1335,  et  même  remontent  authenti- 
quement leur  généalogie  jusqu’à  1281. 
Ces  Hastyngs,  on  ne  peut  en  douter, 
furent  les  ancêtres  du  gouverneur  du 
Bengale,  et  perdirent  en  partie  leur 
fortune  au  temps  de  la  guerre  de 
Cromwell  , par  suite  de  loyalisme. 
Mais  cju’ils  se  rattachent  aux  Has- 
tings  d Abergavenny  (comtes  de  Pcm- 
broke)  et  aux  comtes  de  Iluntirig- 
don  qui  portent  aussi  le  nom  de  Ilas- 
tings,  c’est  ce  que  nous  n’engagerons 
personne  à croire.  On  a cependant  en- 
core porté  la  plaisanterie  plus  loin  ; on 
a dérivé  les  Hasty  ngs  de  Daylesford 
du  fameux  pirate  danois  (ou  champe- 
nois) Hasting,  qui  de  845  à 879  ra- 
vagea la  Bretagne,  l’Anjou,  le  Poitou, 
la  Touraine.  La  seule  raison  à l’appui 
de  cette  étonnante  généalogie  est  la  si- 
militude des  noms  , à moins  qu’on 
n’entende  arguer  aussi  de  l’identité 
de  conduite  qu’à  neuf  siècles  de  dis- 
tance les  deux  homonymes  tinrent, 
l’un  sur  les  bords  de  la  Loire , l’autre 
sur  les  rives  du  Gange.  L’éducation 
de  Hastings  semblait  pourtant  ne  pas 
le  préparer  à tant  de  scènes  de  vio- 
lence et  de  rapacité.  Son  père  était  ec- 
clésiastique ; il  le  mit  au  séminaire  de 
Westminster  alors  en  renom;  et  le 
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jeune  Hastings  s’y  distingua  par  la 
précocité  de  son  esprit  , une  grande 
aptitude  pour  les  langues  ainsi  que 
pour  la  littérature.  Il  devait  ensuite 
passer  à l’université  d’Oxford  afin  d’y 
terminer  ses  études  ; mais  tout-à-coup 
il  abandonna  le  collège  pour  aller  cher- 
cher fortune  aux  Indes.  Il  est  à croire 
que  c’est  de  lui  que  vint  cette  déter- 
mination ; et  peut-être  l’effroi  que  lui 
causait  la  carrière  ecclésiastique  y fut- 
il  pour  quelque  chose.  Il  n’ avait  en- 
core alors  que  seize  ans.  Nommé  com- 
mis au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des (East  India  Company  ) , il  eut 
le  bonheur  d’être  dirigé  sur  le  Ben- 
gale , où  les  circonstances  ouvraient 
un  champ  plus  vaste  qu’à  Madras 
et  à Bombai.  Il  se  hâta  d’appren- 
dre à fond  les  langues  hindoustani.  et 
persane  avec  lesquelles  on  est  sûr  de  se 
faire  entendre  partout  dans  l’Inde,  bien 
que  l’on  y parle  plus  de  trente  autres 
idiomes  ou  dialectes.  Personne  à cette 
époque  n’allait  aux  Indes  avec  la  con- 
naissance préliminaire  des  langues  ; et, 
une  fois  sur  les  lieux  , on  n'apprenait 
que  des  dialectes  locaux  et  l’indispen- 
sable. Hastings  fut  donc  le  premier 
Anglais  aux  Indes  qui  parla  exactement 
les  deux  langues  usuelles.  Ce  talisman 
en  fit  bientôt  un  homme  nécessaire  : 
non  seulement  il  pouvait  parler,  trai- 
ter avec  les  habitants  du  pays;  grâce  à 
l'intelligence  des  idiomes  il  était  au 
fait  des  mœurs,  des  idées,  des  passions, 
des  intérêts  des  Hindous,  il  s insinuait 
dans  leur  confiance  et  leur  estime.  Il 
avança  rapidement  et  fut  chargé  de 
lusieurs  affaires  graves  ou  délicates. 

1 fit  preuve  même  de  désintéressement 
et  de  fidélité  rigide  à la  cause  de  la 
compagnie  dans  tous  les  dépôts  qui 
furent  confiés  à sa  bonne  foi.  On  lui 
remit  vers  1755  le  soin  d’établir  un 
comptoir  à l’intérieur  du  pays.  La  su- 
bite fureur  du  nabab  de  Bengale  , 
le  sanguinaire  SouraVa-Uaoulah , contre 
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les  possessions  anglaises  encore  si  ché- 
tives, la  prise  du  fort  William  (1756), 
et  les  évènements  qui  firent  suite  à 
celte  brusque  attaque  suspendirent  la 
mission  de  Hastings.  Mais,  quelque 
temps  après,  Clive  devenu  non  seule- 
ment le  vainqueur  de  Souraïa-Daoulah, 
mais  le  protecteur  de  Mir-Jaffier,  placé 
par  lui  sur  le  trône  du  Bengale,  et 
projetant  déjà  des  conquêtes  que  de- 
vaient précéder  des  manœuvres  diplo- 
matiques permanentes  , ne  trouva  que 
Hastings  capable  d’être  son  résident 
(ou  son  observateur)  à la  cour  de 
Mourchedabad  (1759).  Pour  rem- 
plir un  tel  poste,  il  fallait  à la  science 
des  langues , de  la  géographie  , des 
mœurs  hindoues  et  à celle  des  intérêts, 
tant  des  souverains  que  de  la  compa- 
gnie, réunir  de  la  dextérité, de  la  circons- 
pection et  de  la  vigueur.  Hastings,  pen- 
dant deux  ans  et  demi  qu’il  passa 
auprès  de  Mir-Jaffier,  eut  l’art  d’é- 
venter les  plans  que  ce  prince  formait 
pour  secouer  le  joug  britannique , sur-  , 
tout  à l'aide  des  Hollandais  , qui , en 
août  1759,  firent  une  tentative  inutile 
à l’embouchure  de  l'IIougli.  C’est  lui 
aussi  qu’on  doit  regarder  comme  le  mo- 
teur essentiel  du  complot  tramé  avec  Ko- 
cim-Ali-Khan,  complot  dont  le  résul- 
tat fut  le  détrônement  de  Mir-Jaffier 
et  son  remplacement  par  Kocim-Ali , 
en  1700.  Kocim-Ali  ne  tarda  pas  à 
transférer  sa  Durbar  (cour)  de  Mour- 
chedabad à Monghir , soixante  lieues 
plus  haut  sur  le  Ga^ge.  Couvant  en  se- 
cret l’espoir  de  reprendre  sur  la  com- 
pagnie et  ses  concessions  nouvelles  et 
celles  de  son  prédécesseur,  cet  habile 
politique  comptait,  en  s’éloignant  ainsi, 
se  soustrait  e à l’inspection  des  Anglais, 
et  opérer  en  sileq^e  les  graves  change- 
ments préparatoires  qu’il  méditait, 
et  qui  seuls  pouvaient  le  mettre  à même 
de  fairre  face  à des  troupes  européen- 
nes. Malheureusement  pour  lui,  il  était 
obligé  de  souffrir  à sa  cour  Hastings, 
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l’agent  et  le  complice  de  son  élévation; 
et  il  ne  pouvait  pas  plus  le  tromper 
que  le  corrompre.  C’est  durant  cette 
ambassade  que  Hastings  , par  l’habi- 
leté de  sa  conduite  et  la  multiplicité 
de  ses  renseignements  , posa  la  base 
de  cette  haute  réputation  politique  qui 

E'  ' rdluivalutlasuprêmedirectionde 
anglaise.  Au  reste,  il  eut  le  cou- 
rage de  dénoncer  au  gouvernement 
de  Calcutta  les  excès , les  abus  de  pou- 
voir que  commettaient  à leur  profit  les 
agents  de  la  compagnie,  et  qui  si  vite 
dessillaient  les  yeux  des  H-ndous,  qu’il 
eût  fallu  abuser  et  endormir.  Ceux 
qu’il  signalait  ainsi  le  firent  rappeler 
en  1761  d’ub  poste  où  personne  ne 
pouvait  le  remplacer  avantageusement  ; 
et,  pendant  deux  autres  années, il  rem- 
plit diverses  places  dans  l’administra- 
tion, tandis  que  la  guerre  éclatait  entre 
le  gouvernement  de  Calcutta  et  Kocim, 
en  1763,  et  que  les  armes  anglaises  opé- 
raient la  restauration  de  Mir-Jaffier. 
Evincé  des  grandes  affaires , Hastings 
reprit,  après  un  séjour  de  quatorze  an- 
nées aux  Indes,  le  chemin  de  l’Europe. 
Soit  intégrité,  soit  impossibilité  pour 
lui  d’agir  en  grand,  sur  le  théâtre  de 
rapines  qu’exploitaient  déjà  les  mi- 
nistres de  la  rapace  compagnie , soit 
tous  les  deux  , il  ne  revenait  pas  ri- 
che. Toute  sa  fortune,  à son  débarque- 
ment en  Angleterre,  consistait  en  trois 
cent  soixante  millefrancs.  Désenchanté 
de  l'Inde  et  des  rêves  dorés  qu’il  avait 
sans  doute  faits  quelquefois  au  moins , 
il  semblait  alors  ne  plus  songer  qu’à 
mener  dans  sa  patrie  la  vie  paisible  du 
voyageur  qui  a fini  ses  caravanes , et  à 
jouir  de  Yauream  mediocrilatem  de 
son  auteur  favori,  en  la  mêlant  à des 
occupations  toutes  pacifiques.  Lié  avec 
les  notabilités  intellectuelles  de  l’épo- 
que, et  principalement  avec  le  célèbre 
Samuel  Johnson,  il  provoquait  par  son 
intermédiaire  l’établissement,  à l’uni- 
versité d’Oxford,  d’une  chaire  de  per- 
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san,  dont  il  était  sous-entendu  qu’il  se- 
rait le  titulaire,  modeste  ambition  cer- 
tes, et  sur  laquelle  on  n’eût  pas  deviné 
en  Hastings  plusieurs  Clive.  A la  lon- 
gue pourtant  il  ne  sollicita  plus  cette 
utile  fondation  que  pour  la  forme  : il  eût 
été  fâcheux  d’ensevelir  dans  une  chaire 
indianiste  un  homme  qui  portait  en  sa 
tête  toute  une  encyclopédie  de  l’Inde. 
Pressentant  sa  destinée,  Hastings  bien- 
tôt dirigea  ses  batteries  de  manière  à 
reparaître,  mais  sur  un  meilleur  pied 
que  par  le  passé  , dans  la  péninsule. 
La  compagnie  avait  alors  besoin  de 
gens  à talents.  La  régence  de  Ma- 
dras venait  de  clore  sa  première  guerre 
avec  Haïder-Ali  par  un  traite  igno- 
minieux, surtout  après  ce  qu’elle  s’é- 
tait flattée  de  faire  (1769).  C’est  sur 
ces  entrefaites  que  Hastings  reçut  le  i 
titre  de  vice-président  du  conseil  de 
Madras.  A peine  arrivé , il  eut  à lut- 
ter non  seulement  contre  l’astucieuse 
et  méfiante  politique  des  princes  hin- 
dous, mais  contre  les  émissaires  du 
gouvernement  britannique.  Le  gouver- 
nement depuis  1765  cherchait  sans 
cesse  à s’immiscer  dans  les  affaires  de 
la  compagnie,  dont  il  jalousait  les  pro- 
fits, dont  il  entravait  ou  contrôlait 
l’autorité.Nul  doute  qu’il  n’y  eût  un  pro- 
blème presque  insoluble  de  droit  public 
dans  l’existence  d’une  société  sujette  en 
Europe,  souveraine, ou  peu  s’ en  faut,  en 
Asie.  Nul  doute  aussi  que  la  charte 
constitutive  de  la  société  ne  donnât  au 
gouvernement  le  droit  et  surtout  le 
pouvoir  d’intervenir.  Nul  doute  enfin 
que  l'Inde,  livrée  à l’avidité  d’une  so- 
ciété à mercantilisme  étroit  et  à formes 
républicaines , ne  dût  souffrir  plus  que 
d'une  conquête  opérée  par  un  roi.  Mais 
d’une  part,  ce  n’est  point  sous  l'influence 
de  ces  vues  philanthropiquesque  le  cabi- 
net de  Saint- James  voulait  entrer  en  par- 
tage avec  les  heureux  actionnaires  de 
Leadenhall-Street  ; et  de  l’autre,  Has- 
tings, nommé  par  ceux-ci,  leur  devait 
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fidélité,  et  ne  pouvait  voir  que  des  ri- 
vaux , des  ennemis,  dans  les  agents  des 
prétentions  du  cabinet.  11  ne  balança 
point  à se  déclarer  contre  elles  ; et 
toute  son  étude  fut  d’abord  de  se 
munir  de  subterfuges , de  moyens  di- 
latoires , de  fins  de  non-recevoir  , de 
paralogismes  et  d’incidents  pour  ne  pas 
laisser  gagner  du  terrain  à sir  John 
Lindsay,  nommé  plénipotentiaire  du  roi 
près  du  nabab  d’Arcote,  et  cependant 
pour  ne  pas  rompre  en  face  avec  ce  mi- 
nistre. Il  y mit  infiniment  d’adresse  ; 
mais  la  marche  altière  de  sir  John 
obligea  le  conseil  de  résister  ouverte- 
ment. L’ambassadeur  demandait  que 
compte  lui  fût  rendu  de  toutes  les  né- 
gociations avec  le  nabab  d’Arcote,  et 
annonçait  qu’il  informerait  des  causes 
ainsi  que  des  conséquences  de  la  guerre 
avec  Haïder-Ali.JIastings  eut  grande 
part  à l’énergie  que  déployèrent  alors 
ses  collègues,  en  rappelant  qu’ils  avaient 
prêle  serment  à la  compagnie,  et  en 
déclarant  par  lettre  au  ministre  qu’ils 
n’avaient  pas  de  temps  à perdre  en 
vaine  correspondance,  en  polémique 
et  en  récriminations.  « Si  la  société , 
« dirent-ils,  eût  soupçonné  que  nous 
■'  dussions  ainsi  être  harcelés,  elle  eût 
« engagé  à son  service  un  nombre 
« convenable  d'écrivains  politiques. 
« Nous  vous  laissons  le  champ  libre , 
« conseillez  - nous  ! censurez- nous  ! 
« plaidez  la  cause  d’un  prince  hindou 
« contre  les  intérêts  et  les  droits  de 
« notre  patrie,  et  dites-nous  que  c’est 
« ‘pour  le  bien  de  la  nation  ! dites  ce 
« qu’il  vous  plaira , soyez  aussi  sévère 
« qu’il  vous  plaira  ! nous  nous  tairons 
« ici  ; si  nous  répondons,  ce  sera  dans 
« un  autre  lieu  !»  En  même  temps  Has- 
tings  insinuait  au  nabab  (Mohammed- 
Ali]^  que  la  protection  de  ces  agents  en- 
nemis de  la  compagnie  ne  pouvait  que 
lui  nuire;  et,  s’il  ne  le  ramenait  pas 
immédiatement , au  moins  il  faisait 
naîtré  en  lui  des  doutes  assez  forts 
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pour  qu’il  ne  conclut  nul  arrangement 
préjudiciable  à la  compagnie.  Il  atté- 
nuait de  son  mieux  l'effet  funeste  pro- 
duit sur  l’esprit  des  Hindous  par  ] 
vue  des  discordes  qui  régnaient  enti 
les  Anglais,  et  par  la  découverte  de  « 
secret  que  ces  Européens  si  fiers,  qui 
marchaient  'de  pair  avec  les  nababs , 
avec  les  soubabs  leurs  souverains, étaient 
les  agents  des  agents  d’une  société 
marchande,  sujette  d’un  prince  étran- 
ger. Enfin  il  faisait  adopter  au  conseil 
la  résolution  de  demander  le  rappel  de 
Lindsay  par  l’intermédiaire  des  direc- 
teurs à Londres,  demande  qui  effecti- 
vement fut  couronnée  de  succès.  Par 
l’ensemble  de  ces  mesures  il  rendit  au 
gouvernement  de  Madras  une  consis- 
tance que  les  prétentions  de  la  couron- 
ne compromettaient  journellement,  et 
convainquit  les  puissances  hindoues  que 
dans  le  conseil  de  Madras  et  non  dans 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  résidait 
le  pouvoir,  et  que  les  seuls  membres  du 
conseil  étaient  capables  de  rendre  ser- 
vice à leurs  amis  et  de  punir  leurs  enne- 
mis. Ces  soins  généraux  ne  l’empê- 
chaient pas  d’observer  en  détail  ce  qui 
se  passait  dans  chaque  cour  voisine.  Il 
souriait  à l’inimitié  des  Mahrales  pour 
Haïder-Ali , et  laissait  les  premiers  se 
flatter  de  l’espérance  d’avoir  la  compa- 
gnie pour  alliée  dans  une  guerre  contre 
le  Maïssour.  11  dirigea  contre  le  nabab 
de  Brotch  une  expédition  dont  le  ré- 
sultat fut  l’occupation  de  Bassein , de 
Salsette  et  de  quelques  îles  voisines 
dont  la  possession  était  nécessaire  à 
l’établissement  de  Bombai.  11  offrait 
au  nabab  d’Arcote  la  perspective  d’a- 
grandir ses  états  par  quelques  conquê- 
tes, et  préparait  avec  ce  prince  l’alliance 
qui  bientôt  eut  lieu  entre  la  compagnie 
et  lui  pour  l’attaque  du  royaume  de 
Tandjaour.  Cette  expédition,  que  com- 
mandaient Oradal-el-Omrah-Behadour 
et  le  général  Smith,  ne  fut  pas  producti- 
ve pour  la  compagnie  : la  crainte  de  voir 
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les  Mahrâtéi  accourir  âu  secours  du 
radjah  de  Tandjaour  et  peut-être  les 
roupies  habilement  distribuées  par  ce 
riche  souverain  amenèrent  un  traité. 
Mais  indirectement  la  compagnie  ga- 
gtfait  beaucoup.  Les  Mahrales  deve- 
naient odieux  au  nabab,  le  nabab  au 
radjah  de  Tandjaour;  et  la  participa- 
tion des  Anglais  à la  guerre  contre  ce 
dernier  déchirait  le  traité  de  Paris  de 
1763.  Bientôt  la  lutte  devait  recom- 
mencer , et  le  radjah  être  dépouillé 
(1773).  Hastings  ne  vit  point  de  Ma- 
dras cet  accomplissement  de  sa  politi- 
que perfide,  car  en  1772  il  fut  nommé 
au  gouvernement  du  fort  William  au 
Bengale  ; mais  il  eut  le  temps  avant 
son  départ  de  Voir  attaquer,  par  la 
coalition  de  Madras  et  d’Arcote,  les 
Poligars  de  Maraouar  et  de  Nalcouti, 
et  leur  réduction  avançait  lorsqu’il 
s’embarqua  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation. Sir  Robert  Harland  venait 
aussi  de  prendre  terre  en  remplace- 
ment de  Lindsay,  et,  après  quelques 
velléités  d'exécuter  son  mandat  d op- 
position au  conseil,  s’était  laissé  persua- 
der d’agir  de  concert  avec  lui.  C’est 
en  cet  état  qui  promettait  un  avenir 
brillant  que  Hastings  quitta  Madras 
pour  le  Bengale  (1772),  et  l’on  ne 
tarda  point  à s’apercevoir  de  son  ab- 
sence. Les  affaires  plus  témérairement 
conduites  donnèrent  lieu  à d’amères 
censures;  un  nouveau  plénipotentiaire 
du  cabinet,  lord  Pigot,  réussit  momen- 
tanément à déposséder  le  conseil  de  ses 
attributions  : puis  commencèrent  des 
réactions  violentes  suivies  de  querelles 
dans  l’Inde  et  hors  de  l’Inde,  tous  évè- 
nements de  nature  à ruiner  pour  jamais 
la  plus  riche  compagnie.  Heureusement 
Hastings,  par  sa  sage  conduite  dans 
une  «autre  partie  de  ses  possessions, 
neutralisa  ou  atténua  ces  désastres.  11 
ne  pouvait  davantage.  Bombai , Ma- 
dras, ne  relevaient  pas  du  gouverne- 
menCdu  Bengale,  qui  même  avait  eu 
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originairement  moins  d’importance 

qu’eux;  en  d’autres  termes  il  n’existait 

fioint  d’administration  générale  pour 
a totalité  des  provinces  de  la  compa- 
gnie. Quant  à la  régence  du  Bengale, 
elle  s’étendait  sur  les  trois  vastes  ré- 
gions de  cette  contréce,  du  Bébar,  de  la 
côte  d’Oriça,  y compris  les  cinq  cir- 
kars  septentrionaux  de  Cicacole.  En 
fait,  son  rôle  sur  cette  vaste  étendue  de 
pays  était  celui  d’un  souverain.  Néan- 
moins, par  une  fiction  usuelle  en  Orient, 
mais  qui  jamais  n’avait  été  poussée  si 
loin,  elle  reconnaissait  un  souverain  et 
même  deux  au  dessus  d’elle.  Ces  sou- 
verains étaient  d’abord  le  suzerain  no- 
minal delTnde  entière,  l’héritier  d’Au- 
rengzeb , le  Grand-Mogol  Chah-Al- 
louin  II,  vain  nom,  risible  fantôme 
errant  dans  les  décombres  du  palais  de 
Dehli  ; puis  le  prétendu  soubab  du 
Bengale,  Nadjîm-el-I)aoulah , fils  de 
Mir-Jaffier  , pensionnaire  et  marion- 
nette de  la  compagnie.  Quant  à celle- 
ci,  elle  ne  possédait  en  droit  d’autres 
territoires  que  les  cinq  cirkars  du  nord, 
les  vingt-quatre  pergannahs  de  Cal- 
cutta et  trois  districts  (Bourdouan  , 
Midnapour  et  Tchittigong) , plus  la 
Dévannie  (ou  administration  finan- 
cière) des  trois  provinces  qui  formaient 
la  Soubabic.  Mais  la  Dévannie,  telle 
que  l'avaient  faite  des  empiètements 
sans  fin  comme  sans  mesure,  était  de- 
venue l’équivalent  de  tous  les  pouvoirs 
administratifs,  et  comprenait  avec  les 
finances,  l’armée,  la  justice,  les  rela- 
tions extérieures,  la  nomination  à tou- 
tes les  places,  le  personnel  et  le  maté- 
riel. Les  puissances  voisines  commen- 
aient  à sentir  peser  sur  elle  l’influence 
ritannique,  leGrand-Mogol  surtout  et 
Souïah’l  Daoujah  (soubab  d’Aoudé,  ti- 
tré vizir  du  Grand-Mogol).  Ensuite  ve- 
naient le  péchoua  de  Bérar,  Mahraie  du 
sang  de  Bhounsla,  le  Nizara  du  Dckan, 
le  péchoua  des  Mahrates  occidentaux, 
la  confédération  des  Seikhs,  l’état  de 
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Sindiah , le  Goudjerat  et  quantité  de 
petits  radjahs  ou  peuples  à peu  près 
indépendants,  parmi  lesquels  il  faut  si- 
gnaler les  Rohillas,  au  nord  de  Dehli. 
Du  reste  au  Bengale,  comme  dans  la 
circonscription  de  Madras,  régnaient 
les  vices  les  plus  odieux  et  les 
plus  impolitiques  , la  violence,  la 
concussion  éhontée , la  vénalité , l’é- 
goïsme , l’indiscipline , l’inhumanité , 
le  mépris  des  serments.  Chacun  pil- 
lait de  son  côté  , et  les  millions  su- 
bissant dix  fois  la  dime  se  réduisaient 
à rien  ; la  compagnie,  qui  en  quinze 
ans  avait  tiré  de  l’inde  un  milliard,  en 
était  à ne  savoir  par  quel  biais  faire 
honneur  à ses  lettres  de  change,  à 
mendier  un  prêt  d’une  quarantaine  de 
millions  au  trésor  (1773).  Le  cabinet 
avait  prélevé  immensément  sur  la  so- 
ciété ; les  actionnaires  demandaient  à 
grands  cris  qu’on  haussât  le  dividende; 
les  directeurs,  au  contraire,  ne  trou- 
vaient jamais  assez  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  la  guerre  et  de  la  diploma- 
tie, aux  appointements  des  employés, 
aux  pensions  des  souverains  déchus,  et 
aussi  aux  fortes  parts  que,  sans  mise 
de  fonds,  s’adjugeait  le  cabinet.  Partout 
des  luttes  sourdes  ou  patentes,  le  minis- 
tère contre  la  société,  les  actionnaires 
contre  les  gérants,  les  gérants  contre  les 
agents  subalternes.  Atténuer  ces  lut- 
tes; porter  la  faux  dans  cette  forêt  d’a- 
bus criants,  qui  rendaient  odieux  le 
nom  anglais;  ne  plus  permettre  de 
perfidies  et  de  rapines  qu’au  profit  de 
la  caisse  de  la  compagnie  ou  dans  les 
limites  indispensables;  centraliser  l’ad- 
ministration ; étendre  sans  cesse  sa 
sphère  d’activité;  accroître  les  reve- 
nus, la  puissance,  le  territoire  de  la 
compagnie  ou  en  préparer  l’accroisse- 
ment ; travailler  en  silence,  et  par  la 
diplomatie  plus  que  par  l’épée,  à l'as- 
servissement de  la  péninsule  tout  en- 
tière; s’y  créer  des  alliances  et  une 
espèce  d arbitrage;  porter  les  puissan- 
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ces  à s’épuiser  les  unes  contre  les  an- 
tres, pour  que  la  compagnie  tombât  sur 
l’une  ou  l’autre  au  moment  de  sa  pros- 
tration ; habituer  aux  usurpations  en 
faisant  troubler  par  d’autres  toutes  les 
idées  de  possession  légitime,  en  pro- 
menant de  main  en  main  les  provinces 
avant  de  les  saisir  pour  ne  plus  les  lâ- 
cher; guetter,  savoir  attendre  , pro- 
fiter de  toutes  les  fautes  et  de  toutes 
les  circonstances  ; et,  au  milieu  de  ces 
soins  donnés  à l’Inde,  déjouer  les  tra- 
mes du  cabinet  contre  la  société , ré- 
primer les  agents  subalternes  funestes 
à l’administration,  triompher,  de  ses 
propres  ennemis  tant  en  Hindoustan 
qu’à  Leadenhall  - Street  : tel  est  le 
programme  que  se  proposa  Hastings  , 
et  qu’il  réalisa  , non  en  totalité  sans 
doute  , mais  en  partie.  Il  ne  se  berça 
point , nous  le  croyons  , de  U chi- 
mère d’être  intègre  avec  de  tels  pro- 
jets et  sur  un  tel  théâtre.  Il  se  promit 
d’être,  lorsqu’il  le  faudrait , au-dessus 
des  lois  écrites  ou  naturelles , à plus 
forte  raison  au-dessus  des  réglements. 

Il  crut,  sinon  dès  son  arrivée,  du  moins 
bientôt  après,  ne  pas  forfaire  en  accep- 
tant des  présents  de  l’étranger,  pour 
agir  au  profit  de  la  compagnie,  et  en 
s’adjugeant  des  milliers  lorsqu’il  lui 
donnait  des  millions.  En  ceci,  certes, 
il  était,  non  pas  honnête , mais  consé- 
quent ; il  faisait  de  la  logique,  non  de 
la  morale.  Ajoutons  que,  dans  ces  dé- 
prédations que  nous  ne  contesterons  pas, 
on  ne  saurait  lui  reprocher  d’avoir  obéi 
à l’ignoble  instinct  de  l’avare,  d’avoir 
aimé  l’argent  pour  l’argent;  il  en  vou- 
lait parce  qu’il  en  faut  et  beaucoup 
pour  accomplir  de  grandes  choses, 
pour  surmonter  de  grands  obstacles. 

Efous  connaissons  l’immensité  de  ceux  * 
qu’il  avait  à combattre.  Sa  première 
mesure  fut  une  série  de  réglements 
qu’il  improvisa  en  dépit  des  réclama- 
tions, et  qu’il  eut  l’adresse  de  faire  exé- 
cuter sans  résistance.  Il  retrancha  les 
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dépenses  excessives  du  département  ci- 
vil, abolit  les  emplois  inutiles,  donna 
le  modèle  de  la  simplicité , de  l’austé- 
rité, et  par  cet  exemple,  comme  par  les 
préceptes,  détruisit  l’esprit  d’extrava- 
gance et  de  dissipation  dont  tous 
étaient  comme  fascinés.  En  moins  d’un 
mois,  les  affaires  prirent  une  face  nou- 
velle. 11  continua  sans  s’arrêter,  amé- 
liora la  discipline  compromise,  habitua 
les  agents  inférieurs  à ne  plus  agir  de 
leur  chef,  à rendre  les  comptes  qu’ils 
devaient,  et  donna  une  impulsion  plus 
vive  et  plus  une  à tous  les  rouages  de 
l’administration,  qui  subitement  vit  se 
relever  sbn  crédit  en  même  temps  que 
ses  coffres  s’emplissaient  , en  même 
temps  qu’elle  embrassait  d’un  coup- 
d’ceil  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses 
domaines.  Mettant  ensuite  la  main  aux 
détails  des  finances  et  de  la  jurispru- 
i dence,  *1  choisit  dans  le  conseil  quatre 
commissaires  de  circuit  pour  inspec- 
ter les  diverses  provinces  et  les  distincts 
hors  des  frontières,  et  souvent  les  ac- 
compagna dans  leurs  tournées.  Il  exa- 
mina la  nature  et  la  quotité  des  revenus; 
réduisit  les  énormes  frais  de  percep- 
tion de  manière  à mieux  remplir  le  tré- 
sor, mais  non  en  prenant  moins  aux 
indigènes.  Au  contraire  , il  anéantit 
graduellement  les  propriétés  territoria- 
les dans  tout  le  Bengale  en  détruisant 
les  Zemindaries,  et  institua  des  cours 
provinciales  de  justice,  en  apparence 
pour  mettre  un  frein  à l’arbitraire  et 
aux  actes  d’oppression,  en  réalité  pour 
n’en  plus  laisser  commettre  qu’à  son 
profit  et  à celui  de  la  compagnie,  grâce 
au  dévouement  du  président  de  la  cour 
de  justice  suprême  de  Calcutta  , Élie 
Impey,  qu'il  avait  su  enchaîner  à son 
système.  Il  établit  le  monopole  de  l'o- 
pium, du  bétel  et  du  sel,  qu'il  afferma 
à qui  il  voulut  et  comme  il  voulut.  Pro- 
fitant de  la  déclaration  des  directeurs, 
dont  une  lettre  générale  annonçait 
qu'ils  gouverneraient  le  pays  par  IesÊu- 


ropéens  et  non  plus  par  des  indigènes, 
et  feraient  ainsi  cesser  la  vaine  comédie 
qui  depuis  quinze  ans  réjouissait  les 
yeux  des  Hindous , il  récompensa  scs 
partisans  européens  , et  en  accrut  le 
nombre  en  confiant  à ceux  qui  l'avaient 
servi,  ou  qui  dépendaient  de  lui , les 
places  les  plus  lucratives,  les.  plus  ho- 
norables: ce  qui  ne  veut  point  dire  qu’il 
prit  à la  lettre  les  instructions  venues 
de  Londres , et  qu’en  déplaçant  les  in- 
digènes, comme  pour  satisfaire  au  désir 
des  directeurs,  il  fit  tomber  sur  tous  in- 
différemment la  destitution.  Il  ne  dé- 
plaça que  ceux  dont  la  coopération  ne 
lui  semblait  pas  sûre  ou  qui  étaient  les 
créatures  de  ses  antagonistes  ; les  na'ibs 
ou  percepteur  des  districts  furent  pres- 
que tous  des  Hindous.  Si , malgré  ses 
recommandations  énergiques,  il  dé- 
pouilla de  la  charge  de  naïb-douan 
(trésorier  en  chef)  du  Bengale  et  du 
Béhar  Mohaœmed-Reza,  qui  jouait  à la 
cour  de  Nadjim-al-Daoulah  le  double 
rôle  d’esclave  des  Anglais  et  de  tyran 
de  ses  compatriotes,  il  donna  l’emploi 
de  douan  delà  maison  du  nabab  à Gou- 
drass,  fils  d’un  Nundkomar  jadis  minis- 
tre de  Souraïa-Daonlah  et  reconnu  cou- 
pable de  faux  ; il  accorda  sa  confiance  à 
Nundkomar  lui-même,  en  dépit  de  ses 
antécédents  qu’il  justifia  ou  pallia  de 
son  mieux,  et  l’employa  dans  une  foule 
d’intrigues  secrètes,  où  il  y avait  de 
l’argent  à manier  ; il  investit  Kantou- 
Babou,  son  intendant  et  son  prete- 
nom,  et  le  fils  de  Kantou-Babnu,  en- 
fant de  dix  ans,  de  fermes  immenses,  et 
ui  devaient  rendre  annuellement  plus 
e douze  millions  ; alla  choisir  an 
fond  du  harem  de  Monghir,  pour  la 
déclarer  régente  et  la  mettre  à la  tête 
de  toutes  les  affaires  de  la  Durbar,  une 
odalique  sans  naissance  et  sans  édu- 
cation, une  ex-baïadère,  Mouni-Bé- 
gom,  qui  évidemment  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  son  appui,  età  laquelle 
il  le  vendait  fort  cher.  A Calcutta  mê- 
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me  il  réorganisa  les  bureaux,  les  spé- 
cialisa. Il  fixa  les  attributions  et  le  pou- 
voir des  collecteurs  et  de  toute  l’armce 
du  fisc,  et  menaça  de  peines  sévères 

?uiconque  outrepasserait  ces  limites'. 
,c  bureau  général  (khalsa)  des  finan- 
ces fut  transféré  de  Motirchcdabad  à 
Calcutta  ; et  il  fut  statue  que  tous  les 
détails,  soit  de  la  répartition  et  de  la 
levée  de  l’impdt,  soit  de  la  comptabi- 
lité, ressortiraient  à un  comité  de  finan- 
ce distinct  du  conseil,  et  qu’il  comp- 
tait bien  rendre  indépendant  du  conseil . 
Il  habitua  les  collecteurs  des  quatre  ou 
cinq  districts  militaires  à ne  correspon- 
dre qu'avec  lui.  Une  compagnie  d’ins- 
pecteurs reçut  mission  de  veiller  à la 
dépense  publique.  Mêmes  améliora- 
tions dans  toutes  les  branches  du  ser- 
vice militaire,  l’habillement,  les  muni- 
tions, les  vivres,  les  armes,  l'exercice, 
la  discipline.  L’occasion  de  mettre  à pro- 
fit ces  avantages  ne  se  fit  point  atten- 
dre. D’une  part  Chah-Alloum  II  avait 
cédé  , moitié  de  gré,  moitié  de  force  , 
à ses  insatiables  amis  les  Mahrates  les 
deux  provinces  de  Korah  et  d’AHaha- 
bad,  qu’il  devait  aux  Anglais  et  au  traité 
d’Allahabad  dé  1765;  mais  ce  voisi- 
nage dangereux  froissait  Hastings , et 
déjà  le  conseil  de  Calcutta,  à son  insti- 
gation, avait  déclaré  que  la  munificence 
anglaise  , en  cédant  les  deux  provinces 
au  Grand-Mogol , avait  voulu  les  lui 
donner  à posséder,  mais  non  à vendre 
ou  à rétrocéder  à qui  que  ce  fut , que 
cette  aliénation  les  rendait  de  plein 
droit  à la  compagnie  ; et  il  supprima 
la  pension  de  trente  laks  (7,500,000 
fr.)  que  la  compagnie  devait  à ce  prin- 
ce (1).  D’un  autre  crtté,  le  soubab-vizir 


(t)  « C'est  moi  seul,  disait  Hastings  dans  une 
lettre  aux  directeurs,  qui  ai  arrêté  le  paument 
do  tribut,  et  on  me  l’a  souvent  reproché.  Il 
était  certainement  en  mon  pouvoir  de  le  conti- 
nuer et  de  faire  mes  arrangements  avec  le  roi 
de  manière  à garder  ce  que  j'aurais  juge  à pro- 
pos pour  ma  part  ; il  m'aurait  encore  remercié 
du  fceie.  » 
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d’Aoude,  Souïah’l  Daoulah,  à la  suite 
de  démêlés  avec  le  petit  peuple  des 
Rohillas,  auquel  d’abord  il  avait  pro- 
mis des  secours  contre  les  Mahrates 
moyennant  quarante  laks  de  roupies 
(dix  millions  de  fr.),  en  1772,  mais  qui 
n’avait  pu  ni  obtenir  ladite  somme , ni 
même  voir  les  Rohillas  seconder  sin- 
cèrement ses  efforts  contre  les  Mahra- 
tes, avait  résolu  de  conquérir  le  pays 
des  premiers.  Hastings  qui  tenait  à la 
cour  d’Aoude,  comme  résident,  un  au- 
tre lui-même  (Middleton),  avait  aidé 
sans  doute  le  vizir  à concevoir  ce  des- 
sein pour  lequel  il  lui  fallait  l’assenti- 
ment et  le  concours  du  gouvernement 
du  Bengale.  Mais  la  compagnie  ne  vou- 
lait point  cette  guerre, bien  qu’elle  eût  de 
longue  main  des  griefs  contre  les  Rohil- 
las, chez  qui  Kocim-Ali  avait  trouvé  un 
asile.  Hastings  pourtant  résolut  de  l'en- 
gager en  dépit  d’elle  dans  l’expédition 
que  projetait  Souïah’l  Daoulah. Tel  fut 
le  but  de  la  célèbre  entrevue  de  Béna- 
rès  et  du  traité  que  signèrent,  le  8 sept. 
1773,  le  gouvernement  et  le  vizir.  Ils 
y convinrent  en  principe  de  l’invasion 
du  Rohilkound  (ou  pays  des  Rohillas), 
et  probablement  en  déterminèrent 
l’instant.  Le  territoire  devait  rester  au 
vizir  ; la  compagnie  lui  donnerait  en  sus 
les  deux  provinces  de  Korah  et  d'Al- 
lahabad  cédées  jadis  au  Mogol  : Souïah’l 
Daoulah  promit  pour  celles-ci  cinquante 
laks  (douze  millions  et  demi) , pour 
Rohilkound  quarante,  et  pour  les  trou- 
pes que  le  gouvernement  du  Bengale 
mettrait  à sa  disposition,  afin  d’opé- 
rer la  conquête,  deux  laks  et  dix  mille 
roupies  ( cinq  cent  vingt-cinq  mille 
francs)  par  mois.  A l’exception  de 
la  guerre  contre  les  Rohillas,  toutes 
ces  stipulations  étaient  de  nature  à 
plaire  au  conseil.  Hastings  les  lui  mit 
sous  les  yeux  avec  les  vingt  premiers 
laks,  et  appuyant  sur  l’avantage  de  la 
convention  qui  soulageait  la  régence  de 
la  solde  d’un  tiers  de  ses  forces  guer- 
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rières,  le  tout  au  grand  profit  de  l’es- 
prit militaire  et  de  la  discipline,  il  fit 
passer  l’article  qui  mettait  les  troupes 
de  la  compagnie  à la  disposition  du 
vizir.  Bientôt  ( janvier  1774  ) arriva 
de  la  cour  de  Fizabad  ( résidence  du 
nabab  d’Aoude  ) la  demande  for- 
melle d’un  secours  pour  défendre  le 
pays  de  l’attaque  combinée  des  Rohil- 
las et  des  Mahrates.  Le  conseil  avait 
admis  en  principe  le  prêt  de  ses  trou- 
pes à Souïah’l  Daoulah:  lié  par  ce 
précédent,  séduit  par  l’espoir  de  gros- 
ses sommes,  il  ne  fit  plus  que  chi- 
caner sur  le  prix  de  la  coopération  , 
qui  toutefois  resta  fixé  au  chiffre  con- 
venu ( quarante  laks  une  fois  pour 
toutes  , et  deux  laks  et  un  dixième 
par  mois).  Cette  expédition  du  reste 
était  facile.  Les  Mahrates  , naguère 
redoutables , et  qui  avaient  semblé 
viser  à l’empire  de  l’Inde  , étaient 
divisés  et  tout  occupés  de  dissensions 
intestines.  Ilastings  avait  choisi  bien 
habilement  le  moment  pour  leur  re- 
prendre Allahabad  et  Korali  et  pour 
fondre  sur  les  Rohillas.  Sept  mois  suf- 
firent pour  mettre  à feu  et  à sang  les 
demeures  de  cette  inoffensive  peuplade 
et  pour  vaincre  les  trois  chefs  Hafiz- 
Hamoud,  Mahaboula-Khan  et  Fizoul- 
la-Khan.  Le  colonel  anglais  Champion 
trouvait,  sans  doute  par  ordre  de  Ilas- 
tings,  qu’on  allait  trop  vite , et  qu’au 
lieu  de  livrer  des  batailles,  des  assauts, 
il  fallait  traîner  la  guerre  et  faire  des 
blocus.  On  épargnait  ainsi  l’effusion 
du  sang.  Cela  faisait  aussi  durer  la 
solde , et  Ilastings  le  calculait.  Les 
officiers  anglais  avaient  souvent  le  mot 
de  clémence  à la  bouche,  mais  au  fond 
ils  cédaient  facilement  sur  la  question 
d’humanité , et  n’étaient  opiniâtres 
que  sur  le  partage  des  dépouilles.  Bien 
que  Ilastings  n’ait  point  été  présent  à 
toutes  ces  scènes,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu’il  en  était  la  vraie  cause. 
On  eût  trouvé  le  barbare  Souïah’l 


Daoulah  moins  impitoyable,  si  l'on 
eût  cédé  davantage  à sa  cupidité  ; et  il 
n’eût  point  déshonoré  et  réduit  à la 
mendicité  la  malheureuse  maison  de 
Békouli,  qui  avait  gardé  la  neutralité 
dans  cette  lutte  , si  les  Anglais  eus- 
sent réclamé  comme  ils  le  pouvaient 
en  faveur  des  serments  et  des  droits  in- 
dignement violés.  Un  corps  mahrate 
commandé  par  Sindiah  vint  sur  l’en- 
trefaite,  comme  pour  défendre  Korah 
et  Allahabad  : Champion  le  battit  et 
le  força  de  repasser  précipitamment  la 
Djemna.  11  subjugua  ensuite  divers  pe- 
tits radjahs  ou  peuples  indépendants 
de  la  frontière  occidentale  du  Bengale, 
expéditions  souvent  faciles,  toujours 
accompagnées  de  pillage  et  d’actes 
atroces,  pour  forcer  les  vaincus  à dé- 
couvrir leurs  trésors.  Après  les  soldats 
vinrent  les  collecteurs,  non  moins  ter- 
ribles et  plus  tenaces.  Cet  ensemble 
d’évènements,  outre  l’avantage  pécu- 
niaire qu’en  tirait  la  compagnie,  ga- 
rantissait les  frontières  soit  contre  les 
peuples  du  nord,  limitrophes  des  Rohil- 
las, soit  contre  les  armes  des  Mahrates, 
en  agrandissant  un  souverain  qu’on  ne 
pouvait  craindre,  et  dont  l’état  non- 
seulement  était  au  sud-ouest  le  boule- 
vart  du  Bengale,  mais  pouvait  servir 
de  passage  aux  troupes  anglaises.  En 
augmentant  son  empire  , Souïah’l 
Daoulah  avait  diminué  sa  véritable 
puissance,  car  il  diminuait  son  indépen- 
dance. Haï  des  Mahrates  dont  il  pos- 
sédait deux  provinces , haï  des  faibles 
restes  des  Rohillas,  haï  enfin  de  tout 
ce  qui  redoutait  ou  détestait  la  compa- 
gnie, il  n’avait  qu’elle  pour  ami,  ou 
plutôt,  puisque  le  conseil  blâmait  le 
système  d’envahissement  suivi  par  lui  et 
par  Ilastings,  il  n’avait  d’ami  que  Ilas- 
tings.  Aussi  la  cour  de  Fizabad  ne 
s’inspirait-elle  que  de  lui.  Outre  le  ré- 
sident britannique  Middleton,  Haïder- 
Beg-Khan,  premier  ministre  nominal 
du  vizir,  lui  était  complètement  dé- 
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voué  ; et  le  malheureux  SouYàh  n’eût 
pu , F eût-il  voulu,  briser  les  nœuds 
dont  l'enlaçaient  ces  deux  agents  d’un 
tout-puissant  protecteur.  A cette  épo- 
que pourtant  ce  protecteur  avait  à com- 
battre de  formidables  résistances.  Une 
loi  émanée  du  parlement  britannique, 
Y acte  de  règlement  de  1773,  centra- 
lisait l’administration  de  la  compagnie 
en  assujétissant  au  gouvernement  du 
Bengale  tous  les  gouvernements  an- 
glais des  Indes-Orientales  , et  revê- 
tait Haslings  du  titre  de  gouverneur- 
général, mais  en  limitant  sa  spontanéité 
par  la  création  d’un  conseil  de  cinq 
membres,  où  sa  voix  ne  comptait  que 
pour  une,  et  en  statuant  que  désormais 
toutes  les  affaires  de  l’Inde  seraient 
communiquées  avec  les  pièces  y rela- 
tives à un  secrétaire  d’état  de  la  cou- 
ronne, quinze  jours  au  plus  après  la  ré- 
ception des  dépêches  par  la  compagnie. 
Des  quatre  membres  adjoints  ainsi  au 
gouverneur,  un  seul,  Barwell , était 
aux  Indes,  et  de  longue  main  s’était 
initié  à la  politique  et  aux  secrets  de 
Hastings.  Les  trois  autres,  Clavering , 
Manson  , Francis,  débarquèrent  vers 
août  1774,  et  entrèrent  en  charge  au 
mois  d’oct.  Si  Hastings  s’était  flatté  d’en 
amener  au  moins  un  à lui,  il  se  trompa. 
En  vain  il  voulut  donner  pour  inten- 
dant à Clavering  le  faussaire  Nundko- 
mar;  en  vain  il  tenta  de  circonvenir 
Francis  et  Manson  : tous  trois  restè- 
rent incorruptibles  à ses  séductions  , 
inébranlables  à ses  raisonnements.  On 
ne  saurait  nier  que,  représentants  du 
cabinet  en  cette  occasion,  ils  ne  vins- 
sent animés  de  vues  peu  favorables  à 
la  compagnie  ; et  que  leur  candeur 
n’eût  accueilli  que  trop  complètement 
les  bruits  semés  sur  la  fortune  colossale 
de  Hastings.  Loin  de  le  ramener  dans 
une  voie  d’intégrité,  ils  l’obligèrent  en 
quelque  sorte  à devenir  de  plus  en 
plus  insatiable  concussionnaire,  puis- 
qu’on disait  qu’il  ne  pouvait  qu’à 
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fort*  d’ôr  acheter  des  votes  aux  Indes, 
et  un  bill  d’acquittement  en  Angle- 
terre. C’est  alors  surtout  que  les  créa- 
tures de  Hastings,  les  hommes  de  l’In- 
de les  plus  tarés,  les  plus  impitoya- 
bles, les  Congo-Bourouant-Sing,  les 
Dcvi-Bourouant-Sing  , les  Gounga- 
Govin-Sing,  s’abattirent  sur  le  pays 
comme  sur  une  proie,  et  par  d’énormes 
dons  au  gouverneur  achetèrent  le  droit 
de  tondre  jusqu’à  la  dernière  roupie  la 
matière  imposable.  Encore  eût-il  été 
forcé  de  céder  à l’orage  sans  un  ma- 
chiavélisme impudent  et  sans  d’heu- 
reuses circonstances.  Dès  l’ouverture 
du  conseil,  les  trois  nouveaux  débar- 
qués se  posèrent  ses  antagonistes.  Us 
improuvèrent  et  la  guerre  des  Rohillas 
et  la  suppression  de  la  pension  du 
Grand-Mogol , sans  toutefois  la  réta- 
blir. Ils  demandèrent  impérieusement 
la  communication  de  la  correspondance 
de  Middleton,  communication  que  re- 
fusa obstinément  le  gouverneur,  et  exi- 
gèrent son  remplacement  à Fizabad 
par  un  autre  résident,  Bristow.  lis 
parlèrent  hautement  des  excès  de  pou- 
voir et  des  prévarications  de  Hastings  ; 
s’annoncèrent  comme  redresseurs  des 
torts  causés  par  lui  ou  par  les  siens  ; 
et  soudain  les  plaintes , les  preuves , 
affluèrent  de  tout  côté.  Hastings,  nom- 
mé formellement  par  divers  témoins, 
entre  antres  par  le  trop  célèbre  Nundko- 
mar,  courait  le  plus  grave  danger.  11 
dédaigna  d’en  venir  aux  explications 
u’on  lui  demandait,  et  s’enferma  dans 
e magnifiques  protestations  qui  necon- 
vainquirent  point  la  majorité  de  ses  en- 
nemis ; puis  tout-à-coup,  frappant  de 
torpeur  ses  accusateurs , il  fit  pendre 
Nundkomar  pour  crime  de  faux.  Les 
légistes  remarquèrent  que  la  loi  qui 
punissait  ainsi  l’Hindou  était  anglaise 
et  postérieure  au  délit.  Les  person- 
nages impartiaux  trouvèrent  que  Has- 
tings avait  tenu  bien  long-temps  son 
accusation  en  réserve,  et  l’avait  pro- 
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duite  bien  snbitemènt.  Les  indigènes  faute  aussi , et  qu'il  fallait  ici  avoir 
virent  un  sacrilège  dans  l’exécution  égard  aux  circonstances.  La  majorité  ne 
d’un  brahme  ; car  Nundkomarappartc-  voulut  entendre  à nulle  restriction  ; et, 
nait  à cette  caste  sacrée  et  inviolable,  admettant  en  principe  la  nécessité  de 
Mais  tous  tremblèrent , et  il  se  fit  un  faire  la  paix,  elle  députa  à la  durbar  de 
grand  silence.  La  majorité  n’en  conti-  Pounah  un  ambassadeur,  le  colonel  Up- 
nua  pas  moins  la  lutte,  mais  sur  un  au»  ton,  qui , après  beaucoup  de  difficul- 
tre  terrain  ; et,  si  elle  recueillit  des  do-  tés  auxquelles  peut-être  Hastings  ne  fut 
cuments  accusateurs , elle  les  recueillit  point  étranger,  conclut  avec  les  Douze 
sans  bruit.  Pendant  ce  temps  le  vizir  l’inepte  traité  de  Pourounder,  enl776. 
d’Àoude  mourut  et  eut  son  fils  Açouf-  Ce  traité  révoquait  celui  de  Surate,  et, 
oul-Daoulah  pour  successeur  (1775).  au  lieu  des  brillantes  concessions  que 
Le  conseil,  malgré  sa  pompeuse  morale,  promettait  Rakounah,  ne  laissait  à la 
s’inspira  des  principes  de  Hastings,  et  compagnie  que  Salsettè  avec  les  îles 
prétendit  que  les  conventions  passées  adjacentes,  Brotch  et  son  district,  et 
avec  le  père  étaient  viagères.  11  haussa  douze  laks  de  roupies  (trois  millions)  , 
en  conséquence  le  subside  mensuel  à 11  interdisait  aux  Anglais  toute  par tîci- 
paycr  aux  troupes  anglaises,  et  exigea  pation  aux  affaires  intérieures _jles 
qu  Açouf  cédât  à la  compagnie  la  sou-  Mahrates  ; il  donnait  à Rakounah 
veraineté  des  districts  inféodés  à Cheit-  un  asile  au  centre  de  leurs  états, 
Sing.  Mais  Hastings  eut  soin  de  plain-  au  lieu  de  le  laisser  libre  et  à la  dis- 
dre  tout  haut  le  nouveau  vizir,  et,  pre-  position  des  Anglais,  qui  eussent  eu  en 
nant  pour  lui  le  rôle  d'ami  fidèle,  jeta  lui  un  épouvantail  pour  le  péchoua  de 
l'odieux  de  cette  modification  spoliatrice  Pounah,  et  un  moyen  d’agiter  le  pays, 
sur  ses  adversaires.  Même  opposition  II  est  vrai  que  Rakounah  se  garda  bien 
à propos  de  l’intervention  du  gouver-  d’aller  se  remettre  aux  chefs  mahrates 
nement  de  Bombai  dans  les  démêlés  scs  ennemis  ; car  il  se  rendit,  sans  doute 
des  Mahrates.  Ce  dernier,  avant  que  sur  quelque  avis  secret,  à Calcutta.  De 
l’acte  de  réglement  de  1773  fut  connu  son  côté  le  conseil  de  Bombai  fit  des 
aux  Indes,  avait  signé  à.Surate  un  traité  représentations.  Il  n’était  pas  difficile 
d’alliance  avec  Rajtounah-Raou  qui  deprévoirlarecrudescencc  de  laguerre. 
prétendait  à la  dignité  de  péchoua,  con-  C’est  ainsi  qu’on  atteignit  la  fin  de 
tre  la  confédération  des  Douze  qui  sou-  1777.  A celte  époque  déjà  Hastings , 
tenait  le  jeune  Madhou-Raou  II;  et,  après  avoir  rasé  l’écueil,  recomroen- 
l’acte  connu,  il  n’en  continuait  pas  çait  à voguer  à pleines  voiles.  Écrasé 
moins  la  guerre  sans  l'autorisation  du  de  dénonciations  , tremblant  à tout 
gouvernement  de  Calcutta.  Hastings  instant  de  recevoir  de  Londres  un  or- 
ne pouvait  sympathiser  avec  ces  airs  dre  de  rappel  de  parle  roi,  et  sachant 
d'indépendance,  et  il  jalousait  peut-  que  la  destitution  l’exclurait  à jamais 
être  la  gloire  qu’une  telle  affaire  bien  du  service  de  la  compagnie , il  avait 
conduite  pouvait  valoir  à ses  rivaux  imaginé  d’envoyer  à Leadenhall-Street 
de  Madras  ; mais  indubitablement  , par  un  agent , Lauchlin-Macleane , sa 
au  fond  , il  croyait  leur  entreprise  démission  volontaire,  ou , ce  qui  reve- 
raisonnable , et  il  le  fit  bien  voir  au  nait  au  même , la  déclaration  qu'il  ne 
conseil.  S’ilimprouva  la  guerre  comme  voulait  plus  du  gouvernement  du  Ben- 
impolitique,  il  ne  balança  point  à dé-  gale  qu’à  certaines  conditions,  inaccep- 
clarer  que,  vu  l’état  des  choses,  poser  tables  bien  entendu.  On  délibère,  on 
les  armes , reculer , serait  une  lourde  rejette  les  demandes,  on  accepte  la  dé- 
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mission , on  nomme  même  un  rem- 
plaçant ( Wheeler),  on  le  présente  à la 
couronne  qui  l’agrée,  on  donne  avis  de 
tout  au  Bengale.  Légalement  e’est  au 
colonel  Clavering  à remplacer  par  in- 
térim sur  ce  théâtre  le  gouverneur-gé- 
néral. Quelle  est  sa  surprise  d’enten- 
dre Hastings,  lorsqu’il  lui  demande  les 
clés  du  fort  William  et  des  trésors, 
répondre  que  sa  place  n’est  pas  va- 
cante , qu’il  ne  l’a  pas  résiliée  , qu’il 
la  garde  ! Saisi  de  cette  contestation  , 
le  tribunal  suprême  prononce  provi- 
soirement en  faveur  de  Hastings.  Bien- 
tôt (1777)  la  mort,  en  frappant  Clave- 
ring , confirme  l’arrêt  du  complaisant 
Elie  Impey.  Manson  le  suit  de  près  au 
tombeau.  Francis,  qui  reste  seul,  ne 
tarde  pas  à trouver  le  climat  du  Ben- 
gale malsain  pour  lui.  D’ailleurs,  que 
ferait-il  dorénavant  au  conseil  où  Has- 
tings et  Barwell  font  la  majorité  à leur' 
tour  ? Il  dit  adieu  à Calcutta,  et  va  par- 
tir. Hastings  si  bien  servi,  devons-nous 
dire  par  le  hasard  ? ne  voit  point  sans 
regret  échapper  ce  révélateur  : les  morts 
seuls  ne  parlent  pas.  Avant  son  départ 
il  interpelle,  il  provoque  Francis  ; 
mais  le  duel  est  sans  résultat,  son  en- 
nemi s’embarque.  Tandis  qu’il  cingle 
vers  l’Angleterre , Hastings,  que  rien 
n’entrave  désormais , aggrave  de  plus 
en  plus  le  vasselage  des  princes  hin- 
dous censés  amis  et  alliés  de  la  compa- 
gnie, abaisse  la  pension  de  Nadjim-el- 
Daoulah,  achète  Oussaoun-Sing,  mi- 
nistre du  radjah  de  Bénarès , profite 
des  querelles  de  succession  de  la  fa- 
mille de  Guikavar  (au  Goudjerat)  pour 
soutenir  les  prétentions  de  Foutti- 
Sing  qui,  vainqueur,  l’en  récompense 
par  le  don  de  vastes  et  riches  terri- 
toires à la  compagnie , et  seconde  les 
plans  du  conseil  de  Bombai,  qui  veut 
revenir  sur  le  traité  de  Pourounder. 
L’agent  anglais  à la  cour  de  Pounah 
requiert  avec  menace  et  avec  morgue 
les  modifications  les  plus  graves,  et  veut 
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uis,  quoiqu’on  accorde  presque  tout , 
il  traite  avec  Rakounah,  tandis  qu’à 
Calcutta  il  désavoue  son  alliance . Les 
troupes  de  la  compagnie,  sortant  du 
Korah  et  de  l’AUahabad,  entrent  dans 
les  états  mahrates , gagnent  la  bataille 
de  Calpi  et  saccagent  Maoud  (1777). 
Enfin  voilà  les  Anglais  dans  ce  fameux 
district  des  Diamants , dans  cette  riche 
terre  de  Boundelkound,  objet  de  tant  de 
convoitise.  Hastings  ensuite,  pour  met- 
tre le  comble  à l’anarchie  des  Mahrates, 
entame  des  négociations  avec  le  radjah 
de  Bérar,  Moundedji-Bounsla  ^auquel 
il  promet  la  succession  du  jeune  roi  des 
Mahrates  de  l’ouest  (Ram- Radjah,  qui 
vient  de  mourir),  et  le  nizamut  du 
Dékan.  Peut-être  les  nombreuses  os- 
cillations du  vieil  hindou  se  fussent- 
elles  terminées  par  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  les  Mahrates 
de  Pounah  (alliance  de  haute  impor- 
tance, au  moment  où  la  fermentation 
de  l’Inde  faisait  prévoir  un  orage,  et  où 
la  cour  de  Versadles  avait  à Pounah  un 
agent  qui  souillait  la  guerre) , si  la  va- 
nité du  conseil  de  Madras  n’eût  neu- 
tralisé l’effet  de  ces  sages  dispositions. 
Sans  attendre  les  renforts  du  Bengale, 
le  colonel  Egerton  et  Rakounah  pri- 
rent possession  du  défilé  de  Bourghat; 
mais,  tout-à-coup  serrés  de  près  à Tulli- 
kanam  par  l’ennemi,  ils  se  virent  réduits 
à battre  en  retraite,  et,  après  des  efforts 
héroïques,  à capituler  et  à signer  un 
acte  dit  traité  de  Vorgam  (1778). 
Moundedji-Bounsla,  à cette  nouvelle, 
refusa  net  de  coopérer  à l'attaque  de 
l'état  de  Pounah:  son  vrai  motif  était 
le  peu  d’espoir  qu’il  avait  de  réussir 
avec  des  alliés  battus.  Du  reste,  il  fit 
preuve  pour  eux  de  bon  vouloir,  et 
par  sa  médiation  empêcha  que  l’armée 
d’Egerlon  restât  prisonnière  jusqu’à 
ratification  du  traité  de  Vorgam.  On 
devine  que  le  conseil  de  Bombai  ne 
ratifia  point,  et  que  celui  du  Bengale 
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eu  fit  autant.  Mais  l’insoumission  des 
gouvernants  de  Bombai  n'en  avait  pas 
moins  causé  un  mal  immense;  et  nul 
effort  ne  put  décider  le  radjah  à s’unir 
intimement  aux  Anglais.  Bientôt  même, 
pour  ne  pas  voir  sou  état  ravagé,  il  lut 
forcé  de  s’unir  contre  eux  à la  gran- 
de coalition  de  1778.  Le  Nizam  avec 
la  France  en  était  l’àme  ; Haïder-Ali 
etlesMahratesde  Pounah,  depuis  deux 
ans  livrés  à des  hostilités  stériles,  furent 
réconciliés  par  ses  soins,  et  réunis  dans 
cette  ligue  pour  l’ indépendance  com- 
mune. Deux  chefs  raahrates  du  premier 
ordre,  Ilolkar  et  Sindiah,  promirent 
aussi  de  se  mettre  en  mouvement.  Le 
radjah  de  Bérar  ne  put  refuser  son 
concours,  on  n’eût  point  respecté  sa 
neutralité.  C’était  au  moment  où  les 
colonies  anglo-américaines,  appuyées 
par  Louis  XVI,  brisaient  le  joug  de  la 
métropole  ; des  escadres  françaises  al- 
laient apparaître  sur  les  rivages  de 
l’Inde.  Enfin  le  mécontentement,  la 
révolte  étaient  au  fond  de  tous  les  coeurs 
dans  les  domaines  mêmes  de  la  compa- 
gnie. Cheit-Sing , le  radjah  de  Béna- 
rès,  avait  osé  se  réjouir  publiquement 
à l’avènement  de  Clavering.  Açouf- 
oul-Daoulah,  tout  nul  qu’il  était,  sen- 
tait avec  chagrin  son  abjection  ; et  les 
deux  bégoms  ( sa  mère  et  son  aïeule  ) 
nouaient  des  intelligences  avec  les  con- 
fédérés. Les  rôles  étaient  partagés  : les 
Mahrates  devaient  tomber  sur  Surate  et 
le  Goudjerat,  le  ÏSizarn  sur  les  Cirkars 
du  nord,  Haïder-Ali  sur  le  Karnatik, 
le  radjah  de  Bérar  sur  le  Bengale. 
Iïastings  fit  face  partout.  Grâce  à son 
administration,  la  compagnie  avait  en 
caisse  de  quoi  défrayer  la  guerre;  pre- 
mier avantage  sur  l'ennemi  : ayant 
partout  des  espions , il  maintint  les 
populations  du  Bengale,  Cheit-Sing, 
Àçouf,  frappant  sur  eux  des  imposi- 
tions , des  réquisitions , les  appauvris- 
sant et  affaiblissant  d’autant,  à mesure 
qu’ils  payaient.  Tout  prêt  à sévir  et  ù 


BAS 

les  dépouiller  à la  moindre  résistance , 
il  fit  un  traité  avec  la  rannah  de  God 
dont  le  territoire  tout  en  bois,  en  monts 
sur  la  rive  ouest  de  la  Djemnah,  formait 
barrière  du  côté  des  Mahrates,  et  il 
ouvrit  des  négociations  avec  la  famille 
de  Guikavar  en  Goudjerat.  En  atten- 
dant la  coopération  de  l'état  dans  une 
guerre  de  nation  à nation , il  envoya 
des  détachements  de  troupes,  aux  or- 
dres de  la  compagnie  , détruire  ou 
prendre  tous  les  établissements  des 
Français  , Chandernagor  , Yaman  , 
Karikal,  Masulipatnam  , et  se  saisit  de 
leurs  navires  marchands  dans  le  Gange 
et  au  Coromandel,  tandis  que  les  trou- 
pes de  Madras  réduisaient  Pondichéri 
et,  par  l’occupation  du  Cirkar  de  Gon- 
tour,  établissaient  communication  entre 
les  domaines  de  la  compagnie  le  long 
du  golfe  de  Bengale.  Par  un  accord 
secret  avec  le  radjah  de  Bérar,  il  obtint 
que  ce  dernier  ne  fit  marcher  que  peu 
de  troupes  contre  le  Bengale  et  se 
laissât  facilement  repousser;  et,  pour  le 
tenir  ainsi  sur  un  pied  amical  plutôt 
qu’hostile,  il  blâma  très-haut  la  double 
atteinte  qu’avait  portée  aux  traités  le 
conseil  de  Madras,  en  s’emparant  du 
Gontour  sur  un  frère  de  Moundedgi- 
Bounsla,  et  en  refusant  à Moumledgi 
même  le  Pekchouch  (tribut-redevance) 
pour  les  quatre  Cirkars  ; puis  il  envoya 
Iiollond  à la  cour  d’Haiderabad  pour 
arranger  ces  difficultés,  Goddard  alla  de 
sa  part  stimuler  la  leuteur  de  Foutti- 
Sing,  en  s’emparant  de  Dubboy  et  d’Ah- 
medabad, et  obtint  enfin  de  lui  un  traité 
de  partage  qui  excluait  du  Goudjerat  le 
ministère  de  Pounah  , le  divisait  en 
deux  moitiés  dont  l’une  à Foutti,  l’au- 
tre à la  compagnie,  ce  qui  pourtant 
n’empêcha  point  Hasliugs,  conformé- 
ment au  vceu  du  conseil  de  Madras,  de 
se  réserver  formellement  le  droit  de 
demander  un  second  arrangement.  Le 
major  Popham,  après  avoir  refoulé  les 
Mahrates  qui  attaquaient  la  rannah  de 


God , prit  la  forteressé  inexpugnable 
de  Gualior  et  accomplit  ainsi  le  vœu  le 
plus  cher  de  Hastings  : Ilolkar , Sin- 
diah  , après  avoir  menacé  Surale , puis 
prêté  l’oreille  à des  négociations  que 
facilitaient  leurs  répugnances  pour  les 
meneurs  de  Pounali,  puis  laissé  sur- 
prendre et  battre  leur  cavalerie  par  God- 
dard,  n’agirent  plus  que  mollement  et 
sans  suite  (1779).  L’année  suivante, 
quand Haïder-Ali,  après  avoir  incendié 
le  Karoatik,  eut  taillé  en  pièces  la  petite 
armée  de  Fletcher  et  de  Saillie,  désas- 
tres dus,  comme  quelques-uns  des  dé- 
savantages précédents,  au  défaut  de 
concert  entre  les  conseils  subordon- 
nés et  celui  du  Bengale , Hastings 
répara  tout  par  les  mesures  les  plus 
décisives  et  les  plus  vigoureuses  : il 
envoya  immédiatement  à Madras  de 
fortes  sommes  et  des  troupes;  il  fit 
choix,  pour  commander  cette  petite 
armée  de  laquelle  dépendait  le  sort  de 
toutes  les  colonies  anglaises  aux  In- 
des, du  général  sir  Lyre  Coole,  qui 
justifia  ses  prévisions  par  des  triomphes 
éclatants  et  tout  d’abord  par  la  repri- 
se de  Pondichéri  révolté  (1781).  Il  fit 
réprimer  les  insurrections  des  Cipayes 
à Masulipatnam  par  adresse,  à Yize- 
ram  l'épée  à la  main  et  par  des  victoi- 
res. Lui-même  il  alla  punir  le  radjah 
de  Bénarès,  Cheit-Sing,  du  peu  de 
bonne  volonté  qu’il  témoignait  en  dif- 
férant toujours  l’envoi  de  la  taxe  an- 
nuelle de  guerre  (cinq  laks  ou  douze 
cent  cinquante  mille  francs)  et  de  son 
contingent  ; et  sa  sévérité  en  cette  oc- 
casion passa  les  bornes  à tel  point 
qu’il  eut  l’air  de  se  venger  de  la  joie 
qu’avait  causée  au  radjah  la  fausse  nou- 
velle de  sa  chute,  ou  de  ne  le  trouver 
coupable  que  parce  qu’il  était  riche. 
En  elTet,  Cheit-Sing  payait  le  plus 
tard  qu’il  pouvait,  et  il  affectait  d’en  être 
réduit  à vendre  ses  pierreries  et  sa 
vaisselle  pour  satisfaire  aux  demandes 
de  ' ses  maîtres.  Mais  s’il  échauffait 


ainsi  l’opinion,  il  ne  dupait  pas  Has- 
tings, qui,  grâce  au  traître  Oussaoun- 
Sing  , connaissait  presque  aussi  bien 
que  lui-même  et  la  nature  et  l’impor- 
tance de  ses  trésors.  Il  en  avait  été 
laissé  d’immenses  au  rajah  par  Ba- 
louant-Sing  son  père,  et  chaque  année 
lui-même  y ajoutait.  Hastings  se  ren- 
dit inopinément  à Bénarès,  et  tandis 
que  Cheit-Sing,  comme  fasciné  par  la 
terreur  , posait  son  turban  sur  scs 
genoux  et  implorait  son  pardon  , le 
gouverneur  allait  haussant  démésu- 
rément  ses  prétentions.  Il  commença 
par  exiger  à titre  d’amende  cinquante 
laks,  puis  Bedjapour;  ensuite  il  le  fit 
saisir  et  mettre  aux  arrêts  dans  son  pro- 

fire  palais , â Bamnagour,  ce  qui  causa 
e jour  même  une  émeute  où  fut  égorgé  le 
détachement  anglais  chargé  de  le  gar- 
der, et  mit  en  feu  le  Béhar,  le  Cirkar 
de  Saroum  et  la  moitié  de  l’Àoude. 
Enfin  à toutes  les  requêtes  et  apologies 
du  pauvre  prince,  qui  s’était  réfugié  à 
Louttispour,  il  ne  répondit  que  par  un 
superbe  silence  semé  de  quelques 
phrases  ambiguës  et  dédaigneuses,  par 
le  choix  d’un  nouveau  radjah,  et  par 
l’occupation  de  toutes  ses  villes.  Qua- 
tre seulement  résistèrent  un  peu  de 
temps,  Bamnagour,  Bedjapour,  Pa- 
titah,  Louttispour.  La  dernière  était  la 
plus  forte  place  de  I’Ilindoustau  après 
Gualior  ; à Bedjapour  étaient  partie  des 
trésors  et  le  zénana  de  Cheit-Sing. 
Béduit  enfin  à la  dernière  extrémité , 
le  fils  de  Balouant  s’échappa  de  cette 
place,  la  seule  qui  lui  restât , et  em- 
porta nombre  de  diamants  et  trente 
laks  en  argent  : le  reste,  tant  à Louttis- 
pour qu’à  Bedjapour,  tomba  aux  mains 
de  l’armée  qui  s’en  appropria  les  deux 
tiers  en  dépit  des  arrêtés  du  conseil  su- 
prême, et  avec  l’aveu  tacite  du  gouver- 
neur-général, qui  probablement  eut, 
soit  pour  lui,  soit  pour  ses  auxiliaires, 
l’autre  tiers,  et  une  foule  de  diamants, 
bijoux,  meubles  précieux  qui  dispam- 
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rent,  mais  qui  ne  purent  être  perdus. 
Les  femmes  mimes  du  zénana,  la  mère 
et  l’épouse  de  Cheil-Sing  eurent  à 
subir  les  perquisitions  des  soldats  de 
Popham.  Hastings  était  le  premier 
à les  provoquer  : « Je  crains,  disait- 
« il , que  1 urbanité  de  ces  braves  ne 
« les  prive  du  prix  de  leur  sang  , si 
« ces  femmes  se  retirent  sans  dire 
« fouillées.  » La  mime  époque  vit  con- 
sommer encore  une  iniquité  accompa- 
gnée de  circonstances  tout  aussi  ré- 
voltantes. La  mère  et  l’aïeule  d’Açouf- 
oul-Daoulah  avaient  reçu  de  la  munifi- 
cence de  Souïah  des  jaghirs  ( ou 
apanages)  et  des  trésors.  Par  ses  ex- 
torsions sans  fin,  Hastings  avait  con- 
duit Açouf  à prendre  à ces  deux 
bégoms  soixante-un  laïcs  ( sept  mil- 
lions cent  vingt-cinq  mille  francs  ) ; 
mais  celles-ci  n’avaient  cédé  qu’à  con- 
dition de  n’étre  jamais  inquiétées  par 
d’autres  demandes  , et  un  traite  ad 
hoc  avait  été  signé  entre  elles  et 
le  conseil  suprême.  Hastings  et  Açouf 
eurent  une  entrevue  à Chounar,  au 
moment  où  l’insurrection  de  Ram- 
nagour  allait  toujours  s’élargissant. 
Hastings  se  plaignit  des  deux  bégoms 
comme  favorisant  la  révolte,  et  il  requit 
la  confiscation  de  leurs  jaghirs.  Açouf 
n’osant  toucher  à ces  propriétés  en 
quelque  sorte  sacrées , mais  osant  en- 
core moins  rebuter  le  demandeur,  pro- 
posa de  faire  plutôt  main  basse  sur 
leur  trésor.  Hastings  admit  cet  expé- 
dient ; et  bientôt  les  deux  bégoms 
en  furent  réduites  à leurs  propriétés. 
Mais  ces  propriétés  mêmes  ne  leur 
restèrent  pas  long-temps.  Par  une 
troisième  spoliation,  le  gouverneur-gé- 
néral les  leur  fit  retirer,  et  leur  assigna 
une  pension  pour  tenir  leur  maison, 
11  eût  fallu  qu’elle  fût  considérable  , 
nous  ne  disons  pas  pour  les  indemni- 
ser, mais  pour  les  mettre  à même  de 
soutenir  leur  train  ; car  plus  de  deux 
mille  personnes  étaient  attachées  à 
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leur  service  , et  le  zénana  de  Souïah 
était  à leur  charge.  La  pension  qu’on 
leur  fit  était  dérisoire  et  n’était  d’ail- 
leurs assise  sur  aucun  immeuble.  Aussi 
fut-elle  irrégulièrement  servie  , puis 
réduite.  Aux  réclamations  des  servi- 
teurs des  princesses  on  répondit  par  la 
prison.  Les  habitantes  du  zénana , 
chose  inouïe  aux  Indes,  en  franchirent 
les  murs  de  désespoir,  et  remplirent 
les  rues  , les  bazars , faméliques  et  en 
haillons  ; la  soldatesque  au  service 
de  la  compagnie  les  fit  rentrer  à 
coups  de  bâton  dans  leur  demeure. 
Mais  ces  plaintes  se  perdaient  dans  le 
bruit  des  armes  et  les  fanfares  de  vic- 
toire : sir  Eyre  Coote  marchant  de  suc- 
cès en  succès  avait  vaincu  les  ennemis 
en  six  batailles,  1781  et  82  ; Sindiah 
signait  en  1781  une  paix  séparée,  par 
l’entremise  du  colonel  Muir,  et  le  17 
mars  1782 , le  célèbre  traité  de  Salbei 
entre  la  compagnie  et  les  Mahrates, 
traité  qui  n’enlevait  à celle-là  que  ses 
récentes  acquisitions  dans  leGoudjerat, 
et  ne  lui  laissait  plus  d’ennemis  redou- 
tables qu’Haïder-Ali  et  les  Français. 
Haïder-Ali,  à son  tour,  battu  non  loin 
d'Arnée,  mourait  au  moment  où  Ilum- 
berslon  et  Matthews  lui  ravissaient  le 
Malabar  en  1782;  la  paix  de  Versailles 
mettait  un  terme  aux  hostilités  avec 
la  France  en  1783;  et  l’héritier 
d’ Haïder-Ali  , Tippou-Saeb  , dési- 
rait enfin  la  paix,  et  signait  le  traité 
de  Mangalore  qui  restituait  à chaque 
parti  ses  places  et  ses  prisonniers. 
Ainsi  finissait  une  guerre  qui  aurait 
dû  anéantir  la  puissance  de  la  corn  - 
pagnie  aux  Indes,  et  elle  s’en  lirait 
avec  avantage.  Le  statu  quo  seul  eût 
été  déjà  beaucoup;  mais,  si  comme  ter- 
ritoire elle  n’avait  que  peu  gagné,  elle 
avait  consolidé  sa  puissance  en  com- 
plétant la  soumission  de  ce  qu’elle 
possédait,  en  achevant  l'annulation  des 
petits  princes  ses  pensionnaires,  ses 
prête-noms,  en  comprimant  des  ré- 
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voltes , en  affaiblissant  irréparablement 
la  puissance  coloniale  française;  elle 
avait  presque  seule  tenu  tête  à toute 
l’Inde,  représentée  par  un  prince  hom- 
me de  génie  et  soutenu  par  la  France  ; 
elle  avait  partout  accru  son  ascendant, 
partout  étudié  à fond  le  terrain  de  ses 
futures  campagnes  militaires  et  diplo- 
matiques. Ce  qui  rehausse  cette  gloire, 
c'est  que  justement  au  même  instant 
la  Grande-Bretagne  perdait  à l’ouest 
ses  colonies:  le  contraste  était  frap- 
pant. Hastings  n’est  pas  le  seul  auquel 
il  fallait  attribuer  ces  évènements,  mais 
nul  certes  n’y  contribua  si  puissamment  : 
il  avait  immensément  élevé  l’édifice 
de  la  grandeur  anglaise  dansl’Inde,  il  le 
sauva  d’une  chute  presque  inévitable. 
Ces  services  incontestables  ne  désarmè- 
rent point  l’ingratitude  et  l’envie.  La 
pacification,  utile  à tous,  ne  devint  fu- 
neste qu’à  lui.  A peine  la  paix  univer- 
selle eut-elle  fait  disparaître  les  dangers, 
à peine  eut-il  cessé  d’être  l’homme  indis- 
pensable, que  la  compagnie  l’abandonna 
aux  ressentiments  et  aux  préjugés  d’une 
foule  d’hommes  de  toute  couleur.  Il 
fut  révoqué,  et  cette  fois  il  ne  lutta  plus 
contre  un  arrêt  inévitable,  il  quitta 
l’Inde  pour  n’y  plus  revenir,  plus  sem- 
blable à un  prince  qui  abdique  qu’à  un 
gérant  qu’on  destitue.  Une  accusation 
pourtant  l’attendait  à l’arrivée.  Il  le 
savait  et  emportait  de  quoi  y faire 
face,  bien  que  la  renommée  exagérât 
de  beaucoup  ses  richesses.  S’il  avait 
beaucoup  pillé,  il  avait  beaucoup  don- 
né, tant  aux  directeurs  et  aux  membres 
du  cabinet  de  lord  North  (1770-82), 
qu’à  des  intermédiaires,  pour  obtenir 
son  maintien  au  pouvoir,  et  pour  ne 
point  avoir  les  mains  liées  ; dèsqu’il  eut 
posé  le  pied  en  Angleterre  (1785),  il 
fallut  donner  encore  davantage.  La  fa- 
mille royale  même  reçut  de  lui  de  su- 
perbes joyaux,  des  meubles  étincelants 
de  pierreries.  Il  atténua  ainsi  beaucoup 
d’inimitiés  et  divisa  ses  ennemis.  La 
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couronne  sentit  qu’au  fond,  en  agran- 
dissant les  domaines,  la  richesse  et  le 
pouvoir  de  la  compagnie,  il  avait  tra- 
vaillé pour  l’état,  qui  indirectement 
déjà  profitait  de  ces  acquisitions,  et  qui 
un  jour  sans  doute  en  serait  proprié- 
taire direct.  Les  trois  ministères,  qui  si 
rapidement  s’étaient  succédé  sur  les 
ruines  du  cabinet  de  lord  North,  avaient 
laissé  autour  des  chambres  et  des  ave- 
nues du  pouvoir  tant  d'animosités  en 
tout  sens,  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
avoir  tous  contre  soi,  que  tous  en  sa 
faveur.  Le  jeune  Pitt,  pour  la  deuxième 
fois  ministre,  était  trop  gouvernemental 
our  censurer  étroitement  sa  conduite, 
ien  que  certainement  il  n’eut  aucune 
envie  de  le  remettre  à la  tête  des  af- 
faires de  l’Inde.  Enfin  la  compagnie 
était  pour  lui  depuis  qu’il  n'était  pins 
rien  chez  elle.  C’est  sous  ces  influences 
diverses  que  s’ouvrit,  en  1786,  la 
grande  cause  dont  depuis  long-temps 
s’entretenait  la  curiosité  publique.  Fox, 
Burke , Sheridan , Anstruhter , les  an- 
tagonistes de  lord  North  et  de  Pitt,  se 
partagèrent  les  divers  points  d’une 
accusation  dont  au  fond  les  vrais  mobi- 
les étaient  des  rancunes  et  des  passions 
politiques,  mais  qui  avait  aussi  sa  source 
dans  les  sentiments  honnêtes  froissés  par 
tout  ce  qui  se  passait  aux  Indes.  Le 
procès  occupa  cent  quarante-huit  séan- 
ces à la  chambre  haute,  et  dura  neuf 
ans , depuis  l’instant  où  fut  demandé  à 
la  chambre  des  communes  le  bill  à'im- 
peachment  (4  avril  1786),  jusqu’au 
jour  où  fut  rendu  par  les  pairs  un  ver- 
dict d’acquittement  (23  avril  1795). 
Ce  long  espace  de  temps  avait  été  né- 
cessaire pour  opérer  les  recherches, 
amener  les  témoins  et  préparer  l’in- 
struction : l’intervalle  des  sessions  par- 
lementaires avait  encore  aiongé  les 
délais.  Hastings  avait  fini  par  en 
être  au  desespoir.  « Ma  vie  entière 
« sera-t-elle  donc  absorbée  par  un 
« procès?  » Il  n’avait  pas  là  l’ expédi- 
ât» 
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tive  justice  de  sir  Elie  Impey.  Au  com- 
mencement peut-être  Hastings  avait  sou- 
haité traîner  les  débats,  aGn  de  laisser 
évaporer  l'indignation  publique  ; mais 
l’évènement  avait  passé  ses  désirs.  Ce- 
pendant , chemin  faisant,  l’accusation 
s’ctait  allégée  : de  seize  chefs  présentés 
à la  chambre  des  communes,  quatre 
seulement  avaient  été  admis  (Bénarès, 
les  bégoms,  les  présents,  les  marchés). 
Hastings  voulait  d’abord  conGer  sa  dé- 
fense au  célèbre  Erskine  ; puis  sur  son 
refus  il  ût  choix  de  Law  (depuis  lord 
Ellenborough,  Voy.  ce  nom,  LXIII, 
334), auquel  iljoignit  Plumer  et  Dallas. 
Plus  d’une  fois  il  parla  lui-même,  tou- 
jours avec  logique,  avec  adresse,  sou- 
vent avec  éloquence  et  grandeur,  avec 
cette  plénitude  que  donne  la  conscience 
de  grandes  choses  et  de  grands  services. 
Néanmoins  scs  arguments  posaient  tou- 
jours au  fond  sur  ce  principe  commode, 
qu’au-delà  du  Sind  il  est  permis  de  pi- 
rater. Finalement,  moitié  fatigue,  moi- 
tié éloquence  et  argent,  il  fut  déclaré 
non  coupable.  Cette  mémorable  af- 
faire avait  coûté  au  gouvernement  deux 
millions  et  demi,  et  à lui-même,  en  frais 
judiciaires  et  en  honoraires  d’avocats, 
près  de  dix-sept  cent  mille  francs, somme 
gigantesque  qui  l’eut  plus  que  laissé  à 
sec,  si,  comme  il  le  déclara  solennelle- 
ment , jamais  il  n’avait  eu  plus  de 
deux  millions  et  demi , et  si,  ses  dettes 
payées,  il  ne  lui  fût  resté,  en  1786,  que 
dix-sept  cent  mille  francs  au  plus. 
Heureusement  la  compagnie  des  Indes 
était  venue  à son  secours , et  lui  vota  , 
outre  une  indemnité  égale  à la  somme 
déboursée  ou  due  par  lui,  une  pension 
annuelle  de  cent  vingt-cinq  mille  francs 
convertie  ensuite  en  vingt  - huit  à 
vingt-neuf  annuités  de  cent  mdle  francs, 
dont  dix  lui  furent  avancées  immé- 
diatement. Il  avait  acheté  en  1790,  au 
prix  de  treize  cent  soixante  mille  francs, 
l’ancienne  demeure  de  ses  pères,  Day- 
esford-Houso  ; et  c’est  là  qu’il  passa 


ses  vingt-cinq  ou  ving-six  dernières 
années,  visité  de  loin  en  loin  par  quel- 
ques hommes  influents  et  par  des  voya- 
geurs, mais  tont-à-fait  étranger  aux 
affaires  d’Europe  comme  à celles  d’A- 
sie, et  presque  aussi  obscur,  après  avoir 
fait  et  détrôné  les  princes  de  l’Inde, 
que  les  plus  mils  et  les  plus  esclaves  de 
ces  princes.  Bizarre  caprice  du  destin, 
qui  annulait  également  et  l’oppresseur 
et  l’opprimé,  qui  rendait  Chah- Al- 
louai l’ombre  d’un  Grand-Mogol  et 
Hastings  l’ombre  de  lui-même!  Et  il 
avait  peut-être  rêvé  un  instant  la  cou- 
ronne de  l’Inde!  et  s’il  eût  été  mili- 
taire, peut-être  il  l’eût  posée  sur  son 
front  ! Redevenu  européen,  simple  ci- 
toyen , il  se  montra  d’un  tout  autre 
caractère  que  celui  avec  lequel  il  avait 
si  fortement  avancé  l’assouplissement 
de  la  Péninsule  cisgangctique , bon  , 
humain,  paisible,  se  laissant  aller  sans 
trop  de  peine  aux  douceurs  du  far 
nientc,  ne  soupirant  que  tout  bas  aux 
grands  coups  d’échecs  joués  sur  son 
échiquier  par  ceux  qui  avaient  repris 
sa  partie , et  accueillant  avec  la  plus 
grande  aménité  les  visiteurs.  Hastings 
mourut  le  22  août  1818.  Il  avait 
épousé  en  1777  mistriss  Imhof  avec 
laquelle,  en  1769,  il  s’était  lié  sur  le 
vaisseau  qui  le  transportait  à Madras, 
et  qu’ensuitc  un  divorce  précédé  de 
très-longues  difficultés  avait  séparée  de 
son  époux.  Cet  épisode  de  sa  vie  four- 
nit aussi  matière  à scandales  et  à dé- 
clamations. Hastings  avait  inGnimcnt 
d’esprit,  de  goût  et  de  style.  Ces  bril- 
lantes facultés,  jointes  à sa  science  pro- 
fonde de  l’Inde,  ne  peuvent  que  faire 
regretter  qu’il  n’ait  pas  laissé  de  mé- 
moires.On  n’a  de  lui  que  quelques  bro- 
chures : 1°  Relation  de  P insurrec- 
tion de  Bénarès,  1782,  in-4";  2° 
Mémoire  sur  l’état  de  l’Inde,  1786, 
in-8u  ; 3°  Traité  d’un  moyen  de 
construction  apte  à garantir  les  mai- 
sons des  risques  du  feu,  1816  , 
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in-8°;  4°  des  poésies  fugitives , la 
plupart  consistant  en  imitations  il’ Ho- 
race. Parmi  ces  dernières  nous  note- 
rons comme  bizarrerie  humaine,  car 
qui  croirait  que  Hastings  eut  tant  sou- 
haité du  repos,  ces  stances  imitées  de 
YOtiurn  dioos  rogat,  stances  où  Ho- 
race-IIastings  parle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , de  lord  Clive  , des  Mah- 
rates , etc.  11  les  composa  lors  de  son 
deuxième  retour  de  l’Inde,  et  pendant 
la  traversée.  Nous  citerons  de  plus  l’é- 
pigraminc  que  fit  jaillir  de  sa  plume 
l’art  avec  lequel  Burke  envenimait  le 
récit  de  tous  ses  actes  : 

Pas  un  reptile  au  venin  délétère 
Ne  rampe,  Irlande,  en  tes  épais  gazons; 

Pas  un  ! Nature,  en  cette  heureuse  terre, 
Pour  créer  Burke  epuisu  scs  poisons. 

P OT. 

HASTINGS.  Voy.  Hunting- 
don  , au  Supp. 

HATEF  If,  poète  persan  et  écri- 
vain célèbre,  était  natif  de  Djam  et 
neveu  du  célèbre  Djàmy  ( Voy.  ce 
nom,  XI,  431).  Ilatefy  se  dis- 
tingua principalement  dans  le  genre 
de  poésies  connu  sous  le  nom  de 
Metsnesoy.  Il  est  auteur  : 1°  d’un 
poème  composé  à l’imitation  de  celui 
qu’on  appelle  Kliamséh  ; 2°  de  deux 
autres  poèmes  intitulés  : l’un  , les 
Amours  de.  Khosrou  et  de  Lliyryn , 
l’autre , Hefl-Mendhar  ( ce  dernier 
ouyrage , quoique  inférieur  aux  deux 
autres , renferme  des  morceaux  agréa- 
bles) ; 3°  d’un  poème  épique  intitulé  : 
Tymour-Naméh,  ou  Vie  de  Tymour 
(Tamerlan).  Halefy  composa  ce  poème 
à l’imitation  de  l'Escander-Naméh , 
et  mit  quarante  ans  à le  retoucher.  Les 
corrections  qu’il  ne  cessa  d'y  faire  l’ont 
rendu  très-différent  de  ce  qu’il  était 
originairement.  Le  style  en  est  bon  et 
très-poétique.  J — N. 

HATSELL  (Jean),  huissier  en 
chef  de  la  chambre  des  communes,  na- 
quit à Cambridge  vers  1734,  et  y fit 
ses  études  au  collège  de  la  Reine,  puis 
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se  rendit  à Londres.  C’était  un  esprit 
méthodique  et  froid  : il  plut  au  docteur 
Akenside  [Voy.  ce  nom,  I,  363)  qui 
le  recommanda  à Dyson,  alors  huissier 
en  chef  de  la  chambre , très-las  de  ses 
fonctions  et  non  de  ses  émoluments.  II 
le  fit  agréer  pour  secrétaire  adjoint 
en  1760,  et  (lès  ce  moment  se  débar- 
rassa sur  son  jeune  acolyte  des  tra- 
vaux qui  l’accablaient , en  lui  promet- 
tant sa  survivance.  Cette  expectative  se 
réalisa  du  moins  en  partie;  car,  lors- 
que Dyson  eut  obtenu  sa  retraite , 
Hatsell  devint  de  moitié  avccTyrwhitt, 
titulaire  de  la  place  vacante.  Eminem- 
ment l’homme  de  la  chambre,  bien  que 
plein  de  circonspection  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venait  des  ministres , 
Hatsell  se  distingua  de  la  foule  de  ceux 
qui  eussent  pu  remplir  son  emploi,  par  * 
diverses  publications  utiles  pour  ceux 
qui  prennent  part  aux  débats  parle- 
mentaires. Il  ne  résigna  son  office 
qu’en  1795,  après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  un  tiers  de  siècle;  encore  eut- 
il  soin  de  se  réserver  une  part  dans  les 
revenus  de  la  place  lucrative  qu’il  aban- 
donnait. Ses  successeurs  lui  servirent 
long-temps  de  bonnes  sommes.  Du 
reste,  il  ne  fit  jamais  qu’un  honorable 
usage  de  sa  fortune  et  de  son  crédit.  Sa 
conversation  était  amusante  : la  multi- 
tude d’anecdotes  et  de  détails  biogra- 
phiques ou  historiques  dont  il  entre- 
mêlait ses  récits,  la  rendait  très-instruc- 
tive; et  quelques  personnes  ont  pu 
regretter  qu’il  n’ait  point  consacré  les 
loisirs  de  sa  vieillesse  à rédiger  les  sou- 
venirs de  son  âge  mûr.  Il  mourut  en 
1821,  à Marden-Park,  près  de  God- 
stone.  On  a de  lui  l’utile  recueil  inti- 
tulé : Précédents  de  lu  chambre  des 
communes,  Londres,  1794-96,  4 
vol.  in-8°  ; et  la  collection  des  Régle- 
ments et  statuts  de  Charles  II  sur 
tout  ce  qui  lient  aux  clôtures , prises 
cl  eau , barrières , etc.  , Londres  , 
1809,  in-4°  Le  premier  ouvrage  est 

3o. 


Digitized  by  Google 


468  HAT 

le  pin*  important,  et  doit  être  regardé 
comme  le  manuel  du  député.  Hatsell 
n’en  fit  d’abord  paraître  qu’un  premier 
volume  , lequel  est  intitulé  : Recueil 
des  cas  de  privilège  </ue  présente 
V histoire  du  parlement,  depuis  sa 
naissance  jusqu’en  1628,  Lond., 
1778,  in-4°;  2‘  édit.,  1785.  Le  méri- 
te ou,  si  l’on  veut,  le  défaut  de  ce  volume, 
est  dans  l’impartialité  froide  du  com- 
pilateur, qui  ne  se  prononce  pour  au- 
cune doctrine  et  qui  se  contente  de 
mettre,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  veu- 
ent  juger,  les  éléments  sur  lesquels  ils 
peuvent  baser  une  opinion.  Ce  volume 
se  compose  de  cinq  chapitres  : 1°  l’é- 
poque primitive  qui,  partant  du  berceau 
même  des  origines  parlementaires,  s’ar- 
rête à la  tombe  de  Henri  Vil  1 ; 2°  les 
cinquante-six  ans  que  remplissent  les 
règnes  d'Edouard,  de  Marie  et  d’Eli- 
sabeth ; 3°  les  Stuarts  jusqu’en  1028; 
4°  et  5°  des  additions  et  un  appen- 
dice. Le  tome  deuxième , passant  de 
l’histoire  générale  du  parlement  aux 
remarques  particulières,  traite  succes- 
sivement des  membres,  des  règles  ou 
usages  suivis  dans  les  travaux,  de  l’ora- 
teur, du  bureau,  des  fonds  de  la  cham- 
bre, du  roi,  et  se  termine  par  un  ap- 
pendice. Le  tome  III  roule  sur  les 
lords  et  sur  les  pétitions.  Dans  ces 
derniers  comme  dans  le  quatrième , 
Hatsell  s’écarte  un  peu  de  sa  neutra- 
lité habituelle,  et  se  prononce  très-for- 
tement pour  les  privilèges  parlemen- 
taires. Il  fait  surtout  le  procès  à 
Charles  et  à Strafford  qu’il  accuse  du 
despotisme  le  plus  complet,  et  dont 
on  voit  bien  que  les  infortunes  n’exci- 
tent point  ses  sympathies.  Ces  vives 
sorties  n’empêchent  pas  que  Hatsell 
n’ait  toujours  mis  consciencieusement 
ses  lecteurs  à même  de  juger  : il  ne 
cite  que  des  faits  irréfragables , il  a vu 
les  pièces,  il  sait  les  détails,  Ica  usages, 
les  déviations  légales  ou  non  à l'usage, 
il  les  fait  connaître  è fond  ; il  a fouillé 
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les  archivés;  il  donne  l’analysé  on  le  ré* 
sultat  des  documents  originaux.  Dans 
plusieurs  questions  graves,  il  redresse 
ou  complète  Hume;  et  ses  réflexions 
jettent  souvent  beaucoup  de  lumière 
sur  des  points  mal  appréciés  de  l’his- 
toire d’Angleterre.  P — orr. 

HAUBOLD  (Chrétien-Cott- 
lieb),  un  des  plus  célèbres  légistes  que 
l'Allemagne  ait  produits  dans  les  temps 
modernes,  naquit  à Dresde  le  4 nov. 
1766.  Son  père,  qui,  à cette  époque, 
remplissait  les  fonctions  de  premier 
conservateur  des  cabinets  d’instruments 
mathématiques  de  l’électeur  de  Saxe , 
étant  devenu  veuf  en  1770,  et  ayant 
été  appelé  l’année  suivante  à remplir 
une  chaire  de  physique  à l’université 
de  Leipzig,  confia  l’éducation  de  son 
fils  Chrétien  à son  frère  Maurice  , sa- 
vant avocat  dont  la  maison  était  le  ren- 
dez-vous des  jurisconsultes  et  des  ma- 
gistrats les  plus  distingués  de  Dresde, 
et  qui,  en  outre,  tenait  tous  les  mercre- 
dis une  réunion  des  jeunes  membres 
du  barreau  qui,  pour  se  perfectionner 
dans  la  plaidoirie,  s’exerçaient,  sous  sa 
présidence,  à discuter  des  questions  de 
droit  très-compliquées.  Maurice  Hau- 
bold , qui  chérissait  ce  neveu,  comme 
s’il  eût  été  son  fils,  le  destina  à la 
carrière  qu’il  suivait  lui-même  , et , 
en  conséquence  , il  commença  à di- 
riger son  éducation  vers  ce  but.  Il 
lui  enseigna  la  langue  latine  qu’il  par- 
lait avec  une  étonnante  facilité  , le  fit 
assister  aux  réunions  des  avocats , où 
l’on  ne  se  servait  que  de  cet  idiome  , 
et  lui  fit  apprendre  par  cœur  les  orai- 
sons les  plus  remarquables  de  Gcéron. 
Le  jeune  Haubold,  doué  d’une  concep- 
tion prompte  et  d’une  excellente  mé- 
moire , parvint  ainsi  de  très-bonne 
heure,  non-seulement  à s’exprimer  avec 
une  rare  correction  dans  la  langue  de 
Virgile,  ce  qu’on  regardait  alors  com- 
me une  qualité  indispensable  à tout 
homme  qui  cultivait  les  sciences  on 
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les  lettres , mais  aussi  à discerner  du 
premier  coup  d’œil  le  vrai  d’avec  le 
taux  ; à démêler  les  affaires  les  plus 
embrouillées , et  à découvrir  d’avance 
les  objections  que  ses  arguments  pour- 
raient rencontrer.  Dans  sa  douzième 
année,  il  fut  envoyé  par  son  oncle  au 
gymnase  de  Saint-Nicolas  de  Leip- 
zig , où  on  l’admit  à cause  de  ses 
connaissances  variées  , bien  que  les 
statuts  défendissent  d’y  recevoir  au- 
cun élève  âgé  de  moins  de  quatorze 
ans.  Les  progrès  de  Haubold  furent 
tels  que  déjà,  en  1780,  il  put  commen- 
cer à fréquenter  l’université  de  Leipzig, 
où  il  étudia  le  droit  et  les  sciences  qui 
s’y  rattachent,  sous  Biener,  Kind, 
Hebenstreit , Chrétien-Gottlieb  Rich- 
ter,  Sammet,  Putmann  et  Stoclmann. 
Le  30  déc.  1782,  il  soutint  une 
thèse  intitulée  : De  differentiis  in- 
ter testamentum  nullum  et  inoffi- 
ciosum , et  obtint  le  grade  de  licencié 
ès-lois.  En  juillet  1786,  le  sénat  de 
l’université  de  Leipzig,  après  un  examen 
rigoureux , lui  accorda  l’autorisation 
d’enseigner  publiquement,  et  dans  l’au- 
tomne de  cette  année,  il  fit  un  cours  de 
droit  romain,  auquel  assistèrent  la  plu- 
part des  professeurs,  un  grand  nombre 
de  magistrats  et  presque  tout  le  barreau. 
En  1789,  il  présenta  à l’université  une 
nouvelle  thèse  qu’il  demandait  à soute- 
nir pour  acquérir  le  degré  de  docteur 
en  droit,  ntais  la  faculté  lui  en  adressa 
tout  de  suite  le  diplôme,  accompagné 
d’une  lettre  où  elle  lui  déclarait  qu’il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son 
profond  savoir,  quelle  ne  croyait  pas 
nécessaire  d’en  exiger  d'autres.  Nom- 
mé, en  1790,  professeur  des  antiquités 
du  droit  ; en  1797,  professeur  de  droit 
saxon,  et  en  1799,  professeur  de  droit 
romain  à l’ université  de  Leipzig , il 
cumula  plus  tard  ces  trois  charges  avec 
celles  d’assesseur  à la  faculté  de  droit, 
de  décemvir  de  l’université  et  de  con- 
seiller à la  cour  royale,  ainsi  qu’avec 
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la  dignité  purement  honorifique  de  cha- 
noine du  chapitre  de  Mersebourg. 
Haubold,  dans  ses  cours  et  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés,  ne 
se  borna  pas,  comme  tant  d’autres  pro- 
fesseurs des  universités  allemandes,  à 
transmettre  au  public  ce  qu’il  avait  lu 
et  entendu  lui-même  ; ses  efforts  visèrent, 
plus  haut,  il  voulait  réformer  les  bases  de 
l’étude  du  droit,  en  remontant  jus- 
qu’aux sources.  Ce  plan  fut  adopté 
plus  tard  par  les  plus  illustres  juris- 
consultes, tels  que  MM.  Hugoetde  Sa- 
vigny,  qui,  avec  Haubold,  formèrent  le 
noyau  de  l’école  historique , dont  les 
travaux  ont  provoqué  les  immenses 
améliorations  faites,  dans  ces  derniers 
temps,  aux  lois  en  général,  et  surtout 
aux  lois  criminelles  des  divers  états  de 
la  confédération  germanique.  Les  cours 
publics  et  privés  que  Haubold  fit  pen- 
dant les  trente-six  ans  qu’il  fut  attaché 
à l’université  de  Leipzig,  et  dans  les- 
quels il  a parcouru  toutes  les  parties  de 
la  science  du  droit,  avaient  une  célébrité 
si  grande,  qu’on  y voyait  des  jeunes 
gens  de  tous  les  pays,  même  de  l’Amé- 
rique. Comme  la  nature  de  ses  travaux 
l’obligeait  à faire  de  nombreuses  recher- 
ches, il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  et  de  ses  revenus  à acheter 
des  livres,  et  ainsi  il  parvint  à former 
une  bibliothèque  d’environ  dix  mille  vo- 
lumes d’ouvrages  de  droit,  qu’on  regar- 
dait comme  la  plus  complète  dans  sa 
spécialité. — Haubold  prononça  sa  der- 
nière leçon  le  14  mars  1824,  au  matin; 
dans  la  soirée  de  ce  jour,  il  fut  atteint 
d’une  maladie  grave.  L’estime  que  tous 
les  étudiants  de  l’université  avaient 
pour  lui  était  telle  que,  lorsqu'on  eut 
annoncé  le  lendemain  que  l’état  où  il 
se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de 
continuer  ses  cours,  ils  sollicitèrent  des 
autorités  de  la  ville  une  ordonnance 

3ui  interdit  la  circulation  des  voitures 
ans  la  rue  où  il  demeurait  ; après  l’a- 
voir obtenue,  ils  firent  la  garde  de- 
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vant  sa  maison  pour  veiller  à l’exécu- 
tion de  cette  mesure  ; et  ils  envoyaient 
tous  les  jours  chez  lui  une  députation 
pour  demander  de  ses  nouvelles.  On 
assure  même  que  le  roi  de  Saxe  se  fit 
informer  trois  fois  de  sa  santé.  Cepen- 
dant sa  maladie  empira  de  plus  eu  plus, 
et  il  succomba  le  24  du  même  mois. — ■ 
Haubold  était  chevalier  de  l'ordre 
saxon  du  mérite  civil,  et  membre  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il 
n’était  pas  marié  et  menait  une  vie  so- 
bre et  laborieuse  : à l’exception  des 
dimanches  et  des  jours  de  grande  fete , 
où  il  remplissait  ses  devoirs  religieux 
et  se  livrait  à un  pieux  recueillement, 
il  travaillait  régulièrement  de  dix  à 
douze  heures  par  jour,  ce  qui  pourtant 
n’avait  pas  nui  à sa  santé,  car  il  n’eut 
jamais  d’autre  maladie  que  celle  qui  mit 
un  terme  à scs  jours.  Il  était  très-affa- 
ble, et  il  donnait  des  consultations  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  deman- 
daient, sans  vouloir  jamais  accepter 
d’honoraires  pour  ce  genre  de  service. 
On  a de  Haubold  un  portrait  très-res- 
semblant , gravé  par  M.  Riedel  de 
Leipzig.  Sa  bibliothèque  fut  achetée 
par  l’empereur  Alexandre  , qui  en  fit 
don  à l’université  d’ Abo,  à une  centaine 
de  volumes  près,  qui  contenaient  des 
notes  marginales  de  la  main  de  Hau- 
bold,  et  dont  il  disposa  en  faveur  de 
celle  de  Dorpat.  Malheureusement  cette 
précieuse  bibliothèque  devint  en  1827 
la  proie  des  flammes  avec  toutes  les  col- 
lections scientifiques  de  l’université 
d’Abo.  Voici  les  litres  des  principaux 
ouvrages  de  Haubold  : I.  l)e  legibus 
majestatis  populi  romani,  daiis  ante 
legcm  Juliam  exercitutio , Leipzig , 
1786,  in-4°.  II.  Historia  juris  ro- 
mani, tabulis  synopticis  secundum 
Bachium  concinn.  illustrata,  ibid. , 
1790,  in-4°.  III.  Successionem  in 
priorum  creditorum  locum  jure  of- 
jerendi  apud  Huma  nos  nixam  e furo 
saxoni,  ibid.,  1794,  in-4u.  IV. 
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Dissertatio  de  emendationejurisprur 
denliœ  ab  imperalore  Valentiniano 
JII  insliluta,  ad  L.  in  codice  Theo- 
dosiano  de  responsis  prudenlium , 
ibid.,  1796,  in-4".  V.  Prœcognita 
juris  romani  prioati  novissima  , 
ibid.,  1796,  in-8".  VI.  Dissertatio 
de  dotalilio  necessario  conturbata  re 
rnariti  familiari  non  exigendo,  ibid., 
1 797, in  -4°  .VII . Elcmentorum  juris 
prioati  romani  nooiss.  P.  generalis, 
ib.,  1797,  in-8".  4 III.  Commentalio 
de  origine  atque  fatis  usucapionis 
rerum  mobilum  Saxonias , ib.,  1797, 
iu-8". I X.  Li/ieunienta  instilutiomim 
historicurum  juris  romani  maxime 
privati,  ibid.,  1802  ; 2e  édit.,  ibid., 
1803  ; 3e  édit.,  ibid.,  1804;  4e  édit., 
ibid.,  1805,  in-8".  X.  Manuel  de 
quelques-unes  des  plus  importantes 
luis  saxones  d’intérêt  générul,  Leip- 
zig , 1808  , in-8"  ; 2e  édit.  , ibid. , 
1820,  in-8"  (en  allemand).  XI.  Doc- 
tririœ  Pandeetarum  immogram- 
mata,  ibid.,  1809;  3e  édit.,  ibid., 
1820.  XII.  Institutiones  juris  ro- 
mani litterurwe,  ibid.,  1809  , iu-8°. 
XIII.  Instilutiomun  juris  romani 
prioati  historico-dogmaticarum  li- 
neamenta,  obseroationibus  maxime 
lillerariis  distmela,  ibid.,  1814,  in- 
8";  nouv.  édit.,  revue  et  publiée  par 
C.-E.  OttOj  ibid.,  1825,  in  8".  XIV. 
Notitia  frugmenti  de  interdictis  , 
ibid.,  1816,in-4°.  XV.  Tabula illus- 
trandœ  doctrincb  de  computatione 
graduuminserviens,  ibid.,  1817;  2e 
édit,  augmentée  , ibid.,  1829,  in-fol. 
XVI.  Méthode  de  traiter , suivant 
les  lois  saxonnes,  les  affaires  de  peu 
d’importance,  ibid..  1817  , in-8" 
(en  allemand).  XVII.  Introduction 
aux  sources  du  droit  romain,  ibid., 
1818,  in-4"  (en  allemand).  XVIII. 
Manuale  Basilicarutn,  exhibons  col- 
lationna juris  justinianèi  cum  jure 
grceco  posljustinianeo,  indicem  auc- 
torurn  recentiorum  qui  libros  ju - 
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ris  romani  grœcis  e subsidiis , etc., 
ibid.,  1819,  in-4°.  XIX.  Doctrines 
Pandectarum  lineamenla  cum  locis 
classicis  juris  imprimis  justinianei, 
et  selecta  litleratura  maxime  fo- 
rensis  , ibid.  , 1820  , in-4u.  XX. 
Institutionum  juris  romani  prii’ati 
historico-dogmaticurum  dcnuo  re- 
cognitarum  epitome,  nova  editionis 
prodromus.  Adumbravit  et  scnten- 
lias  legum  XII  Tabulurum  necnon 
edicti  prcc/orii  a/que  œdilitii,  quix 
supersunt,  dcnique  brèves  tabulas 
clironolog.  adjecil , ibid.  , 1821  , gr. 
in-8°.  Les  opuscules  académiques  de 
• Haubold  ont  été  recueillis  après  sa 
mort,  et  publiés  sous  ce  titre  : Opuscu- 
la  academica  ad  exempta  a dejuncto 
recognila,  partim  emendavit,  partim 
auxit , orationesque  selectas  non- 
dum  éditas  adjecit  C.-Fr.-Chr. 
IV enck,  coque  defuneto  absolvit  F.- 
G.  Stieber,  Leipzig,  1826-1829,  3 
vol.  in-8°.  Haubold  a de  plus  édité 
les  ouvrages  anciens  suivants  : 1° 

1 ’lipitome  de  Guius  d’après  le  Bre- 
viarium,  Leipzig,  1792;  2°  les  Insti- 
tues de  Guius , d’après  l’édition 
princeps,  avec  notes  et  commentaires, 
ibid.,  1819,in-4°;  3"  Purnponius , 
de  origine  juris,  ibid.,  1792;  nouv. 
édit.  , 1820,  in-8°;  4°  Antiquitutis 
romance  monumenta  legalia  extra 
libros  juris  romani  sparsa,  quee  in 
œre,  lapide  aliave  mater ia,  etc.,  su- 
persunt,  ibid.,  1823,  in-4°.  M — a. 

UA17DICQUER  de  Blancourt 
(Jean  (1)),  généalogiste,  était  né 
vers  1650  dans  la  Picardie  , d’une  fa- 
mille noble.  La  généalogie  qu’il  s’est 
dressée  lui-même  (2)  le  fait  descendre 
de  Robert  Haudieqtier , écuyer  en 
1342  , dans  la  compagnie  d ordon- 
nance du  maître  Hes  arbalétriers  de 

1 1 ) Et  »>  )n  pas  François,  comme  M.  Brunet  le 
dit  dans  son  Sluuuel  du  libraire.  *>  • 

(a;  La  Cboaiiuye-Desbois  l’a  copiée  dans  son 
Dictionnaire  Ue  la  noblesse,  sam  aucune  réflexion. 
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France.  Il  s’établît  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  s’y  livra,  pendant  vingt-cinq 
ans,  avec  beaucoup  de  zèle,  à la  recher- 
che des  matériaux  qui  devaient  lui  ser- 
vir à composer  l’histoire  de  la  noblesse 
de  sa  province.  Cette  occupation  lui 
procura  l’entrée  des  archives,  ainsi  que 
des  cabinets  particuliers , et  le  mit  en 
relation  avec  toutes  les  personnes  dont 
les  études  avaient  quelque  rapport  aux 
siennes.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le  10 
avril  1634,  la  fille  aînée  de  François 
Duchesne  (Voy.  ce  nom,  XII,  111), 
qui  le  laissa  bientôt  héritier  de  son  riche 
cabinet  de  manuscrits.  Outre  la  science 
héraldique  , Haudicquer  cultivait  la 
chimie  , et  il  se  vantait  de  posséder  un 
grand  nombre  de  secrets,  très-peu  ré- 
pandus alors,  et  dont  quelques-uns 
faisaient  même  partie  du  domaine  de 
l’alchimie.  Mais  ce  n’était  pas  unique- 
ment sur  ces  recettes  qu’il  comptait 
pour  augmenter  sa  fortune.  Accusé 
d’avoir  contrefait  et  fabriqué  d’anciens 
titres  de  noblesse,  il  fut  condamné  aux 
galères  en  1701.  Cette  peine  fut  de- 
puis commuée  en  une  prison  perpé- 
tuelle. Ses  porte-feuilles  remplis  de  ti- 
tres et  de  papiers  furent  confisqués 
avet  tous  ses  biens.  Un  arrêt  du  10 
juillet  1708  en  ordonna  le  dépôt  à la 
Bibliothèque  royalefVoy.  Y Essai  hist. 
sur  la  biblioth.  du  roi , 8 p).  On  a 
d’Haudicquer:  I.  Le  nobiliaire  de  Pi- 
cardie, Paris,  1693  ou  1695,in-4°  de 
578  pag.  Ce  vol . dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  la  Bibliographie  de  De 
Bure,  n°  5693,  est  rarement  complet, 
parce  qu’on  en  a retranché  différentes 
généalogies  à la  lettre  F.  Dans  son 
discours  préliminaire  , l’auteur  avertit 
que  cet  ouvrage  n’est  qu’un  essai  du 
Nobiliaire  général  de  Picardie , 
qu’il  publiera  dès  qu’il  aura  reçu  les 
renseignements  dont  il  a besoin  ; et  il 
invite  les  personnes  intéressées  à la 
perfection  de  son  travail  à lui  faire 
passer  les  titres  qui  les  concernent. 
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II . Recherches  historiques  de  P ordre  mi  ères  études  à Blaubauren  : quatre  ans 
du  Saint-Esprit , etc.,  Paris,  1695,  d’études  philosophiques  et  théologiques 
in-12,  2 vol.  Le  premier  est  tout  en-  au  grand  séminaire  de  Tubingue  cora- 
tier  de  F.  Duchesne;  le  second  est  plétèrent  son  éducation.  Déjà  son  gé- 
d’Haudicquer,  qui  compléta  l’ouvrage  nie  s’était  déclaré  : de  petits  poèmes  où 
que  son  beau-père  avait  laissé  manu-  il  célébrait  la  poésie,  la  liberté,  la  vie 
scrit.  En  1710  on  renouvela  le  fron-  d’étudiant  (c’étaient  alors  les  trois  su- 
tispice  de  ces  deux  volumes  , et  l’on  y jets  inspirateurs  de  sa  muse) , prou- 
en  ajouta  un  troisième  qui  contient  un  vaient  assez  que  jamais  il  ne  battrait 
supplément.  III.  De  Part  de  la  ver-  de  bon  cœur  les  sentiers  de  la  théolo- 
rerie  où  P on  apprend  à faire  le  gie.  Ses  amis  le  servirent  selon  ses 
verre , le  cristal  et  P émail;  la  ma-  vœux  en  lui  procurant  une  éducation  à 
nière  de  faire  les  perles,  les  pierres  faire,  chez  le  baron  de  Hügel.  Ses  oc- 
précieusrs,  la  porcelaine  et  les  mi-  cupations  dans  cette  riche  maison 
roirs,  etc.,  Paris,  1697,  in-12,  fig.  Il  n’absorbaient  pas  tellement  son  temps 
existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  qu'il  n’en  eût  assez  pour  faire  et  vers 
1718.  On  trouve  dans  ce  volume  quel-  et  prose,  A force  de  s’essayer-  dans 
ques  recherches  sur  l’origine  du  verre,  des  genres  divers , il  donna  la  préfé- 
et  ses  divers  usages  chez  les  anciens  ; rence  à celle-ci,  et  se  reconnut  spécia- 
les privilèges  des  gentilshommes  ver-  lement  le  talent  du  conteur.  Son  pre- 
riers,  etc.  Mais  quant  à la  manière  de  mier  et  surtout  son  second  ouvrage  , 
faire  les  perles  et  les  pierres  précieuses,  bien  qu’inachevé,  livrèrent  son  nom  à 
les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  ; 
ont  laissé  bien  loin  tous  les  procédés  et,  quoiqu’il  fût  loin  d’être  irréprocha- 
recueillis  par  notre  auteur.  La  biblio-  ble  , à partir  de  ce  jour  il  eut  ce  que 
thèque  du  roi  possède  le  procès  d’Hau-  d’autres  n’obtiennent  que  tard  , ce 
dicquer  en  abrégé,  dans  un  exemplaire  que  beaucoup  n’ont  jamais,  des  en- 
de  son  Nobiliaire  de  Picardie , rem-  tliousiastes  et  des  envieux.  Sa  posi- 
pli  d’ailleurs  de  notes  marginales  de  la  tion  pécuniaire  lui  permit,  en  1826, 
main  de  Pierre  d’IIozier.  Voy.  la  un  voyage  à Paris  ; il  en  revint  par  les 
Biblioth.  historique  de  la  France , Pays-Bas  et  l’Allemagne  septenlrio- 
n°  40767.  W — s.  nale,  et,  dans  cette  pérégrination  se- 

HAUFF  (Guillaume),  littéra-  mi-poétique,  il  eut  soin  de  voir  toutes 
teur  allemand  moissonné  à la  fleur  de  les  sommités  littéraires  qui  n’étaient 
l’âge , était  natif  de  Stuttgard,  et  vitit  point  absolument  inabordables,  et  avec 
au  monde  le  29  novembre  1802.  Son  plusieurs  il  noua  d’utiles  relations.  De 
père,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  retour  à Stuttgard,  il  se  chargea  de 
conseiller  de  régence  à Stuttgard,  de  la  rédaction  du  Morgenblalt  que  ve- 
secrétaire  du  tribunal  supérieur  à Tu-  nait  de  quitter  Haug  (janvier  1827). 
bingue,  de  secrétaire  au  ministère  des  Mais  une  prompte  mort  allait  plonger 
affaires  étrangères  à Stuttgard,  mourut  au  tombeau  le  journaliste  de  vingt-cinq 
dans  cette  ville  en  1809.  C’était  un  ans,  quatorze  mois  avant  l’épigram- 
homme  d’un  caractère  franc,  hardi,  matiste  sexagénaire  qui  survivait  pour 
à qui  son  langage  trop  peu  mesuré  le  pleurer.  Ilauff  venait  d’épouser  une 
avait  valu  neuf  mois  de  secret,  dans  la  de  scs  cousines  ; et,  avec  une  activité  fa- 
forteresse  d’Asperg,  et  l’honneur  de  pa-  • buleuse,  il  avait  visité  le  Tyrol  en  été 
raîtredevantunecoramissionquiheureu-  pour  y recueillir  les  éléments  d’une 
sentent  l’acquitta.  Ilauff  achevâmes  prc-  composition  grandiose  et  riche;  il  se 
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multipliait  pour]  suffire  aux  dévoran- 
tes exigences  de  la  presse  périodique, 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  phlegma- 
sie  qui  l’enleva  le  18  nov.  1827. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  ap- 
prit la  bataille  de  Navarin  : « Oh  ! 
« dit-il , voilà  une  nouvelle  qui  fera 
« grand  plaisir  à Muller  , je  cours  la 
« lui  apprendre.  » Hauff  avait  une 
facilité  prodigieuse  pour  combiner  et 
pour  écrire  : et  chaque  jour  il  grandis- 
sait en  talent.  Nul  doute  que  si,  fer- 
mant l’oreille  aux  flatteries  et  aspirant 
à la  perfection,  il  eût  voulu  s’étudier, 
s’amender , se  débarrasser  de  ses  dé- 
fauts et  viserauxqualitésqu’iln’avait  pas, 
il  n’eût  un  jour  pris  rang  parmi  les  plus 
habiles  conteurs  dont  s'énorgueillisse  la 
littérature.  Déjà  tout  jeune  qu’il  était, 
il  faisait  partie  de  ce  groupe  peu  nom- 
breux d’auteurs  que  le  public  attend,  et 
qui  n’attendent  pas  le  public.  Sa  nar- 
ration est  vive , légère , élégante , sim- 
ple ; point  d'affectation,  point  de  longs 
détours  pour  atteindre  au  but  ; ses  ca- 
ractères, sans  être  profonds,  décèlent, 
trahissent  la  main  d’un  maître  ; ce 
sont  des  portraits  achevés,  il  ne  les 
dément  jamais,  et  les  traits  divers  qu’il 
prête  aux  personnages  se  développent 
facilement  comme  s’ils  s’engendraient 
les  uns  les  autres  ; les  situations  atta- 
chent; les  descriptions  physiques  et 
morales  sont  palpitantes  de  vérité  , 
étonnantes  d’exactitude.  Hauff  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  don  d'obser- 
ver et  de  reproduire  l'observation  par 
la  parole;  enfin,  son  style  est  pur, 
coulant  , facile  : lorsqu’il  ne  se  laisse 
oint  aller  à imiter  la  phraséologie 
u jour , il  a de  la  verve,  de  l’esprit, 
et  surtout  de  la  gaîté.  En  revanche 
l’idce  morale  n’est  pas  toujours  as- 
sez marquée  chez  lui , et  il  manque 
de  profondeur.  Il  peint  à ravir  les  su- 
perficies , les  reliefs,  les  méplats,  les 
accidents  de  lumière  et  le  jeu  des 
couleurs  ; mais  on  ne  sait  s’il  y a 
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du  solide  sous  ces  belles  surfaces. 
Parfois  aussi  il  tombe  dans  des  mé- 
prises historiques  , les  unes  trop  fortes 
pour  ne  point  choquer , les  autres 
qui  ne  peuvent  rien  produire  de  vrai- 
semblable ou  d’intéressant:  à quoi  bon 
alors  changer  l'histoire?  On  a de  Hauff, 
outre  les  articles  du  Morgenblatl  et 
quelques  écrits  polémiques  : I.  Alma- 
nach conteur  pour  1826,  à f usage 
des  adultes  de  F un  et  de  l’autre 
sexe,  Stuttgard,  1826  , 1 vol.  ; suivi 
de  deux  autres,  l’un  en  grande  partie 
de  lui,  Stuttgard , 1827,  l’autre  de 
lui  tout  entier  , ibid.  , 1828.  Les 
petites  Nouvelles  que  contiennent  ces 
trois  recueils  sont  vraiment  délicieuses , 
et  le  naturel , la  variété , la  vérité  des 
peintures  les  font  regarder  comme  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur,  comme  ce 
qui  le  fera  vivre  dans  la  postérité,  bien 
qu’aillëurs  il  semble  avoir  plus  d’origi- 
nalité, de  grandiose , de  connaissance 
du  coeur  Humain  et  d'art  de  mise  en 
scène.  II.  Extrait  des  mémoires 
du  diable,  tom.  Ier,  1826,  tom.  II, 
1827.  On  ne  saurait  dénier  à cette 
fantasque  composition , à défaut  de 
l’originalité  du  fond,  car  il  y avait 
long-temps  que  l’idée  avait  été  émise, 
une  multiplicité  inouïe  de  détails  pi- 
quants, risibles,  pleins  de  vérité,  tout 
fantastiques  qu’ils  sont  par  la  forme  ou 
par  l’exagération.  L’imagination  de 
Hauff  va  le  galop,  appliquant  son  pris- 
me, en  même  temps  au  ciel,  à la  terre, 
au  visible,  à l'invisible , et  riant  d’un 
rire  inextinguible  à propos  de  tout.  Le 
monde  saugrenu  des  étudiants  surtout 
est  peint  de  manière  à dérider  un  He- 
raclite. Du  reste,  les  deux  moitiés  de 
l’ouvrage  sont  comme  de  deux  factures 
différentes  , anomalie  qu’explique  le 
temps  écoulé  de  la  publication  du  tome 
Ier  à celle  du  second  : dans  celui-ci  plus 
de  fantastique,  pour  ainsi  dire,  le  fan- 
tastique absorbait  tout  dans  celui-là. 
III.  L'Homme  dans  la  lune , Stutt- 
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gard,1826.  C’est  à la  fois  une  satire  de  cuper  dans  la  capitale  du  duché  deux 
l’ccole  de  Clauren  et  une  galerie  de  chaires,  l’une  comme  ministre  de  l’Ë- 
caricaturcs.  IV.  Lichtenstein,  Stutt-  vangile,  l’autre  comme  professeur.  Il 
gard,  1826,  3 vgl.  Ce  roman  n’a  d’  his—  destinait  son  fils  à la  même  carrière, 
torique  que  ses  prétentions  à l’être  et  Mais  le  jeune  Ilaug  sentit  que  jamais  il 
le  nom  de  quelques-uns  de  ses  héros,  ne  sympathiserait  avec  la  science  du 
Ce  n’est,  certes,  pas  là  ce  que  nous  re-  théologien;  et  du  collège  il  passa  sur  les 
prochcrons  à l’auteur;  peu  importe,  dès  bancs  de  l’école  de  droit.  Ses  cours 
qu’il  sait  intéresser , émouvoir,  épou-  finis , il  eut  le  bonheur  d’être  attaché 
vanter,  et  il  y parvient  souvent  ; mais  comme  secrétaire  au  cabinet  du  duc 
il  n’eût  pas  dû  adoucir  la  physionomie  Charles -Eugène.  La  régularité  bureau- 
barbare  d’Ulric,  si  caractérisée  dans  cratique  ne  pouvait  guère  être  au  nom- 
l’histoire,  et  si  heureuse  pour  un  ro-  bre  de  ses  qualités  ; jeune  homme  et 
mander  de  la  famille  de  Scott , que  , poète , il  se  laissait  aller  à de  fréquen- 
si  elle  n’existait  pas,  il  eut  fallu  l’in-  tes  distractions.  Sa  bonne  étoile  vou- 
venter.  V.  Fantaisies  dans  les  ca-  lut  que  le  prince  ne  gourmandàt  qu’en 
Des  d’un  membre  du  sénat  de  lire-  riant  de  pareils  écarts.  Ils  ne  nuisi- 
me,  1827.  C’est  une  des  plus  spi—  rent  même  pas  à son  avancement  sous 
rituelles  et  des  plus  amusantes  po-  ses  deux  successeurs,  Louis-Eugène  et 
chades  qu’ait  tracées  en  se  jouant  un  Frédéric-Eugène  : pendant  le  règne  de 
crayon  rabelaisien.  VI.  Nouvelles  l’un  il  fut  nommé  second  secrétaire  ; 
diverses,  éparses  d’abord,  puis  rassem-  pendant  le  règne  de  l’autre  il  devint 
blées  en  3 vol.,  Stuttgard,  1828.  On  secrétaire  près  du  conseil  intime,  ou  du 
y distingue  la  Mendiante  du  pont  ministère  d’état  ; et  le  duc  ensuite  roi, 
des  Arts,  le  Portrait  de  T empereur,  Frédéric  1er,  après  l’avoir  laissé  jus- 
1 e Juif  Süse,  tous  récits  délicieux  et  qu’en  1816  dans  cette  place , le  fit  en 
qu’on  relit  plus  d’une  fois  avec  plaisir,  même  temps  conservateur  de  la  biblio- 
VII.  Fantaisies  et  esquisses , Stutt-  thèque  publique  de  Stuttgard  et  con- 
gard  , 1828;  recueil  posthume  des  sciller  aulique.  Chose  surprenante  , il 
morceaux  de  sa  première  jeunesse.  Il  n'était  jamais  sorti  des  environs  de 
s’en  trouve  plusieurs  qu’il  eût  été  fà-  celte  ville  ; sexagénaire  , il  se  mit  à 
cheux  de  perdre,  bien  quela  versification  voyager  : en  1822  il  se  rendit  à Hci- 
en  soit  fautive  et  achève  de  prouver  delberg  pour  voir  son  ami,  le  vieux 
que  Ilauff  n’avait  jamais  songé  à les  Voss;  un  peu  plus  tard  il  osa  franchir 
publier  : ce  sont  surtout  les  Chansons  le  Rhin,  et  vint  jusqu’à  Strasbourg  ; 
militaires  ( Amours  du  soldat,  le  enfin,  en  1827,  il  prit  par  Leipzig, 
prince  Guillaume,  etc.).  HaulTlors-  Dresde,  Weimar,  et  fit  un  séjour  de 
qu’il  mourut  préparait  un  roman  sur  quelques  semaines  à Berlin.  11  avait 
un  sujet  magnifique  , la  Révolte  du  encore , malgré  son  âge,  toute  la  ver- 
Tyrol  en  1809,  mais  il  n’a  laissé  deur  et  l’incisif  de  la  jeunesse;  les 
de  cet  ouvrage  que  quelques  pages  in-  hommes  d’élite  qu’il  vit  dans  ce  pèleri- 
formes.  P — ot.  nage  le  goûtèrent  infiniment  et  regret- 

II AUG  (Jean-Christophe-Fré-  tèrent  son  trop  prompt  départ.  Il  mou- 
déric),  le  poète  le  plus  spirituel  de  rut  un  an  après,  le  30  janv.  1829, 
l’Allemagne,  vit  le  jour  à Niederstot-  presque  subitement.  Ilaug  versifiait  en- 
zingen,petitevilledubailliage d’Alpeclj^  epre  quelques  heures  avant  sa  mort, 
en  Wurtemberg,  le  9 mars  1761.  Son*  Si,  comme  l’Arioste,  il  fut  long-temps 
père  était  prédicateur  et  finit  par  oc-  un  opiniâtre  casanier,  il  faut  avouer 
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qu’à  nos  littérateurs  nomades  qui  ne  sa- 
vent écrire  ou  observer  qu’en  voyage, 
aux  conseilleurs  qui  lui  recommandaient 
de  respirer  un  autre  air  que  celui  du 
W urtemberg,  il  eût  pu  répondre  com- 
me Ennius  : Volito  vivus  per  ora  vi- 
ril m.  Le  nom  de  Haug  en  effet  élait 
connu  par  toute  l’Allemagne , et,  bien 
que  son  genre  favori  semblât  devoir 
restreindre  sa  popularité  à son  pays , 
l’Europe  savait  son  existence  et  con- 
naissait au  moins  de  nom  Ses  poésies. 
Ou  a souvent  nommé. llaug,  le  Mar- 
tial de  l’Allemagne.  Il  a beaucoup  de 
Martial  en  effet,  tant  pour  la  finesse 
de  la  pensée  et  l’extrême  facilité  de  la 
versification  élégante  et  pure,  que  pour 
l’inoffensive  gaîté  des  saillies.  S’il 
nomme  , c’est  toujours  pour  louer , s’il 
critique,  il  se  tient  dans  les  généra- 
lités, il  ne  fouette  que  les  travers , ne 
stigmatise  que  le  vice  ; jamais  il  ne 
descend  à la  personnalité.  On  dira  , 
peut-être,  « il  n’ose.  » Ce  n’est  pas 
cela.  Candide  et  naïf  Allemand,  il  n’est 
ni  hargneux  ni  peureux;  il  joue,  il  ne 
joûte  pas.  Il  est  possible  que  des  cen- 
taines d’épigrammes,  si  peu  malignes, 
amusent  moins  que  celles  qui  soudent 
en  toutes  lettres  le  nom  au  vers  ; nous 
ajmons  qu’un  coup  de  patte  égratigne 
chaque  fois  que  ce  n’est  pas  à notre 
adresse  qu’il  est  porté.  Sous  ce  point  de 
vue,  Haug,  il  faut  l’avouer,  est  de  beau- 
coup inférieur  à Le  Brun,  à Rousseau  : il 
ne  manie  pas  comme  eux  le  fleuret  dé- 
boutonné, il  ne  verse  pas  l’acide  sur  la 
plaie  qu’il  a faite.  Qu’on  ne  s’imagine 
point  pourtant  que  ses  épigrammes 
sont  des  madrigaux  5 que  surtout  on 
n’aille  pas  d’avance  les  croire  en- 
nuyeuses , mais  que  l’on  se  donne  la 
peine  d’ouvrir  le  livre  : bientôt  le 
tour,  la  variété  , la  grâce  de  toutes  ces 
binettes  auront  triomphé  des  préven- 
tions et,  en  faisant  éprouver  au  lecteur 
la  plus  agréable  surprise,  démontre- 
ront que  la  méchauceté  n’est  point  une 
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condition  sine  qua  non  de  la  saillie. 
Du  reste,  il  est  vrai  de  dire  que  Haug 
n’est  pas  fait  pour  être  compris  par- 
tout. Beaucoup  de  ses  plaisanteries 
roulent  sur  des  particularités  qui  sup- 
posent des  connaissances  locales  ou 
sont  des  allusions,  des  réponses  à des 
mots  , à des  choses  universellement 
connues,  au  lieu  et  au  jour  où  il  écri- 
vait. Mais  qui  voudrait  apprendre  les 
mots  et  les  choses  de  l’Allemagne  trou- 
verait en  lui  un  guide , un  compagnon 
amusant.  Il  aime  un  peu  trop  aussi  à 
jouer  sur  les  mots.  Ce  défaut  pourtant 
est  bien  séduisant  chez  lui  : il  y a dans 
tout  ce  qu’il  laisse  tomber  de  sa  bou- 
che tant  de  spontanéité,  de  prestesse 
et  d’entrain  qu’on  excuse  , comme 
étourderie  et  improvisation  , ce  qu’on 
blâmerait  comme  méditation  poéti— 
ue.  Puis  il  y a dans  son  dévergon- 
age  une  flexibilité  , tfne  jovialité  si 
franche,  une  limpidité  de  style  si  com- 
plète qu’on  ne  peut  jamais  crier  au 
maniéré  : tout  coule  de  source,  qu’im- 
portent les  cassades  quelque  folles 
qu’elles  soient  ? plus  elles  sont  folles , 
plus  aucuns  les  trouvent  divertissantes 
et  faites  pour  être  regardées.  Quoique 
la  faculté  dominante  chez  Haug  fût  ce 
que  l’on  appelle  en  France  l’esprit, 
l’esprit  de  saillie,  l’esprit  qui  consiste 
à voir  vite,  bien  et  loin,  l’esprit  comp- 
tant, on  se  tromperait  fort  si  l’on  bor- 
nait à cela  tout  son  mérite.  Il  savait 
beaucoup  , la  jgstnse  avec  laquelle  il 
parle  de  tout  ce  qu’il  eflleure  le  prou- 
ve assez.  Il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l’homme  aimable  et 
l’homme  vertueux  en  quelque  sens 
qu’on  le  prenne.  Son  activité  d’esprit 
était  extrême,  et  il  y avait  en  Allema- 
gne peu  de  feuilles  ou  d’almanachs  en 
renom  qu’il  n’enrichît  de  quelques 
fragments  dé  sa  coopération.  De  1807 
à 18:20  il  rédigea  \eMorgenblatl,  soit 
seul,  soit  avec  un  collaborateur.  Se- 
condé par  son  ami  lesatiriqueWeisser, 
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né  la  même  année  et  le  même  jour  que 
lui,  Haug  publia  aussi  une  Anthologie 
èpigrammatique  en  10  petits  vol., 
de  1805  à 1809.  On  lui  doit  de  plus 
plusieurs  recueils  d’ épigrammes  et  anec- 
dotes en  vers,  savoir.  I.  Le  grand  nez 
de  messire  Wahls,  ou  cent  hyperbo- 
les tirées  dudit  grand  nez  (Hundert 
hyperbeln  aus  hon  Wahls  grosse  nase), 
Stultgard,  1804.  II.  Badinages  épi- 
grammaliques , Zurich,  1807.  III. 
Almanach  dédié  aux  muses  et  à 
Bacchus  (sans  millésime).  IV.  Badi- 
nages poétiques  (almanach  pour  1815 
et  1816),  Francfort.  V.  Hommages 
aux  plus  dignes  du  beau  sexe  (en 
deux  cents  épigrammes),  Tubingue, 
1816.  VI.  Caprice  et  saillie  (recueil 
d' épigrammes  et  anecdotes),  1826. 
Haug  est  aussi  l’auteur  d’un  Alma- 
nach de  F esprit  et  du  coeur  pour 
1801 , et  il  a publié  sus  le  titre  de  Joli 
bocage  poétique  (poet.  Lustwald), 
1819,  une  collection  de  morceaux 
poétiques  tirés  de  vieux  poètes,  la  plu- 
part inconnus  au  siècle  actuel.  P — ot. 

IIAUGWITZ  (le  comte  Gra- 
tien-Henri-Charles  de),  ministre 
prussien,  naquit  en  1758  dans  la  terre 
deKrappitz  en  Silésie,  qui  appartenait 
à son  père,  et  où  le  voisinage  des  frères 
Moraves  eut  quelque  influence  sur  ses 
premières  idées.  Du  reste  il  ne  fit  que 
des  études  superficielles  qu’il  alla  ter- 
miner à Goettingue  , où  il  se  lia  avec 
le  comte  de  Stolbqjg^t  d’autres  gen- 
tilshommes, commelomrt  légers  et  peu 
studieux.  Cependant  il  montra  quelque 
goût  pour  les  lettres,  mais  sans  aptitude 
pour  les  travaux  sérieux  et  tout  ce  qui 
exigeait  de  l’application. Un  penchant 
irrésistible  l’entraînait  dès-lors  vers 
tous  les  genres  de  plaisirs  et  de  dissipa- 
tions. Entré  dans  le  monde  fort  jeune, 
avec  de  pareilles  dispositions , et  réu- 
nissant tous  les  avantages  d’une  haute 
naissance,  d’une  grande  fortune  et 
d’une  assez  belle  figure,  il  eut  plusieurs 


aventures  galantes,  qui  lui  firent  nne 
mauvaise  réputation.  Cependant  il  pa- 
rut se  fixer  auprès  de  la  fille  du  géné- 
ral Tauenzien  qu’il  épousa , et  dont  il 
sembla  d’abord  tellement  épris  que , 
ne  voulant  pas  se  séparer  d’elle,  il 
l’emmena  dans  tons  ses  voyages  en 
Suisse  et  en  Italie.  A Florence  il  fut  ac- 
cueilli par  le  grand-duc  Léopold,  et  réus- 
sit à s’en  faire  assez  remarquer , pour 
que,  plus  tard , ce  prince , devenu  em- 
pereur , le  demandât  au  cabinet  de 
Berlin  pour  son  ambassadeur  à Vienne. 
En  Suisse  il  vit  le  célèbre  Lavater  qui, 
au  premier  aspect,  frappé  de  la  dou- 
ceur de  ses  traits , déclara  qu’une  telle 
figure  ne  pouvait  appartenir  qu’à 
l’homme  du  monde  le  plus  moral  et  le 
lus  vertueux.  Il  lui  trouvait  beaucoup 
e rapports  avec  une  tête  de  Christ 
u’il  conservait  soigneusement,  à cause 
e sa  perfection  ; mais , après  avoir 
examiné  le  comte  avec  plus  d’atten- 
tion , il  reconnut  son  erreur  , et  dit 
hautement  que,  suivant  ses  principes 
de  physiognomonie , Haugwitz  devait 
être  un  hypocrite  et  un  Homme  pro- 
fondément immoral  ; il  conseilla  même 
à ses  amis  de  s’en  défier.  Revenu  en 
Prusse,  le  comte  sembla  vouloir  jus- 
tifier la  sentence  de  Lavater , en  acca- 
blant sans  aucun  motif  sa  jeune  épouse 
de  toutes  sortes  de  mauvais  traitements; 
et  il  se  sépara  d’elle  presque  aussitôt 
par  un  divorce  dont  le  but  évident  était 
de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à 
des  déréglements  qui  allèrent  si  loin 
que  sa  fortune  en  reçut  de  graves  at- 
teintes. C’est  dans  ce  temps-là  que  le 
bizarre  penchant  pour  la  théosophie, 
qu’il  joignait  à toute  cette  dépravation, 
le  fit  accueillir  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II,  auprès  duquel  on  sait  que  la 
secte  des  illuminés , alors  fort  nom- 
breuse en  Allemagne , jouissait  d’un 
grand  crédit.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute 
par  les  mêmes  motifs  que  Mme  de 
Lichtenau  le  trouva  fort  de  son  goût. 
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Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à la  cour  il  eut 
dans  la  favorite  une  confidente ‘et  un 
appui  très-utile  [Voy.  Lichtenau,  au 
Suppl.).  Voilà  sous  quels  auspices  s’ou- 
vrit pour  le  comte  de  Haugwitz  la  car- 
rière des  honneurs  et  des  grandes  affai- 
res; voilà  comment,  dès  son  début,  il 
obtint  un  des  premiers  emplois  de  la  di- 
plomatie, celui  de  ministre  plénipoten- 
tiaire à la  cour  de  Vienne,  où  l’on  a vu 
qu’il  avait  été  demandé  par  l’empereur 
lui-même.  Mais  il  n’était  pas  encore  ar- 
rivé à son  poste,  lorsque  ce  prince  mou- 
rut (déc.  1791).  Ayant  conservé  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  son  succes- 
seur, il  accompagna  François  II  au 
couronnement  de  Francfort  ( mai 
1792  ) et  eut  quelque  part  aux  arran- 
gements qui,  après  le  traité  de  Pilnitz, 
réglèrent  définitivement  les  conditions 
de  la  première  coalition  contre  la 
France.  Revenu  bientôt  auprès  de  son 
souverain,  il  accompagna  Frédéric- 
Guillaume  dans  sa  fameuse  expé- 
dition de  Champagne.  On  sait  que 
Mine  de  Lichtenau  vint  alors  jusau’à 
Spa,  et  que  de  là  elle  eut  beaucoup  d’in- 
fluence sur  les  intrigues  qui  amenèrent 
le  dénouement  si  extraordinaire  et  si 
imprévu  de  cette  grande  entreprise 
{Voy.  DuMOuniEz,  LXIII , 157). 
Ce  fut  par  l’entremise  de  Haugwitz  que 
s’établirent  les  communications  de  la 
favorite  avec  le  quartier-général  et  le 
comité  que  composaient  Lombard  et 
Lucchesini,  sous  ladirection  du  duc  de 
Brunswick.  C’était  là  sans  doute  le 
genre  d’affaires  qui  lui  convenait  le 
mieux.  Il  eut , comme  on  le  pense 
bien,  une  bonne  part  aux  présents  des 
révolutionnaires  français,  et  dès  lors  il 
fut  complètement  initié  dans  les  plus 
profonds  secrets  de  la  politique  prus- 
sienne. Toujours  chaudement  appuyé 
par  Mme  de  Lichtenau,  il  reçut  bientôt 
le  titre  de  ministre  d’état,  et  fut  chargé 
du  département  alors  le  plus  important, 
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celui  des  affaires  étrangères.  Ce  qu’on 
dut  remarquer  dans  cette  nomination,' 
c’est  qu’elle  eut  lieu  le  21  janv.  1793, 
le  jour  même  où  Louis  XVI,  si  cruel- 
lement délaissé  quand  on  aurait  pu  le 
sauver , porta  sa  tête  sur  l’échafaud  ! 
C’était  au  plus  fort  de  cette  diploma- 
tie occulte  , commencée  avec  tant  de 
succès  en  France  par  Haugwitz  et 
ses  amis,  et  qui,  après  tant  d’intrigues 
et  de  cupides  menées,  devait  se  résu- 
mer , pour  la  Prusse , en  cette  paix  de 
Bàle  , où  fut  si  évidemment  préparée 
et  sans  doute  convenue  la  destruction 
de  l’empire  germanique , ainsi  que  la 
ruine  de  tout  ce  qui  restait  encore  dans 
ce  vieil  édifice  d’institutions  religieu- 
ses et  de  pouvoir  catholique  {Voy. 
Hardenberg,  dans  ce  vol.).  Haug- 
witz, on  ne  peut  le  nier,  fut  le  principal 
agent  de  ce  honteux  système;  et  il 
eut  surtout  une  grande  part  à toutes 
les  opérations  dans  lesquelles  il  s’agit 
de  combiner  de  nouvelles  déceptions, 
ou  de  faire  entrer  quelques  som- 
mes d’argent  dans  les  caisses  de  son 
maître  ou  dans  la  sienne.  C’est  ainsi 
que,  vers  la  fin  de  l’année  1794,  il  se 
rendit  à la  Haye,  pour  y'  traiter,  avec 
la  Hollande  et  l’Angleterre,  du  nou- 
veau subside  destiné  à l’entretien  d’une 
armée  de  soixante  mille  hommes,  que 
la  Prusse  disait  tenir  sur  le  Rhin  , tan- 
dis qu’il  y en  avait  à peine  trente 
mille,  et  que  cette  armée  restait  immo- 
bile sous  les  murs  de  Mayence,  quand 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  étaient  me- 
nacés d’une  invasion  immédiate,  qu’un 
seul  mouvement  des  Prussiens  aurait  pu 
empêcher  ! mais  ils  ne  le  firent  pas  ce 
mouvement,  et  la  Hollande  fut  enva- 
hie , subjuguée,  après  avoir  payé  à 1» 
Prusse  des  sommes  considérables  pour 
sa  défense,  et  lorsque  le  même  ministre 
Haugwitz,  qui  les  avait  reçues,  ouvrait 
avec  la  république  française,  dès  le  28  fé- 
vrier 1795,  des  négociations  de  paix  qui 
se  terminèrent  le  15  avril  par  le  traité 
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de  Bâle,  dont  ce  fut  aussi  lui  qui  dicta 
Uiulcs  les  clauses  patentes  ou  secrètes. 
Sou  maître  l’en  récompensa  magnifi- 
quement par  l’ordre  de  l’Aigle-Rouge 
et  des  terres  dans  la  Prusse  méridio- 
nale , qui  ne  valaient  pas  moins  de 
quinze  cent  mille  francs.  Ainsi  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  la  faveur  il  n’a- 
vait plus  qu’à  s’y  maintenir  ; et  pour 
cela  il  fallait  surtout  écarter  ses  rivaux, 
dont  le  plus  redoutable  était  sans  doute 
le  baron  de  Ilardenberg.  Comme  lui 
ce  diplomate  avait  eu  beaucoup  de 
part  au  traité  de  Bàle  , et  comme  lui 
il  en  avait  été  amplement  récompensé  ; 
mais,  pour  le  savoir  et  la  capacité,  c’é- 
tait un  homme  de  beaucoup  supérieur 
au  premier  ministre  ; Haugwitz  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Comprenant 
tout  ce  qu’il  avait  à redouter  d’un  pa- 
reil rival,  mais  n'osant  pas  l’attaquer 
de  front , il  s’efforça  par  des  voies 
détournées  de  le  discréditer  ; et  surtout 
il  le  tint,  le  plus  qu’il  lui  fut  possible, 
éloigné  de  la  cour.  Mais  lorsqu’il  eut 
réussi  à le  confiner,  an  moins  pour 
quelque  temps , dans  les  provinces  de 
Bareuth , un  évènement  imprévu  vint 
ébranler  son  crédit  ; ce  fut  la  mort  de 
Frédéric-Guillaume  II,  qui  entraîna 
aussitôt  la  disgrâce  de  Mmc  de  Lich- 
tenau,‘et  qui  devait  entraîner  la  sienne 
si,  toujours  prêt  à sacrifier  à sou  am- 
bition ses  affections  les  plus  intimes, 
il  n’eût  pas  aussitôt  méconnu  son  an- 
cienne protectrice  et  repoussé  dure- 
ment ses  prières,  lorsque  , dépouil- 
lée et  emprisonnée,  elle  lui  fit  dire  , 
elle  lui  écrivit  quelle  n’avait  plus 
d’espoir  qu’en  son  meilleur  ami.  Bar 
elle , cet  ami  était  devenu  ministre  ; 
mais  il  voulait  l’être  encore;  et  pour 
cela  il  dénia , il  oublia  tout.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  conserva  son  porte-feuille , 
et  qu’il  continua  d'en  user  au  profit 
de  la  France,  et  au  sien  sans  doute 
beaucoup  plus  qu’à  celui  de  la  Prusse  ; 
en  quoi  il  lut  encore  très-bien  secondé 
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par  ses  amis  Lombard  et  Lucehesini. 

Le  premier  avait  grandi  considérable- 
ment ; il  était  devenu  conseiller  de 
cabinet,  et  dans  plusieurs  occasions  il 
fut  le  protecteur  de  Haugwitz  lui-même, 
lequel,  de  son  côté,  avait  pour  un 
jeune  frère  de  Lombard  , fort  joli  gar- 
çon, des  bontés  que  l’on  attribuait  à 
une  tout  autre  cause  qu’à  ses  services 
politiques.  Lucehesini  envoyé  à Paris , 
avec  de  grands  pouvoirs,  se  trouvait 
au  centre  des  intrigues  les  plus  actives 
et  les  plus  importantes.  C’est  dans 
cette  période,  qui  ne  fut  pas,  il  faut  le 
dire,  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie 
prussienne,  qu’on  vit  s’établir  ces  li- 
gnes de  démarcation , de  neutralité , si 
onéreuses , souvent  si  inutiles  pour  les 
étals  d’Allemagne,  qui  en  firent  les 
frais,  comme  aussi  pour  la  France,  qui 
ne  les  respecta  que  lorsqu’elle  n’eut 
aucun  intérêt  à les  violer.  C’est  encore 
dans  ce  même  temps  que  se  formèrent 
ces  plans  de  médiatisation  et  de  sécula- 
risation qui  amenèrent  la  confédération  . 
du  Rhin  , dernier  coup  porté  à l’an- 
cien édifice  germanique.  Enfin  c’est 
dans  celte  période  d’ignominie  que  le 
cabinet  de  Berlin  livra  si  indignement 
à la  police  de  Bonaparte  les  papiers 
des  royalistes  français  arrêtés  à Ba- 
reuth par  ses  ordres  et  par  ses  soldats 
(Voy.  Imbf.rt-Coi.omks,  XXI,  202). 

Et  ce  qui  mit  le  comble  à ce  honteux 
système  , c’est  qu’après  avoir  permis 
que  la  famille  royale  de  France  habitât 
Varsovie  ; 'après  s’être  fait  l’intermé- 
diaire des  propositions  qui  furent  adres- 
sées à cette  famille  par  Bonaparte 
[Voy.  Louis  XVIII,  au  Suppl.),  le 
ministère  prussien,  que  dirigeait  Haug- 
witz, resta  le  témoin  impassible  des  at- 
tentats qui  furent  dirigés  contre  elle,  et 
que  des  princes  exilés,  alors  si  malheu- 
reux, n’obtinrent  pas  même  contre  des 
assassins,  contre  des  empoisonneurs  pris 
sur  le  fait,  dans  les  états  du  roi  de  Prus- 
se , la  protection  qu’on  n’y.  eût  pas  re- 
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fusée  au  dernier  des  habitants.  C’est 
dans  l’indignation  <juc  lui  inspirèrent 
tant  de  turpitudes,  que  le  poète  Delillc 
composa  ces  vers  devenus  fameux , et 
que  les  évènements  ont  assez  justifiés  : 

l/avenir,  du  présenl  sp  venge  quelquefois  , 

Et  la  faute  d*un  jour  pèse  sur  tous  les  âges... 

Pour  la  Prusse,  cet  avenir  n’était  pas 
fort  éloigné  : le  temps  approchait  où, 
après  de  si  honteuses  concessions,  1 op- 
presseur de  l’Allemagne  allait  en  exi- 
ger de  telles  qu’il  ne  serait  plus  pos- 
sible de  s’y  soumettre.  Ce  fut  à cette 
époque  (180i)  que  quelques  Prussiens 
courageux  cl  véritablement  amis  de 
leur  pays,  soutenus  de  i’influence  de 
leur  jeune  et  belle  reine,  de  celle  du 
rince  Louis  et  du  baron  de  Harden- 
erg,  conçurent  l’espoir  de  sauver  la 
monarchie  si  près  de  s’écrouler.  Alors 
Haugwitz  commença  à perdre  son  cré- 
dit , et  même  il  dut  quitter  le  minis- 
tère ; mais  ce  ne  fut  point  encore  une 
disgrâce  positive  : on  n osait  accuser 
que  sa  négligence  et  le  tort  qui  en 
résultait  pour  les  affaires  de  son  mi-, 
nistère.  Après  quelques  mois  de  re- 
traite en  Silésie,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale; et  pour  le  malheur  de  la  Prusse, 
et  de  l’Europe  peut-être,  il  s’y  trou- 
vait à la  fin  de  1805,  lorsqu’il  fallut 
signifier  à Napoléon  le  traité  d’alliance 
cjiic  venaient  de  conclure  à Potsdam 
l’empereur  Alexandre  et  Frédéric-Guil- 
laume. Personne,  assurément,  n’était 
moins  propre  que  Haugwitz  à remplir 
une  pareille  mission.  Il  tremblait  de- 
vant Bonaparte  ; et  par  dessus  tout  il 
ne  voulait  pas  que  la  Prusse  fut  en 
guerre  avec  lui.  On  a dit  souvent  qu’il 
lui  était  vendu  ; mais  il  n’y  a rien  de 
prouvé  à cet  égard.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu’ alors,  s’il  eût  fait  son  devoir  et 
suivi  ses  instructions , il  pouvait  d’un 
senl  mol  arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
che triomphale  sur  Austerlitz.  Pour 
cela  il  eût  suffi  de  lui  déclarer  haute- 
ment que,  s’il  faisait  un  pas  de  plus,  cent 
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cinquante  mille  Prussiens  allaient  le 
combattre  sur  ses  flancs  et  sur  ses  der- 
rières. Loin  de  là,  Ilaugwitz  n’osa  pas 
même  expliquer  sa  mission,  que  le  rusé 
vainqueur  n’avait  que  trop  devinée;  et 
il  alla  perdre  une  semaine  à Vienne 
dans  de  vaines  conférences  avec  le  mi- 
nistre Tallcyrand,  non  moins  rusé  que 
son  maître,  et  qui  lui  fit  signer  après  la 
victoire  un  traité  complètement  sub- 
versif de  celui  auquel  il  pouvait,  il  de- 
vait enjoindre  à Napoléon  d’avoir  à 
se  soumettre...  Par  ce  nouveau  traité, 
le  roi  de  Prusse  eut  la  sottise  (ce 
sont  les  expressions  de  Bonaparte  lui  - 
même)  d’accepter  le  pays  de  Hanovre 
des  mains  de  la  France  à qui  il  n’ap- 
partenait point,  sans  le  consentement 
du  roi  d’Angleterre,  à qui  il  appartenait 
réellement,  et  dont  il  n’était  pas  possi- 
ble que  la  Prusse  prit  possession  sans  se 
mettre  en  état  de  guerre  avec  la  Gran- 
de-Bretagne. Et  parla  même  conven- 
tion, signée  à Vienne  le  15  déc.  1805, 
le  roi  de  Prusse  remettait,  en  échange 
de  cet  électorat, W escl,  Ncufchàtcl,  les 
provinces  de  Bareuth  et  Anspach,  ce 
berceau  de  la  maison  dcBrandebomg  ; 1 ) 
que  les  troupes  françaises  occupèrent  à 
l’instant  même,  et  que  déjà  elles  avaient 
traversées,  lorsque  ces  provinces  étaient 
encore  sous  la  protection  de  la  neutra- 
lité. Cet  évènement  est  sans  doute  le 
plus  remarquable  de  la  carrière  politi- 
que de  Haugwitz  ; jamais  sa  nullité  et  sa 
faiblesse  ne  se  montrèrent  plus  à dé- 
couvert ; mais  jamais  peut-être  aussi 
Napoléon  ne  fut  plus  habile  et  plus 
prompt  à saisir  tout  ce  qu’il  devait 
faire,  tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
d'autant  de  sottise  et  d’impéritie.  Com- 
me il  arrive  toujours,  devenu  plus  ar- 

(i)  Dans  1rs  discussions  qui  préparèrent  le 
traite,  Ilaugwiiz  ayant  manifesté  qurlqne  scru- 
pule sur  la  prme  que  son  maître  aurait  à signer 
l'abandon  d’une  province,  berceau  de  sa  fa- 
mille, Tidleyrand  lui  répondit  : «Quand  l'en- 
fant a grandi  , il  jette  son  berceau  ; » et  le  ber- 
ceau fut  jeté. 
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rogant  encore  quand  il  eut  triomphé, 
il  parla  avec  plus  de  dureté,  avec  plus 
de  hauteur  au  timide  envoyé,  qui  se 
confondait  en  basses  flatteries  sur  le 
héros , sur  la  brillante  campagne 
qui,  Dieu  soit  loué,  venait  de  sauver 
la  Prusse.  « Ce  sont  des  compliments, 
r lui  répondit  fièrement  Napoléon , 
« dont  la  victoire  a changé  l’adresse. . . 
Et  il  ajouta  brusquement  : « Est-ce 
« une  conduite  loyale  que  celle  de  votre 
« maître  ?...  Il  serait  plus  honorable 
« de  m'avoir  ouvertement  déclaré  la 
« guerre.  Alors  vous  aurie*  servi  vos 
« nouveaux  alliés  ; et  j’y  aurais  regar- 
« dé  à deux  fois  avant  ale  livrer  ba- 
« taille...  Vous  voulez  être  les  alliés  de 
« tout  le  monde  : cela  n’est  pas  pos- 
« sible,  il  faut  opter  entre  eux  et  moi. 
r Si  vous  allez  avec  ces  messieurs,  je 
r ne  m’y  oppose  pas;  mais  si  vous 
« restez  avec  moi,  je  veux  de  la  sin- 
r cérité,  ou  je  me  sépare  de  vous.  Je 
« préfère  les  ennemis  francs  à de  faux 
r amis.  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? 
« vous  vous  dites  mes  alliés  et  vous 
r souffrez  en  Hanovre  un  corps  de 
r trente  mille  Russes  qui  communi- 
r que  par  vos  états  avec  leur  grande 
r armée.  Rien  ne  peut  justifier  une 
r pareille  conduite  ; c’est  un  acte  pa- 
r tent  d’hostilité.  Si  vos  pouvoirs  ne 
r sont  pas  assez  étendus  pour  traiter 
r toutes  ces  questions,  mettez-vous  en 
r règle  : moi  je  vais  marcher  sur  mes 
r ennemis  partout  où  ils  se  trou- 
r vent...»  Tout  cela  fut  dit  sur  un 
ton  si  élevé,  si  menaçant,  que  le  mi- 
nistre prussien  tremblant  ne  put  ré- 
pondre, et  qu’il  n’hésita  plus  à signer 
cet  ignominieux  traité  de  Vienne  que 
Frédéric-Guillaume , quelque  disposé 
qu'il  fût  à rester  en  paix,  eut  de  la 
peine  à ratifier.  Ce  pacte  honteux  ex- 
cita en  Angleterre  d’autant  plus  d’in- 
dignation qu’au  moment  même  où 
la  Prusse  s’emparait  ainsi  des  posses- 
sions de  Georges  III , ce  prince  ve- 
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naît  d’acheter  une  nouvelle  garantie 
de  ce  même  pays  de  Hanovre,  par  nn 
traité  de  subsides  qui  ne  devait  pas 
(aire  entrer  moins  de  quinze  cent  mille 
livres  sterling  (environ  trente-six  mil- 
lions de  francs)  dans  les  caisses  prus- 
- siennes.  Le  roi  d’Angleterre  publia  une 
déclaration  véhémente  contre  tant  de 
déloyauté;  et  Fox,  qui  était  alors  à la 
tête  du  ministère,  prononça  à la  cham- 
bre des  communes  un  de  ses  discours 
les  plus  éloquents,  r Pour  bien  cora- 
« prendre  et  apprécier,  dit-il,  ces 
r procédés  qui  sont  sans  exemple, 
r même  aux  époques  les  plus  honteu- 
r ses  de  la  corruption,  soit  dans  les 
r temps  modernes,  soit  dans  les  temps 
r anciens,  il  est  nécessaire  de  remonter 
r à l’origine  de  cette  transaction...  » 
Et  après  avoir  expliqué  tous  les  faits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  franchise, 
il  ajouta  : « Nous  ne  pouvons  contera- 
r pler  sans  pitié  et  sans  mépris  une 
r grandepuissance,qui  annonce  qu’elle 
r s’est  trouvée,  sans  combat  et  sans  ré- 
« sistance,  réduite  à la  nécessité  dé- 
r gradante  de  céder  des  provinces 
« qu’on  appelait  le  berceau  de  la 
r maison  de  Brandebourg. L’ignomi- 
r nie  de  cette  cession  ressort  encore 
r davantage,  lorsqu’on  voit  les  ha- 
r bitants  d’Anspach,  suppliant  leur 
r souverain  de  ne  pas  les  abandon- 
r ner.  Vendre  pour  équivalent  un  peu- 
r pie  brave  et  loyal,  c’est  la  réunion 
r de  tout  ce  quela  servilité  a de  plus  mé- 
r prisable,et  la  rapacité  déplus  odieux. 
r Le  roi  de  Prusse  dira-t-il  mainte- 
r nant  que  cette  convention  lui  fut 
r arrachée  par  la  peur,  et  qu’il  y était 
r forcé?  Ce  serait  un  très-grand  mal- 
r heur,  s’il  eût  été  contraint  à cette 
r nécessité.  Mais  a-t-il  combattu 
r pour  garder  Anspach  ? Et  ne  l’a-t-il 
r pas  cédé  honteusement  à la  première 
r sommation,  acceptant  pour  dédom- 
« magement  un  pays  qui  appartient  à 
r un  tiers,  avec  lequel  il  était  uni  de 
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■«  temps  immémorial,  par  tous  les  liens 
« qui  danstous  iestemps  etdans tousles 
« pays  imposent  des  égards  et  atta- 
« chent  les  nations  ?.. . 11  n’est  pas  pos- 
« sible  de  s’être  soumis  d’une  manière 
« plus  méprisable  à un  état  de  vasse- 
« . Iage  plus  complet....  Tout  le  monde 
« a entendu  parler  des  insultes  que  la 
« Prusse  a reçues  des  Français  , de- 
« puis  qu'elle  s’est  soumise  à leur 
« joug.  Ses  villes  ont  été  occupées  par 
« les  troupes  françaises  ; ses  remon- 
« trances  ont  été  méprisées;  en  un 
« mot,  elle  paraît  avoir  été  traitée  avec 
« aussi  peu  de  respect  quelle  le  mérite. 
« II  semble  que  les  Français  se  soient 
« chargés  de  la  justice  publique  de 
« l’Europe  , et  qu’ils  regardent  la 
« Prusse  comme  une  puissance  avec 
« laquelle  il  est  impossible  d’avoir  un 
« traité  sur  lequel  on  puisse  compter  ; 
« et  à cet  égard  je  crois  qu’ils  ont  par- 
« faitement  raison...  » Cette  philippi- 
que  de  l’orateur  anglais  fut  accueillie 
par  de  nombreux  applaudissements , et 
toute  l’Angleterre  se  prépara  à punir 
les  Prussiens  de  tant  de  bassesse  et  de 
déloyauté  ; bientôt  la  marine  britanni- 
que se  rua  tout  entière  sur  leur  commer- 
ce, et  dans  une  semaine  plus  de  quatre 
cents  vaisseaux  de  cette  nation,  qui 
se  trouvaient  en  mer,  furent  amenés  et 
vendus  dans  les  ports  de  l'Angleterre , 
tandis  que  Haugwitz , cause  première 
de  tout  ce  mal,  et  qui  venait  de  repren- 
dre le  porte-feuille  à la  place  de  Har- 
denberg,  sacrifié  si  indignement  aux 
vengeances  de  Napoléon,  signait  à Pa- 
ris, Iel5  fév.  1806,  un  traité  plus  hon- 
teux encore , s’il  eût  été  possible,  que 
celui  de  Vienne , dont  il  n'était  du 
reste  que  le  complément  et  la  consé- 
quence. Alors  la  Prusse,  qui  avait  en- 
tièrement désarmé , qui  ne  se  voyait 
plus  soutenue  par  les  armées  russes 
quelle  avait  laissées  partir  lorsque 
Alexandre  les  mettait  généreusement 
à sa  disposition,  même  après  la  défaite 
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d’ Austerlitz , ni  par  les  armées  autri- 
chiennes qui  avaient  disparu,  se  trou- 
vait seule  entourée  et  menacée  par  deux 
cent  mille  Français,  maîtres  de  toute 
l'Allemagne.  On  sait  à quelles  humi- 
liations la  condamna  alors  son  faux 
système , et  de  combien  de  vexations, 
de  combien  de  mépris  elle  fut  accablée 
par  l'orgueilleux  vainqueur.  Et  ce 
n’était  là  encore  qu’une  faible  partie 
des  maux  qui  l'attendaient  ! Pendant 

Se  Haugwitz  , qui  avait  ouvert  cet 
îme,  s’y  précipitait  de  plus  en  plus, 
la  portion  la  plus  courageuse  et  la  plus 
honorable  de  la  nation  prussienne 
commençait  à se  réunir,  à s entendre; 
elle  jetait  dès-lors  les  bases  de  cette 
énergique  résistance  qui  plus  tard  de- 
vait la  sauver,  mais  qui  alors  n’eut 
pour  résultat  que  de  lui  faire  entre- 
prendre mal  à propos  et  sans  y être 
préparée,  sans  s’être  appuyée  d’une 
seule  alliance,  la  guerre  la  plus  terrible, 
et  la  plus  périlleuse  quelle  eût  jamais 
faite.  On  sait  comment  toutes  ces  cau- 
ses réunies  entraînèrent  si  rapidement, 
et  après  une  seule  bataille  perdue,  la 
ruine  absolue  de  cette  monarchie  que 
Frédéric  II  avait  soutenue  et  agrandie 
par  tant  de  génie  et  de  valeur  ! Haug- 
witz, qui  tenait  encore  les  rênes  de 
l’état,  mais  qui  s’était  eu  vain  efforcé 
d’arrêter  le  mouvement  national,  tomba 
de  lui-même  et  sans  que  personne  son- 
geât à lui,  dès  que  cette  catastrophe 
eut  accablé  la  Prusse.  Hardenberg  ne 
craignit  pas  de  reprendre  le  porte-feuille 
dans  des  circonstances  si  difficiles  ; 
et  il  ne  désespéra  pas  de  réparer  des 
maux  qu’il  n’avait  pas  causés.  Pour 
Haugwitz,  il  retourna  dans  sa  terre 
de  Krappitz  , conservant  auprès  du 
roi  une  sorte  de  crédit , puisque , en 
1811 , ce  prince  le  nommait  encore 
curateur  de  l’université  de  Berlin. 
Mais  lorsque  la  Prusse  eut  entiè- 
rement recouvré  son  indépendance  , 
lorsqu’on  y put  signaler  hautement  les 
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ailleurs  des  maux  de  la  patrie,  il  ne  fut 
«nêtne  plus  possible  d’y  séjourner,  à ce- 
lui qui,  au  dire  de  toutle  monde,  avait 
tant  contribué  à les  aggraver.  Sa  santé 
était  d'ailleurs  très-mauvaise,  et  il  devint 
presque  entièrement  aveugle.  Poursuivi 
par  la  clameur  publique  , il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  retrouva  Lucchesini. 
Après  la  mort  de  ce  trop  digne  ami , 
il  quitta  la  Toscane  pour  habiter  Ve- 
nise, et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  est 
mort  le  9 février  1832.  On  a parlé  du 
comte  de  Haugwitz  dans  beaucoup  d’é- 
crits, et  l’on  en  a fait  des  portraits  peu 
flatteurs.  Le  plus  connu  est  celui  que 
ptiblia  en  1606  à Londres,  dans  son 
Fragment  du  dix-huitième  livre  de 
Polybe,  le  comte  d’Entraigues,  alors, 
comme  tous  les  émigrés  français , très- 
mécontent  de  la  politique  prussienne, 
et  dont,  à cause  de  céla,  il  faut  peut- 
être  un  peu  affaiblir  les  couleurs.  « Le 
« comte  de  HaUgwitz,  dit-il,  a été 
« partagé  toute  sa  vie  entre  l’extra- 
« vagance  et  le  vice.  Il  fit  des  étu- 
« des  superficielles  ët  peu  solides  à 
« l’université  où  il  passait  pour  un 
« homme  sans  caractère.  Il  fut,  il  y 
t<  a.  trente  ans,  un  de  ces  écervelés 
« qui  jouaient  le  génie  en  Allemagne. 
U Ensuite  il  ambitionna  d’être  en 
« odeur  de  sainteté,  et  se  distingua 
n comme  théosnphe  et  magicien.  Par- 
« ticipant,  après  cette  époque  , aux 
« orgies  de  la  comtesse  de  Lichtenau, 
« il  perdit  son  temps  au  jeu  , et  se 
« ruina  par  des  débauches  de  toute 
« espèce  ; enfin , traître  envers  ses  amis, 
« intrigant , perfide , voluptueux  , la- 
re che  et  malhonnête,  il  est  depuis 
« long-temps  couvert  d’une  infamie 
ta  ineffaçable.  » M — n j. 

HAUSER  (Gaspard)  fut,  dans 
notre  siècle  , aussi  problématique  que 
le  Masque  de  fer  l’a  été  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Sa  naissance , sa  vie , 
sa  mort,  tout  reste  encore  enveloppé 
de  mystère,  et  l’intérêt  «xeité  par  ce 
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phénomène  donne  seul  à Hauser  une 
place  parmi  les  hommes  marquants 
du  XIXe  siècle.  Un  bourgeois  de  Nu- 
remberg rencontra  le  26  mai  1828, 
lundi  de  la  Pentecôte , entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir,  sur  le  marché 
au  suif  de  cette  ville,  un  jeune  homme 
dont  la  démarche  singulière,  l’espèce 
de  balancement  qu’il  produisait  à l’aide 
de  ses  bras  pour  avancer,  et  le  main- 
tien étrange  attirèrent  sa  curiosité.  Il 
l’accosta  : le  jeune  homme,  au  lieu  de 
lui  parler  , avança  la  main  dans  la- 
quelle il  tenait  une  lettre  à l’adresse 
d’un  chef  d’escadron  du  sixième  régi- 
ment de  cavalerie  en  garnison  dans 
cette  ville.  Ne  pouvant  rien  tirer  de 
cet  étranger , le  bourgeois  prend  le 
parti  de  le  conduire  à la  demeure  du 
chef  d’escadron.  Dans  le  chemin  il 
adresse  ' quelques  questions  au  jeune 
homme  qui  paraît  n’y  rien  comprendre. 
On  a pourtant  prétendu  dans  la  suite 
que,  sur  la  question  d’où  il  venait, 
1 inconnu  aurait  répondu  de  liatis- 
bonne,  et  qu’en  voyant  la  Porte-Neuve, 
il  avait  communiqué  à son  guide  une 
réflexion  sur  cette  porte  , circonstance 
qui  ne  serait  pas  indifférente  si  elle 
était  avérée.  On  n’a  malheureusement 
pas  vérifié  ses  premières  expressions, 
et  l’on  n’y  a pensé  que  lorsqu’il  n’é- 
tait plus  temps.  En  entrant  dans  la 
maison  de  l’officier  qui  se  trouvait 
absent , l’inconnu  dit  au  domestique, 
en  mauvais  patois  de  Bavière  , qu’il 
voulait  devenir  un  cavalier  comme  son 
père  ; mais,  à tout  ce  que  ce  domesti- 
que lui  demanda  , il  répondit  : je  ne 
sais  pas.  Il  ne  proféra  plus  que  les 
deux  phrases  qu’il  paraissait  répéter 
machinalement  sans  y attacher  de  sens. 
On  lui  présenta  de  la  viande  : en  vou- 
lant la  manger  il  éprouva  une  sorte  de 
convulsion  ; mais  il  dévora  avidement 
du  pain,  et  avala  de  l’eau  avec  une 
sorte  de  délices.  L’officier  étant  rentré 
ne  pot  rien  tirer  de  ce  jeune  homme. 
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La  lettre  sans  signature , dont  celui-ci 
était  porteur , était  datée  des  frontières 
de  la  Bavière,  et  supposée  écrite  par  un 
journalier  qui  se  disait  père  de  dix  en- 
fants, et  déclarait  avoir  élevé  chrétien- 
nement le  jeune  porteur  de  la  lettre , 
lequel , disait-il , avait  été  déposé  chez 
lui  le  7 oct.  1812  par  sa  mère  incon- 
nue. Il  avait  caché  cela,  ajoutait-il, 
pour  éviter  les  recherches  de  la  police, 
et  il  n’avait  point  laissé  sortir  l’enfant, 
en  sorte  que  celui-ci  ignorait  meme  la 
demeure  de  son  père  nourricier;  que 
lui,  ce  journalier,  avait  enseigné  à lire 
et  à écrire  à cet  entant  qui  montrait  de 
la  docilité  ; mais,  comme  il  désirait 
être  cavalier  ainsi  que  son  père , on 
prenait  le  parti  de  f adresser  à M.  le 
chef  d’escadron.  Un  billet  inclus  était 
supposé  écrit  par  sa  mère  , se  disant 
une  pauvre  hile , et  indiquait  que  son 
enfant , né  le  30  avril  1812,  avait 
pour  nom  de  baptême  Gaspard  ( en 
allemand  Kaspar)  , et  que  son  père, 
ancien  soldat  dans  le  sixième  régi- 
ment des  chevau-légers , était  mort. 
Le  jeune  homme  paraissait  âgé  de 
seize  à dix -sept  ans,  et  avait  une 
constitution  faible,  de  petites  mains, 
des  pieds  délicats,  qui  paraissaient  avoir 
souffert  de  la  marche.  Il  était  vacciné 
au  bras.  Son  costume  était  celui  des 
paysans,  son  mouchoir  portait  les  mar- 
ques K.  II.  Il  y avait  dans  sa  poche 
quelques  formules  de  prières  catholi- 
ques écrites  à la  main,  un  rosaire  et  de 
petits  traités  religieux  imprimés  en 
Bavière.  Il  ne  prononçait  que  quel- 
ques paroles  et  de  petites  phrases  dé- 
tachées, paraissait  étranger  aux  choses 
les  plus  usuelles  de  la  vie,  et  insensible 
aux  commodités  les  plus  habituelles.  Le 
chef  d’escadron,  ne  sachant  que  faire 
de  ce  demi-sauvage,  le  conduisit  chez 
le  magistrat  de  police,  et  celui-ci,  exé- 
cutant à la  lettre  la  loi  sur  les  vaga- 
bonds, le  fit  enfermer  : du  reste  Hau- 
ser fut  traité  avec  douceur.  Dès  le 
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commencement,  se  trouvant  entre  lez 
mains  de  la  police,  il  avait  écrit  en 
grosses  lettres,  sur  un  papier  qu’il  aper- 
çut, les  mots  de  Kaspar  Hauser. 
La  prison  n’affecta  nullement  son  âme; 
il  y joua  comme  un  enfant,  s’amusa 
beaucoup  d’un  cheval  de  bois  qu’on 
lui  donna,  l’orna  de  rubans  et  voulut 
le  faire  manger.  Les  gravures  et  ima- 
ges lui  causaient  un  plaisir  très-vif. 
Il  essayait  de  les  copier  ; il  se  plaisait 
également  à tracer  des  lettres  et  des 
chiffres.  La  curiosité  ayant  attiré  beau- 
coup de  monde  à la  prison,  il  apprit 
bientôt  assez  pour  pouvoir  se  faire  en- 
tendre.On  voyait  qu'il  manquait  d’habi- 
tude de  réfléchir,  et  que  ses  idées  étaient 
celles  d’un  enfant  : quelquefois  elles 
tombaient  dans  la  niaiserie.  Il  croyait 
les  images  vivantes , et  il  attribuait 
la  vie  à une  foule  d’objets  inanimés. 
Le  bourgmestre  , M.  Binder,  l’ayant 
pris  chez  lui,  fit  sa  première  éducation. 
C’est  ce  magistrat  qui  tira  de  lui  quel- 
ques renseignements  sur  le  sort  qu’il 
avait  subi  antérieurement.  Hauser  ra- 
contait qa’ii  avait  passé  son  enfance 
dans  un  souterrain,  où  le  jour  péné- 
trait à peine,  qu’il  y était  toujours 
resté  couché  ou  assis,  qu’il  n’y  avait  vu 
personne,  que  c’était  tonjoin-s  pendant 
son  sommeil  qu’il  avait  été  nettoyé  et 
habillé  ; qu’il  avait  eu  pour  joujoux 
deux  chevaux  de  bois;  que  pendant 
tout  le  temps  de  sa  captivité  il  n’avait 
jamais  été  à l’air,  et  qu  il  n’avait  connu 
ni  jour  ni  nuit;  que  dans  les  derniers 
temps  un  homme  s’était  fréquemment 
emparé  de  lui  , avait  guidé  sa  main 
our  loi  apprendre  à écrire,  et  l’avait 
abitué  à marcher;  qu’à  la  fin  cet 
homme  l’avait  pris  sur  ses  épaoles , 
l’avait  monté  au  dehors  et  l’avait  dé- 
posé sur  la  route  de  Nuremberg,  en  ltn 
mettant  une  lettre  à la  main;  après 
quoi  il  avait  disparu.  Mais  Hauser  ne 
put  dire  rien  de  positif  sur  la  contrée 
d’où  il  venait.  Il  assurait  n’avoir  même 
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pu  vu  le  visage  del  'homme,  parce  que 
celui-ci  l'avait  habitué  à avoir  les  jeux 
baissés.  M.  Kinder  publia  ces  rensei- 
gnements pour  engager  toutes  les  per- 
sonnes qui  pourraient  être  à même 
d’éclaircir  le  mjstère  , à le  faire  con- 
naître. Mais  on  ne  put  rien  appren- 
dre. En  revanche  on  fit  force  conjec- 
ures.  On  supposa  que  Hauser  était  le 
ruit  de  quelque  amour  clandestin , 
peut-être  entre  personnes  d’un  haut 
rang,  intéressées  à cacher  celte  preuve 
de  leur  faute  : peu  à peu  les  soup- 
çons se  mêlèrent  aux  conjectures.  Com- 
ment ce  jeune  homme,  qui  n’avait  vu 
qu’un  seul  être  humain,  s’était -il 
trouvé  tout  à coup  au  milieu  d’u- 
ne ville  considérable,  sans  avoir  été 
aperçu  à son  entrée  et  dans  les  rues 
qu’il  avait  traversées  ? comment  savait- 
il  écrire,  lui  qui  paraissait  presque 
brute  et  qui  disait  n’avoir  pas  vu  le 
j our  dans  son  cachot  ! Ce  qui  donna 
aussi  des  doutes,  ce  fut  de  le  voir  faire 
des  progrès  rapides  dans  l’équitation  , 
lui  qui  avait,la  timidité  d'un  enfant  ; il 
devint  en  peu  de  temps  un  excellent 
cavalier.  A la  fin  de  juillet  il  fut  confié 
aux  soins  du  professeur  Daumer , à 
Nuremberg.  Ce  savant,  s’occupant  spé- 
cialement de  magnétisme  et  d’homéo- 
pathie , fit  des  observations  sur  Hau- 
ser, et  ajouta,  par  la  publication  de  ces 
expériences,  à l’intérêt  qu’excitait  déjà 
le  jeune  homme.  M.  Daumer  crut  re- 
marquer que  Hauser  ayant  été  élevé 
dans  une  espèce  de  cachot , à l’abri  de 
l’air  du  dehors  et  du  jour,  avait  acquis 
une  sensibilité  nerveuse  qui  le  rendait 
semblable  aux  personnes  sujettes  au 
somnambulisme  et  très- sensibles  aux 
impressions  magnétiques.  La  présence 
de  métaux  lui  causait  une  sensation 
très-vive.  L’attouchement  de  l’or  le 
laçait  ; l’argent  l’affectait  moins  que 
or,  le  fer  moins  que  l'argent.  Une 
cuillère  d’argent  à table  faisait  trembler 
sa  main  ; il  avait  fallu  lui  en  donner  une 


HAÜ 

en  bois.  En  mettant  des  éperons,  il 
disait  qu’il  se  sentait  tiré  par  le  talon. 
Dans  un  magasin  de  quincaillerie  où 
M.  Daumer  le  conduisit , le  jeune 
homme  se  sentit  tiraillé  de  tous  les 
côtés,  et  fut  si  mal  à l’aise  qu’il  fallut 
sortir  ; il  lui  restait  de  cette  visite  une 
sorte  de  frisson.  Se  trouvant  un  jour 
dans  la  chambre  du  professeur,  pendant 
que  celui-ci  causait  avec  un  homme 
porteur  d'un  sac  d’argent , Hauser  fut 
troublé,  la  sueur  lui  couvrit  le  front,  et 
il  fallut  qu'il  se  retirât  pour  rentrer 
dans  son  état  ordinaire.  Il  sentait  à 
neuf  pas  l’effet  du  vif-argent,  et  à cinq 
celui  d’une  petite  bague  de  platine.  Le 
soufre  le  glaçait  encore  plus  que  l’or , 
mais  moins  que  le  mercure  (1).  Il  dis- 
tinguait mieux  les  objets  au  crépuscule 
qu’en  plein  jour,  et  reconnaissait  les 
cguleurs  dans  l’obscurité  même.  Il 
apercevait  des  étoiles  encore  invisibles 
pour  la  vue  ordinaire,  et  les  distin- 
guait par  leurs  diverses  scintillations. 
L’attouchement  des  fleurs  ou  du  moins 
de  quelques-unes  lui  causait  des  maux 
de  tête , des  frissons  et  des  sueurs. 
Son  éducation  intellectuelle  n’avança 
ue  lentement;  elle  fut  interrompue 
'ailleurs  par  des  indispositions.  Le 
17  oct.  1828,  ne  le  trouvant  pas  dans 
la  maison,  et  apercevant  sur  l’escalier 
des  taches  de  sang , on  soupçonna 
un  accident  ; après  l’avoir  cherché 
quelque  temps  , on  le  trouva  dans  la 
cave  , pâle,  défait,  couvert  de  sang,  et 
ayant  au  front  une  blessure  provenant 
d un  instrument  tranchant.  Quand  il 
eut  recouvré  ses  sens,  il  raconta  qu’é- 
tant aux  latrines  qui  donnaient  sur 
l'escalier,  il  avait  entendu  passer  ou 
glisser  quelqu’un,  et  qu'avant  avancé 
la  tête,  il  avait  aperçu  un  nomme  avec 
une  tête  noire  comme  un  ramoneur,  et 
que  cet  homme  lui  avait  donné  un 
coup  sur  le  front,  qui  l'avait  fait  tomber 

(î)  Daumer,  JMutAtilungen  uber  K asp  a r Ha ** 
str,  Nuremberg,  i83i,  a cah. 
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à la  renverse,  qu'il  avait  été  saisi  d’une 
telle  frayeur,  qu’il  avait  couru  se  ca- 
cher dans  la  cave.  Cet  incident  provo- 
qua les  recherches  de  la  police.  On 
crut  avoir  aperçu  dans  la  rue  un 
homme  tel  que  le  dépeignait  Hauser, 
se  lavant  les  mains  dans  un  lavoir  ; mais 
on  ne  put  le  découvrir.  Pour  mettre 
Hauser  à l’abri  de  nouvelles  attaques, 
on  le  conduisit  dans  la  maison  d’un 
conseiller  municipal,  où  il  fut  gardé 
par  deux  soldats.  Cependant,  quelques 
mois  après  son  installation  dans  cette 
maison,  les  deux  gardes  entendirent 
une  détonation  dans  sa  chambre  ; s’y 
étant  précipités,  ils  le  trouvèrent  étendu 
par  terre,  et  frappé  d’une  balle  de  pis- 
tolet. Heureusement  il  n’était  que  bles- 
sé. Il  raconta  qu’étant  monté  sur  une 
chaise  pour  prendre  un  livre,  il  avait 
perdu  l'équilibre,  et  que  s’étant  cram- 
ponné à l’arme  suspendue  au  mur,  il  en 
avait,  sans  s'en  douter,  lâché  la  détente, 
et  s’était  blessé  à la  tête.  Cet  accident 
suivant  de  si  près  la  prétendue  attaque, 
surprit  le  public,  et  y fortifia  les  soup- 
çons que  l’on  commençait  à concevoir 
sur  la  véracité  de  Hauser.  M.  Merker, 
conseiller  de  la  police  prussienne,  fit 
paraître  une  brochure  dans  laquelle,  se 
fondant  apparemment  sur  l’expérience 
acquise  dans  ses  fonctions,  il  énonça 
le  soupçon  que  Hauser  était  un  impos- 
teur, fils  de  quelque  écuyer  ou  mar- 
chand de  chevaux,  et  voulant  par  un 
récit  romanesque  attirer  les  regards  et 
la  pitié  du  public  (2).  Cependant  un 
publiciste  distingué,  Feuerbach,  résu- 
mant les  assertions  de  Hauser  et  l’en- 
quête dressée  par  la  police,  n’hésita  pas 
à présenter  l’infortuné  jeune  homme 
comme  la  victime  de  quelque  grand 
crime  (3).  Feuerbach  ajouta  toutefois, 
, avec  un  ton  mystérieux,  déplacé  dans 

(a)  Kaspar  Hauser,  nieht  Waehrtcheinfreh  ein 
Betrûger,  Berlin,  t83o. 

* mçsf  iar  Hauser,  Beispiel  etnes  V erbreehent 
mm  Scèlenleben  des  Menschen , Anspach,  *83i. 
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cette  affaire,  qu’il  y a des  secrets  que 
la  police  ne  peut  épier,  et  qu’il  existe 
des  réduits  où  la  vigilance  des  magis- 
trats ne  saurait  pénétrer.  Le  public 
fut  d’autant  plus  incertain  que  Dan- 
mer  avait  peint  le  naturel  de  Hauser 
comme  étant  plein  de  candeur  et  d’in- 
nocence. Comment  supposer  la  dissi- 
mulation et  l’imposture  chez  un  demi- 
sauvage  qui  avait  de  la  peine  à com- 
prendre que  les  animaux  avec  lesquels 
il  s’entretenait  ne  pouvaient  pas  l’en- 
tendre ni  lui  répondre,  qui,  voyant  rou- 
ler une  boule,  s’imaginait  que  le  mou- 
vement lui  était  inhérent;  chez  un 
jeune  homme  enfin  qui  n’annonçait 

Ïias  la  moindre  malice,  paraissait  avoir 
e cœur  tendre,  n’en  voulait  à personne, 
et  disait  que  personne  ne  lui  avait  fait 
de  mal  ? Partant  de  quelques  indices 
donnés  par  Hauser,  on  voulut  chercher 
son  origine  sur  la  frontière  de  la  Hon- 
grie. Un  officier,  qui  savait  le  hongrois, 
lui  parla  dans  cette  langue  et  lui  récita 
plusieurs  noms  propres  ; au  mot  à'Ist- 
oan  signifiant  Etienne,  Hauser  l’in- 
terrompit, en  disant  que  c’est  ainsi 
qu’il  s’était  appelé.  Des  Hongrois  de 
naissance  lui  dirent  la  phrase  Istvan 
va  (en  ajoutant  le  nom  d’un  château 
hongrois)  : à ce  mot  il  montra  un  grand 
saisissement  en  s’écriant  : voilà  ce  que 
j’ai  cherché  si  long-temps  ! Puis,  les 
mêmes  Hongrois  ayant  nommé  une  la- 
mille  demeurant  dans  le  voisinage  du 
château,  il  s’écria  avec  effroi  : voilà  ma 
mère  ! Etant  rentré  chez  lui,  et  inter- 
rogé sur  ce  que  les  Hongrois  lui  avaient 
dit,  on  l’entendit  répondre  : Ils  m’ont 
dit  le  mot  que  j’ai  si  long-temps  cherché. 
— Et  quel  mot? — Je  ne  le  sais  plus,  ré- 
pondit-il à la  grande  surprise  de  son 
tuteur.  On  ne  laissa  pourtant  pas  de 
faire  des  recherches  dans  la  partie  de 
la  Hongrie  dont  on  avait  parlé  ; mais 
cette  enquête  ne  procura  pas  le  moin- 
dre indice.  On  doit  penser  combien 
tout  cela  intrigua  le  public  allemand. 


On  disait  Hauser,  tantôt  le  fils  d’un 
magnat  hongrois,  tantôt  le  fruit  de  l’a- 
dultère d’une  princesse  allemande.  On 
alla  jusqu’à  le  mettre  en  rapport  avec 
la  famille  de  Napoléon.  En  1832, 
commença  une  nouvelle  phase  daus 
sa  vie.  Lord  Stanhope , neveu  de  Pitt, 
pendant  son  séjour  en  Allemagne  , 
ayant  entendu  parler  des  aventures 
extraordinaires  du  jeune  homme  , et 
ayant  conçu  un  vif  intérêt  pour  lui , 
résolut  de  se  charger  de  son  sort.  En 
conséquence  il  annonça  qu’il  le  met- 
trait pour  quelque  temps  chez  un  in- 
stituteur nommé  Meyer,  à Anspach , et 
qu’au  retour  d’un  voyage,  il  viendrait 
le  prendre  pour  le  mener  en  Angle- 
terre. En  même  temps  lord  Stanhope 
remit  une  somme  d’argent  à Feuerbach 
pour  les  frais  d’une  nouvelle  investi- 
gation sur  l’origine  du  jeune  Gaspard. 
Celui-ci  vécut  heureux  à Anspach , et 

E>fita  de  l’instruction  qu’il  reçut. 

pendant , selon  Daumer,  ses  (acuités 
Intellectuelles  avaient  cessé  de  se  dé- 
velopper, du  moment  où  il  s’était  habi- 
tué à la  nourriture  animale,  qui  d'abord 
lui  avait  causé  un  dégoût  extrême.  Mon- 
trant une  vive  reconnaissance  pour 
les  soins  de  son  bienfaiteur,  lord  Stan- 
hope , il  attendait  avec  impatience  son 
retour  à Anspach  selon  sa  promesse. 
De  son  côté,  Feuerbach  ne  s’était  pas 
reposé;  deux  avocats  avaient  reçu  mis- 
sion des  autorités  de  Nuremberg  d’al- 
ler à la  recherche  de  la  vérité.  Ils 
étaient  de  retour, et  ils  demandèrent  que 
-■Hauser  les  accompagnât  sur  le  heu 
où  ils  pensaient  qu’il  pouvait  avoir  été 
enfermé,  lorsque  tout-à-coup  une  nou- 
velle catastrophe  mit  fin  à toutes  les 
recherches.  Dans  la  matinée  du  14 
décembre  1833  (c’est  ainsi  qu’il  a ra- 
conté lui-même  l’évènement,  qui  au 
reste  n’eut  aucun  témoin),  un  inconnu, 
que  Hauser  prit  pour  un  fonctionnaire 
ÿublic,  vint  le  trouver  pour  l’engager  à 
se  rendre  le  même  jour  à trois  heures; 


après  midi  au  jardin  du  château  près 
du  monument  du  poète  Utz,  disant 
qu’il  avait  beaucoup  de  choses  à lui 
raconter  de  Nuremberg.  Hauser  ac- 
cepta le  rendez-vous,  et,  sans  en  dire 
un  mot  à personne,  il  se  rendit  au  lieu 
désigné.  Une  demi-heure  après,  il  vint 
se  précipiter  tout  effaré  dans  la  cham- 
bre de  son  maître,  ne  pouvant  proférer 
que  ces  mots  entrecoupés  : jardin  du 
château,  hourse,  Utz,  monument;  il 
entraîna  M.  Meyer  au  parc , puis  en 
route  il  tomba  tout  épuisé.  C’est  alors 
que  son  maître  s’aperçut  qu’il  était 
blessé.  Il  le  ramena  chez  lui,  et  fit  en- 
gager un  employé  de  la  police  à courir 
sur-le-champ  au  jardin  du  château.  Cet 
employé  étant  arrivé  auprès  du  monu- 
ment d’Utz,  y trouva  une  bourse  de 
soie  violette  dans  laquelle  était  un  bil- 
let contenant  ces  mots  écrits  à rebours: 
t Hauser  pourra  vous  donner  au  juste 
« mon  signalement,  et  vous  dire  qui  je 
e suis...  Pour  épargner  de  la  peine  à 
t Hauser,  je  veux  vous  dire  moi-mê- 
t med’oùje  viens.  Je  viens  de  la  fron- 
c tière  de  Bavière...  à la  rivière.  Je 
t vous  dirai  même  le  nom,  M.L. O.  » 
Au  moment  du  rendez-vous,  l’inconnu 
avait  présenté  un  papier  à Hauser,  et 

Jiendant  que  celui-ci  le  prenait  pour 
e lire,  il  avait  reçu  un  coup  de 
poignard  dans  le  flanc  gauche  ; immé- 
diatement après  l’assassin  s’était  enfui. 
Quelques  habitants  crurent  avoir  re- 
marqué un  individu,  tel  que  le  signa- 
lait Hauser.  L’idée  la  plus  naturelle 
était  que  ceux  qui  avaient  traité  lé 
pauvre  jeune  homme  avec  tant  de  bar- 
barie pendant  son  enfance,  étant  sur  le 
point  d’être  découverts,  ou  voyant  que 
la  victime  allait  leur  échapper,  avaient 
voulu  s'assurer  l'impunité  par  un  nou- 
veau crime.  Le  gouvernement  bavarois, 
pour  satisfaire  à l'opinion  publique  vi- 
vement agitée,  promit  dix  mille  florins 
de  récompense  à quiconque  dénonce- 
rait le  coupable;  lord  Stanhope  y 


ajouta  une  promesse  de  cinq  mille  flo- 
rins ; mais  personne  ne  vint  les  récla- 
mer. Cependant  Hauser  ayant  d’abotd 
donné  peu  d’inquiétude  sur  son  état , 
montra  un  grand  calme,  et  sa  candeur 
habituelle  ne  se  démentit  point  : bien- 
tôt des  symptômes  graves  étant  surve- 
nus, on  ne  put  douter  de  sa  fin  pro- 
chaine. 11  en  reçut  l’annonce  sans  se 
troubler  ; le  curé  le  trouva  tout  disposé 
à recevoir  les  consolations  de  la  re- 
ligion, et  il  mourut  trois  jours  après 
avoir  été  frappé,  le  17  décembre  1833. 
Une  foule  d’habitants  d’Anspach  sui- 
virent son  convoi,  et  l’on  mit  sur  sa 
tombe  cette  inscription  : Hic  jacet 
Casparus  Hauser  tznigma  sui  tem- 
poris.  Jgnola  natwitas,  occulta  mors, 
MDCCCXXXIIL  A l’autopsie  on 
trouva  le  crâne  déprimé  vers  le  front , 
le  cerveau  plus  petit  que  le  cervelet  et 
peu  développé.  Ces  deux  accidents  qui 
avaient  précédé  la  dernière  tentative 
d’ assassinat  étant  combinés  aveccelfe-ci 
inspirèrent  quelqnes  doutes,  et  l’on 
en  vint  à exprimer  dans  les  journaux 
le  soupçon  que  Hauser  s’était  donné 
la  mort,  et  qu’il  avait  trompé  le  public 
sur  les  trois  tentatives.  A la  vérité, 
les  médecins  qui  avaient  fait  l’autopsie 
étaient  d’avis  que  la  blessure  avait  dù 
être  faite  par  une  main  étrangère  (4). 
Cependant  les  raisonnements  sur  les- 
quels ils  appuyaient  cette  assertion  ne 
sont  pas  assez  concluants.  Ce  qui 
paraît  plus  constant,  c’est  le  caractère 
timide  de  Hauser,  qui  s’effrayait  tou- 
jours de  la  mort.  Ceux  qui  avaient  des 
soupçons  les  , expliquaient  par  l'esprit 
borné  de  l’individu  qui,  selon  eux,  avait 
mis  sa  gloire  à jouer  un  rôle,  et  à cou- 
ronner son  imposture  par  une  fin  tragi- 
que. Ce  qui  surprit  davantage  le  public, 
ce  fut  de  voir  le  dernier  bienfaiteur 
de  Hauser,  lordStanhope,  se  ranger  du 
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(4y  Voyez  le  récit  du  docteur  Heydenreicli , 
K . Hauser  s Vtrwundung,  Mbankhcit,  Ltcht/iaff- 

Berlin , 1834.  ' 


côté  de  ces  hommes  soupçonneux,  et 
déclarer,  dans  des  écrits  qui  furent  im- 
primés, qu’il  reconnaissait  avoir  été 
dupe  de  sa  crédulité.  11  pensait  que 
Hauser  avait  été  élevé  d’une  manière 
étrange  , mais  qu’il  n'avait  fabriqué 
son  histoire  romanesque  que  parce 
qu’il  y avait  été  amené  peu  à peu  par 
les  questions  singulières  qu’on  lui  avait 
adressées,  et  que  dès-lors  il  soutint  ce 
rôle  , malgré  les  contradictions  cho- 
quantes qui  se  trouvaient  dans  ses  as- 
sertions. Insensiblement  le  mensonge 
et  la  dissimulation  devinrent  chez  cet 
individu  une  habitude,  et  le  portèrent 
à tromper  celui-là  même,  qui  voulait  se 
charger  de  loi.  Contre  ces  inculpations 
de  lord  Stanhope,  l’ancien  maître  de 
Hauser,  M.  Daumer,  prit  la  défense 
de  son  élève,  en  qui  il  n’avait  jamais 
remarqué  rien  qui  ressemblât  à la 
fourberie.  Depuis  ce  temps  l’opinion 
publique  flotte  incertaine  ; on  ne  sait 
plus  s il  faut  plaindre  ou  accuser  l’hom- 
me énigmatique  qui  s'est  montré  et  qui 
a disparu  d’une  manière  si  singulière. 
Ce  qu'il  y a encore  d’étonnant , c’est 
l'inertie  et  la  mollesse  de  la  police 
bavaroise  dans  cette  affaire.  Elle  cessa 
bientôt  les  poursuites;  les  actes  de 
l’enquête  furent,  à ce  qu’il  paraît,  em- 
portés d’Anspach,  et  rien  ne  fut  plus 
tenté  pour  éclaircir  le  mystère , ce  qui 
a fait  supposer  à des  personnes  ombra- 
geuses qu'elle  a eu  des  motifs  pour  se 
ralentir  dans  l’exerciee  de  ses  devoirs, 
et  pour  tenir  secrets  les  résultats  de  ses 
recherches.  Outre  les  ouvrages  cités,  il 
a été  publié  une  Histoire  (le  G.  Hau- 
ser par  le  docteur  Frey , 1834.  Ce  sujet 
d’ailleurs  a donné  lieu  à un  grand  nom- 
bre de  notices  biographiques  et  d'arti- 
cles de  journaux,  entre  autres:  Gas- 
pard Hauser,  ou  P Homme  mysté- 
rieux ; Notice  sur  cei  infortuné  qui 
a passé  les  seize  premières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  cachot  obscur, 
brochure  in-8°  d’un  quart  de  feuille, 
1 v .'  * 
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Lyon,  1834.  En  1838,  on  a fait  de 
Gaspard  Hauser  le  héros  de  deux  mé- 
lodrames joués  sur  les  théâtres  des  bou- 
levarts  à Paris.  D — G. 

HAUSSM  AIVIV(Jean-Michf.l), 
chimiste  et  manufacturier,  né  à Col- 
mar, le  4 février  1749,  était  fils  d’un 
apothicaire  qui,  le  destinant  à lui  suc- 
céder, l’envoya  d’abord  à Genève,  puis 
â Paris,  pour  y étudier  la  pharmacie; 
mais  il  avait  peu  de  penchant  pour 
celte  profession,  et  il  obtint  de  son  père 
la  permission  de  se  livrer  exclusive- 
ment à la  chimie  et  â la  physique.  Re- 
venu chez  ses  parents,  il  appliqua  en 
secret  aux  arts  industriels,  notamment 
à la  teinture  des  étoiles,  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  et  révéla  en- 
suite à sa  famille  les  heureux  résultats 
de  cette  tentative.  Alors  son  frère  aî- 
né, le  docteur  Chrétien  Haussmann , 
le  chargea  d’aller,  avec  un  autre  de  ses 
frères,  élever  à Rouen  une  petite  fa- 
brique d’indiennes  (1774).  L’entre- 
prise réussit  assez  bien,  mais  elle  ne 
pouvait  prendre  de  l’accroissement  sans 
de  fortes  dépenses.  La  famille  Hauss- 
mann préféra  créer  un  établissement  du 
même  genre  au  Logelbach,  près  Col- 
mar. Jean-Michel  y fut  appelé;  et 
bientôt  il  s’aperçut  avec  chagrin  que  sa 
teinture  de  garance , si  brillante  à 
Rouen,  n’était  là  que  d’un  rouge  terne, 
uoiqu’il  employât  les  mêmes  procédés 
e fabrication,  et  que  la  matière  fût  de 
la  même  qualité.  Après  bien  des  re- 
cherches et  des  expériences,  il  reconnut 
enfin  que  l’eau  seule  causait  cette 
différence;  que  l’eau,  à Rouen,  conte- 
nant des  parties  calcaires , sature  tout 
naturellement  un  acide  qui  se  trouve 
dans  la  garance  et  qui  nuit  à la  colo- 
ration, tandis  qu’au  Logelbach,  l’eau, 
dépourvue  de  cette  propriété  calcaire, 
a besoin  d'une  addition  de  craie  pour 
opérer  le  même  effet.  Cette  décou- 
verte assura  la  prospérité  de  l’établis- 
sement, et  elle  a rendu  un  service  inap- 


réciable  aux  autres  manufacturiers 
'Alsace.  Les  désastres  de  la  révolution 
enlevèrent  à Haussmann  une  grande 
partie  de  la  fortune  qu’il  avait  si  labo- 
rieusement acquise  ; mais  il  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  par  une  activité  sou- 
tenue il  remit  sa  fabrique  dags  l’état 
le  plus  florissant.  En  relation  avec  La- 
voisier, Fourcroy,  Chaptal,  et  notam- 
ment avec  Berthollet  (Voy.  ce  nom, 
LVIII,  126),  il  fut  le  premier  à 
mettre  en  usage  la  méthode  de  blanchi- 
ment, inventée  par  ce  célèbre  chimiste. 
L’emploi  qu’il  fit  aussi  le  premier,  dans 
son  pays,  de  l'acide  oxalique  de 
Scheele,  chimiste  suédois,  pour  l’im- 
pression des  mouchoirs  et  indiennes, 
mérita  d’être  appelé  fabrication  nou- 
velle. C’est  à Haussmann  qu’on  doit 
l’introduction  en  France  du  bleu  an- 
glais, dit  faïence.  C’est  lui  aussi  qui, 
le  premier,  fixa  le  prussiatedcfer,  ou 
bleu  de  Berlin,  sur  les  toiles  de  coton 
et  de  lin  (1).  Vers  la  fin  de  1812,  à la 
suite  de  nombreux  essais  , il  parvint  à 
fixer  sur  la  laine  ce  même  prussiate  de 
fer,  de  manière  à produire  toutes  les 
nuances  de  bleu.  11  acquérait  par  là 
des  droits  au  prix  considérable  que 
Napoléon,  en  conséquence  de  son  sys- 
tème de  blocus  continental,  avait  pro- 
posé pour  la  teinture  des  draps  en  bleu, 
sans  indigo  ; et  ses  amis,  triomphant 
de  sa  modestie,  allaient  faire  des  dé- 
marches en  sa  faveur,  lorsque  la  chute 
de  l’empire  rendit  cette  découverte  à 
peu  près  inutile. En  1817,  sentant  lebe- 
soin  du  repos,  il  confia  la  gestion  de  sa 
manufacture  à ses  fils  et  à ses  gendres , 
sans  cesser  pourtant  de  s’occuper  des 
sciences  chimiques  et  physiques,  qui 
avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible. 


(l)  M.  Raymond,  professeur  h Lyon . obtint 
une  gratification  de  8,ooo  fr.  et  la  croix  de  la 
I/ég»on-d’Honneur,pour  avoir  fixé  le  prussiate 
de  for  sur  la  soie  (couleur  désignée  sous  le  nom 
de  bleu  RaymondL  Cependant  on  a dit  que  ce 
procédé  avait  été  découvert  antérieurement  par 
Haussmann. 
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Dans  ses  dernières  années,  il  s’était  re- 
tiré à Strasbourg , où  il  mourut  le  1 6 
déc.  1824.  Un  discours  prononcé  à 
ses  funérailles,  par  M.  Beck,  pasteur 
protestant,  au  Temple-Neuf,  a été  im- 
primé, Strasbourg,  1824,in-8°.Hauss- 
mann  appartenait  à plusieurs  sociétés 
académiques,  et  joignait  aux  travaux 
pratiques  le  talent  d’écrire.  Il  a laissé 
sur  la  théorie  de  son  art  des  mémoires 
et  des  notices  insérés  dans  les  anciennes 
Annales  de  chimie,  dans  le  Journal 
de  physique  de  La  Métherie,  1787- 
1806,  dans  le  Journal  des  mines, 
1810-1815,  entre  autres:surla  dis- 
solution de  F indigo  ; sur  la  teinture 
des  fils  de  coton  en  rouge  d’Andri- 
nople  ; sur  V inflammation  spontanée 
des  huiles  siccatives  ; sur  la  fixation 
du  prussiate  de  fer  sur  lin  et  coton, 
et  la  teinture  de  mars  alcaline  de 
S thaï;  sur  la  teinture  par  les  disso- 
lutions cF étain  et  les  oxides  colorés 
de  ce  métal.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort , Haussmann  avait  envoyé  à M. 
Gay-Lussac  un  mémoire  sur  la  forma- 
tion des  diamants,  et  sur  les  moyens 
que  l’art  pourrait  employer  pour  es- 
sayer d’en  produire.  Z. 

HAUTEFORT.  Voy.  Schom- 
berg  , XLI , 223 , et  Surville  , 
XUY  235. 

HAUTERIVE  (Alexandre- 
Maurice  Blanc  de  Lanautte  , 
comte  d’),  l’un  des  plus  célèbres  po- 
litiques-consultants de  ce  siècle,  et 
qui  a eu  l’honneur  de  rédiger  pour 
la  France  soixante-deux  traités  poli- 
tiques et  commerciaux,  naquit  à As- 
pres-les-Corps  (Hautes-Alpes),  le  14 
avril  1754.  Il  était  issu  d’une  famille 
noble,  attachée  anciennement  au  ser- 
vice d’honneur  du  connétable  de  Les- 
diguières,  et  dont  une  partie, qui  n’avait 
pas  conservé  de  richesses , s’était  vue 
contrainte  de  se  livrer  , dans  ses  mo- 
destes propriétés,  aux  travaux  de  l’a- 
griculture. Comme  Hauterive  a laissé 


des  mémoires  qu’il  nous  a été  donné  de 
consulter,  nous  pouvons  insérer  ici 
quelques  détails  sur  l’éducation  qu’il 
reçut  et  sur  les  fruits  précieux  qu’il  en 
sut  retirer , à la  suite  de  nombreux 
travaux.  Une  vie  mêlée,  pendant  qua- 
rante-six  ans,  aux  évènements  qm  se 
sont  succédé  en  Europe,  sous  le  règne 
paternel  de  Louis  XVI , sous  le  des- 
potisme de  la  Convention  et  l’admi- 
nistration quelquefois  heureuse  du  Di- 
rectoire : une  vie  qui  embrassa  tout  le 
temps  de  la  domination  de  Napoléon, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  restau- 
ration sous  Louis  XVIII,  et  qui  ne  s’é- 
teignit que  le  jour  même  où  expira  l'au- 
torité de  Charles  X , va  présenter 
une  sorte  d'explication  des  affaires 
les  plus  secrètes  qui  s'accumulèrent  à 
travers  ce  long  période  d’années.  Mau- 
rice , le  second  de  treize  enfants , fut 
mis  en  pension  chez  un  curé  voisin  qui 
avait  trois  sœurs.  Celles-ci,  ayant  été 
convenablement  élevées  à Grenoble , 
lui  donnaient  des  leçons  de  français  et 
d’écriture.  Le  principal  objet  qui  attira 
d’abord  son  attention,  fut  le  spectacle 
des  pins  qui  couvraient  les  montagnes  * 
dont  le  presbytère  était  entouré.  La 
projection  horizontale  des  branches  de 
ces  arbres  majestueux,  leur  forme  py- 
ramidale, l’utilité  de  leur  feuillage, 
celte  élévation  imposante , malgré  la- 
quelle ils  bravent  les  vents  et  les  hi- 
vers, plongeaient  notre  jeune  obser- 
vateur dans  un  sentiment  d’admiration. 
Plus  tard,  il  prétendait  qu’il  devait  à 
lui  seul  ces  premiers  efforts  de  sa  rai- 
son. « C’est  ainsi,  disait- il , que  l’es- 
« prit  se  cultive  lui- même  : car  l’ad— 

« miration  spontanée  est  un  sentiment 
« déjà  perfectionné.  La  stupide  inat- 
« lenlion  de  l’homme  sans  culture,  et 
« l’enthousiasme  d’une  imagination 
« ardente , sont  les  deux  extrêmes  de 
« l’échelle  du  perfectionnement  de  la 
« civilisation  humaine.  » Près  d’As- 
pres-les-Corps , il  avait  existé  autrefois 
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une  chartreuse  : « Pourquoi  ne  serais- 
«.  je  pas  chartreux,  » dit  un  jour  Mau- 
rice à son  père  ? Mais  celui-ci  se  souve- 
nait d’avoir  été  élevé  dans  un  collège 
de  l’Oratoire.  Là  il  avait  rencontré 
une  singulière  bienveillance  chez  un  P. 
Piron,  frère  du  poète;  pourM.  de  La- 
nautte,  l’Oratoire  et  le  P.  Piron  étaient 
les  merveilles  du  Dauphiné.  Maurice , 
par  esprit  d’imitation,  montra  le  désir 
d’être  élevé  dans  un  collège  de  l’Ora- 
toire. Il  y passa  les  quinze  premières 
années  qui  suivirent  son  enfance,  et  il 
y fut  préservé  des  écueils  qui,  dans  ce 
siècle,  un  des  plus  dépravés  de  l’his- 
toire de  tous  les  temps,  se  multipliaient 
pour  les  diverses  classes  sociales,  sous 
les  pas  des  jeunes  gens.  Il  y souffrit  tou- 
tes sortes  de  privations,  il  apprit  à n’en 
craindre  aucune,  il  y contracta  le  goût 
et  le  besoin  du  travail,  il  y étudia  l’art 
d’être  heureux  à peu  de  frais.  En  1768, 
il  avait  commencé,  à peine  âgé  de  qua- 
torze ans,  son  cours  de  philosophie.  Le 
P.  Duverdier,  supérieur  de  l’Ecole  mi- 
litaire .de  Vendôme , lui  témoigna  la 
tendresse  du  meilleur  parent.  Là  des 
lectures,  la  plume  à la  main,  amassè- 
rent dans  sa  tète  une  lcule  d’idées  qui 
ensuite  servirent  à toutes  les  dépenses. 
A Provins,  il  trouva  deux  cousines  que 
leur  rang  et  leurs  vertus  plaçaient  dans 
les  premières  sociétés  delà  ville;  mais 
alors  l’entrainement  de  la  dissipation  et, 
le  croirait-on  ? de  la  poésie,  envahirent 
trop  exclusivement  la  pensée  du  disci- 
ple de.iant  d'hommes  sérieux.  A Riom, 
il  composa  des  chansons,  des  vers  pour 
les  personnes  à la  mode.  Les  Auver- 
gnats ne  se  montraient  pas  des  juges 
sévères.  Une  injonction  des  supérieurs 
exila  Maurice  à Bourges  : il  s’abandon- 
ûait  au  plus  vif  désespoir,  lorsqu’un  ex- 
jésffite.Je  P.  Berthier,  malgré  le  peu 
d’affinité  des  deux  ordres,  le  consola  et 
le  ramena  à l’étude.  A cette  époque,  il 
eut  le  bonheur  d’apprendre  qu’un  de 
ses  jeunes  frères  avait  été  reçu,  àV ersail- 


les,  dans  une  des  compagnies  des  gardes- 
du-corps.  Envoyé  à Tours,  en  1779, 
Maurice  reprit  les  chansons  , quoique 
déjà  professeur  depuis  quelque  temps, 
mais  sans  être  engagé  et  sans  avoir 
l’intention  de  s’engager  jamais  dans  les 
devoirs  de  la  prêtrise.  Une  circonstan- 
ce imprévue  vint  changer  tout  à coup 
cette  vie  équivoque,  et  substituer  un 
plan  de  conduite  et  des  relations  toutes 
différentes , à cette  sorte  d’existence 
qui  n’était  pas  généralement  approuvée 
par  la  sévérité  des  premiers  supérieurs. 
Maurice  ne  recevait,  à titre  de  profes- 
seur, que  la  nourriture  et  cent  soixante 
livres  tournois  par  an.  Ces  minces 
émoluments,  cet  état  d’ho.mme  de  col- 
lège assujetti  à la  contrainte , sous  un 
costume  grave  et  d’une  triste  apparen- 
ce, faisaient  naître  dans  son  esprit  le 
projet  de  secouer  un  tel  joug.  Le  bruit 
se  répand  que  le  duc  de  Choiseul  doit 
quitter  Chanteloup(1780)  pour  venirà 
Tours,  exécuter  en  qualité  de  gouver- 
neur quelques  commandements  du  roi. 
La  duchesse  de  Choiseul  ne  manquera 
pas  d’accompagner  son  mari  ; tous  deux 
assisteront  à une  distribution  de  prix 
dans  le  collège  : il  faut  complimenter 
ces  illustres  personnages.  Le  duc  de 
Choiseul  est  à Chanteloup  plus  qu’un 
premier  ministre,  la  duchesse  de  Choi- 
seul est  un  ange  de  bonté,  de  grâces,  et 
de  rare  bienfaisance  (l).D’un  commun 
accord,  le  collège  tout  entier  confie  à 
Maurice  l’honneur  d’adresser  un  dis- 


cours de  réception.  Ce  discours  est 
composé  , mais  il  n’est  communiqué 
qu’à'  un  seul  des  pères  qui  se  montre 
content.  A peine  Maurice  a-t-il  dit 
quelques  paroles , que  la  duchesse  est 
vivement  émue,  comme  si  elle  ne  savait 
pas  tout  ce  que  ses  vertus  devaient  in- 
spirer d’heureuses  pensées  à l’orïteur. 
L’abbé  Barthélémy,  ancien  élève  de 
l’Oratoire,  ami  du  duc  de  Choiseï;!,  £t 

(ï)  Ce  caracière  se  reproduit  aujoi 
la  duchesse  de  Blacas. 

f 

* . ' . 


mr d’hui  duos 


* 

f. 


• » 


* 


HAU 


HAÜ 

assis  à côté  de  lui , le  regarde  avec  at- 
tendrissement : le  duc  improvise  une 
réponse  obligeante  pour  le  jeune  pro- 
fesseur qui  est  invité  à venir  souvent  à 
Chanteloup.  Là  il  est  admis  dans  la 
familiarité  du  grand  homme  d’état, 
il  voit  souvent  l’abbé  de  Périgord  , 
Gérard  de  Rayneval  ; il  converse 
avec  les  littérateurs  les  plus  re- 
nommés de  l’Europe.  Louis  XVI 
pensait  à donner  au  duc,  qui  lui  avait 
adressé  quelques  conseils  dont  il  était 
satisfait,  un  témoignage  d’intérêt  écla- 
tant, en  nommant  à l’ambassade  de 
Constantinople  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier , son  neveu.  Hauterive  est 
désigné  pour  accompagner  l’ambassa- 
deur, en  qualité  de  gentilhomme  d’am- 
bassade. 11  fera  partie  de  la  suite  avec 
l’abbé  Delille , avec  Lechevalier,  Cas- 
sas, et  Fauvel  qui  a déjà  voyagé  dans 
le  Levant  à la  suite  du  comte  de  Choi- 
seul.  En  attendant  le  départ,  Haute- 
rive  (1784)  ira  passer  l’hiver  à Paris, 
chez  l’abbé  Barthélemy,  où  il  fera  con- 
naissance avec  Suard,  avec  M.  Pas- 
toret  ; il  composera,  pour  se  rendre 
agréable  à la  reine  Marie- Antoinette  , 
une  oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse, 
il  fréquentera  des  sociétés  choisies  , il 
deviendra  un  des  partisans  de  Mesmer, 
sans  cependant  se  montrer  un  croyant 
ridicule.  A cette  même  époque , ayant 
été  présenté  chez  Mml  de  Marchais, 
belle  et  spirituelle  veuve  d’un  intendant 
de  marine,  conseiller  d'état,  qui  lui  avait 
laissé  de  grands  biens,  il  refusa,  mal- 
gré quelques  instances , de  l’épouser , 
ne  voulant  pas  devoir  son  bien-être  à 
une  personne  riche  qu’il  aimait  cepen- 
dant , et  dont  il  ne  se  croyait  pas  di- 
gne , parce  qu’il  ne  possédait  encore 
que  de  très-faibles  moyens  d’existence; 
alléguant  d’ailleurs  qu’il  ne  se  trouvait 
pas  assez  de  mérite  pour  s’unir  à une 
dame  [si  distinguée  par  scs  charmes  et 
par  son  esprit.  Mais  déjà  M.  de  Ver- 
gennes  a remis  les  instructions  à l’am- 
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bassadeur  : le  bâtiment  de  guerre  qui 
portera  l’ambassade  est  prêt  à Toulon. 
Hauterive  est  embarqué;  il  descend  à 
Athènes  qui  lui  est  expliquée  par  Fau- 
vel ; il  séjourne  quelque  temps  à Smy'r- 
ne,  et  enfin  il  arrive  à Constantinople. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  somp- 
tueux banquet  donné  par  le  grand-visir 
en  l’honneur  de  l’ambassadeur  du  Pa- 
dischàh  de  France  f il  y avait  quatre 
tables  ; à chacune  devaient  s’asseoir 
quatre  personnes.  Hauterive  eut  l’hon- 
neur d’être  appelé  à celle  du  De/ter- 
dur  (ministre  des  finances),  où  l’on 
servit  au  moins  quatre-vingts  plats,  et  il 
reconnaît  qu’il  eut  la  curiosité  de  goû- 
ter de  presque  tous,  mais  que  ce  fut  le 
seul  acte  de  gourmandise  qu’il  commit 
pendant  toute  sa  vie  diplomatique.  De- 
puis la  fin  de  la  traversée , M.  de 
Choiseul,  en  plaisantant,  avait  prié 
Hauterive,  habituellement  plus  sobre 
qu’au  dîner  du  grand-visir , d’être  le 
gouverneur  chargé  de  prendre  soin  de 
la  santé  de  l’abbé  Delille.  L’académi- 
cien souffrait  d’une  inflammation  dans 
les  yeux,  et  déjà  sa  vue  commençait  à 
s’affaiblir.  Hauterive  ordonna  , de  son 
autorité  médicale,  qu’il  savait  rendre 
polie  et  gracieuse,  que  Delille  fut  privé 
de  café  pendant  plusieurs  mois.  Le 
maître  d’hôtel  obéissait  aux  prescrip- 
tions du  gouverneur,  et  Delille  sem- 
blait se  résigner  à la  volonté  de  son 
ami , mais  on  remarqua  bientôt  que 
tous  les  jours,  après  dîner,  il  se  ren- 
dait à Constantinople  avec  un  janis- 
saire de  l’ambassade  pour  s’y  abreuver 
en  secret  du  plus  brûlant  moka , de 
cette  liqueur  divine  qu’il  a si  bien 
chantée , 

Qui  manquait  à Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 

Ce  fut  en  vain  qu’on  interrogea  le  ja- 
nissaire, qu’on  lui  défendit  de  suivre 
le  poète.  Cet  homme  avait  pris  le  dian- 
tre de  l’Imagination  pour  un  insensé, 
doux , sans  fureur , dont  la  loi  de 
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Mahomet  lut  prescrivait  d’accomplir  en 
tous  points  la  volonté  : « Quand  il  est 
« avec  moi  dans  la  barque,  dit  le  pieux 
« musulman , il  lève  ta  tête  au  ciel  ; 
« il  apostrophe  le  soleil  en  partant  , 
« et  les  étoiles  à son  retour;  il  se 
« lève  brusquement,  il  parle  seul 
« dans  son  langage  , qui  n’est  pas 
« si  simple  que  le  vôtre,  il  étend  les 
« bras;  il  contemple  successivement 
« les  deux  rives  ; il  y a toujours  pour 
« lui  dans  la  barque  d’autres  person- 
« nés  que  moi  et  les  rameurs...  Si 
« vous  saviez  avec  cela  combien  il  est 
« bon,  généreux  et  bienfaisant  ! Il  fait 
« des  aumônes  au  premier  venu  , il 
« caresse  les  chiens  les  plus  mé- 
« chants...»  — Hauterive,  quand  il 
avait  quitté  Tours,  pour  suivre  M.  de 
Choiseul  , ne  jouissait  , comme  nous 
l’avons  dit,  que  d’un  traitement  de  cent 
soixante  livres.  M.  de  Vergennes  lui 
en  atait  accordé  un  de  douze  cents 
livres  ; mais  la  fortune  ne  devait 
pas  s’arrêter  à cette  faveur.  Il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l’hospodar  de  Mol- 
davie , aux  appointements  de  quinze 
mille  livres.  La  France  n’entretenait 
pas  un  agent  diplomatique  en  Mol- 
davie ; avec  le  consentement  de  la 
Porte  ottomane,  et  du  souverain  de 
cette  principauté,  elle  y envoyait  un 
Français  qui,  sous  le  titre  de  secrétaire, 
prenait  soin  de  la  politique  du  prince  , 
et  l’entretenait  dans  des  sentiments 
d’attachement  au  roi.  Le  10fév.l785, 
Hauterive  écrit  à M.  de  Vergennes 
que  les  regrets  de  se  séparer  de  M.  de 
Choiseul  ne  sont  adoucis  que  par  l’es- 
pérance de  justifier  son  suffrage  et  de 
mériter  ses  bontés.  M.  de  Vergennes 
lui  répond  le  21  mars  : « Soyez  assu- 
« ré,  monsieur,  que  je  serai  instruit  de 
« vos  services  et  à portée  d’en  rendre 
« compte  au  roi,  pour  vous  procurer 
« un  jour  les  récompenses  qu’on  n’a 
« pas  refusées  à ceux  de  vos  prédéces- 
« seurs  qui  se  sont  bien  conduits.  » 


Hauterive  dirigeait  la  correspondance 
politique  de  l’hospodar.  Les  Turcs  ont 
l’habitude  d’appeler  la  Moldavie  et  la 
Valachie  les  deux  yeux  de  la  Turquie 
sur  V Europe.  Jamais  ces  yeux  ne  s’é- 
taient fixés  avec  plus  d'attention  sur  les 
affaires  de  la  France,  de  l’Angleterre 
et  de  la  Russie  ; jamais  un  homme  plus 
accoutumé  aux  méditations,  à la  science 
des  calculs  de  la  raison  et  de  la  sagesse, 
n’avait  été  mieux  préparé  à servir  à la 
fois  la  Turquie  et  la  France.  Mais  les 
premiers  orages  qui  allaient  troubler  la 
tranquillité  du  monde  noircissaient 
l’horizon.  Hauterive  d’ailleurs  eut 
quelques  dégoûts.  Il  perdait  presque  sa 
liberté.  Confiné  dans  un  château  aux 
environs  de  la  résidence,  il  ne  pouvait 
communiquer  avec  aucun  voyageur. 
L’ennui  et  la  nostalgie  l’accablèrent  à 
la  fois  ; il  demanda  à revenir  en  Fran- 
ce, etM.  de  Montmorin,  nouveau  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  lui  en  ac- 
corda la  permission.  Il  eut  le  désir  de 
voir  Berlin  en  revenant  à Paris.  Arrivé 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  sa  pre- 
mière idée  fut  d’aller  chez  un  libraire, 
demander  des  livres  français  : il  trouva 
dans  la  boutique,  où  il  était  entré  à mi- 
di, un  homme  âgé  d’à  peu  près  quarante 
ans.  Dès  les  premiers  mots,  Hauterive 
reconnut  un  compatriote.  Celui-ci  ai- 
mait à parler;  il  subjugua  bientôt  son 
interlocuteur  par  la  magie  de  son  lan- 
gage. Après  l’avoir  entretenu  d’Os- 
tende  relevé,  de  fEscaut  rouvert,  des 
Prussiens  et  de  Joseph  II,  il  interro- 
gea Hauterive  sur  l’Orient.  L’entretien 
avait  tellement  captivé  les  voyageurs  , 
ils  étaient  si  contents  l’un  de  l’autre, 
qu’ils  ne  pouvaient  passe  quitter, La 
femme  du  libraire  faisait  quelques  dé- 
monstrations pour  annoncer  que  toute 
la  ville  deBerun  avait  dîné  depuis  long- 
temps, que  le  spectacle  allait  commen- 
cer, qu’une  telle  insistance,  une  telle 
satisfaction  réciproque  devaient  avoir 
une  fin  : le  libraire  se  décida  à les  inter- 
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rompre.  Us  se  séparèrent  sans  St  nom- 
mer l'un  à l’autre,  et  pour  ne  plus  se 
revoir.  Hauterive  partait  le  soir  même. 
L’homme  dont  la  conversation  l’avait 
tant  intéressé,  et  à qui  la  sienne  avait 
été  si  agréable , était  le  célèbre  Mira- 
beau.La  veuve  belle,  riche  et  spirituelle, 
qui  avait  été  si  tendrement  aimée  du  di- 
plomate que  lui  avait  enlevé  l’ambassa- 
deur en  Turquie,  résidait  encore  à Pa- 
ris ; mais  si  elle  était  restée  riche  et 
spirituelle  , hélas  ! elle  n’était  plus 
belle  : la  petite  vérole  avait  ravi  sa 
fraîcheur , grossi  ses  traits  et  fait  dis- 
paraître toutes  ces  grâces  dont  les  fem- 
mes les  plus  sages  sont  si  fières  et  si 
heureuses.  Dans  cet  état  déplorable,  si 
elle  conservait  les  mêmes  sentiments 
.de  préférence,  que  de  motifs  n’avait- 
elle  pas  pour  craindre  que  Maurice  ne 
voulût  pas  associer  son  sorti  celui  d’u- 
ne personne  si  cruellement  privée  du 
don  de  plaire  par  les  charmes  de  la  fi- 
gure ! Des  amis  intervinrent  : après 
s’être  assurés  de  la  constance  de  la  veu- 
ve, ils  interrogèrent  Hauterive.  Il  ré- 
pondit noblement  que  cette  laideur  le 
mettait  plus  à son  aise  , que  l'atta- 
chement de  sa  femme  lui  suffirait,  et 
il  épousa  madame  de  Marchais.  Se 
voyant  riche  , il  vint  au  secours  de 
son  frère,  qui  avait  été  licencié  i Ver- 
sailles en  1789,  après  avoir  couru 
quelques  dangers  pour  la  défense  du 
roi  et  de  la  reine.  Aimant  avec  passion 
l’étude,  Maurice  acheta  beaucoup  de 
livres,  lut  avec  avidité  les  ouvrages  clas- 
siques qui  avaient  échappé  à ses  recher- 
ches, et  commenta  nos  plus  célèbres  his- 
toriens. Cependant  il  ne  négligea  pas 
ses  amis  ; retiré  dans  une  terre  de  sa 
femme,  il  leur  écrivait  souvent.  La  let- 
tre de  l’abbé  Barthélemy,  en  date  du 
18  mai  1790  , que  nous  allons  rap- 
porter, prouve  toute  l’affection  quil 
témoignait  à Hauterive,  et  en  même 
temps  va  servir  à faire  connaître  sous 
quel  point  de  vue  l’illustre  auteur 
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d 'Anacharsis  Considérait  les  évène- 
ments de  la  révolution,  et  avec  quelle 
assiduité  religieuse  il  prodiguait  ses 
soins  aux  souffrances  de  l’admirable 
duchesse  de  Choiseul,  qu’il  avait  connue 
à Home  dans  ses  splendeurs  de  bien- 
faisante ambassadrice  , et  qu’il  ne  ces- 
sa de  vénérer  pendant  quarante  ans. 
« Oubliez-moi  , mon  cher  ami  , ou 
« plutôt  tuez-moi  ! car  je  préférerais 
« l'un  à l’autre.  Vous  m’avez  écrit 
« plusieurs  fois , et  mon  silence  ne 
« vous  a pas  découragé.  Vous  valez 
« mille  fois  mieux  que  moi.  Ce  qui 
« m’est  arrivé  en  cette  occasion  est  un 
« de  mes  péchés  originels.  Je  suis  bien 
« tendrement  attaché  àmesami$,etleur 
« souvenir  est  toujours  présent  à mon 
« cœur.  J’aime  à les  voir  tous  les  jours 
« et  à tous  les  moments.  Quand  ils  s’é- 
« loignent , ils  conservent  les  mêmes 
« droits  i mes  sentiments  ; mais  le  re- 
« gret  de  leur  absence  semble  empoi- 
« sonner  le  plaisir  que  j’aurais  de  leur 
« écrire.  Je  dis  ce  qui  m’arrive,  sans 
« prétendre  le  justifier.  Je  vous  féli- 
« cite  de  jouir  de  la  nature  :je  suis 
« condamné  à user  de  la  société,  qui 
« est  bien  dure  et  bien  cruelle  aujour- 
« d’hui.  Candide  aurait  de  la  peine  i , 
« se  persuader  que  nous  vivons  dans  le 
« meilleur  des  mondes.  Je  ne  suis  en- 
« touré  que  de  malheureux  ; je  n’en- 
« tends  que  des  plaintes  bien  fondées, 

« que  des  nouvelles  qui  font  frémir,  et 
« je  suis  assez  faible  pour  m’attendrir 
« sur  des  atrocités  qui  se  commettent 
« au  loin.  Les  âmes  fortes  qui  trou- 
« vent  qu’elles  sont  nécessaires,  ces 
« horreurs,  se  consolent  dans  cette 
« idée.  Mon  cher  ami,  croyez-moi,  le 
« genre  humain  est  un  grand  gueux  : 

« il  faut  vivre  loin  de  lui  pour  l’aimer. 

« C’est  le  parti  que  vous  avez  pris  ; je 
« vous  imiterais  si  j’en  étais  le  maître; 

« mais  deux  petits  obstacles  m’arrê- 
« tent.  Vous  savez  bien  qu’il  me  serait 
« impossible  d’abandonner  ma  malade 


« ([ai,  depuis  plus  dç  six  semaines, 

« souffre  des  douleurs  inouïes  dans  les 
« reinset  dans  les  entrailles.  Le  méde- 
« cin  croit  que  c’est  la  goutte,  c’est- 
« à-dire  qu’il  n’y  a pas  de  remède. 
« Voilà  le  premier  obstacle  ; voici  le 
« second  : vous  me  proposez  d’acheter 
« un  petit  hermilage;  mais  on  va  m'ô- 
te ter  tout  ce  que  j’avais,  et  je  ne  sais 
« pas  si  on  me  laissera  de  quoi  conscr- 
it ver  un  domestique.  Mes  neveux  se- 
« ront  dans  le  meme  cas  ; et  cependant 
« nous  n’avons  jamais  fait  de  mal  à 
« personne.  Au  reste,  rien  n’est  ter- 
« minë  encore.  Je  sais  seulement  que 
« le  comité  des  finances  réduit  environ 
tt  à la  moitié  les  places  de  la  Biblio- 
« thèque  , et  qu’il  ne  restera  peut- 
« être  rien  aux  anciens  titulaires  des 
« bénéfices;  tout  cela  conformément 
« aux  règles  de  la  justice,  et  pour  le 
« bonheur  de  la  postérité.  Adieu, 
« mon  cher  ami,  donnez-moi  sou- 
« vent  de  vos  nouvelles,  et  ne  vous 
« offensez  pas  de  ma  paresse.  Ne 
« vous  alarmez  pas  sur  mon  sort  : je 
« suis  fâché  de  vous  en  avoir  parlé; 
« je  le  suis  encore  plus  de  ce  qu’on  me 
« laisse  quelque  chose: je  ne  rougirais 
tt  pas  d'aller  de  porte  en  porte  tendre 
« la  main  comme  Bélisaire.  Vous 
« voyez  que  je  ne  suis  pas  modeste 
tt  dans  mes  comparaisons.  Metlez- 
« moi  aux  pieds  de  la  personne  que 
« vous  aimez  le  plus  et  dont  vous  êtes 
tt  le  plus  aimé.  » Mais  les  rentes 
étaient  mal  payées;  Hauterive  fut  obli- 
gé d’aliéner  la  terre  de  sa  femme,  qui 
ne  voulait  pas  qu’il  souffrit  un  seul  in- 
stant des  ravages  dont  la  révolution 
menaçait  toutes  les  fortunes.  Alors , 
plus  la  douleur  publique  fit  entendre  de 
plaintes,  plus  Hauterive  chercha  les 
moyens  de  l’adoucir;  il  composa  et 
publia  un  avis  au  gouvernement,  pour 
prédire  et  prévenir  une  famine;  et,  en 
effet,  ce  fléau  se  déclara  quelques  an- 
nées après.  Hauterive , effrayé  par  les 


approches  de  la  misère,  qu’il  redoutait 
surtout  pour  sa  femme,  et  encouragé 
par  des  témoignages  de  satisfaction 
qu’il  avait  reçûs  à la  suite  de  ses  ser- 
vices en  Moldavie,  résolut  de  deman- 
der au  roi  Louis  XVI  une  place  quel- 
conque dans  la  carrière  politique,  ou 
dans  la  carrière  consulaire.  Le  24 
février  1792 , il  écrivit  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  de  Lessart, 
qu’il  avait  confié  à de  favorables  dis- 
positions et  aux  bons  offices  de  ses 
amis , les  intérêts  de  son  ambition , 
plus  zélée  qu’impatiente;  et  il  se  re- 
commandait du  duc  de  Choiseul , de 
Barthélemy  et  du  chevalier  de  Chastel- 
lux , l'un  ae  ses  constants  protecteurs. 
Les  opinions  de  Mme  d’Hauterive, 
tant  qu’elle  avait  tenu  un  salon  brillant 
à Paris,  l'avaient  mise  en  rapports  fré- 
uenlsavec  quelques  disciples  du  baron 
'Holbach  : M.  de  Choiseul  était  mort 
depuis  long-temps;  Barthélemy  ne 
vivait  plus  en  quelque  sorte  que  pour 
sa  malade,  qui  était  destinée  à aller , 
six  mois  après,  pâle , dévorée  par  les 
souffrances,  chancelante  et  soutenue 
par  le  bras  d’un  ami  courageux,  rede- 
mander son  vieux  consolateur  aux  bour- 
reaux de  septembre  qui , il  faut  le 
dire , car  on  doit  la  justice  même  aux 
bourreaux,  rendirent  ce  vieillard  aux 
pleurs  de  l’ amitié  et  de  la  reconnais- 
sance. LouisXVI  conservait  un  sou- 
venir d’estime  et  d’obligeance  pour 
Chastellux  ; mais  ce  sentiment  était 
effacé  par  des  préoccupations  péni- 
bles ; d’ailleurs  M.  de  Lessart  n’a- 
vait pas  assez  de  temps  pour  tout  voir, 
pour  tout  lire  ; ces  raisons  réunies 
portèrent  malheur  à la  demande  du 
solliciteur.  Dans  ces  circonstances,  où 
le  monarque  et  sa  famille  couraient 
de  si  terribles  dangers,  la  pétition 
d’Hauterive  fut  écartée  par  le  conseil 
d’un  commis  ; injuste  sévérité  ! Le  10 
août  était  survenu  avec  ses  fureurs. 
Hauterive  n'avait  pas  pour  principe 
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que  l’émigration  fût  utile  ; cependant 
un  jour  il  défendra  les  émigrés.  Il  resta 
à Paris.  Voici  comment  il  rapportelui- 
même  les  évènements  dont  il  fut  témoin 
près  de  la  prison  de  la  Force.  Dans 
son  journal,  à la  date  du  2 septembre 
1825  , il  s’exprime  ainsi  : <■  Jour 
« d’horrible  mémoire  ! Je  ne  veux , 
« je  ne  puis  rien  faire  sous  l’impres- 
« sion  de  cet  exécrable  souvenir.  » Le 
3 sept.,  il  se  décide  à parler  de  ces 
abominables  journées  : « J’avais  alors 
« trente-neuf  ans.  Je  ressentis  au  mo- 
« ment  où  j’appris  les  crimes  qui  se 
u commettaient  à deux  cents  pas  de 
« moi,  les  mêmes  angoisses  que  j’avais 
« souffertes  vingt-deux  jours,  aupara* 
« vant,  lors  de  la  funeste  journée  du 
« 10  août.  Mon  cœur  se  souleva  cora- 
« me  si  j’avais  été  témoin  de  l’eflroya- 
« ble  catastrophe.  On  me  mit  au  lit  : 
« je  venais  de  rejeter  de  la  bile  verte 
« par  torrents.  Cette  crise  me  soula- 
« gea.  Le  10  août,  les  craintes  étaient 
« différentes.  Le  roi  avait  tant  de  fois 
« échappé  à l’assassinat  ! Nous  nevou- 
« lions  pas  renoncer  à quelque  espé- 
« rance.  Au  2 septembre,  quand  la 
« mort  était  sous  les  yeux  de  tout  le 
« monde , il  en  fut  autrement  : j’ha- 
« bitais  alors  une  maison  dans  une 
« rue  contiguë  à la  Force.  Ony  mas- 
« sacra  depuis  le  matin  jusqu’au  len- 
« demain.  Lorsque  je  pus  me  lever,  le 
« repos  m’étouffait  ; je  ne  tenais  plus 
« à la  vie.  Vivre  dans  un  tel  temps 
« me  semblait,  aux  yeux  de  l’avenir, 
« une  complicité  des  crimes  du  pré- 
« sent.  Nous  avions  pour  portier  un 
« sergent  aux  Gardes-françaises,  vieux 
« scélérat  qui  la  veille  avait  endoctriné 
« mes  gens.  Je  sortis  pour  éviter  la  vue 
« de  la  femme  de  chambre  de  Mme 
« d'Hauterive  et  les  regards  de  notre 
« portier.  Je  ne  savais  où  j’allais.  Au 
« lieu  de  m’éloigner  de  laForce,  je  pris 
« ladirectioninêtnedela  rue  quiycon- 
« duisai  t . Plus  loin  sont  les  degrés  d’ une 
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« église.  Je  remarquai , sur  ces  degrés, 

« des  femmes  bien  mises  qui  se  levaient 
« sur  la  pointe  de  leurs  pieds  pour  voir 
« les  cadavres  qu’on  amassait  autour 
« de  la  place.  Ce  que  je  ne  concevrai 
« jamais,  c’est  qu’en  face  de  ce  son- 
« venir  il  y ait  encore  des  hommes  qui 
« ne  sont  ni  stupides  ni  méchants , et 
« qui  croient  au  principe  de  la  souve- 
« raineté  du  peuple.  Il  faut  ne  pas 
« savoir  ce  que  c’est  que  le  peuple,  et 
« ce  que  c’est  que  la  raison , pour 
« imaginer  que  les  idées  réveillées 
« par  ces  mots  soient  susceptibles  d’au- 
« cune  sorte  d’association.  Il  ne  peut 
« y avoir  ici  d’idée  générale,  prise  dans 
« un  sens  collectif:  le  peuple  est  un 
« assemblage  d’individus  ; mais  l’es- 
« prit  de  chacun  d’eux  , quand  ils  se 
« rapprochent  pour  se  réunir  et  faire 
« du  nombre,  ne  vient  pas  se  réunir 
« à celui  des  autres  pour  y faire  de  la 
« raison.  La  réunion  des  corps  con- 
« stitue  la  force;  mais  la  réunion  des 
« esprits  , dans  une  telle  classe , ne 
« conduit  souvent  qu’à  déraisonner 
« et  à ue  pas  s’entendre.  » Hauteri- 
ve , en  voyant  sa  femme  dans  la 
volonté  de  quitter  la  France  à tout 
prix,  pour  aller  soigner  quelques  re- 
couvrements en  Amérique,  laissa  des 
amis  solliciter  pour  lui  un  consulat  aux 
Etats-Unis.  Des  rapports  donnés  par 
lui  au  ministère  sur  les  intérêts  consulai- 
res avaient  excité  des  mécontentements 
chez  Brissot  ; mais  les  obstacles  que 
ce  conventionnel  opposa,  pour  détour- 
ner le  comité  diplomatique  d’offrir  un 
moyen  de  sortir  de  France  à des  hom- 
mes, disait-il,  sans  patriotisme  recon- 
nu, furent  surmontés,  et  Hauterive  se 
vit  nommer  consul  à New-York. 
Des  lettres  de  l’abbé  Barthélemy  lui 
souhaitent  un  heureux  voyage,  et  le 
félicitent  de  sa  délivrance.  Bientôt  le 
nouveau  consul,  dénoncé  à chaque  ar- 
rivée de  dépêches  par  des  propagan- 
distes envieux,  fut  destitué,  et  l’on 
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envoya  des  commissaires  chargés  de 
vérifier  sa  comptabilité  et  de  trouver 
des  prétextes  pour  le  perdre.  Ici  nous 
devons  nous  occuper  d’un  reproche 
fait  à Hauterive.  On  l’a  accusé  d'avoir 
excité  la  révolte,  d’avoir  entretenu  des 
pensées  de  bouleversement  et  d’anar- 
chie dans  l’esprit  des  Français  domici- 
liés en  Amérique  et  parmi  les  équipages 
des  bâtiments  de  guerre  nationaux.  Il 
ne  parle  pas  de  ces  accusations  dans 
ses  mémoires;  peut-être  les  a-t-il 
ignorées  : notre  devoir  est  de  ne  point 
les  passer  sous  silence.  La  peine  que 
mérite  toute  erreur  , toute  faiblesse  , 
doit  être  subie,  si  ces  erreurs,  si  ces 
faiblesses  sont  prouvées.  La  vérité  ne 
.peut,  ne  doit  jamais  arriver  tard;  il  ne 
lui  est  pas  permis  d'avoir  le  pied  boi- 
teux. Nous  avons  cherché  les  moyens 
de  la  faire  éclater  ; ces  moyens  se  sont 
trouvés  dans  une  foule  de  pièces  que 
ne  possède  pas  la  famille  Hauterive. 
Ces  pièces  ont  été  écrites  par  les  accu- 
sateurs et  par  l’accusé.  Nous  rendons  à 
•ce  dernier  sa  vie,  ses  actions,  ses  fautes, 
mais  aussi  ses  arguments  vigoureux,  les 
faits  dépouillés  de  faussetés.  Tout  est  là, 
les  complaisances,  les  phrases  du  jour, 
le  dictionnaire  du  mauvais  goût  de  ces 
temps  de  détresse  pour  la  raison  ; mais 
à côté  de  ces  nécessités  douloureuses, 
iü  y a aussi  ce  qui  n’a  pas  plié  le  ge- 
nou dans  l’élève  de  Duverdier , de 
BertHier,  .dans  le  jeune  publiciste  qui 
a^u  écouter  le  duc  de  Choiseul,  dans 
l’intrépide  compagnon  qui  a soutenu 
la  duchesse  , cette  noble  amie  , et  qui 
a .marché  avec  elle  sur  le  sol  baigné 
du  sang  des  prêtres,  pour  sauver  l'ab- 
bé Barthélemy  ; ces  pièces  enfin  of- 
frent l’exact  exposé  des  circonstances 
d’après  lesquelles  on  peut,  en  plaignant 
quelquefois  Hauterive  lancé  dans  le 
tourbillon  de  paroles  inconséquentes 
et  de  paradoxes  fastueux , juger  ce 
qu'il  avait  conservé  de  haut , de  fier , 
de  courageux  et  de  sage.  Les  comrnis- 
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saires  déclarèrent,  le  12  mai  1794, 
que  la  comptabilité  du  consul  incriminé 
était  juste  et  régulière,  et  qu’elle  con- 
statait la  patience , le  zèle , l’intégrité 
et  le  patriotisme  d’un  bon  citoyen.  Le 
ministre  plénipotentiaire  en  Amérique, 
Fauchet,  avait  été  chargé  de  l’exécu- 
tion de  l’ordonnance  concernant  Hau- 
terive; voici  comment  celui-ci  répond 
à Fauchet  le  17  mai.  On  tutoyait, 
dans  ce  temps-là,  surtout  les  fonction- 
naires: « J’ai  remis,  citoyen,  confor- 
« mément  à tes  ordres,  les  pièces  re- 
« latives  à la  reddition  de  ma  compta- 
« bilité  , au  successeur  que  tu  m’as 
« nommé,  et  qui  en  rendra  compte  au 
« conseil-général...  La  république  ne 
« t’aurait  pas  su  mauvais  gré  d’avoir 
« adouci  par  quelques  formes  la  sévérité 
« d’une  décision  qui  attire  plus  de  blâ- 
« me  à ses  auteurs  qu’à  moi.  Je  présu- 
« me  que  tu  contribueras  toi-même  à 
« éclairer  le  conseil  exécutif  sur  une 
« erreur  dont  les  conséquences  s’éten- 
« dent  au-delà  des  vues  personnelles  et 
« des  passions  de  quelques  individus... 
« Je  ne  te  dissimule  pas  l’opinion  que 
« je  me  suis  faite  du  rang  que  les  vertus 
« des  hommes  doivent  tenir  dans  l’ap- 
« prédation  de  leur  renommée;  le  pa- 
« triolisme  même  et  cette  persévé- 
« rance  courageuse  nécessaire  pour 
« conserver  les  prinripes  de  la  démo- 
« cratie,  doivent  céder  à l’inviolable 
« probité.  Je  pardonne  à l'ambition 
« de  ceux  qui  veulent  passer  pour 
« meilleurs  patriotes  que  moi  ; mais 
« je  ne  veux  pas  qu’il  y ait  un 
« homme  qui  ose  espérer  qu’on  le 
« croira  plus  honnête.  Désormais 
« mon  caractère  , à qui  je  dois  aussi 
« quelque  déférence,  me  défend  d’ac- 
« cepter  aucune  espèce  d’emploi  : je 
« serai  laboureur  pendant  la  paix , 
« et  soldat  pendant  la  guerre....  » 
Ou  retrouve  ici  les  formes  âcres 
des  temps  de  1794  , non  pas  nne 
ignorance  insolente  et  grossière , mais 
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Une  rudesse  convenue  , qui , obligée 
d’employer  les  familiarités  indispen- 
sables de  l’époque  , sait  toutefois  ne 
pas  s’abandonner  , et  s’apprête  à ne 
rougir  jamais  de  l’expression  d’aucun 
de  ses  sentiments.  Le  18  juin,  Hau- 
terive  transmet  à la  commission , rem- 
plaçant le  ministère  des  affaires  étran- 
ères , un  mémoire  où  l'on  remarque  un 
esoin  de  récrimination  contre  les  ac- 
cusateurs, à la  fois  énergique  et  géné- 
reuse. Le  même  jour,  le  consul  destitué 
adresse  une  lettre  à Barthélemy  et  à 
ceux  de  ses  anciens  amis  que  la  nou- 
velle de  ce  rappel  peut  affliger  : « Je 
« vous  envoie , leur  dit-il  , quel- 
« ques  détails  sur  ma  conduite  et  sur 
« les  circonstances  de  ma  destitution  ; 
« vous  verrez  que  je  suis  toujours  le 
« même  homme.  V ous  avez  tous  connu 
« les  faits  relatifs  à ma  nomination. 
« Vous  avez  su  que  je  fus  traversé  par 
« Brissot , qui  voulait  remplir  les  consu- 
« lats  d’Amérique  d’agents  dociles  à 
« la  direction  d’Hamilton  son  ami; 
« que  je  fus  contrarié  par  le  ministre 
« Genet,  qui,  membre,  ainsique  Bris- 
« sot,  d’un  comité  nommé  pour  dis- 
« culer  les  titres  des  candidats,  recula 
« de  trois  semaines  ma  nomination  au 
« consulat  de  New-York  ; vous  avez 
« su  que  la  résistance  du  ministre 
« Monge,  à ces  suggestions,  était  fon- 
« dée  sur  l’opinion  que  la  lecture  de 
« quelques  mémoires,  concernant  deux 
« objets  de  bien  public,  lui  avait  don- 
u née  de  moi;  vous  savez  que  je  partis 
« sous  l’atteinte  de  la  disgrâce  d’une 
« faction  alors  dominante,  et  de  la 
« jalousie  de  mon  chef  : cette  disgrâce 
<c  et  cette  jalousie  m’ont  suivi  dans  le 
» cours  de  mon  administration.... 
# Le  conseil  exécutif  fut  trompé,  en 
« me  comprenant  dans,  la  disgrâce 
« du  ministre  Genet  ; je  n’étais  pas 
« connu  dans  ce  pays  comme  un  des 
« moyens,  mais  comme  un  des  obs- 
« tacles  de  l’homme  dont  il  voulait, 
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« avec  tant  d’éclat,  censurer  la  con- 
« duite.  Aucune  administration  n’a 
« été  plus  remplie  de  peines  et  de 
« contrariétés  que  la  mienne;  j’ai  eu  à 
« pourvoir  au  besoin  d’une  escadre  dé- 
« Iabrée  et  dénuée  de  tout  ; j’ai  eu  â 
« guérir  l’esprit  égaré  d’une  multi- 
« tude  d’hommes  qu’une  guerre  fra- 
« tricide  avait  exaspérés , que  le  co- 
« Ionisme  avait  dépravés,  que  la  faim, 
« que  les  maladies,  que  l’ardeur  du 
« climat  avaient  tellement  aigris,  qu’ils 
« n’entendaient  plus  ni  la  voix  du 
« devoir,  ni  la  voix  de  la  raison,  ni 
« la  voix  même  de  la  patrie.  J'ai  eu 
« à créer  un  hôpital  pour  quatre  cents 
« malades,  et  à maintenir  l’ordre  dans 
« cet  établissement,  sans  moyens  de 
« répression,  et  au  sein  de  mille  fac- 
« tions  liguées  pour  opérer  la  désorga- 
« nisation  des  forces  françaises  dans  le 
« pays;  j’ai  eu  à établir  une  police 
« respectée  dans  un  corps  de  volon- 
« taires  inutilement,  indiscrètement  et 
« dispendieusement  formé  par  le  mi- 
« nistre  Genet,  qui  le  destinait  à une 
« expédition  brillante  ( une  attaque 
« contre  la  Louisiane),  mais  mal  con- 
« çue,  dont  je  n’ai  su  l’objet  <ju'au  ino- 
« ment  où  il  a été  public  qu  elle  n’a- 
« vait  pas  eu  de  succès  ; dans  toutes 
« ces  .traverses  je  n’ai  été  secondé  par 
« aucune  facilité  locale,  et  j’ai  plus 
« éprouvé  d’obstacles  que  je  n’ai  reçu 
« d’appui  de  la  direction  à laquelle  j’é- 
« tais  subordonné.  » Après  avoir  nom- 
mé quelques  personnes  qu’il  croit  pu- 
nissables, l’auteur  de  la  lettre  ajoute: 
« 11  me  reste  à excepter  Pichon,  jeune 
« homme  (depuis  conseiller  d’état) 
« plein  d’esprit  et  de  talent,  que  ses 
k heureuses  dispositions  mèneront  au 
« bien  et  au  grand.  » Il  était  difficile 
à un  homme  qui  avait  écrit  de  telles 
lettres  de  se  hasarder  à reparaître  en 
France.  Comment  s’y  soutenir,  com- 
ment nourrir  cette  femme  qui  avait  été 
riche,  et  qui  allait  souffrir  de  la  faim  P 
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Hauterive  n’avait  pas  trouvé  les  débi- 
teurs de  sa  femme  en  état  d’acquitter 
ce  qu’ils  lui  devaient.  Elle  ne  recevait 
rien  des  rentes  laissées  à Paris.  Sa  terre 
avait  été  payée  en  assignats  qui  n’a- 
vaient aucune  valeur.  Il  fallait  penser 
à vivre.  Hauterive  se  souvint  qu’il  avait 
dit  : « Je  serai  laboureur  pendant  la 
« paix,  et  soldat  pendant  la  guerre.  » 
Il  n’était  pas  possible  de  se  faire  soldat 
au  service  d’une  patrie  qui  aurait  dé- 
sarmé son  défenseur,  pour  l'envoyer 
au  supplice.  Il  n’était  pas  aisé  de  se 
faire  laboureur  sans  terres.  Mais  s’il 
ne  restait  pas  une  pièce  d’or  à l’exilé, 
il  lui  restait  son  courage.  L’ancien 
consul  loue  à crédit  un  jardin,  loin  de 
la  ville,  pour  éviter  les  persécutions  de 
la  république  ; il  emprunte  des  grai- 
nes, et  une  bêche.  11  sème  ses  grai- 
nes , il  voit  poindre  la  plante.  Il  l’ar- 
rose. Elle  arrive  à maturité  ; il  la 
fait  porter  au  marché.  Nous  ne  sau- 
rions décrire  la  joie  qu’il  éprouve  en 
considérant  les  premières  piastres  qui 
lui  sont  remises  en  échange  du  pro- 
duit d’un  travail  de  ses  mains.  La 
tempête  révolutionnaire  n’avait  pas 
précipité  au  dehors  seulement  les  par- 
tisans du  roi  et  de  la  religion  ; la  tour- 
mente n’avait  pas  respecté  davantage 
ceux  qui  prêchaient  la  révolte  depuis 
quelques  années.  M.  Maurice  de  Tal- 
leyrand  , ami  du  duc  de  Choiseul 
sous  le  nom  d’abbé  de  Périgord,  et 
déjà  connu  d’Hauterive  qui  l’avait  vu 
à Chanteloup , et  qui  l’avait  retrouvé 
à Paris,  venait  se  réfugier  en  Améri- 
que. Hauterive  , sans  cacher  le  secret 
de  ses  travaux  de  jardinier,  alla  voir 
l’ancien  prélat.  Les  amitiés  se  renou- 
vellent ou  se  forment  promptement  dans 
l’exil.  Les  deux  Maurice  s’embrassè- 
rent avec  cordialité.  Mais  l’adminis- 
tration avait  repris  en  France  quelque 
chose  de  régulier.  Talleyrand  s’embar- 
qua pour  y retourner,  dans  l’espoir 
de  remplir  un  poste  important.  Hau- 


terrve  pensa  que  lui-même  ne  serait  pas 
repoussé.  Il  avait  appris  que  le  neveu 
de  l’abbé  Barthélemy  était  directeur , 
et,  quoique  placé  sur  la  liste  des  émi- 

Sés,  il  se  hasarda  à s’embarquer  pour 
ordeaux  ; mais  le  18  fructidor  était 
survenu,  et  sans  l’intervention  du  jeune 
Pichon  , qui  lui  fil  envoyer  un  lais- 
ser-passer,  il  11’eùt  pas  eu  la  permis- 
sion de  débarquer.  Il  revint  à Paris  , 
le  10  février  1798.  Il  vivait  retiré  dans 
un  logement  modeste,  où  il  se  livrait 
à l’étude  des  usages  et  des  intérêts  po- 
litiques des  États-Unis.  Il  écrivait  des 
commentaires  sur  les  anciens  traités 
entre  la  France  et  les  puissances  eu- 
ropéennes. Talleyrand,  devenu  minis- 
tre des  relations  extérieures,  l’avait  revu 
avec  plaisir.  Le  bruit  courut  dans  Pa- 
ris qu’Hauterive  allait  remplir  un  em- 
ploi dans  ce  ministère.  L’ancien  consul 
écrivit  au  ministre  pour  annoncer  qu’il 
refuserait  toute  place  qu’on  lui  offrirait, 
et  qu’il  aimait  mieux  vivre  dans  l’obscu- 
rité. Mais  le  25  avril  il  paraît  qu’il 
changea  d’avis,  car  Talleyrand  lui  ac- 
corda la  permission  de  consulter  aux 
archives  les  mémoires  politiques  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Le  22  août 
1799,  en  vertu  d’une  décision  de 
Reinhard,  qui  avait  momentanément 
remplacé  Talleyrand , Hauterive  fut 
nommé  chef  de  la  division  chargée  de 
la  correspondance  avec  l’Angleterre, 
la  Hollande , Vienne,  Berlin,  les  états 
germaniques,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Russie  et  les  États-Unis.  En  oct. 
1800  , après  la*  journée  du  18  bru- 
maire, qui  porta  Napoléon  à la  tête  de 
l’administration , le  général  vainqueur 
rendit  à Talleyrand  son  ancien  minis- 
tère. Il  maintint  Hauterive  chef  de  <81 f 
vision,  mais  avec  des  attributions  idifBé- 
rentes.  Celui-ci,  bientôt  après,  compo- 
sa son  remarquable  ouvrage  : de  F Etat 
de  la  France  à la  fin  de  l’an  VIII. 
Gentz,  publiciste  allemand,  s’ était  rendu 
célèbre  pgr  son  journal  historique 
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Sri  contenait  une  longue  série  (Parti- 
es sur  l'Angleterre,  dont  il  vantait 
le  système  aux  dépens  de  la  France. 
Hauterive  réfute  Genti  ; il  établit  qu’au 
jugement  de  tous  les  diplomates  le  traité 
vie  Westphalie  fonda,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  le  droit  public  des  temps 
modernes;  et  il  ajoute  que  la  formation 
du  nouvel  empire  de  Russie , l’éléva- 
tion de  ta  Prusse , l'accroissement  du 
système  colonial  ont  détruit  en  Europe 
le  système  du  droit  public  fondé  par  le 
traité  de  Westphalie.  Ces  trois  évène- 
ments sont  expliqués  dans  leurs  pha- 
ses diverses.  A propos  du  système  co- 
lonial , l'auteur  arrive  à l'époque  de 
Cromwell,  qui  proclama  l’acte  de  na- 
vigation, et,  par  cette  mesure,  plaça  le 
commerce  de  sa  nation  dans  une  posi- 
tion constante  d’inimitié  et  d’usurpa- 
tion à l’égard  des  autres  peuples.  Après 
avoir  signalé  la  prétention  de  la  nation 
rivale,  H flétrit  La  lâcheté  qui  ne  re- 
pousse pas  les  attaques,  et  ne  cache  pas 
qu’à  la  date  du  partage  de  la  Pologne, 
la  France  semblait  abdiquer  le  plus 
noble  des  droits  qu’elle  tenait  égale- 
ment et  de  la  notoriété  de  sa  prépon- 
dérance, et  de  l’usage  généreux  qu’elle 
avait  fait  jusqu’alors  de  sa  supériorité. 
La  France  cessa  d’être  l’égide  des 
états  dépendants  et  la  sauve-garde  des 
nations  opprimées.  Traitant  ensuite  la 
question  de  l’équilibre  européen,  l’au- 
teur est  amené  à convenir  que  toutes 
les  balances  partielles  des  autres  puis- 
sances sont  détruites,  et  que  leur  des- 
truction rend  impossible  l’existence 
de  la  balance  générale.  Il  propose 
ensuite  pour  contenir  l’Angleterre , 
avec  qui  tout  ce  qui  est  raisonna- 
ble est  souvent  contraire  à ce  qu’elle 
établit  en  principe,  avec  qui  tout  ce 
qui  est  juste  est  en  opposition  avec  ce 
qu’elle  érige  en  droit; 'il  propose  de 
déclarer  que  la  course  est  abolie,  et 
qu’en  cas  de  guerre,  la  souveraineté  du 
territoire  est  transporté  avec  tous  ses 
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droits  sous  le  pavillon  des  états  qui  ne' 
prennent  point  part  à la  guerre.  Le 
chapitre relatifàla situation  de laFrance 
contient  un  passage  écrit  dans  le  même 
esprit  d’égards  qui  a dicté  plus  haut  un 
jugement  porté  sur  l’Angleterre.  Enfin 
l’auteur  combat  la  manie  qu’on  a con- 
servée de  comparer  César  à Cromwell, 
et  il  dit  que  si  l’on  plaçait  César  à Lon- 
dres et  Cromwell  à Rome,  ils  n’au- 
raient obtenu  aucune  célébrité.  César 
aurait  frémi  de  l’idée  de  tuer  un  roi, 
et  Cromwell  se  serait  probablement* 
mal  tiré  de  la  cpnquête  des  Gaules. 
Il  conclut  en  disant  que  l’Angleterre 
se  ruine  pour  soutenir  la  lutte , et  que 
la  France, sans  cesse  résistant,  sans 
cesse  impénétrable  (hélas  ! elle  ne  le  sera 
pas  toujours),  se  maintient  sur  son  ter- 
ritoire, qu’elle  est  puissante  et  qu’elle 
voit  se  multiplier  autour  d’elle  ses 
moyens  de  sécurité,  de  bonheur  et  de 
richesse.  Tel  est  le  premier  écrit  vrai- 
ment politique  qui  fut  publié  en  France, 
depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Cet  écrit  émanait  d’un  homme 
employé  daus  la  direction  des  affaires,  et 
cependant  il  ne  ménageait  pas  la  révolu- 
tion. Le  succès  de  l'Etat  de  la  France 
à la  fin  de  l’an  VIII  fut  grand  à Pa- 
ris, et  tellement  assuré,  qu’on  ne  crai- 
gnit pas  de  traduire  l’ouvrage  de  Geutz 
auquel  Ilauterive  avait  répondu.  11 
continua  de  diriger,  sous  les  ordres  de 
Talleyrand,  toutes  les  affaires  qui  dé- 
pendaient de  la  première  division  ; il 
eut  le  bonheur  de  voir  partir  pour 
Washington,  en  qualité  de  consul, 
ce  jeune  Piehon  dont  il  avait  dit  que 
ses  heureuses  dispositions  le  mène- 
raient uu  Lien  et  au  grand.  Dieu,  qui 
récompense  les  appréciations  raisonna- 
bles et  les  jugements  sains,  parce  qu’il 
les  a inspirés,  avait  suscité  dans  M.  Pi- 
chbn  l’homme  principal  qui  devait  assu- 
rer, sans  danger,  le  retour  d’Hauterive 
dans  sa  patrie. — Ses  talents  étaient  con- 
nus : il  rédigea  les  pièces  de  la  difficile 
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négociation  avec  la  Grande-Bretagne 
depuis  le  26  déc.  1799  ; il  prit  part 
surtout  à la  négociation  du  concordat 
avec  Pie  VII  ; il  fut  le  conseil  de  la 
France  dans  le  traité  d’Amiens,  signé 
le  27  mars  1802.  On  connaît  un  (lo* 
cument,  en  forme  i'ultimatum,  que  le 
premier  consul  lui  fit  recommenceronze 
fois.  Ilaoterive  donna  la  forme  et  la 
vie  à une  partie  des  autres  traités  qui 
furent  conclus  avec  l’Europe.  Il  pu- 
blia des  pièces  explicatives  faites  pour 
•accompagner  celles  dont  le  gouverne- 
ment britannique  avait  donné  connais- 
sance au  parlement.  Son  crédit  aux 
relations  extérieures  devint  tel,  que 
Caillard,  directeur  des  archives,  étant 
obligé  d’aller  prendre  les  eaux  pour 
sa  santé , Hauterive  fut  appelé  à le  sup- 
pléer, tout  en  gardant  le  titre  de  chef 
de  la  division  politique  qui  lui  était  déjà 
confiée.  Pendant  plusieurs  absences  de 
Taileyrand,  Hauterive  avait  été  chargé 
du  porte-feuille.  Il  raconte  lui-même 
qu’il  travaillait  avec  l’empereur,  et  il 
donne  des  détails  curieux  sur  des  cir- 
constances qui  avaient  suivi  les  rap- 
ports entre  Napoléon  et  lui.  Un  jour 
celui-ci  désire  envoyer  des  instruc- 
tions à un  de  ses  ambassadeurs,  et  il 
mande  aux  Tuileries  un  des  principaux 
employés  du  ministère.  Hauterive  se 
présente  à l’ordinaire,  confère  avec  le 
chef  du  gouvernement,  reçoit  ses  or- 
dres, les  résume,  et  répond  à quelques 
questions.  Le  lendemain  il  lit  dans  le 
Moniteur  sa  nomination  de  conseiller 
d’état.  Dans  les  intervalles  de  ses  con- 
férences aux  Tuileries , il  eut  souvent 
des  entretiens  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature , de  philosophie , de  politique 
intérieure.  Il  trouvait  Napoléon  sans 
recherche  et  sans  défense  sur  la  ma- 
nifestation de  ce*qu’il  pensait , de  ce 
qu’il  croyait  à l’égard  de  divers  ob- 
jets de  la  conversation.  Ses  improvi- 
■ sations  abondaiént  en  traits  piquants, 
tenant  toujours  plus  ou  moins  du 
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paradoxe;  quelquefois  il  lui  échap- 
pait des  mots  d’une  naïveté  fort  sin- 
ulière.  En  consultant  sur  les  usages 
u ministère  des  relations  extérieu- 
res, auxquels  il  revenait  souvent , il, 
comparait  ce  qu’on  lui  disait  avec  ce 
qui  se  faisait  au  ministère  de  la  guerre 
et,  en  parlant  de  ce  département,  il 
disait  « chez  nous  ; » comme  s’il  était 
encore  le  camarade  du  lieutenant  avec 
qui  il  avait  servi.  Peu  après,  si  les 
grandes  affaires  venaient  à être  mises 
en  discussion,  cette  petite  individualité 
de  réminiscence  se  trouvait  remplacée 
par  un  moi  de  prince,  d’une  hauteur 
et  d’une  étendue  démesurée.  Le  blâme, 
l’impatience,  l'humeur  et  le  mécon- 
tentement se  peignaient  sur  son  visage 
plus  fréquemment  qu’aucune  autre  im- 
pression. I*  lecture  qu’il  faisait  des 
correspondances  lui  en  fournissait Toc-  ' 
casion  : dans  ce  temps-là  il  y en  avait 
peu  qui  ajoutassent  à l’intérêt  des  in- 
formations par  les  agréments  d’une 
rédaction  soignée.  Un  jour,  en  lisant 
une  lettre  du  général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  qui  était  alors  ambassadeur,  un 
mouvement  de  dédain  précéda  un 
éclat  de  rire  moqueur  accompagné  de 
cette  exclamation:  « Ah!  les  géné- 
raux, ils  ne  sont  bons  qu’à  une 
chose!  » Napoléon  dictait  et  Haute- 
rive écrivait  si  rapidement,  qu’en  ré- 
digeant chez  lui  il  devait  plus  se  ser- 
vir de  sa  mémoire  que  de  ses  yeux 
pour  se  conformer  aux  dictées  ; il  fal- 
lait d’ailleurs  corriger  les  négligences 
et  mettre  partout  des  liaisons.  Le  style 
du  Lion  , naturellement  énergique , 
élevé  autant  que  précis , manquait  de 
correction,  quelquefois  de  clarté;  sans 
transition,  un  sujet  succédait  à un  au- 
tre sujet, quelque  étrangers  qu’ils  fussent 
l’un  à l’autre.  Cependant  il  y avait 
lieu  de  s'étonner  d’une  telle  abondance 
d’idées,  et  habituellement  d’une  ma- 
nière aussi  heureuse  de  s’exprimer.  Un 
jour  qu’Hauterive  présentait  à Napo- 
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léon  une  de  ses  dictées  mise  au  net,  ilia 
lut  rapidement  et  la  rendit  sans  obser- 
vations. Le  lendemain  il  refusa  d’en 
lire  une  autre,  en  ajoutant  : « c’est  vo- 
« tre  affaire.  » Laissons  Hauterive 
raconter  un  fait  remarquable:  « J’étais 
« sorti  de  son  cabinet,  et  je  m’étais 
« arrêté  dans  la  pièce  antérieure  où 
« je  restai  quelque  temps  seul  auprès 
« du  feu.  En  me  levant,  je  m'aperçus 
« que  je  m’étais  trompé  de  porte-feuille. 
« Que  renfermait  celui  que  j’avais 
« pris  ? Je  fus  saisi  de  frayeur.  Il  fal- 
« lait  cependant  rentrer:  tarder  da- 
« vantage,  c’était  donner  plus  de  gra- 
« vité  au  soupçon.  Je  rentre,  prenant 
« l’air  gauche  et  commun  d’un  écolier 
« quia  commis  une  faute  : « J’ ai  fait, 
« dis-je  en  entrant , une  méprise.  » 
« Il  leva  les  yeux  sur  moi  sans  montrer 
« aucune  impression,  me  laissa  dépo- 
« ser  son  porte-feuille,  prendre  le 
« mien,  et  partir.  Je  n’étais  pas  en- 
« ticrement  rassuré.  Le  lendemai  n je  le 
a trouvai  le  même  que  laveille.  Ce  qui- 
* « proquo  eût  pu  être  une  affaire  fort 
« grave  ; il  n’eut  pas  la  plus  légère 
« suite.  » Voici  une  autre  particula- 
rité, appartenant  à l'époque  du  traité 
d’Amiens.  Hauterive  reçoit  l’ordre 
d’aller  travailler  avec  le  consul , le  soir 
à onze  heures.  Il  se  rend  au  château,  et 
il  n’ctait  pas  encore  introduitàune  heu- 
re après  minuit.  Les  aides-de-camp  de 
garde,  auprès  desquels  il  attendait, 
venaient  de  s’endormir.  Un  valet  de 
chambre  prenant  pitié  du  diplomate, 
éveilla  le  colonel  Lauriston.  Celui-ci 
eut  la  complaisance  d’entrer  dans  la 
chambre  du  premier  consul  et  de  de- 
mander des  ordres.  Il  revint  en  an- 
nonçant qu’il  y avait  eu  malentendu, 
et  que  le  consul  était  au  lit  ; que  d’ail- 
leurs il  fallait  revenir  à onze  heures. 
Nouvelle  perplexité  : Est- ce  à onze 
heures  du  matin  le  lendemain,  ou  en- 
core une  fois  à onze  heures  du  soir  ? Le 
colonel  rentre  dans  la  chambre , et  re- 
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paraît  en  disant  que  le  ministre  par 
intérim  doit  être  introduit  sur-le- 
champ.  Il  trouve  le  consul  assis  sur 
son  lit,  vêtu  seulement  d’un  gilet  de 
flanelle  et  coiffé  d’un  mouchoir  de  soie. 
Napoléon  fut  extrêmement  gracieux,  et, 
après  un  obligeant  préambule,  il  fit 
asseoir  le  chef  de  division,  prit  ses 
papiers,  les  lut , adressa  des  questions, 
discuta  les  réponses,  dicta  les  maté- 
riaux de  plusieurs  dépêches,  et  le  congé- 
dia en  l’ajournant  au  lendemain.  « Je 
« m’en  allai  sans  crainte  pour  les  rap- 
« ports  immédiats  qu’on  pouvait  avoir 
« avec  cet  homme  extraordinaire  ; je 
« contractai,  à cette  entrevue,  une 
« habitude  de  sécurité  qui  a fait 
« qu’ayant  toujours  eu  une  peur  ex- 
« trême  de  son  gouvernement,  je  n’ai 
« jamais  eu  peur  de  lui.  Sa  présence 
« ne  m’a  pas  une  seule  fois  imposé 
« pendant  toute  la  durée  de  ce  règne 
« prodigieux.  » Ces  aveux  d’Haute- 
rive  sont  remarquables.  Ainsi  il  avait 
peur  du  gouvernement,  et  il  n’avait  pas 
peur  du  maître.  Cependant,  lors  de  la 
mort  du  duc  d’Enghien , ce  ne  fut  pas 
seulement  le  gouvernement  qui  excita 
la  peur  du  publiciste  si  éminemment 
pénétré  des  privilèges  du  droit  public 
universel,  et  qui  savait  si  bien  recon- 
naître les  bornes  qu’une  autorité  quel- 
conque doit  respecter  dans  ses  relations 
de  voisinage  avec  un  autre  souverain. 
Je  parlerai  ici  d’après  des  faits  qui  sont 
depuis  long-temps  à ma  connaissance 
particulière.  Le  matin  même  après  l’as- 
sassinat , je  rencontrai  dans  le  jardin 
des  Tuileries  Bresson  , le  chef  du  bu- 
reau des  fonds  au  ministère,  ancien 
conventionnel , celui-là  même  qui  ma- 
nifesta, en  faveur  de  Louis  XVI,  un 
vote  détaillé  si  noble  et  si  dangereux . 
Bresson  m’appela  vivement  et  me 
dit  : « Vous  savez?  » Je  lui  répon- 
dis : « Je  sais  la  mort  sans  détails , 
« par  M.  de  Chateaubriand , , qui 
« donne  sa  démission.  Et  vous  ,5  <lue 
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« faites -vûus  ici?  » « Je  «lis 

« hors  de  moi  ; je  connais  un  colonel 
« qui  a été  nommé  juge  ; je  viens  de 
« chez  lui  : mais  , pour  des  raisons  de 
« jeune  homme,  il  n’est  pas  rentré  à 
« 6on  domicile  depuis  hier:  ainsi  il 
« n’a  pas  siégé.  Tout  a été  fait  avec 
« une  célérité  atroce.  — « Et  chez 
« vo.us,  rue  du  Bac,  que  fait-on?  » — 
« Vous  connaissez  cette  chambre  du 
« secrétariat  où  l’on  attend , prés  du 
« cabinet  du  ministre?  » — « Oui.  » 
— « J’y  ai  couru  de  bonne  heure  : 
« Hauterive  est  arrivé , et,  avec  une 
« forte  douleur  empreinte  sur  la  figu- 
• « re,  il  m’a  demandé  ce  que  je  savais. 
« M.  de  Tallevrand,  entendant  Hau- 
« terive  , a dit  d’entrer.  Celui-ci , avec 
« sa  grosse  voix  , s’est  écrié  en  accom- 
« pagnant  scs  paroles  de  gestes  de 
« dégoût  et  de  colère:  •<  On  ne  peut 
« pas  continuer  de  le  servir.  » Et  le 
« ministre  lui  a répondu  gravement  : 
•<  Hé  bien,  </uoi,  ce  sont  les  affai- 
« res.  » Nous  sommes  sortis  sur-le- 
« champ.  Je  pense  au  crime,  dans 
n lequel  n’a  pas  trempé  mon  jeune 
« homme , et  je  rtie  promène  pour  ne 
« pas  tomber  en  défaillance.  » Les  der- 
niers mots  de  Bresson  en  me  quittant, 
furent  ceux-ci  : « Tenez,  monsieur,  cet 
« évènement  Bit  penser  aux  Bour- 
« bons , et  un  jour  il  servira  leur 
« cause.  » Talleyrand  n’oublia  aucun 
soin  pour  persuader  à Hauterive  que 
ses  services  étaient  nécessaires.  En  au- 
cune circonstance,  il  ne  loi  parla  du 
duc  d’Ënghien.  Mais  l’impression 
d’un  tel  attentat  sur  l’esprit  du  publi- 
ciste ne  s’effaça  jamais.  Il  arrivera  que 
Napoléon  devra  lire  en  présence  d’Hau- 
terive  un  écrit  composé  par  cet  homme 
d’état,  un  écrit  où  les  violations  dû 
territoire  voisin  en  temps  de  paix  seront 
hautement  flétries.  — La  providence 
d’ailleurs  allait  susciter  des  évènements 
inouïs.  Ils  devaient  détourner  momen- 
tanément l' attention  de  la  France,  et 
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porter  Wtté  attention  sûr  des  faits  qui, 
sans  excuser  les  crimes  et  sans  effacer 
la  trace  du  sang  d’ph  illustre  prince, 
pouvaient  suspendre  le  déchaînement 
des  accusations,  répandre  rapidement 
une  admiration  frénétique,  et  finir  par 
exciter  au  plus  haut  degré  l’orgueil  de 
la  nation.  Nous  entrons  dans  une  suite 
de  laits  de  l'intérêt  le  plus  élevé.  Le 
premier  consul  s’était  déclaré  empe- 
reur ; il  s’était  fait  sacrer  par  le  pape 
Pie  VII,  puis  il  s’était  couronné  lui- 
même  : il  se  proclamait  roi  d’Italie:  il 
menaçait  l’Angleterre.  Tout-à-coup  il 
se  retourne  vers  l’Orient,  et  il  part 
de  Paris  pour  repousser  les  Autrichiens 
qui  avaient  attaqué  ses  troupes.  Hau- 
terive avait  reçu  le  porte-feuille  en 
l’absence  de  Talleyrand  , qui  devait 
suivre  à quelque  distance  le  quar- 
tier-général. Le  ministre  entretient 
avec  lui  une  correspondance  très-sui- 
vie , et  qui  consiste  en  lettres  dic- 
tées à un  secrétaire  , et  signées 
Charles-Maurice  Talleyrand , en 
post-scriptum  de  la  main  du  ministre  , 
et  le  plus  souvent  en  communications 
autographes  et  secrètes  que  le  chef  de 
la  diplomatie  s’était  réservées.  Il  n’y  a 
pas  d’hommes  politiques  qui  aient 
aussi  peu  écrit  de  leur  main  que  Tal- 
leyrand. Hauterive,  à cette  occasion 
surtout,  et  dans  plusieurs  antres  occur- 
rences, reçut  plus  de  deux  cents  lettres 
de  cette  écriture  si  rare.  Il  paraît  qu’a- 
vant le  départ,  il  avait  recommandé  au 
ministre  M.  de  la  Besnardière,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes  diplo- 
matiques. Talleyrand  se  croit  obligé 
de  donner  souvent  des  nouvelles  de  ce 
compagnon  , d’une  santé  faible , et  qui 
était  exposé  à de  nombreuses  fatigues. 
Ici  nous  n’avons  analysé  que  les  lettres 
autographes  absolument  inédites.  Le 
3 octobre  1805,  le  ministre  est  à 
Strasbourg.  Il  déclare  qu’il  faut  ména- 
ger les  fonds  du  département,  parce 
qu’on  va  être  dans  la  nécessité  aen- 
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TOjer  beaucoup  de  .courrier».  L’empe-  « dépendant  (sic)  et  ne  sera  réuni  ni 
reur  est  déjà  de  sa  personne  à Stutt-  « à l’ Italie  ni  à l'Autriche.  J’aban- 

gard.  « La  Besnardière  se  porte  à « donne  la  couronne  d’Italie,  com- 

« merveille  : il  était  fait  pour  la  « me  je  l’ai  promis.  La  Souabe,  i/ui 
« guerre.  >>  De  ternes  en  temps  on  « est  un  éternel  sujet  de  discordes 

trouvera  des  détails  d intimité , où  il  « entre  f électeur  de  Bavière  et  vous, 

est  aisé  de  reconnaître  l’esprit  gai  et  « sera  réunie  à la  Bavière,  ou  à tel 
piquant  de  Talleyrand.  « Comment  « autre  prince.  Je  vous  aiderai 
« se  fait-il  que,  depuis  que  je  suis  à « pour  vous  emparer  (sic)  de  la 
« Strasbourg,  je  n’aie  pas  de  nouvelles  « Valachieet  de  la  Moldavie.  A ces 
« de  Charlotte  ( aujourd’hui  la  ba-  « conditions,  je  ferai  avec  vous  un 
a ronne  Alexaudre  de  Talleyrand) , « traité  offensif  et  défensif,  et  toute 

« quoique  je  lui  aie  donné  un  maître  « idée  (T alliance  avec  la  Prusse 
« à écrire?  » On  n’ignore  pas  que  « ira  au  diable.  Voulez-vous  cela 
Tallejrand  était  moqueur,  quelquefois  « dans  vingt-quatre  heures  P fy 
trop.  « Je  suis  sûr  (quartier-général  « consens  ; sinon,  craignez  les  chan- 
« de  Strasbourg,  5 octobre)  que  vous  « ces  qui  appartiennent  presque  de 
« n’avez  aucune  idée  de  ce  qu’on  ap-  « droit  à une  armée  victorieuse.  » 
« pelle  un  quartier-général  : c’est  un  « Voilà  mon  rêve  de  ce  soir.  Mille 
« lieu  où  on  ne  rencontre  aucune  per-  « amitiés.  » Hauterive  était  sérieux  et 
« sonne  dans  les  rues  pendant  le  jour,  réfléchi  dans  ses  paroles  : jamais  il  ne 
« où  l’on  est  couché  à neuf  heures,  où  lui  écliappait  aucune  expression  équi- 
« il  n'y  a d’autres  uniformes  que  ceux  voque  sur  la  religion  ; mais  il  ne 
« des  pompiers , et  où  se  trouvent  pouvait  pas  empêcher  les  confidences 
« quatre  dames  du  palais,  une  impé-  de  son  chef.  Ce  dernier  s’exprime 
« ratrice,  trois  employés  au  départe-  ainsi,  à propos  de  la  capitulation 
« ment  des  relations  extérieures,  Ma-  d’Ulm  : « Nous  avons  tiré  le  canon  à 
« ret  et  moi.  La  Besnardière  figure  à « Strasbourg,  tout  comme  vous  ; et 
« merveille  dans  un  quartier-général  « l’évêque  mitonne  un  Te  Deum.  » 
« comme  le  nôtre.  » L empereur  allait  Les  affaires  acquéraient  de  plus  en  plus 
toujours  en  avant  ; son  ministre  ne  de  l’importance.  Talleyrand  est  à Mu- 
juge  pas  à propos  de  plaisanter;  et,  tant  nich;  il  a traversé  Ulm,  où  l’on  ne 

Su’il  le  pourra,  il  n’écrira  que  des  ré-  parte  déjà  plus  de  la  capitulation  , et 
exions  graves.  « Voici  il  i oct.)  ce  il  suit  sur  la  carte  les  traces  de  l’em- 
« que  je  voudrais  faire  des  succès  de  pereur.  De  tels  évènements  ne  per- 
« l'empereur,  je  les  suppose  grands,  mettent  plus  de  plaisanteries  , sur- 
« Je  voudrais  que  , le  lendemain  tout  avec  un  tel  collaborateur.  Le 
« d’une  grande  victoire  , qui  ne  me  ministre  a envoyé  ses  projets  au  vaiu- 
« paraît  plus  douteuse  , il  dit  au  queur  , et  il  prie  Ilauterive  de  les 
« prince  Charles  : « Vous  voilà  aux  rédiger  dans  les  formes  convenables. 
« abois,  je  ne  veux  pas  abuser  de  « Nous  travaillons  tous  les  jours  (Mu- 
« mes  victoires.  J’ai  vouhi  la  paix,  « nich,  27  oct.)  à des  plans  Je  paci- 
« et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  je  « ficalion.  En  voici  un  nouveau  que 
« la  veux  encore.  Les  conditions  « ie  vous  laisse  à faire;  envoyez-m  en 
« d’un  arrangement  ne  peuvent  « le  tracé.  Plus  d’empereur  d’Alle- 
« plus  être  les  mêmes  que  celles  « magne  ! Trois  empereurs  en  Aile- 
« que  je  vous  aurais  proposées  il  « magne  : France,  Autriche  et  Prusse 
« y a deux  mois.  Venise  sera  in-  « Plus  de  Ratisbonne  ! le  système  fé- 
* * 
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« dératif  de  la  France  est  composé  de 
« la  Bavière,  qui  comprend  la  Ba- 
« vière  telle  qu’elle  est , Eichstadt  de 
« plus,  ainsi  que  tout  l’évêché  de  Pas- 
« saw,  tout  le  Tyrol,  c’est -à-dire  le 
« Tyrol  allemand.  Tout  le  Tyrol  ita- 
« lien  serait  réuni  au  royaume  d’Ita- 
« lie,  ainsi  que  Venise  et  toute  la  côte 
« Adriatique.  Les  réunions  sont  déci- 
« Aêes'contre  mon  avis.  L’Ortenau 
« et  le  Brisgaw,  ainsi  que  les  villes 
« de  Constance  et  de  Lindau  , se- 
u raient  donnés  à l’électeur  de  Bade  ; 
« l’Autriche  antérieure  à l’électeur  de 
« Wurtemberg,  ainsi  que  le  Vorarl- 
« berg.  Tout  cela  donné,  lesbiens  do- 
it maniaux,  ou  de  l’ordre  de  Malte, 
« ou  de  l’ordre  teUtonique,  ou  grande 
« dotation  ecclésiastique  dans  l’état 
« de  Venise,  dans  1 Autriche  anté- 
« rieure,  dans  le  Brisgaw  ou  l’Orte- 
« nau,  seraient,  par  portions , érigés 
« en  principautés,  et  chacune  de  ces 
« principautés  serait  donnée  par  l’em- 
« pereur  à un  maréchal  de  l’empire , 
« ou  à quelque  homme  qu’il  voudrait 
« récompenser  et  qui  s’appellerait 
« prince , ce  qui  ne  les  empêcherait 
« pas  de  rester  au  service  de  France. 
« Ce  fief  relevant  de  la  couronne  de 
« France  passerait  de  mile  en  male 
« dans  les  familles.  L’aîné  en  jouirait. 
« Pour  donner  à tout  cela  quelque 
« forme,  il  faudrait  d’abord  connaître 
« tout  ce  que  l’on  pourrait  appeler 
« domaines  nationaux  dans  tous  les 
« pays  que  j’ai  nommés  plus  haut, 
« ensuite  en  faire  des  lots  à peu  près 
« égaux , si  cela  est  possible , mais  en 
« se  soumettant  pour  cela  aux  localités. 
« Les  biens  de  moines,  les  biens  de  la 
« noblesse  immédiate  (on  veut  la  com- 
« prendre),  les  biens  de  l’ordre  teu- 
« tonique  , tous  ceux  de  l’ordre  de 
« Malte  situés  dans  ces  pays,  doivent 
« être  -la  récompense  des  vainqueurs. 
« Un  traité  d’alliance  avec  l’Autriche, 
« en  lui  donnant  la  Valachîe  et  la 

. Jt' 


« Moldavie,  ainsi  que  la  Bessarabie 
« et  la  Bulgarie,  a été  rejeté  malgré 
« dix  mille  bonnes  raisons.  On  pré- 
« 1ère  un  traité  avec  la  Russie  après 
« avoir  affaibli  l’Autriche  : ce  n’est 
« pas  là  mon  opinion  ; mais  la  mien- 
« ne  à cet  égard  est  rejetée.  Voyez 
« ce  que  vous  pouvez  faire  sur  le  plan 
« indiqué.  Il  n’y  a point  ou  presque 
« point  de  discours  à faire , pour  le 
« développement.  Deux  pages  qui  an- 
« noncent  le  plan!  des  chiffres  pour 
« estimer  les  lots  ! un  titre  bien  choisi 
« pour  chacun,  une  chaîne  féodale 
« bien  établie  avec  l’empire  français. 
« — Une  table  de  revenus! — C’est 
« en  tout  notre  noblesse  immédiate; 
•<  — les  titres  deprinces,  de  chevaliers, 
« n’effraient  personne.  On  ne  veut 
« ni  marquisats,  ni  comtés.  Je  n’ai 
« pas  le  temps  de  relire , parce  que  le 
« courrier  part.  Les  trois  quarts  de 
« ceci  est  dicté  par  l’empereur.  Cette 
« lettre  est  pour  vous  seul.  On  ferait 
« tout  cela  après  une  première  victoire 
« sur  les  Russes,  et  on  daterait  de 
« Munich.  Cela  serai?  fait  avant  de 
« retourner  à Paris.  J’ai  oublié  de 
« dire  que  les  biens  domaniaux,  na- 
« tionaux,  je  ne  sais  comment  on  les 
« appelle,  du  Tyrol , doivent  être 
« compris  dans  le  nombre  de  nos  prin- 
« cipautés.  Adieu , mon  cher  Haute- 
« rive,  mille  amitiés.  » Il  est  aisé  de 
voir  que  l’enfantement  politique  t[e. 
Talleyrand  trouvait  des  contradictions:  ■ 
Cet  on  qui  s’oppose  malgré  dix  mille 
bonnes  raisons  est  aisé  à reconnaître  ; 
c’est  le  premier  acteur  dans  ce  grand 
drame,  c’est  le  Lion,  en  personne  , qui 
fait  les  parts.  Il  y a à recueillir  une 
anecdote  précieuse  sur  ces  marquis  et 
ces  comtes  dont  on  ne  veut  pas.  Tal- 
leyrand avril  fait  quelques  représenta- 
tions dans  plusieurs  circonstances.  On 
lui  avait  répondu  : « Que  me  voulez- 
« vous  avec  vos  marquis?  Un  marquis 
« est  un  commandant  des  marches, 
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« c’est-à-dire  des  frontières.  Un  mar- 
« quis  ne  va  pas  à la  guerre.»  — «Oui, 
avait  répliqué  Talleyrand,  mais  on  se 
rabat  sur  un  marquis,  si  on  est  recon- 
duit à ses  frontières,  et  Ton  doit  être 
aise  de  trouver  qu’il  les  a bien  gardées. 
Quant  à un  comte  c’est  un  compagnon 
en  latin  ; mais  aujourd'hui  ce  com- 
pagnon attend  près  de  la  salle  du  trô- 
ne. » Il  parait  que  plus  tard  Talley- 
rand , qui  avait  aussi  ses  obstina- 
tions, quoi  qu’on  en  dise,  obtint  grâce 
pour  les  comtes.  Le  29  oct.,  il  n’a- 
vait à communiquer  aucune  nouvelle. 
Alors  il  s’entretient  avec  son  ami. 

« Quand  on  n’est  pas  accoutumé  aux 
« poêles,  on  n’ose  pas  avoir  chaud 
« elles  soi.  Faites  que  vos  lettres 
« soient  longues,  de  votre  écriture,  et 
« bavardes.  Quand  je  suis  derrière, 

« je  ne  voudrais  pas  que  mes  lettres 
« fussent  devant  et  revinssent.  En- 
« voyez-moi’  V Essai  analytique  sur 
« Us  lois  naturelles  de  l’ordre  so- 
« cial,  de  Bonald.  Je  voudrais  bien 
« que  vous  ne  vous  en  tinssiez  pas 
« à cette  grande  lettre  de  service 
« que  vous  m’écrivez.  C’est  là  le  de- 
« voir,  mais  ce  n’est  pas  là  l’amitié.  » 
Six  jours  après,  tout  Paris  allait  féli- 
citer l’empereur.  « La  députation  du 
« sénat  ne  s’est  arrêtée  à Munich  que 
« douze  heures.  Elle  est  partie  cette 
« nuit  pour  le  quartier-général.  Les 
« tribuns  sont  ici  depuis  hier.  Les  < 
« municipaux  de  Paris  sont  à Stras-  ' 
« bourg.  Voilà  la  chaîne  établie. 

« L’empereur  en  tient , en  Autriche  , 

« l’autre  extrémité  : du  centre  de  l’Eu- 
« rope,  comme  du  centre  de  la  Fran- 
« ce,  il  dirige  tous  les  mouvements 
« de  l’empire  et  il  en  attire  à lui  les 
« vœux  et  toutes  les  volontés...  Le  sé- 
« nat  est  parti,  le  tribunal  est  arrivé. 

« H traine  un  peu.  » Lel2nov.  , 
Talleyrand  avait  reçu  la  longue  lettre 
du  cardinal  Consalvi  dont  j’ai  donné  un 
extrait  dans  l’Histoire  de  Pie  VLJ.  • 


Il  l’adresse  à Hauterive,  et  lui  dit:. 

« Faites  mettre  dans  vos  cartons  les 
« plus  secrets  la  lettre  de  Rome.  » 

Le  même  jour,  la  défaite  de  Trafalgar 
vient  l’ effrayer  à Munich.  « Quelle  hor- 
« ribic  nouvelle  que  celle  de  Cadix  I 
« puisse-t  elle  ne  mettre  d’entraves  à 
« aucune  des  opérations  politiques 
« qu’il  me  paraît  convenable  de  faire 
« maintenant!  Nous  avons  fait  assez 
« de  grandes  choses  , de  miraculeuses 
« choses,  il  faut  finir  par  s’arranger. . . 

Plus  tard,  le  ministre  donne  à connaître 
ses  opinions  sur  la  liberté  de  la  presse. 

« Vous  pensez  avec  raison  que  les 
« journaux  doivent  se  dispenser  de 
« chercher  dans  les  évènements  actuels 
« lacaused’une  nouvelle  organisation, 

« ou  désorganisation  de  l’Europe. 

« Quelque  inofficiels  que  soient  leurs 
« plans,  on  est  trop  souvent  disposé  à 
« les  attribuer  à une  autorité  supé- 
« rieure  à la  leur,  pour  que  l’opinion 
« publique  n’en  soit  pas  quelquefois 
« ébranlée  et  même  inquiète.  L’avenir 
« doit  rester,  autant  qu’il  est  possible, 

« dans  les  vues  du  gouvernement , et 
« vous  pourrez  faire  des  démarches 
« auprès  du  ministre  de  la  police  , 

« pour  que  les  journaux  soient  cir- 
« conscrits  dans  les  bornes  de  leur 
« mission,  qui,  en  politique  élran- 
« jgère,  n’est  guère  autre  chose  que 
« annoncer  les  jaits.  Les  évène- 
« ments  sont  assez  importants  , et  se 
« passent  avec  assez  de  rapidité  pour 
« qu’ils  ne  soient  pas  réduits , par 
« oisette,  à les  surcharger  de  leurs  * 

« observations.  » Tous  les  gouverne- 
ments, excepté  le  gouvernement  an- 
glais, se  ressemblent,  sur  la  question 
de  la  liberté  de  la  presse.  « Faites 
« observer  au  ministre  de  la  police  * 

« que,  dans  des  circonstances  sembla-  ê 
« blés,  il  ne  fallait  pas  donner  le  Pu- 
« bliciste  au  roi  des  niais » L’ar- 


mée française  a pris  Vienne  et  passé  le 
Danube.  Talleyrand  est  à Saint-Pol- 
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ten  , d’où  il  écrit  le  16  nov.  : « Le 
« plus  grand  ordre  règne  à Vienne, 
« et  toutes  les  affaires  se  suivent 
« avec  la  même  liberté.  » te  lende- 
main il  entre  dans  la  capitale  de  l’Au- 
triche. « L’empereur  a poursuivi  les 
« Busses  sur  la  route  de  Brünn.  Il 
a s’est  arrêté  en  chemin  par  égard 
« pour  l’empereur  d’Autriche  <jui  était 
« encore  dans  cette  ville.  L’air  de 
« Vienne  est  très-sain,  et  je  crois  que 
« je  ne  lui  préfère  pas  celui  de  Paris. 
« Dudos  m'a  apporté  votre  bonne 
« lettre.  Elle  m’a  fait  passer  plusieurs 
a heures  dans  de  doux  sentiments, 
« avec  l'espèce  de  bonheur  que  votre 
« amitié  pour  moi  et  mon  amitié  pour 
« vous  m’ont  souvent  procurée.  Je 
« suis  à Vienne,  depuis  hier,  appre- 
« nant  dans  ce  moment  encore  des 
« nouvelles  des  armes  de  l’empereur 
« contre  les  Russes.  Présentez  mes 
« hommages  à Mme  d’Hauterive. 
« Elle  sera  bien  aise  d'avoir  un  sou- 
« venir  d’un  mott  qui  aime  beaucoup 
« son  mari.  » (Le  bruit  avait  couru 
que  Talleyrand  avait  été  tué  par  les 
Busses.  ) Le  20  nov. , le  ministre 
ne  connaît  plus  de  réserve  avec  son 
ami.  <<  Je  trouve  que  l’empereur  va 
« bien  loin.  Il  est  à près  de  quarante 
« lieues  de  Vienne.  Il  me  semble  qu’il 
« faudrait  finir.  M . de  Haugwitz  arrive 
« ici  sous  peu  de  jours.  C’est  un  très- 
« bon  voyage.  Avec  du  temps  tout  ira 
« bien  dans  nos  relations  avec  la  Prus- 
« se,  qui  ne  se  fâche  contre  nous  que 
« parce  qu’elle  a peur  <T un  autre.  Ce 
« genre  ae  fâcherie  se  termine  par  de 
« gros  mots:  ce  que  j’ai  toujours  vu. 

« Adieu M.  de  Haugwitz  n’arrive 

( « pas  (27  novembre).  Peut-être  ce 
« délai  fait  partie  de  sa  mission  : c’est 
« une  manière  très-commode  de  s’ex- 
« pliquer,  que  de  se  réserver  de  pren- 
« dre  son  texte  dans  les  circonstances 

« du  moment M.  de  Stadion  et 

« M.  de  Gentz  ont  des  pouvoirs  et 
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« vont  se  rendre  â Vienne.  J’ai  des 
« pouvoirs.  Il  est  temps  que  les  choses 
« s’arrangent.  Cette  nouvelle  ne  doit 
« pas  venir  des  relations;  vous  l’ap- 
« prenez  plutôt  que  vous  ne  la  di- 
« tes.  » Je  ne  rapporte  pas  la  lettre 
officielle  de  Talleyrand  à Hauterive, 
par  laquelle  le  ministre  apprend  à ce 
dernier  que  l'empereur  a gagné  la  ba- 
taille d'Austerlitz , parce  que  ce  n’est 
guère  qu'un  extrait  du  trentième  bulle- 
tin. Au  bas  de  cette  lettre  Talleyrand  a 
écrit  de  sa  main  : « J’ai  reçu  à la  fois 
« deux  lettres  de  vous,  que  vous  dési- 
« gnez  par  les  numéros  7 et  8.  Les 
« idées  m'en  paraissent  très-saines , 

« très-adaptées  aux  circonstances  pré- 
« sentes.  Je  pense  que  si  l’on  veut 
« faire  un  bel  ouvrage,  un  ouvrage 
« qui  date,  c’est  dans  la  minute  que  . 

« vous  tracez  qu’il  faut  se  tenir;  tout 
« ce  que  j'ai  proposé  et  présenté  est 
» dans  ce  sens.  Adieu,  j'attends  ici 
•<  l’empereur  dans  quarante-huit  heu- 
« res.  Mille  amitiés.  Envoyez  tout  de 
« suite  ma  lettre  à Marescalchi,  à Jau- 
« court  et  à Mme  de  Talleyrand.  » 

Le  ministre  s’était  trompé;  c était  lui 
qui  devait  quitter  Vienne , et  prendre 
le  chemin  au  quartier-général.  Avant 
de  partir,  il  écrit  que  M.  de  Haugwitz 
est  arrivé,  et  qu'il  est  disposé  à pren- 
dre conseil  de  ce  qui  doit  se  passer 
du  côté  de  Brünn.  Üe  celte  ville  , 
Talleyrand  va  visiter  le  champ  de 
bataille  d’Austerlitz , et  il  écrit  à 
son  ami , le  9 déc.  : « Quelle  date  ■_ 

« pour  un  ministre  des  affaires  étran- 
« gères  de  France,  mon  cher  Haute- 
« rive!  Je  viens  de  parcourir  un  riianp  ^ ■ 
« de  bataille  sur  lequel  il  y a quinze  à \ 

« seize  mille  morts  : je  ne  parle  aae,.  ' •- 
b de  ce  qui  a péri  dans  les  lacs.  On 
b n’a  retiré  les  cadavres  d’aucun. 
b Dans  l'espace  que  j’ai  parcouru,  il 
b y avait  bien  deux  mille  chevaux  écor-i 
b chés.  Lesbullelins  vous  apprendront 
b les  détails  de  l'armistice.  La  négo- 
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« dation  a M transporté  4 Nichols- 

« bourg;  t’est  un  mauvais  village  en- 
« tre  Brlinn  et  Vienne.  L’empereur 
« d’Allemagne  a choisi  te  lieu  parce 
« qu'il  est  à peu  de  distance  d’une 
« terre  4 lui  personnellement,  où  il 
« s’est  retiré  pendant  le  temps  des  né- 
« eociations.  Cette  terre  s’appelle  IIo- 
« litsh.  11  v a Un  haras  et  un  troupeau 
« espagnol.  Je  ne  crois  pas  que  les 
« négociateurs  s’arrêtent  plus  que  le 
« temps  absolument  nécessaire  pour  la 
« négociation.  Ce  dont  on  manquait 
« hier  à Nicholsbourg,  c'était  de  pain: 
« nous  venons  de  prendre  quelques 
« précautions  pour  y avoir  quelques 
« subsistances.  J’y  retourne  après- 
« demain,  et  je  crois  que  l’empereur 
« ira  après-demain  4 Vienne,,  ou  plu- 
« tôt  au  château  qu’il  occupait  près 
« de  Vienne.  Mille  amitiés.  M.  de 
« Haugwitz  est  resté  à Vienne  où  il 
« attend  l'empereur.  » Puis  viennent 
des  détails  pour  quelques  dispositions 
domestiques  dans  la  bibliothèque  de 
Talleyrand  à Paris.  A cette  lettre  pi- 
quante, mais  où  l’on  pourrait  relever 
quelques  inconvenances , Hauterive 
répond  : « Je  reçois  votre  lettre  d’Aus- 
« terlitz,  il  y a de  quoi  être  confondu. 
« Vous  parlez  du  champ  de  bataille, 
« de  morts,  de  soldats  noyés,  de  che- 
« vaux  écorchés,  comme  ferait  un  co- 
« saque  Zaporoguc.  » 11  n’oublie, 
dans  l'énumération , que  la  sollicitude 
prise  si  extraordinairement  pour  la  bi- 
bliothèque. Mais  y a-t-il  rien  de  plus 
juste  et  de  plus  4 propos,  que  cette  dé- 
nomination du  cosaque  Zaporoguc? 
Cependant  le  subordonné  rentre  bien- 
tôt dans  les  termes  qu’il  ne  doit  pas 
quitter  long-temps  avec  son  chef. 
« Vous  gelez  de  froid,  vous  n’aurez 
« peut-être  pas  de  pain  demain  ; mais 
« entre  la  maison  de  campagne  de 
« l’empereur  François,  qui  est  habile 
« 4 élever  des  mérinos,  et  le  camp 
« de  l’empereur  Napoléon,  qui  ne  fait 
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« pas  grand  cas  de  ces  bergeries, 
« vous  allez  faire  une  négociation  de 
« quelques  heures  pour  mettre  fin  à 
« une  guerre  de  quelques  jours , la 
« guerre  la  plus  grande  et  la  plus 
« courte,  la  plus  étonnante  et  la 
« plus  simple , la  plus  méthodique 
« et  la  plus  rapide,  la  plus  décisi- 
« ve  et  la  moins  meurtrière  dont  il 
« soit  fait  mention  dans  l’histoire...  » 
« Quels  contrastes  et  quelle  magie! 
« Que  de  sujets  d'étonnement,  d’étude 
« et  de  conversation  nous  aurons  pour 
« cette  fin  d’hiver  et  pour  la  fin  de 
« notre  vie,  quelque  longue  qu'elle 
« puisse  être!  (Ah!  la  vie  en  a bien 
« d’autres  4 entendre  et  4 oublier.) 
« Il  me  tarde  de  vous  voir,  et  ensuite 
« de  n’avoir  rien  4 faire  pour  penser  à 
« toutes  les  choses  qui  m'embarras- 
« sent  l’esprit  , qui  m’échaulTent  le 
u cœur,  qui  m’étonnent  et  me  ravissent, 
« dont  je  voudrais  et  ne  puis  me  ren- 
« dre  raison,  et  qui  me  font  mortelle- 
« ment  regretter,  au  lieu  d’avoir  pas- 
« sé  ma  vie  à lire  et  4 faire  de  mau- 
ve vaises  paperasses , de  n’avoir  pas 
« fait  et  étudié  la  guerre,  la  seule 
« chose,  science  ou  art,  comme  on 
« voudra,  qui  aujourd’hui  ait  quelque 
« chose  de  positif,  de  profitable,  d’ho- 
« norable  et  de  satisfaisant.  Quand  je 
« dis  cette  fin  d’hiver,  c’est  que  j’es- 
« père  toujours,  quoique  vous  n’en  di- 
n siez  rien,  qu’après  la  négociation 
« de  Nicholsbourg,  vous  reviendrez  à 

« Vienne,  4 Munich  et  4 Paris; 

« On  dit  couramment  ici  que  l’empe- 
« reur  va  faire  avec  la  maison  d’Au- 
« triche  une  paix  honorable  pour  elle, 
« et  que  cependant  il  se  fera  couron- 
« ner  4 Munich  empereur  d’Ocd- 
« dent.  » Je  surprends  ici  avec  la 
joie  sincère  d’un  historien  qui  cherche 
4 s’expliquer  les  causes  des  évènements 
politiques,  je  surprends  un  des  secrets 
les  plus  cachés  de  la  vie  de  Napoléon 
(V  oy.  P Histoire  du  pape  Pie  VII, 
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tom.  II,  deuxième  édition,  pag.  170). 
Ce  projet  de  se  déclarer  empereur 
d’Occident  .qu’Hauterive  rapporte  pour 
l’avoir  entendu  révéler,  ne  fut  connu 
à Rome  qu’en  1807,  et  déjà  l’inten- 
tion cachée  avait  été  manifestée  dans 
un  moment  d’enthousiasme  par  des 
confidents  de  Paris.  Remarquons  bien 
la  date,  le  20  déc.  1805;  la  pensée 
est  venue  à la  suite  de  l’ivresse  causée 
par  la  victoire  d’ Austerlitz.  Les  adu- 
lateurs prendront  note  de  la  pensée,  et 
M.  Alquier  la  communiquera  plus  tard, 
en  écrivant  de  Rome , comme  si  elle 
venait  de  naître  dans  la  capitale  du 
pontife,  dont  un  prédécesseur  a déjà 
intronisé  un  empereur  d'Occident  du 
nom  de  Charlemagne.  Napoléon  en- 
registrait les  flatteries,  et  savait  en  re- 
produire le  vœu  dans  un  temps  propi- 
ce. Laissons  Ilauterive  poursuivre. 
Cet  homme  sage  rêve  à son  tour,  comme 
plus  d’une  fois  a rêvé  son  ministre. 
« On  dit  que  l’empereur  Alexandre 
« est  tout-à-fait  réconcilié,  et  que  le 
« prince  Murat  sera  roi  de  Pologne. 
« Le  prince  Murat  a l’air  assez  Polo- 
« nais  : il  est  brave , brillant , dépen- 
« sier  et  Gascon.  On  ditquel’empe- 
« rcur  Napoléon  sera  ici  au  premier 
« jour  de  l’an,  et  qu’avant  de  revenir, 
« il  aura  fait  en  même  temps  laguerre 
« et  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse.  Je 
« vous  dis  tous  les  on  dit  : mais,  à 
« vrai  dire , je  serais  embarrassé  de 
« Irouver  ce  que  je  pense , car  je  ne 
« saurais  rien  penser  sur  ce  que  j’i- 
« gnorc.  Vous  dites  que  M.  de  Haug- 
« witz  attend  l’empereur  à Vienne. 
« Certainement  il  y aura  là  un  grand 
« sujet  de  conversation.  Pour  M.  de 
« ïlaugwitz,  on  dit  qu’il  a été  le  seul 
« homme  de  la  cour  de  Berlin  qui 
« ait  compris  les  véritables  intérêts 
« de  son  pays  ; qu’il  est  homme 
« d’honneur  et  qu’il  est  attaché  à son 
« maître.  Dans  ce  cas , je  le  plains 
u sincèrement  : il  a une  tâche  pénible 


« remplir.  Cependant  si  je  puis  avoir 
« une  opinion  sur  cette  question,  je 
« crois  vous  l’avoir  nettement  exposée 
« dans  mes  graves  lettres.  Pour  peu 
« qu’on  ne  soit  pas  assuré  de  trois  ans 
« de  paix,  il  faut  abattre  la  Prusse: 

« ce  royaume  n’a  plus  que  quelques  ' 
« années  d’apparence.  Cette  illusion , 

« aidée  du  matériel  d’une  nombreuse 
« armée,  pouvait  nous  être  au  dernier 
« degré  fatale , il  y a deux  mois  ; elle 
« pourrait  l’être  encore  dans  deux  ans. 

« Quel  point  de  réunion  n’y  avons- 
« nous  pas  vu  pendant  quinze  jours, 

« pour  les  espérances , les  haines  et 
« les  vengeances  de  nos  ennemis? 

« L’Autriche  y avait  un  de  ses  prin- 
« ces  ; la  Russie , son  empereur  ; 

« l’Angleterre , son  premier  ministre. 

« On  y attendait  le  roi  de  Suède 

« C’était  un  congrès  de  suppliants  , et 
« un  officier  de  l’empereur  Napo- 
« léon  épiait  le  résultat  de  tant  de  dé- 
« marches.  Ce  météore  m’a  effrayé, 

« mais  il  a assez  duré.  S’il  avait  eu 
« tous  les  éléments  de  chaleur,  de 
« force  et  de  vigueur  que  les  apparen- 
« ces  indiquaient,  il  en  serait  sorti 
a des  foudres  qui  auraient  éclaté  sur 
« toute  l’Europe,  et  qui  sait  quelle 
« destruction  ces  foudres  auraient  opé- 
« rée  ! Mais  malgré  l’état  de  langueur, 

« de  dégénération  où  est  la  puissance 
« militaire  de  ce  royaume,  le  déploie- 
« ment  de  cent  cinquante  miHe  hoin- 
« mes  aurait  doublé  les  forces  de 
« la  coalition.  Le  plan  de  l’empereur 
« Napoléon  eût  été  arrêté  au  second 
« période  de  son  développement,  et 
« nous  n’aurions  qu’une  première  cam- 
« pagne  d’une  guerre  dont  il  serait 
« impossible  d’assigner  la  durée.  Il 
« fant  un  état,  au  nord  de  l’Allema- 
« gne  : mais  dans  cet  état  il  faut  du 
« jugement  et  une  volonté.  A cet 
« égard  la  Prusse  est  au-dessous  de  la 
« Suède  et  de  Naples , qui  ont  mon- 
te tré  de  la  folie,  mais  à qui  au  moins 
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« on  ne  oent  reprocher  ni  indécision, 
« ni  mollesse.  La  Prusse  n’est  d’ail- 
« leurs  pas , géographiquement , assez 
« bien  placée  pour  des  vues  de  pré- 
« servation  contre  la  Russie.  Il  faut 
« quelque  chose  de  plus  littoral,  de 
« plus  septentrional,  et  en  même  temps 
« déplus  limitrophe  à la  France....  » 
Vers  la  fin  de  cette  lettre  importante, 
Hauterive  revient  à ce  qui  concerne  le 
champ  de  bataille,  et  là , répudiant  en 
homme  qui  ne  veut  pas  s’être  trop  avan- 
cé, la  comparaison  avec  les  cosaques 
zaporogues , il  associe  Talleyrand , en 
employant  le  véritable  langage  du  cœur, 
à des  pensées  de  la  politique  la  plus 
A-  généreuse  et  à des  idées  d’ordre,  de 
morale  et  de  sincère  humanité.  « Il  est 
« an  peu  ridicule  de  vous  écrire  de  si 
« longues  lettres  le  jour  où  l’on  en  re- 
« çoit  une  de  vous  datée  du  champ  de 
« bataille.  Que  d’impressions  tristes  et 
« terribles  vous  remportez  de  ce  spec- 
/ « taclè,  et  pour  la  vie  ! Ce  n’est  pas 
« vous  qui  deviez  aller  là.  Vous  n’en 
« aviez  pas  besoin.  Vous  avez  une 
« âme  humaine.  Mais  je  voudrais  que 
« Dieu  envoyât  un  ange  à tous  les 
« ministres  du  monde  civilisé,  qui  les 
« prit  par  les  cheveux,  comme  Ha- 
« bacuc,  et  les  déposât  au  milieu  de 
« tous  les  cadavres,  pour  leur  appren- 
« dre  quel  est  le  résultat  de  leur  va- 
« nité,  de  leur  ambition , de  leur  fo- 
ie lie.  C’est  cependant  parce  qu’il  y a 
« un  homme  en  Angleterre  qui  s’ap- 
•<  pelle  Pitt,  et  que  cet  homme  ne 
« peut  conserver  son  pouvoir  contre 
« une  faction  ennemie  que  par  la 
« guerre,  qu’il  faut  que  du  cap  Finis- 
« tère  au  Kamtchatka,  deux  cent  mille 
« hommes  accourent  en  Allemagne 
« pour  décider  qui  a raison  à Londres, 
* « de  ceux  qui  veulent  que  M.  Pitt 

« soit  premier  ministre  , ou  de  ceux 
« qui  en  veulent  un  autre.  » L’ange, 
après  avoir  déposé  les  nouveaux  Ha- 
bacuc,  au  milieu  de  tous  les  cadavres 
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jetés  alors  sur  les  champs  de  bataille 
de  l’univers,  par  les  fureurs  de  la  guerre, 
n’aurait  pas  accompli  sa  lâche , s’il 
n’avait  parlé  que  de  Pitt,  L’auge 
aurait  dû  ajouter  qu’il  y avait  d’au- 
tres ambitions  qui  ne  prenaient  aucun 
souci  de  la  vie  des  hommes...  Le  11 
déc.,  Talleyrand  écrit:  « L’empereur 
« part  cette  nuit  de  Brünn,  mon  cher 
« Hauterive,  et  j’y  reste  avec  raes- 
« sieurs  les  plénipotentiaires  autri- 
« chiens.  Je  suis  dans  une  ville,  où  il 
« n’y  a que  des  juifs  et  des  blessés. 

« Dans  quatre  ou  cinq  jours,  je  sau-% 
« rai  si  je  ferai  quelque  chose  avec  les 
« plénipotentiaires  autrichiens , ou  si 
« cela  est  impossible.  L’empereur  at- 
« tendra  à Vienne  de  mes  nouvel- 
« les  ; elles  décideront  sa  marche.... 

« J’ai  commencé  hier  mes  confé- 
« rences...  Quoique  je  n’aie  pas  vu 
« de  cheminée  depuis  plus  de  quinze 
« jours,  et  que  les  poêles  entêtent 
« tout  le  monde  , je  me  porte  bien. 

« Brünn  est  un  lieu  horrible  ; il  y a 
« dans  ce  moment  quatre  mille  bles- 
« sés  : chaque  jour,  il  y a des  morts 
« en  quantité.  Hier  l’oueur  était  dé- 
« testable.  Aujourd’hui  il  gèle,  ce  qui 
« est  bon  pour  tout  le  monde.  L’em- 
« pereur  se  porte  à merveille  : les 
« dernières  affaires  en  ont  fait  un  pér- 
it sonnage  fabuleux.  Il  n’y  a pas  un 
« générai  dans  l’armée,  pas  un  soldat 
« qui  ne  croie  et  ne  dise  que  c’est 
« 1 empereur  tout  seul  qui  a remporté 
« la  grande  victoire  d’Austerlitz  ; il  a 
r tout  ordonné  jusque  dans  les  moin- 
« dres  détails,  et  tout  ce  qu’il  a or- 
tc  donné  a réussi.  » Talleyrand  écrit 
encore  de  Presbourg,  le  23  déc. : « J’a- 
« vais  été  de  Brünn  à Vienne,  mon 
« cher  Hauterive,  pour  voir  l’empe- 
« reur  avant  de  me  rendre  ici.  J’v 
r suis  arrivé  hier  par  un  temps  très- 
« froid  qui  n’avait  glacé  que  la  moitié 
r du  Danube,  et  qui  m’a  obligé,  pour 
« le  traverser,  de  passer  entre  les  gla- 
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« çons  que  le  fleuve  charriait  en  quan- 
« tité.  Les  bateliers  disaient  le  passa- 
« ge  difficile.  Mais  il  fallait  bien  arri- 
« ver.  Une  négociation  est  pour  moi 
k ce  qu’est  à 1 armée  un  jour  d'af- 
« faire...  » Après  avoir  offert  un 
aperçu  de  quelques  lettres  de  Tallej- 
rand  à Hauterive , nous  devons  don- 
ner plus  d'étendue  â la  correspon- 
dance de  celui-ci.  « Je  ne  vous  ai  ja~ 
« mais  caché,  écrivait-il  le  1er  nov. 
« 1805,  le  peu  de  fond  que  j’ai  tou- 
« jours  fait  sur  le  caractère  et  la  sages- 
« se  du  cabinet  de  Prusse,  plus  timide 
« qu’il  ne  convient  au  conseil  d’une 
« paissance  née  de  la  guerre,  et  qui  ne 
« pourra  jamais , quoi  qu'on  puisse 
« penser,  se  maintenir  par  des  artifices 
« de  diplomatie  et  les  calculs  d’une 
« puissance  pusillanime,  convenables, 
« si  l'on  veut,  à un  état  grand  par 
« lui-même  et  affermi  par  le  temps  sur 
« les  bases  d’une  population  nom- 
« breuse  et  d'un  territoire  abondant 
« en  ressources  de  tout  genre , mais 
« mal  adaptés  à un  état  qui  a besoin 
« d’efforts  constants,  d’une  vigueur 
a soutenue,  et  d’une  vigilance  qui  ne 
« se  démente  jamais.  Vous  avea  tout 
« dit,  et,  je  le  crains,  inutilement  sur 
« ce  sujet.  Sa  destinée  prochaine  dé- 
« pend  de  la  détermination  qu’il  va 
« prendre.  Il  peut  aller  encore  quel- 
« que  temps  avec  une  neutralité  telle 
« que  celle  de  la  dernière  guerre,  Il 
« dépérira  rapidement  sous  la  honte 
« d’une  neutralité  passive  et  déshono- 
« rée.  Il  courra  vers  l’abîme,  s’il  se 
« joint  à nos  ennemis.  11  est  bien  vrai 
« que  l'empereur  se  verra  arrêter  dans 
« sa  marche  rapide , et  que  le  roi  de 
« Prusse,  en  se  réunissant  à la  coali- 
« tion,  rendra  à la  maison  d’Autriche 
« le  même  service  que  la  maison  d’Au- 
« triche  a rendu  à l’Angleterre.  Mais 
« .ici  la  peine  est  plus  près  du  délit  ; et, 
« le  malheur  et  la  raison  éclairant 
« bientôt  la  cour  de  Vienne  sur  le 
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« parti  qu’elle  pourra  tirer  de  la  con- 
» duite  absurde  et  lâche  de  celle  de 
v Berlin,  l’empereur  d’Allemagne  ne 
« tardera  pas  à chercher  son  salut 
« dans  le  seul  sjatème  qui  puisse  l’as- 
« surer,  et  avec  lui  la  tranquillité  de 
« l’Europe-  La  guerre  présentera  tout 
« à coup  nn  aspect  que  peu  de  gens 
« sauront  comprendre.  Elle  se  madè- 
!<  rjra  sur  les  points  où  elle  est  au» 
ft  jourd’hui  le  plus  animée;  elle  se 
« portera  sur  d'autres.  La  campa- 
« gne  se  terminera  en  manoeuvres  r*- 
« pides  , savantes  et  conservatrices. 

« La  cour  de  Viennesera  pacifiée  dans 
u le  cours  de  l’hiver , et  la  première 
v campagne  verra  commencer  la  déca-  ^ 
« dence  de  la  Prusse  et  consommer 

« sa  ruine » Pouvait-on  pré-, 

dire  avec  plus  d’habileté  la  campagne 
4’Icna  ï Huit  jours  plus  tard,  Hauterivç 
donne  un  plan  de  politique  dont  U 
avait  promis  de  s’occuper,  et  qu’il  ter» 
mine  par  cet  aperçu  historique  bien 
remarquable  de  la  part  d’un  homme 
depuis  long-temps  initié  dans  tous  les 
secrets  de  la  politique  européenne. 

« ....Pendant  le  cours  de  la  dernière 
« guerre,  la  France  , république  dé» 

« réglée  au  dedans,  par  cela  qu’au 
a dehors  elle  était  seule  , et  qu’elle 
« devait  lutter  contre  une  multi» 

« tude , apparaissait  comme  une  rei» 

« ne  puissante,  combattant  avec  tous 
<(  les  avantages  d’une  bonne  direc» 

« tion  , contre  une  république  de 
<(  princes  et  de  rois , en  état  de  désu» 

<i  nioo  constante  ; le#  Français  se 
« querellant  chea  eu*  pour  des  objets 
« qui  exaltaient  au  plus  haut  point 
q leur  orgueil,  lpius  jalousies,  leurs 
« passions  individuelle*  ; les  Français, 

« qui  suffisaient  à leur#  discordes, 

« avaient  parfaitement  senti  que  la 
« guerre  ne  se  conduit  que  par  1 obé>s- 
« sa»ce,  et  la  politique  par  le  secret. 

«;  Aussi  la  guerre  et  la  politique  ont» 

« elle#  toujours  marci»é  d'accord  dan* 
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« les  temps  les  plus  orageux,  et  l’une 
« et  l’autre  ont  toujours  été  dirigées  à 
« peu  près  selon  les  anciens  principes. 
b Aussi  a-t-on  vu  que  les  premiers  résul- 
« tats  des  victoires  de  la  France  répu- 
« blicaine  ont  été  de  refaire,  pièce  à 
« pièce,  le  système  fédératif  de  la  mo- 
« narcbie.  Nos  anciennes  alliances, 
« selon  l’ordre  de  leur  importance , 
b de  leur  nécessité  et  du  voisinage , 
b ont  été  nos  premières  conquêtes.  Le 
« système  fédératif  de  la  France  s’est 
b étendu  et  raffermi  d’année  en  an- 
b née  : il  n’a  jamais  été  défectueux , 
b puisque  toutes  ses  parties  se  sont 
b toujours  parfaitement  rapportées 
b aux  principes  de  notre  position,  de 
« notre  intérêt  et  de  nos  besoins. 
b Mais  il  est  encore  incomplet,  ce 
« système,  parce  que  la  puissance  nous 
b a manqué  pour  acbever  un  édifice 
b qui,  commencé  par  les  armes , ne 
b peut  être  fini  d’une  autre  manière. 
b 1 j dernière  guerre  a jeté  sur  toutes 
b les  nations  aes  semences  de  haine , 
« de  défiance , de  ressentiment.  Elles 
b ont  toutes  des  torts  graves  à se  re- 
b procher.  Nos  archives  le  demon- 
b trent.  11  n’y  en  a peut-être  pas  une 
b qui  n’ait  désiré  et  projeté  la  destruc- 
b tion  d’une  autre.  C’est  dans  cette 
b disposition  d’égarements  et  d’inimi- 
b tiés  que  nous  avons  recréé  notre  sys- 
b tème  fédératif  ; c’est  dans  la  honte 
b des  défaites , au  sein  des  plus  vives 
a alarmes  , que  nous  sommes  allés 
b chercher  les  peuples  qui  avaient  ab- 
« juré  toute  liaison  avec  nous,  et  que 
« nous  leur  avons  imposé  notre  ami- 
« tié  comme  la  première  condition  de 
b nos  victoires.  C’est  ainsi  que  le  ré- 
« tablissemeut  des  alliances  françaises 
b a été  entrepris , il  ne  faut  pas  se  le 
b dissimuler  : il  est  bien  difficile  que 
b ce  ne  soit  pas  ainsi  qu’il  se  conti- 
b nue...  Il  faut  maintenant  considé- 
« rer  quelle  sera  l’alliance  qui  doit 
■i  « être  le  résultat  de  nos  victoires. 
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b Je  me  demanderai  , les  Eusses 
b étant  défaits,  les  Autrichiens  étant 
u punis  de  leur  injuste  et  téméraire 
« provocation;  l’empereur  Napoléon, 
b étant  seul  le  maître  de  choisir , 
b entre  les  vaincus , l’allié  dont  la 
u déférence  et  les  engagements  con- 
b viendront  le  mieux  à ses  vues  ; 
b et  comme,  malgré  les  apparences , 
b la  Prusse  a été,  dans  les  dernières 
b discussions,  plutôt  déterminée  par 
b nécessité  que  par  choix,  au  rôle  pas- 
b sif  qu’elle  a long-temps  hésité  d’a- 
b dopter  ; comme  c’est  à la  capitula— 
« tion  d’Ulm  qu’on  doit  la  fin  de  ses 
b inquiétantes  et  offensantes  irrésolu- 
b lions , on  peut  bien  , à cet  égard , 
« placer  la  Prusse,  ainsi  que  la  Rus- 
u sie  dont  elle  a été  près  d'embrasser 
b la  cause , au  rang  des  puissances 
b vaincues  : alors  je  me  demanderai 
b quelle  est  des  trois  alliances  , de 
b celle  de  la  Prusse,  de  la  Russie, 
ii  ou  de  l’Autriche  , la  plus  propre 
b à assurer  pour  l’avenir  la  tranquil- 
b lité  de  l’Europe,  et  qui  , consé- 
b quemment , doit  le  plus  convenir  à 
b la  politique  de  la  France.»  Avant 
de  discuter  le  choix  de  la  dernière  al- 
liance que  la  Fiance  peut  contracter 
pour  compléter  le  système  fédératif  de 
l’empire,  Ilauterive  s’arrête  sur  l’exa- 
men des  motifs  qui  recommandent 
cette  mesure.  H examine  incidemment 
les  projets  de  la  Russie  à l’égard  de  la 
cour  de  Vienne.  « Ce  qui  est  arrivé  dans 
b tous  les  temps  doit  arriver  dans  tous 
b les  temps.  Quand  on  voit  dansl’his- 
« toire  une  certaine  uniformité  d’évè- 
b nements  à des  époques  différentes , 
b on  peut  être  assuré  que  cette  unifor- 
b mité  tient  à des  causes  invariables 
b et  qui  sont  prises  dans  la  nature.  Il 
b importe  peu  de  connaître  et  de  dis- 
b cuter  ces  causes  : de  telles  recher- 
b ches  sont  du  domaine  de  l’érudition. 
b C’est  aux  faits  que  la  politique  s’at- 
« tache  : elle  les  recueille,  les  constate, 
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« et  s’assure,  parla  constance  de  cer- 
« tains  résultats,  qu’à  quelque  période 
« de  temps  que  les  mêmes  causes  agis- 
« sent,  les  mêmes  évènements  doivent 
« se  reproduiie.» — « Les  habitants  du 
« nord  ont  sans  cesse  désolé  le  mon- 

« de » Le  publiciste  énumère  les 

ravages  opérés  en  Europe  par  les  irrup- 
tions des  Goths  et  des  Huns,  qu’on 
peut  considérer  comme  les  deux  gran- 
des familles  dévastatrices  dont  les  dé- 
bordements , dans  le  moyen-âge,  soit 
par  elles,  soit  par  la  multitude  presque 
infinie  de  peuplades  sorties  de  leur 
sein,  et  connues  sous  mille  dénomina- 
tions différentes , ont  successivement 
•démoli  l’immense  édifice  de  la  gran- 
dcur  romaine.  « Si  l’on  disait  que  la 
« Russie  un  jour  ravagera  l’Europe , 
« je  permettrais  qu’on  se  révoltât  con-' 
« tre  une  semblable  prédiction , et 
« qu’on  l’imputât  à une  blâmable  ma- 
■«  nie  de  déclamation  et  de  dénigre- 
« ment  contre  les  erreurs  et  les  écarts 
« de  la  politique  actuelle  ; mais  je  ne 
« discuterai  pas  la  probabilité  ou  la 
« possibilité  de  ce  présage.  Je  me 
« contenterai  de  dire  que  si  l’aliéna- 
« lion  et  l’égarement  qui  dérèglent 
« aujourd'hui  la  nffcrche  des  cabinets, 
« les  amenaient  jamais  à un  état  irré- 
» médiable  de  dissension,  et  si  la  dé- 
« gradation  progressive  du  caractère 
« et  de  la  puissance  des  gouvernements 
« devait  en  être  le  résultat,  le  plus 
o.  grand  reproche  que  les  nations  fu- 
« tures  auraient  à nous  faire  serait  de 
« n’avoir  pas  appliqué  toute  notre  pré- 
« voyance  et  dirigé  tous  nos  efforts 
« dans  la  vue  d’arrêter  les  progrès  de 
« la  Russie  vers  le  midi.  On  sait  tout 
<«  ce  que  cette  puissance  a déjà  usurpé 
•«  en  Europe  et  en  Asie.  Voici  quelles 
« doivent  être  les  suites  naturelles  et 
« prochaines  de  cette  extension.  Elle 
« tend  à détruire  l’empire  Ottoman  : 
« elle  tend  à détruire  l’empire  d’Alie- 
•«  magne.  Sur  ce  double  objet,  il  ne 
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« faut  pas  s’arrêter  aux  vaines  pro- 
« fessions  de  modération  etftfe  justice 
« dont  la  Russie  fait  ostentation. 
« Lorsque  Catherine  envahit  la  Cri- 
« mée  et  la  Pologne,  elle  fit  précéder 
« ses  invasions  de  manifestes  rem- 
« plis  de  déclarations  tellement  ma- 
« gnanimes  , tellement  pathétiques , 
« qu’on  aurait  cru  qu’elle  n’entrepre- 
« nait  pas  la  guerre  pour  elle,  qu’elle 
« était  excitée  par  les  motifs  de  la  gé- 
« nérosité  la  plus  désintéressée  , et 
« qu’elle  allait  enfin  conquérir  sur  des 
« usurpateurs  ces  divers  pays  , pour 
« les  remettre  à leurs  souverains  légi- 
« times.  La  Russie  n’ira  pas  directe- 
« ment  et  simultanément  à son  but,  à 
« moins  de  circonstances  extraordi- 
« nairement  engageantes  ; elle  n’at- 
« taquera  pas  Constantinople;  mais 
« elle  minera  sourdement  les  bases  de 
« cet  empire  décrépit  ; elle  fomentera 
« les  intrigues  ; elle  favorisera  la  ré- 
« bellion  des  provinces;  elle  protégera 
« l’insolence  des  sujWs  ; elle  parvien- 
« dra  à commander  à Constantinople, 
« et  à dicter  au  cabinet  toutes  les  dé- 
<■  terminât  ions  qui  paraîtront  les  plus 
« propres  à le  maintenir  dans  un 
« état  constant  et  progressif  d’affai- 
« blissement  et  de  dégénération.  En 
« agissant  ainsi,  elle  ne  cessera  de  pro- 
« fesser  les  sentiments  les  plus  bien- 
« veillants  pour  la  Sublime-Porte  : 
« elle  se  dira  toujours  l’amie,  la  pro- 
« tectrice  de  l’empire  Ottoman.  La 
« Russie  n’attatjuera  pas  ouvertement 
« la  maison  df Autriche , mais  elle 
« étendra  toujours  la  ligne  de  conti- 
« guïté  qui  la  met  en  contact  avec  les 
« provinces  autrichiennes.  Elle  s’em- 
« parera  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
« chie  : elle  exercera  bientôt  en  Servie 
« l’influence  qui , depuis  quinze  ans, 
« met  à sa  disposition  le  gouverne- 
« ment  et  l’administration  des  pro- 
« vinces  que  l’empire  Ottoman  pos- 
« sède  encore  nominalement  sur  je»- 
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« rives  septentrionales  du  Danube. 
« Cette  influence  la  conduira  eu  peu 
«<  de  temps  à s’emparer  de  la  Servie. 
» Une  fois  voisine  de  la  Hongrie,  elle 
« s’occupera  du  soin  d’entretenir  dans 
« le  royaume  les  mêmes  germes  de 
« dissension  qu’elle  a,  si  hcureuse- 
« ment  pour  elle,  semés  en  Turquie. 
« La  Hongrie  aura  une  faction  russe 
« qui,  comme  celle  des  (irecs,  sera 
« intéressante  par  ses  malheurs,  par 
« son  énergie  oppressivcment  répri- 
« mée,  et  par  son  ardent  amour  de  la 
« liberté  : en  peu  d'années,  la  Ilon- 
« grie  se  placera  sous  la  protection  de 
« la  Russie,  elle  échappera  à la  domi- 
« nation  autrichienne  et  deviendra  en- 
« suite  une  province  moscovite.  Alors 
« il  n’y  aura  plus  de  cour  de  Vienne  : 
« alors  nous,  nations  occidentales  , 
« nous  aurons  perdu  une  des  barrières 
« les  plus  capables  de  nous  défendre 
« contre  les  incursions  de  la  Russie.  » 
Fendant  qu’il  se  livrait  à des  recher- 
ches si  multipliées,  qui  de  l’état  de 

f>rédictions  sont  en  partie  arrivées  à 
'état  de  faits  ou  de  probabilités  ; tan- 
dis qu’il  abandonnait  son  imagination 
à l’examen  de  ces  abus  de  la  poli- 
tique étrangère , qu’il  aurait  dû  peut- 
être  aussi  caractériser  comme  des  re- 
présailles contre  un  système  d’attaque 
révolutionnaire  provenant  de  nous- 
mêmes,  système  renvoyé  à nous  par  les 
étrangers,  Hauterive  apprit  que  Tal- 
leyrand,  sesouvenant  de  son  empereur 
de  Prusse,  se  rapprochait  de  la  cour 
de  Berlin,  et  demandait  à Paris  des 
travaux  dans  un  sens  opposé  aux  vues 
de  son  correspondant  ordinaire.  Un 
autre  diplomate,  homme  d’esprit,  était 
consulté  et  devait  expliquer  les  chances 
de  stabilité  qui  résulteraient  d’une  al- 
liance avec  la  Prusse.  Le  chef  de  di- 
vision tout  à son  Autriche,  qu’il  vou- 
lait pour  alliée,  blessé  de  voir  qu'il 
avait  imprudemment  conseillé  des  ex- 
terminations trop  ardentes,  et  qu’il 
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supposait  complètement  repoussées,  ne 
contient  plus  sa  colère,  et  oubliant 
qu’il  n’est  qu’un  politique-consultant 
éloigné  à une  longue  distance , et  qu’il 
y a des  conseils  qu'un  diplomate  reçoit 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  politi- 
que, comme  un  militaire  trouve-,  sur 
le  front  de  bandière,  la  pensée  qui  rem- 
porte les  victoires,  Hauterive  exhale  sa 
douleur  dans  mie  lettre  dont  nous  rap- 
porterons un  extrait.  « Il  faut  vous 
« dire  que,  quand  je  suis  loin  de  vous, 

« je  me  vois  dans  des  alternatives  de 
« bonne  et  de  mauvaise  disposition  , 

« et  que  celle-ci , par  le  souvenir,  par 
« l’imagination  cl  par  la  susceptibilité 
« ou  la  sensibilité , se  montre  souvent 
« à un  degré  assez  grave.  Je  ne  veux 
« pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis, 

« cl  je  dois  déclarer  que,  lorsque  je  me 
« sens  actuellement  affecté  de  quelque 
« chose  qui  me  peine,  toutes  les  ci  o-  . 

« ses  de  même  nature  qui  m’ont  fait 
« la  même  impression  depuis  dix  ans 
« se  présentent  à mon  esprit,  et  je  ne 
« comprends  pas  comment  je  ne  suis 
« pas  un  des  hommes  les  plus  irrita— 

« blés , ou  les  plus  haïssants  qui  exis- 
« tent.  Car  ma  mémoire  qui  est  très- 
si  obéissante,  et  laViose  d’orgueil  que 
« la  nature  m’a  donnée,  s'unissent 
« pour  me  porter  à la  colère  et  à l’a- 
« version  ; et  je  ne  sais  pas  comment 
« mes  affections  y résistent.  Je  croîs 
« qu'avec  la  pénétration  de  votre  es- 
« prit  vous  avez  très-bien  démêlé  la 
« contradiction  de  ces  éléments  de 
« mon  caractère,  et  que  sur  cette  con- 
tt naissance  vous  avez  réglé  au  plus 
<t  bas  la  mesure  de  l’intérêt,  même 
« apparent,  que  vous. me  montreriez, 

« et  de  l’intérêt  réel  que  vous  pren- 
« driez  à tout  ce  qui  me  concerne. 

« J’ai  mille  preuves,  ou  pour  parler 
« plus  modérément,  mille  indices  de 
« cette  règle,  qu’en  repassant  üliis- 
« toire  de  nos  rapports  si  journaliers 
« et  si  prochains  depuis  huit  à neuf 
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« ans , je  rois  toujours  interposée  en- 

■ tre  vous  et  moi  dans  toutes  les  cir- 

■ constances  où,  de  ma  part,  quelque 
« intérêt  de  considération,  de  fortune, 

« ou  de  bonheur  a été  mis  en  jeu.  La 
« mortification  redouble  quand , en 
« laissant  mon  histoire , je  porte  mon 
« attention  sur  celle  de  vos  rapports 
« avec,  je  ne  dis  pas  une,  mais  mille 
« personnes  qui  toutes  valent  moins 
« que  moi , et  dont  un  grand  nom- 
« bre...  C’est  aller  tout-à-fait  trop 
« loin,  etje  m’arrête  ici.  Je  ne  devrais 
« peut-être  pas  vous  envoyer  ces  lignes 
« moroses  et  querelleuses,  mais  il  y a 

■ un  motif  auquel  je  ne  résiste  pas. 
« J’ai  lieu  de  croire  qu’avec  tout  votre 
« discernement,  vous  n’avez  pas  ap- 
* précié  que  je  connaissais  parfaite- 
« ment  le  fort  et  le  faible  de  vos  af- 
« fections  et  des  miennes  ; vous  avez 
« cru  que  c’était  en  aveugle  que  je 
« m’étais  toujours  laissé  entraîner  à 
« mon  insu,  à mettre  dans  cette  asso- 
« ciation  beaucoup  plus  du  mien  que 
« vous  ne  mettez  du  vôtre.  Je  veux 
« que  sur  cela  vous  sachiez  deux  cho- 
it ses  : la  première , que  je  n’ai  jamais 
« cessé  de  voir  très-clair  ; et  la  secon- 
« de,  que,  de  ma  part,  l’association  de 
« sentiments,  commode  pour  vous,  ac- 
« tive  et  vivante  dans  moi  seul,  n’a- 
« vait  jamais  varié,  et  qu’elle  dure 

■ encore.  Je  vais  vous  parler  d’autre 
« chose.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis 
« pour  ne  pas  penser  dans  le  vague, 
« et  je  crois  bien  que  je  réussirai  à 
« avoir  des  idées  positives , précises  et 
« pratiques.  Si  j’ignorais  moins  com- 
« plètement  vos  rapports  avec  la  Prus- 
« se  ; si  vous  ne  me  les  cachez  pas,  je 
« suis  peiné  pour  vous  qu’il  y ait  des 
« personnes  qui  en  ont  des  informa- 
« tions  directes.  Si  vous  me  les  cachez 
« par  réserve  ministérielle,  je  n’ai  rien 
a à dire;  si  c’est  par  indifférence  sur 
h la  rectitude  de  mes  opinions,  que 
m pourtant  vous  voulez  que  je  vous 


« développe , je  n’y  comprends  rien , 

«<  ou  je  veux  n’y  rien  comprendre. 

« Alors  le  travail  que  je  vous  envoie 
« ne  peut  plus  être  que  ce  que  vous 
u avez  voulu  quelquefois  que  mes  amis 
« crussent  qu’il  était,  le  seul  que  je  sa- 
« che  faire  , selon  vous  , c’est-à-dire 
« un  travail  (T homme  de  lettres. 

« Tout  cela  m’affecte,  mais,  ainsi  que 
« vous  l’avez  prévu,  ne  me  dégoûte 
« pas.  J’ai  l’espérance  que  plusieurs 
« des  mille  idées  qui  me  passent  dans 
« l’esprit  pourront  être  utiles  à quel- 
« que  chose,  et  je  les  écris.  Il  ne  faut 
v souvent  qu’une  idée  fortuite,  ou  sug- 
« gérée,  pour  fixer  le  choix  des  mcsu- 
« res  les  plus  importantes  et  tracer 
« une  ligne  de  détermination  nouvelle. 

« Je  continuerai  ma  correspondance 
« de  pacification , malgré  la  probabi* 
« lité  de  dix  contre  un  quelle  n’ex- 
« citera  pas  votre  attention.,  et  la  pro- 
« habilité  de  dix  mille  qu’elle  ne 
« servira  de  rien  aux  affaires.»  Cette 
disposition  à se  montrer  mécontent , 
qui  est  empreinte  à la  fois  de  ja- 
lousie , de  dureté  apparente , de  ten- 
dresse et  de  résignation  ; cette  gron- 
derie  d’un  ton  brusque  qui  demande 
compte  d’une  amitié  née  à Chan- 
teloup  , fortifiée  aux  Etats-Unis  , et 
désormais  compromise,  est  exprimée 
dans  un  style  vif,  et  qui  sait  cependant 
se  retenir  assez  pour  paraître  quelque- 
fois flatteur  ; ces  explications  enfiti  doi- 
vent être  une  des  premières  sources  de 
la  froideur  qui  s’établit  plus  tard  entre 
les  deux  hommes  d’état.  C'est  Talley- 
rand  qui  avait  dit  plusieurs  fois,  en  par- 
lant d’Hauterive,  qu’il  n’était  qu’nn 
homme  de  lettres,  et  celui-ci  s'en 
montre  toujours  très-offensé.  La  suite 
de  ce  récit  fera  voir  que  cette  épigram- 
rae,  contre  une  des  abeilles  diplomati- 
ques les  plus  fécondes  , n’avait  aucun 
fondement.  Souvent  l’imagination  qui 
embellit  les  pages  deshommesde  lettres 
vient  en  aide  à Hauterive,  mais  la  pen- 
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sée  de  ce  publiciste  est  essentiellement 
politique  ; et  pourquoi  a-t-il  été  et  va- 
t-il  être  tant  de  fois  consulté,  s’il  n’est 
u’un  peintre  agréable , sans  profon- 
eur,  et  un  raisonneur  plus  ou  moins 
instruit,  mais  sans  pratique?  Je  crains 
cependant  qu’ici  Hauterive  ne  se  trom- 
pe, en  s'affligeant  de  cet  éloignement 
présumé  dans  lequel  Talleyrand  parais- 
sait vouloir  le  reléguer.  Le  chef  de  di- 
vision, à travîrs  son  dépit,  a trouvé, 
je  crois , la  vérité , mais  il  ne  s’y  est 
pas  assez  arrêté.  Le  plan  de  la  campa- 
gne prochaine  est  tout  indiqué  dans  les 
travaux  d'Hauterivc.  On  le  laisse  4 
peine  achever  son  discours , et  déjà  on 
a arrêté  une  marche  pour  les  projets  à 
venir.  On  ne  se  rapprochera  de  la 
Russie  , vaincue  à Austerlitz  , que 
quand  011  aura,  treize  jours  après  la 
victoire,  donné  le  Hanovre  à la  Prusse: 
onze  jours  plus  tard,  on  affaiblira  l’Au- 
triche. Le  mois  de  décembre  1805  suf- 
fira pour  voir  une  immense  merveille 
le  2,  une  diabolique  astuce  le  15,  un 
fatal  pardon  le  26.  Si  le  cabinet  de 
Rerlin  commet  la  faute  de  se  mépren- 
dre, s'il  croit  le  moment  venu  pour 
faire  oublier  sa  faiblesse,  s’il  tombe  en- 
suite dans  l’embûche  d’une  alliance 
avec  la  Russie,  on  jettera  les  hauts  cris 
à Paris  sur  une  telle  ingratitude,  et 
l’on  attaquera  l’ancien  marquisat  de 
brandebourg  au  sein  même  de  sa  puis- 
sance, avant  que  la  Russie  puisse  ac- 
courir à son  secours.  Hauterive  entre- 
voit quelques  lueurs  du  dessein  ; il  pro- 
nonce les  mots  de  réserve  ministé- 
rielle : mais  s’il  en  était  ainsi , que 
servait  d’étemlre  plus  loin  la  connais- 
sance du  secret  ? qu’y  avait-il  à dire , 
meme  de  la  part  du  conseiller  qui  avait 
inventé  ce  calcul  politique  , si  le  gou- 
vernement français  pouvait  risquer  de 
voir  ce  conseiller  , à trois  cents  lieues  , 
manifester  quelque  joie  d’avoir  dirigé 
les  vues  de  l’empereur , et  se  livrer  , 
malgré  sa  gravité , à un  sentiment  de 
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satisfaction  bien  naturel  qui  aurait  dé- 
voilé de  tels  secrets  ! Le  traité  de  P/es- 
bourg  est  résolu.  On  voit  que  c’est  un 
traité  minuté  en  français , auquel  lié 
prince  de  Lichtenstein  et  Giulay  n'oni 
fait  qu’apposer  leurs  signatures.  Dès  le 
commenceinen  t de  janv.  1 806  toutes  les 
conséquences  de  ce  traité  s’accomplis- 
sent à l’égard  de  la  Prusse.  Destinée  à 
être  endormie , cette  puissance  avait 
reçu,  le  15  déc.  1805,  le  droit  d’oc- 
cuper le  Hanovre.  Une  convention  du 
8 mars  modifie  ce  traité,  et  vient  assu- 
rer à l’ iulliience  de  la  France  les  pays 
d’Aospach,  de  Clèves  et  de  Neulchà- 
tel.  Ici  n’accusons  plus  la  ruse  de  Tal- 
leyrand, mais  la  cupidité  de  Haugwitz. 
Hauterive  remet  des  mémoires  sur 
l’importance  de  cette  convention.  Joa- 
chim Murat  est  déclaré  grand-duc  de 
Bprg.  Le  30  mars,  Joseph  Bonaparte 
est  proclamé  roi  de  Naples  : le  maré- 
chal Berthier  reçoit  la  principauté  de 
Neufchàtel.  Cependant  le  dieu  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi  préparait  des 
dangers.  Le  20  avril , Fox , ministre 
de  la  Grande-Bretagne , lance , quoi- 
que ami  secret  de  Napoléon,  un  mani- 
feste contre  le  roi  de  Prusse,  détenteur 
du  Hanovre  {Voy.  Haugwitz,  dans 
ce  vol.  ).  Les  évènements  se  pres- 
sent. Les  journaux , comme  l’entend 
Talleyrand,  annoncent  les  faits.  Les 
ministres  de  France  tourmentent,  tor- 
turent la  carte  géographique  de  l’Eu- 
rope, blessent,  bouleversent  les  affec- 
tions et  les  mœurs  des  peuples  ; les 
journaux,  dispensés  d’inventer,  enre- 
gistrent les  tremblements  de  cou- 
ronnes. On  ne  s’arrête  plus  : Na- 
poléon est  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rhin.  Ici  la  scène  paraît 
changer , mais  nous  ne  voyons  qu’un 
changement  attendu.  La  Prusse  s’irrite 
de  tant  d’infractions  au  droit  public  : 
c’était  ce  qu’on  lui  demandait.  Le  13 
sept. , Charles  Fox  succombe  à une 
hydropisie  qui  le  tourmentait  depuis 
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lusieurs  mois.  La  mort  de  cet  homme 
'état  était  prévue.  Le  ministre  anglais 
qui  lui  succède  renoue  les  négociations 
contre  la  France  ; un  traité  signé  par 
cette  dernière  puissance  avec  la  Rus- 
sie n’est  pas  ratifié.  Napoléon  quitte 
Paris.  La  Prusse , persuadée  qu’elle 
attaque  Napoléon  , déploie  des  for- 
ces formidables.  Octobre;  et  novem- 
bre voient  d’autres  miracles.  Il  sem- 
ble qu’Hauterive  ait  donné  d’avance 
l’extrait  des  bulletins , dans  ses  dé- 
pêches de  1805.  La  Prusse  entière  est 
envahie  : l’Autriche  , muette  à son 
tour,  ne  lui  prête  aucun  secours  ; il  ne 
reste  plus  à la  Prusse  qu’une  lueur 
d’espérance  dans  les  efforts  de  la  Rus- 
sie, qui  déclare  la  guerre  à la  France 
le  28  nov.  A cette  époque  la  con- 
fiance de  Talleyrand  paraît  altérée; 
mais  il  ne  renonce  pas  au  besoin  de 
consulter  son  ami , et  il  lui  écrit  de 
Berlin  , au  moment  des  plus  grands 
triomphes  de  Napoléon  : « J’ai  lu 
« avec  la  plus  grande  attention  vos 
« lettres  dernières  : elles  sont  de 
« quelqu’un  qui  a toute  sa  santé  et 
« toute  sa  force.  J’en  ai  lu  une  àl’em- 
« pereur , qui  1 a écoutée  avec  toute 
« l’attention  quelle  mérite.  Je  ne  sais 
« rien  de  notre  avenir  ; j’appelle  ave- 
« nir  la  semaine  prochaine.  L’empe- 
« reur  regarde  , examine,  et  porte 
« toute  la  puissance  de  sa  tête  sur 
« cette  grande  circonstance.  Les  con- 
« ditions  de  l’armistice  sont  telles,  que 
« la  Pologne,  s’il  y a une  Pologne , 
« recouvrerala  liberté  d’avoir  et  d’ex- 
« primer  une  opinion.  » Talleyrand 
donna  alors,  avec  une  bienveillance 
amicale  et  généreuse,  des  instructions 
relativement  à une  querelle  subitement 
suscitée  à M.  Pichon,  consul  à Was- 
hington. Cette  lettre  ne  put  être  qu’a- 
gréable à Ilatiterive , ancien  ami  de 
M.  Pichon,  dontilavait  prédit  les  suc- 
cès, et  à qui  le  consul  destitué  de  New- 
York  avait  eu  des  obligations.  Cepen- 


dant , quoiqu'il  sût  que  l’empereur 
pouvait  en  recevoir  connaissance , 
les  dépêches  d’Hauterive  étaient  plus 
rares,  parce  que  sa  santé  s'affaiblissait. 
Talleyrand  lui  écrit  avec  affection  : 

« Votre  santé  est  un  bien  nécessaire 
« à tous  vos  amis,  et  je  me  mets  dans 
« la  première  ligne  ; personne  n’a  une 
« amitié  plus  réelle  pour  vous  que 
« moi.  » Aussi  Ilauterive  se  livre  à de 
nouvelles  méditations  qu’on  retrouve 
en  partie  dans  le  traité  de  Tilsilt.  Des 
travaux  trop  multipliés  délabraient 
cette  santé  délicate;  Talleyrand,  ap- 
prenant la  mort  de  Caillard  , garde 
des  archives,  donna  sa  place  à Hau- 
terive  , qui  fut  lui-même  remplacé 
par  M.  Roux  de  Rochelle,  l’un  de  ses 
élèves  les  plus  distingués.  Le  8 août 
1807,  Charupagny  fut  nommé  succes- 
seur de  Talleyrand.  Il  a été  dit  dans  le 
temps  que  celui-ci  n’approu  vait  pas  les 
mesures  projetées  contre  l’Espagne; 
cependant  Napoléon  pouvait  trouver 
étrange  un  pareil  scrupule.  Ce  que  Na- 
poléon projetait  semblait  dicté  par  le 
même  esprit  de  rancune  et  de  vengeance 
que  Talleyrand  avait  conseillé  contre 
la  Prusse.  Le  prince  de  la  Paix,  séduit 
par  l’Angleterre  et  la  Russie,  avait  an- 
noncé des  levées  de  soldats  en  appa- 
rence contre  les  Maures  d’Afrique,  qui 
ne  faisaient  aucun  mouvement,  mais  en 
réalité  contre  un  antre  Africain  que 
l’on  croyait  compromis  en  Pologne. 
Napoléon  , trouvant  dans  Talleyrand 
une  velléité  de  cette  résistance  quetout 
homme  honnête  veut  en  définitive  ap- 
prouver, avait  cru  devoir  choisir  un 
ministre  plus  complaisant.  Talleyrand 
disait  très-spirituellement  : « La  Prusse 
« est  détruite,  mais  mal  détruite.  L’Es-  ' 
" pagne  sera  renversée,  mais  se  rclè- 
« vera.  Napoléon  ne  marche  plus  au 
« nom  des  peuples,  et  cherche  de  la 
<>  gloire  et  des  états  pour  son  propre 
« compte.  Il  entame  la  fatale  carrière 
« du  népotisme,  je  ne  crois  pas  devoir 
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« le  suivre  dans  ce  système.  » Chara- 
pagny,  avec  d’autres  idées,  ne  tarda 
pas  à publier,  dans  un  rapport  , que  tout 
ce  que  la  politique  demandait,  la  jus- 
tice l'autorisait.  Napoléon  vit  là  l’hom- 
me né  pour  obéir,  et  il  lui  accorda  une 
partie  de  sa  confiance.  Pendant  long- 
temps Hauterive  parut  comme  inactif, 

Œ’il  eût  encore  souvent  le  porte- 
. mais  sa  présence  aux  archives 
fut  signalée  par  l’ordre  plus  régulier 
qu'il  y établit,  par  une  foule  de  mé- 
moires pleins  de  sagacité  et  d’expres- 
sions heureuses,  dont  il  enrichissait  les 
communications  que  lui  demandaient 
les  chefs  de  division.  Il  avait  beaucoup 
lu  et  beaucoup  retenu  : toutefois  les  li- 
vres imprimés  et  connus  ne  procurent 
pas, u ne  instruction  semblable  à celle 
qu’on  peut  puiser  dans  les  archives  des 
affaires  étrangères.  Il  avait  été  y cher- 
cher le  récit  de  notre  gloire,  de  notre 
génie,  de  nos  affronts,  de  notre  zèle  à 
servir  les  malheureux,  de  notre  incons- 
tance dans  la  pratique  de  ce  grand  de- 
voir qui  rapproche  les  rois,  les  minis- 
tres et  les  peuples,  de  quelques-unes 
des  attributions  de  la  divinité  : il  avait 
recueilli  ces  secrets  de  gouvernement 
dans  les  cartons  les  plus  poudreux  de 
ce  dépôt.  Le  héros  qui  avait  contrac- 
té l’habitude  d’attacher  du  prix  à ces 
utiles  recherches  était  passionné,  vain- 
queur d’une  grande  partie  del’Europe; 
il  aimait  la  gloire  des  Français,  quand 
il  n’était  pas  aveuglé  par  les  exigences 
de  la  sienne  propre.  On  verra  plus 
tard  et  d’une  manière  plus  positive 
quel  sentiment  d’estime  Napoléoncon- 
servait  à cet  égard  pour  Hauterive, 
quoique  celui-ci  eût  osé  lui  dire  ré- 
cemment : « Quelque  forte  que  soit  la 
« volonté  des  grands  hommes,  d faut, 
« comme  tout  ce  qui  est  humain , 
« qu’elle  cède  souvent  à l'empire  du 
« temps.  » Dans  une  autre  circonstan- 
ce, Hauterive,  interpellé  relativement  à 
Gérard  de  Rayneval,  son  ancien  ami, 
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depuis  peu  détenu  pour  des  torts  ima- 
ginaires , avait  répondu  à l’empereur  : 

« On  a arrêté  violemment  M.  de  Ray- 
« neval.  Il  a pu  être  imprudent,  mais 
« il  n'a  commis  aucun  délit  réel,  et  il 
« n’a  jamais  pensé  à offenser  l’empe- 
« reur.  D'ailleurs,  en  saine  et  noble 
« diplomatie,  M.  de  Rayneval,  que 
« je  connais  depuis  vingt-quatre  ans, 

« mérite  la  mention  la  plus  honorée. 

« C’est  lui  qui.  en  1783,  osa  de- 
« mander  aux  Anglais  la  restitution 
« de  Gibraltar,  pris  par  eux,  sur  les 
« Espagnols,  en  1704,  et  qui  l’ob- 
« tint.  » Napoléon  releva'vivement  la 
tête,  comme  un  Cid,  et  interrompit 
Hauterive  : « Eh  bien,  qu’est-il  arrivé 
« après?  >*  — • Sire,  il  est  arrivé  que 
u Gibraltar  allait  être  rendu.  Charles 
« III  était  un  Castillan  enthousiaste: 

« ce  prince  exultait  ; il  s’apprêtait  à 
<•  étendre  jusqu’aux  extrémités  de  la 
« Péninsule  ce  bras  lié  jusqu’alors  par 
« des  entraves;  mais  le  ministre  Flo- 
« rida  Blanca,  peureux,  sans  noble 
« ambition,  tenant  plus  à une  mau- 
« vaise  possession  en  Amérique  qu’au 
h bonheur  de  refaire  tout  d’une  pièce 
« l’Espagne  Manchote,  Florida  Iîlan- 
« ca,  qui  n’était  pas  aussi  Castillan 
« que  son  maître,  pourtant  fils  d’un 
« Français,  renonça  à une  telle  ré- 
« paration.  — C’est  beau  de  la  part 
ir  de  la  France,  c’est  grand,  je  ne  sa- 
« vais  pas  cela:  voilà  comme  on  sert 
« ses  alliés!  » s’écria  Napoléon.  Le 
lendemain,  M.  de  Gassendi,  rappor- 
teur dans  l’affaire  Rayneval,  voulut  en 
entretenir  l’empereur.  Mais  déjà  il  ne 
se  souvenait  plus  que  de  Gibraltar  re- 
demandé, obtenu,  et  làchemeut  ren- 
du par  Florida  Blanca.  Champagny, 
à la  porte  du  cabinet,  désirait  remet- 
tre un  rapport  pour  appuyer  la  révé- 
lation d’ Hauterive;  Napoléon  défendit 
qu’on  ouvrît  à Champagny,  et  Rayne- 
val recouvra  sa  liberté.  Dans  Napoléon 
ce  mouvement  est  admirable.  Haute-» 


Digitized  by  Google 


HAU 


5*8  HÀU 

rive!,  ce  jour-là , lui  procura  une  douce 
et  complète  satisfaction.  Les  choses  ne 
se  passèrent  pas  ainsi,  à propos  d'un 
antre  rapport  que  lui  présentait  le  mè- 
ine  chef  de  division.  Il  s’agissait  d’une 
personne  du  faubourg  St-Germain , 
chargée  de  famille.  Il  y avait  danger 
de  vie.  Hauterive  lisait  un  rapport,  où 
il  était  apparemment  question  d’une 
femme  et  de  plusieurs  enfants  que  le 
malheur  dam  père  livrerait  au  déses- 
poir : Napoléon  s’écria  : « Est-ce 
* que  vous  voulez  me  faire  tomber 
« en  quenouille!1  qu’esl-ce  que  cela 
« signifie?  » Il  saisit  violemment  le 
rapport  qu’Hauterive  lui  lisait.  Celui- 
ci  racontait  que,  dans  ce  moment,  la 
paissance  de  la  majesté  disparut  , et 
que  troublé,  puis  hors  de  lui,  il  ne  vit 
plus  qu’un  petit  homme,  mal  élevé,  qui 
insultait  un  autre  homme  decinq  pieds 
six  ponces.  Napoléon  continuait  de 
parcourir  son  cabinet,  tenant  le  papier 
en  l’air,  répétant  comme  un  forcené 
son  propos  de  la  quenouille.  Haute- 
rive  le  poursuivait,  en  criant  : « Vous 
« entendrez  le  rapport  jusqu’au  bout.  » 
Ayant  enfin  atteint  Napoléon,  il  lui 
reprit  le  papier,  s’éloigna  de  quelques 
pas,  et  acheva  jusqu’à  la  dernièrephra- 
se.  Pendant  ce  temps,  Napoléon  s’é- 
tait apaisé,  il  écoutait;  et  il  se  rap- 
procha de  son  contradicteur,  en  lui 
disant  : « C’est  bien,  pour  cette  /ois.» 
De  retour  au  ministère,  Ilauterive  dit 
à Champagny  ce  qui  était  arrivé,  et  se 
disposait  à accompagner  son  récit  de 
quelques  réflexions  sur  des  manières  si 
violentes.  Champagny  répondit  : "Ah  ! 
« nous  en  voyons  bien  d’autres.  » 
Tout  ceci  prouve  qu’Hauterive  n’était 
pas  un  flatteur.  C’était  un  mélange 
singulier  que  le  caractère  de  Napoléon. 
Ou  a eu  raison  de  dire  qu’il  y avait 
deux  hommes  en  lui.  Ils  viennent  de 
se  manifester.  Nous  trouvons  encore 
ici,  dans  les  mémoires  d’Haulerive, 
line  de  ces  fameuses  conversations  im- 


périales, écrite  de  sa  main,  et  dont  il 
avait  été  charge  de  faire  une  circulaire 
qui  ne  fut  pas  envoyée.  Aucun  docu- 
ment ne  caractérise  mieux  l’époque  et 
les  interlocuteurs  (1).  La  guerre  ne 

(i|  « Eh  bien,  M.  de  Metternich  , tous  vou- 
lez  donc  la  guerre?  — Sire,  nous  sommes  bien 
éloignés  de....  — Oui,  vous  faites  des  levées 
extraordinaires;  vous  faites  aller  vos  archiducs 
d'une  extrémité  à l’autre;  vous  rappelez  les 
troupes  des  frontières  «le  la  Servie;  vouscon* 
centrez  vos  forces  en  Bohème;  vous  avez  qua- 
torze mille  chevaux  de  train;  vous  avez  des  ap- 
provisionnements de  campagne  et  de  siège; 
vous  habillez  vos  milices.  Quand  on  lève  des 
hommes  pour  les  exercer,  ou  ne  les  habille  pas 
pour  trois  ans,  si  l’on  doit  les  faire  rentrer  chez 
eux  an  bout  de  trois  mois.  Enfin  vous  cherchez 
à exciter  l'opinion , vous  animez  les  peuples 
contre  moi , vous  faites  des  proclamations  qui 
ressemblent  à celles  que  vous  fîtes  à l.eoben. 

Sont-ce  là  des  dispositions  pacifiques? — 

Sire,  Votre  Majesté  est  mal  informée:  les  le- 
vées qu’on  fait  no  se  composent  que  do  recrues 
pour  remplir  les  cadres,  ou  de  milices  qu’on 
exerce,  selon  l’usage  immémorial  do  l’Autriche, 
pour  les  chances  extrêmes  de  l'avenir,  (.'admi- 
nistration militaire  est  mauvaise  , il  faut  1a 
changer  : ce  sont  de  simples  mesures  d’organi- 
sation  — Non,  M.  de  Meiternich  , ce  que 

vous  dites  u’explique  pas  de  gland*  et  sou- 
dains efforts  qui  opèrent  sur  tout  le  système 
militaire.  On  n’iichéie  pas  quatorze  mille  che- 
vaux quand  on  ne  veut  pas  la  guerre , on  ne 
répand  pas  de  fausses  nouvelles.  Vous  avez 
frint  de  croire  que  je  voulais  vous  preudre  des 
villes  et  des  provinces  ; vous  savez  qu’il  n'eu 
est  rian.  Vous  vous  êtes  plaint  d’un  camp  en 
Silésie  : sans  doute  on  a cherche  à retirer  les 
troupes  des  villes  où  elles  se  gâtent  eu  nuisant 
au  pays;  nuis  si  j’avais  cru  que  cela  donnât 
de  l’ombrage  , j’aurais  retiré  ce  camp  de  seize 
marches  de  l’autre  camp,  poir  ne  pas  faire 
naître  même  une  inquit-tade  mal  fondée;  car  je 
ue  veux  pas  la  guerre,  ni  fournir  de  prétexte 
à la  guerre.  Vous  avez  tiré  de  là  des  griefs  «ioot 
vous  vous  êtes  servis  pour  exciter  les  esprits. 
Sans  doute,  je  conçois  très-bien  qu’on  main- 
tienne chez  soi  l'esprit  de  résistance  à l’agres- 
sion ; je  ne  désapprouve  pas  qu’on  fusse  ail- 
leurs ce  que  je  me  ferai  toujours  une  loi  de  faire 
chez  moi  ; mais  vous  szvez  très-bien  que  je  ne 
veux  pas  la  guerre.  Vous  ine  dites  que  vous  ne 
la  voulez  pas  : puis-je  le  croire?  Vous,  M-  de 
Metternich  , vous  ne  la  voulez  pas  , vous  avez 
an  trop  bon  esprit  ; M-  de  Staaion  ne  la  veut 
pas:  je  veux  le  croira  L’empereur  ne  la  veut 

as  : il  ine  l’a  dil,  je  l‘ai  cru  , et  je  me  suis  fié 
sa  parole;  je  le  crois  encore  sincère;  mais, 
sans  le  savoir,  tout  ce  qu’on  fait,  tout  ce  qu’on 
dit.  tout  ce  qu’on  projette  conduit  à la  guerre. 
Les  Français  sont  insultés  dans  tous  les  pays 
de  la  domination  autrichienne , les  Bavarois 
sont  insultés.  Mon  consul  de  Trieste  a été  scan- 
daleusement insulté.  Vous  me  dites  que  l'in- 
sulte n'a  pas  été  approuvée,  H que  le  gouver- 
neur a été  rappelé.  Jje  sais  très-bien  que  le  rappel 
du  gouTernenr  était  arrête  depuis  deux  mois,  et 


Jj 


HAU 

Urda  pas  à éclater.  Ce  fut  l’Autriche 
qui  attaqua  Une  seconde  fois.  M.  de 


que  je  ne  puis  prendre  ce  rappel  pour  uue  ré- 
paration. M.  de  Melternick  , on  ne  veut  pas  la 
guerre,  et  on  fait  la  guerre.  On  craint  la 
guerre,  et  on  l'aura.  On  croit  peut-être  que, 
parce  que  je  suis  occupe  en  Espagne , la  cir* 
constance  est  bonne  pour  m'attaquer.  Oui , je 
comprends  qu'il  y a deux  ans , quand  j’avais  la 
Prusse  et  la  Russie  sur  les  bras,  la  circonstance 
était  favorable  ; aujourd’hui  vous  les  obligerez 
bieu  à lever  des  conscriptions;  mais  vous  ne 
m’empêcherez  pas  de  retirer  cent  mille  hommes 
de  l’Espagne,  et  vous  aurez  une  terrible  guerre. 
Je  ne  suis  au  dépourvu  nulle  part.  L'armée  de 
la  confédération  se  forme;  elle  va  lever  deux 
cent  mille  hommes.  Je  ne  ferai  pas  comme  à ma 
dernière  campagne;  si  je  fais  la  guerre,  je  ne 
▼eux  pins  laisser  les  moyens  de  la  recommen- 
cer. Oui  , l’Angleterre  vous  donnera  des  subsi- 
des; elle  en  doonera  quatre  fois  plus  qu’elle  ne 
vous  aura  promis;  la  guerre  sera  dure,  ruineuse; 
vous  fatiguerez  vos  peuples;  ils  seront  ruines, 
écrasés;  ils  seront  disposés  à des  changements , 
et  je  les  ferai.  — Sire,  Votre  Majesté  a donné 
trop  de  créance  à des  rumeurs  publiques;  de- 
puis votre  absence  , on  a dit  bien  des  choses 
qneje  n’ai  pas  voulu  croire.  — M.  de  Metter- 
nich  , il  ne  s’agit  pas  de  rumeurs.  Je  cite  des 
faits  : la  guerre  est  inévitable,  encore  une  fois  ; 
on  ne  la  veut  pas  ; mais  votre  cour  suit  l’inspi- 
ration d’une  main  invisible;  elle  est  obsédée 
d'intrigants.  La  guerre  du  continent  est  le  grand 
intérêt  de  l’Augleterre  ; cette  guerre  retarde  sa 
raine  ou  sa  soumission-  Londres  sait  que,  tant 
qu’il  y aura  guerre  sur  le  conlineut  , aucune 
puissance  ne  pourra  lui  nuire;  voilà  le  priucipe 
de  ses  instigations  : les  intrigants  cachent  ces 
motifs,  et  en  présentent  de  chimériques  qui 
trompent  les  cabinets.  Le  vôtre  est  fasciné , et 
la  guerre  est  inévitable,  je  le  vois  ; elle  se  fera. 
Il  y a bien  un  moyen  : l’empereur  de  Russie  ne 
la  veut  pas  , et  peut-être  enverra-t-il  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  Autriche.  Alors  la 
guerre  ne  se  fera  pas.  Je  ne  vois  que  ce  moyen... 
Vous  parlez  de  rumeurs  eide  fausses  nouvelles. 
Oui , on  a parlé  du  partage  de  la  Turquie  : 
sur  cela  , je  vous  parierai  nettement.  L’empe- 
reur de  Russie  ne  veut  pas  ; mais  je  n’ai  pas  à 
répondre  à l’empereur  dé  Russie.  Quant  à moi, 
je  déclaré  que  , de  cette  manière  , je  ne  veux  et 
ne  voudrai  jamais  rien.  Voilà  tout  ce  que  j’a- 
vais à vous  dire,  M.  de  Meiternich;  vous  en 
rendrez  compte  à votre  cour.  Elle  saura  bien 
ce  qu’il  faudra  faire  pour  prévenir  les  maux  de 
l’avenir.  Si  l’on  ne  veut  pas  la  guerre,  il  faut 
faire  taire  les  intrigants,  il  faut  mettre  fin  à 
tous  les  mouvements;  à tous  ces  préparatifs 
qui  agitent  les  peuples , qui  fatiguent  l’admi- 
nistration , qui  amèneront  les  choses  au  point 
qu’il  sera  impossible  de  s’entendre.  Il  faut  que 
les  Français  soient  respectés.  L'insulte  faite  à 
mon  consul  est  inexcusable.  J’ai  été  à Trieste  ; 
quand  je  l’ai  prise,  j’ai  imposé  une  contribution 
de  trois  millions.  Je  n’aurais  pas  fait  moins  sur 
une  de  nos  villes  : ce  que  je  lui  ai  demande  n’é- 
ta*t  qu’un  faible  secours  ; je  pouvais  , sans 
abus,  lui  imposer  soixante  millions.  Aujour- 
d'hui , n je  prends  Trieste  , je  le  brûlerai.  » 
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Metternich  était  encore  à Paris  j 
Champagny  reçut  ordre  d’accompa- 
gner l’empereur;  Ilauterive  n’avait 
presque  pas  pris  part  aux  affaires  pen- 
dant l’irruption  en  Espagne  ; et  il  pa- 
rait que  ses  opinions,  à l’égard  de  cette 
guerre  , étaient  fort  opposées  à celles 
de  l’empereur.  Après  le  départ  de  Na- 
poléon, qui  avait  appris  l’invasion  delà 
Bavière,  te  12  avril  1809,  et  qui  était 
parti  le  lendemain  pour  l 'Allema- 
gne, il  s’agissait  de  donner  des  passe- 
ports à M.  de  Metternich,  retenu  à 
Paris  en  otage,  parce  que  M.  Dodun, 
chargé  d'affaires  de  France,  n’avait 
pas  quitté  les  états  héréditaires.  La  con- 
duite d’Hauterive,  qui  tenait  alors  le 
porte-feuille,  ne  pouvait  être  que  très-, 
circonspecte  ; il  ne  crut  pas  que  ce  fût 
au  ministère  des  relations  extérieures 
u’il  convînt  de  prescrire  des  mesures 
e rigueur  contre  l’ambassadeur  d’ Au- 
triche, et  il  engagea  Fouché  1 traiter 
seul  celte  affaire  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. A ce  sujet,  je  crois  qu’on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails 
sur  la  conférence  qui  eut  lieu  entre  le 
ministre  de  la  police  et  Hauterive. 
Fouché  employait  une  expression  ré- 
volutionnaire et  qui  n’est  pas  reçue  : 
« Voulez- vous  que  je  me  compro- 
« mette  pour  cet  ex -ambassadeur  ? 
« —Quelquefois,  reprit  Hauterive,  un 
« ex-umbassadeur  reparaît  chargé  de 
« pleins-pouvoirs.  Tenez,  souvenez- 
« vous  de  ce  que  nos  Pères  de  l’Ora- 
« toire  ont  appris  à vous  et  à moi  sur 
« Callisthène  ; Alexandre  voulait  bien 
« maltraiter  lui- même  les  vaincus, 
u mais  il  ne  permettait  pas  que  le  par- 
ti ii  macédonien  les  maltraitât.  Est-ce 
« qu’il  ne  pourrait  pas  arriver  qu’un 
« jour  le  comte  de  Metternich  se  trou- 
« vit  dans  le  cabinet  de  l’empereur  , 
« et  qu’en  sortant  ensuite  pour  ren- 
te trer  dans  les  autres  salons,  il  vous 
u trouvât  attendant  une  audience,  et 
« vous  refusât  le  salut  ? » On  choisit 
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un  officier  de  gendarmerie  capable  de 
concilier  avec  la  sévérité  de  la  commis- 
sion les  égards  dus  à M.  de  Mctternich, 
que  l’on  dirigeait  sur  Vienne  , oc- 
cupée déjà  par  l’empereur  Napoléon. 
A la  (in  de  juillet  de  la  même  année,  il 
y eut  une  négociation  entre  Haute- 
rive  et  M.  Armstrong,  ministre  des 
Etats-Unis  en  France.  Celui-ci  ne  vi- 
vait pas  en  bonne  intelligence  avec  M. 
Pinckncy,  ministre  américain  à Lon- 
dres, qui  montrait  une  grande  partia- 
lité pour  l’Angleterre.  Hauterive  n’eut 
pas  de  peine  à lui  persuader  que  le  gou- 
vernement anglais  voulait  tromper  les 
Américains  en  disant  que  Jackson,  son 
envoyé  de  confiance,  partait  pour  l’A- 
' mérique,  chargé,  suivant  l’expression 
d'un  Américain,  confident  deM.  Pinck- 
ney,  de  mettre  des  emplâtres  sur  les 
• plaies  que  M.  Canning,  dans  un  mou- 
vement de  violence  , avait  faites  aux 
sentiments  qui  devaient  unir  les  deux 
pays.  Napoléon  venait  de  rendre  à 
Berlin  , le  21  uov.  180G  , un  dé- 
cret qui  déclarait  les  îles  britanni- 
ques en  état  de  blocus.  Le  17  déc. 
1807,  il  avait  rendu  à Milan  le  décret 
qui  déclarait  de  bonne  prise  tout  bâti- 
ment neutre  pris  sous  pavillon  anglais. 
Le  gouvernement  britannique  et  le  pré- 
sident des  Etats-Unis  traitaient  au  su- 
jet d’une  modification  à une  ordon- 
nance anglaise  du  1 1 nov.  1807,  pu- 
bliée par  suite  du  décret  de  Berlin. 
Cette  modification  , destinée  à rester 
secrète,  n’aurait  été  applicable  qu’aux 
Etats-Unis  seuls.  M.  Armstrong,  in- 
vité à discuter  les  décrets  de  Berlin  et 
de  Milan,  convint  de  la  justice  des 
principes;  du  reste,  il  résulta  de  cet 
entretien  un  fait  singulièrement  hono- 
rable pour  le  général  Armstrong.  Après 
avoir  bien  examiné  l’ordonnance  an- 
glaise du  1 1 novembre  et  le  décret 
français  du  17  décembre,  il  conseilla 
à son  gouvernement  de  déclarer  en 
même  temps  la  guerre  à l’Angleterre  et 


à la  France.  Ce  conseil  partait  d’un 
point  assezélevé;  il  visait  à un  résultat 
assez  juste,  et  qui  n’était  que  momen- 
tanément incertain  pour  nous.  Cette 
double  guerre  n’aurait  en  effet  pas  tardé 
à prendre  le  caractère  qu’elle  devait 
avoir  , celui  d’une  alliance  avec  nous 

3ui  n’étions  pas  les  agresseurs  , et 
'une  guerre  combinée  contre  l’An- 
gleterre , qui  , la  première  , s’était 
écartée  des  règles  du  droit  public. 
A la  fin  de  la  négociation  entre  ces 
deux  hommes  d’état,  Armstrong  et 
Hauterive  s’entendirent  assez  pour 
s’avouer  l’un  à l’autre  que  les  décrets 
ne  pouvaient  encore  être  révoqués , 
qu’il  fallait  leur  conserver  dans  une  si 
grande  querelle  leur  théorie  prohibi- 
tive, mais  en  adoucir  l’exécution  , en- 
trer en  discussion  amicale  avec  les  Amé- 
ricains, et  leur  accorder  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  porteraient  aucun  carac- 
tère de  rétractation  du  principe  con- 
servateur des  intérêts  du  monde  entier 
professés  dans  ces  décrets.  Pendant 
la  même  année  1809,  Hauterive  fut 
chargé  par  le  conseil  d’état  des  pro- 
jets d’ordonnances  sur  des  associa- 
tions contre  la  grêle  et  la  mortalité  des 
bestiaux  ; et  il  conclut , d'après  des 
exemples  tirés  de  la  législation  des 
Etats-Unis,  que  ces  associations  pou- 
vaient être  autorisées.  Indépendam- 
ment de  ces  travaux,  dirigeant  une  par- 
tie de  la  correspondance  du  ministère  , 
il  écrit  à M.  de  Champagny,  qui  était 
déjà  au-delà  de  Strasbourg:  « Votre 
« excellence  a très-bien  jugé  que  l'em- 
« pereur  n’avait  pas  eu  le  loisir  d’é- 
« crire;  mais  il  a fourni  à ceux  qui  au- 
« ront  à retracer  l’histoire  de  notre 
« âge  une  ample  et  belle  matière.  Quel 
« début,  quels  combats,  que  de  vic- 
« toires  ! et  en  moins  de  temps  qu'il 
« n’en  faudrait  à celui  qui  voudrait 
« en  connaître  les  détails  et  en  étudier 
« les  merveilles.  Toute  la  France  est 
« transportée  d’admiration,  de  recon- 
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« naissance  et  de  joie.  Mais,  monsei- 
« gneur,  les  dangers  que  Éempereur  a 
« courus  jettent  un  voile  de  tristesse  et 
« de  terreur  sur  ce  magni&que  tableau... 
« Nous  avons  assez  de  puissance,  nous 
« en  avons  mille  fois  trop,  s'il  faut  l’a- 
« cheter  par  de  telles  alarmes.  Puisse 
« le  ciel  déterminer  l’empereur  às’im- 
« poser  la  loi,  que  personne  ne  peut 
. « lui  faire,  de  s’éloigner  désormais  des 
« lieux  où  le  sort  confoud  tout,  et  ne 
« peut  distinguer,  au  milieu  des  desli- 
« nées  ordinaires , celle  à laquelle 
« tiennent  la  sûreté  et  l’existence  de  la 
« génération  entière!  » Cet  enthou- 
siasme d’Hauterive  est  expliqué  par  la 
situation  des  choses.  L’armée  active 
autrichienne  était  portée  à trois  cent 
cinquante  mille  hommes.  Le  cabinetde 
Vienne  voulait  tenter  de  reconquérir 
les  provinces  que  lui  avait  arrachées  le 
traité  de  Presbourg.  Les  Français  se 
trouvaient,  pour  la  plupart,  disséminés 
imprudemment  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  L’Angleterre  accor- 
dait un  subside  de  plus  de  cent  mil- 
lions, et  devait  envoyer  un  corps  de 
quarante  mille  hommes  pour  faire  une 
diversion,  soit  sur  les  eûtes  de  l’etn- 
pire,  soit  au  nord  de  l’Allemagne.  La 
correspondance  de  Champagny  était 
quelquefois  froide  et  plus  que  circons- 
pecte; elle  ne  portait  jamais  que  sur 
des  injonctions  transmises  par  l'empe- 
reur. Les  réponses  d’Hauterive  ne  doi- 
vent pas  participer  de  cette  gêne.  « Je 
« n’ai  point  reçu  jusqu’à  ce'jour  de 
« communication  des  ministres  étran- 
« gers,  et  l'absence  de  votre  exellencc 
u étant  pour  moi  un  nouveau  motif  de 
u me  maintenir  dans  la  règle  que  je 
« me  suis  imposée  depuis  dix  ans,  de 
« vivre  dans  une  retraite  absolue,  je 
« n ai  eu  aucnne  occasion  de  les  ren- 
« contrer,  et  aucun  d’eux  ne  m’a  de- 
« mandé  de  rendez-vous.”  Le  9 juin, 
il  conseille  la  paix.  Cependant  Cham- 
pagny ne  lui  avait  riènécrit  qui  pût  le 
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porter  à de  telles  ouvertures.  Haute- 
rive  adresse  le  11  juin  à Bourrienne  , 
ministre  à Hambourg,  un  passe-port 
qui  autorise  M.  J.  Smithson  , savant 
Anglais,  arrêté  dans  celte  ville,  à ren- 
trer en  Angleterre.  Ce  passe -port 
avait  été  sollicité  au  nom  des  sciences 
par  Banks , président  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Hauterive  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  rendre  de 
tels  services  à de  tels  hommes  , et  en 
cela  il  était  bien  homme  de  let- 
tres. Une  lettre  , qu’il  écrivit  le  5 
juillet  à M.  Galatin  , vient  fortifier 
l'idée  que  nous  avons  toujours  con- 
servée, des  bons  rapports  dans  lesquels 
le  consul  de  New-York  a vécu  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées  des 
Etats-Unis.  « Nous  nous  sommes  en- 
te tretenus  de  l’Amérique  avec  M. 
« Gels! on.  J'ai  vu  partout  ce  qu’il 
« in’a  dit  qu’il  y avait  dans  ce  pays 
« la  même  divergence  d’opinions  et 
a de  vues  qui , de  mon  temps , ém- 
it pêchait  le  gouvernement  de  don- 
« ner  à ses  mesures  l’unité , la  con- 
tt stance  et  la  vigueur  qui  seules  peu- 
« vent  les  rendre  efficaces...  M.  Gels- 
« ton  vous  dira  aussi  que  je  n'ai  chan- 
a.gé  ni  d’opinion,  ni  d’espérance, 
« dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  bon- 
« heur  d’un  pays  où  j’ai  recueilli  tant 
o de  témoignages  de  bienveillance  et 
« d'affeclion.”  M.  Galatin , ministre 
du  trésor  des  États-Unis,  avait  été  un 
des  amis  d’Hauterive  dans  ses  disgrâ- 
ces, et  il  avait  pu  apprécier  tout  ce  que 
la  conduite  du  consul  si  brutalement 
révoqué  avait  de  sage,  de  courageux  et 
de  résigne.  Le  22  juillet,  Hauterive 
envoya  un  plan  de  pacification  avec 
l'Autriche.  Soit  qu’il  prévît  les  condi- 
tions secrètes  de  la  paix,  qui  devait  être 
conclue  à Vienne,  soit  que  son  tact,  si 
souvent  exercé , lui  indiquât  que  dans 
celte  nouvelle  coalition  l'Autriche  avait 
suivi,  par  l’effet  d’une  impulsion  toute 
naturelle,  le  désir  de  réparer  ses  mal- 
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heurs,  et  que  l’Angleterre  seule  eût  à 
se  reprocher  d’avoir  entraîné  l’Autri- 
che dans  les  plus  déplorables  désas- 
tres , Ilauterive  rappelle  naïvement 
quelques  vieilles  accusations  qui  avaient 
déjà  servi  contre  la  Grande-Bretagne, 
mais  il  l’avoue  avec  sincérité.  « Votre 
« excellence  remarquera  peut-être  que 
« plusieurs  pages  de  ce  travail  sur 
« l’Angleterre  se  retrouvent  dans  les 
a notes  que  je  lui  ai  adressées  sur  le 
« manifeste  de  l’Autriche.  Il  est  vrai 
« que,  pressé  par  le  temps,  j’avais  cru 
a pouvoir  faire  économie  sur  ce 
« point.  J'avoue  d’ailleurs  que  les 
« choses  que  je  dis  sur  l’Angleterre, 
a dans  cette  partie  du  mémoire , me 
« semblent  vraies  et  toujours  bonnes 
« à dire.  Je  voudrais  en  frapper  tous 
a les  esprits , que  nous-mêmes  avons 
a si  follement  fascinés  depuis  cin- 
a qualité  ans,  en  vantant  la  préten- 
a due  sagesse  et  la  prétendue  perfec- 
« tion  de  la  constitution  de  l’Angle- 
« terre.»  On  aime  à trouver  cette 
bonhomie  dans  un  homme  d’état  tel 
qu’Hauterive , et  surtout  à recon- 
naître que  ses  idées  sur  l’Angleterre 
sont  constamment  les  mêmes.  Ne 
voulant  pas  qu’on  le  prenne  pour  un 
homme  du  monde  , il  ne  sort  pres- 
que jamais;  il  vit  au  miljeu  de  scs  pa- 
piers , et  il  désire  qu’on  ne  lui  de- 
mande que  d’être  ce  qu’il  est  , un 
politique-consultant , toujours  prêt  à 
émettre  un  avis  raisonné  sur  des  cir- 
constances données,  un  examinateur 
exact  des  aspects  divers  sous  lesquels 
on  doit  considérer  une  affaire,  un  agent 
expérimenté  qui  expédie  et  reçoit  les 
courriers  la  nuit,  le  jour,  et  qui  entend 
qu’après  l’avoir  pris  pour  ce  qu’il  est, 
on  ne  lui  trace  pas  d’autres  devoirs 
qu’il  ne  sait  et  ne  veut  pas  remplir. 
Sa  résistance  se  manifeste  d’une  ma- 
nière assez  plaisante  à propos  d’une 
brochure  allemande  composée  à Vien- 
ne, et  que  M.  de  Champagny  ordonne 


de  traduire  et  de  publier  à Paris.  L’a- 
ristarque  du  ministère  lit  la  brochure,  ta 
Irouve  mauvaise,  et  déclare  « qu’il  ne  se 
« croira  jamais  autorisé  à laisser  sor- 
« tir  de  sa  surveillance,  pour  être  livré 
« au  public  , un  travail  qui , à son  ju- 
« gement , devra  produire  un  mauvais 
« effet  dans  l’opinion,  et  dont  la  con- 
« séquence  immédiate  sera  de  déplaire 
« à l’empereur.  » Il  se  prononça  avec 
la  même  hauteur  sur  la  publication , 
dans  le  journal  officiel,  de  quelques  let- 
tres de  la  diplomatie  autrichienne  qui 
avaient  été  interceptées.  Ses  opinions 
sur  la  garde  nationale , qu’on  organisa 
à cette  époque  , semblent  dictées  par 
la  plus  haute  sagesse,  et  il  est  difficile 
d’expliquer  en  termes  plus  nobles  , 
plus  logiques,  la  nécessité  de  cette 
réorganisation.  La  paix  de  Vienne  était 
signée.  L’empereur  voulut  se  montrer 
content  des  services  de  Champagny  ; il 
le  créa  duc  de  Cadore  ; et  presque  aus- 
sitôt Hauterive  reçut  le  titre  de  comte. 
II  s'occupait  alors  de  la  négociation 
avec  M.  Armstrong.  Voici  comment 
il  en  rend  compte  : « Ce  ministre  est 
« venu  me  voir , et  m’étant  prévalu  du 
« mauvais  état  de  ma  santé,  pour  avoir 
« peu  de  chose  à lui  dire,  je  l’ai  lais- 
se sé  parler.  Il  l’a  fait  longuement  et 
« franchement.  J’ai  été  très-content 
« de  ses  dispositions  personnelles...  II 
« m'a  dit  ouvertement  qu’il  désirait  et 
« qu’il  espérait  la  guerre  entre  son 
« pays  et  i’Angleterre.  J’avoue  que  le 
« plus  grand  obstacle  que  j’y  voie  n’est 
« pas,  comme  il  le  pense,  dans  1 in— 
« flexible  rigueur  des  décrets  de  l’em- 
« pereur,  mais  dans  le  succès  de  la  su- 
ie percherie  diplomatique  du  ministère 
« anglais,  qui,  après  avoir  excité,  p*C 
« l’appât  d’un  arrangement  hypocrite, 
« l’avidité  mercantile  des  Américains, 
« et  les  avoir  engagés  dans  une  mulli- 
« tude  d’opérations  commerciales,  dés- 
« avoue  ses  engagements  au  moment 
« où  il  sait  bien  que,  toutes  les  mer» 
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«<  étant  couvertes  des  vaisseaux  de 

* l’Union , le  gouvernement  fédéral 
« ne  voudra  pas  exposer  tant  de  ri- 
« ehesses,  et  se  contentera  facilement 
« de  toutes  les  compensations  qui  lui 

* seront  promises  et  des  explications 
« qui  lui  seront  données.  » Bientôt 
Napoléon  est  revenu  triomphant  : il 
appetle  Hauierive  à Fontainebleau  , 
et  là  il  lui  dicte  une  foule  de  ré- 
flexions, de  menaces,  de  récrimina- 
tions , qui  tendent  à prouver  que , 
dans  tes  débats , Fie  VII  était  l’a- 
gresseur. Voici  quelques  fragments 
de  ces  dictées  : « Le  pape  restera 
« évêque  de  Rome,  chose  de  l’église. 

* — Si,  du  temps  de  saint  Pierre,  les 
« choses  eussent  étételles  qu’elles  sont 
« aujourd’hui,  du  fond  de  la  Galatie, 
« saint  Pierre  serait  venu  à Paris. 
« Quant  à la  discussion  théologique, 

* l’empereur  s’en  charge  ; pour  la  po- 
« litique,  le  droit  est  évident.  » Nous 
observerons  ici  quelle  est  la  puissance 
constante,  indestructible,  d’une  parole 
ennemie  lancée  contre  la  réputation  la 
moins  contestée.  On  sait  que  Talley- 
rand  avait  dit  : « Hauterive  est  un 
« homme  de  lettres.  » Sans  doute 
Talleyrand  a répété  au  maitre  ce 
jugement,  fort  déplacé  de  la  part  d’un 
nomme  qui  devait  s’y  connaître  mieux. 
Napoléon,  après  avoir  terminé  ses  dic- 
tées, ajouta  : « Le  style  de  la  disser- 
« talion  historique  qu’il  faudra  rédi- 
« ger  doit  plutôt  être  celui  d'un  hom- 
« me  d’affaires  que  d’un  homme  de 
« lettres.  » Hauterive,  en  effet , sou- 
mit à une  sorte  d’ordre  et  de  méthode 
toutes  ces  idées  qui  n’avaient  pas  entre 
elles  une  parfaite  connexion.  En  même 
temps , il  est  certain  qu’il  composa 
plusieurs  rapports  pour  prouver  que 
sOn  travail  ne  devait  pas  être  publié  , 
et  il  répéta  si  souvent  cette  opinion  for- 
tement arrêtée  à l’empereur  et  à son 
ministre,  que  la  publication  de  son  tra- 
vail fut  ajournée  indéfiniment.  Il  ré- 
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eulta  de  ce  courage  que  tous  ces  argu- 
ments sans  solidité,  ces  injures  protes- 
tantes sans  règles , ces  préoccupations 
d’orgueil,  ces  outrages  à la  vertu  furent 
condamnés  à un  éternel  oubli,  et  les 
amis  de  Napoléon  n’ont  pas  à s’affliger 
du  conseil  donné  à cet  égard  par  le  chef 
des  archives.  De  retour  à Paris,  Na- 

Poléon,  qui  demandait  pour  la  forme 
avis  de  ses  dignitaires,  relativement 
à son  mariage,  quand  ce  mariage  était 
déridé,  et  que  le  choix  était  arrêté, 
adjurait  Fouché  de  lui  dire  où  en  se- 
raient, après  l’arrivée  de  Marie-Louise, 
les  oppositions  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Fouché  communiquait  à Haute- 
rive les  réponses  qu’il  adressait  à Na- 
poléon, et  les  répliques  du  maître.  La 
réputation  qu’avait  Hauterive,  d’être 
un  homme  discret  et  de  bon  conseil , 
l’apologue  de  Callisthène  plus  ou  moins 
justement  appliqué,  mais  qui  avait  sa- 
gement averti  d un  manque  de  tact,  et 
fait  éviter  une  faute  (c’étaient  les  fau- 
tes surtout  que  Fouché  redoutait]  ; en- 
fin les  dernières  relations  qui  s'étaient 
établies  entre  le  chef  de  division  et  le 
ministre  de  la  police,  viennent  jus- 
tifier cette  marque  de  confiance.  Fou- 
ché, pour  apaiser  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, sollicitait  les  radiations  restées 
en  arrière , demandait  quelques  adou- 
cissements au  sort  des  exilés,  des  ac- 
cueils sans  sévérité.  Un  jour  Napoléon 
s’écria  : •<  Je  sais  ce  que  vous  pouvez  me 
« dire  ; des  parents  de  MIU<!  de  Tour- 
« zel  m’ont  tenu  souvent  ce  langage, 
« et  l’on  a dû  reconnaître  qu’il  ne 
« fallait  pas  tant  m’en  parler.  Cela 
« dure  depuis  plus  de  cinq  ans.  » 
Hauterive  dit  à ce  sujet  dans  ses  mé- 
moires : « L’héroïque  conduite  de 
« Mmade Tourzel.dans  l’horrible  épo- 
« que  de  l’infernal  septembre,  avait 
« fait  d’elle  comme  une  sorte  de  dra- 
« peau  criblé,  déchiré,  ensanglanté. 
« Tous  les  respects  dont  elle  était 
« l’objet  semblaient  à Napoléon  autant 
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« d’injures  et  de  menaces  qu’on  adres- 
« sait  à sa  puissance.  » Fouché  savait 
ce  que  Nap&Iéon  avait  répondu  à ce 
sujet  dans  son  intimité  : « Que  parlez- 
« vous  de  M"‘c  de  Tourzel  et  de  ses 
« parents  ? qu’est-ce  qu’ils  font  ici  ? 
« Comment  ce  pars,  moi,  et  tout  ce 
« qui  m’appartient  ne  sont-ils  pas 
« pour  eux  un  objet  d’horreur  ? Pour- 
« quoi  ont -ils  abandonné  le  roi  ? 
« Pourquoi  se  sont-ils  séparés  de  ce 
« qui  restait  de  la  reine?  L’honneur 
« de  mourir  pour  leur  maître  dont  ils 
« avaient  le  bonheur  d'être  aimés;  celui 
« de  souffrir  pour  un  prince  qui  s’est 
« immortalisé  par  la  gloire  d’une  si 
« belle  mort,  ce  prince  qui  ne  leur 
« avait  jamais  manqué,  ne  valaient-ils 
« pas  mieux  que  cette  vie  dépendante 
« et  honteuse  à laquelle  ils  sc  sou- 
« mettaient  ? Ce  <jue  le  sentiment  de 
« leur  amère  position  ne  leur  inspire 
<<  pas,  je  le  sens  pour  eux,  je  le  sens 
« tout  en  les  persécutant.  Est-ce  que 
« la  guerre  que  nous  nous  faisons  est , 
« au  moins  de  ma  part,  une  guerre  de 
« vaines  paroles,  de  misérables  aflai- 
« res,  de  railleries,  d’épigrammes? 
« Est-ce  sous  de  pareilles  armes  qu’on 
« porte  des  noms  honorés  par  d’an- 
« riens  et  nobles  souvenirs  ? On  doit 
« servir  la  cause  de  ses  rois.  Allez, 
« j’entends  bien  mieux  l’intérêt  de 
« ceux  dont  vous  me  parlez,  en  les 
« éloignant  de  moi,  que  vous,  en  sol- 
« licitant  mes  faveurs.  » Hauterive 
ajoute  , après  avoir  excepté  M'“e  de 
Tourzel  et  les  personnes  sages  de  son 
opinion  , de  toute  application  à ce 
qu'il  va  dire:  « Ils  s’exposaient  aux 
« rigueurs  d’un  gouvernement  qui  les 
« détestait,  et  ce  gouvernement  les 
u craignait  et  les  recherchait.  Là,  on 
« ne  voyait  de  mesure  ni  d’un  côté 
u ni  de  l'autre.  Cette  faiblesse  dans  un 
« gouvernement  puissant  n’était  pas 
« pardonnable,  mais  il  n’y  avait  que  de 
« la  pétulance  et  de  l’étourderie  dans 


« ceux  qui  portaient  l'audace  jusqu’à 
« le  braver,  parce  qu’ils  n'épargnaient 
« rien  ensuite  pour  le  calmer.  » Au 
milieu  de  1810,  le  roi  de  Hollande  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils.  Hauterive 
fut  envoyé  dans  ce  pai  s pour  y recueillir 
les  archives  et  les  transporter  à Paris. 
Il  confia  le  soin  de  ces  documents  à un 
Hollandais,  M.  Leclercq,  qu’il  voulut 
ensuite  ramener  avec  lui.  Le  17  avril 
181 1 , M.  Maret  fut  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Il  fit  un 
accueil  très -gracieux  à Hauterive  , 
uand  celui-ci  alla  lui  présenter  ses 
evoirs  le  jour  de  cette  installation  , 
et  il  le  prévint  qu’il  s’adresserait  sou- 
vent à lui.  L’occasion  de  se  rendre 
agréable  au  ministre  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Napoléon  revenait  tou- 
jours à l’idée  de  séparer  les  consulats 
du  département  des  relations  exté- 
rieures. Hauterive  était  attaqué  sur  ses 
propres  états.  C’était  lui  qui  avait  éta- 
bli que  les  consulats  devaient  être  dis- 
traits du  ministère  de  la  marine , pour 
être  placés  sous  la  direction  des  rela- 
tions extérieures.  Le  duc  de  Bassano  , 
avant  d’être  ministre  , s’était  vu  dans 
le  cas  d’approuver  un  changement  à 
cet  égard,  mais  il  eu  reconnaissait  les 
inconvénients.  Dans  un  mémoire  pré- 
senté au  conseil  , Hauterive  ajouta 
de  nouveaux  arguments  , et  il  fit  ob- 
server qu’un  secret  d’état  n’était  pas 
aussi  bien  gardé  dans  une  adminis- 
tration chargée  souvent  de  faire  la 
guerre  ; que  les  consuls  de  toutes  les 
puissances  obéissaient  aux  ambassa- 
deurs respectifs;  que  la  France  seule 
n’aurait  plus  cet  avantage;  qu’il  fallait 
continuer  de  le  lui  assurer.  Les  déduc- 
tions les  plus  convaincantes,  les  raisons 
les  plus  décisives  appuyaient  ce  mé- 
moire. Napoléon  renonça  à son  pro- 
jet. Mais  voici  une  tentative  plus  har- 
die. A propos  d’un  traité  entre  la 
France  et  l’Autriche , on  agite  au  con- 
seil la  question  des  immunités  diplo- 


Digitized  by  Gsogli 


HAU 


matiques.  Napoléon  , excité  par  son 
ministre  de  la  police,  qui  retombait 
malgré  lui  dans  les  regrets  de  ne  pas 
pénétrer  assez  aisément,  sous  divers 
prétextes,  chez  les  ambassadeurs  étran- 
gers, invita  Merlin  à rédiger  un  rap- 
port dans  lequel  il  prouverait  l’inutilité, 
le  danger  des  immunités  diplomatiques. 
Merlin  accepla  cette  mission,  et  com- 
posa un  rapport  où  il  résuma  toutes  les 
violations  de  ce  genre  que  la  sûreté  de 
l’état  avait  exigées.  Napoléon  parlait  de 
supprimer  ces  immunités  par  un  décret 
pour  le  cas  de  son  absence.  C’était  une 
pensée  tout-à-fait  dépourvue  de  sens  ; et 
parce  qu’il  plaisait  au  chef  de  l’état  de 
porter  la  guerre  à des  distances  immen- 
ses, et  qu’il  ne  résiderait  plus  dans  sa  ca- 
pitale, fallait-il  que  le  droit  des  gens 
reçût  une  telle  injure?  Napoléon  avait 
indiqué  la  discussion  du  rapport  à jour 
fixe.  La  veille,  Hauterive  fait  avertir  le 
directeur  de  l’imprimerie  impériale  de 
tenir  des  ouvriers  prêts  à travailler  vers 
dix  heures  du  soir,  et  il  rédige  un  con- 
tre-mémoire qui  contient  une  réfutation 
de  Merlin.  Après  s’être  livré  à des  re- 
cherches savantes  pour  établir  la  néces- 
sité des  immunités  diplomatiques,  il  re- 
prend quelques-uns  des  arguments  dont 
il  s’était  servi  dans  plusieurs  conversa- 
tionspour  arrêter  la  fougue  de  Napoléon , 
qui  voulait  gouverner  le  monde  avec  des 
canons,  des  décrets  impériaux  et  la  po- 
lice. Il  prouve  ensuite  que  les  auteurs 
cités  par  Merlin  ne  sont  pas , à bien 
prendre , des  autorités  que  l’on  puisse 
comparer  à des  hommes  politiques 
qui  ont  l'expérience  des  affaires  ; en- 
fin il  jette  à bas  les  paradoxes  des 
livres , et  il  montre  l'usage  régnant 
en  maître  sur  la  volonté  des  rois. 
« L’autorité  souveraine  , dit-il , ne 
« peut  se  transporter  ni  s’exercer 
« au-delà  de  ses  limites.  Il  est  donc 
« hasardé  de  dire  que  cette  autorité 
« ait  la  faculté  de  créer  , en  faveur 
« de  ceux  qu’elle  a intérêt  de  proté- 
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« ger,  des  droits  qui  leur  soient  pro- 
« près,  et  qui  puissent  être  en  oppo- 
« sition  avec  les  droits  d'autres  auto- 
« rites  indépendantes.  Un  souverain 
k ne  peut  se  faire  obéir  hors  de  chez 
« lui.  Il  ne  peut  exercer  aucun  acte 
« de  souveraineté  hors  de  la  contrée 
« qui  lui  est  soumise.  Tel  est  le  ca- 
« ractère  de  l 'autorité.  Il  n’en  est 
« pas  de  même  de  la  dignité.  Cet  at- 
« tribut  du  pouvoir  suprême,  qui  est 
« consacré  par  tous  les  besoins  et  par 
« tous  les  intérêts  de  la  société,  et  sur 
« lequel  les  hommes  de  tous  les  temps 
« et  de  toutes  les  nations  sont  convc- 
« nus  de  reconnaître  l’empreinte  d’un 
cc  sceau  divin,  cet  attribut,  dis-je,  est 
« inaltérable  et  universel.  Un  souve- 
« rain  ne  peut  se  faire  obéir  que  chez 
cc  lui,  mais  sa  dignité  est  partout  rc- 
cc  connue,  et  il  n’y  a aucune  na- 
cc  tion  au  sein  de  laquelle  cette  doc- 
cc  trine  ne  soit  respectée.  >*  La  mi- 
nute de  ce  mémoire,  qui  était  assez 
étendu,  ayant  été  dictée , un  secrétaire 
calligraphe  en  fit  une  copie,  de  l’écri- 
ture la  plus  soignée , qui  fut  portée  à 
l’imprimerie  impériale  , avec  ordre  de 
mettre  cc  titre  en  tête  : ■>  Mémoire  en 
faveur  des  immunités  diplomat  iques  tiré 
à un  exemplaire,  POUR  L’EMPE- 
REUR SEUL.”  Le  matin  suivant , 
jour  où  devait  commencer  la  discus- 
sion, Hauterive  remet  l’exemplaire  uni- 
que à Locré , en  le  priant  de  le  placer 
sur  le  bureau  de  l’empereur , au  mo- 
ment où  il  viendra  prendre  séance. 
Napoléon  arrive , aperçoit  l’imprimé , 
le  saisit,  sourit  en  remarquant  tant  de 
précaution,  le  lit  en  tenant  sa  tête  en- 
tre ses  deux  mains , et  ne  prend  au- 
cune part  aux  débats , qui  avaient  rap- 
port à une  autre  affaire.  I.a  lecture 
finie,  il  met  le  mémoire  dans  sa  poche, 
cherche  des  yeux  l’homme  qui  lui  ap- 
prenait si  bien  que  l 'autorité  d’un 
souverain  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
ses  frontières , et  le  regarde  d’un  air 
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de  mauvaise  humeur.  Le  sujet  ne  fut 
pas  mis  en  discussion.  11  n'en  a pas  été 
question  depuis.  Les  "personnes  de 
confiance  intime  qui  eurent  connais- 
sance de  ce  rapport,  firent  observer  à 
Hauterive  qu’il  avait  su  donner,  en 
passant,  des  avis  utiles  et  avantageux 
même  aux  souverains  chez  lesquels  on 
allait  s’ériger  en  maître.  Il  répondit 

3ue  cette  idée  lui  était  venue  à propos 
e la  dignité  des  souverains;  qu’il 
n'avait  pas  repoussé  l'instinct  qui  le 
portait  à bien  établir  l’indépendance 
de  tout  pouvoir,  le  besoin  que  chacun 
a de  commander  chez  soi,  et  l’impossi- 
bilité d’établir  des  doctrines  qui  pla- 
ceraient le  novateur  en  état  d’hostilité 
sauvage  contre  tous  les  droits  reconnus 
en  Europe.  En  1812,  le  départe- 
ment des  relations  extérieures  jugea  à 
propos  défaire  traduire  les  V oyagesen 
Russie,  en  Tartarie  et  en  Turquie, 
(T Edouard-Daniel  Clarke,  professeur 
de  minéralogie  à l’université  de  Cam- 
bridge. Ces  voyages,  écrits  dans  un 
sentiment  de  haine  systématique  con- 
tre la  Russie,  sont  éclaircis  par  des 
notes  auxquelles  Hauterive  s’associa 
pour  la  partie  scientifique.  La  même 
année  il  publia  un  Mémoire  sur  les 
principes  et  les  lois  de  la  neutralité 
maritime.  Les  divers  chapilres  con- 
tiennent l’exposé  du  droit  public  de 
l’Europe  relativement  à la  neutralité 
maritime,  avant  1756,  de  1756  à 
1775,  de  1775  à 1802,  de  1802  à 
1812:  A l’époque  de  l’arrestation 
d’Ouvrard,  envoyé  en  Angleterre  par 
Fouché,  pour  négocier  avec  lord  Wel- 
lesley,  Hauterive  fut  chargé  d’interro- 
ger Ôuvrard,  et  il  ne  craignit  pas  de 
dire , après  l'avoir  blâmé  sur  quelques 
points , que  Napoléon  connaissait  la 
négociation , en  avait  superposé  une 
seconde  dans  la  première , et  qu’il  fal- 
lait renoncer  à chercher  les  moyens 
de  punir  l’accusé.  Ouvrard  n’en  fut 
pas  moins  durement  emprisonné.  A la 
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fin  de  1813,  Napoléon  chargea  Ham- 
terive  de  conférer  avec  la  commission 
du  corps  législatif  qui  lui  adressait  des 
reproches  si  vifs;  plusieurs  mémoires  fu- 
rent lus  par  Hauterive  devant  la  com- 
mission. Mais  le  zèle,  la  douceur  et  des 
représentations  de  tous  les  genres  de- 
vaient échouer  devant  des  méconten- 
tements aigris  par  les  circonstances, 
et  par  un  état  de  choses  auquel  nulle 
sagesse  ne  pouvait  remédier.  Le  pre- 
mier mois  de  1814  était  commencé. 
Napoléon  , vaincu  par  les  éléments  à 
Moscow  , n’avait  pas  voulu  profiler 
des  victoires  suffisantes  de  1813  pour 
conclure  la  paix.  Il  avait  perdu  1» 
bataille  de  Leipsick  ; gagné,  en  fuyant, 
celle  de  Hanau  ; les  étrangers , de 
tous  côtés,  s’avançaient  pour  enva- 
hir jusqu’à  la  vieille  France  , l’hé- 
ritage de  Louis  XI V.  A peine  arrivé 
aux  Tuileries,  il  envoie  chercher  Hau- 
terive , et  lui  adresse  quelques  ques- 
tions de  politesse,  puis  va  jusqu’à  lui 
dire  ; « Je  ue  veux  plus  m’entourer 
« que  d’honnêtes  gens.»  Le  comte  ne 
savait  à quoi  devaient  aboutir  ces 
préambules.  Je  le  laisse  parler.  « Nous 
« nous  promenions  dans  son  cabinet  j 
« il  ne  parlait  guère,  ni  moi  non  plus. 
« C'était  au  moment  où  il  allait  partir 
« pour  la  campagne  de  1814.  Tout 
« à coup  il  s’arrête  et  médit,  en  plon- 
« géant  son  regard  si  perçant  et  si  sur 
« dans  mes  yeux  : Est-ce  qu’on  ne 
« pourrait  pas  enfin  jeter  du  phlo- 
« gistiaue  dans  le  sang  de  ce  peu- 
« pie  devenu  si  endormi,  si  apathi- 
« que ? — Sire,  lui  dis-je , il  y a 
« long-temps  que  tout  ceci  dure  ; il 
« y a eu  une  guerre  de  vingt-un 
« ans  ; il  y a eu,  dans  deux  de  vos 
« campa gnes,  plus  tï argent  dépensé 
« et  de  sang  répandu  que  dans 
« cette  guerre  qui  fut  la  /dus  acltar- 
« née  des  vingt  derniers  siècles. 

* Vos  vingt-un  ans  de  batailles  ont 
« été  un  siede  de  désastres,  de  soff- 
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« fronces  et  de  mort,  et  Von  est  im- 
« patient  île  le  voir finir.  D’ailleurs  , 

« vous  avez  fait  la  guerre  noble- 
« ment,  vous  avez  régné  sur  toutes 
« les  capitales  de  V Europe,  et  voici 
« ce  que  diront  les  bourgeois  de 
« Paris  : « Quand  l’empereur 
« Napoléon  entra  dans  Vienne 
« et  dans  Berlin  , les  habitants 
« n’avaient  aucune  PEun  de  lui  ; 

« ILS  SE  PORTÈRENT  SUR  SON  PAS- 
« SAGE  POUR  LE  VOIR.  TaNT  Qu’lL 
« Y RESTA  , ILS  FIRENT  TOUT  CE 

« qu’ils  faisaient  avant  qu’il  y 
« vint;  ils  déjeunaient,  ils  di- 

« NAIENT  , ILS  DORMAIENT  AVEC 

« leurs  femmes.  » Il  en  sera  ainsi 
« quand  f empereur  Alexandre  en- 
« treradans  Paris.  «Napoléon  ne  me 
« laissa  pas  poursuivre;  un  mouvement 
« de  contraction  que  je  vis  sur  sa 
« figure  m'annonça  que  j’en  avais  as- 
ti sez  dit  : ses  veux  quittèrent  les 
u miens,  et  il  les  leva  au  ciel,  frappant 
« fortement  le  parquet  de  son  pied  , 
« puis,  jetant  un  de  ctsah!  plaintifs 
« que  ïaltna  tirait  du  fond  de  sa  poi- 
« trine,  il  s’écria  avec  l’accent  le  plus 
« amer  : Si  j’avais  brûlé  Vienne  ! 
« J’avoue  que  cette  terrible  exclama- 
« tion  me  glaça  le  sang  dans  les  vei- 
« nés;  je  n’ai  rien  entendu  dans  ma 
« vie  qui  m’ait  fait  une  sensation  plus 
« vivement , plus  douloureusement  pé- 
« nétrante.  Il  se  releva  cependant  de 
« cette  violente  impression;  j’en  fus 
« plus  long-temps  occupé  que  lui  ; et, 
« quand  le  souvenir  s’en  retrace  à 
k mon  esprit,  j’en  éprouve  encore  une 
« sorte  de  frisson.»  J’ai  vu  ce  fait 
écrit  de  la  maind’Hauterive,  et  lui-même 
me  l’a  raconté.  Cependant  le  Rhin, 
la  Meuse  et  la  Sambre  sont  traversés 
par  les  alliés  , au  nombre  desquels  se 
trouve  le  beau-père  de  Napoléon.  Il 
ordonne  à son  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères,  Caulaincourt,  dont 
la  noble  liberté,  dans  son  ambassade 
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de  Rttssfe,  n'avait  pas  déplu  apparem- 
ment, il  lui  ordonne  de  se  rendre  aux 
conférences  qui  vont  être  entamées  k 
Manheim,  et  il  veut  que  le  porte-feuille 
des  relations  extérieures  soit  remis  à 
Hauterive.  Napoléon  lui  avait  parlé 
de  deux  graves  gênes  où  il  se  trouvait 
dans  cette  circonstance  : la  détention 
du  pape  à Fontainebleau , et  celle  de 
Ferdinand  à Valençay.  Rovigo  fut 
chargé  de  faire  reconduire  le  pape  en 
Italie  , afin  que  Murat , qui  avait  pris 
parti  contre  l’empereur , n’eût  pas  de 
prétexte  pour  s’emparer  de  Rome  en 
souverain  , et  Ilauterive  fut  chargé  de 
donner  un  avis  sur  ce  qu'il  y avait  à 
faire  à l’égard  de  Ferdinand.  Le  sen- 
timent de  l’homme  d’état  fut  exprimé 
en  peu  de  mots  : « Dans  de  telles  cir- 
“ constances  , le  roi  d’Espagne  est 
« un  grand  embarras;  il  faut  renvoyer 
« ce  prince  en  Espagne.  » Le  garde  des 
archives  fut  chargé,  sans  intermédiaire, 
de  ce  soin,  qui  d’abord  devait  être  con- 
fié à d’autres  diplomates.  Hauterive 
promit  de  faire  partir  le  roi,  et  de  re- 
mettre l’exécution  de  toutes  les  mesu- 
res convenables , à des  agents  fidèles. 
Il  désigna  à cet  effet  M.  Pétry,  dont  il 
n’avait  pas  eu  à se  louer  aux  Etats- 
Unis,  et  à qui  il  avait  complètement 
pardonné  sa  conduite  dans  ces  temps 
de  désordre.  Le  26  janvier  , il  montra 
aux  employés  des  archives  une  lettre 
chiffrée,  datée  de  Chàlillon  le  24  et 
ainsi  conçue  : « Je  sais  bien  que  la 
« prudence  devrait  faire  une  loi  aux 
« souverains  de  respecter  un  dépôt 
« dont  la  violation,  en  révélant  les 
« vues  secrètes  de  notre  politique, 
« mettrait  également  à découvert  les 
« mystères  de  la  politique  de  chacun 
« d’eux.  Car,  ainsi  que  vous  me  le  di- 
« tes  très-bien,  leur  position,  comme 
« conquérants,  n'est  pas  la  même  que 
« celle  de  l’empereur  : quand  il  est 
« entré  vainqueur  dans  la  capitale  de 
« leurs  états,  il  n’avait  qu’ù  compter 
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« avec  lui  seul  du  résultat  de  ses  dé- 
« lerrainations,  et  ici,  soit  qu’ils  agis- 
« sent  séparément  ou  de  concert , iis 
« se  doivent  des  égards  et  des  ména- 
« gements,  et  il  est  de  leur  intérêt 
« comme  de  leur  devoir  de  respecter 
« le  secret  des  rapports  de  confiance , 
« d’ambition,  de  concours  et  de  vues 
« de  chacun  de  leurs  cabinets  avec  le 
b cabinet  français,  que,  par  un  accord 
b inouï  et  impossible  à prévoir,  ils 
b traitent  aujourd'hui  en  ennemi.  » A 
la  fin  de  cette  lettre , il  était  dit  que 
le  comte  d’Ilauterive  serait  chargé  de 
faire  cacher  les  papiers  les  plus  secrets 
des  archives.  En  effet,  il  agit  de  con- 
cert avec  d’honorables  autorités  de  Pa- 
ris; des  voituriers  vinrent  prendre  plu- 
sieurs caisses  qui  renfermaient  ces 
papiers , et  les  déposèrent  dans  un 
lieu  où  on  les  attendait.  De  là  , d’au- 
tres voituriers  portèrent  ces  papiers 
dans  l’asile  qui  leur  était  destiné.  Mais 
il  faut  dire  ici  toute  la  vérité.  La  lettre 
chiffrée  , montrée  aux  commis  des  ar- 
chives, avait  été  faite  dans  le  cabinet 
du  comte  lui-même,  par  un  de  ses  se- 
crétaires , et  elle  devait  rester  comme 
la  pièce  qui,  en  cas  d'invasion  vio- 
lente , et  de  tentatives  de  spoliation , 
expliquerait  l’absence  des  pièces  qu’on 
aurait  pu  demander.  Ilauterive  d’ail- 
leurs rendait  compte  à Caulaincourt 
de  ce  qu’on  décidait  à cet  égard.  Cau- 
laincourt répondit  en  approuvant  ces 
mesures  , et  il  ajouta  : « Vous  êtes 
b chargé,  par  le  fait , de  la  direction 
b du  département.  » Ce  n’était  pas 
dans  un  tel  moment  qu’Hauterive  au- 
rait mis  des  bornes  à son  zèle  et  au 
désir  de  se  montrer  utile;  plus  que 
jamais  il  s’était  rendu  nécessaire.  Les 
grandes  tâches  qui  lui  sont  confiées  en 
cet  instant  se  partagent  en  deux  sortes 
de  travaux  bien  distincts  : il  a,  de 
l’empereur  lui-même , l’ordre  de  trai- 
ter diverses  affaires  à Paris;  il  doit  en- 
suite entretenir  une  correspondance 


secrète  avec  Caulaincourt , qui  dé- 
fend les  intérêts  de  la  France  au  con- 
grès de  Chàtillon  , et  qui  envoie  aux 
archives  le  duplicata  de  quelques  let- 
tres fort  remarquables  adressées  par 
lui  à l’empereur.  La  première  est 
du  17  février,  a M.  de  Stadion  sort 
b de  chez  moi.  11  a commencé  par 
« m’annoncer  que  la  négociation 
« pour  l’armistice  était  rompue  , 
b que  V.  M.  avait  mêlé  à la  ques- 
« tion  militaire  , des  questions  qui 
« ne  pouvaient  être  traitées  qu’aux 
b conférences  de  Chàtillon,  etparais- 
b sait  avoir  eu  bien  moins  en  vue  de 
b conclure  en  elfet  un  armistice  que 
b de  diviser  les  alliés  en  reproduisant, 
k surtout  contre  l’Angleterre,  les  mê- 
« mes  reproches  et  les  mêmes  accusa- 
b tions , qui , depuis  dix  ans , avaient 
b servi  de  prétextes  pour  perpétuer  la 
« guerre;  que  ces  reproches  et  ces 
« accusations  se  retrouvaient  encore 
« dans  une  lettre  que  V.  M.  avait 
b écrite  à l'empereur  d’Autriche,  qui 
« se  voyait  compromis  par  celte  lettre 
b vis-à-vis  de  ses  alliés.  » — «Comme 
« à Prague,  si  nous  n’y  prenons  gar- 
a de  (5  mars),  l’occasion  va  nous 
b manquer  ; la  circonstance  actuelle  a 
b plus  de  ressemblance  avec  celle-là 
b que  V.  M.  ne  le  pense  peut-être. 
« A Prague,  la  paix  n’a  pas  été  faite , 
« et  l’Autriche  s’est  déclarée  contre 
«'  nous,  parce  qu’on  n’a  pas  voulu 
b croire  que  le  temps  fixé  fut  de  ri- 
b gueur.  » — «6  mars.  Anvers  est  pour 
a l'Angleterre  une  condition  absolue.  » 
b — 8 mars.  Lord  Aberdeen  m’a  dit  : 
u L’empereur  Napoléon  est  un  grand 
« homme  : qui  pourrait  en  douter 
b après  ce  qu’il  vient  de  faire  avec 
« une  poignée  de  monde  ? Il  faudrait 
b être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir, 
u Mais  plus  son  génie  le  rend  redou- 
« table , plus  l’Europe  doit  pourvoir  à 
« sa  sûreté.  Les  plénipotentiaires  font 
b leurs  préparatifs  de  départ  pour 
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« le  10.  » Dans  un  billet  remarqua- 
blement poli  de  M.  de  Mettemich , 
l’Angleterre  est  mise  en  avant  com- 
me la  seule  puissance  avec  qui  S.  M. 
ait  à démêler  des  intérêts.  11  y a lieu 
d’observer,  dans  un  contre-projet  remis 
par  le  duc,  qu'il  a placé  des  stipula- 
tions en  faveur  du  pape  et  du  roi  de 
Saxe  ; a les  premières  m'ont  paru  d’une 
« bonne  politique , et  les  secondes 
u une  chose  d’honneur.»  Le  18  mars, 
tout  est  rompu.  Pendant  ce  temps  , 
Hauterive  continuait  la  négociation 
dont  l’empereur  l’avait  chargé,  relati- 
vement à Ferdinand  VII,  et  il  rend 
compte  de  cette  affaire  à Caulaincourt. 
Celui-ci  l’ayant  pressé  de  lui  commu- 
niquer tous  ses  sentiments,  il  les  expri- 
me en  toute  liberté.  « J’ai  demandé  au 
« ministre  du  trésor  de  prendre  des 
« mesures,  pour  qu’au  moment  où  il 
« recevrait  de  S.  M.  l'ordre  d’aller 
« la  joindre , il  me  laisse  tous  les 
« fonds  dont  il  pourra  disposer.  Us 
« seront  mieux  placés  dans  la  caisse 
« du  ministère  que  dans  celle  du  tré- 
« sor.  Or,  s’il  arrive  que  les  troupes 
« étrangères  soient  maîtresses  de  Pa- 
« ris,  de  ce  moment  je  m’adresserai 
« au  général , au  prince , ou  au  souve- 
« rain  qui  les  commandera,  et  je  lui 
« déclarerai  que,  commissionné  par 
« S.  M.  pour  faire  ici  le  service  de 
« correspondance  et  de  fonds,  qui  se 
« rapporte  à la  mission  dont  vous  êtes 
« chargé,  je  me  regarde  comme  faisant 
« partie  de  votre  légation  , et  que  la 
« caisse  qui  est  à ma  disposition,  ainsi 
« que  mes  papiers,  sont  à ce  titre 
« placés  sous  la  protection  du  droit 
« des  gens  ; et  qu’en  conséquence,  je 
« le  prie  de  vouloir  bien  me  donner 
« une  sauvegarde.  Je  tâcherai  ensuite 
« d’étemlre  celte  sauvegarde  sur  le 
« ministère  et  sur  les  archives,  et,  de 
« celle  manière,  j’espère  que  mon  zèle 
« ne  sera  pas  inutile..  Voici  les  nou- 
« velles  du  midi.  On  a voulu  tirer 
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quelque  augure  de  l’immobilité  de 
l’armée  anglaise.  On  doit  savoir  que 
Wellington  est  un  général  métho- 
dique. Après  une  victoire  disputée, 
son  premier  soin  est  de  mettre  de 
l’ordre  dans  son  armée.  11  a envoyé 
des  partis  vers  Bordeaux,  pour  con- 
stater si  la  route  des  Landes  était 
praticable.  Il  fait  conduire  ses  bles- 
sés sur  ses  derrières.  Il  donne  du 
repos  à ses  soldats  , et  prend  le 
soin  le  plus  minutieux  pour  éclairer 
ce  qui  l’entoure,  et  surtout  ce  qui  le 
précède.  Il  lui  faudra  huit  jours 
pour  être  assuré  sur  tous  ces  points. 
Ensuite  on  le  verra  s’avancer  d’un 

Îias  lent  et  sûr  vers  Auch  et  Tou- 
ouse,  ou  descendre  vers  Bordeaux, 
en  suivant  le  cours  de  la  Garonne. 
Voici  les  nouvelles  de  Flandre.  Le 
général  Maison,  qui  avait  dû  ma- 
nœuvrer vers  la  Picardie , a été 
forcé  de  revenir  à Lille.  Il  a encore 
trouvé  dans  sa  marche  des  obstacles 
imprévus,  et  des  corps  d’armée  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  l’existence. 
Telle  est  , monseigneur,  notre  si- 
tuation. Si  la  paix  n’est  pas  faite,  ou 
si  elle  ne  se  fait  dans  peu  de  jours , 
il  ne  reste  à l’empereur  que  deux 
partis  à prendre.  Il  ne  peut  plus  se 
porter  par  Chat  eau-Thierry  et  Châ- 
lons  stir  les  flancs  de  la  grande  ar- 
mée ennemie,  et  de  là  aller  joindre 
l’armée  du  maréchal  Augereau; 

: cette  armée  n’a  ni  la  force,  ni  les 
: positions  sur  lesquelles  on  pouvait 
: compter,  et  la  ligne  de  la  Marne 
: sera  bientôt  couverte  d’ennemis, 
i Mais  l’empereur,  par  une  manœuvre 
t vive  et  hardie,  peut  aller  joindre  le 
i duc  de  Tarente,  rallier  à lui  ce  qui 
< reste  de  forces  autour  de  Paris, 

< en  retirer  son  trésor,  dérober  quel- 
< ques  marches  à l’ennemi,  et  se  por- 
t ter  par  Sentis  et  la  Picardie , vers 
< ses  places  de  Flandre,  planter  son 
k trésor  à Lille,  faire  de  cette  place  le 
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« centre  et  le  foyer  de  ses  opérations, 

« y déposer  ses  magasins,  ses  blessés. 

« Si  le  congrès  est  rompu,  l’empereur 
« peut  vous  envoyer  à l’empereur 
« d’Autriche,  lui  dire  qu’il  remet  à sa 
« loyauté  l'impératrice,  son  fils  et  sa 
« ‘capitale;  que  daits  l’état  de  violence 
« et  de  frénésie  où  les  passions  ont 
« jeté  la  politique  générale,  il  reste 
« encore  un  lieu  qui  les  unit  dans  le 
« même  intérêt  ; que  l’empereur  Fran- 
« çois  Ier  ne  peut  vouloir  ni  la  des- 
« truction  du  gouvernement  de  son 
« gendre,  ni  la  haine  de  la  France; 

« que  Napoléon  n’ayant  pu  souscrire 
« à des  conditions  imposées  par  une 
« ambition  excessive , il  se  devait 
« à lui-même  de  tout  tenter,  soit  pour 
« obtenir  une  meilleure  paix,  soit  pour 
« apprendre  par  l’inutilité  de  ses  der- 
« niers  efforts,  qu’il  devait  consentir  à 
n tout,  et  céder  à sa  destinée.  » Il  y a 
dans  celte  manifestation  des  sentiments 
d’HaUterive  un  désir  secret  qui  lui  fait 
honneur.  Préoccupé  de  l’idée  de  sau- 
ver Paris  , il  doit  craindre  que  d’au- 
tres que  lui  n’aient  été  consultés,  pour 
savoir  si  l’on  ne  peut  pas  jeter  du  phlu- 
gistique  dans  l’esprit  des  bourgeois  de 
cette  ville,  qui  ne  veut  pas  et  ne  peut 
pas  sc  défendre,  et  il  pense  que  le  sou- 
verain de  la  ville  de  Vienne  sauvée 
deux  fois  des  ravages  de  la  guerre,  d’ail- 
leurs beau-père  de  Napoléon,  gardera 
mieux  la  capitale  de  tous  les  malheurs, 
ue  le  roi  de  Prusse, si  ouvertement  irrité 
u pillage  de  ses  états,  et  qu’ Alexandre, 
à qui  un  de  ses  généraux  a votilu  per- 
suader qu’il  en  était  réduit  à incendier 
Moscow.  Aucun  conseil,  même  un  con- 
seil amer,  n’est  refusé  par  le  corres- 
pondant de  Caulaincourt , et  il  ne 
pense  pas  l'offenser  en  disant:  « Le 
« canon  des  Invalides  se  fait  entendre. 
■<  .le  ne  crains  pasdeledire,  lorsqu’on 
« en  saura  le  motif,  le  premier  senti- 
«,  ment  sera  celui  du  regret  de  voir 
« que  ce  n’esf  qu’une  victoire.  Le 


« premier  de  tous  les  besoins  est  un 
« commencement  d’accord,  des  préli- 
« minaires  et  un  armistice.  Je  crois 
« que  l’empereur  est  ici  trompé  par 
« un  instinct  de  grandeur  et  de  gloire 
« qui,  même  dans  les  chances  les  plus 
« heureuses,  ne  ferait  que  retarder 
« notre  perle  : ses  succès  ne  pourront 

* qu’aggraver  la  crainte  qu’on  a de 
« lui , et  c’est  de  cette  crainte  que 
« viennent  tous  les  dangers  qui  nous 
« menacent.  D’un  autre  côté,  la  coali- 
« tion  est  une  hydre  dont  les  têtes 
« toujours  armées  sont  toujours  me- 
« naçantes  : elles  ne  peuvent  avoir  de 
« concert  que  pour  combattre.  Si  on 
« ue  parvient  pas  à les  diviserai  faut 
« les  abattre,  ou  être  abattu.  Les  sou- 
« verains,  leurs  ministres  disent  qu’il 
« est  impossible  de  les  désunir.  Il  n’y 
« a que  l’enfer  qui  ne  puisse  être 
« désuni.  Ces  protestations  contre  la 
« discorde  ne  viennent  que  de  tapeur 
« qu’on  en  a.  11  y a dans  les  cœurs  de 

* • ces  ministres  et  de  ces  souveraius 
« des  germes  de  haine,  de  jalousie  et 
« d’ambition.  Pensent-ils  donc  que 
« nous  les  placions  à ce  point  au-des- 
« sus  de  nous,  que  nous  les  en  croyions 
« incapables  ? Mais  je  dirai  que 
« nous  nous  sommes  mal  adressés. 
« Nous  avons  espéré  dans  les  senti- 
« nients  du  meilleur  de  ces  quatre 
« princes,  sanssonger  qu’il  était  faible. 
« N’y  aurait-il  pas  moyen  de  diriger 
« nos  vues  sur  un  autre  point  ? L’ein- 
« pereur  Alexandre  a de  l’élévation 
« dans  l’esprit.  Il  est  possible  de  lui 
« faire  envisager  une  perspective  de 
« gloire  si  grande,  si  belle,  si  surna- 

»«  turelle,  que  son  ambition,  peut-être, 
« ne  lui  aurait  jamais  inspiré  d'y  pré- 
« tendre.  » Quelque  lueur  de  l’avenir 
vient  de  se  manifester  ici.  Il  n’était 
pas  possible  que  de  tant  d’émotions 
auxquelles  se  livrait  le  publiciste  qui 
voulait  servir  jusqu’à  la  fin  celui  qu’il 
avait  promis  d'éclairer,  il  ne  résultât 
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3 ni  se  présentent  aux  esprits  sains  et 
oués  de  force  et  de  pénétration.  « Tout 
« lesfondssont  absorbés  par  la  guerre. 
« J’ai  cependant  obtenu  pour  vous  dix 
« mille  francs.  Votre  légation , mon- 
« seigneur,  est  au  milieu  d’un  camp  et 
« s’exerce  entre  deux  armées,  dans  la 
« vue  d’arrêter  leur  choc , et,  s’il  se 
« peut,  de  faire  tomber  leurs  armes. 
« Elle  doit  avoir  pour  but  d'économi- 
« ser  l’or  comme  le  sang,  que , par 
« une  fureur  effrénée,  les  gouverne- 
« ments  et  les  peuples  prodiguent  de- 
« puis  vingt  ans,  sansqu’on  paisse  dire 
« quel  est  l'objet  et  quel  doit  être  le 
« résultat  de  lous  les  efforts  qu’ils 
« font  et  de  toutes  les  pertes  qu’ils 
« éprouvent.  On  s’est  d’abord  battu 
« pour  des  principes  sociaux  : la  poli— 
« tique  belligérante  a ensuite  cherché 
« des  motifs  dans  les  vues  de  commer- 
« ce:  toutes  les  nations  se  sont  trou- 
« vées  enfin  menacées,  les  unes  d’être 
« ruinées , les  autres  d’être  asservies. 
« Aujourd’hui,  elles  conspirent  toutes, 
« comme  il  y a vingt-un  ans,  à rejeter 
« sur  nous  seuls  les  maux  et  les  dan- 
« gers  dont  elles  se  croient  entourées. 
« Ce  n’est  pas  là  finir,  c’est  recom- 
« mencer  une  nouvelle  carrière  d’agi- 
« tâtions.  Nous  pouvons,  comme  en 
« 93,  être  menés  an  bord  de  l’abime  ; 
« mais  on  n’asservit  pas  sans  retour 
« une  grande  nation.  Si  ta  modération, 
« dont  on  nous  reproche  d’avoir  raan- 
« que,  ne  dirige  pas  aujourd’hui  la 
« politique  de  nos  ennemis , le  temps 
u amènera  d’autres  vicissitudes , et 
« l’Europe  devra  tourner  encore  dans 
« un  cercle  éternel  et  fatal  de  récrimi- 
« nations,  de  ressentiments  et  de  dis- 
« sensiqns.  » Après  avoir  dit  com- 
ment Hauterive  accomplissait  son  de- 
r voir  avec  une  énergie  où  dominait  l’a- 
mour de  la  France,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  rapporter  ce  qu’il  écrivait  sur  la 
conduite  des  ministres  de  l’emperçur 
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à Paris.  11  leur  rend  la  justice  qui  leur 
est  due,  et  il  ne  pense  pas  à se  donner 
le  mérite  d’un  courage  exclusif.  Il  dit  à 
Caulaincourt  ; « Vous  paraissez  croire, 

« dans  votre  dernière  lettre,  que  per- 
« sonne  n’a  le  courage  d’éclairer  l’era- 
« pereur  sur  la  véritable  situation  de 
« la  France,  Je  vous  assure  qu’il  n’en 
« est  rien.  Depuis  quinze  jours,  la 
« vérité  lui  arrive  de  toutes  parts.  Au- 
« cun  de  ses  ministres  ne  dissimule  plus 
« avec  lui  ; le  roi  Joseph  lui  écrivait 
« il  y a quatre  jours  : « Sire,  vous 
• êtes  seul;  votre  jamille,  tous  vos 
« ministres,  tous  vos  serviteurs , 

« votre  armée  veulent  la  paix  que 
« vous  refusez.  » L’empereur  a ré- 
« pondu  sans  aigreur;  mais  dans  sa 
« lettre  on  lisait  cette  phrase  : « Vous 
« avez  à Paris  une  quantité  (F  ou- 
« priera  sans  travail  et  de  réfugiés 
« sans  asile;  ne  pourrait-on  pas  en 
« former  sur-le-champ  une  armée 
« de  trente  mille  hommes?  Vous 
« avez  des  fusils:  il  faut  en  armer 
« ces  hommes  et  me  les  envoyer.  » 

« Les  ministres  ont  été  convoqués 
« hier  1 1 mars  ; leur  langage  à tous 
« a été  ferme , négatif,  et  même  un 
« personnage  éminent,  qui  n’a  cepen- 
« dant  jamais  été  cité  pour  la  hardiesse 
« de  ses  discours,  a dit  qu’on  ne  pou- 
« vait  pas  demander  maintenant  trente 
« mille  hommes;  que  la  France  pour- 
« rait  plutôt  demander  compte  de  deux 
« millions  d’hommes  quelle  a perdus. 

« Du  reste,  la  rédaction  de  l’avis  des 
« ministres  est  extrêmement  simple  : 

« Sire,  la  paix  ou  la  mort,  tel  est 
« tavis  de  lous  vos  ministres;  » et 
« ils  ont  signé.  » Hauterive  accuse  ré- 
ception, pour  ses  archives,  des  pièces 
les  plus  secrètes  de  la  négociation  de 
’Chàtillon,  et  il  ajoute:  « Ce  n’est  pas, 

« soyez-en  assuré,  le  succès  qui  honore 
« les  hommes  : c’est  l’effort  qu’ils  font 
« jpour  l’obtenir.  Vous  avez  montré, 
u dans  une  ppsitiop  bien  difficile,  toute 
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« la  prudence,  la  fermeté,  la  persévé- 
« rance,  la  droiture  de  coeur  et  l’éléva- 
« tion  d’esprit  qu'on  devait  attendre 
« d’un  négociateur  tel  que  vous.  Voilà 
« ce  qui  vous  reste,  et  ce  que  la  for- 
“ tune  ne  pourra  jamais  vous  enle- 
« ver.  » Cependant  un  bouleverse- 
ment annoncé  dans  les  réponses  des 
plénipotentiaires  confédérés,  et  répété 

?ar  Caulaincourt,  dans  ses  dépêches  à 
empereur,  ce  bouleversement  dont 
une  sorte  de  prédiciion  se  trouve  mê- 
me dans  les  lettres  de  l’empereur  d’Au- 
triche à sa  fille,  devait  s'accomplir.  La 
providence  allait  prendre  soin  des  des- 
tinées de  la  France.  Ici  Hauterive  dis- 
parait de  la  scène,  qu’il  laisse  en  gran- 
de partie  occupée  par  Tallevrand,  avec 
qui  il  n’a  plus  de  relations,  depuis  un 
racommodement  conclu  avec  Fouché, 
par  l’intermédiaire  d’Ilauterive.  C'est 
dans  notre  notice  sur  Tallevrand  que 
se  trouveront  les  détails  qui , par  suite 
du  plan  dont  je  ne  puis  m’écarter , 
doivent  manquer  ici.  Quel  jour  que  le 
31  mars  1814!  Semblable  à un  hom- 
me qui  se  dégage  du  fardeau  dont  il 
était  oppressé,  l’Europe  pousse  un  long 
gémissement  et  respire.  Alors  tout  ce 
que  la  révolution  avait  si  péniblement 
établi  disparait  comme  une  décoration 
de  théâtre.  Plusieurs  des  acteurs  sont 
dispersés,  encore  revêtus  des  costumes 

Su’ils  portaient  sur  la  scène  qui  s’est 
bimée  sous  leurs  pas.  Où  se  cache- 
ront-ils, ces  trois  frères  d’un  em- 
pereur , qui  ne  verront  plus  leurs 
royaumes  ? De  Hambourg  jusqu’à  Ro- 
me , les  signes  des  nouvelles  domi- 
nations sont  effacés.  La  France  , qui 
a donné  le  mouvement  à tant  de  sub- 
versions , sera  calmée  la  première. 
Il  faut  que  ce  grand  corps  soit  de- 
bout, pour  que  l’Europe  ne  vacille  pas, 
tant,  dans  sa  chute  encore  , la  France 
conserve  de  poids  ! De  nos  jours,  la 
guerre  a mis  les  souverains  à cheval, 
comme  avaient  fait  les  croisades  ; de 
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toutes  parts  on  crie  : « Paix , équili - 
« bre,  justice,  réparations , indemni- 
« tés.  » Qui  peut  débrouiller  ce  chaos, 
et  poser  des  digues  à ce  torrent  de 
prétentions  ? Après  des  préliminaires 
signés  à Paris,  on  va  ouvrir  un  con- 
grès à Vienne.  L’espérance  renaît  dans 
tous  les  cœurs.  On  entendra  sortir  de 
la  bouche  d’Alexandre  ces  paroles  de 
concorde  : « Que  le  repos  et  le  con- 
« tentement  renaissent  enfin  sur  la 
« terre  ! Que  chaque  peuple  retrouve 
« le  bonheur  dans  ses  lois,  et  que  la 
« religion,  les  arts,  les  sciences  refleu- 
« rissent  de  nouveau  pour  le  bien  de 
« tous  les  hommes  ! » Ces  dignes  pa- 
roles peuvent  réfuter  quelques  para- 
doxes lancés  sur  les  intentions  de  la 
Russie.  La  restauration  était  consom- 
mée; le  frère  de  Louis  XVI  était  ré- 
tabli sur  son  trône.  L'empereur  Alexan- 
dre avait  laissé  deviner  le  chemin  de 
son  cœur  : la  grande  àme  de  ce  prince 
s’était  émue  à l’aspect  des  maux  de  la 
France.  La  restauration  avait  ramené 
les  bienfaits  de  la  paix.  Talleyrand, 
d’abord  président  du  gouvernement 
provisoire,  était  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères  du  roi  Louis  XVIII. 
Avant  le  traité  du  30  mai,  Hauterive 
fit  rendre  aux  Hollandais  leurs  archi- 
ves intactes.  Il  avait  été  chargé  d’aller 
les  chercher,  comme  on  l’a  vu  ; il  pensa 
qu’il  était  de  son  devoir  de  les  resti- 
tuer. Le  même  agent  hollandais,  qui 
était  venu  avec  lui  à Paris,  eut  la  mis- 
sion de  les  reporter  en  Hollande.  Après 
le  traité  de  Paris,  Hauterive  avait 
écrit  à Talleyrand  pour  demander  la 
permission  de  faire  un  voyage  en  An- 
gleterre. Il  disait  au  ministre:  < Au- 
« tant  j’ai  eu  en  aversion  la  Grande- 
« Bretagne  , autant  je  penche  à l’aî- 
.«  mer.  Je  veux  Vèludier.  t Cette 
disposition  était  née  dans  son  esprit,  à 
la  suite  d’entretiens  dans  lesquels  Cau- 
laincourt lui  avait  dit  qu’en  définitive, 
au  congrès,  Castlereagn  et  Aberdeen  ,, 
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avaient  été  d’une  modération  singulière. 
J'avais  eu  occasion  aussi  de  donner  à 
Hauterive  des  informations  sur  ce  qui 
s’était  passé  à Londres  , lors  du  dé- 
part de  notre  prince.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  ces  détails  , 
que  je  tiens  d'un  témoin  oculaire  , 
sont  encore  aujourd’hui  si  peu  con- 
nus en  France.  Les  fils  de  Georges 
III  aux  portières  de  la  voiture  de 
Louis  XV 111  , le  prince  de  Galles, 
plus  empressé  que  les  autres,  et  offrant 
aux  gentilshommes  de  service  des  poi- 
gnées de  billets  de  banque;  la  ville 
entière  pavoisée  de  drapeaux  blancs, 
les  rubans  de  la  couleur  du  lis  i tous 
les  chapeaux , et  le  roi  de  France  ne 
pouvant  contenir  les  plus  tendres  émo- 
tions, devant  les  joies  qui  présageaient 
comment  nous  , Français,  nous  le  re- 
cevrions dans  la  patrie.  De  tels  récits 
avaient  frappé  Ilautcrive.  Il  voulait 
étudier  l’Angleterre.  Talleyrandrefusa 
la  permission  demandée.  Hauterive 
sollicita  le  poste  de  résident  à Genève  : 
on  montra  moins  de  résistance,  mais 
on  ne  voulut  rien  promettre.  Alors  il 
se  borna  à prier  qu’on  lui  permit  d’al- 
ler passer  quelques  mois  dans  sa  fa- 
mille à Aspre-les-Corps.  Cette  per- 
mission, qu’on  ne  pouvait  refuser,  fut 
accordée.  Mais,  tandis  que  l’homme 
qui  avait  été  si  long-temps  nécessaire, 
si  long-temps  utile , parcourait  obscu- 
rément les  lieux  de  sa  naissance,  les 
affaires  les  plus  importantes  de  la  pa- 
trie étaient  suivies  à Vienne  par  Tal- 
leyrnnd.  Les  premiers  moments  avaient 
été  pénibles  et  douloureux.  Le  conti- 
nent et  la  Grande-Bretagne  , alors 
moins  bien  conseillée,  comme  si  la 
France  n’eût  pas  existé , et  que  dès 
cette  époque  il  fallût  commencer  à ne 

feeonnaitre  que  quatre  puissances , 
Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l’Autriche,  en  laissant  de  côté  l'Espa- 
gne, et  à plus  forte  raison  la  France, 
s’embarrassaient  dans  un  dédale  de  con- 


testations, de  petites  susceptibilités  et 
de  graves  erreurs.  Talleyrand  vit  des 
premiers  cette  faute.  De  concert  avec 
l’un  des  ministres  les  plus  éclairés  du 
congrès,  M.  de  Metternich,  il  ramena 
les  dispositions  fourvoyées  à ce  qui 
était  sage,  juste  et  vrai  ; la  France  fut 
admise  à son  rang  ; l’Espagne  un  peu 
décontenancée,  et  s’appuyant  sur  les 
Bourbons  de  Paris,  obtint  la  faculté 
d’élever  la  voix  tout  en  maintenant 
certaines  réserves  et  des  restrictions 
u'elle  s’imposait  à elle-même.  M.  de 
letternich  avait  transformé  Vienne 
en  un  lieu  de  liberté,  de  distractions  et 
de  plaisirs.  On  enlevait  à l’étiquette 
ce  qui  alourdit  les  relations  entre  prin- 
ces. Une  police  douce  , prévenante,  et 
qui,  pour  la  première  fois  peut-être, 
développait  son  but  et  ses  vues  au  grand 
jour,  inspirait  une  confiance  qu’on  ne 
rencontre  plus  aussi  facilement  dans 
les  capitales  de  l’Europe.  Talleyrand 
avait  appelé  pour  l’assister  La  Besnar- 
dière  ; celui-ci , plus  que  jamais  habi- 
tué aux  travaux  diplomatiques,  encore 
maladif,  mais  plus  formé , plus  habile , 
s’était  fortifié  dans  son  style,  dans  son 
expérience.  Talleyrand  remettait  aucou- 
grès  des  mémoires  où  l’on  reconnaissait 
aisément  le  talent  qui  les  avait  rédigés 
et  le  tact  qui  les  avait  revus.  Jamais 
peut-être  les  grâces  de  la  société,  les 
charmes  des  entretiens , le  laisser-aller 
des  caractères  divers  ne  furent  plus 
heureusement  mis  en  œuvre.  Le  prin- 
cipal plénipotentiaire  de  France,  rendu 
à ses  anciennes  habitudes  du  grand 
monde,  désormais  modèle  achevé  qui 
n’avait  à se  contraindre  devant  aucune 
jalousie  mal  élevée , Talleyrand,  agis- 
sant à Vienne  de  toutes  ses  facultés  sur  ' 
une  aristocratie  rassurée,  tenait  le  salon 
le  plus  distingue  qu’on  eût  vu  en  Eu- 
rope depuis  les  effroyables  fracas  de  la 
guerre.  Pendant  ce  temps  un  Anglais, 
M.  Mackintosh,  autorisé  par  le  duc  de 
Wellington,  se  présentait  à Paris,  aux 
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archives,  et  déclarait  qu’il  avait  l’in- 
tention d’y  faire  faire  quelques  recher- 
ches que  désirait  un  homme,  de  lettres 
britannique.  En  un  instant  dix  copis- 
tes sont  installés;  on  demande  du  pa- 
pier et  les  cartons;  et,  dirigés  par  une 
personne  intelligente  dans  les  intérêts 
anglais,  ils  compulsent  les  cartons,  et 
transcrivent  les  pièces  qui  leur  sont 
désignées  par  des  instructions  envoyées 
de  Londres.  Une  lettre  d’un  fidèle 
employé  des  archivesavertit  Hauterive; 
il  sollicitait  encore,  sans  se  décourager, 
l'emploi  de  ministre  à Genève.  Se 
croyant  forcé  par  un  devoir  impérieux, 
se  disant  peut-être  que  Londres  qu’il 
n’avait  pu  aller  visiter  le  venait  trou- 
ver à Paris,  il  se  jette  dans  sa  voiture 
de  voyage,  arrive  rue  de  Grenelle, 
surprend  les  copistes,  leur  ordonne  de 
se  retirer  en  laissant  les  copies  commen- 
cées. Après  cette  expédition , dont  il 
accepte  seul  la  responsabilité,  il  va 
trouver  le  ministre  qui  remplaçait  par 
intérim  Talleyrand;  et,  malgré  l’état 
d’irritation  qui  le  dévorait,  lin*  adresse 
les  observations  les  plus  respectueuses 
et  les  plus  modérées  qui  peuvent  se  pré- 
senter à un  esprit  vif,  animé , mais  au 
besoin  prudent  et  réfléchi.  Il  fait  ob- 
server à M.  de  Jaucourt  combien  cette 
conduite  des  Anglais  offense  le  droit 
des  gens;  il  lui  dit  : « La  France  n’a 
« pas  été  vaincue,  ses  princes  régnent 
« à la  face  de  l’Europe,  leurplénipo- 
« tentiaire  le  plus  éminent  est  à Vien- 
« ne;  pourquoi  la  Russie,  la  Prusse, 
« l’Autriche,  même  les  rois  nommés 
« par  Napoléon,  et  qui  lui  survivent, 
« ne  viendraient-ils  pas  aussi  fouiller 
« les  archives  de  la  France  ? Ils  ont 
« autant  de  droits  à cette  curée  que 
« l’Angleterre.  Qui  dit  que  l’Angle- 
« terre  ne  cherchera  pas  aussi  jusqu’à 
« quel  point  ses  alliés,  ses  amis  subsi- 
« dés  ont  été  fidèles  ? Il  y a là  un 
« nouveau  genre  de  guerre  et  d’abo- 
« mi  nations  qui  peut  renouveler  les 


« désastres  des  batailles.  Existe-t-il  b 
« Paris  une  armée  britannique  campée 
« dans  ses  rues  et  qtii  gouverne  la  ca- 
« pitale  P » M.  de  Jaucourt,  homme 
doux  et  conciliant  que  Talleyrand  avait 
placé  là  exprès  pour  qu’il  ne  se  traitât 
absolument  aucune  affaire  en  son  ab- 
sence, cherche  à apaiser,  et  croyant 
que,  tout  va  être  terminé  par  une  ex- 
plication simple,  naturelle,  il  répond 
à Hauterive  : « Mais  vous  faites  bien 
« du  bruit  pour  quelques  chiffons  de 
« papier  qu’on  va  écrire  à propos  de 
« V Histoire  des  Stuarts.  > Le  chef 
du  dépôt  réplique  sur-le-champ  ; 

« Les  Stuarts,  les  Stuarts!  j’en- 
« tends  bien  mieux  ce  qu’on  veut  faire. 

« Ecoutez-moi,  monsieur  le  comte: 

« les  princes  anglais  ont  été  admira-1 
« blés  pour  Louis  XVIII  reconnu  en 
« France;  mais  chez  les  subalternes, 

« quelque  chose  de  la  vieille  haine  se 
« sera  réveillé.  Vous  êtes  un  ancien 
« ami  de  M.  de  Talleyrand;  vous  sa- 
« vez  qu’il  me  chargeait  de  vous  en- 
« voyer  les  bulletins  dans  une  cir- 
« constance  où  ni  vous  ni  moi  ne  pou- 
« vions  prévoir  que  vous  seriez  ici  ce 
« que  vous  êtes  à présent.  Vous  savez 
« mieux  qu’un  autre  tous  les  mots  de 
« M.  de  Talleyrand.  Vous  pouvez 
« vous  rappeler  que  lorsque  le  marquis 
« Lucchésini  vint  lui  annoncer  la  mort 
« de  Paul  Ier , en  ajoutant  que  ce 
« prince  avait  succombé  à la  maladie 
« ' de  son  père  (un  flux  de  sang) , 

« M.  de  Talleyrand  s’écria  : « Dans 
« ce  pays-là  on  devrait  lien  chan- 
« ger  de  maladie.  » Eh  bien,  moi, 

* je  vous  dirai,  à propos  de  nos  ar- 
« chives  que  l’Angleterre  veut  mettre 
« à mort,  sous  prétexte  de  chercher 
« des  matériaux  pour  la  postérité,  je 
« vous  dirai  : On  devrait  bien  chan-  + 
« ger  d histoire.  • M.  de  Jaucourt 
répéta  avec  embarras  les  noms  des 
personnes  qui  avaient  recommandé 
Mackintosh,  le  directeur  de  tous  ces 
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copistes,  lord  John  Russell,  M“®  de 
Staël,  lècKtalier  Stuart.  II  finit  par 
nommer  lëduc  de  Wellington.  Hau- 
terive,  plus  intrépide  que  jamais,  ra- 
conta tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  sau- 
ver les  archives,  les  discours  qu’il  avait 
préparés  contrai  esinvasionsdescurieux, 

I anecdote  d'un  employé  anglais  qui 
était  venu  tout  simplement  en  avril 
1814,  pour  se  logerau  ministère  même 
des  affaires  étrangères,  et  qui  avait  du 
se  retirer;  ce  qu'on  lui  avait  persuadé 
à l’aide  d’une  petite  émeute  de  gardes 
nationaux  et  des  postillons  faisant  mine 
d’emmener  la  voiture  et  de  laisser  là  à 
pied  l’homme  qui  voulait  s’impatroni- 
ser sans  droit,  sans  billet  de  la  mairie, 
dans  un  édifies  de  l’état , exempt  de 
tout  logement  de  gens  de  guerre  et  de 
commissaires  étrangers.  M.  de  Jaucourt 
ne  tentait  aucune  résistance,  mais  il 
désirait  être  délivré  de  toute  sollicita- 
tion ultérieure  du  duc  de  Wellington. 

II  fut  convenu  que  la  première  fois  que 
le  noble  général  viendrait  aux  affaires 
étrangères,  Hautei  ive  serait  appelé,  et 
lui  livrerait  une  bataille  rangée.  Bien- 
tôt le  général  anglais  et  le  chef  des  ar- 
chives sont  en  présence.  Rien  d’amer 
et  d’inconvenant  ne  sort  de  la  bouche 
du  général,  mais  il  défend  le  droit  de 
demander  amiahlement  des  communi- 
cations, et  il  couvre  les  désirs  qu’il  ex- 
prime de  formes  polies  qui  laissaient 

ercer  cependant  de  la  rudesse  du  sa- 
re  et  quelque  orgueil  de  la  victoire. 
Uautèrive  ne  reste  pas  en  arrière;  il 
avait,  comme  on  l’a  vu,  une  haute  idéç 
du  caractère  et  des  talents  du  général  . 
anglais.  11  lui  parle  avec  déférence , il 
donne  deà  raisons  puisées  dans  la  né- 
cessité où  doit  se  trouver  la  France, 
de  n’accepter  aucune  insulte,  en  sa- 
chant toutefois  n’oublier  aucun  égard 
pour  l’intervention  d’une  aussi  respec- 
table sollicitation  que  celle  du  duc  de 
Wellington.  Knfin,  de  part  et  d’au- 
tre, on  prendra  des  informations  ul- 


.*  » 

HA.U  535 

tériettres,  et  l’on  se  reverra  mieux  in- 
formé. Le  lendemain  Hantcrive  va 
retrouver  M.  de  Jaucourt,  et  le  supplie 
de  lui  laisser  à lui  seul  la  direction  de 
cette  discussion.  Jaucourt  craint  de 
déplaire  au  roi,  qui  ne  veut  peut-être 
pas  que  les  affaires  se  compliquent. 

« En  ce  cas,  reprend  Hauterive,  dites 
•<  au  roi  que  le  soin  de  la  politique  de 
« son  grand-père  Louis  XV  est  ici  à 
« prendre  en  considération.  Dites  bien 
« au  roi  que,  lorsque  je  suis  arrivé, 

« tout  était  au  pillage;  ce  n’était  plus 
« Fox  venant  ici  pendant  le  traité  _ 

« d’Amiens  pour  copier  des  pièces  rc- 
« latives  à son  travail  sur  les  Stuarts.  • 

« Je  crois  que  Fox  était  un  homme  de 
« lettres  sincère  : mais,  hier,  on  allait 
« arriver  à l'an  1763,  et  quel  secret 
« d'état  trouvait-on?  Il  était  naturel 
« que  Napoléon , qui  croyait  qu’on 
« voulait  l’assassiner  , voulut  une  des- 
« rente,  une  pointe  sur  Vitt  et  sur 
« Londres.  Et  précédemment  aurait-on 
« attendu  un  semblable  projet  de  la 
« part  des  Bourbons,  à qui  on  pré-  • 
« tend  avoir  rendu  un  service  si  émi- 
« nent,  en  ne  les  empêchant  pas  de 
« rentrer  dans  cette  France,  qui  lésa 
* si  chaudement  redemandés  et  si  ho- 
« norablement  accueillis?  Dans  les  in- 
« vesligations,  on  allait  tomber  sur  les 
« évènements  les  plus  cachés  de  1763. 

« Dites  bien  cela  au  roi  : il  ne  veut 
« pas  d’embarras  nouveaux,  mais  il 
« ne  doit  pas  vouloir  des  embarras 
« anciens.  Après  la  paix  de  1763, 
v péniblement  négociée  à Londres 
« par  le  duc  dcNivernois,  qui  avait 
u pour  collaborateurs  Durand  et 
« d’Eon  , ce  dernier  apporta  la  rati- 
« fication  de  Londres;  et,  après  1 avoir 
« signée,  le  roi  Louis  XV,  qui  a be- 
« soin  qu’on  ne  lui  enlève  rien  d au- 
« cunc  de  ses  'gloires,  profondément 
n blessé  de  la  hauteur  des  Anglais,  et 
<v  de  la  rigueur  des  conditions,  donna 
n au  chevalier  d’Eon  un  ordre  de  sa 
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« main,  pour  aller,  accompagné' d'un 
« ingénieur,  relever  toutes  les  côtes 
« de  l’Angleterre,  dans  la  vue  d’y 
« effectuer  une  descente  le  plus  tôt 
« possible.  C’est  ce  qu’on  n’a  jamais 
« su,  et  ce  que  d'Eon  lui-même,  mal- 
« grc  ses  querelles  avec  l’ambassadeur, 
« n’a  jamais  révélé.  11  est  depuis  resté 
« en  Angleterre,  et  c’estlacausedetous 
« les  ménagements  que  le  roi  lui-méme 
« fut  forcé  d’avoir  pour  ce  singulier 
« personnage.  Les  détails  de  cette  af- 
c(  faire  sont  répandus  dans  douze  ou 
« quinze  années  de  la  correspondance 
« secrète.  » M.  de  Jaucourt  n’insista 
jplus.  Mackintosh  se  borna  à dire  que 
si  les  dix  copistes  n’étaient  plus  in- 
troduits, il  suffirait  de  leur  remettre 
ce  qu’ils  avaient  copié.-  Cette  préten- 
tion fut  modifiée.  On  convint  qu'on 
leur  rendrait  les  pièces  qui  paraîtraient 
au  garde  des  archives  ne  pas  compro- 
mettre, même  dans  un  passé  éloigné, 
les  alliés  de  la  Grande-llrelagne,  et 
que,  pour  le  reste,  qui  pouvait  concer- 
ner l' histoire  des  Stuarts,  tout  serait 
délivré,  pourvu  qu’on  promît  de  ne 
pas  vendre  ces  copies,  comme  on  assu- 
rait qu’il  en  avait  été  de  quatre  volu- 
mes in-folio,  des  copies  prises  précé- 
demment par  Fox.  Louis  XVIII,  doué 
personnellement  d’un  courage  civil 
très-déterminé,  dont  il  donna  des  preu- 
ves si  éclatantes  à la  même  époque  et  à 
la  fin  de  1815,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
restituer  les  monuments  des  arts,  Louis 
XVIII  s’exprima  dans  les  termes  les 
plus  honorables  sur  la  conduite  du  chef 
des  archives  de  ses  affaires  étrangères. 
Cette  réclamation  était  traitée  de  part 
et  d’autre  avec  calme  et  politesse,  et 
elle  ne  fut  entravée  que  par  une  cir- 
constance où  Hauterive  montra,  sans 
doute,  trop  de  vivacité,  s’il  est  possi- 
ble qu’on  s'oublie  dans  leseffortsqu’on 
aimeà  multiplier,  pour  faire  respecter  la 
propriété  la  plus  sacrée  d'une  nation  qui 
n’a  pas  toujours  été  malheureuse.  Il 


arriva  de  Londres  des  plaintes  attribuées 
à lord  John  Russell  : ces  plaintes,  en- 
venimées par  la  maladresse  d’un  com- 
mis britannique,  parvinrent  au  mois 
de  février  1815.  Hauterive  dit  à M. 
de  Jaucourt,  toujours  porté  pour  la 
condescendance  : « Quand  j’ai  trouvé 
« les  dix  copistes,  j’ai  fermé  la  porte 
« des  archives  à cette  légion  de  scri- 
« bes,  je  me  suis  débattu  contre  la  pro- 
« tection  de  M,'ne  de  Staël.  J’ai  été 
« mis  en  rapport  avec  le  duc  de  Wel- 
« lington,  qui  a retiré  sa  recommanda- 
« tion  devant  dqj  raisons  poliment  ex- 
« primées.  Quanta  lord  John  Russell, 
« qui  est , m’a-t-on  dit , un  des  plus 
« grands  démocrates  de  l’Angleterre, 
« je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  à coeur  de 
« prouver  que  ses  ancêtres  ont  été  beau- 
« coup  moins  libéraux  que  lui,  ce  qui, 
« certes,  desservira  considérablement 
u leur  mémoire  dans  l'esprit  de  ses 
« compatriotes  radicaux , mais  je  ne 
» crois  pas  qu’il  puisse  nous  convenir 
n de  concourir  sur  ce  point  à l'accrois- 
« sement  de  la  réputation  qu'il  s’est 
« déjà  faite.  » Plus  lard  , Hauterive 
fut  plus  accommodant , et  il  vérifia  , 
avec  plaisir,  des  pièces  publiées  par  le 
chevalier  Dalrymple,  autorisé  autrefois 
par  le  duc  de  Choiscul  à les  extraire 
de  nos  cartons.  Mais  il  avait  été  prou- 
vé que  lord  John  Russell  n’avait  fait, 
en  homme  de  qualité  qu’il  est,  que  des 
demandes  raisonnables,  et  d’ailleurs  ce 
nom  de  Dalrymple,  qui  avait  été  ac- 
cueilli par  le  duc  de  Choiseul,  suffisait 
pour  aplanir  bien  des  difficultés,  sinon 
dans  l’esprit,  au  moins  dans  le  cœur 
de  l’hôte  de  Chantelftup.  Le  guer- 
rier qui  avait  attiré  sur  la  France  tant 
de  fléaux,  y devait  reparaître,  porté 
comme  en  triomphe  de  garnison  en 
garnison.  Le  congrès  de  \ienne  , par 
une  délibération  du  1 3 mars,  déclare 
qu’il  ne  traitera  pas  avec  lui.  Il  est 
forcé  de  se  préparer  à la  guerre.  Au 
qiomcnt  où  Louis  XVI H quittait  Pa- 
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ris,  M.  de  Jaucnurt  avait  écrit  à Hau- 
terive  :»  Je  crois  nécessaire,  monsieur 
« le  comte  (Paris,  20  mars  1815), 
« de  vous  remettre*  le  porte-feuille  , 
« quelle  que  puisse  être  la  détermina— 
« tion  que  votre  santé  ou  vos  affaires 
« vous  forceraient  de  prendre  plus 
« tard.  ».  Hauterive  reçut  cette  lettre 
avec  un  sentiment  mêlé  de  joie  et  de 
douleur.  Louis  XY1II  n’avait  pas  don- 
* né  de  semblables  ordres  à d'autres 
fonctionnaires:  comme  dans  un  jour 
de  défaite,  tout  avait  été  abandonné  au 
premier  occupant,  excepté  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  Jusqu’alors  cet 
hommed  état,  à tant  de  qui  vive,  avait 
si  constamment  répondu  : France  ; il 
avait  tant  prouvé  aux  Bourbons  qui 
s'éloignaient  que  le  ministère  des  af- 
faires étrangères  était  plus  particu- 
lièrement celui  des  secrets  de  leur  rnai- 


qu’il  ne  lui  paraît  pas  qu'dne  armée 
puisse  fonder  une  autorité  civile;  que 
toute  aggrégation  d'hommes  qui  portent 
un  mousquet  veut  la  guerre,  la  demande 
malgré  la  patrie,  la  demande  dans'  un 
intérêt  d’avancement , l’exige,  quelque 
injuste  qu’elle  soit,  pour  arriver  à ces 
fortunes  soudaines  dont  la  révolution  a 
laissé  mille  exemples,  c Nous  repat  Ic- 
« rons  de  ces  questions-là,  repartit 
« Caulaineourt  : seulement , ne  cessez 
« pas  de  vous  considérer  comme  garde 
« des  archives  de  ce  département.  » 
Quelques  conseillers  d’état  préparaient 
des  déclarations  qui  allaient  cire  sou- 
mises àl’acceptationdu  conseil,  et  Han- 
terive  s’apprêtait  à refuser  tout  assen- 
timent. Napoléon  paraissait  se  délier 
de  sa  force,  et  il  s’appuyait  sur  les  opi- 
nions républicaines.  Cette  disposition, 
en  contradiction  avec  le  despotisme 


son,  le  dépositaire  fidèle  des  actes  si  impérial,  le  souvenir  de  l’entretien  sur 
élevés  de  M.  de  Lionne,  de  la  prudence  la  résistance  que  pourrait  faire  Paris,  et 
du  cardinal  de  Fleury,  de  la  bonne  qu’il  s'agissait  peut-être  de  combiner  une 
volonté  deM.de  Vergennes,  de  la  autre  fois  pour  sa  ruine,  avaient  tracé  la 
grandeur  et  des  écarts  des  ministres  de  ligne  de  devoir  qu’Haulerive  aimerait  à 
Napoléon,  et  enfin  des  documents  qui  suivre.  11  ne  signa  pas  les  déclarations 
constataient  les  efforts  delà  restaura-  que  signèrent  la  plupart  des  autres  con- 
tion  pour  rendre  à la  France  une  gloire  seillers  d’état;  il  rédigea  une  protes- 
véritablc  et  assurée  ; Hauterive  avait  talion  d’un  tou  ferme  qu’il  montra  à 
si  solidement  et  si  éloquemment  mani-  Caulaineourt,  et  il  vécut  dans  une  si- 
festé  le  prix  de  ce  trésor  des  archives  tuation  d’obscurité  et  de  silence  que 
qu’une  préoccupation  unique  se  pré-  Je  ministre  ne  chercha  pas  à troubler, 
senteà  Louis  XVIII,  et  qu’il  ordonne  La  bataille  de  Waterloo  avait  changé 
de  remettre  le  porte-feuille  et  ce  dépôt  les  destinées  de  Napoléon.  Paris  est 
inestimable  à un  Français  qu'il  estime,  une  seconde  fois  menacé  des  désastres 
• et  que  sa  santé  peut  mettre  hors  d’état  de  la  guerre.  Louis  XVIII  est  rendu 
de  le  suivre.  Au  moment  de  son  arri-  à la  France:  Talleyrand  redevient  son 
vée,  Napoléon  place  à la  tête  du  dé-  ministre.  Mais  ilétait  plus  aiséaucomle 
parlement  Caulaineourt,  dont  on  es-  d’IIaulerive  de  dire  qu'il  avait  perdu  le 
père  qu’il  suivra  les  conseils  avec  plus  goût  du  travail  que  de  ne  pas  travail- 
d’ empressement  qu’il  ne  l’a  fait  l’année  1er  réellement.  On  s’occupait  beaucoup 
précédente.  Caulaineourt  appelle  Hau-  alors  de  la  réorganisation  du  conseil 
terive,  le  confirme  dans  les  fonctions  d’état  dont  il  faisait  toujours  partie, 
de  garde  des  archives,  et  lui  demande  II  n’est  pas  difficile  de  reconnaître 
s’il  va  servir  Napoléon  avec  le  même  que  dans  un  rapport  du  comité  de  lé- 
zèle  qu’auparavant.  Hauterive  répond  gislation,  en  date  du  23  oct.  1815, 
qu’il  est  pénétré  d’un  chagrin  profond,  qui  n’est  pas  signé  par  Hauterive,  on 
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a reproduit  toutes  ses  idées  dans  son 
style,  avec  ses  manières,  et  sous  la  for- 
me de  discussion  claire  et  logique  qu’il 
avait  adoptée.  L’opinion  que  j’avauce 
ici  est  appuyée  sur  des  minutes  de  la 
main  d’Hauterive,  où  se  retrouvent 
l’esprit,  le  ton  et  les  arguments  de  ce 
rapport.  Après  la  signature  du  traité 
du  20  nov.  1815  , ,sur  une  indi- 
cation émanée  directement  de  Louis 
XVIII,  le  duc  de  Richelieu , succes- 
seur de  Talleyrand  dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères  , envoya  cher- 
cher Hautcrive,  le  considéra  quelque 
temps  sans  proférer  une  parole  , puis 
lui  dit:  c Je  vais  porter  à la  chambre 
« des  pairs  le  traité  qui  vient  d’étre 
« conclu  : vous  ferez  le  discours  ; on 
« ne  donne  pas  d’instructions  à un 
« homme  comme  vous.  j Ilauterive  se 
vit  forcé  de  renoncer  au  calme  de  sa 
Chartreuse  des  archives.  La  con- 
fiance du  roi  et  du  noble  duc  ne  fut 
pas  trompée.  L’interprète  qu’ils  avaient 
si  dignement  choisi  composa  le  dis- 
cours dont  nous  allons  offrir  l’ana- 
lyse. Après  la  lecture  du  traité  prin- 
cipal qui  nous  enlevait , par  l’article 
premier,  Landau  et  tout  le  territoire 
sur  la  rive  gauche  de  la  Lauter , en  ne 
nous  laissant  que  Weissembourg  tra- 
versé par  cette  rivière,  article  qui  nous 
abandonnait  Ferney,  où  l'on  avait  ai- 
guisé tant  d’armes  contre  la  religion 
et  l’esprit  monarchique;  après  la  lec- 
ture à voix  basse,  comme  on  l’a  remar- 
qué, de  l’article  trois  qui  démantelait 
Muningue  , constamment  un  objet 
iT  inquiétude  pour  la  ville  de  Bille  ; 
de  l’article  quatre  qui  fixait  à sept  cents 
millions  l’indemnité  pécuniaire,  et  de 
l’article  six  qui  clouait  cent  cinquante 
mille  étrangers  sur  le  sol  de  la  patrie  ; 
après  l’article  additionnel  relatif  au 
trafic  des  noirs,  inséré  dans  l’intérêt 
unique  des  Anglais,  le  duc  de  Riche- 
lieu fit  entendre  ces  paroles  : * ...La 
t transaction  que  nous  avons  l’hon- 


« neur  de  vous  présenter  doit  se 
« ressentir  de  la  situation  dans  la- 
« quelle  chacune  des  parties  se  trou- 
« ve  placée  , comme  des  intérêts  et 
« des  considérations  qui  résultent  d’un 
« état  de  choses  inouï  dans  Fkis- 
« toire , unique  dans  sa  nature  , et 
« qui  doit  l’être  dans  ses  conséquen- 
ce ces.  Une  armée  presque  entière  , 
« détachée  de  son  légitime  souverain, 
« a provoqué  la  lutte  qui  devait  ame- 
« ner,  sur  elle  et  sur  nous,  tous  les 
et  désastres  et  toutes  les  calamités  dont 
« elle  a été  suivie.  Le  gouvernement 
ee  s’est  vu  obligé  de  composer  non-seu- 
te  lement  avec  les  prétentions,  mais 
te  avec  les  alarmes  que  cette  fatale  ré- 
ee  bellion  a inspirées  à l’Europe  : il  n’a 
et  pu  voir  dans  ces  sacrifices  nécessaires 
et  qu’un  moyen  d’obtenir  cette  cban- 
« ce  d’espérances  à laquelle  la  France 
et  aspire...  Les  hommes  généreux  qui, 
et  de  tous  les  points  de  la  monarchie, 
« préparaient  la  ruine  du  pouvoir  usur- 
« pé , n’ayant  pu  commencer  leurs 
et  mouvements  avant  ceux  des  aimées 
et  alliées,  ni  agir  avec  la  même  promp- 
te titude  et  la  même  efficacité,  elles  ont 
te  considéré  la  chute  de  Napoléon 
et  comme  l’effet  immédiat  de  leur  vic- 
te  toire.  j Le  ministre  finit  par  annon- 
cer que  ses  collègues  et  lui , arrivés  à ce 
période  de  la  négociation  la  plus  épi- 
neuse qui  ail  jamais  exercé  le  zèle  et 
éprouvé  le  dévouement  d'un  roi  mal- 
heureux, ils  ont,  à la  vue  de  tant  de 
dangers,  sacrifié , sans  hésiter , toutes 
les  répugnances,  pour  accepter  au  nom 
du  roi,  au  nom  de  la  patrie,  les  condi- 
tions qui  sont  présentées  aux  chambres. 
Tout  le  style  d’Hauterive  est  dans  ce 
document.  Il  parle  presque  encore 
comme  il  parlait  du  temps  de  Napo- 
léon: c’est  que,  dans  l’une  etdansl’an- 
tre  situation  , il  parlait  dans  l’intérêt 
de  la  France.  Louis  X5III  avait  vu 
plusieurs  fois  le  chef  des  archives  , qui 
faisait  partie  du  conseil  d’état  ; et  il  lui 


Digi 


ad  by 


HAU 


HAU 


avait  souvent  adressé  la  parole  d’une 
manière  obligeante,  mais  toujours  en 
public.  Il  va  s’établir  des  relations 
plus  directes.  Le  duc  de  Richelieu 
part  pour  Aix-la-Chapelle,  où  s’ou- 
vrent de  nouvelles  négociations  , et 
Hauterive  est  chargé  du  porte-feuille. 
Il  vit  le  roi  dans  son  cabinet , pour 
la  première  fois,  le  22  sept.  1818. 
La  conversation  fut  longue,  et  elle  em- 
brassa une  partie  des  faits  politiques 
qui  s’étaient  succédé  depuis  1815.  Le 
27,  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  lui  adressa  une  lettre  ainsi 
conçue  : « Le  roi  recevra  M.  le  comte 
« d’Hauterive  aujourd’hui  le  plus  tôt 
« possible.  » Il  y eut  ce  jour-là  un  en- 
tretien sur  les  dispositions  des  quatre 
puissances  qui  traitaient  à Aix-la-Cha- 
pelle avec  la  France.  Le  roi  fit  enten- 
tendre  qu’il  était  convenable  qu’après 
le  traité , il  existât  en  Europe  cinq 
grandes  puissances  au  lieu  de  quatre, 
et  Hauterive  appuya  vivement  cette 
opinion  si  noble  et  si  sage  du  roi  de 
France.  Mais  le  conseiller  d’état  char- 
gé du  porte-feuille  ne  venait  pas  assez 
souvent  aux  Tuileries.  Il  fallut  une 
fois  employer  une  ruse,  pour  qu’il  y eût 
une  visite  de  plus  et  un  jour  de  travail 
extraordinaire.  Un  courrier  remit  une 
lettre  à Hauterive , avec  ordre  de  por- 
ter sur-le-champ  une  dépêche  au  roi. 
Hauterive  s’empresse  de  se  rendre  au 
château  ; il  présente  la  dépêche  à 
S.  M.  Le  roi  rompt  gravement  l’en- 
veloppe , et  déploie  une  grande  feuille 
de  papier  blanc.  Hauterive  demande 
pardon  pour  quelque  secrétaire  ac- 
cablé de  sommeil  , dans  des  moments 
où  le  travail  aura  été  fatigant  , et 
qui  se  sera  trompé  en  expédiant  la 
lettre  : « Non , non , dit  le  roi  en 
« riant,  nous  n’avons  trouvé  que  ce 
« moyen,  ujoi  et  le  duc,  de  vous  faire 
« venir  à des  heures  inaccoutumées. 
« Vous  comprendrez  bien  maintenant, 
«,  comte  d’Hauterive , tout  le  plaisir 
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« que  j’ai  à vous  voir,  et  toute  la  sévé- 
« rite  de  votre  réserve.  Ceci  a cora- 
« mencé  par  une  plaisanterie,  mais 
« finira  par  l'examen  de  questions  im- 
« portantes.  Je  veux  vous  parler  au 
« sujet  du  dernier  bref  venu  de  Rome. 
« Le  pape  a l’air  de  décliner  les  dé- 
« terminations  de  mon  conseil , et  sa 
« Sainteté  fait  entrer  les  évêques  dans 
« une  discussion  à laquelle  ils  n’a- 
« vaient  pas  encore  pris  part.  » (Nous 
avons  rendu  compte  de  ce  fait  dans 
l’ Histoire  /le  Pie  VII.  ) Louis  ne 
congédia  le  comte  d’Hauterive  qu’a- 
près lui  avoir  fait;  une  sorte  d’excuse 
de  la  ruse  qui  l’avait  amené,  et  après 
lui  avoir  adressé  les  expressions  d’une 
satisfaction  tont-à-fait  gracieuse.  Hau- 
terive ayant  demandé  les  derniers  or- 
dres de  sa  majesté,  le  prince  lui  dit  : 
« Monsieur,  je  vous  ordonne  de  re- 
« venir  souvent.  » Il  ne  sera  pas 
difficile  ici  de  reconnaître  avec  quelle 
netteté  de  mémoire,  Hauterive  conser- 
vait ses  idées , ses  presciences.  Il  ne 
répudie  pas  les  rapports  qu’il  avait  eus 
avec  une  autre  autorité;  il  peut  en  par- 
ler , lui  , car  il  y a des  temps  que 
la  délicatesse  de  S.  M.  ne  rap- 
pelle jamais.  Le  duc  de  Richelieu 
entretenait  le  ministre  par  intérim 
des  dispositions  bienveillantes  de  l’em- 
pereur Alexandre.  Hauterive  croit 
devoir  communiquer  aussi  ce  qu’il  ap- 
prend à cet  égard,  pour  que  le  duc  en 
remercie  le  czar.  « Monsieur  le  duc 
« (18  oct.),  M.  de  Schrœder , chargé 
« d'affaires  de  Russie,  m’a  dit  : Mon- 
« sieur,  je  viens  vous  parler  dune 
« chose  qu’il  est  entendu  entre  nous 
« que  je  ne  vous  dirai  pas;  l’empe- 
t reur  Alexandre  vient  à Paris. 
« Cela  est  très-certain , mais  vous 
« ne  le  savez  pas,  je  ne  le  sais  pas, 
« et  surtout  le  roi  ne  le  sait  pas , je 
« crois  que  nous  nous  entendons.  » 
Je  lui  ai  répondu:  «Monsieur  , on 
« comprend  très-bien  ces  choses  , 
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* mais  ce  n’est  pas  avec  son  esprit , 
« c’est  avec  son  cœur  quon  les  coa- 
ti çoit,  et  je  crois,  comme  vous  me 
« faites  t honneur  de  me  le  dire,  que 
« nous  nous  entendons.  Cependant 
« le  comte  de  Gohz,  monseigneur , dit 
« à tout  le  monde  que  le  roi  de  Prusse 
« sera  ici  le  25.  Je  n’ai  rien  à dire 
•<  sur  l 'esprit  et  sur  le  cœur  du  comte 
« de  Gollz,  ni  sur  ses  canons  contre 
« le  pavillon  de  Flore.  » Le  21  oct. 
Hauterive  commente  cet  évènement 
de  l’arrivée  imprévue  de  l’empereur 
Alexandre.  « Si  l’empereur  Alexan- 
« dre,  monseigneur,  ne  vient  pas  ponr 
« voir  Paris,  mais  pour  voir  le  roi,  si 
« ce  voyage  est  une  visite,  un  tel  pro- 
«•  cédé,  qui  n’a  pas  d’exemple  et  qui 
« ne  sera  jamais  imité , peut  être 
><  placé  au  rang  des  belles  actions. 
« C’est  le  beau  idéal  du  savoir-vi- 
« vre  il  un  grand  prince.  >■  Le  13 
novembre,  M.  de  Rayneval,  fils  de 
l’ancien  ami  d’Hauterive,  et  qui  avait 
accompagné  M.  de  Richelieu  à Aix-la- 
Chapelle,  envoie  au  ministre  intérimai- 
re la  déclaration  qui  sera  signée  deux 
jours  après. On  remarquera  que  la  Fran- 
ce enGn  est  admise  au  rang  des  puis- 
sances. Louis  XVIII  avait  communi- 
qué à Ilautcrive,  d'une  manière  très- 
animéc,  sa  douleur  de  voir  qu’il  était 
toujours  question  de  quatre  puissances 
seulement.  Il  11’v  avait  pas  à ce  sujet 
de  débats  entre  le  prince  et  son  mi- 
nistre. Tous  deux  gémissaient  de  cette 
sorte  d’affront.  Hauterive  ne  cessait 
d’écrire  pour  que  le  roi  fût  satisfait, 
et  le  résultat  si  patriotique,  si  français, 
si  convenable,  qui  était  poursuivi  avec 
autant  de  lalent  que  d’insistance,  était 
obtenu.  Rayneval  s’exprime  a nsi  : 
« Voilà  la  fameuse  déclaration  corri- 
« gée , restaurée,  francisée:  nous  de- 
« vons  ce  succès  à la  noblesse,  à la  fran- 
« chise  de  notre  chef,  et  au  respect  véri- 
u table  qu’il  inspiré  àtoute  l’Europe.  » 
Le  roi  témoigna  une  joie  ineffable  en 


lisant  la  première  phrase  du  protocole 
qui  précédait  la  déclaration.  « Les  mi- 
« nistres  d’Autriche,  de  France,  de  la 
« Grande-Bretagne,  de  Prusse  et  de 
« Russie,  à la  suite  de  l’échange,  etc., 
« ont  unanimement  reconnu,  et  dé- 
« clarent:  lu  qu’elles  sont  fermement 
« décidées  à ne  s’écarter  ni  dan»  leurs 
« relations  mutuelles , ni  dans  celles 
« qui  les  lient  aux  autres  états,  du 
a principe  d’union  intime  qui  a pré- 
* sidé  jusqu’ici  à leurs  rapports  et  à 
« leurs  intérêts  communs , union  de- 
« venue  plus  forte  , plus  indissoluble 
« par  les  liens  de  fraternité  chrétienne 
« que  les  souverains  ont  formés  entre 

« eux Cette  union  ne  peut  avoir 

« pour  objet  que  le  maintien  de  la  paix 

« générale La  France,  associée  aux 

a autres  puissances  par  la  restauration 
« du  pouvoir  monarchique,  légitime  et 
« constitutionnel , s’engage  à conrou- 
« rir  désormais  au  maintien  et  à l’af- 
« fermissement  d’un  système  qui  a 
« donné  la  paix  à l’Europe,  et  qui 
« peut  seul  en  assurer  le  succès.  » 
Un  des  plus  heureux  jours  de  la  vie 
d’Hauterive  fut  celui  où  il  présenta  au 
roi  la  déclaration  quintuple.  Louis, 
profondément  ému , la  lut  tout  entière 
à haute  voix,  en  appuyant  sur  quelques 
expressions  qui  touchaient  son  cœur, 
et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  pro- 
noncer quelqoes  jours  après  devant 
la  chambre  ces  paroles  mémorables  : 
x L’Europe  a accueilli  avec  ém- 

et pressentent  la  France  replacée  au 
« rang  qui  lui  appartient.  La  déclara- 
it tion  qui  annonce  au  monde  lesprin- 
« cipes  sur  lesquels  se  fonde  l’union 
« des  cinq  puissances  fait  assez  con- 
« nailre  l’amitié  qui  règne  entre  les 
« souverains.  » Le  duc  de  Richelieu 
devait,  à son  tour,  instruire  Hauterive 
de  tous  les  détails  secrets  cfç  la  négo- 
ciation, et  il  lui  montra  une  carte  de 
la  France  où  étaient  marqués  les  dou- 
loureux sacrifices  qu’on  avait  d’abor4 
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exigés  d’elle.  Celle  carte  avait  été  re- 
mise au  duc  par  l’empereur  de  Russie 
lui-même.  Nous  en  parlons  ici  pour 
féliciter  la  politique  russe,  et  non  pas 
pour  récriminer  contre  les  cabinets  qui 
voulaient  nous  dépouiller.  11  suffira  de 
savoir  qu’on  nous  enlevait  Lille,  Metz 
et  Strasbourg  avec  deux  lieues  en-deçà 
de  chacune  de  ces  villes,  sur  toute  la 
ligne,  depuis  la  Flandre  jusqu’à  l'Al- 
sace. Cette  carte,  dont  Hauterive  prit 
une  copie,  est  restée  en  original  dans 
les  mains  des  héritiers  du  duc  de  Riche- 
lieu. Ils  doivent-  la  conserver  comme 
un  monument  de  la  confiance  qu’inspira 
le  caractère  de  ce  négociateur.  — A la 
fin  de  1818,  lé  ministère  fit  compo- 
ser un  Précis  relatif  aux  alliances  et 
aux  capitulations  avec  la  Suisse.  Hau- 
terive revit  cet  ouvrage,  qui  est  com- 
me un  Manuel  rappelant  nos  plus 
anciennes  relations  avec  les  cantons. 
On  y voit  que  Charles  VII , en  1444, 
et  que  Louis  XI  ensuite  , attirèrent 
les  Suisses  à leur  service  : que  Fran- 
çois Ier  et  Henri  IV  applaudirentoou- 
vent  au  courage  de  cette  nation  ; que 
• Louis  XIV  ratifia  les  traités  antérieurs, 
et  qu’il  voulut  ,à  l’exemple  de  Henri  IV, 
renouveler  une  scène  d’une  familiarité 
touchante,  que  le  Béarnais  avait  donnée 
le  premier:  Louis  se  rendit  au  repas  de 
leurs  envoyés  à Versailles,  et  but, 
comme  son  aïeul , à la  santé  de  ses 
fidèles  alliés  et  compères.  Avant 
1789,  nous  avions  quinze  mille  Suis- 
ses à notre  solde.  Napoléon  en  comptait 
seize  mille,  et  il  avait  ajouté  au  traité 
cet  article, quise  trouve  le  vingt-unième  : 
« Il  pourra  être  admis  sur  la  présen- 
« talion  du  landamman  de  la  Suisse 
« vingt  jeunes  gens  de  l’Helvétie  à 
« l’école  polytechnique  de  France  , 
« après  qu’ils  auront  subi  les  examens 
« prescrits  par  les  réglements  de  celle 
« partie.  — Article  vingt-deux  : Les 
« officiers  Suisses  pourront  parvenir  à 
« toutes  les  charges  et  dignités  mili- 
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« taires  qui  subsistent  en  France.  » 
Ainsi,  un  Suisse  pouvait  devenir  ma- 
réchal de  l’empire.  La  capitulation 
était  conclue  pour  vingt-cinq  ans.  La 
restauration  11’avait  compris  dans  ses 
cadres  de  guerre  que  douze  mille  Suis- 
ses. L’auteur  du  Précis  établit  judi- 
cieusement que  la  confédération  ger- 
manique appelle  les  Suisses  depuis  long- 
temps. Les  conclusions  de  cet  écrit  sub- 
stantiel et  réfléchi  sont  celles-ci  : « Il 
« noussuffit  d’avoir  montré  qu’en  rece- 
« vant  douze  mille  alliés  dans  nos 
•1  rangs,  nous  acquérons,  sans  blesser 
« de  graves  intérêts  au  dedans,  sans 
« exciter  de  justes  inquiétudes  au  de- 
« hors  , une  barrière  inexpugnable. 
« C'était  la  première  pierre  à rele- 
« ver  de  notre  ancien  système  politi- 
« que  , et  peut-être  le  premier  usage 
<•  à faire  de  notre  indépendance.  » 
Ce  fut  en  ce  moment  que  l’on  termina 
avec  l’Angleterre  les  questions  relati- 
ves aux  copies  à prendre  dans  nos  ar- 
chives. La  meilleure  intelligence  se 
rétablit  à cet  égard.  Mais  Hauterive 
eut  la  pensée  conservatrice  de  faire 
rédiger  une  note  exacte  de  toutes  les 
communications  accordées,  afin  qu’on 
ne  pût  jamais  se  vanter  d’avoir  obtenu 
plus  qu’on  ne  recevait.  On  avait  remis 
un  ancien  récit  de  la  mort  de  Marie 
Stuart,  demandé  à M.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre 
en  1688  ; une  dépêche  de  M.  de 
Chavigny  du  22  mars  1733,  et  la 
lettre  de  lord  BolingbroLe  à M.  de 
Chavigny  du  1er  juillet  de  la  même 
année  : ces  deux  dernières  pièces  sont 
considérées  comme  des  monuments 
littéraires  et  des  preuves  de  la  noblesse 
de  caractère  dans  une  liaison  bien 
délicate.  On  avait  donné  ensuite  des 
extraits  des  négociations  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  l’Ecosse,  en  1638, 
1639,  1642.  M.  Mackinstosh  avait 
aussi  prié  qu’on  recherchât,  dans  les 
dépêches  des  ministres  français  accré- 
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dités  près  de  Cromwell,  quelques  anec- 
dotes sur  sa  cour,  et  le  raisonnement 
oe  ces  diplomates  sur  la  condition  et  le 
sort  du  pays.  Enfin  M.  Macintosh 
annonce  qu  il  a les  dépêches  de  Barril- 
lon,  copiées  in  extenso  pour  Fox:  il 
était  donc  vrai  que  les  copies  si  instam- 
ment demandées,  sihabilement  réunies, 
étaient  sorties  de  la  possession  de  la  fa- 
mille de  Fox,  et  qu’elles  avaient  été 
vendues.  C’était  Talleyrand  qui  les  avait 
envoyées  à Fox,  avant  la  rupture  du 
traité  d’ Amiens.  La  trace  positive  de  cet 
envoi  était  perdue  aux  affaires  étrangè- 
res. Canning,  alors  membre  du  cabinet 
anglais,  fit  adresser  des  rcmercîments 
à Hauterive,  en  ajoutant  qu’il  serait 
heureux  de  pouvoir  un  jour  faire  la 
connaissance  du  garde  des  archi- 
ves. Vers  cette  époque  , on  voulut 
instituer  un  ministère  du  commerce, 
et  placer  les  consulats  dans  ses  at- 
tributions. L’innovation  faite  à cet 
égard  était  la  pensée  d’ Hauterive:  il 
n’oublia  pas  de  défendre  son  ouvra- 
ge , et  il  tira  une  partie  de  ses  argu- 
ments de  la  situation  de  nos  affaires 
en  Turquie.  « Les  Turcs  sont  des  hom- 
« mes  simples  et  nets  : ils  n’ont  pas 
« beaucoup  de  ministères.  Il  faut  que 
« ce  qui  traite  avec  eux  ait  une  sorte 
h de  physionomie  claire  et  précise. 
« Les  Turcs  ne  comprenaient  pas 
« autrefois  qu’un  consul  à Constan- 
te tinople  ne  dépendit  pas  de  nos  af- 
« faires  étrangères.  C’est  l’ambassa- 
« deur  lui-même  qui  est  le  consul 
o de  France.  Les  Turcs  ne.  met- 
« Iront  jamais  sous  leur  turban 
« deux  ministres  des  affaires  étran- 
« gères  à Paris,  ce  que  j’ai  toujours 
a recommandé  d’éviter  : pour  ne  pas 
«-  tomber  dans  les  embarras  de  l’An- 
< gleterre , ne  laissez  pas  un  conseil 
« de  manufactures  libre  d’allumer  la 
« guerre,  sans  que  la  politique  du 
« pays  en  sache  rien.  » Le  29  déc. 
1818,  Dessole  fut  nommé  ministre.  Il 


traita  le  garde  des  archives  avec  une 
singulière  bienveillance.  Le  19  nov. 
1819,  M.  Pasquier  succédai  Desso-  j 
le.  Ce  nouveau  ministre  connaissait  et 
estimait  Hauterive  depuis  longtemps; 
mais  M.  Pasquier  fut  bientôt  remplacé 
par  Mathieu  de  Montmorency  : Haute- 
rive  parle  de  ce  ministre  dans  les  termes 
les  plus  honorables  ; il  avait  avec  lui 
des  entretiens  fréquents,  et  il  admirait  le 
sens,  la  loyauté  et  l’esprit  calme  de  ce 
digne  chevalier.  M.  de  Villèle,  prési- 
dent du  conseil,  fut  chargé  par  intérim 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
1822  , jusqu’au  moment  où  M.  de 
Montmorency  revint  de  Vérone,  et  il 
montra  de  la  satisfaction  du  système 
d’ordre,  de  discrétion,  de  célérité  suf- 
fisante , et  de  fréquence  de  rapports 
entre  les  divisions  , qui  était  établi 
au  ministère.  A la  fin  de  1822  , 

M.  de  Chàteanhriand  vint.  Il  ap- 
porta son  esprit  et  son  courage  dé- 
cidés à entreprendre  cette  guerre  d’Es- 
pagne , qui  fut  si  rapide  et  si  heu- 
rei*!*.  Fendant  qu’il  dirigeait  des  opé- 
rations qui  mettaient  dans  les  mains  du 
roi  l'année  française,  jusqu’alors  un 
peu  indécise,  il  n’oublia  pas  de  donner 
son  attention  à l’administration  inté- 
rieure du  département,  et  il  chargea 
Hauterive  de  rédiger  un  rapport  sur 
les  pensions  des  agents  au  dedans  et 
au  dehors.  C’est  la  proposition  d’Hau- 
terive,  convertie  en  ordonnance,  qui 
aujourd’hui  fait  loi  dans  cette  matière. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à un  mémoire 
daté  de  1822,  et  qui  prenait  haute- 
ment la  défense  des  Grecs,  ni  à un 
rapport  sur  le  congrès  de  Vérone.  Le 
rapport,  présenté  en  termes  condition- 
nels, ne  fut1  pas  pris  en  considération  , 
mais  on  y reconnaît  un  observateur 
prêt  à démêler , si  on  le  demande , les 
embarras  de  ia  question,  et  à la  traiter 
sous  toutes  les  faces.  En  1824,  M.  de 
Damas  appela  souvent  auprès  de  lui  le 
garde  des  archives,  lui  confia  d’impor- 
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tants  travaux,  lui  raconta  uue  foule 
d’anecdotes  intéressantes  sur  la  Rus- 
sie, sur  les  circonstances  qui  firent  con- 
naître M.  de  Villèle  , et  qui  amenè- 
rent insensiblement  la  haute  fortune 
de  ce  ministre.  Une  dépêche  du  baron 
de  Damas,  en  date  du  23  mai  1825, 
confie  à Hauterive  le  porte-feuille  des 
affaires  étrangères  pendant  les  céré- 
monies du  sacre.  Ces  marques  d’esti- 
me et  de  confiance  annonçaient  que 
Charles  X aimait  à lui  manifester  les 
mêmes  sentiments  que  Louis  XVIII. 
Hauterive  composa  en  1825,  pour  sa 
propre  étude , un  ouvrage  intitulé  : 
Théuilicée.  C’est  une  explication,  dans 
le  genre  ascétique,  des  doctrines  qui 
établissent  la  puissance  de  Dieu  en  ré- 
futant le  panthéisme.  L’auteur  prouve 
que  l’homme  est  libre;  il  définit  / hom- 
me, les  organes,  la  nature  de  l’àme; 
il  rappelle  les  diverses  écoles  de  méta- 
physique ; il  demande  si  /' homme  est 
capable  de  trouver  la  vérité,  et  il  prouve 
que,  lorsqu’il  la  cherche  de  bonne  foi, 
il  la  trouve.  Un  chapitre  de  la  forma- 
tion de  la  pensée  offre  beaucoup  de 
données  neuves  et  piquantes.  À la 
même  époque  appartiennent  les  con- 
seils il  un  élève  des  affaires  étran- 
gères , les  conseils  à un  surnu- 
méraire , les  considérations  géné- 
rales sur  la  théorie  de  l’impôt. 
Ce  dernier  ouvrage  a précédé  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  des 
Eléments  d’économie  politique , dont 
nous  avons  parlé,  et  que  l’auteur  crut 
devoir  publier  depuis,  sous  le  titre  de 
Notions  élémentaires  d’économie  po- 
litique. C’est  dans  ce  travail  qu’il 
donne  cette  définition  de  la  dette  pu- 
' blique  : « elle  est  un  bien  et  un  mal 
s « ‘qui  se  compensent.  » Les  Notions 
élémentaires  doivent  être  considérées 
comme  uhe  publication  plus  détaillée 
des  Eléments  ; et  cette  seconde  édi- 
tion sera  consultée  avec  plus  de  pro- 
* fit  pour  le  lecteur.  U serait  difficile  de 
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rendre  un  compte  exact  d’un  ouvrage 
sur  les  langues,  composé  en  1826. 

Il  parait  une  suite  recopiée  de  médi- 
tations qui  sont  antérieures  à la  révo- 
lution de  1789,  et  qu’il  avait  reprises 
pour  servir  de  règle  à l’éducation 
de  sa  famille.  Ce  fut  à la  suite  de  ce 
travail  qu’il  publia  sa  Méthode  pour 
former  à une  prononciation  exacte 
des  langues  étrangères.  — On  a vu 
plus  haut  que  Canning  avait  fait  dire  à 
Hauterive  qu’il  désirait  faire  sa  con- 
naissance ; l’occasion  s’en  présenta 
bientôt.  Le  ministre  britannique  vint 
à Paris.  M.  de  Damas  réunit , pour 
le  recevoir , la  première  société  de  la 
capitale  , les  ministres,  les  ambassa- 
deurs , et  son  entourage  des  affaires 
étrangères.  Il  y avait  une  grande  curio- 
sité de  voir  ce  personnage  important  : 
c était  le  sentiment  dominant  de  cette 
réunion,  mais  la  manifestation  en  était 
contenue  dans  les  bornes  prescrites 
par  la  bienséance.  « Il  s’est  très- 
« bieu  présenté  ; il  a été  poli  pour 
« tout  le  monde;  attentif  à la  poli- 
« tesse  des  autres,  sans  embarras,  sans 
« froideur  et  sans  indifférence.  J’ai 
« remarqué  que,  n'ayant  pu  perdre 
« entièrement  cette  espèce  de  roideur 
« de  corps,  donnant  à l’attitude  des 
« Anglais  de  tout  rang  un  air  lourd 
« qui  contraste  avec  Vélégance  * des 
« manières  françaises,  il  a cependant 
« réussi  à conserver  sur  sa  physionomie 
« un  caractère  d’expression  vive,  in- 
« telligente  et  fine,  que  je  ne  me  rap- 
« pelle  pas  avoir  vu  sur  la  figure  d’au- 
« cun  homme  de  sa  nation.  M.  de 
« Damas  m’a-  présenté  à lui  ; je  ne 
« cherchais  pas  cette  faveur,  et  j’en 
« eusse  été  embarrassé,  s’il  ne  me 
« fût  pas  venu  à la  pensée  de  lui 
« dire*  « M.  de  Damas  me  fait  l’hon- 
« neur  de  me  présenter  à vous,  mais 
« ce  n’est  pas  comme  un  homme  de  - 
« son  ministère.  Je  ne  suis  point  un 
« agent  de  lapolitique,  je  ne  m’occupe 
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« plus  de  celle  du  ministère  ni  d’àuCun 
« autre  cabinet , mais  je  suis  un  éco- 
« nomiste,  et  à ce  titre  je  suis  charmé 
« d’avoir  une  occasion  de  vous  adres- 
« ser  des  remerciments  au  nom  de 
« tous  les  économistes  du  continent 
«<  qui  vous  doivent  à vous,  à M.  de 
« V alenton  et  à M.  Huskisson  d’avoir 
« tiré  l’économie  politique  de  la  pous- 
« sière  des  bibliothèques,  pour  en  faire 
« la  science  des  gouvernements  et  une 
« science  pratique , bienfait  général,  et 
« qu’aucun  écrivain  ne  pouvait  procu- 
« rer  au  monde. .»  — « Cette  déclara- 
« tion  a flatté  M.  Canning,  et  m’a 
•*  mis  à l’aise  sur  la  conversation  que 
« je  pouvais  avoir  avec  lui  , et  qui 
« a roulé  toute  sur  le  sujet  que  je  ve- 
« nais  lui  présenter.  Il  a été  parfait 
« à cet  égard,  et  d’une  sincérité  char- 
■«  mante  : il  est  convenu  que  c’était 
• un  malheur  à déplorer  que  le  com- 
« merce  entrât  pour  une  si  grande 
« part  dans  la  prospérité  de  l’Angle- 
« terre  ; et  que  quant  à lui , Canning, 
« il  nous  donnerait  volontiers  la 
■k  moitié  de  ces  fabriques  dont  on 
« fuit  tant  de  cas  dans  son  pays,  et 
« qui  sont  l’objet  d’une  si  grande  envie 
« de  la  part  des  autres.  J e lui  ai  répondu 
« que  je  ne  serais  pas  disposé  à ac- 
« cepter  cette  offre,  attendu  que,  s’il 
« trous  donnait  ces  fabriques , elles 
« seraient  suivies  de  la  population  qui 
« les  met  en  œuvre,  et  que  nous  se- 
« rions  encore  plus  embarrassés  que 
« lui  de  cette  population.  Elle  est  un 
« mal  sans  doute  , surtout  dans  ses 
« proportions  avec  les  populations 
« qui  vivent  des  produits  plus  fixes 
« de  l’agriculture.  Mais  nulle  na- 
« tion  ne  peut  mieux  que  l’Angle- 
« terre  pourvoir  aux  variations  ac- 
te cidentelles  des  sources  de  sa  subsis- 
te tance.  Les  Anglais  ont  un  accès 
« ouvert  par  toutes  les  mers  à tous 
« les  rivages  de  l’univers.  Ils  peuvent 
« aller  susciter,  provoquer  partout  des 


et  besoins.  Tous  les  consommateurs 
« des  cinq  parties  du  monde  sont  mis 
« en  rapport  par  leur  immense  com- 
« merce,  leurs  innombrables  vaisseaux, 

« avec  des  productions  de  la  Grande- 
« Iketagnc  : nulle  autre  nation  11e 
« pourrait  résister  aux  chances  aux- 
« quelles  l’Angleterre  est  incessam- 
« ment  exposée  par  cette  vicieuse  ré- 
« partitiondesa population  prolétaire.» 
Canning  , à qui  Hauterive  ne  s’était 
humblement  déclaré  qu’un  obscur  éco- 
nomiste, trouva  dans  son  interlocuteur 
malignement  hypocrite,  un  politique 
profond  , qui , en  ne  voulant  pas  par- 
ler de  l’Angleterre , en  savait  parler 
avec  une  haute  raison.  L’Anglais  et  le 
Français  se  dirent , en  se  quittant , les 
paroles  les  plus  obligeantes,  et  la  con- 
naissance fut  fuite  à la  satisfaction 
des  deux  hommes  d’état.  Sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  La  Ferronays,  Hau- 
terive fit  un  rapport  très-détaillé , de 
concert  avec  M.  de  Blacas,  pour  que 
Champollion  allât  en  Egypte  aux  frais 
du  gouvernement.  Déjà  le  ministère 
de  l'intérieur  avait  accordé  des  fonds; 
l’intervention  des  affaires  étrangères 
avait  été  jugée  nécessaire.  L’àge  avan- 
çait , mais  l’amour  de  tous  les  gen- 
res de  méditations  ne  le  rebutait 
pas.  Hauterive  avait  atteint  soixan- 
te-quatorze ans  , et  cependant  il  met- 
tait la  dernière  main  à un  ouvrage 
intitulé  : Théognosie,  ou  Théorie  de 
l’ordre.  Ce  travail,  adressé  particuliè- 
rement à sa  fille  adoptive,  la  baronne 
d’Hauterive  qu’il  avait  mariée  avec  Au- 
guste de  Lariautte,  son  cousin,  rappelle 
quelques  données  de  la  Théodicée; 
mais  on  voit  que  la  nouvelle  composi- 
tion présente  ues  développements  neufs 
et  d’un  style  moins  métaphysique,  pour  „ 
qu’il  soit  plus  à la  portée  de  la  per- 
sonne à laquelle  il  est  dédie!  Dans  la 
même  année  , 1828,  il  publia  ses 
Faits,  Calculs,  Observations  sur  la 
dépense  dune  des  grandes  admi-  ' 
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nistrutions  de  Pétât.  On  y trouve  des 
détails  importants  sur  les  dépenses  des 
affaires  étrangères  , sur  les  sommes 
payées  pour  la  construction  des  Inva- 
lides, de  l’Observatoire,  du  palais  de 
Versailles.  L’apparition  de  celte  bro- 
chure excita  quelques  réclamations 
de  la  part  de  Barbé-Marbois  , qui 
n’avait  pas  eu  sous  les  yeux  les  do- 
cuments d’Hauterive.  Nous  arrivons 
à l’époque  de  ses  derniers  travaux.  D'a- 
bord il  faut  reconnaître  qu'ils  ne  sont 
pas  indignes  de  cette  plume  ferme  , 
concise,  de  cette  habitude  de  logique 
serrée  et  puissante  que  nous  avons  eu 
occasion  de  louer.  Sur  un  dossier  por- 
tant la  date  de  1829  on  lit  ces  mots 
de  sa  main  : « Ces  minutes  se  rappor- 
« tent  à une  foule  de  travaux  sur  l’é- 
■ t abaissement  du  concordat  en  1801 
« et  sur  les  négociations  subséquentes 
« du  gouvernement  impérial  avec  la 
« cour  de  Rome.  J’ai  coopéré,  seul  du 
« ministère , à tout  ce  qui  est  relatif 
« au  concordat.  Ce  n’est  que  partiel- 
« lement,  de  loin  en  loin,  avec  répu- 
« gnance,  et  en  modification  constante 
« des  maximes  du  gouvernement , que 
« j’ai  participé  aux  travaux  qui  se  rap- 
« portent  aux  controverses  ullérieu- 
« res.»  Il  me  semble  qu’il  ne  sera  pas 
inutile  d’offrir  ici  quelques  passages  d’un 
travail  adressé  à M.  Portalis , chargé 
alors  du  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères. Ces  passages  peuvent  être  con- 
sidérés comme  une  sorte  de  testament 
religieux  d’Hauterive  : « J’ai  considéré 
« que  le  ministre  qui  est  aujourd’hui 
« chargé  de  la  direction  du  départe- 
k ment  avait  sur  tous  mes  sentiments 
« des  droits  qui  sont  antérieurs , mê- 
« me  à la  date  de  sa  naissance,  son 
« père  ayant  été  à deux  cents  lieues, 
a et  à soixante-dix  ans  de  distance , 
ù l’ami  et  le  camarade  de  mon  en- 
« fance...  J’aime  à observer  ici, 
« comme  catholique  et  Français,  que 
« les  idées  subversives  qui,  à l'époque 
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« de  la  révolution,  s’étaient  acharnées 
« contre  tous  les  principes  d’ordre 
« pour  les  affaiblir  ou  pour  les  dé- 
« truire,  avaient  été  depuis  toutes  suc- 
« cessivement  discréditées  par  leur  au- 
« dace  même  et  par  leur  excès,  d’abord 
« en  France , ensuite  partout  où  la 
« langue  française  est  entendue  et 
« comprise.  Les  avantages  comparatifs 
« que  le  catholicisme  présente  dans 
« son  organisation,  dans  le  mécanisme 
« de  sa  hiérarchie,  dans  l’unité , dans 
« l’uniformité  et  la  constance  de  sa 
« direction,  dans  l’invariabilité  de  ses 
« pratiques  et  de  ses  points  de  croyan- 
« ce,  ont , peu  à peu,  fait  pénétrer, 
« jusqu’au  sein  même  des  communions 
« les  plus  opposantes,  le  regret  d’une 
k séparation  plus  fatale  pour  elles  que 
« pour  nous,  séparation  que  certaine- 
« ment  les  mêmes  causes  seraient  au- 
« jourd’hui  bien  loin  de  pouvoir  pro- 
« duire,  s’il  avait  plu  à la  Providence 
« de  reculer  jusqu’à  l’époque  actuelle 
« le  temps  où  ces  causes  ont  été  mises 
« en  action  par  des  jalousies  et  des 
« haines  maintenant  assoupies,  et  pour 
« des  motifs  qui  sont  devenus  sans  ob- 
« jet.  Je  n’irai  pas  jusqu'à  dire  qu’il 
« soit  résulté  ou  qu  il  doive  résulter, 
« de  ce  changement  heureux  dans  les 
« sentiments  et  dans  les  opinions  des 
« dissidents , aucune  démarche  pro- 
« chaine  pour  un  retour  vers  le  centre 
« commun;  mais  je  crois  que  le  vœu 
« est  caché  au  fond  des  cœurs,  et  si 
« les  causes  puissantes  et  toujours 
« pressantes  qui  ont  produit  ce  vœu 
« n’ont  pas  eu  assez  de  force  pour  en» 
« hardir  sa  manifestation  et  pour  le 
« généraliser,  je  ne  crains  pas  d’être 
« contredit  en  affirmant  que  ces  cau- 
« ses  ont  assez  d’efficacité  pour  affai- 
« b(jr  partout  une  animosité  et  des 
« ressentiments  qui  tendent  tous  les 
« jours  à s’éteindre.  J’aurais  à pré- 
« senter  sur  ce  sujet  plusieurs  considé- 
« rations,  je  me  contente  d’ajouter  ces 
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« mot»  : Les  malheurs  sans  exemple 
« que  dans  ces  derniers  temps  le 
« Saint-Siège  a eus  à subir,  et  la 
« courageuse  patience  avec  laquelle 
« ils  ont  été  supportés  par  le  pon- 
« iife  et  pur  le  clergé  vertueux  qui 
« a partagé  ses  souffrances , ont 
« mérité  à f un  et  ù C autre  l'estime, 
« f admiration  et  la  vénération  des 
« chrétiens  de  toutes  les  commu- 
« nions.  Aussi,  dans  cette  tempête, 
« où  le  monde  a vu  le  naufrage  de 
« tant  de  grandeurs,  aucune  na 
« lutté  avec  une  plus  honorable  per - 
« sévérance,  aucune  encore  na  suc- 
« combé,  et  ne  s'est  relevée  avec  une 
« plus  noble , une  plus  modeste  di- 
« gnité  ; et  ton  peut  dire  , sans 
« crainte  de  se  voir  démenti , que, 
« de  toutes  les  puissances  morales 
« du  temps,  le  Saint-Siège  est  uu- 
« jourd' hui  lu  plus  généralement  et 
« la  plus  sincèrement  respectée.  » 
De  là  Hauterive  tire  des  conséquences; 
il  croit  qu'autour  des  conclaves  il  n’y 
aura  plus  d'intrigues  française , prus- 
sienne, espagnole , russe,  allemande. 
Si  l’on  a conservé  quelques  pré- 
ventions contre  Hauterive , parce 
qu’il  a reçu  l’éducation  des  pères  de 
1 Oratoire  , dont  quelques-uns  ont 
embrassé  sans  pudeur  les  maximes 
outrées  de  la  révolution , il  suflit  du 
passage  de  ses  écrits  que  je  viens  de 
citer,  pour  le  disculper  de  tout  senti- 
ment de  complicité  avec  les  oratoriens 
u’on  a accusés , avec  plus  ou  moins 
e raison,  de  ne  pas  être  assez  défé- 
rents envers  le  Saint-Siège.  Je  join- 
drai ici  un  autre  passage  d’un  écrit 
d’Hauterive  pour  répondre  à quicon- 
que méconnaîtrait  ses  opinions  sur  la 
révolution.  Voici  le  précepte  sévère 
qu’il  adresse  aux  politiques  qui  se  60nt 
prononcés  pour  les  idées  ardentes 
de  1789.  « Il  ne  faut  pas  assuré- 
« ment  que  l’espérance  de  mieux  gou- 
« verner  devienne  un  attrait  trop  vif 


« pour  l’âme  sensible  et  généreuse  du 
u prince  ; car  c’est  par  là  que  le  meil- 
« leur  et  le  plus  infortuné  des  rois  se 
« vit  entraîné  à laisser,  dès  son  dé- 
« but,  contracter  à son  gouvernement 
« une  sorte  d’alliance  avec  l’opinion 
« publique,  qui,  s'exaltaut  de  cet  hon- 
« neur  et  de  ce  succès  , se  pervertit 
« bientôt , devint  tyrannique  , vio- 
« lente,  et  finit  par  aller  périr  elle- 
« même  dans  l’abîme  qu’elle  avait 
« creusé,  et  où  s'engloutirent  à la  fois 
« et  les  mœurs,  et  le  bonheur  de  pos- 
ai séder  la  loi  salique,  et  la  fidélité 
« française,  et  la  monarchie  et  l'ordre 
« social  tout  entier.  » — M.  de  Poli- 
gnac  fut  nommé  ministre.  On  a calom- 
nié souvent  ce  serviteur  dévoué  de 
Charles  X.  J'ai  sous  les  yeux  des 
pièces  qui  prouvent  que,  pour  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer,  les  impôts, 
les  attributions  des  chambres,  et  lou- 
tes  les  négociations  avec  les  Anglais,  il 
n'admettait  que  des  rapports  utiles  à la 
France  ; ses  dépêches  au  cabinet  britan- 
nique portaient  un  caractère  de  fran- 
chise, d’amour  de  la  patrie  noblemeut 
entendu.  Si  Hauterive,  sous  ce  minis- 
tère, travailla  moins  que  sous  le  précé- 
dent, c’est  que  les  infirmités  étaient 
survenues,  c’est  que  les  éléments  de  la 
vie,  la  fièvre,  des  frissons,  des  douleurs 
qu’il  voulait  cacher  à une  famille  aimée 
commençaient  à altérer  la  facilité  d’une 
dictée  suivie.  Mais  la  tête  restait  libre, 
et,  jusqu’au  dernier  instant,  les  entre- 
tiens étaient  instructifs,  les  opinions  gra- 
ves, et  les  conseils  salutaires.  Il  se  plai- 
gnait quelquefois,  avec  douceur,  de  l’in- 
gratitude de  quelques  personnes  qui 
étaient  ses  élèves,  ou  qu’il  avait  obli- 
gées , exceptant  toujours  nominative- 
ment M.  lirénier,  chef  de  la  compta- 
bilité, qu’il  appelait  le  phénix  de  la 
reconnaissance.  11  parlait  avec  com- 
plaisance de  soit  secrétaire  M.  Du- 
mont, l'homme  le  plus  judicieux,  di- 
sait-il, et  le  plus  discret  qu’il  eut  connu. 
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Il  regardait  M.  Guérard  comme  le 
plus  habile  successeur  de  Pfeflel  pour 
l’élude  du  droit  germanique.  Livré  à 
ses  nouveaux  goûts  d 'économie  poli- 
tique, que  souvent,  dans  une  hérésie 
chagrine,  il  avait  l’air  de  mettre  au- 
dessus  de  la  politique  générale , il 
aimait  à exposer  comment  on  peut  dis- 
tribuer la  répartition  des  cinquante- 
deux  millions  d'hectares  qui  forment  le 
sol  de  la  France.  11  croyait  qn’en  dé- 
duisant six  millions  d hectares  pour 
les  bois,  six  millions  pour  les  monta- 
gnes, routes  ou  rivières,  et  à peu  près 
àix-sept  millions  pour  les  vignes,  pâtu- 
rages, propriétés  bâties,  etc.,  il  restait 
vingt-deux  millions  d’hectares  de  ter- 
res arables  , et  il  trouvait"  ingénieuse- 
ment , dans  ce  dernier  chiffre  et  ce- 
lui qui  le  précède,  un  moyen  de  pa- 
rer à toutes  les  guerres  qui  consom- 
ment tant  de  pain,  de  moius  souffrir  des 
blocus;  il  voyait  dans  ces  ressources 
la  possibilité  d’imposer  par  le  refus  de 
«os  vins  et  de  notre  excédant  de  blé, 
aux  peuples  mendiants  et  ivrognes,  la 
nécessité  d'une  prompte  paix.  Haute- 
rive  se  laissait  aller  volontiers  à des 
réfutations  du  Mare  clausum  de  Sel- 
deit,  ouvrage  composé  pour  répondre 
à celui  de  Gtotius,  qui  a pour  titre 
Mare  liber um.  Le  Mare  clausum 
avait  été  imprime  sons  Charles  Ier , et 
dédié  à ce  prince.  Gérard  de  Ray- 
aeval  dit  que  ce  livre  « est  un  monu- 
« ment  remarquable  des  excès  dont 
* est  susceptible  l’imagination,  quand 
« l’amour-propre  ou  un  patriotisme 
« exagéré  l’aiguillonne.  » Charles  Ier 
avait  imprudemment  encouragé  cher 
ses  sujets,  il  faut  le  dire,  ces  idées  d’in- 
tolérance que  Cromwell , un  des  as- 
sassins de  ce  roi , convertit  plus  tard 
en  dogme  national.  Cet  hommage  in- 
considéré d’un  roi  qui  ne  devait  pas 
aiusi  faire  sa  cour  à son  peuple , ne 
sauva  pas  la  vie  du  monarque.  - — 
Les  ouvrages  de  M.  Cousin  préoc- 


54, 

cupèrent  aussi  Hauterive  ; il  en  fai- 
sait valoir  les  définitions.  L’histoire 
de  M.  Thierry  fut  l’objet  d’une  lon- 
gue dissertation , où  le  garde  des  archives 
présente  beaucoup  de  remarques  utiles. 
A cette  occasion,  il  avait  fait  apporter 
devant  lui  tous  les  ouvrages  où  M. 
Thierry  a puisé  des  informations  ; et 
il  est  résulté  de  ces  investigations  une 
foule  de  découvertes  et  de  réflexions 
importantes.  Hauterive  a laissé  des  por- 
traits comme  on  en  faisait  du  temps  du 
duc  de  Choiseul.  Le  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  l’abbé  de  Montesquiou, 
Talley  rand  ,M . Pasquier,  M . Ravez,  M . 
de  laBesnardière,  M.  deCazes, figurent 
tour  à tour  dans  celte  galerie.  On 
n’y  trouve  aucune  expression  amère  ; 
mais  la  grande  sagacité  du  peintre  a 
toujours  rencontré  la  vérité  , qu’il  ex- 
prime avec  politesse.  La  conversation 
d’Hauterive  était  si  agréable  qu’on  ve- 
nait la  chercher.  Une  foule  considé- 
rable de  personnes  se  succédaient  ainsi 
dans  son  cabinet,  et  le  lendemain  ma- 
tin le  peintre  de  caractères  traçait  son 
esquisse.  Voici  ce  qu’il  dit  ûe  Tal- 
ley rand  ; « Il  est  par-dessus  tout  hora- 
« me  de  cour  et  grand  seigneur.  11  est 
« capable  d’affaires,  mais  il  en  a l’apti- 
« tude  plutôt  que  le  goût,  et  ses  habi- 
« ludes,  ainsi  que  la  pente  de  son 
« esprit , le  disposeront  plus  à fuir 
« qu’à  rechercher  l’étude  ; il  évite  les 
« détails,  les  transitions  brusques  d’un 
« travail  à un  autre,  l’ennui,  l’impor- 
« tunité  des  impulsions  à donner,  la 
« souvenance  inopinée  de  papiers,  de 
« dossiers,  de  rapports,  de  mémoires, 
« et  cet  encombrement,  et  ce  fatras 
k d’affaires  de  tout  genre  et  de  toute 
« mesure  d’intérêt,  dont  se  compose 
« la  direction.  Cette  direction , il 
« ne  répugnera  jamais  à la  laisser 
« tout  entière  à celui  qui  a le  goût,  la 
« volonté  et  le  rare  talent  de  s’en 
« charger.  >■  Hauterive  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  qui  s'était  «rf- 
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tivè  lui-même.  D’élève  studieux  de- 
venu professeur  habile,  il  avait  mérité 
dans  une  circonstance  importante  la 
confiance  de  ses  chefs.  Appelé  à l’hon- 
neur d’approcher  un  des  premiers  po- 
litiques de  la  France,  il  avait  inspiré  à 
ce  seigneur  un  sentiment  de  bienveil- 
lance qui  ne  s’était  jamais  démenti. 
Maurice  avait  connu  auprès  du  sou- 
verain de  Chanteloup  un  autre  sei- 
gneur que  des  vicissitudes  de  révolution 
jetèrent  plus  tard  en  pays  étranger, 
dans  le  lieu  même  où,  descendu  des  fonc- 
tions de  consul  à la  bêche  du  jardi- 
nier, Hauterive  travaillait  de  ses  mains 
pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  fem- 
me. Cet  autre  seigneur,  retrouvant 
Maurice  à Paris,  l’avait  élevé  à un 
emploi  honorable  dans  un  des  plus  no- 
bles ministères.  Tout  cela  se  conçoit. 
Je  m’explique  toute  cette  première 
partie  de  la  carrière  d’Hauterive,  qui 
s’étend  jusqu’à  l'année  1807.  Mainte- 
nant se  présentent  d’autres  circonstan- 
ces ; Hauterive  avait  dans  sa  vie  erran- 
te changé  de  sort,  mais  aucune  épreuve 
pénible  pour  la  reconnaissance , et 
pour  les  affections  dues  à un  ami,  n’a- 
vait menacé  de  troubler  la  paix  de  son 
existence.  Talleyrand  n’est  plus  mi- 
nistre ; Hauterive  ne  doit  pas  cesser 
d’appartenir  au  ministère  enlevé  à Tal- 
leyrand. Un  successeur  est  l’ennemi 
né  de  celui  qui  l’a  précédé.  Tout  suc- 
cesseur croit  que  le  prédécesseur  a fait 
mal , et  que  c est  le  successeur  qui  fera 
mieux,  et  il  n’aime  pas  les  instruments 
dont  s’est  servi  celui  qui  est  renversé;  ce- 
pendant il  n’en  arrive  pas  ainsi.  Cham- 
pagny  accueille  Hauterive,  mais  à son 
tour  Champagny  tombe.  Le  duc  de 
Bassano  peut  croire  qu’il  a été  mal 
conseillé,  et  qu’il  a mal  servi.  Non,  il 
veut  voir  sur-le  champ  Hauterive,  et, 
dès  le  premier  abord , il  le  comble  de 
caresses.  Le  dominateur  de  la  France 
regrette  les  services  d’un  secrétaire  d’é- 
tat, qu’il  n’a  pu  remplacer;  il  reprend 


son  bien  qu’il  a imprudemment  éloi- 
gné, et  il  nomme  à sa  place  un  guer- 
rier étranger  aux  habitudes  calmes  et 
sérieuses  de  la  diplomatie.  Le  guerrier 
aussi  accable  Hauterive  de  prévenan- 
ces et  de  soins.  Talleyrand  reparaît 
au  ministère.  Pour  la  première  fois 
un  dépit  se  déclare,  une  faiblesse,  un 
petit  calcul  laisse  Hauterive  sans  in- 
fluence, mais  non  sans  place.  Ce  n’est 
pas  que  le  second  Maurice  ait  moins  de 
valeur;  mais  le  premier  se  croit  offensé, 
et  se  livre  à un  ressentiment  puéril , 
tout  en  reconnaissant  qu’il  n’a  pas 
trouvé  mieux  que  ce  qu’il  repousse. 
Les  évènements  amènent  des  embar- 
ras qui  replacent  Hauterive  à son 
rang,  et  le  prince  que  Dieu  a rendu, 
mais  qu’il  veut  retirer  pour  quelque 
temps,  lui  confie  la  garde  d’intérêts 
précieux.  Le  guerrier  qui  a perdu  le 
ministère  un  an  auparavant  survient 
encore  ; il  ne  commet  pas  la  faute  du 
grand  seigneur.  — La  France  salue 
le  jour  où  les  bienfaits  de  Dieu  ne 
doivent  pas  être  si  passagers.  Talley- 
rand n’a  pas  le  temps  de  persister  dans 
ses  préventions.  Hauterive  est  un  des 
conseillers  du  duc  de  Richelieu , et 
il  approche  le  prince  qui  le  traite 
avec  bonté,  et  qui  emploie  même 
la  ruse  pour  le  voir  plus  souvent. 
Dessollc  , M.  Pasquier,  Mathieu  de 
Montmorency',  MM.  de  Chateau- 
briand, de  Damas,  de  la  Ferron- 
nays,  Portalis,  de  Polignac,  distinguent 
avec  un  sentiment  de  préférence  le 
zélé  serviteur,  le  garde  si  vigilant  des 
archives.  D’où  viennent  Cette  per- 
sistance de  volontés  , cette  abnéga- 
tion des  mouvements  de  jalousie  et  de 
confiance  en  soi-même , cette  prompti- 
tude à s’établir  dans  l’esprit  d’Haute- 
rive, comme  dans  un  logis  ? Une  seule 
raison  suffit  pour  les  expliquer.  Haute- 
rive était  un  générateur  de  pensées. 
On  ne  gouverne  pas  sans  habileté,  sans 
instruction,  sans  expérience,  sans  pen- 
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sées.  Mon  savant  confrère,  M.  Hase,  penser  à l'inhumation.  Sa  famille  et 
appelle  un  générateur  de  pensées,  un  ses  amis  ne  purent  lui  rendre  les  der- 
idéogone.  Hauterive  était  idéogonc;  niers  devoirs  que  le  2 août. — Ce  grand 
et  tout  s’explique  si  l’on  considère  la  publiciste  eut  un  mérite  singulier  ; ce- 
fécondité  de  ses  vues,  le  désintéresse-  lui  de  faire  reconnaître  l’importance  du 
ment  de  ses  actions,  ce  modeste  éclat  dépôt  de  nos  archives,  et  d’etre  créa-* 
réfléchi  dont  a par  lé  Talleyrand  dans  teur  de  systèmes  nouveaux.  Comme  un 
son  discours  à l’académie,  et  dont  le  arbre  fécond,  qui  produit  des  fruits 
publiciste  se  contentait  depuis  trente  abondants,  il  vit  un  grand  nombre  de 
ans.  — Le  terme  de  la  vie  d’Hauterive  ses  élèves  recueillir  ces  fruits.  Beau- 
approchait.  Il  pensait  depuis  long-  coup  de  ses  données,  de  ses  vues,  de 
temps  aux  devoirs  qu’il  avait  à remplir,  ses  plans  plus  ou  moins  modifiés  pour- 
Le  26  juillet  1830,  se  sentant  plus  af-  ront  être  consultés  long-temps.  Il  aima 
faibli,  il  fit  appeler  l’abbé  Desjardins,  avec  passion  son  pays  ; il  le  servit  avec 
une  des  lumières  du  diocèse,  et  M.  Des-  enthousiasme.  En  défendant  le  droit 
jardins  accourut  à la  voix  d’un  homme  des  gens,  il  défendit  aussi  l'autorité,  la 
qu’il  aimait  depuis  un  grand  nombre  dignité  de  tous  les  souverains.  Par 
d’années;  mais  les  premières  attaques  de  l’effet  d'un  malentendu,  Hauterive 
la  révolution  de  juillet  avaient  entouré  avait  donné  sa  démission  d’académi- 
les  barrières  de  dangers  évidents  pour  cien  libre  de  l’académie  des  inscrip- 
un  prêtre.  M.  Desjardins,  insulté,  n’é-  tions  et  belles-lettres.  Outre  les  ou- 
chappa  qu’à  peine  à ces  dangers.  Le  vrages  que  nous  avons  analysés  , il 
fils  adoptif  d’Haulerive,  Auguste  de  est  auteur  d’une  publication  inlitu- 
Lauautte,  et  sa  femme,  voyant,  contre  lée  : Ve  quelques  usages  des  ha- 
toutes  les  prévisions  des  médecins , le  litunts  de  la  Moldavie , et  de  Ci- 
mai  empirer,  envoyèrent  chercher  M.  diome  moldave,  imprimée  à la  suite 
Galard,  curé  de  l’Assomption.  Celui-ci  du  Tableau  de  la  Moldavie  , de 
se  présente,  trouve  dans  le  malade  un  M.  Wilkinson  , traduit  par  M.  de 
catholique  fervent  qui  réclame  les  se-  La  Roquette  , Paris  , 1824,  in-8°. 
cours  que  la  religion  administre  aux  C’est  Hauterive  qui  conçut  l’idée 
mourants.  Peu  de  temps  après,  des  sal-  des  Iconographies  grecque  et  ro- 
its  de  mousqueterie  et  d’artillerie  se  maine;  il  en  avait  montré  le  plan  à 
faisaient  entendre.  Hauterive  en  de-  Napoléon,  dans  un  de  ces  jours  de  Ira- 
mande  la  cause.  Sa  fille  lui  répond,  vail  dont  nous  avons  parlé,  et  il  avait 
pour  ne  pas  l’affliger,  qu’on  célèbre  indiqué  Ennius  Visconti  comme  l’hom- 
des  fêtes  en  l’honneur  de  la  prise  d’Al-  me  le  plus  propre  à rédiger  un  tel  ou- 
ger.  Le  malade  relève  un  instant  la  vrage.  Napoléon'  approuva  le  rapport, 
tête,  et  dit  : « C’est  un  grand  fait  alloua  les  fonds , et  Hauterive  eût  la 
« d’armes  qui  couvrira  de  gloire  la  satisfaction  de  vôir  achever  cette  belle 
« maison  de  Bourbon.  » Le  mou-  entreprise.  A — d. 

rant  prenait  quelque  part  à ce  triom-  HAUTPOUL  ( Anne-Marie 
phe.  Il  avait  composé  plusieurs  mé-  de  Montgeroult  de  Qjutances  , 
moires  pour  conseiller  l’expédition,  comtesse  de  Beaufort  d’ ),  née  à Pa- 
Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  ris  vers  1760,  a mérité  une  place  ho- 
prononcé  ces  mots  , dans  la  matinée  norable  parmi  les  femmes  qui,  de  nos 
du  28  juillet  1830,  qu’Hauterive  jours,  ont  cultivé  la  littérature.  Fille 
expira.  Les  barricades  ne  permirent  d’un  trésorier  de  la  maison  du  roi,  elle 
pas  pendant  plusieurs  jours  qu’on  osât  était  nièce,  par  sa  mère,  de  Marsollier 
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des  Vivetières.  Les  écrits  de  la  com- 
tesse d’Hautpoul  sont  nombreux  ; plu- 
sieurs ont  obtenu  un  succès  mérité. 
Romans , jpoésies , ouvrages  d’éduca- 
tion, elle  s est  exercée  dans  divers  gen- 
res. Nous  devons  louer  dans  ses  pro- 
ductions un  style  pur  et  élégant,  une 
sûreté  de  principes  littéraires  et  moraux 
qui  se  reflétait  dans  sa  conversation  et 
ses  manières.  Mme  d’Hautpoul  était 
jeune  encore , quand  un  prix  décerné 
par  l’académie  des  Jeux- Floraux  de 
Toulouse  récompensa  un  de  ses  essais 
poétiques.  Elle  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  le  comte  de  Beaufort.  Quand 
arriva  la  révolution , M.  de  Beaufort , 
capitaine  au  régiment  du  roi  infante- 
rie, ayant  émigré  , sa  femme,  qui  était 
restée  en  France,  fut  jetée  en  prison.  Son 
fils,  âgé  de  orne  ans,  partagea  volontai- 
rement sa  captivité.  Le  comte  de  Beau- 
fort  périt  dans  la  fatale  expédition  de 
Qqiberon  , dont  il  faisait  partie.  Sa 
veuve  se  remaria  au  comte  Charles 
d’Hautpoul,  membre  d’une  famille  dont 
le  nom  a acquis,  de  nos  jours,  une  bril- 
lante illustration  militaire.  Après  une 
longue  carrière  consacrée  presque  tout, 
entière  à la  culture  des  lettres,  Mme 
d’Hautpoul  n’avait  pas  cessé  de  s’oc- 
cuper de  travaux  d'esprit;  et  c’est,  pour 
ainsi  dire,  la  plume  à la  main  qu’elle 
est  morte  le  20  oct.  1837.  Dans  ses 
dernières  années,  elle  s’était  retirée  au 
couvent  de  l’ Abbaye-aux-Bois , à Pa- 
ris, et  son  existence,  alors  très-modeste, 
ne  l’empêchait  pas  d'être  souvent  envi- 
ronnée d’une  petite  cour  littéraire  que 
la  grâce  et  l’aménité  de  son  caractère 
attiraient  auprès  d’elle.  Entre  les  ou- 
vrages d’éducation  de  Mme  d’Haut- 
poul , nous  citerons  particulièrement 
son  Cours  de  littérature  ancienne  et 
moderne , à l'usage  des  jeunes  de- 
moisellesr,  et  son  Manuel  de  littéra- 
ture; parmi  ses  romans,  Childeric , 
roi  des  Francs;  Séverine;  Clémen- 
tine, ou  1 ’Evelina  française,  que  l’on 
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peut  lire  encore  avec  plaisir,  quoique 
l’école  à laquelle  appartiennent  ces  ro- 
mans, contemporains  de  ceux  de  Mme 
de  Genlis,  ait  subi  comme  tant  d'ari- 
tres  les  caprices  du  goût.  Nous  allons 
indiquer,  aussi  complètement  qu’il  nous 
sera  possible , les  ouvrages  de  M“e 
d'Hautpoul.  I.  Zilia,  roman  pasto- 
ral, Toulouse,  1789,  in-12,  tiré  à 
un  très-petit  nombre  d’exemplaires. 
On  y lit  quelques  vers  adressés  à la 
reine  Marie-Antoinette  et  des  roman- 
ces pleines  de  charme.  II.  Supho  h 
Phaon , héroïde  couronnée  par  l’a- 
cadémie des  Jeux-Fioraux , Toulouse, 
1790,  in-8°.  111.  Les  violettes , 
opuscule  poétique,  Toulouse,  1797, 
in-8°.  IV.  Achille  et  Dèidamie  , 
Toulouse,  1799,  in-8°.  V . La  Mort 
de  Lucrèce  , héroïde  , Toulouse , 
1 800 , i n-8°  VI.// thénée  des  dames, 
ouvrage  d’instruction  et  d’agrément, 
uniquement  réservé  aux  jemmes , 
Paris,  1808,  6 vol.  in-18,  avec  fie. 
VII.  Sévérine , Paris,  1808,  6vol. 
in-12.  VIII.  Childèric. , roi  des 
Francs,  Paris,  1809,  2 vol.  in-8°, 
déjà  imprimé  en  1806.  IX.  Clémen- 
tine, ou  l’ Evelina  française,  Paris , 
1809,  4- vol.  in-12.  X.  Arindal,  ou 
le' Jeune  peintre,  Paris,  1810,  2 vol. 
in-12.  XI.  Les  habitants  de  l'U- 
kraine , ou  Alexis  et  Constantin, 
Paris,  1820,  3 vol.  in-12.  XII.  Poé- 
sies diverses , dédiées  au  roi , Paris , 
1820,  in-8°.  Ce  volume  contient  des 
poésies  fugitives,  des  fables,  des  ro- 
mances, publiées  en  grande  partie  dans 
l 'Almanach  des  Muses  et  dans  d’au- 
tres recueils.  Plusieurs  productions 
déjà  imprimées  séparément  s’y  trou- 
vent aussi , entre  autres  la  Mort  de 
Sapho,  la  Mort  de  Ixicrèce,  le  Club 
des  égoïstes,  proverbe,  etc.  XIII.  Ma- 
nuel de  littérature  à l’usage  des 
deux  sexes,  Paris,  1821,  in-12. 
XIV.  Cours  de  littérature  ancienne 
et  moderne  à l'usage  des  jeunes  de- 
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moisetks,  1815; seconde  édit.,  revue 
et  augmentée  d’un  volume  sur  la  Lit- 
térature étrangère , Paris,  1821,  2 
vol.  in-12.  XV.  Etudes  convena- 
bles aux  demoiselles , à T usage  des 
écoles  et  des  pensions,  Paris,  1822, 

2 vol.  in-12.  XVI.  Contes  et  nou- 
velles de  la  grand1  mère  , Paris , 
1822,  2 vol.  in-12.  XVII.  Charades 
mises  en  action,  ou  Nouveau  théâtre 
de  société,  Paris,  1823,  2 vol.  in-12. 
XVI II.  Le  Page  et  la  Romance, 
Paris , 1824  , 3 vol.  in-12,  avec  6g. 
et  musique  du  61s  de  l’auteur,  lieu- 
tenant-colonel du  génie.  XIX.  Rhé- 
torique de  la  jeunesse,  ou  Traité  sur 
l' éloquence  du  geste  et  de  la  voix , 
Paris,  1825,  in-12.  XX.  Ency- 
clopédie de  la  jeunesse,  ou  Abrège 
de  toutes  les  sciences,  Paris,  1825, 
in-12.  Mme  d’Hautpoul  a rédigé  avec 
Mme5  de  Gcnlis  et  Dufrénoy  le  jour- 
nal le  Dimanche.  Elle  a fourni  des 
articles  à Ja  Bibliothèque  française; 
en6n  , elle  a publié  les  Œuvres  dra- 
matiques de  jVJarsollier,  son  oncle, 
avec  une  notice  dont  elle  est  l’auteur. 

Th.  M. 

IIAUY  (l’abbé  Réné-Just),  mi- 
néralogiste, naquit  à Saint -Jnst  (Oise), 
le  28  février  1743.  Son  père,  pauvre 
fabricant  de  toile,  n’aurait  pu  lui  don- 
ner d’autre  éducation  que  celle  qu’il 
avait  reçue  lui  même,  si  les  sentiments 
de  piété,  le  goût  pour  le  chant  d’église 
et  les  dispositions  intelligentes  que 
montrait  le  jeune  Haiiy  n’eussent  in- 
téressé le  prieur  d’une  abbaye  de  pré- 
montrés établie  à Saint-Just.  Ce  bon 
religieux  lui  6t  d’abord  donner  des 
leçons  par  ses  moines  ; l’enfant  6t  des 
progrès  rapides,  et,  d’après  le  conseil 
du  prienr,  sa  mère  le  conduisit  à Paris, 
où  il  ne  trouva  d’abord  d’autre  moyen 
de  vivre  qu’une  place  d’enfant  de 
chœur  dans  une  église  du  quartier 
Saint-Antoine.  « Ce  poste,  disait-il  si 
u naïvement  par  la  suite,  eut  du  moins 


« cela  d’agréable,  que  je  n’y  laissai 
« pas  enfouir  mon  talent  pour  la  rou- 
« sique.»  Et  en  effet,  il  devint  bon 
musicien  , apprit  la  composition,  et 
acquit  assez  de  force  sur  le  violon 
et  le  clavecin , deux  instruments  qui 
lui  ont  , jusqu’à  la  6n  de  sa  longue 
vie,  procuré  d’agréables  distractions. 
Le  crédit  de  ses  protecteurs  de  Saint- 
Just  lui  procura  une  bourse  au  collège 
de  Navarre  ; et,  à l’époque  où  il  cessa 
d’être  écolier,  il  y fut  employé  comme 
maître  de  quartier.  Aussitôt  qu’il  eut 
pris  ses  degrés  , on  lui  con6a  la  ré- 
gence de  quatrième.  D’une  constitution 
délicate  , et  semblant  ne  pas  devoir 
fournir  une  longue  carrière,  quand  il  fut 
nommé  professeur,  il  entendit  Mazéas, 
un  de  ses  confrères,  s’écrier  : « Voilà 
a un  homme  qui  ne  passera  pas  l’an- 
« née!  » Et  cependant  Haïïy  est  mort 
presque  octogénaire  , bien  que  sa  vie 
n’ait  été  qu’une  longue  maladie  dont  il 
n’était  distrait  que  parle  travail.  Quel- 
ques années  après  sa  promotion  au 
professorat,  il  passa  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine  comme  régent  de  se- 
conde ; et  c’était  à ces  fonctions  ob- 
scures qu’il  semblait  avoir  borné  son 
ambition.  A la  vérité  il  avait  pris  à 
Navarre, sous  le  professeur Rrisson,nn 
certain  goût  pour  les  sciences  physi- 
ques ; mais  si , dans  ses  moments  de 
loisirs,  il  faisait  quelques  expériences 
d’électricité,  c’était  pour  lui  un  délas- 
sement plutôt  qu’un  travail.  Quant  à 
l’histoire  naturelle  il  n’en  avait  aucune 
connaissance,  et  ne  songeait  nullement 
à s’en  occuper.  Un  sentiment  d’amitié 
le  porta  à se  livrer  à cette  étude  qui  est 
devenue  pour  lui  une  source  de  gloire. 
Parmi  scs  confrères  était  le  savant  et 
modeste  Lhomond  ; une  grande  confor- 
mité de  caractère  engagea  Ilauy  à le 
choisir  pour  son  ami  et  pour  son  direc- 
teur de  conscience.  Dévoué  comme  un 
61s , il  le  soignait  dans  ses  affaires , 
dans  ses  maladies,  et  l’accompagnait 
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dans  ses  promenades.  Lhomond  aimait 
à herboriser,  et  l’ignorance  d’Haüy 
en  botanique  ôtait  quelque  charme 
à leur  commerce.  Celui-ci  découvrit 
dans  une  de  ses  vacances  qu'un  moine 
de  Saint-Just  s’amusait  aussi  des  plan- 
tes. Dans  la  vue  de  surprendre  agréa- 
blement son  ami,  il  s’associa  aux  her- 
borisations de  ce  religieux,  oui  lui  don- 
na des  notions  assez  étendues  de  la 
science.  Rien  n’égala  l’étonnement  de 
Lhomond  , lorsqu’à  leur  première 
excursion  dans  les  champs,  Haüy  lui 
nomma  la  plupart  des  plantes  qu’ils 
rencontrèrent,  et  lui  fil  voir  qu’il  en 
avait  étudié  la  structure.  Dès  lors  il 
devint  un  bon  naturaliste  : il  se  pré- 
para un  herbier  avec  des  soins  et  une 
' propreté  extraordinaires.  Se  promenant 
souvent  au  Jardin-du-Roi  qui  était 
voisin  de  son  collège,  les  objets  nom- 
breux qu’il  y vit  étendirent  ses  idées. 
Il  eut  un  jour  la  pensée  de  suivre  la 
foule  au  cours  de  minéralogie  de  Dau- 
benton  ; et , charmé  d’y  trouver  un 
sujet  d’étude  plus  analogue  encore  que 
les  plantes  à son  premier  goût  pour 
la  physique , il  devint  l’auditeur  assidu 
de  cet  illustre  professeur.  Daubenton 
et  ses  nombreux  élèves  laissèrent  la 
science  au  point  où  ils  l’avaient  trou- 
vée : il  était  réservé  au  modeste 
professeur  du  Cardinal  Lemoine  d’en 
étendre  les  limites.  La  comparaison 
des  plantes  et  des  minéraux  fit  naî- 
tre dans  son  esprit  une  suite  de  ré- 
flexions qui  préparèrent  ses  découvertes 
en  cristallographie.  Plein  de  ces  idées, 
il  examinait  quelques  minéraux  chez 
un  de  ses  amis,  le  maître  des  comptes 
De  France  Du  Croisse!.,  qui  possé- 
dait un  fort  beau  cabinet  de  conchylio- 
logie et  de  minéralogie.  Il  eut  l’heu- 
reuse maladresse  de  laisser  tomber  un 
beau  groupe  de  spath  calcaire  cristal- 
lisé en  prismes.  Un  de  ces  prismes  se 
brisa  de  manière  à montrer  sur  sa  cas- 
sure des  faces  non  moins  lisses  que 
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celles  du  dehors,  et  qui  présentaient 
l’apparence  d’un  cristal  nouveau,  tout 
différent  du  prisme  pour  la  forme.  Il 
ramasse  soigneusement  ce  fragment  et 
les  autres  débris.  Le  propriétaire,  qui 
avait  quelque  peine  à se  consoler  de  la 
perte  de  ce  bel  échantillon,  prie  Haiiy 
de  ne  pas  prendre  cette  peine  et  donne 
l’ordre  à un  domestique  de  tout  enlever. 
••  Puisque  vous  n’attachez  aucune  va- 
« leur  à ces  débris , lui  dit  l’abbé , 
« permettez-moi  de  les  emporter;  la 
« conformité  de  ces  diverses  couches 
« avec  le  prisme  qui  leur  sert  de 
« noyau  me  révèle  un  secret  que  je 
« veux  approfondir.»  Le  système  de 
cristallographie , qu’il  a depuis  si  sa- 
vamment établi,  lui  élait  déjà  démon- 
tré ; mais,  pour  plus  de  sûreté  dans  la 
marche  qu’il  doit  imprimer  à la  scien- 
ce, il  ne  balance  pas  à mettre  en  piè- 
ces sa  petite  collection.  Ses  cristaux  , 
ceux  qu  il  obtient  de  ses  amis,  éclatent 
sous  le  marteau  : partout  il  retrouve  une 
structure  fondée  sur  les  memes  lois. 
Dans  le  grenat,  c’est  un  tétraèdre  ; 
dans  le  spath  fluor,  c’est  un  octaèdre  ; 
dans  la  pyrite,  c’est  un  cube,  etc.  Mais, 

Ïiour  que  la  théorie  fût  certaine,  il  fal- 
ait  déterminer  avec  une  précision  géo- 
métrique les  faits  connus,  c’est-à-dire 
les  angles,  les  faces  et  les  lignes  des 
divers  corps  que  Haiiy  venait  d’explo- 
rer. Depuis  quinze  ans  qu’il  passait  la 
meilleure  partie  de  ses  journées  à en- 
seigner le  latin,  il  avait  oublié  le  peu 
de  géométrie  qu’on  lui  avait  montré  au 
collège.  11  se  mit  tranquillement  à la 
rapprendre,  puis  il  appliqua  à sa  dé- 
couverte des  calculs  de  son  invention. 
Le  prisme  hexaèdre  qu’il  avait  cassé 
par  mégarde  lui  donna  une  valeur  fort 
approchée  de  la  molécule  du  spath;  d’au- 
tres calculs,  ceux  des  faces  qui  s’y  ajou- 
tent par  chaque  décroissement  ; puis  , 
en  appliquant  l’instrument  aux  cris- 
taux, il  trouva  les  angles  précisément 
de  la  mesure  que  donnait  le  calcul.  Les 
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faces  secondaires  des  autres  costaux  se 
déduisaient  tout  aussi  facilement  de 
leurs  faces  primitives.  Ce  fut  alors  qu’il 
put  sans  hésitation  s’écrier  : Tout  est 
trouvé!  Daubenton  et  Laplace  l’en- 
couragèrent à faire  part  de  sa  découverte 
à l’académie  des  sciences  ; mais  il  ne 
leur  fut  pas  facile  de  vaincre  sa  mo- 
destie, pour  l’engager  à se  présenter  sur 
un  si  grand  théâtre  : il  ne  céda  qu’à 
des  sollicitations  réitérées.  Les  usages 
lui  étaient  si  peu  connus  qu’à  ses  pre- 
mières lectures  il  y venait  en  habit 
long,  tel  que  le  prescrivent  les  anciens 
cauons  de  l’Eglise,  mais  que  depuis 
long-temps  les  ecclésiastiques  ne  por- 
taient plus  dans  la  société.  Sa  théorie, 
qu’il  exposa  avec  une  lucidité  remar- 
quable , fît  une  profonde  sensation. 
L’importance  de  ses  travaux  fut  juste- 
ment appréciée.  Empressée  de  l’admet- 
tre dans  son  sein,  l'académie  n’attendit 
pas  même  qu’une  place  de  physique  ou 
de  minéralogie  fut  vacante  ; et  la  pro- 
motion de  Jussieu  à celle  d associé 
ayant  fait  vaquer  une  place  d’adjoint 
dans  la  classe  de  botanique , Haüy  y 
fut  élu,  de  préférence  à desavants  bo- 
tanistes, le  12  février  1783.  La  con- 
firmation royale  arriva  trois  jours  après. 
A cette  époque  de  légèreté  et  d’irréli- 
gion, quelques  amis  avaient  craint  que 
son  costume  trop  canonique  ne  lui  ôtât 
des  voix  ; mais  pour  le  lui  faire  quitter 
il  fallut  qu’ils  appuyassent  leur  conseil 
de  l’avis  d’un  docteur  de, Sorbonne. 
« Les  anciens  canons  sont  très-  res- 
« pectables,  lui  dit  cet  homme  sage; 
u mais  en  ce  moment  ce  qui  importe, 
« c’est  que  vous  soyez  de  l’académie.» 
Il  reçut  alors  un  témoignage  flatteur 
de  l’estime  de  ses  nouveaux  confrères. 
Plusieurs  d’entre  eux  le  prièrent  de  leur 
donner  des  explications  orales  de  sa 
théorie,  et  l’on  vit  Lagrange,  Lavoi- 
sier, Laplace,  Berthollet,  Fourcroy  et 
Guyton  de  Morveau  venir  au  collège 
du  cardinal  Lemoine  suivre  les  leçons 


d’un  modeste  régent  de  seconde. 
« C’est  qu’en  effet , observe  Cu- 
vier (1),  dans  une  doctrine  aussi  nou- 
velle, et  cependant  déjà  presque  com- 
plète , les  hommes  les  plus  habiles 
étaient  des  écoliers.  Peut-être  n’en 
avait-il  point  encore  été  présenté  de 
celte  étendue,  qui  fût  dès  l’origine  à 
l’état  de  clarté  et  de  développement  où 
Haiiy  présentait  la  sienne.  Il  avait  in- 
venté jusqu'aux  méthodes  de  calcul  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  avait  repré- 
senté d’avance,  par  des  formules  qui  lui 
étaient  propres,  toutes  les  combinaisons 
possibles  de  la  cristallographie.  » Au  mi- 
lieu de  ce  concert  de  louanges  et  d’en- 
couragements qui  accompagnaient  les 
importants  travaux  d’Haüy , il  était 
bien  impossible  qu’il  ne  se  mêlât  point 
les  réclamations  de  la  routine  et  de 
l’envie.  Le  minéralogiste  Romé  de 
Liste,  qui  s'occupait  depuis  long-temps 
des  cristaux  sans  avoir  pu  soupçonuer 
le  principe  de  leur  structure , eut  la 
faiblesse  de  vouloir  le  combattre  quand 
un  autre  l’eut  découvert.  Il  trouva 
plaisant  d’appeler  Haüy  un  cristallo- 
claste,  parce  qu’il  brisait  les  cristaux  ; 
mais  en  fait  de  science,  comme  en  lait 
de  religion , les  injures  ne  sont  pas  des 
raisons,  et  peu  de  personnes  se  rangè- 
rent du  parti  de  Romé  de  Liste. 
Quant  à l’inventeur  de  la  cristallogra- 
phie, il  répondit  à ses  détracteurs  par 
des  travaux  qui  complétèrent  sa  décou- 
verte et  en  rendirent  les  résultats  plus 
féconds.  De  ses  nouvelles  recherches , 
selon  l’expression  de  Cuvier,  date  la 
nouvelle  ère  de  la  minéralogie.  En 
1784,  Haüy  avait  atteint  les  vingt  an- 
nées qui  suffisaient  alors  pour  obienir 
la  pension  d’émérite.  D’après  les  con- 
seils de  Lhoinond  lui-même,  il  se  hâta 
de  la  demander  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement aux  sciences.  11  avait  alors 
uarante-un  ans  ; mais  il  changea  peu 
e chose  à ses  habitudes,  et  conli- 
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nua  de  loger  au  collège  du  cardinal 
Lemoine.  En  sa  qualité  de  professeur 
émérite,  l’abbé  Haüy  ne  se  trouva  pas 
astreint  aux  divers  serments  qu’on  exi- 
gea des  fonctionnaires  ecclésiastiques 
dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Toutefois  on  l’arrêta  comme 
non  assermenté  après  le  1 0 août  1792. 
Quand  on  se  présenta  pour  l’incarcé- 
rer , on  lui  demanda  s’il  n’avait  pas 
d'arme  à feu.  « Je  n’en  ai  d’autre  que 
« celle-ci,  » dit-il  en  tirant  une  étin- 
celle de  sa  machine  électrique.  On  se 
saisit  de  ses  papiers  où  il  n’y  avait  que 
des  formules  d’algèbre;  on  culbuta  sa 
collection  de  minéraux;  en6n  on  le 
confina  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Firmin  qui  était  contigu  au  collège  du 
cardinal  Lemoine  (2).  « Cellule  pour 
cellule,  dit  le  biographe  déjà  cité  (3), 
il  n’y  trouvait  pas  trop  de  différence  ; 
tranquillisé  surtout  en  se  voyant  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  ses  amis,  il  ne 
prit  d’autre  soin  que  de  se  faire  ap- 
porter ses  tiroirs,  et  de  tâcher  de  re- 
mettre ses  cristaux  en  ordre.»  Heu- 
reusement il  avait  des  amis  au  dehors. 
Un  de  ses  élèves,  devenu  depuis  son 
collègue , M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  , 
le  même  qu’on  a vu  en  1830  offrir  un 
asile  à l’archevêque  de  Paris,  logeait 
alors  au  collège  du  cardinal  Lemoine. 
A peine  instruit  du  sort  de  son  maî- 
tre, il  court  implorer  toutes  les  per- 
sonnes qu’il  croit  pouvoir  le  servir  ; 
enfin,  l’académie  des  sciences  l’ayant 
réclamé,  on  obtient,  quelques  jours 
avant  les  massacres  de  septembre,  l’or- 
dre desa délivrance.  M.  Geoffroy  court 

(*)  « L’iunneur  départager  le  sort  de  les  con- 
frères lui  était  plus  précieux  que  son  titre  d’a- 
cadémicien; aussi  s’étaît-il  Lien  gardé  de  le 
faire  valoir.  Mais  les  soll  citations  de  l’académie 
des  sciences  obtinrent  son  élargissement.  Le  peu 
d'empressem*  nt  qu’il  fil  paraître  à profiler  de 
la  liberté  prouva  qu’il  swait  apprécier  U gloire 
dont  on  le  privait  « ( Supplément  à la  relation  des 
massacres  de  V Abbaye,  publié  par  l’abbé  Sicard 
dans  les  Annales  religieuses  f 179’),  au  IV  de  le 
république),  t.  1er,  p.  *84.) 

(3)  Cuvier,  16/d. 


le  porter  à Saint-Firmin  (4)  ; mais  il 
arriva  un  peu  tard;  et  l’abbé  Haüy  était 
si  tranquille  que  rien  ne  put  lè  dérider 
à sortir  le  soir  même  : « Eh  ! bien , 

« dit-il,  je  sortirai  demain  matin  ; au 
« moins  j’aurai  encore  la  messe  avant 
« de  quitter  la  maison.»  C’était  le  14 
août,  et  ce  lendemain  était  la  veille  de 
l’Assomption.  Le  lendemain,  en  effet, 
il  fallut  presque  l’entraîner  de  force. 
Quinze  jours  après  eurent  lieu  les  mas- 
sacres des  2 et  3 septembre  (5).  Echap- 
pé au  danger,  Ilaiiy  reprit  ses  travaux 
au  sein  de  la  retraite;  mais  il  fut  de 
nouveau  arreté , et  mis  en  liberté  une 
seconde  fois  à la  sollicitation  de  La- 
voisier. Depuis  cette  époque  il  ne  fut 
plus  inquiété.  L’ingénieuse  amitié  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , aidé  du 
crédit  d’Elo!  Lemaire  [Voy.  ce  nom,  au 
Supp.),  fit  obtenir  à l’abbé  Haüy  ainsi 
qu’à  Lhoraond  un  certificat  de  civisme. 
Obligé  de  comparaître  comme  garde 
national  à la  revue  de  sa  section,  il  fut  ré- 
formé sur-le-champ  à cause  de  sa  mau- 
vaise mine.  Au  fort  de  la  terreur,  lors- 
queBorda  et  Delambre  furent  destitués, 
Haüy  osa  écrire  en  leur  faveur  au  co- 
mité de  salut  public,  qui  les  réintégra  ; 
et  cette  impunité,  ce  crédit  d’un  prêtre 
non  assermenté,  remplissant  tous  les 
jours  ses  fonctions  ecclésiastiques,  sont 
peut-être  plus  étonnants  encore  que 
son  courage.  Au  mois  de  sept.  1793, 
la  Convention  le  nomma  membre  de 
la  commission  des  poids  et  mesures; 
puis  (2  août  1794)  conservateur 

(4)  Nous  trouvons  dans  une  biographie  en- 
core ce  détail  qui  se  concilie  fort  bien  avec 
ceux  que  nous  avons  présentés  : « II  aurait  pro- 
bablement partagé  le  sort  des  malheureux  ec- 
clesiastiques avec  lesquels  il  fut  enferme , si  un 
marchand  de  vin,  commissaire  de  la  section 
sur  laquelle  >1  se  trouvait . nVùi  pensé  qu’il  était 
plus  mile  de  rendre  la  liberté  à un  savant  que 
de  tenir  un  prêtre  de  plus  eu  prison.  Sur  les 
nbser  vu  lions  de  cet  homme  judicieux  (qui  vin- 
rent à l’appui  des  sollicitations  de  L’amitié),  l’or- 
dre de  relâcher  Haüy  fut  expédié  , etc.  » 

(5)  Cuvier,  dan*  la  Notice  déjà  citée,  dit  qué- 
Haüy  ne  fut  mis  en  liberté  que  l’avant-veille 
du  a septembre.  Celte  date  n’est  pas  exacte. 
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do  cabinet  des  mines.  C’est  an  ca- 
binet du  conseil  de*  mines,  et  snr  l’in-, 
vitation  de  cette  administration,  qu’il 
prépara  son  traité  de  minéralogie , le 
principal  de  scs  ouvrages  , et  qu’il 
en  publia  le  programme  et  la  pre- 
mière édition.  Appelé  le  9 nov.  de 
la  même  année  à professer  la  phy- 
sique à l’école  normale,  il  sut,  par 
la  clarté  de  ses  démonstrations,  rendre 
la  science  accessible  et  pour  ainsi  dire 
populaire.  Quelques  mois  après  (17 
avril  1795),  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  poids  et  mesures  au- 
près de  laquelle  il  exerça  les  fonctions 
de  secrétaire.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
instructions  relatives  au  nouveau  sys- 
tème. Sous  le  Directoire  il  fut  nommé 
parmi  les  quarante  membres  qui  de- 
vaient former  le  noyau  de  l’Institut; 
enfin  sous  le  gouvernement  Consulaire, 
à la  mort  de  Dolomieu,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  minéralogie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  (9  déc.  18021. 
« Dès  lors,  dit  Cuvier,  cette  partie  de 
l’établissement  a pris  une  vie  nouvelle; 
les  collections  ont  été  quadruplées,  il  y 
a régné  un  ordre  sans  cesse  conforme 
aux  découvertes  les  plus  récentes , et 
l’Europe  minéralogique  est  accourue 
non  moins  pour  observer  tant  d’objets 
si  bien  exposés , que  pour  entendre  un 
professeur  si  élégant,  si  clair  et  surtout 
si  complaisant.  Sa  bienveillance  natu- 
relle se  montrait  à toute  heure  envers 
ceux  qui  avaient  le  désir  d’apprendre. 
Il  les  admettait  dans  son  intimité,  leur 
ouvrait  ses  propres  collections  et  ne 
leur  refusait  aucune  explication.»  Na- 
poléon le  distinguait  parmi  les  savants 
. qu’il  a le  plus  protégés.  Lors  du  réta- 
blissement du  culte  catholique  il  le 
nomma  chanoine  honoraire  de  Notre- 
Dame  , puis  membre  de  la  Légion- 
d’Honneur  à la  création  de  cet  ordre. 
En  1803  il  le  chargea  de  faire  un  traité 
de  physique  pour  les  collèges  , en  ne 
lui  accordant  que  trois  mois  pour  ce 
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travail.  Avant  de  prendre  cet  engage- 
ment, Haüy  consulta  l’abbé  Emery, 
ancien  supérieur  de  Saint-Sulpice. 
« N’hésiter  pas , lui  dit  ce  vertueux  ec- 
« clésiastique  ; vous  feriez  une  grande 
« faute, sivousmanquiezcetteoccasion, 
« en  traitant  de  la  nature , de  parler 
« de  son  auteur  ; et  n’oubliez  point , 
« ajouta-t-il,  de  prendre  sur  le  fron- 
« tispice  votre  litre  de  chanoine  de  la 
« métropole.»  Dès  lors  Haüy  se  mit  à 
l’ouvrage  ; et,  avant  le  terme  fixé,  il  pré- 
senta au  consul  le  premier  exemplaire 
dh  son  livre.  Bonaparte  lui  demanda 
ce  qu’il  voulait  pour  lui.  Haüy  ne  voulut 
pas  autre  chose  qu’une  place  pour  le 
mari  de  sa  nièce.  Celui-ci  eut  sur-le- 
champ  un  petit  emploi  de  finances  et 
l’oncle  une  pension  de  6,000  francs. 
Lors  de  la  formation  de  l’université, 
Haüy  fut  appelé  à une  chaire  de  la 
faculté  des  sciences  de  Paris.  Com- 
me on  n’en  attendait  point  de  leçons, 
on  lui  avait  donné  en  même  temps  pour 
adjoint  M.  Brongniart  ; mais,  ne  vou- 
lant pas  porter  un  titre  sans  en  rem- 
plir les  devoirs,  il  faisait  venir  chez  lui 
les  élèves  de  l’école  normale,  et  les 
initiait  aux  mystères  de  la  science.  « Il 
reprenait  alors  la  vie  de  collège,  dit 
Cuvier,  jouait  presque  avec  les  jeunes 
gens,  et  surtout  ne  les  renvoyait  pas 
sans  une  ample  collation  ; mais  dans 
les  examens  qu’il  leur  faisait  subir, 
comme  aux  candidats  à l’Ecole  poly- 
technique, il  n’en  était  pas  moins  d’une 
grande  sévérité.  Ce  vénérable  savant 
jouissait  alors  de  la  plus  haute  faveur. 
Quand  l’Institut  allait  faire  sa  cour  aux 
Tuileries  , Napoléon  se  plaisait  à le 
découvrir  dans  les  derniers  rangs  où 
sa  modestie  allait  se  cacher  ; il  aimait 
à lui  manifester  son  estime  et  son  in- 
térêt. Remarquant  un  jour  son  as- 
pect valétudinaire  : « Il  faut  absolu- 
« ment,  dit-il  à ses  médecins,  que  vous 
« guérissiez  M.  Haüy.  » En  1815 , 
dans  une  visite  que  Napoléon  fit  au  Mu- 
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séum  d’histoire  naturelle  : « Mon- 
« sieur  Haiiy , lui  dit-il,  j’ai  emporté 
« votre  physique  à l’île  d’Elbe,  et  je 
« l'ai  relue  avec  le  plus  grand  inté- 
« rét  ; » puis  il  le  nomma  officier  de  la 
Légion-d’Honneér.  Très-différent  de 
plus  d’un  savant,  Haiiy  n'acheta  ja- 
mais la  laveur  par  des  flatteries  ; et 
lorsque  l’Acte  additionnel  fut  soumis  à 
l’acceptation  des  citoyens , il  signa 
non.  Cependant  il  fut  loin  d’être  bien 
traité  par  la  restauration  : le  petit 
emploi  de  finances  accordé  à son  neveu 
fut  supprimé,  et  les  amis  d’Haüy  n’ob- 
tinrent d’autre  réponse  à leurs  sollici- 
tations, si  ce  n’est  qu’il  n’y  a point  de 
rapport  entre  les  contributions  et  la 
cristallographie.  Peu  de  temps  après  , 
une  loi  de  finances  lui  fit  perdre  sa 
pension  de  6,000  francs,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  cumuler  avec  un  traitement 
d’activité.  Ainsi, vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fut  ramené  bien  près  de  ce  strict  né- 
cessaire par  lequel  il  avait  commencé. 
Cependant  alors  son  frère  et  toute 
sa  famille  étaient  à sa  charge.  Il  aurait 
eu  besoin  de  toute  sa  résignation 
sans  l'attention  que  mirent  ses  pa- 
rents à lui  cacher  cette  gêne.  L’af- 
fection de  ses  élèves  , les  respects  de 
l’Europe  contribuèrent  sans  doute  à le 
consoler  et  à lui  faire  oublier  la  stu- 
pide ingratitude  des  ministres  de  Louis 
XVI11.  Les  hommes  instruits  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  rangs  s’empres- 
saient de  lui  apporter  leurs  hommages. 
Le  roi  de  Prusse,  l’empereur  François 
1er, l’archiducJean,  l’empereur  de  Rus- 
sie, ses  frères,  Nicolas  et  Michel,  furent 
au  nombre  de  ces  illustres  visiteurs. 
Les  princes  russes,  qui  suivirent  ses 
cours,  lui  laissèrent  en  partant  des  mar- 
ques de  leur  attachement,  et  ils  auraient 
acquis  sa  magnifique  collection  de  mi- 
néralogie, s’il  avait  pu  consentir  à s’en 
dessaisir  au  moment  où  elle  lui  était 
nécessaire  pour  la  confection  du  grand 
ouvrage  auquel  il  travaillait.  Il  en  re- 
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fusa 600,000  francs;  et,  en  effet,  cette 
précieuse  collection  de  cristaux,  enri- 
chie pendant  vingt  ans  par  les  dons  de 
l'Europe,  était  la  plus  complète  que 
l’on  eût  encore  vue.  Ce  fut  le  seul  hé- 
ritage qu’il  laissa  à sa  famille,  et, grâce 
à l’indifférence  du  gouvernement  fran- 
çais, elle  a été  acquise  par  des  Anglais. 
Auditeur  assidu  des  leçons  de  l’abbé 
Haüy , le  prince  royal  de  Danemark 
avait  conçu  pour  lui  la  plus  vive  amitié, 
il  le  visitait  chaque  jour  et  il  passait 
des  heures  au  chevet  de  son  lit,  lorsque 
le  vénérable  professeur  fit  une  chute  qui 
hàtasa  mort,  arrivée  le  3 juin  1 822  (6), 
Haiiy  eut  pour  successeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  M.  Brongniart,  à la 
faculté  des  sciences  M.  Beudant,  et  à 
l'académie  M.  Cordier  ; tous  trois  ses 
anciens  élèves.  Cuvier  prononça  sur  sa 
tombe,  au  nom  de  l'Institut,  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  caracté- 
risé sa  découverte,  il  ajoutait  : « Com- 
« me  on  a dit  avec  raison  qu’il  n’y 
« aura  plus  un  autre  Newton  , parce. 
« qu’il  n’y  a pas  un  second  système  du 
« monde  , on  peut  aussi , dans  une 
« sphère  plus  restreinte,  dire  qu’il  n’y 
« aura  point  un  autre  Haiiy,  parce 
« qu’il  n’y  aura  pas  une  deuxième 
« structure  des  cristaux.  Semblables 
« encore  en  cela  à celles  de  Newton, 
* les  découvertes  de  M.  Haiiy,  loin 
« de  perdre  de  leur  généralité  avec  le 
« temps,  en  gagnent  sans  cesse.»  Peu 
de  savants  ont  allié  un  mérite  plus 
étendu  à une  plus  grande  simplicité  de 
meeurs.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  ne 
quitta  jamais  les  habitudes  de  son  col- 
lège ni  celles  de  son  village.  Jamais  il 
n’avait  changé  les  heures  de  son  le- 
ver ni  de  son  coucher  ; chaque  jour  il 
faisait  à peu  près  le  même  exercice  , 
se  promenait  dans  les  mêmes  lieux. 
Son  vetement  antique,  son  air  sim- 

(6)  Cette  chute,  faite  dans  sa  chambre,  lui 
cassa  le  col  du  fémur,  et  un  abcès  qui  se  format 
dans  l'articulation  rendit  le  mal  incurable. 
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pie , son  langage  toujours  «l’une  mo- 
destie excessive  , n’étaient  point  de 
nature  à le  faire  reconnaître.  Un  jour 
dans  une  promenade  sur  les  boulevarts 
neufs  , il  rencontra  des  soldats  qui 
allaient  se  battre.  S’étant  informé  de 
leur  «juerelle,  il  la  termine,  et  pour 
bien  s’assurer  qu’elle  ne  renaîtra  point 
il  va  avec  eux  sceller  la  paix  à la  ma- 
nière des  soldats,  au  cabaret.  Ses  de- 
voirs religieux,  des  recherches  profon- 
des suivies  sans  relâche  et  des  actes 
continuels  de  bienveillance  occupaient 
toutes  ses  journées.  Aussi  tolérant  que 
pieux  , jamais  l'opinion  des  autres 
n’inllua  sur  sa  conduite  envers  eux  ; 
et  d’un  autre  côté  jamais  les  hautes 
spéculations  auxquelles  il  se  livrait 
ne  le  détournèrent  d’aucune  pratique 
prescrite  par  le  rituel.  Par  la  nature 
de  ses  recherches  , les  pierreries  les 
plus  précieuses  de  l’Europe  ont  passé 
entre  ses  mains  , et  dans  son  pro- 
fond désintéressement , il  n’y  a ja- 
mais vu  que  des  cristaux.  Une  seule 
faiblesse  se  mêlait  à tant  de  vertus  : il 
souffrait  difficilement  les  objections; 
son  repos  en  était  troublé  ; c’était  le 
seul  motif  qui  pût  le  faire  renoncer  à 
sa  douceur  ordinaire;  et,  sur  ce  point, 
Cuvier  remarque  que  cette  disposition 
l’a  empêché  d’avoir  assez  d’égard  aux 
observations  faites  avec  le  nouveau  go- 
niomètre de  M.  Wollaslon  sur  les  an- 
gles du  spath  calcaire , du  spath  ma- 
gnésifère  et  du  fer  spathique. — II  nous 
reste  à apprécier  sous  le  rapport  scien- 
tifique les  services  que  Haüy  a rendus  à 
la  physique  et  à la  minéralogie.  Il  était, 
comme  on  l’a  vu,  parvenu  à l’âge  de 
trente-huit  ans,  et  rien  encore  n’avait 
révélé  dans  le  modeste  professeur  du 
Cardinal  Lemoine  un  de  ces  génies 
puissants,  qui  sont  appelés  à renouve- 
ler la  face  des  sciences,  lorsque  le  ha- 
sard vint  offrir  à son  esprit  naturelle- 
ment observateur  un  fait  qui  contenait 
le  germe  d’une  science  nouvelle.  Ce 
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fait  avait  déjà  été  aperçu  par  deux 
hommes  d’un  haut  mérite,  Gahn  et 
Bergmann,  entre  les  mains  desquels  il 
était  demeuré  presque  stérile.  Haüy 
vit  au  premier  instant  tout  le  parti 
qu’on  pouvait  en  tirer;  il  en  fit  la 
base  de  la  cristallographie , science 
à peine  naissante  alors  , et  qu’il  sut 
porter  à un  tel  degré  de  perfection 
qu’il  doit,  à juste  titre,  en  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur.  11  ne 
tarda  pas  non  plus  à pressentir  l’heu- 
reuse influence  que  sa  découverte  de- 
vait avoir  sur  le  développement  d’une 
autre  branche  de  nos  connaissances 
physiques,  qui  par  le  vague  de  ses  mé- 
thodes et  l'empirisme  auquel  elle  avait 
été  abandonnée  jusque  là , méritait  à 
peine  le  nom  de  science.  Nous  voulons 
parler  de  la  minéralogie , dont  il  de- 
vint bientôt  le  suprême  législateur,  et 
qu’il  éleva  en  peu  • de  temps  au  rang 
des  sciences  les  plus  méthodiques  et  les 
plus  précises.  Nous  devons  donc  con- 
sidérer Haüy  sous  le  double  rapport  : 
1°  de  physicien  cristallographe  ; 2°  de 
minéralogiste  classificateur.  Après  nous 
être  livrés  à un  examen  rapide  de  ses 
doctrines,  dans  l’une  et  dans  l’autre 
science,  nous  dirons  en  peu  de  mots  les 
modifications  qu’elles  ont  subies,  les 
amendements  dont  elles  sont  encore 
susceptibles , sans  pour  cela  changer 
réellement  de  nature;  puis  nous  essaie- 
rons de  faire  connaître  la  valeur  et  le 
rang  qui  leur  appartiennent  dans  l’or- 
dre de  nos  connaissances  positives. 
Deux  lois  importantes  sont  la  base  de 
toute  la  cristallographie  et  servent  à 
établir  les  rapports  qui  existent  entre 
les  formes  diverses  sous  lesquelles  la 
même  espèce  de  sel  ou  de  minéral  cris- 
talliseï  L’une  d’elles  est  la  loi  de  sy- 
métrie ; elle  règle  le  nombre  et  le 
mode  de  répartition  des  faces,  qui  peu- 
vent modifier  les  cristaux  d’une  même 
espèce,  sans  avoir  égard  aux  directions 
particulières  de  ces  faces;  elle  donne 


Digitized 


558 


HÀU 


au  cristallographe  le  moyen  de  déter- 
miner les  différents  genres  de  formes, 
dont  se  compose  le  système  entier  de 
celles  qui  sont  possibles  dans  un  mi- 
néral, dès  qu’une  seule  de  ces  formes 
lui  est  donnée.  Cette  loi  a bien  été 
sentie,  et  en  quelque  sorte  suivie  ins- 
tinctivement par  Home  de  Liste,  dans 
cette  espèce  de  demi-rapprochement 
qu’il  a tenté  d’établir  entre  les  diverses 
formes  d’un  minéral , mais  il  ne  s’en 
était  pas  rendu  un  compte  exact. 
C’est  iiaiiy  qui  le  premier  en  a recon- 
nu la  nécessité  et  signalé  l’importance; 
lui  seul  l'a  formulée  rigoureusement , 
en  même  temps  qu’il  en  a donné  une 
explication  satisfaisante.  La  seconde 
loi  de  la  cristallographie  est  celle  des 
variations  d’étendue,  des  décroisse- 
ments uniformes  et  réguliers,  subis  par 
les  lames  qui  composent  l’enveloppe 
extérieure  de  chaque  forme  secondaire 
d’un  minéral,  en  s’empilant  sur  les  la- 
ces de  la  forme  primitive  ou  du  noyau 
commun  que  recouvre  cette  enveloppe. 
Celle-ci  est  due  entièrement  au  génie 
d'Haiiy,  et  elle  est  la  conséquence  na- 
turelle et  immédiate  de  la  théorie  qu’il 
a donnée  de  la  structure  intérieure  des 
cristaux , théorie  dont  l'évidence  est 
frappante  pour  tous  ceux  qui,  se  pla- 
çant comme  lui  au  point  de  vue  de  la 
physique  moléculaire,  veulent  se  ren- 
dre compte  des  résultats  fournis  par  le 
clivage.  On  sait  que  l’idée  mère  de 
cette  théorie  consiste  en  ce  que  l’on 
peut  reproduire  chaque  cristal  secon- 
daire en  plaçant,  au  dessus  des  faces 
d’un  cristal  primitif,  des  piles  de  lames 
ui  décroissent  régulièrement  d’éten- 
ue  de  la  base  au  sommet , de  manière 
à former  des  pyramides.  Or  , ce  n’est 
pas  là  une  pure  supposition  , mais  un 
fait  réel , comme  le  clivage  le  prouve 
pour  un  grand  nombre  de  cas.  On  peut 
obtenir  ainsi  les  différents  cristaux 
d’une  même  espèce,  en  faisant  décroî- 
tre les  lames  tantôt  d’un  côté , tantôt 


HAU 

d’un  autre,  et  d’après  telle  ou  telle  me- 
sure , c’est-à-dire  par  la  soustraction 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
files  moléculaires.  Et  non  seulement  on 
parvient,  au  moyen  de  cette  théorie,  à 
expliquer  les  faits  connus,  mais  on  peut 
aussi  par  le  calcul  prévoir  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  encore,  et  qui  s’offriront  un 
jour  à nos  observations.  On  a fait  _à 
Haüy,  et  bien  à tort  selon  nous,  l’ob- 
jection que  sa  théorie  ne  suivait  pas, dans 
le  développement  de  la  structure  des 
cristaux , l'ordre  véritable  de  leur  ac- 
croissement ou  de  leur  formation  natu- 
relle ; Haüy  pourtant  n'avait  pas  né- 
gligé d’en  faire  lui-même  la  remarque. 
Sou  but,  ainsi  qu’il  le  dit,  a été  seule- 
ment de  donner  un  des  moyens  par 
lesquels  pouvait  s’opérer  la  synthèse 
du  cristal.  Pour  cela , il  le  décompose 
d’abord  en  deux  parties , le  noyau  et 
sou  enveloppe,  et  rétablit  ensuite  celle- 
ci  autour  de  la  première,  après  l’avoir 
décomposée  elle-même  en  ses  éléments, 
qui  sont  les  lames  décroissantes.  Il  ar- 
rive ainsi  au  même  résultat  que  la  na- 
ture, mais  par  une  voie  différente.  On 
peut  exprimer  les  lois  de  décroissement 
de  plusieurs  manières,  parmi  lesquelles 
il  en  est  une , très-simple  et  très-géné- 
rale, qu’Haüy  connaissait  parfaitement 
bien,  quoiqu  il  n’ait  pas  jugé  à propos 
de  l’adopter.  La  forme  primitive,  au 
lieu  d’être  supposée  inscrite  dans  cha- 
que forme  secondaire,  où  elle  joue  alors 
le  rôle  de  noyau,  peut  être  conçue 
avec  des  dimensions  telles,  qu’elle  lui 
soit  au  contraire  circonscrite;  alors 
chaque  plan  secondaire  devient  par 
rapport  à la  forme  primitive  une  section 
ou  troncature,  qui  toujours  coupe  les 
arêtes  de  celle-ci  dans  des  rapports  ra- 
tionnels. C’est  de  cette  manière  que  la 
plupart  des  cristallographes  détermi- 
nent aujourd'hui  la  position  des  faces 
cristallines , et  c’est  pour  cela  qu’on 
donne  souvent  à la  seconde  loi  cristal- 
lugraphique  le  nom  de  loi  de  ratio- 
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milité.  Il  «st  clair  que  cette  loi  n’est 
au  fond  que  l’équivalent  de  celle  des 
décroissements,  et  que  l’une  peut  se 
traduire  iuimédiatemeut  dans  l’autre. 
Toutes  les  formes  secondaires  sont  au- 
tant de  modifications  ou  de  variétés  de 
la  forme  primitive,  qu’on  peut  considé- 
rer comme  produites  ou  par  excès  , ou 
par  défaut  ; par  l’addiliou  sur  les  faces, 
ou  le  retranchement  sur  le*  angles  et 
les  arêtes,  de  certaines  parties  pyrami- 
dales ou  cunéiformes  qui,  dans  les  deux 
cas,  se  composent  de  lames  de  molécu- 
les régulièrement  décroissantes.  Les 
solides  qu’Haiiy  a appelés  formes 
primitives  , molécules  soustractives 
et  molécules  intégrantes , ont  une 
existence  réelle  dans  le  cristal;  ils 
sont  les  éléments  de  sa  structure  géo- 
métrique. Mais  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  l’espèce  de  réalité  qu’IIaüy  leur 
attribue,  lorsqu’il  voit  dans  ces  der- 
niers termes'  de  la  division  mécanique 
des  cristaux,  la  représentation  exacte 
des  molécules  physiques  du  corps. 
Haüy  dans  cette  circonstance  a été  un 
peu  au-delà  des  résultats  de  l’obser- 
vation, à l'exemple  des  chimistes,  qui 
regardent  comme  simple  toute  substan- 
ce qu’ils  ne  peuvent  plus  décomposer.  A 
vrai  dire,  les  phénomènes  du  clivage 
prouvent  seulement  que  les  véritables 
molécules , que  l’on  peut  considérer 
comme  des  points  matériels , sont  es- 
pacées d’une  manière  uniforme  et  sy- 
métrique, formant  en  divers  sens  des 
files  régulières  et  parallèles,  dans  cha- 
cune desquelles  les  centres  moléculaires 
sont  à des  distances  égales  les  uns  des 
autres.  Ce  qu  Haüy  nomme  molécule 
soustractive  n’est  que  le  plus  petit 
des  parallélipipèdes  que  forment  entre 
elles  les  molécules  les  plus  voisines,  et 
ce  qu’il  considère  comme  les  dimen- 
sions de  cetie  molécule  n’est  rien  au- 
tre chose  que  les  intervalles  qui  sépa- 
rent les  molécules  réelles , dans  les 
directions  marquées  par  les  arêtes  des 
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parallélipipèdes  soustractifs.  On  voit 
d’après  cela  que  cette  hypothèse 
d'Haüy,  bien  que  superflue,  a par  elle- 
même  fort  peu  d'inconvénient,  puis- 
qu’elle n’entre  réellement  que  dans  le  # 
langage  dont  il  se  sert , et  qu’elle  dis- 
parait dans  les  applications  de  la  théo- 
rie, qui  en  est  complètement  indépen- 
dante. Rien  ne  serait  plus  facile,  au 
reste,  que  de  rendre  aux  molécules 
d’IIauy  leur  véritable  signification  ; et 
alors  l'exposé  de  sa  théorie  n’offrirait 
plus  rien  d’arbitraire  ni  d’hypothéti- 
que, si  ce  n’est  toutefois  la  donnée 
première  et  fondamentale  sur  laquelle 
elle  repose,  savoir  l’existence  des  ato- 
mes. Cette  théorie , ainsi  amendée , 
peut  sans  contredit  être  considérée 
comme  • l’une  des  théories  physiques 
dont  la  vérité  est  établie  de  la  manière 
la  plus  incontestable.  Ët  cependant , 
nous  devons  le  reconnaître,  cette  théiv 
rie  a encouru  en  Allemagne  une  défa- 
veur presque  universelle.  Les  minéra- 
logistes de  ce  pays  , tout  en  acceptant 
et  en  cherchant  à s’approprier  le  fond 
des  idées  d’Haüy , en  ont  rejeté  com- 
plètement la  forme.  La  cause  de  l'é- 
loignement que  les  savants  d’outre- 
Rhin  ont  manifesté  pour  la  théorie 
moléculaire , il  faut  la  chercher  uni- 
quement dans  cette  philosophie  idéa- 
liste, cette  espèce  de  métaphysique  de 
la  nature  dont  se  préoccupent  tous  les 
esprits  en  Allemagne.  Des  arguties  re- 
nouvelées des  Grecs  et  cent  fois  réfu- 
tées, des  sophismes  basés  sur  les  fameu- 
ses antinomies  de  Kant , ont  conduit 
les  physiciens  allemandsà préférer,  dans 
l'élude  et  l’interprétation  des  phéno- 
mènes naturels,  le  genre  d’explications 
vagues  et  obscures  , qu’ils  nomment 
dynamiques,  aux  vues  si  simples,  si 
claires  et  si  positives , que  nous  dédui- 
sons de  l’hypothèse  atomistique.  Ils 
rejettent  toute  théorie  pour  s’en  tenir 
à l’expérience,  ou  bien  ils  mettent  de 
vaines  subtilité*  à la  place  de  ces  re- 
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présentations  des  phénomènes,  de  ces 
constructions  des  corps  materiels,  ad- 
mises par  la  philosophie  newtonienne, 
et  qui  leur  semblent  trop  mécaniques 
♦ et  trop  grossières  , parce  qu’elles 
parlent  aux  sens  en  même  temps  qu’à 
la  raison.  Dans  la  plupart  des  cristal- 
lographies  allemandes,  les  deux  lois 
fondamentales  dont  nous  avons  parlé 
sont  présentées  comme  de  simples 
lois  empiriques;  elles  ont  perdu  ce  ca- 
ractère de  lois  a priori,  qui  les  dis- 
tingue dans  la  théorie  qu’Haüy  nous 
en  a donnée.  La  loi  de  rationalité, 

f>ar  exemple,  a été  considérée  comme 
a conséquence  d’une  aulre  loi  pure- 
ment expérimentale,  que  Weiss  a ap- 
pelée la  loi  des  zones , et  qui  consiste 
en  ce  que  les  différents  plans  d'un  sys- 
tème cristallin  sont  tellement  liés  entre 
eux,  que  l’on  peut  toujours,  à partir 
d’un  plan  quelconque , suivre  en  diffé- 
rents sens  des  séries  ou  zones  de  plans 
consécutifs,  qui  tous  se  coupent  mutuel- 
lement dans  des  arêtes  parallèles.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  direction  d’un  plan 
nouveau  peut  être  connue,  indépendam- 
ment de  toute  mesure  d’angles,  si  ce 
plan  appartient  à deux  zones  différen- 
tes, et  que  dans  chacune  d’elles  deux 
premiers  plans  soient  donnes.  Nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  dans  la 
pratique  ce  moyen  de  détermination  a 
de  l’importance  ; nous  avouerons  mê« 

' me  que  l’on  peut  trouver  fort  simple, 
dans  l’enseignement,  un  exposé  dog- 
matique de  lois  et  de  principes , pour 
la  vérification  desquels  on  se  borne  à 
renvoyer  à l’expérience  ; mais  la  scien- 
ce est  en  droit  d’exiger  davantage , et 
à côté  de  cette  cristallographie  prati- 
que, fort  utile  sans  aucun  doute,  il  est 
bon  de  placer  une  cristallographie  théo- 
rique, qui  vienne  donner  la  raison  des 
lois  sur  lesquelles  se  fonde  la  première. 
Rejeter  entièrement  de  la  science  une 
théorie  aussi  simple  et  aussi  satisfai- 
sante que  la  théorie  d’Haüy,  pour  s’en 
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tenir  aux  seules  connaissances  qu’exige 
la  pratique  , ce  serait  faire  en  cristallo- 
graphie un  pas  rétrograde,  tout-à-fait 
comparable  à celui  qui  aurait  lieu  en 
astronomie,  si  l’on  voulait  s’y  restrein- 
dre aux  lois  expérimentales  de  Képler, 
en  mettant  de  côté  la  grande  loi  de 
Newton,  qui  les  résume  toutes  et  les 
explique.  Les  cristallographes  alle- 
mands ont  cru  pouvoir  se  borner  à la 
considération  de  la  forme  dans  les  cris- 
taux, et  négliger  celle  de  la  structure 
et  des  autres  propriétés  physiques;  la 
cristallographie  est  redevenue  entre 
leurs  mains , comme  elle  l’était  du 
temps  de  Romé  de  Lisle , une  science 
toute  géométrique.  Elle  ne  sert  qu’à 
lier  les  faits  entre  eux,  et  ne  cher- 
che point  à remonter  à leurs  causes. 
Le  problème  que  s’est  posé  Haüy  est 
d’une  autre  nature  : il  est  physique  au- 
tant que  mathématique.  S, a méthode  est 
non  seulement  descriptive,  mais  en- 
core explicative.  Si  nous  le  considé- 
rons maintenant  comme  minéralogiste 
classificateur , nous  le  verrons  porter 
dans  la  science  des  minéraux  une  lu- 
mière non  moins  vive  que  celle  qu’il  a 
su  ^répandre  sur  la  doctrine  des  cris- 
taux. Jusqu’à  lui,  on  peut  dire  que 
la  science  minérale  n’a  eu  pour  diriger 
sa  marche  aucun  principe  certain,  au- 
cune règle  fixe.  Il  est  le  premier 
qui  ait  cherché  à donner  une  défi- 
nition rigoureuse  de  l’espèce,  et  à 
déterminer  les  caractères  qui  doivent 
constituer  l’identité  d’un  minéral.  Se- 
lon lui,  l’espèce  est  la  collection  de 
tous  les  individus , dont  les  molécules 
sont  semblables,  et  composées  des 
mêmes  atomes  unis  entre  eux  dans  le 
même  rapport  : elle  a donc  deux  ca- 
ractères fondamentaux  , d’une  égale 
importance , dont  l’un  est  la  forme  de 
la  molécule,  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, la  forme  cristalline,  et  l’autre  est 
la  composition  chimique , 'elle  que  la 
donne  l’analyse.  Cette  définition  est 
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claire  et  précise  ; et  il  eût  pu  la  rendre 
plus  complète  encore  et  partant  plus 
exacte,  en  la  développant  dans  les  ter- 
mes de  la  nouvelle  théorie  atomique, 
qui  nous  montre  que  les  molécules  des 
corps  peuvent  varier  de  trois  manières 
différentes,  par  la  qualité,  par  le  nom- 
bre et  par  l’arrangement  de  leurs  ato- 
mes élémentaires.  De  cette  JéGnilion 
il  résulte  que  l’analyse  est  impuissante 
pour  caractériser  seule  la  nature  d’un 
minéral  ; qu'elle  ne  nous  donne  que  la 
composition  apparente  ou  relative,  et 
non  la  composition  réelle  ou  absolue  ; 
et  qu’il  y a quelque  chose  à voir  au  delà 
de  son  résultat.  D’un  autre  côté,  la 
forme  cristalline  peut  bien  nous  repré- 
senter la  disposition  relative  des  ato- 
mes ; elle  peut  même  dépendre  en  par- 
tie de  leur  nombre,  mais  elle  ne  nous 
apprend  rien  de  leur  nature,  et  par 
conséquent  l’intervention  de  la  chimie 
est  nécessaire  pour  compléter  la  con- 
naissance de  l’espèce.  11  faut  donc  faire 
concourir  à sa  détermination  les  deux 
caractères  ; on  ne  peut  se  refuser  à cette 
conséquence  logique.  Le  principe  posé 
par  Haüy  doit  être  considéré  comme 
désormais  acquis  à la  science  ; il  sera  le 
point  de  départ  de  toute  classification 
qui  aura  des  prétentions  au  titre  de 
méthode  naturelle.  La  preuve  la  plus 
manifeste  de  la  solidité  de  ce  principe, 
et  de  son  merveilleux  accord  avec  les 
résultats  de  la  chimie,  c’est  qu’il  a per- 
mis souvent  à son  auteur  de  devancer 
les  progrès  de  cette  dernière  science  , 
en  annonçant  des  vérités  générales,  ou 
des  faits  particuliers,  qu’elle  a recon- 
nus ou  confirmés  par  la  suite.  11  est 
évident  que  ce  principe  renfermait  eu 
lui-même,  et  celui  des  proportions  dé- 
finies qui  est  la  base  de  toute  la  théorie 
atomique , et  celui  de  l’isomérie  que 
les  chimistes  n'ont  proclamé  que  beau- 
coup plus  tard  comme  une  conséquence 
de  leurs  propres  recherches.  Ces  deux 
derniers  principes,  Haüy  les  a non  seu- 
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lement  connus,  mais  même  énoncés 
en  d’autres  termes.  On  peut  voir  dans 
sa  longue  controverse  avec  leschimistes, 
au  sujet  du  calcaire  et  de  l’arragonite, 
qu’il  avait  prévu  l’isomérie  , et  que  ce 
qu’il  en  dit  est  bien  réellement  la 
chose,  moins  le  mot , puisqu’il  admet 
dans  ces  deux  espèces  une  meme  com- 
position chimique  avec  des  molécules 
et  des  propriétés  physiques  différentes. 
Ou  sait  encore  qu'Haüy  , dans  les 
nombreuses  applications  qu’il  a laites 
de  sa  méthode,  a souvent  annoncé, 
d’après  la  seule  mesure  des  angles,  les 
identités  ou  différences  que  l’on  devait 
trouver  dans  la  composition  chimique  ; 
et  le  fait  est  venu  presque  toujours 
confirmer  ses  prévisions.  Le  principe 
de  T ’isomérie  ne  pouvant  en  aucune  ma- 
nière faire  obstacle  à sa  méthode , il 
doit  en  être  de  même  de  celui  du  di- 
morphisme, que  quelques  personnes 
ont  prétendu  tourner  contre  elle;  car, 
qu’est-ce  que  le  dimorphisme , sinon 
un  fait  qui  s’explique  ou  peut  toujours 
s’expliquer  par  l’isoinérie , au  moins 
jusqu’à  preuve  du  coutraire?  Mais  il 
est  un  autre  principe , qui  est  venu 
enrichir  nouvellement  la  science , et 
dont  Haüy  était  bien  loin  de  soupçon- 
ner la  possibilité  , c’est  celui  de  1 iso- 
morphisme. Ce  principe,  présenté  d’a- 
bord d’une  manière  assez  inexacte,  mais 
bientôt  ramené  par  son  auteur  à sa  vé- 
ritable signification,  a donné  lieu  à de 
nouvelles  attaques  contre  la  méthode 
d’Haüy.  On  a été  jusqu’à  proclamer 
sa  défaite;  on  a pris  occasion  de  là  pour 
annoncer  que  la  minéralogie  venait 
d’être  à jamais  placée  sous  l’empire  de 
la  chimie.  C’était  bien  mal  apprécier 
la  valeur  et  la  portée  du  nouveau  prin- 
cipe, qui,  loin  de  chercher  à mettre  aux 
prises  les  deux  sciences  , est  venu  plu- 
tôt pour  les  réconcilier , et  pour  ci- 
menter entre  elles  une  éternelle  allian- 
ce. L’isomorphisme,  en  effet,  n’est  rien 
autre  chose  qu’une  relation  entre  la 
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forme  cristalline  et  la  composition  chi- 
mique, qui  se  manifeste  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  où  le  chimiste  et  le 
cristallographe,  au  lieu  d’opérer  isolé- 
ment, peuvent  marcher  de  concert , et 
contrôler  leurs  résultats  les  uns  par  les 
•autres.  A l’aide  de  ce  principe , les 
deux  sciences  désormais  se  prêteront 
un  mutuel  secours,  et  parviendront  par 
là  à éviter  les  erreurs  dans  lesquelles 
chacune  d’elles  est  tombée  jusqu’ici , 
lorsqu’elle  a été  livrée  à elle-même. 
Nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître, 
Haüy,  qui  avait  si  bien  établi  les  bases 
de  la  philosophie  minéralogique  , et 
démontré  la  nécessité  du  concours  des 
deux  sciences,  en  assignant  à l’espèce 
son  double  caractère,  a souvent  dans 
l’application  dévié  de  ses  propres  prin- 
cipes. Tout  en  désirant  que  les  recher- 
ches relatives  aux  deux  caractères  con- 
spirassent vers  le  même  but  , il  ne 
croyait  pas  que,  pour  atteindre  ce  but, 
ou  du  moins  pour  en  approcher,  les 
deux  sciences  dussent  toujours  marcher 
ensemble;  il  pensait  que  l’une  d'elles 
pouvait,  en  devançant  l’autre,  indiquer 
des  réunions  et  des  séparations,  que 
celle-ci  viendrait  confirmer  par  la  suite, 
en  achevant  de  compléter  les  détermi- 
nations. Il  s’était  créé  un  principe  auxi- 
liaire, qui  n’était  pas  une  conséquence 
rigoureuse  de  sa  définition  de  l’espèce, 
et  que  l’expérience  n’avait  pas  suffi- 
samment démontré.  Ce  principe  était, 
que  deux  minéraux  de  composition  dif- 
férente ne  pouvaient  avoir  la  même 
forme,  à moins  que  ce  ne  fût  une  de 
ces  lormes  régulières  qu’il  a appelées 
formes  limites.  La  découverte  de  l’iso- 
morphisme a fait  voir  ce  que  cette  as- 
sertion renfermait  d’inexact;  elle  ne 
l'a  pas  complètement  détruite  , comme 
on  l’a  souvent  répété;  mais  elle  a 
montré  que  les  formes  dç  deux  espèces 
différentes  pouvaient  se  ressembler  as- 
set  pour  que  leur  différence  fut  diffi- 
cile à saisir.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 


Haüy,  préoccupé  de  son  principe  se- 
condaire, se  hâtait  de  conclure  à l’i- 
dentité de  la  composition  essentielle,  et 
il  rejetait  les  différences  qu’offraient  les 
analyses , soit  sur  l’imperfection  de 
leurs  résultats,  soit  sur  des  particules 
étrangères , qu’il  supposait  accidentel- 
lement mélangées  avec  la  substance,  et 
seulement  interposées  entre  les  lames 
de  ses  cristaux.  Quoique  un  peu  hasar- 
dées, ces  opinions  d’Haüy  étaient  fort 
plausibles  à l’époque  où  il  cherchait  à 
les  faire  prévaloir;  et  ce  n’est  qu’après 
la  découverte  de  l'isomorphisme  que 
les  minéralogistes  en  ont  reconnu  l’i- 
nexactitude. La  plupart  des  difficultés 
qui  tenaient  aux  variations  des  analy-’ 
ses  sont  tombées  d’elles-mêmes,  puis- 
qu’il est  constant  aujourd'hui  que  les 
substances,  qu’Haüv  regardait  comme 
accidentelles,  font  souvent  partie  inté- 
grante du  cristal , qui  peut  être  formé 
de  molécules  isomorphes  de  différentes 
natures.  Voilà  la  Hule  brèche  que  le 
nouveau  principe  ait  faite  aux  idées  qui 
dirigeaient  Haüy  dans  l’application  de 
sa  méthode  ; mais  les  fondements  de 
celle-ci  sont  encore  intacts,  et  nous 
paraissent  inébranlables.  Nous  venons 
de  voir  que  la  méthode  d’IIaiiy,  bien 
comprise,  exige,  dans  la'  détermination 
des  espèces,  le  concours  des  deux  prin- 
cipaux caractères  des  minéraux  , et  les 
admet  tous  deux  au  même  litre.  Ce 
n’est  qu’en  s’écartant  des  principes  de 
classification  qu’il  avait  posés  lui-même, 
et  comme  entraîné  par  une  sorte  de 
prédilection  pour  la  science  qu’il  avait 
créée,  qu’Haüy  a fini  par  accorder,  dans 
la  pratique  , la  prééminence  au  carac- 
tère de  la  forme  , ce  qui  tendait  à 
faire  de  sa  méthode  un  système  cris- 
tallographique pur.  Il  n’est  jamais 
allé  toutefois  jusqu’à  prononcer  l’ex- 
clusion absolue  du  caractère  chimique, 
comme  l’ont  fait  en  Allemagne  deux 
minéralogistes  célèbres  (Mohs  et  Breit- 
haupt),  qui,  après  avoir  établi  des  prin- 
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ripes  de  classification  fort  rationnels , 
en  ont  sur  quelques  points  faussé  l’ap- 
plication ou  exagéré  les  conséquences. 
Les  chimistes,  de  leur  côté,  n ont  pas 
manqué  de  prendre  leur  revanche,  en 
essayant  de  donner  pour  base  à la  mi- 
néralogie un  système  purement  chimi- 
que. Haüy,  par  sa  méthode  également 
éloignée  de  ces  deux  extrêmes,  nous 
parait  se  rapprocher  beaucoup  plus  de 
la  nature;  et  il  tiendra  long-temps 
encore  le  premier  rang  parmi  les  mi- 
néralogistes, aussi  bien  que  parmi  les 
cristallographes.  On  a de  lui  : I.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  la  cris- 
tallographie et  la  minéralogie,  publiés 
dans  le  Journal  d’histoire  naturelle, 
dans  le  Journal  de  physique,  dans  le 
Magasin  encyclopédique , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  des 
sciences,  dans  les  Annales  des  mi- 
nes , les  Annales  du  muséum  d’his- 
toire naturelle,  etc.,  etc.  Les  pre- 
miers mémoires,  concernant  la  théorie 
cristallographique , ont  été  présentés 
à l’ancienne  académie  des  sciences  en 
février  et  décembre  1781.  IL  Essai 
d'une  théorie  sur  la  structure  des 
cristaux,  appliquée  à plusieurs  genres 
de  substances  cristallisées , Paris  , 
1784,  1 vol.  in-8u.  111.  Exposition 
raisonnée  de  la  théorie  de  l’électri- 
cité et  du  magnétisme,  d'après  les 
principes  (TÆpinus,  Paris,  1787, 
in-8°  ; traduit  en  allemand  par  M. 
Murhard,  avec  des  notes,  Altcnbourg, 
1801,  in-8u.  IV.  Ve  la  structure 
considérée  comme  caractère  distinc- 
tifdes  minéraux,  Paris,  1 793,  i n-8°. 
V.  Exposition  abrégée  de  la  théorie 
de  la  structure  des  cristaux , Paris  , 

1793,  in-8°.  VI.  Instruction  sur 
les  mesures  déduites  de  la  grandeur 
de  la  terre,  et  sur  les  calculs  rela- 
tifs à leur  division  décimale  (ano- 
nyme), Paris,  imprimerie  nationale  , 

1794,  in-8°  ; souvent  réimprimée. 
VII.  Extrait  d’un  traité  élémen- 


taire de  minéralogie,  publié  par  le 
conseil  des  mines,  Paris,  anV  (1797), 
in-8°  avec  trois  planches.  Cet  ou- 
vrage avait  déjà  paru  par  parties  dans 
le  Journal  des  mines.  VIII.  Traité 
de  minéralogie , publié  par  le  conseil 
des  mines,  Paris,  1801,4  vol.  in-8° 
avec  un  atlas  in-4°.  Une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  revue , corrigée 
et  considérablement  augmentée  par 
l’auteur,  a paru  en  1822  et  1823. 
M.  Delafosse , élève  d’IIaiiy,  et  l’un 
des  auteurs  de  cette  notice  a pré- 
sidé à l’impression  des  derniers  volu- 
mes de  cette  seconde  édition  (posthu- 
me). Cet  ouvrage  est  devenu  classique 
dans  toute  l’Europe.  Il  a été  traduit 
en  allemand,  avec  des  notes,  par  L.-G. 
Karsten,  Leipzig,  1803-1803,  3 vol. 
in-8u.  IX.  Traité  élémentaire  de 
physique,  Paris,  1803,  1 vol.  in-12, 
2e  édit.,  1806,  2 vol.  in-8°;  une  troi- 
sième édition  a été  publiée  en  1821  ; 
traduit  en  allemand  par  J.-G.-L. 
Blumhof,  Weimar,  1804,  2 vol.  in- 
8°,  et  par  C.-S.  Weiss  , Leipzig  , 
1804  , 2 vol.  in-8°.  X.  Tableau 
comparatif  des  résultats  de  la 
cristallographie  et  de  l'analyse  chi- 
mique , relativement  à la  classifi- 
cation des  minéraux  , Paris,  1809, 

1 vol.  in-8°.  XI.  Traité  des  ca- 
ractères physiques  des  pierres  pré- 
cieuses, pour  servir  à leur  détermina- 
tion, lorsqu’elles  ont  été. taillées.,  Pa- 
ris, 1817,  1 vol.in-S6.  XII.  Traité 
de  cristallographie,  suivi  d’ une-appli- 
cation des  principes  de  cette  science  à la 
détermination  des  espèces  minérales,  et 
d’une  nouvelle  méthode,  pour  mettre 
les  formes  cristallines  en  projection , 
Paris,  1822,  2 vol.  in-81'  avec  atlas 
in-4°.  Ces  différents  traités  sont  re- 
marquables par  la  clarté  et  l’élégante 
pureté  du  style  : on  y reconnaît  à la 
fois  l’habile  écrivain  et  l’homme  pro- 
fond dans  la  science. 
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Il  AI’ Y (Valentin),  frère  du  pré- 
cédent, fondateur  de  l'institution  des 
jeunes  aveugles,  naquit  comme  lui  à 
Saint- Just , le  13  nov.  1745,  et  ma- 
nifesta aussi  dès  son  enfance  de  rares 
dispositions  intellectuelles;  sans  possé- 
der toutefois,  comme  son  aîné,  cet  esprit 
de  sagesse,  de  suite  et  de  fixité  dans  les 
idées  qui  seul  peut  conduire  à une  exis- 
tence honorable.  Il  commença  par  éta- 
blir à Paris  une  école  de  calligraphie, 
et  il  enseigna  en  même  temps  l’érriture 
en  ville  ; mais  son  talent  remarquable 
dans  cette  spécialité  ne  l’aurait  pas  me- 
né bien  loin,  si  le  hasard  ne  lui  eût 
fourni  l’occasion  de  déployer  des  vues 
et  des  connaissances  plus  utiles  h l'hu- 
manité. En  1784,  M;le  Paradis  (1), 
aveugle , célèbre  pianiste  de  4 ienne, 
vint  à Paris  et  se  fit  entendre  avec  ap- 
plaudissement dans  plusieurs  concerts. 
Au  moyen  d’épingles  placées  en  forme 
de  lettres  sur  de  grandes  pelotes  , 
elle  lisait  rapidement  et  n’expliquait 
pas  moins  bien  la  géographie  sur  des 
cartes  en  relief,  dont  l’invention  est 
due  à un  autre  aveugle  célèbre,  Weis- 
sembourgde  Manheim.  Valentin  Haiiy, 
réfléchissant  aux  procédés  ingénieux 
dont  se  servait  M11a  Paradis,  comprit 
tout  le  parti  que  l’on  pourrait  e«  tirer 
pour  l’instruction  des  jeunes  aveu- 
gles, jusqu’alors  totalement  négligée  en 
France.  Préoccupé  de  cette  pensée,  il 
parcourait  le  boulevart  du  Temple , 
lorsqu’il  aperçut  des  aveugles  jouant  de 
plusieurs  instruments,  avec  des  lunet- 
tes sur  le  nez  et  feignant  de  lire  la  mu- 
sique placée  devant  eux.  Celte  triste 
parade  l’émut  péniblement  ; il  s’appro- 
cha de  ces  i nfortunés  et  leur  demanda  s’ils 


(i)  Fille  d’au  père  et  d’une  mère  al  tachés  à 
l'impératrice  Mane-Tbèrèse , mademoiselle  Pa- 
radis devint  aveugle  à deux  ans.  las  charlatan 
Mesmer  entreprit  vainement  de  la  guérir  par  le 
magnétisme*.  A Paris,  elle  se  fit  eutendie  an 
coneert  spirituel  (mars  1784).  Son  talent  sur  le 
clavecin,  malgré  sa  cécité,  fit  l'admiration  da 
tout  la  mondo. 


ne  préféreraient  pas  lire  réellement  la 
musique,  à sc  rendre  ainsi  la  risée  des 
passants.  11  n’obtiut  d'eux  aucune 
parole  satisfaisante  ; mais  il  ne  perdit 
pas  l’espérance  de  mettre  un  jour  en 
pratique  les  procédés  de  Mlle  Para- 
dis. En  1786,  il  publia  sur  les  moyens 
d'instruire  les  aveugles  une  brochure 
dans  laquelle  il  exposait  ses  vues,  et 
d’où  nous  avons  tiré  une  partie  des 
détails  qui  précèdent.  Cherchant  un 
aveugle  intelligent,  pour  appliquer  sa 
nouvelle  méthode,  il  le  trouva  près  de 
l’église  de  Saint- Germain-des-Prés. 
C’était  un  aveugle,  né  à Lyon,  qui  men- 
diait pour  soutenir  sa  mère  ; il  se  nom- 
mait Lesueur;  il  était  destinéà  être  parmi 
les  aveugles  ce  que  Massieu  fut  parmi 
les  sourds-muets. Valentin  Haiiy,  ayant 
interrogé  cet  enfant,  fut  frappé  de  son 
intelligence;  il  l’emmena  dans  sa  mai- 
son, l’instruisit  pendant  quelques  se- 
maines , et  le  présenta  à la  société 
philanthropique,  qui , satisfaite  de  cet 
essai,  accorda  à l’instituteur  une  mai- 
son située  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  n°  18,  et  des  fonds  pour  l’en- 
tretien de  douze  élèves.  Le  succès  jus- 
tifia cette  libéralité  : dès  la  même 
année,  Haiiy  fit  exécuter  aux  élèves 
formés  par  lui  leurs  exercices  devant  le 
roi  et  toute  la  cour.  Ils  devinrent  l’ob- 
jet de  l’attention  générale  , du  plus  vif 
intérêt  , et  le  maître  reçut  des  en- 
couragements qui  lui  permirent  d'aug- 
menter leur  nombre.  Louis  XVI  le 
nomma  interprète  du  roi  et  de  l’a- 
mirauté , pour  les  langues  anglaise , 
allemande,  hollandaise  , puis  membre 
du  bureau  académique  d’écriture,  in- 
terprète du  roi  et  professeur  pour  les 
écritures  anciennes,  enfin  secrétaire  du 
roi.  En  1786 , Valentin  Haiiy  fit 
hommage  à ce  monarque  de  son  Es- 
sai sur  l’éducation  des  aveugles  (2), 

(i)  Le  second  titre  de  cet  ouvrage  porta  t 
Exposé  de  différents  moyens  vérifiés  pnr  l’ expé- 
rience, pour  les  mettre  en  état  de  lire,  à F aide  du 
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imprimé  par  les  enfants  aveugles  , 
sous  la  direction  de  Clousier,  et  se 
vendant  à leur  bénéfice  en  leur  maison 
d’éducation.  Ce  volume  in-4°  est  im- 
primé en  relief  de  manière  que  les 
aveugles  peuvent  le  lire,  en  promenant 
le  bout  de  leurs  doigts  sur  les  lignes, 
avantage  qui  n’existe  que  pour  les 
exemplaires  brochés.  Dans  ceux  qui 
ont  passé  sous  le  marteau  du  relieur, 
le  relief  a disparu.  L 'Essai  sur  Védu- 
catiun  des  aeeugles  a été  traduit  en 
anglais  en  1795,  parBlacklock  , aveu- 
gle et  poète.  Ilaüy  avait  ajnsi  rendu  aux 
aveugles  , par  les  ingénieux  procédés 
qu’il  leur  Gt  mettre  en  pratique,  à peu 
près  les  mêmes  services  que  l’abbé  de 
l’Epée  a rendus  aux  sourds-muets.  En 
1790,  le  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Liancourt  obtint  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris,  que  les  jeunes 
aveugles  et  les  sourds-muets  seraient 
placés  au  couvent  des  Célestins  près  de 
l’ Arsenal.  Cette  réunion  fut  une  idée 
malheureuse.  La  mésintelligence  qui 
éclata  entre  les  chefs  allait  jusqu’à  com- 
promettre l’existence  de  ces  établis- 
sements, quand  l'assemblée  nationale, 
par  un  décret  du  2 juillet  1791,  dé- 
cida que  les  deux  écoles  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  seraient  entre- 
tenues aux  frais  de  l’état , et  le  nom- 
bre des  élèves  porté  à quatre-vingt- 
trois,  un  pour  chaque  département.  Les 
choses  n’en  allèrent  pas  mieux;  la  mé- 
sintelligence reparut  entre  les  chefs,  et 
passa  jusque  chez  les  élèves  où  elle  s’est 
perpétuée,  même  aujourd’hui  que  les 
deux  établissements  n’ont  plus  rien  de 
commun.  En  effet,  ils  furent  séparés  , 
après  la  révolution  du  9 thermidor 
an  II  (27  juillet  1794),  par  un  dé- 
cret de  la  Convention.  L’institution 


tact , d’imprimer  des  litres , dans  lesquels  ils 
puissent  prendre  des  connaissances  de  langues  , 
d’histoire  , de  géographie  , de  musique  , etc.;  d’exé* 
euter  differents  travaux  relatifs  aux  métiers.  l)é- 
ditf  au  roi,  «te. 


des  sourds  - muets  fut  alors  placée 
au  séminaire  de  Saint-Magloire,  rue 
Saint-Jacques,  où  elle  est  encore;  et 
celle  des  jeunes  aveugles  à la  maison 
de  Sainte-Catherine,  rue  des  Lom- 
bards. Ce  dernier  établissement  n’en 
prospéra  pas  mieux;  et  le  désordre 
doit  être  attribué  à Valentin  Ilaüy  lui- 
même,  qui  était  un  administrateur  non 
moins  inhabile  que  bien  intentionné. 
Croyant  rendre  les  aveugles  plus  heu- 
reux en  les  mariant,  il  introduisit,  sans 
le  vouloir,  tous  les  genres  d’abus  dans 
sa  maison,  où  il  y avait  à la  fois  des 
ménageset  des  célibataires.  «Il  n’avait 
« pas  pensé,  sans  doute,  dit  un  biogra- 
« phe,  qu’il  convertissait  en  un  hospice 
« unétablissement  qui  ,parsa  fondation 
« et  par  son  but,  ne  devait  être  qu’un 
« collège.  " V alenlin  Haiiy,  qui  avait, 
malgré  les  bienfaits  de  Louis  XVI, 
adopté  les  principes  de  la  révolution  , 
donna  sous  le  Directoire,  avec  une  exal- 
tation ridicule,  dans  toutes  les  mome- 
riesdes  théophilanthropes.  Devenu  l’a- 
colyte de  La  Revcllière-Lépaux  (Voy. 
ce  nom,  au  Suppl.),  il  menait  ses  élè- 
ves aux  cérémonies  de  cette  nouvelle 
église  , et  y faisait  entendre  leurs 
chants.  Conséquent  dans  sa  conduite 
niaise,  lui  qui  était  veuf  en  premières 
noces  d’une  femme  respectable,  sous 
tous  les  rapports , il  épousa  alors  une 
jeune  fille  du  peuple,  marchande  des 
quatre  saisons,  et  qui  n’avait  pour  elle 
qu’un  minois  assez  avenant.  La  pré- 
sence d’une  telle  femme  à la  tête  de  la 
maison  des  aveugles,  et  son  incapacité  " 
mirent  le  comble  au  désordre.  Comme 
il  n’y  avait  ni  réglement  pour  la  con-. 
duite,  ni  méthode  suivie  pour  l’en- 
seignement, et  que  le  but  d’instruire  , 
les  aveugles  n’était  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consulaire, 
par  un  arrêté  du  4 nivosean  IX,  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l’intérieur 
(Chaptal) , ordonna  que  les  aveugles 
travailleurs  seraient  réunis  à l’hospice 
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des  Quinze-Vingts.  Par  cette  mesure 
rigoureuse,  les  jeunes  aveugles  demeu- 
rèrent pendant  quatorze  ans  confon- 
dus avec  les  aveugles  mendiants,  qui, 
n’ayant  aucune  éducation , ne  pouvaient 
avoir  aucun  rapport  avec  eux.  Cet  état 
de  choses  subsista  jusqu’en  1815,  que 
l’institution  des  jeunes  aveugles  fut 
transférée,  sous  la  direction  du  docteur 
Guillié,  dans  le  local  qu’elle  occupe 
encore  aujourd’hui  rue  Saint-Victor. 
Lorsqu’on  eut  ainsi  enlevé  Haiiy  à 
l’établissement  qu’il  avait  créé , mais 
qu’il  ne  savait  pas  diriger,  on  lui  ac- 
corda pour  indemnité  une  pension  de 
deux  mille  francs  sur  les  fonds  des 
Quinze-Vingts.  C’est  alors  qu’il  forma 
dans  la  rue  Sainle-Avoye  un  pension- 
nat spécial  auquel  il  donna  le  nom  de 
Musée  lies  aveugles;  mais  celte  nou- 
velle entreprise  n’eut  aucun  succès.  En 
1802,  accablé  d’inquiétudes,  de  con- 
trariétés et  de  chagrins  domestiques,  il 
partit,  avec  sa  femme  et  le  fils  qu'elle 
lui  avait  donné,  pour  Saint-Péters- 
bourg où  on  lui  offrait  d’aller  concou  - 
rir  à la  formation  d’un  établissement 
d'aveugles,  sous  la  protection  de  l’impé- 
ratrice mère.  Fournier,  élève  de  Haiiy, 
fut  chargé  de  l’enseignement  sous  la 
direction  de  son  maitre;  mais  il  arriva 
là  comme  à Paris,  l’établissement  ne 
réussit  point;  alors  Haüy  se  rendit  à 
Berlin  , où  il  en  fonda  un  autre.  A 
la  fin  , aussi  malheureux  dans  ses 
spéculations  que  dans  son  ménage  , 
il  revint  seul  en  France  (1808) , où 
il  trouva  un  asile  et  quelque  repos  chez 
son  respectable  frère.  Il  y demeura 
jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  19 
mars  1822.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées dans  l’église  de  Saint-Médard, 
et  les  aveugles  ses  élèves  y célébrèrent 
une  messe  de  Requiem  de  la  composi- 
tion de  l’un  d’eux.  Outre  son  Essai 
de  F éducation  des  aveugles , on  doit 
à Valentin  Haiiy  un  Nouveau  syl- 
labaire , Paris  , an  VIII  (1800) , 


in-1 2 (3).  Il  avait  été  membre  du  porti- 
que républicain  et  de  la  société  des  scien- 
ces et  des  arts  de  Paris.  L’empereur 
Alexandre  lui  avait  donné  la  décora- 
tion de  Saint-Wladimir.  D — R — R. 

IIAVÉ  (Adrien-Joseph),  avo- 
cat et  homme  de  lettres,  naquit  à Ro- 
main, village  près  de  Reims , où  sa 
mère  était  allée  voir  son  oncle  qui  y 
était  curé.  Ilavé  fit  ses  études  et  son 
droit  à Reims  et  plus  tard  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  A peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  mais  déjà  versé 
dans  la  connaissance  des  livres  , il  fut 
choisi  en  1762,  par  le  procureur  du 
roi  au  bailliage  de  Reims,  pour  dresser 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  jé- 
suites de  cette  ville,  lorsque  la  société 
fut  expulsée  de  France  par  arrêt  du  par- 
lement. F.n  1772,  il  présenta  au  con- 
seil municipal  un  mémoire  sur  la  possi- 
bilité d’y  former  une  bibliothèque  pu- 
blique à des  conditions  peu  onéreu- 
ses , en  profitant  de  celle  que  l’abbé 
Pluche  avait  laissée  à la  ville  par 
son  testament  , et  en  faisant  l’acqui- 
sition du  cabinet  de  Félix  de  La- 
salle  , composé  de  six  mille  volumes 
bien  choisis.  En  1765  , Havé  publia 
une  ode  au  roi  sur  l’inauguration 
de  sa  statue  à Reims.  Trois  ans,  après, 
il  était,  secrétaire  de  Marin  , "secré- 
taire-général du  lieutenant  de  police 
de  Sartine;  et  comme  il  écrivait  bien 
et  très-correctement , on  le  chargeait 
de  copier  les  pièces  les  plus  importan- 
tes. C’est  dans  ce  poste  qu’il  mit  au 
jour  en  1768,  sans  nom  d’auteur, 
les  Adieux  d’un  Danois  aux  Fran- 


(-3)  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage: 
Nauicn'J  S/l/aBaire,  & l’aide  duquel  un  jeune  en- 
fant peut,  après  les  premières  leçons,  réduites 
à très-prude  règles  fondamentales,  courtes  et  fa- 
ciles, étudier  seul  les  premiers  principes  de  la 
lecture,  sans  être  obligé  d'épeler  et  sans  con- 
tracter, dans  sa  prononciation  , de  ces  habitudes 
défectueuses  qui  peuvent  faire  soupçonner  une 
éducation  négligée  ; procédé  qui  d'ailleurs  di- 
minue considén  blet  lient  les  peines  de  l'insti- 
tuteur. 
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fais , petit  poème  satirique  de  169 
vers,  qui  n’est  pas  sans  mérite  et  qui 
fut  attribué  à Marmontel.  Revenu  à 
Reims  vers  1771,  Havé  s’occupa  de 
la  rédaction  d’une  feuille  publique  , 
qu’il  fit  paraître  le  6 janvier  de  l’an- 
née suivante,  sous  le  titre  d 'Affiches, 
Annonces  et  Avis  divers  de  Reims 
et  généralité  de  Champagne,  il  y 
publia  , en  1775,  son  ode  sur  le  sa- 
cre de  Louis  XVI  , qu’il  avait  dé- 
diée à ce  prince  , et  qu’il  fit  im- 
primer séparément.  Pendant  trente- 
trois  ans  , c’est-à-dire  depuis  1772 
jusqu’en  1805,  Havé  soutint  son  jour- 
nal, et  il  traversa  courageusement,  mais 
sans  se  mêler  des  affaires  politiques, 
les  années  les  plus  terribles  de  la  ré- 
volution. Quoique  sa  feuille  fût  spécia- 
lement consacrée  aux  intérêts  maté- 
riels de  l'ancienne  Champagne,  il  a 
prouvé  en  y insérant  de  bons  articles 
de  morale, d’économie  publique,  d’his- 
toire, d’archéologie  et  quelques  pièces 
de  vers,  qu’il  n’était  étranger  à aucun 
genre  de  littérature  et  de  sciences. 
Jouissant  de  quelque  fortune  et  de 
beaucoup  de  considération,  il  parvint, 
en  1 789,  à se  placer  dans  sa  province  à 
la  tête  du  mouvement  politique,  et , 
comme  tant  d’autres,  à arriver  au  pou- 
voir; mais  les  principes  des  novateurs 
n’élaient  pas  les  siens,  et,  sans  être  l’a- 
pologiste de  tout  ce  qui  existait,  il  te- 
nait à la  conservation  des  bases  monar- 
chiques. Voici  comment  dans  un  avis 
de  son  journal,  du  mois  d’août  1791, 
il  répondit  aux  reproches  de  ne  point 
traiter  des  affaires  politiques.  « La  li- 
« bcrté  delà  presse  illimitée,  sous  le 
« point  de  vue  de  faire  sortir  la  ln- 
« mière  du  choc  des  opinions,  a pro- 
« duit  une  flamme  destructive  de  l’or- 
« dre  et  de  la  tranquillité  publique. 
« Je  me  fais  honneur  de  n’avoir  pas 
« contribué  à entretenir  dans  l’esprit 
« de  mes  lecteurs  ce  fanatisme  impo- 
« litique  et  vraiment  dangereux.. 
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« Toutr.itoyen  doits’interesser  au  sort 
« de  sa  patrie  ; c’est  ce  mouvement 
« naturel  qui  a mis  en  vogue  tous  les 
« papiers  publics  dont  on  est  inondé 
« chaque  jour.  On  a cru  y puiser  des 
« connaissances  utiles,  quand  on  ne 
« faisait  que  suivre  les  impulsions  de 
« leurs  auteurs;  et  cette  confiance  ba- 
il lancée  par  la  diversité  des  partis, 
« en  les  armant  les  uns  contre  les  au- 
« très,  a occasionné  ces  actions  atro- 
••  ces  qui  ont  souillé  la  France,  et  dont 
« il  est  à désirer  qu’elle  soit  enfin 

« délivrée Lapiupart  de  ces  feuil- 

« les  n’y  ont  porté  que  le  trouble  et 
« la  destruction.  »•  Après  de  telles 
manifestations,  il  était  difficile  que 
Ilavé  traversât  sans  essuyer  quel- 
ues  persécutions  la  Cruelle  époque 
e la  terreur.  Il  y échappa  cepen- 
dant ; et  plus  tard  , sous  le  gouver- 
nement directorial , quoique  ses  prin- 
cipes fussent  encore  peu  conformes 
à ce  nouvel  ordre  de  choses  , il  ac- 
cepta la  place  de  juge  suppléant  du 
district  de  Reims.  Peu  de  temps  après 
la  révolution  du  18  fructidor,  il  subit 
une  détention  de  six  mois,  pour  avoir 
reproduit  dans  son  journal  un  article 
sur  la  vente  des  biens  nationaux,  ex- 
trait d’une  feuille  de  Paris  qui  cepen- 
dant n’avait  pas  été  poursuivie.  Comme 
il  était  alors  substitut  du  commissaire 
du  Directoire,  il  fut  obligé  d’en  cesser 
les  fonctions.  Le  ministre  de  l'intérieur 
ayant  ordonné,  en  1803,  que  l’on 
formât  dans  chaque  département  des 
bibliothèques  publiques  de  tous  les  dé- 
pôts de  livres  provenant  des  couvents 
et  des  spoliations  d’émigrés,  Havé  fut 
chargé  de  ce  travail  par  le  maire  de 
Reims,  conjointement  avec  Coquebert 
deTaisy,  notre  collaborateur.  Ces  deux 
estimables  savants  classèrent  et  réuni- 
rent , avec  beaucoup  de  soins  et  de 
fatigues  , un  grand  nombre  de  vo- 
lumes qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  abandonnés  dans  des  dépôts. 
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On  s'attendait  qu’après  un  tel  service 
Havé  serait  nommé  bibliothécaire; 
• mais  un  homme  sans  savoir  et  sans 
connaissances  spéciales  lui  fut  préféré. 
Rentré  dans  la  magistrature  en  qualité 
de  juge  suppléant,  il  y resta  jusqu’en 
1810;  libre  alors  de  tout  son  temps,  il 
en  passait  la  plus  grande  partie  dans  sa 
bibliothèque  qui  était  belle  et  bien 
choisie  ; il  s’y  appliquait  spécialement 
à l’histoire  de  son  pays  qu’il  connais- 
sait parfaitement,  et  qu’il  aurait  très- 
bien  écrite  s’il  n’cùt  pas  été  trop  distrait 
par  la  composition  de  quelques  pièces 
de  vers  érotiques,  ou  occupé  à aiguiser 
les  pointes  de  quelques  épigrammes 
qu’il  ne  faisait  pas  mal.  11  vit  avec 
plaisir  le  retour  des  Roui  bons  en  1814; 
mais  il  jouit  peu  de  ce  bonheur,  et 
mourut  à Reims  le  8 juillet  1817. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il 
faut  ajouter:  1.  L’Homme  sans  fa- 
çon, ou  Lettres  d’un  voyageur  al- 
lant de  Paris  à Spa,  avec  celte  épi- 
graphe : 

Que  vos  moindres  écrits,  purs  de  tonte  satire, 

' Ne  déguisent  jamais  ce  que  vous  voulez  dire. 

1786, 2 parties  in-12. 1 1 . Lettres  sur 
les  causes  physiques  cl  les  effets  de 
l’antipathie,  imprimées,  sous  le  nom 
de  M.  D.  III.  Epilre  à mademoi- 
selle S.  P.  IV.  Lettre  sur  l'établis- 
sement d'une  bibliothèque  publique 
dans  la  ville  de  Reims,  Kpernay , 
1806,  in-8°.  On  a dit  qu’en  1776, 
Havé  écrivit  à Voltaire  sur  une  préten- 
due suspension  du  Journal  de  Cham- 
pagne, qui  aurait  eu  lieu  parce  qu’il  y 
avait  inséré  le  fameux  quatrain  où  Gui- 
bert  compara  Voltaire  à Jésus-Christ 
dansl’Eucharislic;  et  l’on  a aussi  impri- 
mé une  réponse  fort  polie  que  lui  aurait 
faite  le  philosophe  de  Ferney;  mais  nous 
avons  inutilement  cherché  les  traces  de 
cette  correspondance,  et  d’après  nos 
vérifications  il  est  bien  sûr  que  le  jour- 
nal d’Havé  n’éprouva  aucune  inter- 
ruption à cette  époque.  L->—  c — i. 
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H AV  E T (Armand-Etienne- 
Mavrice)  naquit  à Rouen  en  1795; 
et,  après  avoir  achevé  ses  humanités, 
étudia  la  médecine  et  la  botanique  ; 
puis  vint  à Paris  pour  y coblinuer  son 
instruction,  et  -e  livraen  meme  temps  à 
l’anatomie,  à l’histoire  naturelle  et  par- 
ticulièrement à l’entomologie.  Il  avait 
même  appris  l’anglais  et  l’italien.  En- 
fin, à la  suite  d’un  concours  spécial,  il 
lut  nommé,  le  14  mai  1819,  natura- 
liste voyageur  du  gouvernement.  Il 
obtint,  dans  le  mois  d’août  suivant,  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  sur  l’hygiène 
des  voyageurs  dans  les  régions  équato- 
riales; et,  le  27  mai  1820,  il  s’embar- 
quait à Rochefort  sur  la  gabarre  du  roi 
la  Panthère,  faisant  voile  pour  I’ile  de 
Madagascar.  Il  était  accompagné  de 
Mi  Nicole  Ilavet,  son  jeune  frère,  et 
de  Godefroy,  naturaliste,  emmenant 
aussi  son  frère  avec  lui.  L’équipage  re- 
lâcha à Palma,  une  des  Canaries,  où 
nos  voyageurs  firent  quelques  herbo- 
risations; puis  au  cap  de  Ronne-Es- 
pérance,  et  enfin  à Pile  Rourbon.  C’est 
là  que  Havet  rencontra  M.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  fils,  qui,  voyant  la  fai- 
ble complexion  du  jeune  naturaliste, 
l’engagea  à prendre  de  grandes  précau- 
tions contre  le  climat  de  Madagascar; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  rendre 
bientôt  dans  cette  lie,  chargé  par  le 
baron  Milius  , commandant  de  Rour- 
bon , de  remplir  une  mission  extraor- 
dinaire auprès  de  Radama  , l'un  des 
principaux  souverains.  11  aborda  le 
8 juin  dans  la  rade  de  Tamatave, 
fut  bien  accueilli  par  Jean  -René  , 
roi  de  cette  partie  du  littoral  ; et 
dès  le  16  , se  mit  en  route  pour 
Emvrne  , résidence  de  Radama,  à cent 
vingt  lieues  de  Tamatave.  Il  avait  avec 
lui  son  frère,  un  habitant  de  Tamatave, 
nommé  Henri  Senec,  qui  leur  servait 
d’interprète , et  quarante-cinq  noirs 
qui  portaient  les  bagages.  Ils  reçurent 
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une  hospitalité  généreuse  dans  tous  les 
villages  où  ils  s’arrêtèrent.  Havet  tenait 
un  journal  où  il  notait  la  disposition 
topographique  du  pays,  les  mœurs  , les 
coutumes  des  indigènes  , les  produc- 
tions naturelles  avec  les  propriétés 
qu’on  leur  attribue  ; son  frère  faisait 
des  dessins  d’hommes,  d'animaux , de 
plantes,  de  sites.  La  petite  caravane 
voyageait  ainsi  depuis  huit  jours,  lors- 
que le  23  juin  on  arriva  à Manambou, 
à cinquante  lieues  de  Tamatave.  lit, 
les  deux  frères  Havet  furent  pris  de  la 
fièvre.  Armand  veut  continuer  sa  route; 
mais  bientôt,  accablé  par  les  progrès 
du  mal,  il  se  décide  à retourner  à Ta- 
matave. 11  n’en  était  plus  qu'à  quinze 
lieues  de  distance  , lorsqu’un  violent 
orage  éclate.  Mourant  et  traversé  de 
la  pluie , le  malheureux  liavet  ar- 
rive de  nuit  à Yvondrou  ; et  malgré 
tous  les  secours  que  la  circonstance 
permet  de  lui  donner  , il  expire  le 
1er  juillet  1820.  Son  corps  , ap- 
porté à Tamatave  , y fut  inhumé  le 
lendemain  en  grande  pompe.  Le  roi 
Jean-René,  le  consul  français,  les  né- 
gociants, un  grand  nombre  d’habi- 
tants assistèrent  à ses  obsèques.  M. 
Nicole  Havet,  à qui  le  gouverneur  de 
l’île  Bourbon  facilita  les  moyens  de 
revenir  en  France,  fit  élever  un  mo- 
nument à son  frère.  On  a d’Ar- 
mand Havet:  I.  Le  Moniteur  mé- 
dical, ou  Secours  à donner  avant 
F arrivée  du  médecin  , Paris , 1 820 , 
in-12.  II  (avecM.  Lancin).  Diction- 
naire des  ménages,  ou  Recueil  de 
recettes  et  (T instructions  pour  l’é- 
conomie domestique,  ibid.,  1820, 
in-8°  ; 2e  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Stéph.  Robinet  et 
M“e  Gacon-Dufour  ( Voy . ce  nom, 
LXV,  12),  ibid.,  1822,  in-8°;  3e 
édit.,  1826.  III.  Plusieurs  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. M.  Marquis  , professeur  de  bo- 
tanique au  Jardin -des- Plantes  de 
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Rouen,  a publié  une  Notice  nécrolo- 
gique sur  A.-E.-M.  Havel,  Paris , 
1823  , in-8°.  P— rt. 

IIA  VIN  (Léon ard),  convention- 
nel, était  avocat  dans  une  petite  ville  de 
la  Picardie,  avant  la  révolution.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fut  nommé  député  à 
la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Manche,  dans  le  mois  de 
sept.  1792.  On  ne  le  vit  qu’une  seule 
fois  à la  tribune  de  cette  assemblée; 
ce  fut  pour  voter  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à l’exécution.  Devenu  par  le  sort 
après  la  session,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  en  fut  une  fois  secrétaire 
en  1797  , et  sortit  l’année  suivante. 
Le  Directoire  le  nomma  son  sub- 
stitut près  le  tribunal  de  cassation. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Iiavin  passa  comme  juge  au  tribunal 
d’appel  du  Calvados;  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu’en  1816,  époque  à la- 
quelle la  loi  d’exil  contre  les  régicides  le 
força  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
alors  en  Angleterre  ; mais  il  fut  arrêté 
à Portsmoutn,  puiscontraint  de  retour- 
ner sur  le  continent.  Il  se  fixa  d’abord 
à Anvers,  et  obtint  ensuite  du  minis- 
tère de  France  la  permission  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  où  il  est  mort 
en  août  1829.  M — d j. 

IIAWEIS  (Thomas)  , écrivain 
anglais,  naquit  à Truro  dans  le  comté 
de  Cornouailles,  et  de  l’école  de  gram- 
maire de  celte  ville  passa  au  collège 
Madeleine  d’Oxford.  Ses  études  finies 
il  prit  les  ordres,  acquit  un  renom  po- 
pulaire par  quelques  sermons  éloquents 
et  par  une  facilité  improvisatrice  re- 
marquable ; fut  nommé  chapelain  en 
seconda  l’hôpital  Lock  à Londres,  et 
bientôt  joignit  à cette  place  celle  de 
chapelain  de  la  comtesse  de  Hunling- 
don,  à la  mort  de  laquelle  il  devint  un 
des  commissaires  curateurs  des  nom- 
breuses chapelles  dépendant  de  sa  suc- 


cession.  Il  concourait  en  même  temps 
à la  fondation  de  la  société  des  mis- 
sionnaires, et  en  accélérait  de  toutes 
ses  forces  les  premiers  développements. 
En6n  il  obtint  le  riche  rectorat  d’Ald- 
winklc  au  comté  de  Norlhampton  : il 
faut  avouer  que  l'intrigue  eut  bien  un 
peu  de  part  à cette  nomination,  et  que 
les  longues  colonnes  des  journaux  bri- 
tanniques s’enflèrent  de  menus  et  ma- 
lins détails  relatifs  à l’évènement.  Le 
révérend  M.  Maldan,  premier  chape- 
lain de  l’hdpital  Lock,  fut  lui-mcmc 
obligé  de  descendre  dans  l'arène,  et 
prit  part  à cette  guerre  de  plume.  Ila- 
weis  n’en  garda  pas  moins  son  béné- 
fice en  dépit  de  l’envie,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  vers  1820.  On  a de  lui, 
outre  des  sermons  manuscrits:  I.  Le 
chrétien  qui  expose  l'Evangile,  2 
vol.  in  fol.  IL  Réfutation  biblique  des 
arguments  en  faveur  de  la  polyga- 
mie, Londres,  1781,  in-8°.  111. 
Essai  sur  l’évidence , les  doctrines  et 
F influence  du  christianisme  , Lon- 
dres, 1791 , in-12.  IV.  Instructions 
pour  les  missionnaires,  1795,  in-8°, 
et  Mémoire  sur  une  mission  en  AJri- 
que,  1795,  in-8°.  V.  Histoire  de 
l'église  chrétienne,  depuis  la  nais- 
sance du  Sauveur , Londres  , 1 800 , 
3 vol.  in-8°.  Il  faut  y joindre  sa 
Réponse  aux  remarques  du  doyen 
de  Carliste  (Millier),  sur  V Histoire 
de  V église  chrétienne,  1801  , in-8°. 
Vf.  La  vie  de  Guill.  Romaine , 
1797.  P— ot. 

HAWES  (Étienne),  issu  d’une 
ancienne  famille  du  comté  de  Suffolk, 
fit  d’excellentes  éludes  dans  l’univer- 
sité d’Oxford,  et  voyagea  dans  les  con- 
trées les  plus  civilisées  de  l’Europe, 
pour  perfectionner  son  éducation  par 
le  commerce  des  personnages  les  plus 
distingués  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature.  A son  retour  en  Angleterre 
il  s’y  fit  remarquer  par  l’enjouement 
de  son  esprit,  l’agrément  de  ses  maniè- 


res et  ses  rares  connaissances  dans  les 
lettres.  Henri  Vil  le  nomma  gentil- 
homme de  sa  chambre,  et  il  voulait  tou- 
jours l’avoir  auprès  de  sa  personne, 
tant  il  prenait  de  plaisir  à sa  conversa- 
tion. Sa  mort  est  placée  par  les  bio- 
graphes anglais  vers  la  fin  du  règne  de 
ce  prince.  Tous  les  ouvrages  de  Havves, 
qui  eurent  un  grand  succès,  annoncent 
par  le  titre  seul  la  gaîté  et  la  légèreté 
de  son  esprit  : I.  Passe-temps  agréa- 
bles, 1555,  in-4°.  II.  Modèle  de  la 
vertu.  111.  Les  délices  de  F âme. 
IV.  Consolations  des  amants.  V. 
Le  t em pie  de  cristal.  VI.  Le  ma- 
riage du  prince.  Vil.  Alphabet,  des 
oiseaux.  T — d. 

IIAAVKE  (lord  Edward),  l’un 
des  plus  grands  officiers  de  mer  qu’ait 
eus  F Angleterre,  était  fils  d’un  avocat. 
Il  s’embarqua  très-jeune,  et  se  fit  remar- 
quer parla  plus  heureuse  aptitude  pour 
le  service  si  pénible,  si  difficile  du  bord. 
1 1 obtint  son  premier  commandement  en 
1734,  comme  capitaine  du  Hambo- 
rough.  Dix  années  s’écoulèrent  sans 
qu’il  trouvât  l’occasion  desc  distinguer; 
mais  ce  temps  fut  mis  à profit  pour 
l’étude,  et  les  occasions  de  se  signa- 
ler arrivèrent  enfin.  Hawke  montait 
le  Bera'ick  dans  l’engagement  qui  eut 
lieu  le  1 1 février  1744  devant  Toulon, 
où  ce  vaisseau  s’empara  du  seul  bâti- 
ment ennemi  qui  y fut  pris.  Les  deux 
escadres  s’étaient  avancées  en  ligne, 
selon  la  règle  invariable  de  la  tactique 
navale  du  temps  ; elles  prolongeaient  la 
canonnade  presque  sans  résultat,  lors- 
ue  Hawke,  par  une  de  ces  inspirations 
u génie  qui  rarement  manquent  leur 
effet,  fond  sur  l’ennemi,  engage  le  com- 
bat presque  bord  à bord  avec  l’un  des 
vaisseaux  espagnols,  et  l’oblige  à se 
rendre.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale, il  fut  cassé  et  démonté  de  son 
commandement,  pour  avoir  quitté  la 
ligne  malgré  les  signaux  de  f amiral. 
Il  faut  approuver  cette  inflexible  disci- 
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jilîne  qui  ne  transige  pas,  même  avec  le 
succès;  car  le  succès  peut  n’avoir  dé- 
pendu que  du  hasard,  il  ne  sera  d’ail- 
leurs jamais  que  circonstanticl,  tandis 
que  l’obéissance  reste  la  règle  constan- 
te. La  faveur  de  Georges  1 1 ne  tarda  pas 
à rétablir  Hawke  dans  son  grade. 
Nommé  contre-amiral  en  1747 , il 
sortit  de  Plymontn  le  9 août  de  la  mê- 
me année , avec  une  escadre  de  qua- 
torze vaisseaux  et  la  mission  de  s’em- 
parer d’un  riche  convoi  français  qui 
allait  aux  Indes-Orientales.  Le  14  , 
à huit  heures  du  matin,  le  convoi  fut 
aperçu  escorté  par  douze  bâtiments  de 
uerre.  Toujours  impétueux,  plutôt  que 
e perdre  du  temps  à se  former  en 
ligne,  Ilawke  fait  signal  de  donner 
chasse.  Une  demi-heure  après  le  com- 
bat était  engagé;  il  se  prolongea  jus-* 
qu’à  sept  heures  du  soir.  Sur  six  vais- 
seaux français  qui  se  laissèrent  pren- 
dre, pour  assurer  le  salut  du  convoi, 
trois  s’étaient  successivement  rendus 
au  Deoonsliire  monté  par  Hawke.  Il 
fut  créé  chevalier  du  Bain,  et  nommé 
au  parlement  parla  ville  de  Portsmouth. 
En  1748,  après  avoir  dirigé  avec  suc- 
cès toutes  les  opérations  navales  qui 
pouvaientse  rattachera  la  colonisation 
de  cette  partie  de  l’Amérique  du  nord 
alors  appelée  la  Nouvelle  Ecosse,  il  fut 
créé  vice-amiral  et  se  montra,  pendant 
les  années  1756  et  1757,  avec  des 
forces  imposantes  dans  le  golfe  de 
Biscaye.  Voulant  relever  l’honneur 
du  pavillon  de  Saint-Georges , récem- 
ment compromis  par  l’infortuné  Byng, 
le  gouvernement  anglais  lui  donna 
Hawke  pour  successeur  dans  le  com- 
mandement de  l’escadre  de  la  Médi- 
terranée. Hawke  se  trouvait  à l’an- 
cre dans  la  baie  de  Gibraltar  lors- 
qu’un bâtiment  anglais,  capturé  par  un 
corsaire  fiançais,  fut  conduit  à Algési- 
ras.  N’ajant  pu  en  obtenir  la  restitu- 
tion, il  le  fit  enlever  de  vive  force  sous 
les  batteries.  Le  cabinet  anglais  n’ap- 
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prouva  pas  cette  infraction  du  droit 
des  gens.  Ilawke  se  vit  obligé  de  se 
retirer  devant  la  clameur  publique  , et 
l’avèneineut  d’un  nouveau  cabinet  de- 
vint le  signal  de  la  guerre.  Une  atta- 
que fut  aussitôt  résolue  contre  Roche- 
fort  ; dix  régiments,  commandés  par  sir 
John  Mordaunt,  s’embarquèrent  sur 
l’escadre  de  Hawke.  Des  lenteurs  de 
l’amiral  commandant  en  second,  et  qui 
avait  été  chargé  des  opérations  préli- 
minaires, l’hésitation  du  général  Mor- 
daunl,  firent  renoncer  à une  descente 
que  sans  doute  la  valeur  françaist  eût 
repoussée.  Il  se  préparait  vers  la  même 
époque  des  expéditions  pour  secourir 
nos  établissements  d’Amérique.  Le 
gouvernement  anglais  chargea  l’amiral 
Hawke  de  bloquer  les  divers  ports 
d’où  ces expéditionsdevaient  sortir.  En 
conséquence,  il  partit  de  Spilhead  le 
11  mars  1758,  avec  sept  vaisseaux  et 
trois  frégates,  pour  aller  établir  sa  croi- 
sière dans  le  golfe  de  Biscaye.  Le  3 
avril,  dès  son  entrée  dans  ce  golfe,  il 
aperçut  un  convoi  considérable  auquel 
sur-le-champ  il  donna  chasse.  Profitant 
du  vent , le  convoi  parvint  à se  réfu- 
gier dans  l’ile  de  Ré.  A quatre  heu- 
res du  soir  Hawke  découvrit  cinq  vais- 
seaux de  ligne  avec  plusieurs  frégates 
et  quarante  transports.  Cette  Hotte,  qui 
venait  d'embarquer  trois  mille  hom- 
mes, se  trouvait  à l’ancre  à l’fle  d’Aix. 
Voyant  l’ennemi  s’avancer  très-supé- 
rieur en  nombre,  elle  coupe  ses  cables 
et  se  laisse  échouer  plutôt  que  d’enga- 
ger un  combat  inégal.  De  retour  en 
Angleterre,  Ilawke  fut  nommé  com- 
mandant en  second  de  l’attaque  de  di- 
version, dirigée  contre  la  France  par 
lord  Anson  ; mais,  atteint  d’une  fièvre 
violente,  il  dut  amener  son  pavillon. 
Fatiguée  d'une  lutte  que  le  génie  actif 
et  audacieux  du  premier  des  deux  l’itt 
prolongeait,  la  France  voulut  v mettre 
un  terme  par  un  coup  hardi.  L’inva- 
sion de  l’Angleterre  fut  résolue.  Hawke 


{ 


57a  HAW  HAX 

reçut  l’ordre  de  se  porter  devant  Brest  Bragance  d’entrer  dans  le  Pacte  de 
pour  prévenir  la  sortie  de  l’escadre  qui  famille , par  lequel  la  cour  de  Versail- 
s’v  était  réunie  sous  les  ordres  du  mare-  les  cherchait  à s’assurer  de  plus  en 


cnaldeConflans.  Une  tempête  l’obli- 
gea de  se  réfugier  à Torbay.  Le  14 
novembre  1759,  M.  de  Contlans  pro- 
fita d’une  accalmie  pour  mettre  à la 
voile.  La  flotte  se  composait  de  vingt-un 
vaisseaux,  quatre  frégates  et  deux  cor- 
vettes. Le  20,  à huit  heures  du  matin, 
elle  fut  aperçue  de  l’ennemi  ; l’horizon 
était  chargé  de  nuages  sombres  et  la 
mer  furieuse.  Vainement  la  tempête 
parut-elle  vouloir  séparer  les  deux  im- 
menses flottes  prêtes  à s’entre-choquer; 
vers  deux  heures  elles  étaient  aux  pri- 
ses. Fidèle  à la  tactique  qui  lui  avait 
déjà  si  bien  réussi,  Hawke  coupe  la 
ligne  ennemie,  puis  enveloppe  les  bâ- 
timents isolés  par  les  pelotons  de  son 
escadre  (1).  Des  prodiges  de  valeur 
furent  faits  de  part  et  d’autre.  Un  seul 
vaisseau  français,  le  Formidable,  après 
la  plus  héroïque  défense , tomba  au 
pouvoir  de  l’ennemi  ; le  Thésée  et  le 
Superbe,  dont  les  sabords  avaient  été 
oubliés  ouverts,  périrent  en  virant  de 
bord  ; le  Soleil-Royal,  vaisseau  ami- 
ral , et  F Intrépide,  s’incendièrent;  le 
Juste  périt  à l’anse  d’Ecoublas;  en- 
fin , le  reste  s’échoua  ou  rentra  dis- 
persé. Hawke,  qui  venait  de  préser- 
ver l’Angleterre  d’un  si  grand  dan- 
ger, y fut  accueilli  par  les  vives  ac- 
clamations de  la  population.  Une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  sterling 
(cinquante  mille  francs),  et  l’adresse  la 
plus  flatteuse  témoignèrent  de  la  gra- 
titude du  roi  et  du  parlement.  Il  reprit 
la  mer  en  1760,  pour  relever  l’amiral 
Boscawen  dans  le  commandement  de 
la  flotte  chargée  de  croiser  de  Roche- 
fort  à Brest.  L’année  suivante  il  se 
porta  avec  des  forces  considérables  en 
Portugal,  pour  empêcher  la  maison  de 

(x)  La  iné»n«?  tactique  ne  réussit  pas  moins  à 
l'amiral  Duncan  dans  le  combat  du  Tesel,  et  à 
Nelson  à Aboukir  comme  h Trafalgar. 


plus  l’alliance  intime  et  durable  de  la 
Péninsule.  Rendu  à la  vie  privée  par 
la  paix  de  1763,  il  s’éloigna  du  monde 

f»our  se  livrer  à l’étude.  En  1765  , 
a faveur  royale  l’éleva  à la  dignité  de 
vice-amiral  et  à la  place  éminente  de 
premier  lord  de  l’amirauté.  En  1776, 
la  pairie  vint  mettre  le  comble  aux  hon- 
neurs accordés  à ses  longs  services. 
Mais  il  se  tint  éloigné  des  affaires,  et 
mourut  le  17  oct.  1781 . Ctt — u. 

HAWKE  (Annabella-Euza- 
Casandha)  , petite-fille  du  célèbre 
amiral  dont  la  notice  précède,  annonça 
de  bonne  heure  pour  la  poésie  des  dis- 
positions qui  furent  soigneusement  cul- 
tivées et  ne  tardèrent  pas  à porter  leurs 
fruits.  En  1811  elle  publia  Babylon, 
poème,  avec  d’autres  essais  poétiques 
favorablement  accueillis  du  public. 
L’année  1819  vit  s’éteindre,  à la  fleur 
de  l’âge,  cette  muse  britannique  restée 
jusqu’à  ce  jour  presque  inconnue  de 
ce  côté  du  détroit.  Ch — u. 

11AXO  (Nicolas),  général  fran- 
çais , né  à Etival  en  Lorraine,  vers 
1750,  s’enrôla  dans  le  régiment  de 
Touraine  dès  sa  jeunesse  , et  y ser- 
vit comme  grenadier  pendant  plu- 
sieurs années.  Revenu  dans  sa  fa- 
mille , il  était  , à l’époque  de  la  ré- 
volution de  1789  , conseiller  au  bail- 
liage de  Saint-Dié.  11  fut  fait  dès  le 
commencement  commandant  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville , et  en 
cette  qualité  fit  partie  de  la  députa- 
tion qui  fut  envoyée  à la  fédération 
des  Vosges  le  7 mars  1790.  Le  com- 
mandant-général de  celte  fédération  , 
vieillard  qui  ne  se  sentait  pas  en 
état  de  commander,  pria  Haxo,  de 
concert  avec  les  autres  députés,  de  lui 
servir  de  major-général,  ce  qu’il  ac- 
cepta à la  grande  satisfaction  de  tous 
les  gardes  nationaux,  car  il  s’en  tira 
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fort  bien.  Plus  lard,  lors  de  la  pre- 
mière assemblée  électorale,  il  fut  nom- 
mé prcsiden,  et  bientôt  après  membre 
du  conseil-général  du  département.  La 
meme  année  il  fut  élu  président  du 
tribunal  de  Sainl-Dié.  En  1791  , à 
l’appel  des  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires , il  s'enrôla  et  partit  à la 
tête  du  3mc  des  Vosges  qui  le  nom- 
ma son  commandant.  Ce  bataillon  , 
envoyé  à l’armée  de  Cusline  , concou- 
rut à la  prise  de  Mayence  en  1792. 
Lors  du  siège  de  cette  ville  par  les 
Prussiens,  en  1793,  Haxo  , dont  le 
bataillon  faisait  partie  de  la  garnison  , 
fut  nommé  chef  de  brigade.  Après  la 
capitulation  , la  garnison  partit  en 
poste  pour  la  Vendée  , 'et  le  brave 
Haxo  fut  alors  nommé  général  de 
brigade  , puis  général  de  division. 
« A la  bataille  de  Chollet,  dit  l’histo- 
« rien  de  la  Vendée  (Beauchamp), 
« son  sang-froid  et  la  précision  de  ses 
« manœuvres  ramenèrent  la  victoire , 
« prête  à échapper  aux  républicains.  » 
11  reprit  ensuite  Noirmoutier,  où  il 
eut  le  tort  de  se  livrer  à des  cruautés 
qui,  bien  que  des  représailles  trop  or- 
dinaires à cette  époque,  ont  obscurci 
la  gloire  de  ses  derniers  exploits.  Char- 
é de  poursuivre  Charrette,  il  s’acquitta 
c cette  mission  difficile  avec  une  ar- 
deur incroyable,  et  qui  devait  être  cause 
de  sa  mort.  S’étant  imprudemment 
avancéà  la  tête  d’un  faible  détachement, 
il  fut  percé  d’une  balle  à la  cuisse  , et 
son  cheval  fut  renversé  au  même  mo- 
ment. Haxo , se  voyant  abandonné 
des  siens,  s’adossa  contre  un  arbre,  et 
dans  cette  position  il  osa  encore  bra- 
ver toute  l’armée  royale,  et  repoussa 
à coups  de  sabre  les  premiers  qui  se 
présentèrent;  mais  à la  fin,  entouré  et 
désarmé,  il  fut  percé  de  balles.  C’était 
un  homme  d’un  grand  courage  et  d’une 
haute  stature , chéri  de  ses  soldats , 
estimé  même  de  ses  ennemis,  et  qui 
daus  cette  guerre  d’extermination  avait 
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fait  preuve  d’une  modération  bien  rare. 
En  apprenant  sa  mort , Charetle 
donna  des  marques  d’une  vive  émotion 
et  demanda  pourquoi  on  ne  l’avait  pas 
pris  vivant. — « C’est,  lui  dit-on,  parce 
qu’il  n’a  pas  voulu  se  rendre.»  La  Con- 
vention, qui  donnait  à tous  les  ex- 
ploits de  cette  époque  un  caractère 
faux  et  romanesque  dont  ils  n’avaient 
pas  besoin  , déclara , sur  un  rapport 
de  Barère  , que  le  général  Haxo  s’é- 
lait  tué  lui-même,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  dans  les  mains  ûtsbrigands; 
et  pour  cela  elle  ordonna  par  un  dé- 
cret que  son  nom  fût  inscrit  sur  un 
monument  qui  est  encore  à faire. 
Sa  mémoire  n’en  tiendra  pas  moins 
dans  l’histoire  une  place  très-hono- 
rable. M Dj. 

IIAXO  ( François- Nicolas- 
Benoit),  ingénieur  célèbre,  était  ne- 
veu du  précédent.  Né  en  1774 , à 
Lunéville  , où  son  père  était  maî- 
tre des  eaux  et  forêts,  il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Navarre , d’où  il 
passa  en  1793,  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  de  mineurs  en  garni- 
son à Strasbourg.  Devenu  l’année 
suivante  capitaine  du  génie,  il  fut  em- 
ployé dans  la  place  de  Landau , en- 
suite aux  sièges  de  Manheim  et  de 
Mayence.  Au  commencement  de  1796, 
il  fut  appelé  à Paris  avec  plusieurs  offi- 
ciers de  son  arme,  pour  y suivre  les 
cours  de  l’école  Polytechnique.  11  alla 
ensuite  diriger  quelques  travaux  à Bit- 
che,  à Genève,  et  fut  employé  à l’armée 
de  réserve  qui  devait  envahir  de  nou- 
veau l’Italie  au  commencement  de 
1800.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  siège  et 
força  de  capituler  ce  fort  de  Bard  qui, 
mieux  défendu,  pouvait  arrêter  Bona- 
arte  au  début  de  l’une  de  ses  plus 
riilantes  campagnes.  Nommé  chef  de 
bataillon  bientôt  après,  Haxo  fut  em- 
ployé à Mantouc,  à Venise,  à Pes- 
chiera  et  à la  Rocca  d’Anfo.  11  exécuta 
dans  ces  deux  dernières  places  des  tra- 
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vaux  très-importants.  Ceux  qu’il  avait 
exécutés  à Peschiera  n'ayant  pas  d’a- 
bord reçu  l’approbation  de  l’empereur, 
Haxo  lui  envoya  un  mémoire  raisonné 
qui  le  fit  changer  d’avis,  au  point  que 
sur-le-champ,  Napoléon  ordonna,  pour 
cette  place,  des  travaux  encore  plus  con- 
sidérables, et  que  plus  tard,  en  1814, 
lorsque  le  prince  Eugène  eut  à se  défen- 
dre dans  la  même  position,  il  lui  adres- 
sa le  plan  d’Haxo  comme  principale 
instruction.  En  1807,  cet  officier  fut 
envoyé  àConstantinopie.afin  d’y  tracer 
quelques  travaux  pour  la  défense  des 
Dardanelles.  Il  n’y  resta  qu’un  an,  et 
revint  en  Italie,  où  il  fut  employé 
comme  chef  d’état-major  de  Chasse- 
loup,  qui  commandait  l’arme  du  génie 
dans  cette  contrée.  De  là  il  passa  en 
Espagne,  où  il  dirigea  les  opérations  de 
ce  mémorable  siège  de  Saragosse,  si 
meurtrier  et  si  honorable  pour  les  vain- 
cus et  pour  les  vainqueurs.  Nommé  co- 
lonel , en  récompense  de  la  valeur 
qu’il  y avait  déployée,  Haxo  dirigea 
ensuite,  sous  le  maréchal  Suchet,  les 
sièges  de  Lérida,  de  Méquinenza , et 
il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, avec  le  brevet  de  maréchal-de- 
camp  , au  moment  où  il  allait  commen- 
cer celui  de  Tortose.  Ayant  passé 
par  Paris,  il  y fut  retenu  pour  concou- 
rir aux  travaux  du  comité  des  fortifica- 
tions. Ce  fut  alors  que,  pour  la  seconde 
fois,  ne  se  trouvant  pas  du  même  avis 
que  l’empereur,  relativement  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg , il  eut  le  courage 
de  le  lui  dire,  et  fut  assez  heureux  pour 
se  faire  comprendre,  sans  que  Napo- 
léon en  parût  offensé.  Au  commence- 
ment de  1811  , Haxo  se  rendit  en 
Allemagne,  puis  en  Pologne,  où  il  in- 
specta et  fit  rétablir  les  fortifications 
de  plusieurs  places  importantes,  no- 
tamment de  Modlin  et  de  Dantzig. 
En  1812,  il  commanda  le  génie  du 
1er  corps  de  cette  grande  armée  qui 
envahit  la  Russie,  et  il  eut  part  à toute 
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sa  gloire  comme  à tous  ses  désastres. 
Après  la  retraite  il  tomba  gravement 
malade  du  typhus  à Koenigsberg.  Le 
brevet  de  lieutenant-général  et  le  titre 
de  baron , le  dédommagèrent  de  tant 
maux,  et  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  Magdebourg,  le  6 mars  1813. 
Il  refusa  à cette  époque  l’emploi  d’ai- 
de-de-camp  de  l’empereur  , ’ et  fut 
néanmoins  attaché  à la  garde  impé- 
riale comme  commandant  du  génie. 
Ayant  été  envoyé  auprès  de  Vandam- 
me,  après  la  bataille  de  Dresde  , il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à Cuira,  avec 
ce  général  et  son  corps  d’armée  pres- 
que tout  entier.  Conduit  en  Hongrie 
il  ne  revint  en  France  qu’après  la 
chute  de  Bonaparte  en  1814.  Très- 
bien  accueilli  par  le  gouvernement 
royal,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion-d’Honneur  , chevalier  de 
Saint- Louis,  et  attaché  au  comité  des 
fortifications  ; puis  chargé  par  le  ma- 
réchal Soult,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  d’une  reconnaissance  générale 
■ sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie.  Il  rédigea  à la  suite  de  cette 
mission  un  mémoire  remarquable  et 
qui  est  entre  les  mains  de  la  plupart 
des  officiers  du  génie.  Lorsque  Na- 
poléon s’échappa  de  l’ile  d’Elbe,  eu 
1815,  Haxo  fut  nommé  commandant 
du  génie  dans  l’armée  qui  devait  mar- 
cher contre  lui  sous  les  ordres  du  duc 
de  Berri  ; mais  on  sait  que  cette  armée, 
qui  eut  à peine  le  temps  de  se  réunir, 
passa  presque  aussitôt  sous  les  dra- 
peaux de  Bonaparte.  Après  quelques 
moments  d’hésitation,  le  général  du 
génie  suivit  cet  exemple.  « Comment 
« donc,  lui  dit  l’empereur;  on  m’a 
« remis  des  ordres  signés  de  vous, 
« pour  fortifier  des  positions  contre 
« moi , et  faire  sauter  des  ponts  à 
« mon  approche  ! Vous  vouliez  donc 
« m’empêcher  d’arriver  à Paris? — 
« Sire,  répondit  Haxo,  je  ne  pouvais 
« pas  ctre  dans  deux  armées  à la  fois.  >» 
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Napoléon  se  contenta  de  cette  réponse, 
et  il  lui  rendit  aussitôt  ses  fonctions 
de  commandant  du  génie  dans  la  garde 
impériale.  En  cette  qualité,  Ilaxo  sui- 
vit l’empereur  à Waterloo;  et,  après 
la  capitulation  de  Paris,  il  se  rendit 
avec  l’armée,  derrière  la  Loire,  d’où  il 
revint  bientôt  avec  les  généraux  Gé- 
rard et  Kellermann , chargés  de  négo- 
cier auprès  du  gouvernement  royal  la 
soumission  des  troupes,  à des  condi- 
tions qui  ne  furent  point  acceptées. 
Cependant  Haxo  rentra  aussitôt  dans 
ses  fonctions  d'inspecteur  des  fortiGca- 
tions,  et  il  travailla  avec  beaucoup  de 
zèle  à rétablir  les  places  de  l’ancien- 
ne frontière  long-temps  délaissées  par 
l’empire,  qui  n’en  avait  aucun  besoin. 
En  1816,  il  fit  partie  du  conseil  de 
guerre  qui  condamna  à la  peine  de 
mort  pai  contumace  le  général  Lefebvre- 
Desnouettes.  11  se  montra  cependant 
l’un  des  partisans  les  plus  empressés 
de  la  révolution  de  1830;  fut  nommé 
pair  de  France  aussitôt  après;  et  prit 
beaucoup  de  part  aux  fortifications 
que  l’on  établit  autour  de  la  capitale. 
En  1832,  il  fut  chargé  du  siège  de  la 
citadelle  d’Anvers,  qui  capitula  après 
vingt-quatre  jours  de  tranchée;  et  il 
fut  nommé  pour  cet  exploit  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d’llonneur.  il  jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  du  nouveau 
gouvernement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  25  juin  1838.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Le  chef  de 
bataillon  Mengin  fit  imprimer  dans  le 
Spectateur  du  mois  d’août,  même  année, 
une  Notice  nécrologique  sur  le  lieu- 
tenant ■ général  baron  Haxo  dont 
quelques  exemplaires  ont  été  tirés  sé- 
parément. Sous  le  titre  A' Etude,  Haxo 
a composé  un  système  de  fortifications 
dont  il  a fait  graver  les  dessins  avec 
beaucoup  de  soin,  mais  qu'il  ne  com- 
muniquait qu’aux  officiers  du  génie, 
en  leur  faisant  promettre  de  n’en  point 
tirer  de  copies,  de  peur  qu’elles  ne  tom- 
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bassent  entre  les  mains  des  étrangers. 
On  a encore  de  lui:  I.  Mémoire  sur 
la  figure  du  terrain  dans  les  caries 
topographiques,  Paris,  sans  date  et 
anonyme,  in-8°  de  50  pag.  1 1 . Notice, 
historique  sur  feu  M.  le  comte  De- 
jean,  prononcé  au  cimetière  de  l'Est, 
le  14  mai  1824,  in-8°.  M — Dj. 

HAYLE Y (Guillaume),-  versi- 
ficateur, critique  et  biographe  anglais, 
naquit  en  oct.  1745;  et,  après  avoir 
reçu  sous  l’aile  maternelle  une  éduca- 
tion plus  élégante  que  solide  , entra 
au  collège  de  la  Trinité  à Cambridge. 
Il  n’y  brilla  point  comme  profond 
humaniste  , et  ne  se  distingua  que  par 
quelques  strophes  à l’occasion  de  la 
naissance  de  Georges  IV.  Ce  morceau 
n'était  lyrique  que  par  le  rhythme  et 
par  le  nom,  mais  il  décelait  de  l’apti- 
tude à rimer  et  quelque  goût  pour  le  re- 
maniement des  idées  et  des  formes  lit- 
téraires déjà  en  circulation.  Maître 
de  son  temps  et  d'une  partie  de  sa 
fortune,  Hayley  se  livra  sans  fougue,  et 
avec  le  calme  d’un  sage,  aux  études  fa- 
ciles et  commodes  qui  mettent  à meme 
de  briller  vite  : il  fit  de  la  littérature  et 
de  l’art,  mais  de  la  littérature  en  ar- 
tiste , et  de  l’art  en  littérateur.  Ce- 
pendant , grâce  à ses  excursions  si- 
multanées dans  deux  mondes  en  même 
temps  analogues  et  différents,  il  avait 
gagné  en  goût  , en  finesse,  et  il  sen- 
tait avec  beaucoup  de  délicatesse  des 
beautés  qu'il  n’eût  pas  su  produire. 
S’il  n’était  pas  helléniste  et  latiniste  de 
première  force,  il  possédait  d’ailleurs 
assez  d’italien  et  de  français  pour  lire 
en  leurs  langues  les  classiques  de  ces 
deux  littératures  ; s’il  ne  maniait  point 
le  pinceau,  s’il  ne  pétrissait  point  la 
glaise,  il  entendait  souvent  parler  Rom- 
ney  et  d’autres  artistes,  et  il  acquérait 
ainsi  sur  l’art  des  connaissances  théo- 
riques étendues  et  positives  que  d’or- 
dinaire ne  possèdent  pas  les  amateurs. 
Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces 
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délassements,  il  se  maria  ; puis,  après 
cinq  ans  passés  à Londres  , il  alla 
s'ctablir  dans  une  maison  de  campa- 
gne du  comté  de  Sussex  , où  il  re- 
noua bientôt  avec  les  muses.  Des 
épitres , une  élégie  furent  les  pre- 
miers essais  qu'il  mit  au  jour.  Les 
épîtres  roulaient  en  général  sur  des 
matières  artistiques.  Les  connaissances 
réelles  dont  le  poète  y faisait  preuve 
n’échappèrent  point  aux  juges  qui  don- 
nent le  ton  au  public,  et  une  faveur  as- 
sez marquée  accueillit  son  début.  En- 
couragé par  ces  suffrages , il  continua, 
et  chaque  année  vit  éclore  de  sa  plume 
quelque  production  nouvelle,  tantôt  en 
vers,  tantôt  en  prose.  Toutefois,  l’o- 
pinion ne  se  méprit  jamais  sur  son 
compte  au  point  d’en  (aire  un  grand 
poète  et  de  prendre  sa  facilité  pour 
du  génie.  Plusieurs  confrères  même 
lui  conseillèrent  charitablement  de  s’en 
tenir  à la  traduction  en  vers  « pour  la- 
quelle, dit  un  d’entre  eux,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  qu’il  a du  talent,  bien 
qu’il  ne  reproduise  pas  complètement 
les  grands  maîtres  qu’il  copie.»  Vers 
1790  Hayley  entra  en  liaison  avec  le 
poète  Cowper;  et  bientôt,  si  l’ex-se- 
crétaire  de  la  chambre  des  pairs  n’avait 
pas  eu  sa  réputation  faite,  on  eût  pu  dire 

3ue  cette  liaison  dégénérait  en  cainara- 
erie,  tant  Cowper  avait  un  chaud  pa- 
négyriste dans  ce  nouvel  ami.  Tous 
deux  se  rendaient  fréquemment  vi- 
site. La  mort  de  Cowper  en  1800 
vint  couper  des  nœuds  si  touchants. 
Mais  Hayley,  fidèle  à la  mémoire  de 
son  ami,  se  fit  son  biographe  et  son 
éditeur.  Huit  ans  de  sa  vie  se  passè- 
rent en  grande  partie  dans  l’acquitte- 
ment de  cette  pieuse  tâche.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  vit  encore  un  instant 
îeparaître  le  poète.  Mais  déjà  le  froid 
de  la  vieillesse  l’avait  saisi,  et  il  s’étei- 
gnit le  11  nov.  1820,  à Felpham  où 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
faisait  sa  résidence.  On  a de  Hayley: 
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I.  Des  Poésies  diverses  et  pièces  de 
théâtre  , Londres  , 1785  , 6 vol. 
in-8°,  consistant  : 1°  en  six  épitres, 
dont  une  à Romney  publiée  en1778, 
in-4°  (c’est  le  premier  ouvrage  de 
Hayley  ) , et  trois  autres  qui  paru- 
rent sous  le  titre  à' Essai  sur  Ibis- 
taire  à Edouard  Gibbon , Londres  , 

1780,  in-4°  ; 2°  en  une  Elégie  du 
genre  grec  ancien,  1779,  in-4°,  et 
une  Ode  à J.  Howard,  1781, 
in-4°;  3°  en  un  poème  intitulé  : Les 
triomphes  de  la  modération,  Lond., 

1781,  in-4°;  4°  en  un  Essai  sur  la 
poésie  épique , ibid.',  1782  , in-4° 
(essai  suivi  de  notes  où  alternent  la 
prose  et  les  vers).  Le  défaut  général 
de  la  poésie  d’Hayley,  c’est  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  net,  de  rapide,  d’in- 
cisif. 11  a d’assez  jolies  images;  ses  mé- 
taphores sans  être  neuves  ne  manquent 
ni  d’élégauce,  ni  de  variété.  Il  raison- 
ne, il  sent,  il  décrit,  il  sait  beaucoup, 
on  le  voit  ; mais  il  ne  va  point  au  fait, 
il  est  vague.  Il  est  plus  vif  et  plus  ^ 
précis  lorsqu’il  développe  en  vers  lés 
principes  de  l’art.  Son  Triomphe,  au 
contraire  , présente  au  plus  haut  de- 
gré les  défauts  de  sa  manière.  En  re- 
vanche les  notes  en  sont  piauantes, 
instructives,  variées  et  pleines  de  goût, 
bien  que  nous  Français  nous  puis- 
sions trouver  qu’il  met  un  peu  trop 
d’acrimonie  à censurer  notre  école 
de  peinture,  pour  la  placer  au  des- 
sous de  l’école  italienne.  Les  notes 
de  l’ Essai  sur  la  poésie  épique  sont 
aussi  fort  estimées.  On  y remarque 
surtout  l’analyse  du  poème  d’Alonzo 
deErcilla,  et  la  traduction  qu’IIayley 

y joint  d’une  trentaine  de  vers  <£e$ 
1 ' Aruucana  et  des  trois  premiers" 
chants  du  Dante.  II.  Divers  morceaux 
poétiques,  entre  autres  : 1°  un  Essai 
en  vers  sur  la  sculpture , composé 
d’ épîtres  à J.  Flaxman,  Lond.,  1809, 
in-4°;  2°  des  Ballades  J ondées  tou- 
tes sur  des  anecdotes  authentiques 
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relatives  à i instinct  et  à la  sagacité 
des  animaux,  ibid.  , 1805  , petit 
in-8"  ( pour  accompagner  une  collec- 
tion de  dessins  de  G.  Blake).  III. 
Trois  comédies  (avec  une  préface  qui 
renferme  des  observations  dramatiques 
sur  le  lieutenant-général  Burgoyne), 
Lond.,  1811,  in-8°.  IV.  Dialogues 
renfermant  un  parallèle  de  lord  Ches- 
terfield  et  de  Johnson,  relativement 
à leur  histoire,  leur  caractère  et 
leurs  ouvrages,  ibid.,  1786,  in-4°. 
V.  Vie  de  Milton,  à la  tête  de  la  ma- 
nifique  édition  de  ce  poète,  par  Boy- 
ell,  1796,  in-4°.  C’est  cette  vie  qui 
donna  naissance  à la  liaison  de  Cow- 
per  et  d’Hayley;  Cowper  en  même 
temps  qu’Hayley  avait  à composer  une 
biographie  de  Milton,  et  l’on  présentait 
cette  simultanéité  fortuite  comme  une 
concurrence  ou  une  lutte.  VI.  Vie 
de  Cowper  avec  ses  ouvrages  pos- 
thumes , Londres,  1803-04,  3 vol. 
in-4°;  2e  édit.  4 vol.  in-8u.  Il  faut 
y joindre  : 1°  le  Supplément  à la  Vie 
de  Cowper,  1806,  in-4°;  2°  la  tra- 
duction en  anglais  des  vers  latins  et 
italiens  de  Milton,  et  un  fragment 
de  commentaires  sur  le  Paradis  per- 
du, le  tout  par  Cowper,  1808,  in-4°; 
2e  édit.,  1810,  4 vol.  in-8".  VII. 
Vie  deRomney,  1809,  in-8°.  Hayley 
a encore  donné  une  édition  des  Poé- 
sies choisies  de  Davies  Morgan  de 
Bristol,  Lond.,  1810,in-8°.  P — OT. 

IIAYXE  (Frédéric-Gottlob), 
botaniste  allemand,  reçut  le  jour  le  18 
mars  1763,  à Sachsen-Jütterboch,  et 
dès  son  adolescence  montra  le  goât 
le  plus  vif  pour  la  science  qu’il  devait 
servir  plus  tard  par  ses  découvertes  et 
ses  écrits.  De  1778  à 1796  il  exerça 
la  profession  de  pharmacien  ; puis  en 
1800  il  se  rendit  à Berlin  pour  y 
faire  des  expériences  de  botanique  et 
de  technologie  au  compte  du  minis- 
tère de  l’industrie.  En  1801  il  passa, 
muni  du  titre  d’assistant,  à la  manu- 
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facture  royale  de  produits  chimiques 
de  Schœnebcck.  La  paix  de  Tilsitt  lui 
fit  reprendre  le  chemin  de  Berlin,  en 
1808,  mais  il  n’y  trouva  pas  d’em- 
ploi, et  c’est  en  1814  seulement  qu’il 
obtint  enfin  une  chaire  de  botanique  à 
l’université.  Il  la  remplit  avec  éclat  : 
ses  immenses  connaissances , son  infa- 
tigable promptitude  à répondre,  les 
fréquentes  herborisations  qu’il  entre- 
prenait en  compagnie  de  son  auditoire, 
le  soin  qu’il  avait  de  faire  un  cours  tout 
spécial  aux  pharmaciens,  le  rendaient 
sans  contredit  un  des  professeurs  les 

{dus  précieux  de  l’université  de  Ber- 
in.  Il  recueillait , décrivait , classait 
et  publiait  en  même  temps.  Toutes 
ses  publications  prenaient  rang , non 
seulement  parmi  les  plus  splendides 
produits  de  la  typographie  et  des  arts 
du  dessin  , mais  aussi  parmi  les  clas- 
siques que  nulle  bibliothèque  bota- 
nique «e  peut  se  dispenser  d’avoir. 
Hayne  mourut  le  28  avril  1832.  On 
lui  doit  : I (en  collaboration  avec  Fr. 
Dreves).  Livre  pittoresque  du  bota- 
niste à F usage  de  la  jeunesse,  etc., 
Leipzig,  1798-1819,  5 vol.  Il  en  a 
publié  un  extrait  sous  le  titre  français 
de  Choix  de  plantes  d Europe , 
Leipzig,  1802,  4 livraisons.  II.  Ter- 
mini  botanici  iconibus  illuslrati , 
Berlin,  1799-1817,  2 vol.  en  15  li- 
vraisons. Les  figures  en  sont  admira- 
blement coloriées.  III.  Description 
et  représentation  fidèle  des  plantes 
en  usage  dans  fart  médical,  Berlin, 
1802-1831,  11  vol.  in-4°,  600  pl. 
(il  laissa  nombre  de  matériaux  pour  le 
12e  vol.).  Cet  ouvrage  monumental 
atteste  la  science  de  Hayne  comme 
phytographe,  son  talent  comme  dessina- 
teur, sa  surveillance  comme  chef  d’une 
entreprise  où  il  avait  tant  d’artistes  à 
conduire.  Le  coloris  n’en  est  pas  moins 
admirable  que  celui  des  Termini  bo- 
tanici. IV.  De  coloribus  corporum 
naturalium  commentatio  physiogra- 
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phica,  Berlin,  1814.  C'est  la  théorie 
de  ce  qu’il  a fait  dans  les  deux  publi- 
cations précédentes.  Pénétré  de  l'im- 
portance de  rendre  le  coloris  des  plan- 
tes, il  donne  les  moyens  de  le  repro- 
duire : à cet  effet  il  distingue  les  huit 
couleurs  génériques  ou  principales,  puis 
leurs  nuances,  et  indique  quels  corps  na- 
turels colorants  possède  chacune  de 
ces  teintes.  V.  Continuation  du  texte 
à joindre  aux  Figures  des  plantes 
arborescentes  étrangères  qui  peuvent 
subsister  en  Allemagne , de  Giimpel 
et  Wildenow,  Berlin,  1815  et  1820, 
2 vol.  VI.  Texte  pour  les  Figures 
des  plantes  arborescentes  étrangè- 
res qui  peuvent  subsister  en  Allemagne, 
de  Giimpel  et  d’Otto,  liv.  1-16,  Ber- 
lin, 1819-21.  VII.  Flore  dendrologi- 
que,  Berlin,  1822.  VIII.  Divers  ar- 
ticles, mémoires,  etc.,  dans  les  Anna- 
les de  chimie  de  Crcll,  dans  les  An- 
nales de  botanique  d’Usseri  , dans 
le  Journal  de  botanique  de  Schra- 
der.  Il  a édité  les  Plantes  vénéneuses 
dC  Allemagne,  de  Halle,  Berlin,  1801- 
1803,  2 vol.,  et  les  Plantes  médici- 
nales de  la  pharmacopée  prussienne 
par  Brandt  et  Ratzehurg  , Berlin  , 
1829-30,  2 vol.  P— ot. 

HAYXER  (Chrétien),  méde- 
cin allemand,  né  en  1775,  fit  ses  hu- 
manités à Leipzig,  où  il  apprit  aussi  U 
théologie.  Il  quitta  ensuite  cette  scien- 
ce, s’étant  senti  du  goût  pour  la  mé- 
decine qu’il  étudia  dans  les  universités 
de  Wittenberg,  d’Erlang  et  d’iéna. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  qu’il  reçut  le 
grade  de  docteur.  S’étant  appliqué 
d’une  manière  spéciale  à l’étude  des 
maladies  mentales,  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Pinel  et  de 
M.  Esquirol.  En  1806,  il  fut  nommé 
\ médecin  de  l’hospice  et  maison  de  cor- 
rection de  Waldheim  eh  Saxe,  où  l’on 
reçoit  beaucoup  d’aliénés  et  d’épilepti- 
ques. Il  remplit  cette  fonction  pendant 
vingt-trois  ans.  Il  bit  alors  chargé  de 
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fonder  l’établissement  d’aliénés  de 
Sonnenstein , près  de  Pirna.  L’hos- 
pice de  Waldheim  étant  en  même 
temps  une  maison  de  correction,  Ilay- 
ner  sentit  les  inconvénients  que  cette 
réunion  devait  avoir  pour  les  mala- 
des , et  il  obtint  en  1828  que  les 
aliénés  fussent  transportés  au  château 
de  Colditz.  Ce  médecin  mourut  le  10 
mai  1837.  Il  fut  l’un  des  collabora- 
teurs du  Journal  de  médecine  men- 
tale, publié  par  F.  Nasse.  Il  est  en- 
core auteur  de  deux  opuscules  en  alle- 
mand dont  voici  les  titres:  I.  Appel 
aux  gouvernements,  aux  magistrats 
et  aux  directeurs  des  maisons  d'a- 
liénés, pour  obtenir  t abolition  de 
divers  abus  qui  se  commettent  dans 
le  traitement  des  fous  , Leipzig , 
1818,  in-8°.  II.  De  la  translation 
des  aliénés  de  la  maison  de  JVal- 
dheim  dans  le  château  de  Colditz , 
Dresde,  1829,  in-8°.  G — T — R. 

HAYTON  , prince  de  Lampion, 
forteresse  située  près  la  ville  de  Tarse 
en  Cilicie  , était  frère  de  saint  Nersès 
Lampronatsi,  l’un  des  personnages  les 
plus  distingués  de  l’Église  d’Arménie. 
Son  père,  Oschin,  avait  été  décoré  par 
l’empereur  de  Constantinople  du  titre 
de  sébasle;  sa  mère,  Schaliantoukhd, 
était  issue  de  l’antique  race  royale 
des  Arsacides.  En  1169,  Ilavton  suc- 
céda à son  père  dans  la  souveraineté  de 
Lampron  ; il  avait  épousé  quatre  ans 
avant  cette  époque  une  fille  de  Théo- 
dose 1 1 , prince  des  Arméniens  de  la  Ci- 
licie. Il  ne  dépendait  point  des  princes 
Rhonpenians,  et  il  était,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs,  vassal  de  l’empereur  de 
Constantinople , et  par  conséquent  en- 
nemi des  Bhoupenians  qui  s’étaient 
révoltés  contre  les  Grecs  et  qui  se  re- 
gardaient comme  les  chefs  des  Armé- 
niens. Hayton  avait  été  décoré,  comme 
Oschin,  du  titre  de  sébasle,  par  l’em- 
pereur Manuel  Comnène,  qui , en  ou- 
tre, lui  avait  confié  la  garde  de  la  ville 
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de  Tarse.  En  tl82,  Rhoupen  II, 
prince  de  la  Cilicie,  profilant  de  la 
mort  de  Manuel , attaqua  Tarse  et  la 
prit,  ainsi  que  plusieurs  forteresses  qui 
étaient  dans  le  voisinage.  Hayton , fidèle 
sujet  des  Grecs  qui  lui  avaient  confié 
la  garde  de  ces  places,  fit  alors  la  guerre 
à Rhoupen;  mais,  trop  faible  pour  tenir 
la  campagne  contre  lui,  il  fut  obligé  de 
se  renfermer  dans  sa  forteresse  de 
Lamprou , où  Rhoupen  vint  l’assiéger 
en  1183.  Le  prince  arménien  voulait 
le  contraindre  de  lui  remettre  sa  for- 
teresse et  de  se  reconnaître  son  sujet; 
mais  Hayton  soutint  un  siège  d’un  an  ; 
enfin,  réduit  à la  dernière  extrémité,  il 
fit  de  grandes  promesses  d’argent  à Bo- 
hemad,  prince  d’Antioche,  pour  l’enga- 
ger à prendre  sa  défense  ; celui-ci , qui 
ne  voulait  pas  ouvertement  combattre 
Rhoupen,  lui  demanda,  soüs  un  pré- 
texte vain , une  entrevue , dans  la- 
quelle il  le  retint  prisonnier.  A cette 
nouvelle , Léon  , frère  de  Rhoupen  , 
rassembla  toutes  les  troupes  arménien- 
nes pour  le  venger;  mais,  de  peur  de 
causer  le  malheur  de  son  frère,  il  n’at- 
taqua point  le  prince  d’Antioche , et 
fit  tomber  tout  le  poids  de  la  guerre 
sur  Hayton.  En  1184  , il  revint  as- 
siéger Lampi  on  et  le  pressa  tellement 
que  Ilayton  fut  contraint  de  conclure  la 
paix  avec  lui;  puis,  par  son  entremise, 
il  obtint  la  délivrance  de  son  frère,  et 
Hayton  conserva  sa  souveraineté.  De- 
puis cette  époque  il  se  montra  long- 
temps le  sujet  et  l’allié  fidèle  de  Rhou- 
pen , et  de  son  frère  Léon  II  , jus- 
u’à  ce  qu’en  1202  , il  voulût  se  ren- 
re  indépendant.  Il  se  joignit  à plu- 
sieurs autres  barons  et  se  révolta  contre 
Léon,  qui  portait  alors  le  titre  de  roi, 
et  causa  de  grands  troubles  dans  la 
Cilicie.  Pour  l’engager  à faire  la  paix , 
Léon  lui  fit  promettre  qu’il  donnerait 
en  mariage,  à son  deuxième  filsOschin, 
une  fille  de  son  frère  Rhoupen.  Sous  ce 
prétexte  il  l'engagea  à venir  le  trou- 
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ver  , et  s’empara  de  sa  personne  et 
de  ses  deux  fils  , Constantin  et  Os- 
chin,  puis  il  se  rendit  maître  des  forte- 
resses de  Lampron  et  de  Baberhon  qui 
furent  réunies  au  domaine  royal.  Hay- 
ton et  ses  deux  fils  moururent  en 
captivité;  son  petit-fils  Oschin , fils 
de  Constantin,  rentra  en  grâce  auprès 
du  prince  Rhoupenian  et  fut  créé,  en 
1277,  prince  de  la  forteresse  d’Asgou- 
rha,  par  le  roi  Léon  III,  qui  le  nomma 
en  outre  maréchal  du  royaume;  il 
transmit  sa  souveraineté  à ses  descen- 
dants. S.  M — n. 

H A Z L I T T (William),  mé- 
taphysicien, historien  , grammairien, 
critique  , moraliste  , journaliste,  ar- 
tiste , esprit  brillant  et  sagace  , fut 
un  de  ces  coryphées  de  la  littéra- 
ture facile  dont  fourmille  notre  âge , 
hommes  pétillants  d’imagination  et 
de  verve , mais  impatients  de  re- 
nommée et  d’argent , dédaignant  de 
confier  au  temps  et  à l’étude  le  soin  de 
mûrir  leurs  productions;  se  faisant  une 
habitude  de  l’improvisation  et  de  tous 
ses  caprices;  forçant  l’attention  des  lec1 
leurs  par  la  bizarrerie  du  costume  dont 
ils  revêtent  la  pensée,  et  par  les  singula- 
rités d’un  style  qui  ne  tient  pas  ce  qu’il 
promet  ; du  reste  se  faisant  très-aisé- 
ment illusion  â eux-mêmes,  croyant  sou- 
vent à leur  indépendance,  à leur  coura- 
ge, quand  ils  ne  recherchent  dans  les  let- 
tres qu’un  appui  pour  leur  ambition,  un 
moyen  de  battre  monnaie  aux  dépens 
des  lecteurs  bénévoles;  prenant  l’aver- 
sion contre  le  pouvoir  pour  l’amour 
de  la  liberté,  l’envie  contre  le  riche 
pour  la  sympathie  envers  le  pauvre;  et 
en  dé^nitive,  malgré  les  prétentions 
de  leur  âge  mûr  à exploiter  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux,  laissant  le  volcan 
politique  dévorer  leur  existence  et  leur 
talent.  William  Hazlitt  naquità  Maid- 
stone  dans  le  comté  de  Kent,  le  10 
avril  1778.  Il  était  le  plus  jeune  des 
trois  entant»  d'un  ministre  unitaire , 
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qui  , trois  à quatre  ans  après  la  nais- 
sance de  William,  c’est-à-dire  vers 
la  fin  de  la  guerre  d’Amérique  , se 
transporta  à Bandnn  en  Irlande  et 
ensuite  à New-York  , d’où  plus  tard 
il  revint  en  Angleterre.  C’est  de  ce 
vénérable  ecclésiastique  qui  devait 
mourir  plus  que  octogénaire  en  1820, 
et  avec  lequel  son  fils  formait  un 
contraste  parfait,  que  le  jeune  Hazlitt 
reçut  à Wynn  (petite  ville  du  comté 
de  Slirop)  sa  première  éducation.  Le 
but  du  ministre  unitaire  était  de  faire 
suivre  à son  jeune  fils  la  carrière  que 
lui-même  parcourait  honorablement. 
Mais  tout  ce  dont  il  vint  à bout,  ce 
fut  d’éveiller  en  lui  l’esprit  de  pa- 
radoxe et  d’opposition  à tout  ce  qui 
semblait  généralement  admis.  l)e  la 
maison  paternelle  , William  était 
passe  au  collège  d’Hakney  près  de 
Londres,  et  il  n’avait  que  treize  ans 
lorsqu’il  écrivit  une  lettre  qui  fut  insé- 
rée dans  les  journaux  du  temps  pour  la 
défense  de  l’illustre  Priestley , dont 
une  populace  fanatique  avait  envahi 
et  pillé  la  maison.  On  conçoit  que, 
plein  de  cette  sève  précoce  et  prompte  à 
jaillir,  le  jeun.e  écrivain,  quand  sa  rhé- 
torique fut  achevée , ne  se  sentit  point 
de  vocation  pour  la  théologie,  et  qu’une 
fois  fixé  sur  ce  point,  il  l'annonça  très- 
catégoriquement  à son  père.  Niais 
quelle  autre  voie  suivre?  William,  qui 
avait  pris  du  goût  pour  les  arts  du 
dessin  , se  crut  destiné  par  la  nature 
à devenir  un  grand  peintre.  Son  père 
le-  vit  à regret  renoncer  au  saint  mi- 
nistère ; mais  enfin  il  consentit  à le 
laisser  suivre  son  penchant,  et  même, 
lors  de  la  paix  d’Amiens,  il  lui  four- 
nit les  moyens  d’aller  en  France  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture. 
Dans  deux  essais  sur  le  plaisir  que 
l’on  éprouve  à peindre  (on  the  plea- 
surc  of  pninling) , il  a parle  avec  un 
enthousiasme  vrai  de  cette  époque  de 
sa  vie  comme  de  la  plus  heureuse.  Il 


fait  partager  à ses  lecteurs  la  contra- 
riété journalière  qu’il  avait  ressentie 
lorsque  , après  plusieurs  heures  déli- 
cieuses écoulées  comme  un  instant  à 
contempler  et  à copier  les  chefs-d’œu- 
vre que  renferme  ce  Louvre,  qu’il  ap- 
pelle un  palais  d’une  magnificence  di- 
vine, il  entendait  retentir  à ses  oreilles 
ces  terribles  mots  : « Quatre  heures 
« passées , il  faut  fermer,  citoyens.  » 
‘On  conserve  dans  les  cabinets  quel- 
ques copies  faites  avec  talent  par 
Hazlitt  , des  tableaux  du  Titien  et 
d’autres  peintres  qui  ornaient  la  ga- 
lerie du  Louvre  à cette  époque.  De 
retour  en  Angleterre  , il  parcourut 
les  provinces  en  qualité  d’artiste  et 
exécuta  un  assez  grand  nombre  de 
portraits.  C’est  lorsqu’il  paraissait  ob- 
tenir des  succès  dans  celte  profession 
qu’il  l’abandonna  pour  se  livrer  à la  lit- 
térature. Hazlitt  avait  à un  haut  degré 
le  sentiment  de  la  peinture;  il  savait  que 
pour  y exceller  il  lui  eût  fallu  d’autres 
études,  et  il  n’avait  pas  le  courage  de  les 
entreprendre  : il  ne  voulait  pas  rester  un 
peintre  médiocre,  et  surtout  un  peintre 
mal  payé.  Des  amis  bien  inspirés  lui  di- 
rent non  pas  qu’il  était  littérateur , lui 
qui  jadis  s’était  cru  pei  ntre,  mais  que  nul 
parmi  les  peintres  n’était  aussi  littéra- 
teur, et  nul  parmi  les  littérateurs  aussi 
habile  en  peinture.  Dès  lors  il  résolut  de 
faire  de  la  littérature  sur  la  peinture  et 
sur  l’art  en  général.  On  ne  peut  pas 
dire  qu’il  soit  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  écrit  sur  l’art  en  général,  puis- 
qu’il est  des  arts  qu’il  ne  comprenait 
pas;  la  musique  par  exemple,  et,  ce  qui 
étonnera  davantage,  la  sculpture;  mais 
il  n’en  est  pas  moins,  selon  nous,  un  des 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la 
peinture  et  dont  les  ouvrages  renfer- 
ment, sur  cet  art,  les  observations  les 
plus  justes,  les  plus  fines,  les  plus  heu- 
reusement exprimées.  Aussi  fut-il  de 
prime  abord  classé  parmi  les  écrivains 
que  goûte  et  lit  le  public  : en  réa- 


lité,  il  arrivait  sur  la  scène  avec  un  ca- 
chet original.  11  avait  trouvé  moyen 
de  surprendre  , de  raviver,  de  rajeu- 
nir son  public.  Vrai  Bohémien  lit- 
téraire , doué  de  l’organisation  la  plus 
vive  , pétulant , fébrile  , fantasque  , 
il  semble  ne  se  mouvoir  que  par  bonds; 
du  paroxysme  il  passe  à la  prostration; 
il  s’éparpille  en  broderies,  il  s’évapore 
en  mousse,  il  tombe  en  poussière  im- 
palpable : c’est  du  sable  sans  ciment. 
Son  style  est  capiteux , à effet , abon- 
dant en  tournures  insolites,  mais  pitto- 

»ques;  rapide, mais  incorrect.  Il  n’en 
it  que  mieux  du  goût  du  public  bri- 
tannique, encore  plus  blasé  que  celui 
du  continent.  Hazlitt  profita  de  cçttc 
veine,  et  dès  1806  il  se  précipita  dans 
la  politique,  et  mit  au  jour  son  pamphlet 
dit  Libres  pensées  sur  les  affaires 
du  temps ■ De  là  bientôt  des  offres 
brillantes  de  la  part  des  entrepreneurs 
de  journaux  périodiques,  et  de  jour- 
naux quotidiens.  Mais  il  ne  se  demanda 
ni  si  son  talent  serait  toujours  le  même, 
ni,  chose  plus  grave,  si  le  charme  de 
ce  talent  aurait  toujours  autant  de 
puissance  sur  les  lecteurs  : il  ne  réflé- 
chit pas  que  l’étonnement  avait  été  en 
partie  la  cause  de  son  succès,  et  que, 
de  toutes  les  sources  de  plaisir,  c’est 
celle  qui  se  tarit  le  plus  promptement. 
Puis  il  dépensait  encore  plus  que  ne  lui 
valaient  et  les  articles  périodiques  et 
les  publications  de  librairie.  Alors  ar- 
rivèrent les  imitateurs  qui,  sauf  l’hon- 
neur d’avoir  été  les  inventeurs  de  sa  ma- 
nière, réunissaient  toutes  scs  qualités, 
ou  peu  s’en  fau..  Enfin  cette  impru- 
dente franchise  et  cette  amère  causticité 
lui  firent  de  terribles  ennemis  parmi  ses 
Confrères,  dans  les  salons  et  les  régions 
du  pouvoir.  On  le  noircit  à plaisir,  on 
le  signala  comme  le  plus  atrabilaire 
et  le  plus  méchant  des  hommes  ; ce  qui 
était  très-faux  : on  travestit  ses  opinions 
en  les  représentant  comme  subversives 
et  blasphématoires;  enfin  on  fit  si  bien 


que  les  libraires  en  étaient  au  point  de 
craindre  autant  d’éditer  Hazlitt  que 
Spinosa  ou  l’Arétin.  Le  Blackivood’s 
magazine  se  distingua  surtout  dans 
cette  guerre,  et  lady  Morgan  lança  sa 
pierre  du  fond  de  son  lioredu  boudoir. 
Enfin,  ses  amis  les  radicaux  le  réprou- 
vèrent à leur  tour.  Hazlitt  répondait  ; 
mais , moins  bilieux  que  ne  le  sup- 
posaient ses  lecteurs  d’après  son  style 
exclusif , il  gémissait  de  cette  lutte  , 
sa  santé  déclinait  : il  n’était  pas  ri- 
che et  il  était  paresseux  ; il  fallait 
pour  lui  mettre  la  plume  à la  main 
ou  la  nécessité  ou  une  violente  irrita- 
tion. La  dernière  partie  de  sa  vie  sur- 
tout ne  fut  qu’un  combat  continuel 
contre  les  embarras  pécuniaires  et  les 
attaques  de  la  critique.  Lié  avec  Leigh- 
Ilunt,  Elias  Lamb,  Coleridge,  il  fut  le 
promoteur  de  cette  nouvelle  école  lit- 
téraire dont  le  dogmatisme  mérita  le 
titre  de  Badauds  de  Londres.  La  par- 
tie la  plus  importante  du  Morning 
chronir.lc  lui  fut  quelque  temps  con- 
fiée, mais  la  singularité  et  l’àpreté  de 
son  caractère  ne  tardèrent  pas  à le 
brouiller  avec  James  Perry  , proprié- 
taire de  ce  journal.  La  vie  domestique 
d’ilazlilt  ne  fut  pas  plus  tranquille  et 
plus  heureuse  que  sa  carrière  littéraire. 
Après  s’être séparéde  deux  femmes  qu’il 
avait  épousées  et  quittées  au  bout  de 
peu  de  temps,  il  vécut  solitaire  et  pres- 
que sans  lien  à la  société  dont  il  affec- 
tait de  mépriser  les  usages.  lise  levait 
à toute  heure,  buvait  du  thé  jusqu’au 
dîner,  et  ne  se  décidait  à prendre  son 
repas  que  lorsque  la  faim  le  pressait.  Il 
passait  sa  soirée  au  théâtre;  et, de  retour 
chez  lni,  il  recommençait  à s’abreuver 
de  thé  une  partie  de  la  nuit,  mettant 
confusément  sur  le  papier  les  idées  qui 
flottaient  dans  son  imagination.  Il  Gnit 
par  succomber  à la  peine,  et  mourut 
n’ayant  encore  que  cinquante-deux 
ans,  le  18  sept.  1830.  William  Haz- 
litt a été  enterré  dans  le  cimetière  de 
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Saint- Anne,  Soho  , où  on  lit  son 
épitaphe.  Cet  homme  si  hardi  , si 
emporté  , si  violent  dans  ses  écrits , 
était  tout  autre  dans  le  commerce  de 
la  vie,  si  l’on  en  croit  ceux  qui  l’ont 
fréquenté  : faible,  sujet  au  mal  de  nerfs, 
parlantbref,  doux, nonchalant,  langou- 
reux. Sa  conversation  était  négligée, 
incorrecte,  mêlée  de  termes  vulgaires, 
et  souvent  de  phrases  peu  intelligibles , 
si  ce  n’est  quand  il  s’animait;  alors  ses 
yeux  brillaient  d’un  vif  éclat,  une  légère 
rougeur  colorait  ses  joues  creuses , et 
il  devenait  éloquent  ; mais  ces  cas 
étaient  rares,  et  si  on  ne  l’avait  pas 
connu  on  eût  pu  le  fréquenter  long- 
temps sans  deviner  ce  qu’il  était,  lin 
littérature  il  s’était  fait  un  nom  à part, 
il  affichait  des  opinions  tranchantes 
dans  un  style  acerbe.  L’offense  qu’il 
répandait  d’une  main  prodigue  lui 
était  renvoyée  avec  colère.  Son  style 
anguleux,  saccadé , plein  d'aspérités  , 
d’affectation,  de  facilité  et  de  simplicité 
recherchée,  revêt  souvent  des  idées 
neuves  , mais  très-souvent  aussi  l’en- 
flure des  mots  déguise  le  vide  des  pen- 
sées. Les  images  y abondent  à côté 
des  traits  les  plus  hasardés  et  des  sail- 
lies les  plus  originales.  Son  inspira- 
tion n’est  jamais  de  longue  durée , 
mais  tant  qu'elle  existe , il  a de  l'en- 
traînement et  un  grand  éclat  de  dic- 
tion. Pourtant,  malgré  les  nombreuses 
t,  -- et  justes  critiques  dont  il  a été  l’objet, 
ce  qu’il  y a de  finesse  et  de  sagacité 
dans  scs  Essais  sera  toujours  appré- 
cié. Nous  terminerons  en  donnant  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages  : I. 
Essai  sur  les  principes  des  actions 
humaines , 1809,  in-8°,  livre  plein 
d’observations  neuves  et  qui  décèlent 
une  vivacité  d’organisation  des  plus 
rares,  mais  où  la  finesse  dégénère  sou- 
vent en  subtilité,  où  l’anatomiste  du 
cœur,  à force  de  le  disséquer  fibre  à fi- 
bre, empêche  de  saisir  fa  vie  de  l’en- 
semble. On  peut  aussi  lui  reprocher 


de  n’être  pas  toujours  suffisamment  in- 
telligible. II.  Mémoires  if  Holcrofft, 
1809,  3 vol.  in-12.  Cet  ouvragé,  que 
les  annonces  de  librairie  présentaient 
comme  rédigé  en  partie  sur  les  manu- 
scrits du  célèbre  sceptique,  doit  encore 
plus  à la  plume  vagabonde  et  hardie 
d’IIazlittt  qu’à  celle  d’Holcrofft,  et  il 
est  évident  que,  sous  le  nom  de  l’in- 
crédule dramaturge,  le  journaliste  radi- 
cal s’est  attaqué  à tout  ce  qui,  soit  à 
tort,  soit  légitimement,  lui  semblait 
grimacer  avec  la  nature  des  choses,  ou 
plutôt  avec  les  chimères  de  son  an», 
tion  maladive  et  de  sa  vanité  soult™ 
tcuse.  III.  La  table  ronde,  Londres, 
1817,  2 vol  in-8"  (en  société  avec 
Leigh-Hunt).  Les  deux  volumes  se 
composent  d’articles  séparés,  écrits 
d’abord  pour  V Examinateur,  et  sous 
la  forme  d’essais  hebdomadaires.  Les 
deux  auteurs  y abordent  divers  sujets 
de  littérature,  d’usages  et  de  mœurs. 
IV.  Traits  caractéristiques  des 
pièces  de  Shakespeare , Londres , 
1819.  On  ne  peut  nier  qu’llazlitt 
ne  conçût  le  drame  en  artiste  et  en 
poète.  Il  a souvent  saisi  des  beautés 
inaperçues,  ou  peu  aperçues,  dans  le 
grand  dramatique  anglais.  Cet  ou- 
vrage est  parvenu  à sa  troisième  édi- 
tion; Londres,  1839.  V.  Examen 
du  théâtre  anglais,  1818.  VI.  Le- 
çons sur  la  poésie  anglaise,  1818 
(elles  furent  lues  d’abord  à l’institution 
de  Surrey).  VII.  Leçons  sur  les 
poètes  comiques  anglais.  VIII.  Con- 
versations de  table,  1824.  Ce  recueil 
avec  deux  autres  qu’on  verra  plus  bas  , 
le  Franc  parleur,  l’ Esprit  du  siècle, 
et  qui , comme  eux  , se  compose  d’ar- 
ticles d’abord  donnés  aux  journaux  ou 
publications  périodiques , est  souvent 
très-attrayant.  Il  a été  réimprimé  en 
France  par  Galignani , Paris  , 1825. 
IX.  Vie  de  Napoléon,  1827,  4 vol. 
in-8°.  C’est  de  tous  ses  écrits  celui 
qu’il  a le  plus  travaillé.  Son  but  était 
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de  contre-balancer  l’effet  de  l’ouvrage 
de  Walter  Scott.  L’impartialité  n’eu 
est  pas  la  qualité  dominante,  pas  plus 
que  celle  du  romancier  écossais  ; il 
est  trop  clair  qu’Hazlitt  écrit  avec  des 
idées  conçues  d’avance,  et  que  la  vie  de 
Napoléon  n’est  pour  lui  qu’un  prétexte 
pour  censurer  la  politique  européenne 
et  anglaise  ; mais  il  y a souvent  du  vrai 
et  dç  la  profondeur;  il  y a des  pages 
étincelantes  et  presque  sublimes  dans 
ce  factum  contre  Pilt  et  Castlereagli. 

X.  Essais  et  esquisses  politiques  sur 
de  hautes  notabilités  ( Pol . Essays 
and  skétches  of  public  characters). 

XI.  Esquisse  des  principales  col- 
lections de  sculpture  et  de  peinture 
de.  r Angleterre  (suivie  d’une  critique 
des  mariages  à la  mode).  Ce  bizarre 
assemblage  est  un  type  parfait  de  la 
manière  dont  Hazlitt  s’y  prenait  pour 
brasser  un  livre  en  quelques  jours, 
mêlant  la  mode  et  l’art,  monnoyant  ce 
qu’il  savait,  rhabillant  des  vieilleries 
sur  lesquelles  il  jetait  un  oripeau  ueul, 
et  en  dernière  analyse  se  déconsidé- 
rant et  baissant  de  prix , grâce  à ce 
manège.  XII.  Lettres  à Guill.  Gif- 
ford. XIII.  La  littérature  du  siècle 
d’ Elisabeth.  XIV.  Le  moderne  Pyg- 
malion.  XV.  Notes  caractéristiques 
dans  le  genre  des  maximes  de  La 
Rochefoucauld , 1830.  XVI.  Voya- 
ge en  France  et  en  Italie,  1821. 
XVII.  Diverses  brochures  ou  écrits 
secondaires,  telles  que:  1°  le3  Libres 
pensées  sur  les  affaires  du  temps , 
1806  (il  en  a été  question  plus 
haut)  ; 2°  la  Lettre  sur  Priestley; 


3°  une  Lettre  à Gifford;  4°  un 
Abrégé  de  Tucker  ; 5°  une  Réfu- 
tation de  la  célèbre  proposition  de 
Malthus.  XVIII.  Conversations  de 
Jacq.  Northcole.  Ce  livre  compo- 
sé , ainsi  que  tant  d'autres , de  frag- 
ments déjà  livrés  à la  publicité  dans 
les  journaux  est  très-amusant;  et,  com- 
me il  parut  au  moment  de  la  mort  de 
l’auteur,  il  donna  lieu  de  dire  qu’en 
vérité  on  ne  pourrait  gémir  sur  la  tombe 
d’Hazlilt.  De  plus,  on  a publié  de  lui 
des  Fragments  littéraires,  1836,  et 
des  Esquisses  et  Essais  de  Williams 
Hazlitt,  recueillis  par  son  fils,  1838. 
Un  second  volume  est  annoncé  sous 
presse  au  moment  où  nous  écrivons 
(mai  1839).  Iiazlilt  eut  part  encore 
à la  compilation  intitulée  : P Eloquence 
du  sénat  britannique,  1808,  2 vol. 
in-8°  (laquelle  n’est  qu’un  choix  de 
discours  prononcés  aux  tribunes  par- 
lementaires à partir  du  règne  de  Char- 
les Ier,  et  où  il  n’y  a de  lui  que  des 
notes,  les  unes  biographiques  et  desti- 
nées à faciliter  l’intelligence  du  texte, 
les  autres  critiques);  déplus,  il  a donné 
une  Nouvelle  grammaire  anglaise , 
à l’usage  des  écoles,  1810,  in-12. 
Conformément  à la  promesse  du  titre , 
Hazlitt  y inséra  les  découvertes  des 
modernes,  et  notamment  de  Home 
Tooke,  sur  la  formation  du  langage.  Il 
y joignit  depuis  le  Nouveau  guide  de 
l’amateur  de  la  langue  anglaise, 
par  E.  Baldwyn.  Le  même  Baldwyn 
abrégea  plus  tard  la  grammaire  de 
Hazlitt  et  la  réduisit  à 1 vol.  in-18. 

W— R. 
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